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trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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ADDITIONS  ET  ERRATA. 

TOMB   XVI. 

Pafi  6  •  col.  1»  ligaa  1 5,  c/p«Cfs  qmê  Fréd.  LablaclM ,  md  iU  «Iné ,  a  débalé  arec  tiicvèa  au 
1Mâlr».Italk%  ea  1841. 
p.  14^  eoL  9,  l%Mt  3  el  4,  fO^WiS  l«  rMiToly  c^atC  de  b  villa  Noire  de  Madrai  («•/.)  qu'il 

p.  i5»  coL  la  lîgae  3  •  eu  /itf«  i«  en  février  1840,  Umm  le  17  déceoibre  1840. 
p.  «5»  eoL  I ,  Ugpe  1 1 ,  eu  /«m  dt  Bfait  aTaat,  iisn  Mab  an  lieu. 

p.  i7,^col.  «,  ligne  5a ,  a«  /mu  de  Diderot  donna  bientôt,  /im«  dans  le  même  tcmpa,  Dide- 
rot doanait. 
p.  ng^  eol«  a.  ligne  la,  es  ^m  dt  réimpriméa,  /wea  réimpriniéet. 
p.  34 ,  col.  a  •  ligne  a3.  au  /im  de  MU*  Lochet,  /ûea  MU*  Hoebet. 
p.  53»  coL  I ,  ligne  14,  ajoute»  qiu  M.  de  La  Ferronnayt  e«t  mort  à  Rome,  le  18  janvier 

184*. 
p.  64/ à  la  £a  de  la  note,'  «■  iiêm  de  11  vivait  encore  en  i8a3 ,  lUê»  Il  mourut  à  Uiite^n- 

Thierry,  le  16  aoAt  i8a4,  à  Tige  de  76  an», 
p.  8u,  col.  I ,  lignes  53  et  54,  en  /mm  de  Le  rcdos,  liêêM  Le  repos, 
p.  97,  coL  a ,  ligne  a4  *  a*  /*•«  de  silicate  de  fer  (?)  soufre  (7)  alcali,  lUêi  silicate  de  fer  (?)• 

soufra  (?),  alcalL 
p.  117.  coL  I,  note,  «a  litu  de  Alfred  de  Vigny,  lùê»  Alfred  de  Mu*set. 
p.  144»  c^l*  >f  ligne  37,  t^rit  marcbant  an  supplice,  mjouU»  (aa  avril  i7()4)- 
p.  169^  col.  I ,  ligne  14,  ><*  '<•«  de  Péronne  ,  liste  Perenne. 
p.  19^1  col.  a,  lignes  10  et  ii,  ea  lùm  àê  dramatique  de  Lyon.  Successivement,  /ùrs  dra 

aMtiqat.  De  Lyon,  successivement 
p.  ai  I  •  coL  a«  ligne  a6 ,  au  lieu  de  Soêiêtjr  o ,  lisca  Socitt/  o/. 
p.  ai3,  ecL  a,  ligne  34,  eu  Meu  de  le  peintre  Bose,  lUtz  le  Datur.iliste  Bote  {vo/.). 
p.  aai,  col.  1,  ligne  ig,  eu  lieu  da  i545,  /m«s  1645. 
p.  b33,  eol.  f ,  ligne  5,  ajoute»  qu»  M.  Larrey  est  mort  a  Lyon,  le  a5  juillet  184a,  il»n^ 

lee  bma^de  son  fils,  an  retour  d'une  inspection  des  hôpitaux  miliUiires  de  rAlgéiic 
p.  a39,  ool.  a,  lignn  3,  eu  Heu  do  il  siège  encore,  etc.,  ^'ks  il  est  mort  en  184^* 
p.  a5i  •  col.  a ,  ligne  4  de  la  note ,  eu  lieu  de  Charpentier,  lise»  €^r|ienticr. 
p.  a84»  ool.  1 ,  lignes  5a  et,53,  <^ee«s  Elle  a  précédé  ton  mari  au  tombrau,  et  au  lieu  dr 

Lean  anadm  sont,  liies  Leurs  cendres  seront. 
p.  agS,  cal.  1 ,  ligne  5i ,  an  lieu  de  1747,  liseo  1717. 
p.  3oOa  coL  1,  ligne  i3,  ou  lieu  do  disparution ,  lise»  disparition. 
p.  3ag,  aol.  i ,  ligne  48,  aa  /»<«  do  Lescynski,  liée»  Lesacaynakt. 
p.  30ia  col.  a,  ligna  49,  au  lieu  de  i8o3 ,  lite»  i8oa. 
p.  303,  eoL  I ,  ligae  i ,  aa  lieu  de  se  rapporte ,  lise»  est  fait. 
p.  37s.  coL  a,  ligae  46,  au  liou  do  L'une,  lises  L'âme. 

p.  373,  coL  I  »  ligne  aa|,  aa  lieu  do  cause  matérielle ,  lue»  cause  immatérielle. 
p.  375»  eoL  a  •  ligne   6',  aa  tiem  de  est  le  droit  divin ,  Use»  est  de  droit  divin. 
p.  3^',  col.  a  «  ligne  33 ,  ae  lien  de  allores  simples ,  lites  allures  souples. 


Pj|{  43o ,  col  a ,  ligoe  1 1 ,  «pr««  ce  qu'il  «t  dereno ,  aJ0UtiM  Oo  croit  qu*il  m  lot  d*nn  coop 
de  pùtolet  à  Forges  (  Seioe^Ioféricore)  |  mais  il  B*ett  ptt  prooTé  que  IMudiTidu  qui  tr 
donna  la  murt  daoi  cette  ville  aoit  Paris. 

p.  43i  V  col.  a,  ligne  53,  ««  /i<'tt  de  voj.  Lasaristbs,  liste  vojr.  saint  Laxare. 

p.  456,  col.  a,  ligne  ^i^ajoutn  «ux  outrages  de  M.  Letronne  :  en  184a,  RtetuUdts  Intcrip- 
iioms  grêcqmêt  et  htin^s  4*  ttgjfft  X*V\  Pnriii  lapr.  roj.,  iii-4*  arec  atlas. 

p.  47a*  col.  a ,  ligne  x3,  au  litm  tU  sa  vie  natale,  lisêM  sa  TÎlle  natale. 

p.  497t  col.  I ,  ligne  ao,  au  /<««  de  auprès  de  prisce,  /ûrx  auprès  de  ce  prince. 

p.  5a5,  eol.  a,  ligne  i4«  ^Joutt»  M.  Lieblg  Tient  d*étre  élu  (juillet  184a)  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  Sciences  (Institut  de  France). 

p.  56i ,  ool.  a ,  ligiM  6«  njomiêM  Use  ocdonanuee  loyale,  du  moi»  dn  juin  184a,  suivie  de  la 
conclusion  d'un  traité  de  commerce  avec  la  Belgique,  7  u  depuis  poonru. 

p.  701 1  nol*  a  >  ligne  xi ,  aj^ê  Loodras,  q^enlss  (GrcoBwidi). 

p.  775,  col.  a,  ligne  39,  au  lint  de  II  vit  en  Angleterre  ,  Usé»  En  juin  184a  ,  il  fut  arrêté  à 
Neuilly,  pour  eausc  ém  rnptare  de  bua. 
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*  (canis  lupus).  Ce  mammifère , 
3U  des  carnassiers  digitigrades, 
rapports  avec  certaines  races  de 
yy,)^  qu'on  serait  tenté  de  le  pren- 
an  chien  sauvage  :  aussi  fait-il, 
clasûfications,  partie  du  même 
pendant  ses  proportions  sont  gé- 
nt  plus  fortes;  sa  queue,  au  lieu 
<efée^  est  droite.  Son  poil,  qui 
>n  la  température  des  contrées 
ite,  etty  dans  Tespèce  commune, 
i  fauve,  avec  les  jambes  fauves, 
ie  noire  sur  celles  de  devant.  Ses 
ant  droites.  Par  son  museau  al- 
reflwmble  à  un  mâtin.  Mais  s*il 
lisalion  du  chien,  il  en  diffère 
ement  par  les  moeurs.  Loin  d'c- 
>le,  il  vit  habituellement  soli- 
sein  des  grandes  forêts,  ne  se 
it  aux  animaux  de  son  espèce 
[ue  la  faim  le  presse,  et  lorsqu'il 
d'associer  ses  efforts  aux  leurs 
quérir  une  proie. 
ip  est,  par  ses  appétits  carnas- 
I  moins  que  p^r  sa  force  (  car 
«  facilement  un  mouton  en  s'en- 
l'animal  le  plus  nuisible  de  nos 
Cependant  son  courage  n'est 
pport  avec  sa  vi^pienr  ;  et  comme 
p  ainsi  que  le  renard,  les  instincts 
e,  il  est  réduit  le  plus  souvent  à 
■e  de  charogne.  On  l'a  vu  suivre 
eSy  el  dévorer  sur  les  champs  de 
es  morts  qui  n'étaient  enterrés 
petite  profondeur.  Ce  n'est  que 
ir  la  îfum  qu'il  ose  attaquer 
,  n  peut,  dit-OD,  rester  pltisieurs 
I  manger.  La  louve  met  bas,  dans 
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d'épais  fourrés  qu'elle  a  disposés  pour  cet 
usage,  5  à  9  petits  louveteaux,  naissant, 
comme  les  chiens,  les  yeux  fermés,  et  res- 
tant pendant  un  an  sous  la  tutelle  de  leur 
mère,  qui  leur  prodigue  les  soins  les  plus 
assidus.  Le  loup  peut  produire  avec  le 
chien  des  métis  féconds.  Il  est  susceptible 
de  contracter  la  rage.  Quoique  difGciie  à 
apprivoiser,  on  l'a  vu  accompagner  son 
maître  et  lui  donner  des  preuves  non 
équivoques  d'attachement.  Suivant  l'au- 
teur d'une  Histoire  naturelle  de  la  Caro- 
line, les  Indiens  s'en  servaient  comme  de 
chiens  avant  l'arrivée  des  Européens. 

Tel  est  le  loup  ordinaire^  si  redouté 
dans  les  bergeries,  où  il  s'introduit  or- 
dinairement pendant  la  nuit,  à  la  faveur 
des  trous  qu'il  creuse  sous  les  portes. 
Par  suite  de  la  guerre  acharnée  qu'on  lui 
fait,  il  a  presque  entièrement  disparu  de 
certains  pays,  et  particulièrement  de 
l'Angleterre,  où  il  était  jadis  très  com- 
mun. On  le  trouve  depuis  l'Egypte  jus- 
qu'à la  mer  Glaciale.  Les  autres  espèces 
décrites  par  les  naturalistes  sont  :  le  loup 
noir{canisljrcaon)j  d'un  noir  uniforme, 
avec  une  tache  blanche  à  l'extrémité  du 
mvseau  et  au  milieu  de  la  poitrine  ;  ce 
n'est  peut-être  qu'une  variété  du  précé- 
dent ,  néanmoins  il  passe  pour  plus  fé- 
roce; le  loup  rouge  d'jlmérique  (canes 
j'ubatus),  qui  vit  dans  le  sud  de  ce  conti- 
nent :  il  est  d'un  roux  cannelle,  plus  clair 
dessous,  et  porte  une  courte  crinière  noire 
tout  le  long  de  l'épine.  Le  loup  du  Mexi» 
que  [canis  Mexicanus)  diffère  peu  de 
celui  d'Europe  ;  mais  il  a  le  dessous  du 
corps  et  les  pieds  blanchâtres.  C.  S-te. 
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LOUP-CERVIBR9  voy.  Ltrx. 
LOUPE,  voy^  Lumixis. 
LOUP-GAROU  (dugrecXvxoca7f>coc> 
loup  furieux).  La  crédule  antiquité  avait 
mis  au  nombre  des  prodiges  qu'elle  at- 
tribuait à  la  magie  le  pouvoir  accordé, 
suivant  elle,  à  quelques  hommes  de  se 
transformer  en  loups.  Des  écrivains  très 
éclairés  du  reste,  tels  que  Strabon,  Pom- 
pon ius  Mêla,  Varron,  etc. ,  affirmèrent 
gravement  la  réalité  de  ces  transforma- 
tions. Virgile,  dans  ses  Bucoliques^  adop- 
ta aussi  cette  croyance,  et  l*un  de  ses 
bergers  nousei^plique  que,  par  le  secours 
de  quelques  herbes,  il  a  vu  souvent  Mœ- 
ris...  lupumfieri  et  se  condere  sylvis. 

Le  moyen-âge  attribua  bientôt  à  ces 
hommes  momentanément  métamorpho- 
sés, et  auiquels  on  donna  le  nom  de 
loups-gnrousy  les  actes  les  plus  hideux 
de  férocité.  Plusieurs  de  ces  malheureux 
furent  condamnés  au  feu  par  des  arrêts 
de  nos  parlements  comme  aysnt  dévoré 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles.  Qui 
eût  osé  contester  Texistence  des  loups- 
garous,  quand  l'empereur  Sigismond  l'a- 
vait fait  reconnaître,  en  quelque  sorte, 
comme  article  de  foi  par  une  réunion  des 
plus  célèbres  théologiens  de  son  temps? 
Si  nous  ne  nous  croyons  plus  obligés  de 
respecter  la  décision  de  ce  pieux  synode, 
la  science  médicale  nous  a  expliqué  com- 
ment des  individus,  atteints  d'une  mala- 
die à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  iy" 
canthropie,  avaient  pu,  dans  le  délire  où 
elle  les  jetait,  se  croire,  en  effet,  trans- 
formés en  loups,  quitter  leurs  hiibitations 
pour  courir  les  champs,  se  livrer  même 
à  des  actes  de  frénésie,  et  les  confesser 
ensuite  devant  des  juges  qui  punissaient 
leur  folie  comme  un  crime. 

Aujourd'hui,  le  ioup^garou  n'a  plus 
affaire  qu'à  la  police  correctionnelle  ;  car 
c'est  tout  simplement  quelque  loustic 
villageois  qui,  voulant  faire  peur  aux 
jeunes  filles  revenant  de  la  veillée,  revêtu 
de  la  peau  d'un  animal,  traîne  des  chaînes 
avec  fracas  et  souffle  dans  un  cornet  à 
bouquin  ;  ou  c'est  quelque  adroit  voleur 
de  campagne  qui,  à  l'aide  des  mêmes 
moyens,  récolte  U  nuit  ce  qu'il  n'a  pas 
eu  la  peine  de  planter.  Encore  cela  n'a- 
l-il  lieu  que  dans  quelques  provinces 
^ignées,  telles  que  la  Saintonge,  la 


Bretagne,  pays  où  toutes  les  branches  de 
la  iorctilefie  sont  encore  en  crédit,  et 
pour  lesqueb  il  n'est  guère  de  superstitions 
arriérées.  M.  O. 

LOCQSOR  ou  LuxoE,  voy.  ThAbes, 
Égtptb,  Obélisque,  etc. 

LOURISTAN,  voy.  Laristan. 

LOUTRE  (iuira),  genre  de  carnas- 
sier de  la  tribu  des  digitigrades,  et  dont 
la  conformation,  qui  les  rapproche  du 
groupe  des  martes  (voy.),  a  été  modifiée 
pour  les  habitudes  de  la  vie  aquatique. 
Leur  corps  est  déprimé,  allongé;  leur 
queue,aplatie  horizontalement;leurs  mem- 
bres sont  courts  et  terminés  par  des  pieds 
largement  palmés;  leur  tête  large  et  écra- 
sée, terminée  par  un  mufle  qu'ornent  de 
fortes  moustaches;  leur  langue  est  demi- 
rude.  Deux  sortes  de  poils  forment  leur 
pelage:  les  uns  soyeux,  assez  longs;  les 
autres  laineux,  plus  courts  et  plus  four- 
nis. Ces  animaux  se  nourrissent  de  pois- 
sons qu'ils  pèchent  avec  beaucoup  d'à- 
dresse.   Ils  établissent  sur  le  bord   des 
rivières  et  de  la  mer  leurs  terriers  qui  y 
communiquent  par  un  long  boyau  sou- 
terrain, de  sorte  qu'ils  ont  la  facilitéd*al- 
ler  à  l'eau  sans  être  attaqués  par  leurs 
ennemis;  ils  n'en  sortent  d'ailleurs  que 
la  nuit.  D'un  naturel  sauvage,  mais  do- 
cile et  intelligente,  la  loutre  se  laisse  ap- 
privoiser, et,  dans  certaines  contrées,  on 
la  fait  pêcher,  dit-on,  pour  le  compte  de 
son  maître.  Elle  peut  prendre  une  très 
grande  quantité  de  poissons  dans  un  jour. 
Ces  carnassiers  vivent  ordinairement  par 
couples,  et  ne  mettent  bas  qu'un  petit  par 
an.  Si  l'on  en  croit  les  pêcheurs,  ils  savent 
remonter  la  rivière  pour  aller  chercher 
leur  pâture,  qu'ils  amènent  ensuite  faci- 
lement dans  leur  trou  en  l'abandonnant 
au  cours  de  l'eau.  Leurs  fourrures  sont 
l'objet  d'un  commerce  assez  important 
On  connaît  7  ou  8  espèces  de  ce  genre. 
La  loutre  communey  très  répandue  dam 
les  rivières  d'Europe,  est  longue  d'aa 
mètre,  y  compris  la  queue;  brune  en  des- 
sus, grisâtre  en  dessous,  quelquefois  mar- 
quée de  taches  blanches.  La  loutre  de 
mery  deux  fois  plus  grande,  a  le  pelage 
noirâtre,  à  éclat  velouté  :  c'est  une  four- 
rure très  recherchée,  à  la  poursuite  dt 
laquelle  les  Russes  et  les  Anglais  vont  dam 
tout  le  nord  de  la  mer  Pacifique.  CS-At 
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TADIy  sur  la  Ojle,  ohif-liea  de 
de  la  province  de  Brabant,  royau- 
lelgique,  à  &  lieaea  de  la  capitale. 
Ile  très  Taitei  et  qui  autrefois  était 
de  da  Brabaot  {voy,)  et  la  rési- 
les  ducs,  ne  renferme  pourtant 
lof  de  36,000  âmes.  An  moyen- 
uvain,  appelée  en  flamand  LeU'^ 
lit  une  ville  manafacturière  du 
■  ordre,  surtout  pour  la  draperie, 
cupaiti  dît-on,  1 00,000  ouvriers, 
leute  très  violente,  qui  eut  lieu  en 
>ntre  le  duc  de  Brabant,  causa  la 
e  cette  industrie  florissante;  dis- 
ins  espoir  de  retour,  les  ouvriers  se 
■ent  pour  la  plupart  en  Angleterre, 
iversité  de  Louvain  n*était  pas 
élèbre  que  sa  fabrique  de  draps. 
en  1426,  cette  institution  était 
le,  dit-on,  à  attirer  jusqu'à  4,000 
tt  et  poHédait  une  quarantaine  de 
y  dont  quatre  surtout  étaient  re- 
I  pour  leurs  études  théologtques 
Mopbiquea,  et  procédaient  avec 
ip  de  aoiennité  aux  promotions 
ei.  Le  recteur  présidant  le  sénat 
iqoe  avait  juridiction  entière  sur 
îen.  Il  y  avait  un  collège  de  ca- 
ei  boUandais,  un  autre  pour  les 
ei  trois  pour  les  Irlandais;  la  bi- 
que était  très  nombreuse.  Au 
lièele,  cette  université,  dans  la- 
ie clergé  faisait  prévaloir  une 
intolérance,  était  beaucoup  dé- 
ooiqoe  personne  ne  pût  avoir  un 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens  sans 
rit  ses  degrés  de  bachelier,  licen- 
docteur  à  Louvain.  I/empereur 
n  a*y  laissa  que  la  ^  faculté  de 
ie;  et,  dans  la  révolution  qui  sui* 
.  de  temps  après,  Tuniversiié  fut 
ment  aupprimée.  I^us  le  régime 
ly  on  y  substitua  un  lycée  ;  mais  le 
Phyt-Bas,en  1817,  réublit  Tu. 
.é;  elle  a  été  maintenue  après  la 
ion  de  1880,  et  destinée  spéciale- 
reaaeignement  de  la  théologie  ca- 
«.  On  y  comptait,  en  1840,  489 
iti.  Louvain  a  un  grand  hôtel- de- 
fBC  mie  façade  richement  décorée 
style  gothique.  On  remarque  Té- 
ithique  de  Saint-Pierre,  et  Fan- 
égliaa  des  jésuites.  Les  brasseries 
ivalBi  an  nombre  d'environ  40, 
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sont  renonméei  par  la  bonne  bière  qui 
porte  le  nom  de  cette  ville,  dont  elles 
fabriquent,  ditnin,  160,000  tonneaux 
par  an.  On  y  distille  aussi  de  l'eau- de- 
vie  de  genièvre,  on  y  tisse  des  lainages, 
raffine  du  sel  et  du  sucre,  et  fait  des  den- 
telles et  de  la  verrerie.  Un  canal  bordé 
d'arbres  et  un  chemin  de  fer  la  mettent 
en  communication  avec  Malines,  qui  en 
est  éloignée  de  4  lieues.  D-c. 

LOUVERTUKE,  voy.  TonssAiirr. 

LOUVET  DE  €OCVRAY  (Jban- 
Baptiste),  membre  de  la  Convention  na- 
tionale, né  à  Paris  le  1 1  juin  1760,  était 
fils  d'un  marchand  bonnetier  ou  papetier. 
Quoi  qu'on  en  ait  dit,  son  éducation  fut 
très  incomplète,  puisqu'il  ignctrait  le  latin, 
mais  il  était  doué  de  beaucoup  d'esprit 
naturel  et  d'imagination  ;  dès  l'âge  de  1 7 
ans,  il  fut  placé,  en  qualité  de  secrétaire, 
auprès  du  savant  Dietrich,  pour  lequel 
il  rédigea  avec  talent  plusieurs  mémoires 
académiques.  Ce  fut  de  1787  à  1789 
qu'il  publia  les  trois  parties  de  son  trop 
fameux  roman  intitulé  :  les  Aventures 
du  chevalier  de  Fauhlas.  Malgré  le  suc- 
cès de  vogue  de  cet  ouvrage  licencieux , 
Louvet  n'était  encore  que  simple  commis 
chez  le  libraire  Prault  à  l'époque  où 
éclata  la  révolution.  Il  en  adopta  les  idées 
avec  enthousiasme.  Mounier  ayant  hau- 
tement attribué  à  l'influence  des  Jaco- 
bins les  mouvements  des  5  et  6  octobre , 
Louvet  fit  l'apologie  de  ces  journées  et 
des  fauteurs  de  leurs  excès  dans  un  pam- 
phlet que,  sous  le  titre  de  Paris  juttifié^ 
\\  fit  paraître  au  commencement  de  1790. 
Cette  publication  devint  pour  lui  un  bre- 
vet d'admission  dans  la  société  des  Jaco- 
bins, et  il  s'empressa  de  justifier  cette  fa- 
veur en  mettant  aU  jour,  sous  la  forme 
de  roman,  une  espèce  de  plaidoyer  en  fa- 
veur du  divorce  et  du  mariage  des  prê- 
tres. Lorsque  l'Assemblée  législative  eut 
remplacé  la  Constituante,  Louvet  se  lia 
étroitement  avec  les  députés  du  parti  de 
la  Gironde,  dont  l'influence  était  alors 
toute- puissante.  Sous  leurs  auspices,  il 
alla,  le  26  décembre  1791,  à  la  barre  de 
l'assemblée,  demander  la  mise  en  accu- 
sation des  frères  du  roi  et  de  quelques 
autres  chefs  de  l'émigration,  et,  le  2  jan- 
vier 1762,  un  décret  conforme  à  cette 
demande  fut  rendu  sur  1p  rapport  de 
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Gnadet.  Lorsque  Rolâsd  jptfviBt  aa  mi- 
nistère, il  s*aUacha  LoiiTet  oomme  ran 
des  écrivains  poliliquaa  soldés  sur  les 
fonds  de  l*éut|  et,  de  romancier  devenu 
pobliciste  révolutionnaire,  Louvet  rédi- 
gea un  journal-placard  intitulé  la  Senti' 
neliCf  où  il  dénonçait  journellement  les 
complots  de  la  cour,  et  préparait  active- 
ment les  espritsà  l'attaque  du  trône.  Aussi, 
à  la  suite  du  10  août,  Roland  le  fit  nom- 
mer, par  les  électeurs  du  Loiret ,  député 
à  la  Convention  nationale. 

Ardent  et  passionné,  mais  sincère  dans 
son  exaltation  républicaine,  Louvet  se 
sépara  bientôt  avec  borreur  du  parti  qui 
Toulait  faire  du  crime  un  moyen  de  suc- 
cès pour  la  cause  de  la  liberté;  dès  les 
premières  séances  de  la  Convention,  il 
réclama  la  punition  des  auteurs  des  mas- 
sacres de  septembre  et  de  ceux  qui  en 
avaient  été  les  fauteurs.  Sa  sagacité  lui 
fit  d*abord  reconnaître  les  tendances 
ambitieuses  de  Robespierre,  et,  le  29  oc- 
tobre, dans  une  improvisation  rapide  et 
pressante,  forte  de  raisonnement  et  bril- 
lante de  formes ,  il  accusa  formellement 
Vincorrupiible  d'aspirer  à  la  dictature. 
Déconcerté  par  cette  vive  attaque ,  Ro- 
bespierre {v<yf.)  demanda  buii  jours  pour 
préparer  sa  défense,  et,  pendant  ce  délai, 
il  sut  si  bieu  disposer  lesespritsque,malgré 
l'insuffisance  d*une  réponse  pluscaptieuse 
que  logique,  la  dénonciation  de  Louvet 
fut  écartée  par  l'ordre  du  jour.  Le  6  dé- 
cembre, Louvet  appuya  fortement  la  pro- 
position tendant  à  expulser  du  territoire 
français  tous  les  membres  de  la  famille  des 
Bourbons.  Dans  le  procès  du  roi,  il  vota 
pour  l'appel  au  peuple  et  pour  la  mort 
différée  jusqu'à  la  mise  en  activité  de  la 
constitution  républicaine. Deux  fois,  dans 
le  courant  de  mai,  il  insista  pour  que  la 
Convention  prévint,  par  des  mesures  ri- 
goureuses,l'insurrection  que  la  commune 
et  les  Jacobins  préparaient  ouvertement 
contre  elle.  N'ayant  pu  y  réussir ,,  il  se 
mit  à  couvert  de  l'événement  par  sa  re- 
traite ,  et  il  éuit  déjà  en  sûreté  à  Caen , 
lorsque,  le  2  juin ,  la  Convention,  déli- 
bérant sous  les  canons  de  Henriot,  le  dé- 
créta d'arrestation  ,  ainsi  que  2 1  de  ses 
oollègues  {v4*y\  Gironde).  Bientôt  mis 
liors  la  loi,  pour  s'être  soustrait  à  l'exé- 
cution ik  ce  décret  9  il  se  réfugia,  avec 
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plusieurs  autres  proscrits,  d'abord  dans 
la  Bretagne  et  ensuite  dans  le  Limousin  ; 
erra  jusqu'aux  portes  de  Liboume,  en 
compagnie  de  Pétion,  Barbaroux  et  Va- 
lady;  puis,  à  travers  mille  dangers,  il  ren- 
tra sain  et  sauf  à  Parb,  où  il  resta  caché 
jusqu'après  le  9  thermidor.  Sous  le  titre  : 
Quelques  notices  pour  l'histoire  et  le 
récit  de  mes  périls  depuis  le  Z\  mai 
1793,  Louvet  a  raconté,  d'une  manière 
dramatique  et  dans  un  style  pittoresque, 
cette  Odyssée  d'un  proscrit  échappé  au 
glaive  de  la  terreur.  Mais  les  suites  du 
9  thermidor  le  tinrent  longtemps  encore 
éloigné  de  la  Convention  :  il  n'y  fut  rap- 
pelé que  le  8  mars  1 795.  Dès  le  lendemain, 
à  la  tribune,  il  paya  un  tribut  d'éloges  et 
de  regrets  aux  mânes  de  ses  collègues 
martyrs  du  31  mai.  Il  reprit,  mais  sans 
beaucoup  de  succès,  la  publication  de  la 
Sentinclie.  Toujours  fidèle  à  ses  principes 
républicains,  il  combattit  énergiquement 
la  réaction  d'où  sortit  la  catastrophe  du  1 3 
vendémiaire.  Nommé  membre  du  comité 
qui  proposa  les  fameuses  lois  organiques, 
en  date  des  5  et  1 3  fructidor,  qui  servirent 
de  prétexte  à  l'insurrection  parisienne, 
Louvet,  dans  un  placard  périodique  in- 
titulé Front  I^  appela  la  force  militaire  à 
résister  aux  entreprises  des  sections.  Élu 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  on  le 
vit  se  rallier  aux  restes  de  la  faction  qui 
l'avait  proscrit  autrefois,  pour  combattre 
ses  anciens  compagnons  d'infortune,  et , 
par  là ,  il  se  rendit  odieux  à  leur  parti 
qui  dominait  alors.  En  mai  1797,  sorti 
définitivement  du  Corps  législatif,  il 
ouvrit  un  magasin  de  librairie,  d'abord  à 
l'hôtel  de  Sens ,  puis  dans  les  galeries  de 
Bois,  au  Palais-Royal.  Sa  femme,  qu'il 
appelait  Lodoïska^  du  nom  de  l'une  des 
héroïnes  du  roman  de  FaublaSy  tenait  ce 
magasin,  et  elle  y  était  journellement  en 
butte  aux  avanies  de  la  jeunesse  dorée 
{voy,  F&iaoN).  Compris  dans  la  première 
organisation  de  l'Institut,  sous  le  Direc- 
toire, il  fut  placé  dans  la  section  de  gram- 
maire, ce  qui  fit  ressortir  davantage  en- 
core son  défaut  d'instruction  classique. 
Poussé  à  bout  par  les  brocards  qui  tom- 
baient sur  lui,  le  champion  de  toute  li- 
berté finit  par  demander  la  répression 
des  abus  de  la  presse  :  nouveau  sujet  d'in- 
Tectives  et  de  récriminations;  enfin  y  sa 


LOU  (« 

santé  et  son  moral  s'affaiblirent  à  la  fois 
k  ces  chocs  i^oablés ,  et  il  y  saccomba 
le  25  ao&t  1797.  Le  Directoire  venait  de 
le  nommer  consul  à  Païenne;  sa  femme, 
qui  lui  était  tendrement  attachée,  prit  du 
poison  pour  ne  pas  lui  survivre,  mais  on 
parvint  à  la  sauver. 

Lonvet,  dont  M"^  Rolaud  a  vanté  ou- 
tre mesure  le  talent  et  le  caractère,  a  droit 
à  Tindulgence  pour  la  sincérilé  et  la 
constance  de  ses  opinions,  autant  que 
pour  la  générosité  de  son  dévouement.  Il 
joua,  dans  la  révolution,  le  rôie  d*un  en- 
fant perdu,  et  racheta  en  partie  les  torts 
de  sa  conduite  par  la  droiture  de  ses  in- 
tentions, Son  renom  littéraire  ii*est  guère 
fondé  que  sur  le  succès  prodigieux  du  ro- 
man de  Faublas^  réimprimé  plusieurs  fois 
et  traduit  dans  plusieurs  langues,  ouvrage 
dangereux,  puisque  la  débauche  y  est 
peinte  sons  les  traits  séduisants  du  plaisir. 
Emilie  de  Farmontouie  divorce  néces- 
saire^ et  les  Amours  du  curé  Sévin,  ro- 
man cité  plus  haut,  a  tous  les  défauts  de 
FaubiaSf  sans  en  avoir  l'agrément.  Les 
écrits  politiques,  pour  la  plupart  aussi 
déjà  mentionnés,  et  trois  comédies,  dont 
deux  sont  restées  inédites,  forment  le 
complément  des  Œuvres  de  Louvet.  Ses 
Noiiees^  publiées  pour  la  première  fuis 
en  1795, 1  toI.  in-8»  ou  3  vol.  in-12, 
font  partie  de  la  Collection  des  Mémoires 
sur  la  révolution  française^  édités  par 
les  firàrca  Baudouin.  P.  A.  Y. 

LODVETERIB,  équipage  de  chasse 
pour  le  loup  (vojr.),  ensemble  des  moyens 
proprea  à  la  destruction  de  ces  animaux. 
François  I"  créa,  en  France,  la  charge  de 
grand' louvttier  (1520),  lequel  entrete- 
nait anx  frais  du  roi  un  équipage  spécial 
qni  se  transportait  aux  environs  de  la  ca- 
pitale, partent  où  Ton  signalait  la  pié- 
•enoe  dëa  lonps.  Il  existait  en  outre  plu- 
sieurs officiers  de  louveterie  dans  les  pro- 
vineea.  Une  ordonnance  du  1 5  août  1814 
avait  placé  tout  ce  qui  concerne  la  louve- 
terie dans  les  attributions  du  grand-ve- 
■cur,  lequel  nommait  des  lieutenants  de 
loavcierie  dans  chaque  conservation  fo- 
restière. Depuis  1818,  des  moyens  plus 
efficacea  ont  été  proposés  pour  détruire 
ha  loupa  :  ib  consistent  dans  une  prime 
dt  18  fr.  allouée  à  quiconque  tue  une 
bme  pleine,  de  15  fr.  par  louve  non  I 
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pleine,  de  12  fr.  par  loup,  de  6  fr.  par 
louveteau;  en  des  chasses  générales  ou 
battues,  au  mois  de  mars  et  au  mois  de  dé- 
cembre, ordonnées  par  les  préfets  ;  enfin 
dans  l'usage  de  pièges,  traquenards,  trap- 
pes, fosses,  batteries,  et  d'appâts  empoi- 
sonnés. Tout  ce  qui  concerne  la  louveterie 
est  aujourd'hui  réuni  à  l'administration 
des  forêts,  ministère  des  finances.       Z. 

LOCVOIS  (Fbancois- Michel  Le 
Telliee,  marquis  de),  fils  de  Michel  Le 
Tellier  [vojr,)j  secrétaire  d'état  au  dé- 
partement de  la  guerre  (1G44-66,  mort 
chancelier  de  France  en  1685),  naquit  à 
Paris,  le  18  janvier  1641.  Nommé  con- 
seiller au  parlement  de  Metz,  il  était  bien 
jeune  encore,  lorsque  son  père  obtint 
pour  lui  (1G54)  la  survivance  de  sa  char- 
ge de  secrétaire  d*état  au  département  de 
la  guerre.  Il  épousa  (1GG2)  une  riche 
héritière  d'un  grand  nom,  Anne  de  Sou- 
vré,  marquise  de  Courtanvaux  ;  et  bien- 
tôt, renonçant  aux  plaisirs  de  la  cour  et 
aux  dissipations  du  jeune  âge,  il  donna 
tous  ses  soins  aux  affaires,  se  rendit  aux 
armées,  visita  les  places  fortes,  et  se 
prépara  utilement  aux  travaux  du  minis- 
tère. 

Il  avait  déjà  son  entrée  au  conseil.  Les 
rapports  qu'il  y  fit,  les  abus  qu'il  dénon- 
ça, les  moyens  qu'il  proposa  pour  les  dé- 
truire, et  la  déférence  qu'il  ne  cessait  de 
montrer  pour  les  vues  de  Louis  XIV,  ne 
tardèrent  pas  à  lui  gagner  l'estime,  la 
confiance  et  la  faveur  du  maître. 

Michel  Le  Tellier,  qui  avait  gardé  la 
direction  de  la  guerre,  mais  en  l'aban- 
donnant par  degrés  à  son  fils,  lui  en  lais- 
sa le  poids  tout  entier  en  1 666.  Louvois 
obtint  bientôt  une  grande  influence  dans 
les  affaires  de  l'état,  et  le  roi  la  lui  laissa 
prendre  d'autant  plus  volontiers ,  qu'il 
regardait  le  nouveau  ministre  comme  son 
élève ,  et  qu'il  disait  :  «  C'est  moi  qui 
l'ai  formé.  » 

Les  deux  hommes  qui  se  partageaient 
alors  avec  le  plus  d'ascendant  le  pou- 
voir étaient  Colbert  et  Louvois.  Mais  ces 
deux  ministres  ne  pouvaient  s'aimer,  et 
n'étaient  pas  souvent  d'accord.  Louvois 
flattait  dans  le  monarque  l'ambition  des 
conquêtes  et  ses  goûts  fastueux  ;  Colbert 
voulait  soulager  la  misère  du  peuple 
et  ne  pas  aggraver  sans  cesse  le  poids 
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dM  impôts.  Poar  achever  rapidement  ce 
parallèle,  disons  qne,  des  deux  ministres 
c|ui  ont  le  pins  contribué  à  Téclat  et  à  la 
grandeur  du  règne  de  Louis  XIV  {voy,)^ 
Colbert  seul  dut  tout  à  son  génie,  tandis 
que  Louvois  n'eût  pu^  sans  Taide  de  Col- 
bert,exécuter  ses  vastes  desseins^et  qu'ainsi 
la  gloire  du  secrétaire  d*ëtat  de  la  guerre 
fut  en  grande  partie  l'oeuvre  du  contrô- 
leur général. 

La  mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Espa- 
gne, avait  icquis  à  Louis  XTV,  qui  avait 
épousé  Marie -Thérèse  d'Autriche,  des 
droits  que  les  armes  et  la  victoire  pou- 
vaient seules  faire  triompher.  La  cam- 
pagne de  1668,  ouverte  par  le  roi,  avait 
glorieusement  préparé  les  voies.  L'année 
suivante,  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  vint  accroître  la  faveur  et  le  cré- 
dit de  Louvois  :  il  obtint  la  surinten- 
dance générale  des  postes.  Il  fut  fait 
chancelier  des  ordres  du  roi  (1671), 
grand-veneur  et  administrateur  général 
des  ordres  de  Saint- Lazare  et  de  Notre- 
Dame-du-Mont-Carmel  (1673). 

L'hôtel  des  Invalides ,  grand  monu- 
ment du  grand  siècle,  avait  été  commen- 
cé sous  la  direction  de  Louvois,  en  1671. 
Presque  à  la  même  époque  (1673),  il  fit 
déclarer  la  guerre  à  la  Hollande ,  puis- 
sance maritime  alors  redoutable  et  qui 
voulait  arrêter  les  conquêtes  de  LouisXIV. 
Il  était  facile  de  marcher  sur  Amsterdam 
et  d'obtenir  promptement  une  paix  sa- 
lutaire :  c'était  l'avis  de  Turenne,  celui 
du  grand  Condé  {vcy,  ces  noms).  Mais 
l'altier  Louvois  avait  une  autre  politique: 
il  voyait  le  maintien  et  l'agrandissement 
de  son  pouvoir  dans  la  guerre  prolongée. 
La  moitié  de  la  Hollande  était  conquise, 
quarante  villes  avaient  ouvert  leurs  por- 
tes ,  la  paix  fut  demandée  ;  mais  Louvois 
y  mit  des  conditions  dures,  insultantes, 
et  les  négociations  furent  rompues. 

En  1674,  Louvois  suivit  le  monarque 
dans  la  seconde  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  et,  loin  de  seconder  Turenne, 
dont  il  s'était  déclaré  l'ennemi ,  ce  fut 
malgré  ses  ordres,  donnés  au  nom  du 
roi,  que  le  grand  capitaine  combattit  et 
triompha.  Mais  on  regrette  qu'il  n'ait  pas 
sa  résister  à  l'injonction  d'incendier  le 
Palatinat,  envoyée  par  l'impitoyable  mi- 
nistre, et  dont  l'exécution  flétrit,  dans 
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cette  belle  campagne,  les  lauriers  de  b 
victoire. 

Louvois  dirigea  avec  une  grande  adres- 
se la  prise  de  Gand,  et  la  paix  de  Niniè- 
gue,  en  1678,  ainsi  que  la  capitulation 
de  Strasbourg,  alors  ville  impériale,  en 
1681.  Il  avait  la  confiance  du  maître 
qui  lui  renvoyait  tout  l'honneur  du  suc- 
cès de  ses  armes  :  «  Il  a  tout  pouvoir, 
écrivait  M"»  de  Sévigné  (1676),  et  fait 
avancer  et  reculer  les  armées  comme  il  le 
trouve  à  propos.  » 

Colbert  était  mort  en  1688;  depuis 
douze  ans,  Lquvois  n'avait  que  trop  réussi 
à  miner  son  crédit.  Colbert  repoussait  le 
système  <les  emprunts  (1673)  :  Louvois, 
qui  l'avait  proposé,  le  fit  adopter,  et  alors 
s'ouvrit  une  carrière  funeste ,  où  pins 
tard  l'état  menaça  de  périr.  Colbert  pro- 
tégeait les  protestants  comme  sujets  uti- 
les :  Louvois  voulut  les  perdre  comme 
sujets  rebelles.  «  Il  n'y  aura  plus  qu'une 
religion  dans  le  royaume,  écrivait  M"*  de 
Maintenon.  C'est  le  sentiment  de  M.  Lou- 
vois, et  je  le  crois  là-dessus  plus  volon- 
tiers que  M.  Colbert,  qui  ne  pense  qu'à 
ses  finances ,  et  presque  jamais  à  la  reli- 
gion. »  Cependant  Colbert  était  religieux, 
beaucoup  plus  que  Louvois,  et  c'est  parce 
qu'il  comprenait  mieux  la  religion  qu'il 
s'opposa,  tant  qu'il  vécut,  à  la  révocation 
de  Tédit  de  Nantes. 

Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  It 
mort  de  Colbert ,  et  Louvois  écrivait 
(1685)  à  unr commandant  de  province: 
«  Sa  Majesté  veut  qu'on  fasse  sentir  les 
dernières  rigueurs  à  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  se  faire  de  sa  religion;  et  ceux 
qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  res- 
ter les  derniers,  doivent  être  poussés 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  »  On  avait 
cru  d'abord  les  conversions  faciles;  on  s'é- 
tait trompé.  On  avait  commencé  par  des 
prédications,  puis  vint  la  violence,  et 
aux  missionnaires  succédèrent  les  dra- 
gons. La  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
(octobre  1685)  fut  la  plus  déplorable  er- 
reur, la  faute  politique  la  plus  funeste  du 
XVII*  siècle,  et  c'est  dans  Louvois  qu'on 
trouve  son  plus  ardent  provocateur. 

Le  caractère  hautain,  dur  et  inflexible 
de  Louvois  se  manifesta,  dans  plus  d'une 
circonstance ,  non  sans  danger  pour  le 
royaume  et  pour  la  gloire  de  Loub  XIV  « 
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LouToia  ne  k  monlra  qu«  dédaigneux  et 
fier  enven  le  doge  de  Gènes  la  superbe^ 
forcé  de  Tenir  s*hnmilîer  à  Versailles 
(16S5)y  tandis  que  ce  doge  était  reçu  par 
le  monarque ,  assis  sur  son  trône ,  avec 
une  politesse  et  des  égaras  mêlés  au  faste 
«t  à  la  dignité. 

Voulant  toujours  se  rendre  nécessaire, 
LoaTois  engagea  Louis  dans  des  entre- 
prises qui  dcTaient  amener  la  guerre. 
Sons  prétexte  de  rattacher  au  domaine 
de  deux  provinces  conquises ,  TAlsace  et 
les  Trois- Évécbés,  d*auciens  domaines 
qui  en  avaient  été  séparés,  les  proprié* 
taires  de  ces  fiefs,  et  parmi  eux  plusieurs 
princes  d'Allemagne,  se  virent  cités  à 
conparattre  devant  les  chambres  de  jus- 
lice  établies  à  Metz  et  à  Brisach  ;  ils  fu- 
rent condamnés  par  défaut,  dépouillés, 
et  les  baines  nationales  qui    tendaient 
à   s'assonpir  se    réveillèrent.   La  ligue 
d*Aagsbourg  fut  formée,  en  1686.  L'Eu- 
rope allait  se  mouvoir  contre  la  France  : 
Loavoia  la  prévint,  et  les  alliés  n'étaient 
pas  encore  en  mesure  d'agir  quand  Tira- 
portante  place  de  Philippabourg  fut  em- 
portée, en  1688.  D'autres  villes  fortifiées 
se  rendirent,  et  le  Pfllatinat  fut  encore 
déveaté:  Louvois  voulait  en  faire  un  dé- 
sert. Les  flammes  qu'il  y  avait  fait  allu- 
mer qdlinze  ans  auparavant  n'étaient , 
oomne  on  l'a  remarqué,  que  des  étin- 
eelles,  ai  l'on  compare  les  deux  incendies 
de  1674  et  1689*. 

Bientôt  le  théâtre  de  la  guerre  s'éten- 
dit. La  France  eut  à  combattre  au  nord 
et  an  midi.  Ses  armées  nombreuses  étaient 
habilement  dirigées  par  Louvnis,  qui  vit 
an  réputation  grandir  encore  dans  les  élo- 
gea  de  ses  ennemis.  Cependant  la  ligne 
de  l'Europe  se  fortifiait.  I^  prince  d'O- 
range, devenu  roi  d'Angleterre,  cachait 
aOB    ambition  en   exagérant    celle    de 

O  Quelques  aoteort  contemporains  rappor- 
teat  qae,  pemlaot  la  conilriictioD  de  Tri.inon  , 
■■•  fenêtre  de  ee  palais  amena  la  guérr<>de  i688. 
Loois  XIV  voyait  na  déf^ul  djii.s  la  dimensioo 
d*aBa  croii^;  Loovois  niait  i-c  dcf.mt.  Le  rui 
a'coipoita,  traita  daremeut  le  miuittre  et  lui 
toonM  !•  dam,  L'orgneilleni  LhutoI»  rrntra  chex 
loi  bamilté,  furienz,  et  tk^érria  :  <*  Je  %u\s  perdu 
•  ai  J9  De  donne  de  Torropalion  à  i-eî  homme  ! 
m  il  o'j  ■  qa'nne  guerre  qui  puisse  l'empcrher 
«  da  sa  passer  da  moi.  ■  Cette  pennée  était  de- 
pnsloagtcflsps  celle  do  Lonvoia;  mais  Taneodote, 
•I  «lia  Ml  vrala,  ajoato  nn  trait  ans  deux  carac- 
lèras  da  auwarqne  et  de  son  farori. 
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Louis  XIV.  Il  avait  réuni  des  forces  con« 
sidérables  à  celles  des  alliés  :  la  France 
était  sérieusement  menacée;  des  rêvera 
venaient  se  mêler  aux  succès  de  ses  ar- 
mes. Mayence,  défendue  par  le  marquis 
d'Huxelles,  avait  capitulé  (1689);  en 
Italie,  le  siège  de  Coni  allait  être  levé 
(1691).  Des  négociations  de  paix  avec  la 
Hollande  furent    entamées    et    suivies. 
Pendant  que  Louis  XIV  et  le  maréchal 
de  Luxembourg  (vny.)  assiégeaient   la 
ville  de  Mons  (1691),  Ix)uvois  assistait  à 
ce  siège  :  il  se  mêlait  des  opérations,  fai- 
sait des  rondes,  critiquait  les  mesures  de 
Luxembourg ,   qu'il   haïssait  comme  il 
avait  haîTurenne;  il  osa  même,  un  jour, 
se  permettre  de  déplacer  deux  fois  une 
sentinelle  que  le   roi    lui-même   avait 
posée.    Cette  hardiesse   ne    lui   fut  pas 
pardonnée.  Déjà  sa  raideur  et  son  ton 
absolu  dans  ses  rapports  avec  Louis  XIV 
avaient  nui  à  son  crédit;  et  les  guerres 
sans  cesse  provoquées  par   le   ministre 
avaient  fini  par  amener  des  dangers  qui 
achevèrent  de  ruiner  l'ascendant  et  la  fa- 
veur dont  il  avait  joui. 

Après  la  prise  de  Mons,  Louis  ne 
montra  plus  à  Louvois  qu'un  visage  froid 
et  sévère.  Il  lui  rappela  la  dureté  de  ses 
procédés  envers  le  duc  de  Savoie;  et 
quand  le  ministre  osa  lui  donner  le  con- 
seil de  brûler  la  ville  de  Trêves,  le  mo- 
narque indigné  lui  reprocha  vivement 
le  dernier  incendie  du  Palatinat,  les  hai- 
nes soulevées  en  Europe  par  des  cruautés 
commises  au  nom  du  chef  de  l'état,  et, 
dans  son  emportement,  le  roi  l'aurait 
frappé ,  si  M™^  de  Maintenon  n'eût  re- 
tenu son  bras.  Dès  ce  moment,  Louvois 
vit  sa  chute  inévitable. 

Sa  santé,  déjà  altérée  par  les  longs  tra- 
vaux de  ses  deux  départements  (la  guerre 
et  la  surintendance  générale  des  bâti- 
ments, qu'il  avait  obtenue  après  la  mort 
de  Colberf, en  f  683), acheva  de  se  ruiner 
dans  la  perspective  de  sa  disgrâce  pro- 
chaine. 

Le  roi  tenait,  à  cette,  époque,  son  con- 
seil chez.  M""*'  de  Maintenon.  Le  16  juil- 
let 1691,  Louvois  s'y  rendit  selon  son 
usage.  Les  paroles  de  Louis  lui  parurent 
dures,  menaçantes,  et  il  fut  près  de  s'é- 
vanouir. Reconduit  chancelant  à  l'hôtel 
de  la  surintendance,  il  se  fit  saigner,  de« 
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Biasda  ion  fib  BarbesieoZi  qui  accoiirat 
nir-le-cbampy  mais  trop  tard  :  déjà  Loq- 
Tois  avait  cttsé  de  i^ivre.  Il  était  mort 
dam  des  convulsions  qui  firent  croire  que 
le  poison  avait  abrégé  ses  jours  :  tel  fut 
]'avis  des  médecins.  Saint-Simon  et  plu- 
sieurs antres  écrivains  rapportent  que 
Sarouy  médecin  de  Louvob  et  ensuite  de 
BarbesieuXy  avait  fini  par  se  donner  la 
mort,  en  répétant  dans  son  agonie  :  Je 
tai  bien  mérité!  Les  mêmes  écrivains 
racontent  qu*iin  frotteur  de  la  maison 
de  Louvois  fui  un  moment  soupçonné  et 
emprisonné  ;  mais  que  la  famille  deman- 
da qu*il  fût  relâché,  voulant  étouffer  les 
bruits  qui  couraient  alors,  et  les  soup- 
^ns  qu'on  élevait  témérairement  contre 
le  duc  de  Savoie  et  un  autre  prince 
étranger. 

Quoi  qn*il  en  soit  des  causes  de  cette 
mort  précipitée,  elle  n'excita  auciui  regret. 
Louis  ne  prononça  pas  une  seule  fois  le 
nom  du  ministre  ;  et  lorsque  Jacques  II  et 
aa  femme,  réfugiés  à  Saint-Germain,  en- 
iwyèrent  un  officier  chargé  d'exprimer  à 
Louis  la  part  qu'ils  prenaient  à  ses  re- 
grets, le  monarque  se  contenta  de  répon- 
dre :  «  Faites  mes  compliments  au  roi  et 
à  la  reine,  et  dites-leur,  de  ma  part',  que 
mes  affaires  et  les  leurs  n'en  iront  pas 
moins  bien.  » 

On  peut  voir  quelle  était  l'opinion 
générale  sur  Louvois  dans  une  lettre  où 
M™*  de  Sévigné  parle,  avec  une  gatté 
ironique,  de  la  mort  de  cet  homme  con^ 
sidérabie  dont  U  moi  était  si  étendu^ 

eCc le  voilà  donc  mort!  écrivait-elle^ 

eomme  si  l'état  se  fût  trouvé,  ainsi  que 
Louis  XrV|  débarrassé  d'un  grand  far- 
dem. 

«  Louvois,  dit  le  président  Hénault, 
était  né  avec  de  grands  talents,  qui 
avaient  principalement  la  guerre  pour 
objet;  il  rétablit  l'ordre  et  la  discipline 
daiis  les  armées,  ainsi  qu'avait  fait  Gol- 
bert  dans  les  finances;  mieux  informé 
souvent  que  le  général  lui-même  ;  aussi 
attentif  à  récompenser  qu'à  punir;  éco- 
Bome  et  prodigue  suivant  les  circon- 
stances ;  prévoyant  tout  et  ne  négligeant 
rien  ;  joignant  aux  vues  promptes  et  éten- 
dues la  science  des  détails;  profondément 
aacret;  formant  des  entreprises  qui  te- 
Qtient  du  prodige  par  leur  exécution  su* 
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bite,  et  dont  le  succès  n'était  jamais  in* 
certain,  malgré  la  foule  des  combinaisons 
nécessaires  qui  devaient  y  concourir.  > 
L^srmée  lui  doit  l'institution  des  uni- 
formes :  jusque-là  les  troupes  n'étaient 
distinguées  que  par  les  couleurs  des 
écharpes  et  par  des  aiguillettes.  La  con- 
dition du  soldat  fiit  beaucoup  améliorée. 
Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV^ 
dit  que,  sous  Louvois,  «  le  grade  mili- 
taire commença  à  être  un  droit  beaucoup 
au-dessus  de  celui  de  la  naissance.  »  De 

I 

concert  avec  Vauban  (vo^.),  Louvois 
organisa  le  génie  et  l'artillerie;  il  fonda 
des  écoles  pour  ces  deux  armes  qui  ont 
élevé  si  haut  la  gloire  de  la  France.  Dans 
plusieurs  places  frontières,  il  éublit  pour 
la  jeune  noblesse  des  écoles  militaires 
gratuites.  On  voit  dans  VBistoirc  de 
l'administration  de  la  guerre^  par  Xa- 
vier Andouin  (1811,2  vol.  in-8<*),  tout 
ce  que  dut  à  Louvois  cette  imposante 
administration  :  tout  y  fut  réglé  par  lui 
avec  im  ordre  admirable  et  jusqu'alors 
inconnu. 

Quand  la  pièce  èiEsther  fut  jouée  à 
Saint-Cyr  (1689),  en  présence  de  Louis 
et  de  sa  cour,  on  crut  que  Racine  avait 
voulu  peindre  Louvois  dans  le  superbe 
Aman,  Turenne  ou  Luxembourg  dans 
Mardochée,  les  protestants  dans  les  juiC^ 
et  M"'*  de  Maintenon  dans  Esther.  Cette 
intention  du  poêle  est  douteuse;  mais 
son  drame  prêtait  aux  allusions,  et  les 
courtisans  les  saisirent  avec  avidité. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Lou- 
vois, en  1795,  parurent  deux  écrits  in- 
titulés, l'un  \  Testament  politique  de 
Louvois^  ouvrage  plus  que  médiocre  de 
Sandras  de  Gourtilz;  l'autre.  Le  nutr^ 
quis  de  Louvois  sur  la  sellette^  est  un 
misérable  pamphlet.  On  attribue  à  Cham- 
lay  un  livre  devenu  rare,  et  qui  a  pour 
titre  :  Mémoires  ou  Essai  pour  servir  à 
l'histoire  de  Fr.-M.  Le  Tellier^  mar- 
quis de  Loupois  (  Amsterdam ,  1 740 , 
in- 13)  :  c'est  une  longue  apologie,  sans 
restriction,  faite  par  un  auteur  contem- 
porain, ami  de  Louvois,  qui,  méritant  à 
la  fois  le  blâme  et  l'éloge,  a  eu  le  mal- 
heur d'être  peint  infidèlement  dans  un 
libelle  et  dans  un  panégyrique  *,  V*ve. 

(*)  De  sept  enfants  qa*tvtit  eus  Loavoit,rAtné 
fat  le  marquis  de  CourtasTaux ,  mort  en  1720; 
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liOCVOTSB.  Le  TCDt  ne  aovffle  pu 
toujonn  du»  une  direclion  fsTorable  à 
la  roate  que  Teat  faire  un  navire;  il  lui 
«il  tonvenl  pins  on  moins  contraire,  quel- 
quefois directement  opposé.  Dans  ce  cas, 
le  bâtiment,  au  moyen  de  la  mobilité  de 
•on  appareil  de  voilure  qui  se  présente  au 
▼eut  aous  un  angle  très  aigu,  décrit  une 
ligne  oblique  à  sa  route,  qu*il  prolonge 
jusqn^à  ce  qu'il  rencontre  un  olMtacle  ou 
ae  trouve  assez  éloigné  de  son  point  de 
départ;  alors  il  vire  de  bord,  c*est-à-dire 
prend  le  vent  de  l'autre  côté  et  continue 
la  néme  manœuvre  tant  que  dure  la  con- 
Irariétéy  on  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  son 
but.  C'est  cette  marcbe  en  zigzag  que 
l'on  appelle  louvoyer. 

Four  bien  comprendre  l'avantage  de 
eette  mancenvre,  il  faut  se  figurer  l'bori- 
aon  divisé  en  83  rumbs  (voy,)  ou  aires 
de  veut,  mesurés  chacun  par  un  arc  de 
œrcle  die  1 1^  15'.  Quel  que  soit  le  point 
vrers  lequel  se  dirige  le  navire ,  placé  au 
eentre,  il  eat  évident  qu'il  a  pour  lui  toute 
la  demi-ciroonférence  qui  passe  par  son 
arrière;  aolt  16  rumbs.  Au  moyen  de 
l'orientation  de  ses  voiles,  et  grâce  aux 
propriétés  qu'il  doit  à  ses  formes,  il  peut 
dévier  de  la  ligne  directe. 


le  Bsarqais  de  Barbesienz,  «ncccds  à 
daat  loa  miuiitère,  dont  il  avait  la  sur- 
et Boarat  en  1 7011  le  qaitrième,  l'abM 
\ ,  devint ,  ■  U  faTeur  de  iod  nom,  fri- 
I  dm  rwig  aMnbre  de  l'Académie>Frtn- 
çdMb dcFAcadémie  dea  Bellei -Lettres,  de  l'A- 
cadiwis  ém  Sctencea  :  il  n'«Tait  rien  écrit  ;  de 
Boas  at  Tontonelle  p  •eerêtairet  perpétaeU  de 
deas  AflMiéaûei  n'es  publièrent  pas  moins  son 
éipfijilMOMut  nn  1718.  Le  dernier  descendant 
daafaifatre  de  Louis  ZIV,  II.  August£*Michil- 
Pâucirâ  Le  TelUcr  de  SouTié,  marquis  de  Lon- 
foist  €mmmiÊ»dmar  de  la  Légion-d^Honneor,  pair 
deVranse,  Ml  aé  le  3  déoembre  1783.  Son  père, 
wil—e i  da  véfûnnnt  royal  Ronsaillon,  moornt 
■a  S7S5,  «ISA  nire  Femmena  dans  rémigra- 
IMB.  Beat  ré  en  FIranoa ,  fl  épousa  une  fille  du 
priaee  Jesaph  4*  Monaco,  et  derint  chambellan 
le  Vmm^mmmK,  Soea4ieatenaat  dans  les  gardes- 
iniwifp^en  1814*  il  fat  nommé  pair  de  France, 
le  ivaoèl  i8i5.  M.  le  marquis  de  Loutoîs  est  un 
las  iadmliiib  éebùéi  dont  le  pays  s'honore. 
fnmmlt  dnM  hb  pnpriélcs  en  fionrgogne ,  il  a 
I  pande  partie  de  sa  fortnue  à  don- 
à  nndnstrie  dn  fer  dans  Tarron- 
da  Tanaarie  ;  on  lui  doit  aussi  nue 
I  mealîn  flKMièler  des  scieries  méca- 
La  q—den  des  chemios  de  fer  l*a 
accnédaai  ces  derniers  temps.Ne  lait* 
ne  ÊU9m  il  a  adoplé  son  gendre  qni  doit 
et  M  ton  Boffl. 
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recevoir  le  vent  de  deux  rumbs  d'on 
bord  et  de  l'autre^  sur  l'avant  de  la  per- 
pendiculaire à  sa  route  :  ce  qui  lui  donne 
20  rumbs  favorables;  restent  donc  12 
rumbs  plus  ou  moius  opposants  à  la  ligne 
qu'il  veut  suivre.  Supposons  maiutenaDt 
que  le  vent  soit  directement  contraire  : 
le  bâtiment  court  au  plus  près,  c'est-à- 
dire  à  six  rurobs  de  sa  route;  puis,  virant 
de  bord  et  parcourant  en  sens  inverse  une 
égale  distance,  il  se  trouve  avoir  gagné  au 
vent  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  côtés 
de  Tangle  aigu  qu'il  vient  de  décrire.  Eu 
louvoyant  ainsi,  un  bon  voilier  peut  ga- 
gner au  vent,  c'est-à-dire  accomplir  dans 
la  direction  de  sa  route,  le  cinquième  du 
chemin  total  qu'il  a  parcouru.  Quand  le 
vent,  au  lieu  d'être  droit  debout,  dépend 
plus  d'un  bord  que  de  l'autre,  une  des 
bordées  devient  plus  avantageuse  et  on 
la  prolonge  plus  que  l'autre.  Eu  résumé, 
l'effet  du  louvoyage  est  de  détruire  sur 
un  bord  ce  que  l'on  a  fait  sur  l'autre  de 
chemin  étranger  à  sa  route,  pour  ne  con- 
server intacte,  après  l'opération,  que  la 
distance  gagnée  en  direction. 

L'action  de  louvoyer  consiste  donc  en 
des  virements  de  bord  répétés.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  la  description 
de  cette  manœuvre,  une  des  plus  intéres- 
santes de  la  navigation  ;  qu'il  nous  suffise 
de  dire  qu'elle  s'exécute  de  deux  msniè- 
res  :  soit  en  lançant  le  navire  contre  le 
vent  et  en  le  faisant  tourner  par  son  avant  ; 
soit  en  le  laissant  céder  au  contraire  à 
l'impubion  de  la  brise.  La  première  de 
ces  méthodes  s'appefle  virer  vent  devant^ 
et  la  seconde  virer  vent  arrière  ou  lof 
pour  lof.  Dans  un  louvoyage  régulier,  et 
en  général  sauf  les  cas  de  force  majeure, 
on  vire  vent  devant. 

Tous  les  navires  sont  aptes  à  louvoyer, 
mais  tous  ne  possèdent  pas  également  les 
conditions  les  plus  favorables  à  ce  genre 
de  navigation.  Indépendamment  des  qua- 
lités communes  qu'il  exige,  telles  que  la 
finesse  des  formes,  un  tirant  d'eau  mesu- 
ré et  un  chargement  bastant^  certaines 
installations,  qui  tiennent  à  l'espèce  du 
bâtiment,  lui  sont  plus  avantageuses  que 
d'antres.  Ainsi  les  navires  à  traits  carrés^ 
qui,  en  raison  de  la  disposition  de  lears 
vergues  et  de  leurs  haubans,  ne  peuvent 
recevoir  le  vent  que  sous  un  angle  de  6 
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rambs  environ ,  loiiToienl  moins  utile* 
ment  qae  les  goè\txm  et  antres  bâtinients 
il  Toiles  latines,  qui  le  serrent  à  6  et  quel- 
quefois même  à  4  rumbs. 

Le  louYoyage  a  été  de  tout  temps  le  seul 
moyen  connu,  en  marine,  de  s'élever  an 
vent  à  Taide  des  voiles,  et  cette  victoire 
imparfaite  de  l'art  sur  la  force  des  élé- 
ments, a  toujours  été  regardée  comme  un 
des  plus  grands  efforts  du  génie  de  Phom* 
me.  Il  était  réservé  à  notre  époque  de 
fiiire  davantage  et  d'inventer  un  genre  de 
navigation  qui,  dédaignant  le  secours  du 
vent  ne  tient  plus  compte  de  sa  direction. 
Tel  est  le  propre  de  la  navigation  à  la 
vapeur  (vnjr,).  Soit  que  l'on  combine  ses 
moyens  d'action  avec  ceux  des  navires  à 
voiles,  soit  qu'elle  n'intervienne  que  pour 
donner  la  remorque  aux  bâtiments  con- 
trariés par  le  vent,  désormais  elle  res- 
treint beaucoup  les  cas  où  le  lou voyage 
était  indispensable.  Sa  faculté  de  mar^ 
cher  contre  la  direction  du  vent  la  rend 
l'auxiliaire  obligé  des  grandes  flottes  et 
^instrument  nécessaire  des  attérissages  et 
des  entrées  dans  les  ports  et  rivières. 
Toutefois,  malgré  leur  puissance  indé- 
pendante de  locomotion,  les  bateaux  à 
vapeur  ne  sont  pas  encore  tout-à-fait 
exempts  de  louvoyer  :  parfois,  quand  leur 
route  est  dans  le  lit  du  vent,  ils  sont  obli- 
gés aussi  d'en  dévier  pour  suivre  une  li- 
gne oblique  ;  mais  alors  c'est  moins  à  cause 
de  la  résistance  du  vent  que  pour  éviter 
le  rude  choc  des  lames  dont  la  masse  et 
la  vitesse,  multipliées  par  la  marche  du 
navire  et  son  poids,  mettraient  en  péril 
les  plus  solides  constructions.  Cap.  B. 

LOUVRB,  immense  palais  situé  à  Pa- 
ris, sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et  dont 
l'origine  remonte  au  commencement  du 
xni*  siècle.  Son  nom  a  vainement  exercé 
la  science  des  étymologistes,ct  l'on  ignore 
s'il  vient  du  mot  saxon  Leoivery  traduit 
dans  un  ancien  glossaire  par  celui  de  caj- 
teilunij  ou  bien  de  Rouvre,  roboretumy 
forêt  de  chênes,  ou  plutôt  de  Lupara^  à 
cause  des  loups,  qui,  selon  toute  proba- 
bilité, infestaient  ce  lieu  sauvage,  couvert 
de  bois  et  de  marais.  On  sait  plus  positi- 
vement qu'en  1204,  le  roi  Philippe- 
Auguste  fit  bâtir  en  cet  endroit  une  grosse 
tour  de  96  pieds  de  hauteur,  sur  des  ter- 
rains qui  avaient  appartenu  aux  religieux 
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de  Saint-Denia  de  la  Cbartre,  el  «o  de-^ 
hors  de  l'enceinte  de  Paria,  ainsi  que 
l'attestent  plusieurs  ordonnances  de  cette 
époque  datées  du  Louvre,  apud  Lupa^ 
ram  propè  Parisios.  Le  même  roi  ajouta 
plus  tard  un  mur  d'enceinte  à  cette  tour, 
destinée  à  devenir  successivement,  et  sou- 
vent à  la  fois,  demeure  royale,  forteresse 
ou  prison.  Dès  Tannée  1314,  après  la 
bataille  de  Bouvines,  le  comte  Philippe 
de  Flandre  y  fut  enfermé  par  l'ordre  de 
Philippe-Auguste,  et  y  resta  jusqu'à  oe 
qu'il  eût  fait  à  son  vainqueur  la  œsaîon 
de  ses  états.  Depuis  lors,  jusqu'au  règne 
de  François  1*^,  plusieurs  prisonniers 
d'état  d'une  haute  importance  gémirent 
au  fond  de  ce  cachot.  Cette  horrible  tour 
devint  l'effroi  des  hauts  barons  et  des 
grands  feudataires  de  la  couronne,  qui, 
au  reste,  étaient  tenus  d'y  venir  faire  leur 
prestation  de  foi  et  hommage,  d'où  l'on 
prit  l'habitude  de  dire  que  telles  ou  telles 
seigneuries  relevaient  de  la  grosse  tour 
du  Louvre.  C'était  là  aussi  que  les  rois 
enfermaient  leur  trésor,  s'il  faut  en  croire 
un  testament  de  Louis  VUI,  portant  la 
date  de  1225. 

Sous  le  règne  de  Charles  V,  les  bâti- 
ments du  Louvre  reçurent  un  grand  ac- 
croissement, et  furent  compris  dans  l'en- 
ceinte de  Paris.  L'architecte  Raymond 
du  Temple,  qui  eut  la  direction  de  ces 
travaux,  les  poussa  si  activement,  qu'en 
137 S,  le  roi  put  faire  les  honneurs  du 
Louvre  à  l'empereur  Charles  IV.  Selon 
Sauvai,  ce  palais  avait,  à  cette  époque, 
la  forme  d'un  parallélogramme  d'envi- 
ron 62  toises  de  long  sur  58  ^  de  large, 
entouré  de  toutes  parts  d'un  foaaé  qui 
tirait  ses  eaux  de  la  Seine.  Dans  la  cour 
principale  s'élevait  la  grosse  tour  de  Phi- 
lippe-Auguste, appelée  successivement 
Tour  neuve.  Philippine^  forteresse  du 
Louvre^  Tour  Ferrand,  etc.,  et  cpii  elle- 
même  était  protégée  par  un  large  et  pro- 
fond fossé,  servant  de  vivier.  La  com- 
munication avec  la  cour  était  établie  par 
un  pont-levis  sur  le  pignon  duquel  était 
une  statue  de  Charles  V,  exécutée  par 
Jean  de  Saint-Romain.  Un  pont  sur  le 
fossé  et  une  galerie  conduisaient  de  la 
grosse  tour  dans  l'intérieur  des  bâti- 
ments qui  comprenaient  une  chapelle, 
un  retrait  et  plusieurs  chambres  dont  ki 
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portwétaicBt  en  fer  et  les  lenêtret  gtraîes 
d^épait  bamaiiz.  Les  bâtîmeDtay  qui, 
«▼ant  Charles  V,  n'avaient  que  deui  éta- 
ges, et  auxquels  ce  prince  en  ajouta  deux 
autres,  formaient  quatre  corps  de  logis, 
aans  antre  analogie  que  celle  de  la  gran- 
denr.  Le  style  gothique  avait  présidé  à 
leur  emheilissement;  on  j  remarquait 
une  infinité  de  tours  et  de  tourelles  de 
forme  diffêrentei  et  terminées  par  des  gi- 
roneilea  on  des  fleurons.  Chaque  salle 
«▼ait  nn  nom  :  il  y  avait  la  salle  elu  Fer- 
à^ekepaif  dts  Porteaux  ^  de  ff^indaL 
La  principale  tour  était  celle  de  l'Hor^ 
ioge^  sur  la  Seine;  puis  venaient  les  tours 
de  t Étangs  de  l'Armoirie^  de  la  Fati- 
conKerie^  de  la  grande  Chapelle^  de  la 
petite  Chapelle^  celle  où  se  met  le  roi 
quand  on  joute^  les  tours //^ /a  Tournelle^ 
de  rÉclmsej  de  l'Orgueily  et  enfin  de  la 
Librairie.  Dans  cette  dernière,  Charles  Y 
•▼ait  réuni  une  bibliothèque  de  près  de 
900  volnmesy  nombre  incroyable  pour 
le  tempS|  et  qui  servit  de  noyau  à  la  Bi- 
bliothèque rgyale.  Voy.  T.  lîl,  p.  488. 

Charles  VI  augmenta  les  bâtiments  et 
aartonl  les  fortifications  du  Louvre.  En 
1 38S,  à  la  suite  de  la  sédition  des  MaîU 
lotins  {w>jr,)^  il  crut  utile  de  faire  élever 
sur  an  des  côtés  de  ce  palais,  sur  le  bord 
de  Pean,  nne  bastille  nommée  le  Chas^ 
tel  de  boiSf  et  destinée  à  contenir  les  Pa- 
risieiis.  Mais  à  Tapparition  des  Anglais, 
ai  1490 1  elle  fut  démolie,  comme  nui- 
MBt  à  la  défense  de  la  ville.  Sous  ce  rè- 
gne, on  pénétrait  dans  l'intérieur  du 
Lmnnra  par  quatre  portes  fortifiées , 
qa^»  appelait  porteaax  :  la  principale 
était  placée  an  midi ,  sur  la  Seine  ;  une 
antre ,  mmi  considérable  ,  quoique  fort 
étroite ,  i^onvrait  en  face  de  l'église  de 
8aint-Gerniain-l*Auxerrois  :  celle-ci  était 
fanqnée  de  deux  tours  rondes;  les  deux 
antres  pmles  donnaient  accès  sur  les  au- 
trea  (aoes  de  Pédifice.  Les  pièces  des  bâ- 
timcBta  de  la  cour  intérieure  consistaient 
ca  ane  grande  salle ,  on  salle  de  Saint" 
Louis  ^  pnn  la  salle  neuve  du  roi  et  la 
.jallc  Bcnve  de  la  reine  ;  venaient  ensuite 
Indmmbra  du  conseil,  celle  df  la  trop- 
pff^t  vue  salle  basse,  magnifiquement 
démet,  es  1966,  par  Charies  Y,  et  des- 
ttaét  à  b  réception  des  monarques  étran- 
Ob  7  voyait  aussi  une  chapelle 
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basse,  dédiée  à  la  Vierge,  et  ornée  par 
Charles  VI  de  treize  statues  de  prophè- 
tes. L'enceinte  du  Louvre  renfermait  en- 
core quelques  jardins,  dont  le  plus  grand, 
de  forme  carrée,  n*avait  que  six  toises; 
plus  un  arsenal  et  un  grand  nombre  de 
basses-cours,  entourées  elles-mêmes  de 
bâtiments  qui  avaient  chacun  leur  nom, 
tels  que  la  maison  du  Four^  la  Pannn^ 
terie^  la  Saucerie,  la  Fruiterie^  le  Gar^ 
dtr-manger,  VÉc/iansonnerie  ^  la  JUni- 
teillerie,  le  lieu  où  Von  fatt  Chypocras, 
Derrière  le  liouvre,  et  dans  la  rue  de 
Frnidmentcl  (Fromcnteau),s*élevait  une 
maison  pour  les  lions  du  mi. 

Les  successeurs  de  Charles  VI  laissè- 
rent tomber  les  bâtiments  du  Louvre 
dans  un  tel  état  de  dégradation  ,  que 
François!" conçut  l'idée  de  faire  recon- 
struire ce  palais  en  entier.  Déjk,  en  1  (^89, 
pour  le  rendre  di^ne  de  recevoir  l'empe- 
reur Charles -Quint,  il  y  avait  entrepris 
des  réparations  considérables,  et  avait 
compris  dans  son  embellissement  la  dé- 
molition de  la  grosse  tour.  Mais  cela  ne 
suffisait  pas  aux  projets  grandioses  de 
ce  monarque  essentiellement  artiste.  Les 
dessins  de  Pierre  Lescot  [voy,)  achevè- 
rent de  fixer  ses  résolutions.  Les  travaux 
entrepris  en  1540,  et  continués  sans  in- 
terruption sous  le  règne  de  Henri  II,  fils 
et  successeur  de  François  I",  ne  furent 
terminés  qu'en  1 548,  comme  le  prouve 
l'inscription  conservée  dans  la  salle  dite 
des  Caryatides  :  Henricus  11^  christia^ 
nissimus,  vetustate  collapsum^  rrfici 
cœptum  h  pâtre  Francisco  /•,  rege  chris^ 
iianissimo^  mortui  sanctissimi parentis 
memory  pientissimus  Jitius  absolvit^  an^ 
no  à  salute  Christi  MDXXXXVllI. 
On  a  vu  à  Tarticle  Lescot  le  détail  de  ces 
immenses  travaux  auxquels  l'architecte 
français,  assisté  de  Jean  Goujon  {voy^  et 
de  Paul- Ponce  Trebatti,  imprima  le  ca- 
chet de  son  génie.  La  portion  de  l'édifice 
confiée  à  ses  soins,  et  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui le  Vieux  Louvre  ^  ne  compre- 
nait cependant  qu'une  faible  partie  du 
Louvre  actuel,  et  ne  s'étendait  que  de- 
puis le  pavillon  du  milieu,  dit  de  VHor^ 
logCj  jusqu'à  l'entrée  sur  la  rivière.  A 
peu  près  en  même  temps,  Serlio,  archi- 
tecte de  Bologne,  employé  par  Fran- 
(jois  P'  aux  travaux  de  Fonlaiucl)leau  , 
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comm«oçait  le  rez-de-chaussée  de  Taile 
en  retour  sur  la  rivière ,  et  la  galerie 
qui  devait  plus  tard  commuoiquer  avec 
les  Tuileries,  jusqu^au  campanile.  On 
appelait  ce  bâtiment  le  palais  de  la 
reine  ou  le  pavillon  de  l'infante^  et  l'es- 
pace vide  compris  entre  ces  nouvelles 
constructions  et  la  grille  actuelle  portait 
le  nom  de  jardin  de  l'infante.  Du  coté 
de  Saint- Germain- PAuxerroby  la  façade 
du  Louvre  était  toujours  d'une  eitréme 
simplicité,  et  en  partie  masquée  par  deux 
jeux  de  paume,  placés  à  droite  et  a  gau- 
che de  la  grande  porte  ;  au  midi ,  Ton 
Toyait  l'hôtel  de  Bourbon ,  devenu  de- 
puis salle  de  spectacle,  et  convertie,  sous 
Louis  XIV,  en  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne. 

Charles  IX  et  Henri  m  firent  conti- 
nuer la  partie  parallèle  à  la  Seine,  et  con- 
nue sous  le  nom  de  galerie  du  Louvre. 
Les  travaux,  interrompus  pendant  les 
guerres  de  la  Ligue,  ne  furent  repris 
qa*en  1600,  sous  Henri  IV,  qui  chargea 
Androuet  du  Cerceau  de  conduire  la  ga- 
lerie abandonnée  en  face  du  pont  des 
Saints-Pères  jusqu'au  pavillon  de  Flore, 
qui  fait  partie  du  château  des  Tuileries. 
Le  même  monarque  fixa  la  dimension 
de  la  cour  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
•t  fit  exhausser  la  galerie  de  Serlio,  qui 
était  alors  couverte  d'une  terrasse.  C'est 
dans  ce  nouvel  étage  que  fut  construite  Ja 
galerie  d'Apollon^  ainsi  nommée,  plus 
tard,  à  cause  des  peintures  qui  en  décorent 
le  plafond  (yoy,  Lebeun).  £n  1604,  ces 
travaux  étaient  fort  avancés,  et  Henri  IV 
avait  conçu  le  projet  d'établir  dans  la 
partie  basse  de  cette  dernière  galerie  un 
modèle  des  différentes  manufactures  du 
royaume ,  et  notamment  de  celles  qui  se 
rapportaieiyt  à  la  soie;  mais  l'opposition 
de  Sully  fit  avorter  cette  idée. 

SoiKi  Louis  XIH,  disparurent  les  der- 
nières constructions  anciennes  du  côté  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  et,  sur  les 
plans  de  l'architecte  Lemercier,  commen- 
cèrent à  s'élever  les  étages  inférieurs  des 
deu]i  ailes  faisant  face  intérieurement  an 
midi  et  au  couchant.  Louis  XIV  était  un 
prince  trop  magnifique  et  trop  amateur 
de  belles  constructions  pour  laisser  le 
Louvre  dans  l'état  où  il  le  trouva.  Dès 
r^nnée  1660,  des  travaux  furent  en- 


trepris pour  l'achèvement  de  la  grande 
galerie  et  la  reconstruction  des  vieux  bâ- 
timents. Une  multitude  d'ouvriers  étaient 
employés  à  cet  ouvrage,  lorsque,  le  6  fé- 
vrier 1 66 1 ,  au  milieu  des  préparatifs  d'un 
théâtre  sur  lequel  le  roi  devait  figurer. 
Je  feu  prit  à  la  galerie  dite  des  poutres , 
dans  le  vieux  Louvre,  et  menaça  de  se 
communiquer  à  la  grande  galerie;  on 
parvint  à  s*en  rendre  maître  en  coupani 
cette  dernière  galerie,  et  les  travaux  con- 
tinuèrent avec  ardeur.  Déjà,  sur  les  des- 
sins de  l'architecte  Levau,  les  fondements 
de  la  façade  étaient  jetés,  du  côté  de  Saint- 
Germain -l'Auxerrois,  et  commençaient 
à  s'élever  de  huit  à  dix  pieds  hors  de 
terre.  Mais,  en  1664,  Colbert,  nomnaé 
surintendant  des  bâtiments,  désapprouva 
les  dessins  de  Levau  et  ouvrit  un  con- 
cours auquel  furent  admis  les  architectes 
de  France  et  d'Italie.  Ce  fut  le  plan  d'un 
médecin  qui  prévalut.  Cependant  Col- 
bert, qui  n'était  pas  grand  connaisseur, 
ne  voulut  pas  tout  d'abord  adopter  le 
projet  de  Claude  Perrault  {yojr,)^  et  an 
milieu  de  ses  hésitations,  on  lui  signala 
le  cavalier  Bernin  [voy.  ),  artiste  de  Home, 
comme  seul  capable  de  terminer  un  si 
magnifique  ouvrage.  Des  offres  brillantes 
furent  dom;  faites  par  Louis  XIV  à  cet 
artiste  qui  vint  à  Paris,  recevant  sur  toute 
sa  route  des  honneurs  qu'on  n'avait  cou- 
tume de  rendre  qu'aux  seuls  princes  du 
sang.  Par  malheur,  son  génie,  alors  sur 
le  déclin,  ne  répondit  pas  à  l'attente 
générale,  et,  après  un  séjour  de  près 
de  huit  mois,  le  cavalier  Bernin,  mé- 
content et  dégoûté  par  ceux  mêmes  qui 
l'avaient  appelé  avec  tant  d'empresse- 
ment, retourna  en  Italie,  emportant  avec 
lui  une  gratification  de  3,000  louis  d'or, 
un  brevet  de  13,000  liv.  de  pension  an- 
nuelle, et  une  autre  de  1,200  liv.  pour 
son  fils.  Dès  ce  moment,  le  plan  de  Claude 
Perrault  fnt  adopté  sans  conteste,  et  les 
fondements  jetés  par  Levau  furent  arra- 
chés définitivement.  Colbert  mit  tout  en 
œuvre  pour  que  les  travaux  fussent  pous- 
sés avec  activité;  et  le  zèle  de  l'architecte 
fut  tel,  que  la  nouvelle  façade,  commen- 
cée en  1666,  fut  terminée  en  1670.  Cette 
façade,  qui  a  525  pieds  d'étendue,  se 
compose  de  trois  avant-corps ,  qui  lais- 
sent de  chaque  côté  de  la  grande  entrée 
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pladc  an  miUeOyiuie  ^tlcriei  dont  le  fond, 
d*abord  puni  de  nichoy  est  aujourd'hui 
percé  de  fenêtres.  La  hauteur  de  cette 
façade  crt  de  85  pieds;  elle  est  divisée  en 
un  soabaisement  et  un  péristyle,  conte- 
nant 62  colonnes  et  pilastres  accouplés 
d*ane  ordonnance  corinthienne.  Cette  fa- 
çade, eonsidérablenient  embellie  sous  le 
règne  de  Napoléon,  est,  malgré  les  dé- 
fauts qn'cm  peut  lui  reprocher  {vojr,  Co- 
Lonrana,  T.  VI,  p.  335),  un  des  monu- 
ments d'architecture  qu'on  admire  le  plus 
dans  Paris.  Claude  Perrault  fit  aussi  éle- 
ver, sur  ses  dessins,  la  façade  qui  donne 
sur  le  cours  de  la  Seine,  et  une  partie  de 
celle  qui  regarde  la  rue  du  Coq-Saint- 
Honoré.  Mais  les  désastres  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV  firent  renoncer  à 
l'aichcvement  de  ce  magnifique  édifice  qui 
resta  abandonné  pendant  près  de  70  ans, 
et  faillît  retomber  dans  l'état  de  dégrada- 
tion d'où  François  I*'  et  ses  successeurs 
l'avaient  tiré.  Les  rois  ayant  cessé  d'en 
faire  leur  demeure,  diverses  académies  y 
tinrent  leurs  séauces,  et  des  artistes  furent 
admis  à  y  loger.  Des  cloisons  légères  en 
bois  et  en  pUtre  vinrent  diviser  à  l'infini 
ces  vastes  galeries,  et  la  cour  resta  en- 
combrée de  monceaux  de  gravois.  Une 
foule  de  baraques  ignobles  ajoutaient 
encore  à  ce  honteux  désordre.  Sous 
Louis  XVyMarigny,  nommé  surintendant 
des  bâtiments,  en  1754,  obtint  enfin  la 
permission  de  débarrasser  le  Loui^re  de 
tonles  les  constructions  parasites  qui  l'ob- 
stmaicnt.  Cette  fois  encore,  son  achève- 
ment fut  projeté  :  l'architecte  Gabriel  mit 
la  dernière  main  aux  trois  façades  com- 
mencées par  Perrault,  et  Soufflot  (voy.) 
termina  le  vestibule  de  l'entrée  qui  re- 
garde la  me  du  Coq.  Mais,  quelque  désir 
qu'il  en  eût,  Louis  XVI  ne  put  rien  ajou- 
ter ans  travaux  de  ses  prédécesseurs.  La 
révolution  rarrètadans  ses  tentatives  d'a- 
chèvenwnt;  et  la  Convention  nationale, 
pour  la  plus  grande  humiliation  de  la 
demenre  des  rois ,  y  plaça  des  ateliers  de 
travail.  Cependant,  pour  être  juste,  on 
doit  dire  q|ie,  par  un  décret  de  cette 
même  Convention,  en  date  du  37  juillet 
17M,  une  partie  du  Louvre  fut  affectée 
à  Pétablissement  d'un  musée  national, 
qui  firt  ouvert  le  10  août  suivant.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  le  palais, 


depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  voyait  des 
exhibitions  de  tableaux  ou  d'objets  d'arts 
(voy.  Salon);  mais  jamais  une  si  grande 
pensée  n'avait  présidé  aux  essais  de  ce 
genre.  Cette  pensée,  fécondée  par  Napo- 
léon et  par  sessuccesseurs,  devait  produire 
en  dernier  résultat  le  plus  beau  et  le  plus 
précieux  musée  du  monde  entier.  En 
l'an  VI  de  la  république,  il  fallut  songer 
à  trouver  un  local  pour  les  conquêtes 
artbtiques,  faites  en  Italie  par  Bona- 
parte. L'architecte  Raimond,  à  qui  Ton 
désigna  le  Louvre,  fut  chargé  de  ('appro- 
prier. Mais  ce  ne  fut  qu'en  l'an  IX,  que 
la  galerie  destinée  à  cette  magnifique  ex- 
position fut  livrée  au  public,  qui  com- 
mença par  payer  un  juste  tribut  d'éloges 
à  l'escalier  confié  aux  soin»  de  M.  Fon- 
taine, et  par  lequel  on  communiquait  des 
salles  de  l'exposition,  a  la  galerie  d'Apol- 
lon d'un  côté,  et  de  Fautre,  à  la  galerie 
dite  le  Musée  fies  tableaux.  Tandis  que 
ce  musée  réunissait  tous  les  trésors  de  la 
peinture  et  de  ta  sculpture  arrachés  aux 
musées  rivaux  de  Florence,  de  Naples  et 
de  Rome,  l'empereur  Napoléon,  parvenu 
au  faite  de  sa  puissance,  concevait  le  pro- 
jet d'achever  en  peu  d'années  ce  que  plu- 
sieurs rois  n'avaient  pu  faire  en  tant  de 
siècles.  En  moins  de  huit  ans,  la  façade 
de  Perrault  fut  complétée  et  embellie. 
Une  communication  fut  établie  entre  les 
deux  parties  de  la  colonnade,  et  Lemot  fut 
chargé  de  placer  au  fronton  un  bas-relief 
qui  représentait  l'empereur  entre  la  figure 
deMinerveet  la  muse  de  l'histoire  écrivant 
sur  le  piédestal  :  Napoléon-le- Grand 
a  achevé  le  Louvre  ;  muis  en  1815,  le 
buste  de  Louis  XIV  fut  substitué  à  oeluî 
de  Napoléon  y  et  l'inscription  de  Lemot 
remplacée  par  celle-ci  :  LudovicoMagno. 
Les  autres  façades  intérieures  ou  extérieu- 
res furent  aussi  complétées,  ragréées,  cou- 
ronnées de  balustrades  et  couvertes  d'une 
toiture.  Quelques  efforts  que  l'on  tentât, 
la  façade  du  vieux  Louvre^  ne  put  se 
raccorder  avec  les  autres  :  elle  resta  com- 
me un  monument  de  l 'architecture  du 
XVI*  siècle.  Dans  l'intérieur  des  apparte- 
ments, une  foule  de  sculptures,  des  voû- 
tes, des  escaliers,  des  portes  d'un  travail 
exquis,  vinrent  compléter  l'ensemble  de 
l'édifice,  dont  les  abords  furent  aussi  dé- 
barrassés, surtout  du  côté  du  Carrousel^ 
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dci  ignobles  coostructious  qui  en  mas- 
quaient la  Yuei  et  dont  la  démolition  a 
mis  le  Louvre  en  regard  du  palais  des 
Tuileries.  Sous  le  règne  brillant  de  Na- 
Ytoléouy  et  sous  ceux  de  Louis  XVIII,  de 
Charles  X  et  de  Louis-Philippe,  de  belles 
restaurations  intérieures  ont  été  entrepri- 
sesy  et  les  plus  célèbres  peintres  de  noire 
époque  ont  été  employés  à  ces  embellis- 
aementSy  oflertsaujourd*hui  à  Tadmiration 
d*an  public  éclairé  et  digne  appréciateur 
des  arts. 

En  entrant  an  Louvre ,  par  le  grand 
•scalier  situé  sur  la  place  du  Musée,  on 
aperçoit  d*abord  deux  magnifiques  pla- 
fonds dus  au  pinceau  de  MM.  Abel  de 
Pojol  et  Meynier.  Les  bas -reliefs  en 
marbre  qui  les  accompagnent,  sont  de 
MM.  Guersant,  Laitié,Guillois,  Caillouet 
et  Petitot  fils;  les  voussures  de  M.  Gosse. 
M.  Meynier,  chargé  de  la  décoration  de 
la  salle  qui  précède  le  grand  salon,  a  pris 
pour  sujet  de  son  plafond  Fapothéose  du 
Poussin,  de  Lesueur  et  de  Lebrun,  choix 
heureux,  pour  servir  d^introduction  à  un 
musée  français.  De  là  on  peut  passer  dans 
le  grand  salon  j  immense  pièce  carrée  a 
laquelle  communique  d*un  c6té  la  grande 
galerie  renfermant  des  tableaux  célèbres 
de  différentes  écoles  et  se  prolongeant  jus- 
qu'aux Tuileries;  de  Tautre  côté,  une 
porte  conduit  au  salon  d'Apollon ,  dont 
le  plafond  est,  comme  on  sait,  l'ouvrage 
de  Lebrun  (voy.).  De  ce  salon,  on  entre 
dans  la  salle  ronde  dont  la  coupole  a  été 
décorée  par  MM.  Blondel  et  Couder.  La 
décoration  de  la  salle  destinée  a  l'expo- 
sition des  objets  en  matière  précieuse  est 
due  au  pinceau  de  M.  Mauzais»e. Vient  en- 
suite la  salle  dite  des  sept  cheminées^  où 
l'on  a  longtemps  admiré  les  grands  ta- 
bleaux de  Gérard,  V Entrée  de  Henri  IV 
à   Paris  et  la  Bataille  d*Auiterlit%  y 
transportés  depuis  au  Musée  de  Versailles. 
Elle  est  aujourd'hui  décorée  de  tableaux 
immensesappartenant  s  différentesécoles. 
De  là,  on  entre  dans  les  salles  du 
musée  du  moyen  -  âge  et  de  la  renais- 
sance, situées  dans  la  partie  du  palais  qui 
regarde  le  pont  des  Arts.  Ce  musée,  dû 
au  roi  Louis  -  Philippe ,  est  divisé   en 
neuf  compartiments  ornés  par  les  soins 
de  MM.  Alaux,  Steuben,  Eug.  Devéria, 
Fragonard|  Heim,  Schnelz,  Drolling  et 


Léon  Gogniet.  Plusieurs  salles  qui  y  sont 
contiguês  sont  occupées  par  une  galerie 
de  tableaux  appartenant  presque  tous  à 
l'école  française,  et  parmi  lesquels  on 
distingue  les  ports  de  France  par  Vemet 
et  l'histoire  de  saint  Bruno  par  Lesueur 
{voy,).  A  ce  musée  touche  par- derrière 
celui  des  antiquités  égyptiennes,  grec- 
ques et  romaines,  créé  par  Charles  X,  et 
appelé  longtemps  de  son  nom.  Il  se  com- 
pose de  neuf  salles,  éclairées  sur  la  cour. 
Les  décorations  en  sont  dues  à  MM.  Gros, 
Horace  Vernet,  Abel  de  Pujol,  Picot, 
Meynier,  Heim,  Ingres;  les  voussures  et 
les  grisailles  à  MM.  Fragonard,  Vinchon 
et  Gosse.  A  la  suite  de  ce  musée,  vien- 
nent les  salles  historiques,  anciennes  ha- 
bitations des  rois,  situées  dans  l'aile  orien- 
tale, derrière  la  colonnade,  et  séparant 
le  musée  égyptien  du  musée  espagnol.  On 
y  dbtingue  le  millésime  de  1559,  placé 
dans  les  attributs  de  la  salle  de  Henri  H, 
et  celui  de  1603,  dans  ceux  de  la  cham- 
bre à  coucher  de  Henri  IV.  Le  musée 
espagnol  y  créé  aussi  par  le  roi  Louis- 
Philippe,  occupe  la  moitié  de  la  galerie 
orientale,  dite  galerie  de  la  colomnade. 
Le  musée  naval,  situé  au  premier  étage 
dans  la  partie  septentrionale  du  Louvre, 
se  compose  de  douze  salles,  décorées  de 
dessins  de  marine,  dus  au  pinceau  de 
M.  Pierre  Ozannes,  ancien  ingénieur. 
Vient  enfin  le  musée  des  dessins  et  car- 
tons des  grands- mai  très,  dans  la  partie 
de  l'aile  occidentale  du  palais,  qui  était 
d'abord  destinée  aux  séances  du  conseil 
d'éut. 

Tel  est  l'aspect  général  de  ces  magni- 
fiques galeries,  orgueil  de  l'itirt  ancien  et 
de  l'art  moderne,  sur  lesquelles  nous  re- 
viendrons à  l'article  Musée  ,  en  nous  oc- 
cupant alors  seulement  des  collections 
qu'elles  renferment. 

Il  reste  à  regretter,  que  le  projet  de 
cette  galerie,  qui,  dans  la  pensée  de  Na<* 
poléon,  devait  unir  le  Louvre  au  palais 
des  Tuileries,  depuis  le  pavillon  Marsan 
jusqu'à  Taile  de  la  rue  du  Coq,  parallè- 
lement à  la  rue  Saint-Honoré,  ne  puisse 
trouver  sa  place  parmi  tous  les  travaux 
d'embellÎMements  que  le  règne  de  Louis- 
Philippe  (yoy,)  voit  chaque  jour  exécuter 
dans  cette  vaste  capitale.  —  On  consultera 
les  Antiquitts  de  Paris ,  par  Sauvai \ 
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/Vvi/yparFéUbitBytirifff-  j  politique  et  da  la  diplomatie.  Elle  lemble 
^,  par  Dulanre.  D.  A.  D.  même  avoir  été  antipathique  au  génie  de 
kCB.  C'est  le  type  du  léduc-     certaines  nations  :  le  îimeo  Danaos  et  le 

punicafides  ont  marqué  du  sceau  de  la 
déloyauté  le  caractère  de  la  Grèce  et  celui 


•r  Richardson  {voy,)  ;  mais 
r ardent,  passionné,  irrésis- 
Gombien  il  est  au-dessus  de 
Biaa  copies  I  Le  Valmont  des 
Mgfrtmsei  n*est  qu*un  roué; 
I  aimable  libertin  ;  mais  Lo- 
justifie  si  bien  les  deui  mots 
composent  son  nom,  /ope- 
amour),  c'est  un  proche  pa- 
nier tentateur,  ou  plutôt  c*est 
Aîlton  lui-même  qui  s'est  fait 
i  en  eonserrant  les  ruses  du 
r  perdre  une  des  filles  les  plus 
ïttfl  Eve  qui  fut  sa  victime, 
alaoe  la  malheureuse  Clarisse 
•lia  de  ses  ruses  diaboliques  ! 
iréroit,  avec  une  douloureuse 
[oe  tonte  sa  vertu  ne  pourra 
r  sa  chute. 

le  Loptlace  restera  pour  rap- 
réatîon  énergique,  mais  qui, 
lins,  semblera  étrangère  à  nos 
m.  Les  Faublas  (  voy.  Lou- 
•puis  longtemps,  et  seront  de 
r,  dans  la  société,  plus  corn- 
isLovelace.  M.  O. 

TÉ,  qualité  de  Tàme,  en  la- 
ilent  se  résumer  les  attributs 
6,  de  l'intégrité  et  de  la  fran- 
e  de  sa  nature,  du  caractère 
ins  les  faits.  Si  elle  fait  la  sû- 
itions  entre  individus,  elle  en 
m  temps  le  charme  ;  elle  prête 
mgage  un  accent  particulier , 
I  aussi  dans  l*ei pression  de  la 
c  Son  cachet  est  la  simplicité 
I  et  dans  le»  hsbitudes;  elle 
alement  IVnflure  et  l'affecta- 
M  la  fausseté  ou  la  ruse  en  est 
i^rit  d'intrigue  en  est  le  con- 

e  dans  les  affections  privées , 
itun  lien  aussi  fort  que  doux; 
Toadement  le  plus  solide  des 
nsactions  sociales  et  des  rap- 
Mtionaaz.  Cette  maxime  que 
f  lapins  droite  est  encore  la 
t  ne  devrait  pas  être  moins  à 
fonvemements  qu'ik  celai  des 
•Malheureusement,  la  loyauté 
pour  être  la  base  de  la 


des  Carthaginois. 

Les  Anglais  ont  spécialisé  le  sens  du 
mot  loyauté  (ioyalty)^  en  l'employant 
pour  désigner  le  dévouement  à  la  cause 
royale.  Dans  la  guerre  d^Amérique,  les 
lnyalistes  tenaient  le  parti  de  la  Grande- 
Bretagne.  Chez  nous,  ce  mot  entre  dans 
la  formule  du  serment  prêté  par  nos  lé- 
gislateurs de  se  conduire  en  bon  et  loyal 
député  ou  pair  de  France,     P.  A.  Y. 

LOYER ,  vojr.  Louage. 

LOYOLA  (Ignace  de),  vojr.  Jésui- 
tes, T.  XV,  psg.  358  et  suiv. 

LOZÈRE  (DéPAETEMEHT  DE  la).  Bor- 
né à  l'est  par  celui  de  TArdèche,  au  sud 
et  au  sud-est  par  celui  du  Gard,  à  l'ouest, 
par  ceux  de  TAveyron  et  du  Cantal,  au 
nord  par  celui  de  la  Haute-Loire  (vojr. 
ces  mots),  il  reçoit  son  nom  des  monta- 
gnes de  la  Lozère ,  qui  le  traversent  et 
qui  sont,  ainsi  que  les  chaînes  de  la  Msr- 
geride  et  les  montagnes  d*Aubrac ,  des 
ramificstions  desCévennes.  La  Margeride 
a  1,61 9™  d'élévation,  et  la  Lozère  1,490; 
mais  la  plus  haute  sommité  du  dép.  est 
le  plateau  appelé  du  palais  du  roi^  éle- 
vée de  1 ,64ft"*.  On  trouve  dans  ces  mon- 
tagnes des  traces  d'éruptions  volcaniques 
et  des  grottes  avec  de  belles  stalactites, 
entre  autres  à  Meyrueis-sur-la-Joote. 
La  Lozère  est  formée  de  granit  quar- 
tzeux,  rempli  de  feldspaihetdemica  noir. 
Ces  montagnes  sont  couvertes  de  pâtu- 
rages où  paissent ,  dans  la  belle  saison , 
outre  les  troupeaux  du  département, 
ceux  du  Gard,  Elles  donnent  naissance 
aux  rivières  du  Gard ,  du  Lot  ,-du  Tarn 
et  de  TAIlier,  qui  reçoivent  des  rivières 
plus  petites ,  telles  que  la  Trueyre  et  la 
Colagne,  afQnent  du  Lot,  et  le  Tarnon, 
affluent  du  Tarn.  Les  montagnes  d*Au- 
brac  renferment  le  lac  de  Sfint-Andéoi; 
celui  de  Born,  d^une  forme  circulaire  qui 
le  fait  prendre  pour  un  ancien  cratère  ; 
ceux  de  Soubeyrol  etdeSaillans,  qu'une 
petite  rivière  met  en  communication  en- 
tre eux.  On  trouve  dans  le  départemeot 
du  plomb  argentifère  qu'on  exploite  à 
Vialas,  des  mines  de  cuivre  et  d'antimoi* 
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De  ,  de  fer  et  de  houille,  de  maDganèse, 
des  carrières  de  porphyre,  de  marbre,  de 
granit,  de  jaspe,  de  jais,  etc. — ^A  Bagno- 
les-les-Bains,  sur  la  rive  gaadie  da  Lot 
et  la  Chaldette,  jaillissent  des  eanx  ther- 
males et  sulfureuses;  Sarrons,  Javoles, 
Colagne,  Florac,  Quézac  et  d'autres  lieux 
possèdent  des  eaux  minérales  froides  et 
gazeuses. 

Le  dép.  a  une  superficie  de  514,795 
hectares,  on  environ  260  lieues  carr., 
dont  208,660  hect.  de  terres  labourables, 
35,166  de  prés,  983  seulement  de  vi- 
gnes, 179,033  de  landes  et  bruyères,  et 
44,589  de  bois  appartenant  presque  en- 
tièrement aux  communes  ;  465  hect.  sont 
plantés  de  mûriers  et  se  trouvent  presque 
tous  dans  Tarrondissement  de  Florac.  Il 
y  a  30,085  hect.  de  châtaigneraies  qui 
fournissent,  comme  dans  les  Cévennes, 
un  supplément  à  la  nourriture  habituelle 
de  la  population  des  campagnes.  Les  fo- 
rêts sont  infestées  de  loups;  le  gibier  y 
abonde.  Les  pâturages  nourrissent  plus 
de  370,000  bélesà  laine  et  plus  de45,000 
bétesà  cornes.  Dans  la  partie  montagneuse, 
on  cultive  plus  de  seigle  que  de  froment. 
On  récolte  beaucoup  de  pommes  de  terre, 
surtout  dans  les  terrains  graniteux;  en 
général,  les  légumes  et  les  fruits  son  thons, 
mais  les  vins  sont  faibles.On  a  abandonné 
presque  entièrement  la  culture  de  la  ga- 
rance et  du  safran  qui,  autrefois,  était  lu- 
crative. Il  n*y  a  guère  d*industrie  manu- 
facturière; on  ne  tisse  que  des  serges  et 
des  cadis  ;  l'arrondissement  de  Florac  a 
des  filatures  de  soie,  de  coton  et  des  fa- 
briques de  toile;  à  Villefort,  on  fait  de  la 
litharge. 

Le  dép.  de  la  Lozère  se  compose  de 
Fancien  Gévaudan  et  d'une  petite  por- 
tion du  Languedoc  {vojr.  ces  mots);  il  est 
divisé  en  trois  arrondissements,  Mende, 
Florac  et  Marvejols,  qui,  représentés 
par  626  électeurs,  nomment  chacun  un 
député.  Ces  trois  arrondissements  com- 
prennent 24  cantons  et  1 88  communes, 
avec  une  population  de  140,350  âmes; 
en  1836,  sur  4,276  naissances  (2,167 
mate.,  2,109  fém.),  il  y  en  avait  224 
d'cLfants  naturels.  Dans  la  même  année, 
on  comptait  3,338  décès  (  I9742  masc., 
],59(  fém.)  et  1,058  mariages. En  1838, 
aor  6S  accusés  qui  comparurent  devant 
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les  tribonauz,  42  éuient  illettré  La  Lo- 
zère forme  l'évêché  de  Mende,  saffiraguit 
de  Nimes;  elle  hit  partie  de  k  9*  ciivi- 
sion  militaire  et  est  du  ressort  de  la  Coor 
royale  et  de  l'académie  de  Nîmes  ;  les  ré- 
formés y  ont  5  églises  et  17  écoles. 

Mende f  chef-lieu  du  dép.,  sur  la  rive 
gauche  du  Lot ,  dans  un  vallon  bien  ar- 
rosé ,  a  5,909  hab.  On  remarque  l'hôtel 
de  la  préfecture  et  la  cathédrale  gotlii«- 
que;  la  ville  a  un  évêché  et  une  acdété 
d'agriculture,  sciences  et  arts.  Des  ver^ 
gers  avec  de  petites  maisons  de  campa«- 
gne  couvrent  le  vallon.  Florac,  sur  le 
Tamon,  ville  de  2,246  hab.,  n'a  qu'une 
seule  rue;  les  coteaux  d'alentour  sont  coa« 
verts  de  vergers,  de  châtaigniers  et  de  bois 
de  chêne  ;  l'arrondissement  fournit  beau- 
coup de  soie;  une  jolie  source,  qui  traverse 
la  petite  ville ,  forme  des  cascades  avant 
de  se  jeter  dans  le  Tamon.  Marvejols,  au- 
tre sous  -  préfecture,  dans  un  joli  vallon 
traversé  par  la  Colagne,  a  4,025  hab.  ; 
elle  est  bâtie  régulièrement  et  bien  ar- 
rosée de  fontaines  comme  les  deux  antres 
villes.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  petites 
villes  telles  que  Langogne,  sur  un  plateau 
de  la  rive  gauche  de  l'Allier,  avec  2,730 
hab.  ;  Ispagnac,  dans  un  joli  vallon  tra- 
versé par  le  Tarn  ;  Quézac,  avec  un  pont 
gothique;  Sainte-Énimie,  aussi  située  sur 
le  Tarn,  et  qui  avait  autrefois  un  riche 
monastère  de  religieuses  bénédictines  ; 
Canourgue  sur  TOnigne ,  qui  avait  éga- 
lement un  monastère  et  qui  a  des  fabri- 
ques très  anciennes  de  serges  et  de  cadi^ 
enfin  Saint -Chely  d'Apcher  qui  fait  le 
commerce  de  laines.  Auprès  de  Château- 
neuf-  Randon ,  place  autrefois  très  forte 
sur  une  montagne,  on  a  élevé  un  monu- 
ment à  Du  Guesclin  qui  mourut, en  1 380, 
en  assiégeant  cette  ville  défendue  par  les 
Anglais.  On  voit  un  tombeau  romain  as- 
sez bien  conservé  au  village  de  Lanuejob. 
Dans  les  epvirons  se  trouvent  les  ruines 
de  plusieurs  châteaux,  ainsi  qu'en  d'an- 
tres parties  du  département.         D-g. 

LUBECK  (ville  LiaaE  db).  Ce  petit 
état,  borné  par  la  Baltique,  une  partie 
du  grand-duché  d*01denbourg ,  le  Hol- 
stein  et  le  Mecklembourg ,  comprend, 
outre  le  territoire  de  la  ville,  la  moitié 
du  bailliage  de  Bergedorf ,  dont  l'autre 
moitié  est  pos^dée  par  Hamboorig.  C*cat 
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I  pa]fi  foriSIe»  d'une  étendue  d'environ 
mîllei  cerr.  géogr. ,  avec  une  popale- 
>n  «le  46,000  habiUnta.  On  évalue  les 
ivenof  publia  à  48,000  florins ,  et  la 
sue  à  8  millionf .  Lnbeck  a  un  tien  de 
>is  à  la  diète,  et  une  voiv  entière  dans 

plénum.  Son  contingent  de  406  hom* 
es  appartient  à  la  2*  division  du  1 0" 
irpe  d*arBiée. 

Lnbeck,  la  capitale  de  cette  petite  ré- 
oblique,  est  agréablement  située  sur  une 
>lline,  dans  une  ile,  au  confluent  de  la 
rave  et  du  Wackenitz.  Ses  anciens  rem- 
arta  ont  été  convertis  en  de  belles  pro- 
lenadcs.  C'est  une  vieille  ville  aux  rues 
traites  et  tortueuses,  bordées  de  maisons 
'une  architecture  lourde  et  sans  goût. 
armi  ses  édifices,  on  doit  pourtant  citer 
I  cathédrale  remplie  de  monuments  anti- 
ues,  l'église  de  Sainte-Marie,  où  difTéren- 
n  curiosités  attirent  le  voyageur,  l'hôtel- 
e-ville,  où  siégeait  jadis  l'autorité  an- 
•atique,  etc.  Lubeck  a  un  gymnase  et 
lusieurs  écoles.  Sa  population  s'élève 

35,000  habitants,  professant  presque 
DUS  la  religion  protestante.  Grâce  à  sa 
itnation  géographique,  entre  la  mer  Bal- 
iqne  et  la  mer  du  Nord,  cette  ville  est  le 
«ntre  d'un  commerce  d'expédition  et  de 
ransit  très  étendu.  Elle  possède  73  ns- 
riresy  et  plus  de  900  bâtiments  jettent 
'ancra  chaque  année  dans  son  port  de 
IWnvAtttiiilf ,  petite  ville  de  1 , 1 00  habi- 
anis,  à  l'embouchure  de  la  Trave  (de  là 
ion  nom), renommée  par  sesbainsde  mer. 
Depuis  quelques  années ,  un  service  ré- 
silier de  bateaux  à  vapeur  a  été  établi 
»ire  ce  port  et  Saint-Pétersbourg.  Ou- 
tre son  comoierce  d'expédition ,  Lubeck 
en  fait  an  important  d'échange  avec  Ham- 
bourg, Saint-Pétersbourg,  Stockholm  et 
Copenhagne.  Ses  raffineries  de  sucre  et 
plnsieurs  fabriques  de  tabac,  de  cuir,  d'a- 
midon, de  chapeaux,  de  coton,  de  drap, 
de  baleines,  de  colle  et  de  galons,  ali- 
ntent  aussi,  avec  le  lin  et  les  grains, 


d'exportation.  £n  1839, 
slle  a  re^  on  expédié,  par  la  Steckenitz 
•enicment,  poar  88  millions  de  marchan- 
dises. Un  tribunal  supérieur  d'appel  pour 
les  villa  libres  y  a  été  établi  le  1 3  no- 
vcmbra  1890.  —  ^/rBehrens,  Topo- 
frapkie  e|  Mtatiêtique  fie  Lubeck-  et 
Bergrdnrf^  Ijob.,  1829,  2  vol. 

Enryrhp,  â.  G,  d.  Hf.  Toni»  WII. 


La  fondation  de  Lubeck  remonte  à 
l'an  1 144.  Le  comte  Adolphe  II  de  UoU 
stein-Schauenbourg  la  bâtit  sur  l'empla- 
cement de  la  ville  de  Bucu,  qu'il  venait 
de  ruiner  de  fond  en  comble.  Sa  prospé- 
rité rapide  excita  la  jalousie  de  Henri- 
le-Lion  (vo)-,) ,  qui  défendit  d*y  vendre 
autre  chose  que  des  vivres;  mais,  lors* 
qu'il  fut  devenu  maître  de  la  ville  par  la 
cession  que  lui  en  fit  le  comte  Adolphe , 
il  s'empressa  de  lui  rendre  la  liberté  du 
commerce ,  lui  accorda  en  même  temps 
les  droits  municipaux  et  y  transféra  l'é»- 
véché  d'Oldenbourg.  Ce  prince  ayant  été 
mis  au  ban  de  l'Empire,  Lubeck  se  sou* 
mit,  en  1182,  à  Frédéric  Barberous<e, 
qui  lui  concéda,  ainsi  qu'à  Hambourg, 
le  libre  transit  à  travers  le  Holsteiu,  cir- 
constance que  nous  rappelons  à  cause  des 
difficultés  qui,  dans  ces  dernières  années, 
se  sont  élevées  à  ce  sujet  entre  ces  deux 
villes  libres  et  le  Danemark ,  et  sur  les- 
quelles la  diète  germanique  est  appelée  à 
prononcer.  En  1 189,  Henri- le-Lion  ré- 
tablit son  autorité  sur  Lubeck;  mab  déjà 
en  1 192,  cette  ville  passa  sous  la  domi- 
nation d'Adolphe  de  Holsteio  Schauen- 
bourg,  à  qui  Waldemar ,  duc  de  Schles- 
wig  et  depuis  roi  de  Danemark,  l'enleva, 
en  1202.  Vingt-quatre  ans  après,  Lu- 
beck se  rendit  indépendante,  et  placée 
bientôt  à  la  tête  de  la  Hanse,  ou  ligue 
anséatique  (voy.),  elle  vit  ses  flottes  sou- 
tenir bravement  la  gloire  de  son  pavillon 
et  dominer  sur  la  Baltique.  Aujourd'hui, 
elle  est  bien  déchue  de  ce  haut  degré  de 
puissance,  quoiqu'elle  ait  conservé  sa  li- 
berté au  milieu  des  révolutions  politi« 
ques  de  l'Allemagne ,  sauf  la  période  de 
trois  années  qui  s'écoula  depuis  sa  réu- 
nion à  l'empire  français,  en  1810,  jus- 
qu'à la  bataille  de  Leipzig. 

La  constitution  de  Lubeck  est  basée 
sur  le  recès  de  1669.  Le  pouvoir  exécu- 
tif et  administratif  est  exercé  par  un  sé- 
nat composé  de  4  bourguemestres  et  de 
16  conseillers.  Depuis  Textinction  de  la 
compagnie  du  cercle  ou  des  nobles,  la 
bourgeoisie  est  divisée  en  11  collèges, 
ayant  chacun  une  voix  dans  les  délibéra- 
tions relatives  à  l'acceptation  ou  au  rejet 
des  propositions  qui  sont  faites  par  le  sé- 
nat. Plusieurs  fois  déjà  on  a  essayé  de  ré- 
former cette  constitution  ;  mais  toutes  les 
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de  ses  écrits,  et  il  entra  enfin  dans  la  con- 
spiration tramée  contre  lui  par  Pison  et 
dont  la  découverte  offrit  à  ce  monstre 
le  moyen  de  se  défaire  de  tons  ceux  dont 
il  redoutait  l'ambition ,  la  vengeance  ou 
le  mépris.  Lucain  fut  enveloppé  des  pre- 
miers dans  la  proscription.  Il  persista 
longtemps  à  nier  la  complicité  qui  lui 
était  imputée;  mais  enfin,  dit  Tacite,  cor- 
rompu par  la  promesse  de  l'impunité,  il 
prononça  le  nom  d*Atilla,  sa  propre  mère, 
et  souilla  sa  mémoire  d'une  tache  ineffa- 
çable. Ayant  reçu  bientôt  après  l'ordre 
de  mourir,  il  se  fit  ouvrir  les  veines. 
a  Pendant  que  le  sang  coulait,  dit  le 
même  historien ,  Lucain ,  sentant  se  re- 
froidir ses  pieds  et  ses  mains,  et  la  vie  se 
retirer  peu  à  pçu  des  extrémités ,  tandis 
que  le  cœur  conservait  encore  la  chaleur 
et  le  sentiment ,  se  ressouvint  d'un  pas- 
sage où  il  avait- décrit ,  avec  les  mêmes 
circonstances,  la  mort  d'un  soldat  blessé, 
et  se  mit  à  réciter  ces  vers  :  ce  furent  ses 
dernières  paroles.  »  Il  n'avait  que  25  ans 
et  demi.  Il  laissa  une  jeune  veuve,  nom- 
mée Polla  Argentaria,  dont  l'esprit  et  le 
mérite  ont  été  célébrés  par  Stace  et  Mar- 
tial. 

Le  chef-d'œuvre  de  Lucain  est  la 
Pharsale ^  poème  en  10  chants,  qui  a 
pour  sujet  la  guerre  civile  entre  César  et 
Pompée  {vor.\  depub  le  passage  du  Ru- 
bicon  jusqu'à  la  prise  d'Alexandrie.  Les 
événements  de  cette  période  vraiment  re- 
marquable y  sont  retracés  dans  l'ordre 
des  temps  et  avec  une  fidélité  qui  exclut 
l'emploi  de  toute  fiction ,  en  sorte  que 
cette  composition  parait  appartenir,  non 
à  l'épopée  proprement  dite,  mais  à  cette 
poésie  historique  ou  narrative  qui  fut 
cultivée  à  Alexandrie,  et  que  les  Romains 
imitèrent  avec  tant  de  prédilection.  En 
admettant  cette  manière  de  voir,  la  cri- 
tique littéraire  peut  se  montrer  plus  juste 
envers  la  Pharsale^  et  ne  pas  imputer 
■u  poète  l'absence  de  beautés  et  d'orne- 
ments peu  compatibles  avec  la  nature  de 
son  sujet  et  le  caractère  de  son  talent. 
Toutefois,  même  sous  ce  point  de  vue, 
la  Pharsale  oflre  plutôt  une  suite  de  bel- 
las  scènes,  de  tableaux  frappants  ou  pa*. 
thétiques,  de  descriptions  brillantes, 
qu'un  ensemble  bien  coordonné.  L'at- 
tention n'y  est  pas  dominée  par  le  dé* 


nouement,  l'intérêt  passe  d'un  sujet  à  ttH 
autre  :  après  la  bataille  de  Pharsale,  vient 
la  mort  de  Pompée,  puis  la  belle  retraite 
de  Caton,  puis  le  siège  de  César  à  Alexan  • 
drie.  Les  personnages  qui  nous  attachent 
disparaissent  successivement  et  sont  rem- 
placés par  d'autres.  Malgré  l'intention  du 
poète,  qui  cherche  à  élever  Pompée,  Cé- 
sar attire  bien  plus  fortement  les  regards: 
il  reste  sans  cesse  présent  a  l'esprit  du 
lecteur.  Cependant ,  on  doit  admirer  le 
talent  de  Lucain  à  peindre  les  personna- 
ges qu'il  met  en  scène,  en  particulier 
ceux  dont  le  caractère  est  énergique  et 
dévoué,  comme  Caton  ,  Brutus,  Sceva; 
les  discours  qu'il  met  dans  leur  bouche 
sont  de  la  plus  haute  éloquence,  et  peu- 
vent, suivant  Quintilien,  servir  de  modè- 
les aux  orateurs.  Le  style  de  la  Pharsale 
se  recommande  par  de  belles  qualités  :  il 
est  riche  en  traits  qui  frappent  l'imagi- 
nation et  se  gravent  dans  la  mémoire;  on  y 
rencontre  des  accents  pleins  de  sensibilité 
qui  vont  au  cœur  ;  les  descriptions  et  les 
tableaux  offrent  souvent  des  détails  vrais, 
pittoresques;  mais,  d'un  autre  côté,  le 
poète  pèche  par  surabondance,  par  éta- 
lage desavoir;  l'expression  dessentiments 
est  souvent  exagérée,  et  l'effet  produit 
par  les  traits  simples  et  naturels  est  ainsi 
perdu.  On  ne  saurait  trop  déplorer  les 
basses  flatteries  que  la  crainte  ou  l'adu- 
lation ont  dictées  à  notre  poète,  mais 
qu'il  aurait  sans  doute  fait  disparaltrt 
s'il  eût  assez  vécu  pour  tenUiner  son  œu- 
vre et  la  revoir. 

La  Pharsale  a  été  traduite  en  ven 
français  par  Brébeuf,  si  connu  par  le  stig- 
mate de  Boileau,  et  en  prose  par  Mar- 
montel,  Toussaint-Masson  et  MM.  Chas- 
les ,  Greslou  et  Courtaud.  Les  meilleu- 
res éditions  du  texte  original  sont  cellsi 
d'Oudendorp,  Leyde,  1728,  in-4*;  de 
P.  Burmann,  avec  les  notes  de  Bentley  et 
de  Grotius,  Leyde,  1740,  in-4«;  de  C- 
F.  Weber,  Leipz.,  1831-81,  3  vol.  ia- 
8»;  de  M.  Naudet  et  de  Lemaire.  On  peot 
consulter  sur  Lucain  l'élégante  notice  dt 
M.  Yillemain ,  dans  la  Biographie  «w- 
verselley  le  jugement  de  M.  Nisard,  daai 
ses  É tuiles  sur  les  poètes  latins  de  h 
décadence  j  et  le  discours  préliminaire, 
l'analyse  du  poème  et  le  juciicieux  covh 
mentaire  de  M.  Naudet.  L.  V. 
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LCGAlflE.  Celle  ancienne  contrée 
do  riulicy  qui  forme  aujourd'hui  une 
l>arlie  de  la  Basilicate  (  royaume  des 
Deux-Sîcila}|  élait  bornée,  au  N.,  par 
les  PioentînSj  le  Samnium  et  l'Apulie; 
à  TE.,  parle  golfe  de  Tarente;  au  S.,  par 
les  Bruttiens;  et  à  FO.,  par  la  mer  Infé- 
rieure ou  mer  Tyrrhénienne.  Les  Luca- 
niens  liraient,  disait-on,  leur  origine  des 
Samnites.  Après  avoir  défait  les  Pobido- 
niensy  Us  s'emparèrent  de  leurs  villes. 
Leur  gouvernement  était  démocratique, 
mais  en  temps  de  guerre  ils  élisaient  un 
roi.  Jusqu'à  l'arrivée  des  Grecs  dans  leur 
pays,  ils  étaient  sauvages  et  barbares, 
ainsi  que  les  dépeint  Isocrate  (  Orat,  de 
jHif^\  mais  bientôt  ils  sVIevèrent  à  un 
haut  degré  de  civilisation,  dont  on  trouve 
la  preuve  dans  l'abondance  et  la  belle 
exécutîoD  de  leurs  anciennes  monnaies. 

Les  premières  médailles  ou  monnaies 
des  Lucaniens  sont  intéressantes  par  leur 
ancienneté,  et  en  raison  de  la  singularité 
da  type  qui  le  trouve  en  relief  d'un  côté 
et  en  creux  de  l'autre.  Leurs  légendes 
sont  un  mélange  de  caractères  grecs  et 
latins,  et  quelquefois  rétrogrades. 

Une  des  ailles  les  plus  célèbres  de  la 
Lucanîe  fat  Sybaris,  dont  il  n'existe  plus 
i{ue  quelques  ruines  sur  le  golfe  de  Ta- 
rente.  Cette  ville  possédait  d'immenses 
richeasesy  et  ses  habitants  vivaient  plongés 
du»  la  mollesse  et  la  débauche.  Les  Cro- 
taniates,  conduits  par  le  fameux  athlète 
'    Milon,  s'en  emparèrent  et  la  submerge- 
.  tient  en  détonrnant  le  fleuve  Crathis,  Tan 
VXl  av.  J.-C.  Une  autre  ville,  fondée 
par  les  Athéniens,  s'éleva  près  de  l'an- 
cienne sons  le  nom  de  Thurium,  et  ne 
dora  que  63  ans.  Les  Romains  y  condui- 
siient  une  colonie  qui  fut  nommée  Copia, 
^  dont  on  possède  quelques  monnaies. 
^loaienra  villes  de  la  Lucanie  ont  laissé 
4cs  souvenirs  intéressants  :  Pythagore  se 
Retira  et  mourut  à  Métaponte;  Héraclée 
tôt  U  patrie  de  2^xis;  Velia  ou  Heleu 
4onna  naissance  au  philosophe  Zenon. 
On  admire  encore  aujourd'hui,  dans  les 
tttinca  de  Paestum ,  des  restes  précieux 
d'ardûtcctnre  et  de  temples  d'une  grande 
diépwoe  sur  lesquels  l'attention  des  an- 
tiqnairea  et  des  artistes  ne  fut  éveillée 
qa^en  1755.  D.  M. 

UJCAENE.  Ce  mot,  qui  vient  ou 


de  lux^  lucisy  lumiùre,  ou  peut-être  de 
lucemay  lanterne,  indique  une  espèce  de 
fenêtre  pratiquée  dans  un  comble  (t^'j.) 
pour  y  donner  du  jour  et  de  Pair,  et 
même  une  communication  du  grenier  à 
Textérieur.  Dans  la  technologie  du  bâti- 
ment ,  on  donne  à  la  lucarne  divers  noms 
qui  dépendent  de  sa  forme.  De  nos  jours, 
la  lucarne  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  dé- 
coration caractéristique  d'un  édifice;  tout 
au  contraire ,  elle  nuit  en  ccra&ant  les 
parties  inierieures  :  aussi  en  fait-on  le 
moins  possible  et  sans  aucune  décoration 
avec  des  poteaux  simplement  peints,  cou- 
ronnées d'une  sorte  de  fronton  très  plat 
ou  terminées  par  une  croupe.  On  donne 
à  la  lucarne  de  l'"  à  l"^.30  de  large. 

Dans  le  style  ogival  et  l'architecture 
de  la  renaissance,  les  lucarnes  ont  été  fré- 
quemment employées  comme  partie  in- 
tégrante de  la  décoration  ;  elles  allour- 
dissent  les  façades,  mais  on  ne  peut  s'em<- 
péclier  d*admircr  la  grâce  de  leurs  détails. 
Le  château  des  Tuileries  possède  des  lu- 
carnes de  la  renaissance  ;  au  célèbre  hô- 
tel du  Bourglheroulde,  à  Rouen,  existent 
de  belles  lucarnes  ogivales, de  même  qu^au 
palais  de  justice  de  la  même  ville. 

Le  véritable  emploi  de  la  lucarne  est 
dans  l'architecture  rurale  :  là  elle  contri- 
bue au  caractère  des  bâtiments ,  outre 
qu'elle  est  indispensable  pour  aérer  les 
greniers  et  faciliter  la  rentrée  des  récol- 
tes en  céréales.  Akt.  D. 

LUCAS  DE  LEYDE  (Luc.  Dammesz, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  célèbre  pein- 
tre et  graveur  hollandais.  Né  à  Leyde,  en 
1494,  et  mort  dans  la  même  ville,  en 
1533,  il  eut  une  carrière  fort  courte. 
Mais  si  la  nature  fut  envers  lui  avare  de 
jours,  elle  l'en  dédommagea  en  lui  épar- 
gnant le  temps  de  l'enfance.  A  neuf  ans, 
il  fit  des  gravures  dont  le  sujet  était  de 
son  invention,  et,  trois  ans  après,  il  étonna 
les  amateurs  et  les  artistes  par  une  pein- 
ture en  détrempe  représentant  l'histoire 
de  saint  Hubert.  Depuis,  il  marcha  de  suc- 
cès en  succès.  Sou  estampe  de  la  Tcnta^ 
lion  de  saint  Antoine^  (|u'il  grava  à  15 
ans,  est  préférable  sous  plus  d'un  rapport 
à  celle  de  Cal  lot  sur  le  même  sujet;  et  la 
Conversion  de  saint  Pttul^  gravée  dans 
la  même  année,  a  toujours  été  admirée 
pour  la  justesse  de  Texpres^ion  el  rii)t(>I- 
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ligence  du  bario.  Ainsi  Lucas  dut  à  U 
nature  plus  qu'à  l'enseignement  ses  ta- 
lents précoces  et  variés.  Fils  d'un  pein- 
tre médiocre,  Hugues-Jacobs  Dammesz, 
ii  vit  peindre  et  devint  peintre.  Ayant  tu 
un  armurier  faire  mordre  à  l'eau- forte 
des  ornements  gravés  sur  une  cuirasse, 
il  devint  graveur  à  l'eau*forte;  un  orfè- 
vre lui  ayant  appris  à  manier  le  burin, 
rien  ne  manqua  plus  à  son  éducation  d'ar- 
tiste; son  intelligence,  sa  persévérance 
dans  le  travail,  de  mûres  méditations  sup- 
pléèrent à  ce  qui  n'avait  pu  lui  être  en- 
seigné par  ses  maîtres.  C'est  à  lui  que  l'é- 
cole hollandaise  est  redevable  de  la  con- 
naissance du  clair-  obscur,  qu'elle  a  Si  bien 
perfectionné  depuis,  car  il  est  le  premier 
qui  ait  conçu  l'idée  d'affaiblir  les  teintes 
relativement  aux  distances.  Sous  ce  rap- 
port, ses  tableaux  comme  ses  estampes 
font  époque  dans  l'histoire  de  l'art.  «  Lu- 
cas peut  être  comparé  à  totis  ceux  qui  ont 
manié  le  burin  avec  succès,  a  dit  Vasari  ; 
il  a  su  éviter  la  confusion  des  plans;  à 
peine  la  peinture,  avec  ses  couleurs,  pour- 
rait-elle mieux  faire  sentir  la  perspective 
aérienne  qu'il  ne  l'a  fait  dans  ses  estam* 
pes.  »  Le  même  historien  dit  aussi  que 
Lucas  a  surpassé  Albert  Durer  dans  la 
composition.  Les  pièces  de  Lucas,  loin 
de  donner  delà  jalousie  àAlbert,  l'animé* 
rent  des  plus  nobles  sentiments.  Il  fit 
exprès  le  voyage  de  Leyde  pour  voir  l'ar- 
tiste dont  les  productions  l'avaient  si  fort 
charmé,  et  là  ils  contractèrent  ensemble 
une  amitié  durable.  En  témoignage  de 
leur  estime  mutuelle,  ib  se  peignirent 
l'un  l'autre  sur  un  même  panneau. 

Comme  peintre, Lucas  occupe  un  rang 
moins  élevé  que  comme  graveur.  Son 
style  tient  du  gothique  allemand  qui  lui 
avait  été  enseigné  par  son  second  maître, 
Engelbrechten  ,  imitateur  de  Van  Dyck; 
mais  il  a  donné  beaucoup  d'expression  à 
ses  figures  ;  les  attitudes  sont  très  natu- 
relles ,  ses  compositions  riches  et  pleines 
d'action  ;  son  pinceau  est  soigné  jusqu'à 
la  sécheresse  et  la  timidité.  Sa  couleur  est 
fraîche,  mais  il  entendait  peu  l'art  de 
draper.  Il  a  peint  en  détrempe,  à  l'huile 
et  sur  verre;  il  a  traité  avec  un  égal  bon- 
heur rhistoire  ,  le  paysage  et  le  portrait. 
Son  chei-d'œuvre  est  la  Guérisnn  de  /'rt- 
veugle  fie  Jéricho^  daté  da  1581.  Son 
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tableau  du  Jugement  dernier^  à  l*h6tel- 
de- ville  dé  Leyde  (w/.),  est  une  compo- 
sition aussi  riche  d'invention  que  brillante 
d'exécution.  Il  se  distingue  par  ce  fini 
précieux  qui  est  devenu  le  caractère  par- 
ticulier  des  peintres  hollandais. 

Comme  Albert  Durer  (v^-),  Lucas  da 
Leyde  ne  grava  que  d'après  ses  propres 
dessins,  et,  comme  lui,  il  mania  avec  suc- 
cès la  pointe ,  Teau-forte,  le  burin  et  la 
taille  du  bois.  Il  a  laissé  un  grand  nooH 
bre  de  dessins  à  la  plume ,  tous  très  fien 
et  touchés  avec  beaucoup  d'esprit.  Soa 
œuvre  gravé,  suivant  le  catalogue  raison- 
né qu'en  a  publié  Bartsch,  est  de  ISS 
pièces,  non  corn  pris  une  vingtaine  de  tail- 
les de  bois  d'une  authenticité  contestée 
Mariette  possédait  330  pièces  de  ce  maî- 
tre qui,  à  la  mort  de  cet  amateur,  furent 
vendues  3, 141  liv.  Elles  sont  aujourdliii 
à  la  Bibliothèque  royale. 

Lucas  de  Leyde  passe  pour  avoir  aine 
le  luxe.  On  rapporte  que  dans  un  voya|t 
qu'il  fit  dans  les  Pays-Bas,  pour  son  in- 
struction, il  se  plut  à  fêter  avec  magnil* 
cence  les  artistes  des  villes  sur  son  pM- 
sage;  mais  à  Flessingue,  des  peintres  ji- 
loux  de  sa  réputation  l'empoisonnèrent, 
dit-on.  Depuis  ce  temps,  il  ne  cessa  di 
mener  une   vie  triste  et  languissante.  I 
Peut-être  est- il  plus  juste  d'attribuer  à  1 
son  extrême  application  son  état  caeo-  Ji 
chyme.  Il  poussa  si  loin  l'amour  du  travifl  K 
que  jusque  dans  son  lit  de  mort  il  s'oœnfi  la 
encore  de  peindre  et  de  graver.  L.  C.  & 

LUCAYES  (  Iles  )  ou  de  Babava, 
groupe  cle  plus  de  600  Ilots,  qui  s*étta*    ■ 
dent  à  l'est  et  au  sud  de  la  presqu'île  dth    =: 
Floride  {yoy,)  et  qui  sont  ordinaireMil 
compris  sous  la  dénomination  dlndo* 
Ocridentales.  Presque  entièrement  forflé    :- 
d'écueils  et  de  récifs  qui  se  ratiachtit   ■ 
au  banc  désert  de  la  grande  Bahama^  fli 
groupe  n'offre  qu'une  douzaine  d'Iles  M 
peu  considérables.  Sa  superficie  totale  tfl 
de  257  milles carr.  géogr.,  avec  unepo* 
pulation  de  16,000  âmes,  parmi  lesqaift* 
les  on  comptait  naguère  plus  de  10,001 
esclaves.  Les  Anglais  possèdent  les  ttn 
Lucayes  depuis  1673,  mais  ce  nVtt  qnVl 
1783  qu'ils  y  fondèrent  des  établiat* 
ments  permanente.  Nassau,  petite  viBl 
florissante  de  5,000  hab.  dans  Hle  de  II 
Providence,  avec  une  i  iceUente  ndf ,  «t 
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le  néfB  ém  gonvcmeur  tl  fait  an  oom- 
Bcm  Mtei  CDDiidérablc.  GnanaliAni  oa 
San  Salvailor  «t  remarquable  comme  la 
premîèra  Ile  o&  aborda  Christ.  Colomb 
(vof .),«i  H9S.  Ellet*appelle  aujourd'hui 
Cat-IilaBd ,  al  Pon  a  donné  le  nom  de 
Colnmbia  à  nna  maison  de  plaisance  qui 
•*élcvn  pris  da  Port-  Howe,  où  Ton  sup- 
poan  qno  la  célèbre  navigateur  a  dé- 
barqué. Laa  naturels  de  cet  archipel, 
quoique  doux  et  paisibles,  ont  tons  été 
osioraduéa  par  les  Espagnols.  X. 

UJGCHBSI-PALLI  (Hacroa,  com- 
te), né  fera  1 806,  filsdn  prince  nm  Campo 
FaAVOOy  grand*chancclier  du  royaume 
deaDeus-Siciles  et  ancien  premier  minis- 
tre de  la  vke-royanté  à  Païenne.  Sa  fami  Ile 
tiie^  àee  qn*on  assure,  son  origine  des  an- 
duca  souverains  de  Bénévent.  Sa 
n  épousé  le  duc  de  Montelcone,  le 
plua  grand  seigneur  des  Deui-Siciles. 
SoB  oéda,  le  comte.  Aleiandre  Lucchesî- 
Filli,  avail  été  amtwssadeur  de  Naples  à 
Madrid  Lui-mêaM  fit  ses  premières  armes 
la  dlploasatie.  Attaché  è  l'ambas- 
da  Brésil ,  il  suivit  la  destinée  de 
Peespereur  don  Pedro  et  raccompagna  en 
Bufope  après  son  eipulsion  .Envoyé  alors 
an  Espagne,  il  acquit,  auprès  de  la  reine 
-Christine,  une  influence  telle  qu'il 
oosbrage,  dit- on,  au  minisire  Ga* 
(vqjrj)  et  qu'il  se  vit  forcé  de 
qprider  Madrid.  Le  roi  des  Deux -Sici les 
M  oeafia  dcpub  une  mission  a  La  Haye. 
Ou  eilime  qu*en  se  rendant  è  cetle  der- 
■lèra  résidence  il  fit,  a  Massa,  la  rencon- 
In  de  11**  la  duchesse  de  Berry  (vo^.), 
qiniavait  déjà  en  occasion  de  voir  à  Paris, 
àm  aéjonr  qu*y  firent  leurs  majestés 
ea  1S99.  Le  10  mai  1838, 
captive  à  Blaje,  étant 
dVine  fille,  déclara  son  ma- 
aMC  le  comte  Luochesi-Palli,  dont 
lit  jaM|uUors  à  peine  entendu 
r.  L'enfint  qu'elle  mit  au  monde 
Uentèt  après,  mais  il  ne  fut  pas 
le  eaal  frait  de  ce  mariage  sans  douie 
«BifBBatiqne.  D.  A.  D. 

Oadoiteu  e        Faani  VAim  Luccheai- 
PiÙKtpes  de  droit  public  ma-- 
qai  om  été  traduits  de  Titalien  en 
I.-A.  deGaliani  (  1 842).S. 
I-M,  vay^  Paras. 

[iAllCIVAL(JBAv4;HAa. 
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L«s-JuLi»r)  était  né  è  Saint-Gobin,  en 
Picardie,  vers  1766.  Il  fit  de  bonnes  étu- 
des au  collège  de  Louis- le-Grand ,  à  Pa- 
ris, et  y  montra  des  disposition!)  préco- 
ces pour  la  poésie  par  deux  pièces  de  vers 
latins.  Aussi,  dès  Tâge  de  22  ans  lui  avait- 
on  confié  la  chaire  de  rhétorique  du  col- 
lège de  Navarre.  C'était  sa  véritable  vo- 
cation; il  en  fut  pourtant  détourné  quel- 
que temps  par  son  attachement  pour  Pé- 
véque  de  Lescar,  qui  rengagea  à  prendre 
les  ordres  et  se  Pattacba  ensuite  comme 
vicaire  général. 

Séparé,  par  les  événements  de  la  révo- 
lution, du  vertueux  préiat  dont  sa  re- 
connaissance a  plus  tard  tracé  un  tou- 
chant éloge,  Luce  vécut  dans  la  retraite 
pendant  les  orages  politiquf*s  et  chercha 
des  distractions  dans  la  littérature.  Il  as- 
pira aussi  aux  succès  du  théâtre,  mais  des 
plans  sages,  un  style  pur  et  formé  sur 
les  bons  modèles  ne  purent  compenser, 
dans  ses  cinq  premières  tragédies  aujour- 
d'hui entièrement  oubliées ,  la  faiblesse 
de  rintérét  dramatique,  et  la  chute  de  sa 
comédie  du  Lord  impromptu^  emprun- 
tée à  un  roman  de  Cazotte,  loi  montra 
qu'il  était  encore  moins  appelé  à  pren- 
dre rang  parmi  les  disciples  de  Molière. 

Plus  heureux  tians  la  composition  de 
ses  poèmes,  celui  à^ÀchiiteàScyms^  imi- 
té en  partie  de  VAchilléïde  de  Siace ,  fit 
honneur  a  son  talent,  ainsi  qu'à  son  goût, 
et  mérita  les  éloges  de  Chénicr,  dans  son 
Tableau  de  la  littrrature.  Son  poème  sa- 
tirique de  Folliculus^  dirigé  con ire  Geof- 
froy,  dont  les  critiques  lui  avaient  semblé 
partiales  et  amères,  eut  beaucoup  de  suc- 
cès dans  les  salons;  il  n'a  cependant  été 
imprimé  qu'après  la  mort  de  tous  les 
deux. 

La  réorganisation  de  l'Université  avait 
rendu  Luce  de  Lancival  à  sa  véritable 
carrière.  Nommé  professeur  de  belles- 
lettres  au  collège  de  Louis-le*  Grand, 
devenu  le  Lycée  impérial ,  il  exerça  ces 
fonctions  avec  un  zèle  et  une  distinction 
remarquables.  Révéré  et  chéri  de  tous 
ceux  qui  recevaient  ses  levons,  il  refusa 
une  place  plus  avantageuse  pour  ne  pas 
les  quitter. 

Ce  fut  en  1809  qu'il  eut  enfin  au 
théâtre  un  de  ces  succès  qui  obtiennent  à 
la  fois  les  suffrages  du  public  et  ceux  dea 
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d«  P«ploj«r,  et  11  Tècnt  dan* 
B,  p'aïundint  que  )■  fétUrÉiion 
ponr  abjurer  m  reconniiuance 
rojauli,  et  pour  embnsscr  le 
la  république.  Cependiot  t» 
lui  furent  mainteouei  par  tel 

■  dn  roi,  eL  on  j  ajonla  même,  le 
■bre  1791,  la  titre  de  maréchal 
e.  L'Auemblée  légialalive  [wy.) 
«taré  la  guerre  à  l'Autricbe, 
,  fnr  la  recommandation  du  mi- 
ta guerre,  Narbonne,  qai  diaail  de 
trmit  le  coeur  plai/runçair  que 
falchargèdncammaDdementeii 
■nnéefnn^aiaeiurlesfrQntières 
Ses  première*  opérations  furent 
teidetaccèiiMeninetCourlTaj 
n  en  MD  pouvoir;  mais  celte 
«îlle  fut  reprise,  le  30  juin  1793, 
atrichini,  et  Luckner  lut  obli|(é 
;er  avec  La  Fayette  la  défense  du 

Hbin.  Attaqué,  le  19  août,  par 
■DDcmit,  il  fit  pr(UTe,  linon  d'un 
'on  commençait  déjà  à  contester, 

■  d'une  grande  bravonre  qui  lui 
ictoîre.  Maisaprès  la  journée  dn 
on  lui  avait  enleTéson  comman' 
lonr  le  donner  à  Cnitiae;  on  le 
taamoiadejuillet  1798,  pour  le 
ndre  encore  ver*  la  fin  du  mois 
l'en  était  fait  de  la  carrière  mili- 
brave  éiraoger.  Relégué  dans  un 

•CGonde  ligne,  \  Chiloni-sur- 
It  chargé  du  rassemblement  des 
Il  faillit  perdre  ta  vie  dans  nue 
Bt  ne  oesta  d'être  en  butte  à  de* 
ion*  et  a  des  calomnie*  de  toute 
Fci*  la  fia  de  septembre,  il  prit 
le  as  rendre  à  Paris  et  de  se  prê- 
ta barre  de  la  Convention  qui 
Ecncillir sa  justification  avec  quel- 
Bi;  cependant  elle  lui  donna  pour 
ea  mura  de  la  capitale,  qu'il  ne 
Mfnndiir^vaDt  qu'on  eût  pro- 
irBDn*ari.D*D*  celle  position, 
lAt  pu  allendrc  tranquillement 
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LVGQDBS  (ducbé  dk).  Ce  duché  ita- 
lien, borné  à  l'ouest  par  la  Méditerranée, 
an  nord  psr  le  duché  de  Modène  et  la 
Toscane,  a  l'est  et  au  sud  par  la  Tos- 
cane ,  a  une  superficie  totale  de  20 
milles  carr  gto^r.  et  une  populatinn  de 
145,000  imes.  Il  est  arroié  pur  le  S>-r- 
chio,  qui  sert  pria  ci  paiement  au  Qotlage 
du  bois  coupé  dans  lei  Apennins.  Lf  •ni 
n'est  pas  d'une  grande  fertilité;  mais, 
utilisé  avec  beaucoup  de  soin,  il  pro- 
duit en  abondance  des  fruits,  tels  que 
châtaignes,  olives,  amandes,  oranges, 
citrons,  figuet;  en  revinche, les  céréales  y 
sont  en  quantité  in*u(Esante  pour  la  con- 
sommation. Le  vin  qu'on  v  réi.'olle  est 
d'une  bonne  qualité,  et  l'huile  pisse  pour 
la  meilleure  de  lltalîe.  La  culture  de  la 
soie  et  l'éducation  des  besiisux  ne  sont 
pas  non  plus  sans  importance.  Les  re- 
venus publics  :<*élèvent  annuellement  à 
1,670,000  fr,,  «ans  compter  une  rente 
de  500,000  florins  qui  sera  payée  par 
l'Autriihe  et  la  Toscane  jusqu'à  re  que  le 
duc  soit  rentré  eu  possession  dt  Parme 
{voy:).  La  liste  civile  est  de  607,000  fr., 
et  la  dette  de  l'état  d'un  million.  Le  du- 
ché entretient  quelques  chaloupes  ciuoii- 
nieres  et  un  corps  de  800  hommes.  La 
forme  du  gouvernement  est  une  monar- 
chie limitée  par  un  sénat  composé  de  36 
membreset  convoqué  chaqueannée  parle 
duc,  en  vertu  de  la  constitution  de  1805, 

LncQVES,  capitule  de  ce  petit  état,  est 
située  sur  le  Serchio,  dans  une  plaine 
fertile,  entourée  de  montagnes  qui  sont 
cnuvertes  de  bois  d'oliviers  e(  couronnée* 
de  forêts  de  sapins  et  de  chi-oes.  Elle  est 
le  siège  d'un  archevêché  et  a  une  popu- 
lation de  32,000  âmes.  Ses  remparla, 
plantés  d'arbm,  forment  une  belle  pro- 
menade. Du  reste,  les  rues  «ont  tortueu- 
ses et  étroites,  el  les  églises,  ainsi  que  le* 
autres  édifice*  publics,  sont  sans  magni- 
ficence. La  cstliédraleest  vaste,  mais  d'un 
mauvais  style;  le  palais  ducal  est  un  vieux 
bâtiment  qui  n'olTre  absolument  rien  de 
remarquable;  en  un  mot,  la  seule  con- 
struction dont  on  puisse  louer  l'architec- 
ture, c'est  la  villa  di  Hurlia.  Parmi  le* 
établissements  littéraires,  nous  citerons 
rnnî*eruté,Rvecaon  nouvel  observatoire, 

'Âeeademia  de^U  Oscurî,  f'iidée  en 
"1      lie  en  1805  par  le  prince 
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il  fat ,  sous  les  Antonins ,  chargé  d'ane 
importante  fonction  dans  le  gouverne- 
ment  de  TÉgypte,  et  il  Texerçait  encore 
lorsque,  fort  âgé,  peut-être  nonagénaire, 
il  mourut  d'une  attaque  de  goutte.  C'est 
du  moins  une  opinion  assez  accréditée 
qu'il  était  sujet  à  cette  maladie,  ainsi  que 
l'ont  fait  présumer  sa  tragi-comédie  et 
une  épigramme  contre  la  goutte;  cette 
épigramme  et  89  autres,  dont  quelq 
unes  sont  fort  bien  tournées,  ont  été 
cueillies  dans  TAnthologie  (voy.);  mais 
elles  n'ajoutent  presque  rien  à  sa  renom- 
mée ;  il  la  doit  tout  entière  à  l'agrément, 
à  la  portée  philosophique  et  morale  de 
ses  compositions,  à  son  style  élégant,  à  la 
fine  ironie  qui  décèlent  un  disciple,  et 
presque  un  émule  d* Aristophane. 

Les  meilleures  éditions  de  Lucien  sont 
celles  de  Reitz,  8  vol.  in-4<*,  réimpr.  par 
la  Société  des  Deux-Ponts,  1789-93  (Pa- 
ris, Treuttel  et  Wûrtz),  10  vol.  in-8<»; 
celle  de  Schmieder,  Halle,  1800,  3  vol. 
in-8<*;  celle  de  I^ehroann,  Leipz.,  1823 
et  suiv.,  9  vol.  in-8^;  celle  de  Jacobitz, 
1836-39,  3  vol.  in-8®;  et  la  dernière, 
celle  de  Firmin  Didot,  1841,  1  vol.  in- 
8*.  Belin  de  Ballu  a  donné  de  Lucien  une 
Jlrad.  franc,  estimée,  1788,  6  vol.  in-8», 
et  Wieland  une  trad.  allem.  qui  passe 
pour  un  chef-d'œuvre.  F.  D. 

LUCIEN,  prince  dk  Caniito,  frère  de 
Napoléon ,  voy.  Bonapaetb.  Il  est  mort 
àViterbe,  le  29  juin  1840. 

LUCIFER,  en  ^rtc  Phoiphoros^moi» 
qui  désignent,  Tun  et  l'autre,  celui  qui 
apporte  la  lumière.  C'est  le  nom  de  la 
planète  Vénus  (voy.) ,  vulgairement  ap- 
pelée Vétoite  du  matin;  quand  elle  se 
montre  le  soir ,  avant  le  coucher  du  so- 
leily  on  la  nomme  Vesper  on  Hespérus, 
Suivant  des  mythologues ,  Lucifer  était 
fils  de  Jupiter  et  de  l'Aurore.  Il  est  éga- 
lement appelé  fils  de  l'Aurore  dans  la 
Bible  (Isaie,  XIV,  12)  :  «  Comment  es- 
tu  tombé  du  ciel,  fils  de  l'Aurore,  Luci- 
fer? »  Il  en  est  tombé,  suivant  la  tradition, 
avec  les  mauvais  anges  {voy,)^  qu'il  en- 
traîna dans  sa  révolte,  et  il  s'appela  dès 
lors  Satan  (ennemi).  Son  premier  nom» 
n'est  plus  prononcé  dans  le  ciel,  dit  Mil- 
ton  {Paradis  perdu^\fiS%).  CenoméUit 
Lucifer,  parce  que,  dit  encore  Milton , 
il  brillait  autrefois  dans  l'armée  des  tn- 


ges  plus  que  ne  brille  cette  étoile  parmf 
les  étoiles  {ibid, ,  VU ,  1 3 1  ) .  F.  D. 

LUCILirS(CAius-Einrins),  cheva- 
lier romain,  grand- oncle  de  Pompée  d« 
côté  maternel.  Né  à  Suessa  Tan  149  av. 
J.-C,  il  assista,  et  ce  furent  aes  premiè* 
res  armes,  au  siège  de  Numance  soos  les 
ordres  de  Scipion  l'Africain  qui  Tlionora 
de  son  amitié.  On  le  regarde  comme  la 
père  de  la  satire  latine  parce  qu'il  Ta  re- 
vêtue de  la  forme  qu'adoptèrent  après  lid 
Horace,  Perse  et  Juvénal.  Ses  produe- 
tions  en  ce  genre,  bien  supérieurei  aui 
grossières  ébauches  d'Enniua  et  de  Pacn- 
vius,  sont  cependant  fort  au-dessous  des 
satires  de  ses  successeurs.  Horace  le  oon- 
pare  à  un  fleuve  dont  les  eaux  troablei 
doivent  être  purifiées  du  limon  qu'elles 
entraînent.  Des  trente  satires  qu'il  avait 
composées,  au  rapport  des  anciens  écri- 
vains, il  ne  nous  reste  que  quelques  frag- 
ments recueillis  par  Dousa(Leyde,  1697; 
et  Padoue,  1735).  On  doit  en  regretter 
d'auUnt  plus  vivement  la  perte  qu'eli« 
avaient  obtenu  beaucoup  de  succès.  La» 
cilius  mourut  à  Naples  l'an  103  av.  J.-C. 

Nous  possédons  d'un  autre  Lucium, 
qui  vécut  à  une  époque  postérieure,  n 
poème  didactique,  intitulé  JEtna^  qui  t 
été  publié  par  Corallus  ou Leclerc(Anst., 
1703),  et  par  Jacob  (Leipa.,  1826).  CL 

LUCINE  {Lucina^  de  /«x,  -w,  la- 
mière),  voy,  Ilithye,  Dianb  et  Juvov. 

LUCRNER  (Nicolas,  baron  de), 
maréchal  de  France,  était  né  à  Campes, 
en  Hanovre,  dans  l'année  1 7ÎÎ.  H  entra, 
comme  simple  hussard,  dans  l'armée  ha- 
novrienne,  passa  ensuite  au  service  da 
roi  de  Prusse,  devint  rapidement  cole- 
nel  de  hussards,  et  acquit  comme  chsf 
de  partisans  une  assez  grande  réputa- 
tion. Par  un  singulier  caprice  du  sort,  il 
combattit  pendant  toute  la  durée  de  II 
guerre  de  Sept-Ans  ces  mêmes  Fran^ 
qu'il  devait  commander  plua  tard,  et  es 
fut  même  le  mal  qu'il  leur  Et  à  la  batailla 
de  Rossbach,  le  5  novembre  1767,  qoi 
attira  sur  lui  les  regards  de  la  cour  éa 
Versailles.  Des  offres  lui  furent  faites  à 
la  paix  :  Luckner  accepta  et  paaia,  la  W 

juin  1763,à  lasoldedelaFrance^enqni- 
lité  de  lieutenant  gêné  il.  Mab  depak 
cette  époque  jusqu'au  co  nmenœmeotét 
la  révolution,  il  ne  se    réaenta 
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de  reiDpIo]r«r|  et  il  vécat  dans 
le,  n*alteDdant  que  la  fèdéralion 

poîir  abjurer  la  recoonaissanee 
i  royauté,  et  pour  embrasser  le 

la  république.  Cependant  ses 
i  lui  furent  maintenues  par  les 
s  du  roi,  et  on  y  ajouta  même,  le 
mbre  1791,  le  titre  de  maréchal 
:e.  L'Assemblée  législative  (voj.) 
felaré  la  guerre  à  l'Autriche, 
',  sur  la  recommandation  du  mi- 
la  guerre,  Narbonne,  qui  disait  de 
avait  ie  cœur  plusfrtinçais  que 
.  fat  chargé  du  commandement  en 
^armée  firançaise  sur  les  frontières 
.  Ses  premières  opérations  furent 
éca  de  succès  :  Menin  et  Gourtray 
nt  en  son  pouvoir;  mais  cette 
ville  fut  reprise,  le  30  juin  1 793, 
jitrîchiens,  et  Luckner  fut  obli|çé 
ger  avec  La  Fayette  la  défense  du 
I  Rhin.  Attaqué,  le  19  août,  par 
ennemis,  il  fit  preuve,  sinon  d^n 
l'on  commençait  déjà  à  contester, 
is  d'une  grande  bravoure  qui  lui 
rictoîre.  Mais  après  la  journée  du 
,  on  lai  avait  enlevé  son  comman- 
poar  le  donner  à  Gustine;  on  le 
il  au  mois  de  juillet  1793,  pour  le 
mdre  encore  vers  la  fin  du  mois 
C'en  était  fait  de  la  carrière  mili- 
brave  étranger.  Relégué  dans  un 
s  seconde  ligne,  à  Châlons-sur- 
et  chargé  du  rassemblement  des 

il  faillit  perdre  la  vie  dans  une 
et  De  cessa  d^étre  en  butte  à  des 
tîoDS  et  à  des  calomnies  de  toute 
Vers  la  fin  de  septembre,  il  prit 
de  se  rendre  à  Paris  et  de  se  pré- 
i  la  barre  de  la  Convention  qui 
kccaeillir  sa  justification  avec  quel- 
m^  cependant  elle  lui  donna  pour 
Ica  mura  de  la  capitale,  qu'il  ne 
(M  franchir  Avant  qu'on  eût  pro- 
nr  son  sort:  Dans  cette  position, 
r  eAt  pu  attendre  tranquillement 
ion  thermidorienne,  sMl  ne  se  fût 
ne  rappelé  au  souvenir  de  ses  en- 
en  réclamant  le  paiement  de  sa 
qu'on  avait  suspendue.  Arrêté  et 
m  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
né  il  la  peine  de  mort,  et  périt  sur 
ad,  le  4  janvier  1794.  D.  A.  D. 
on  (Ils  db)|  ro/.  Pbilippihes. 
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LUCQUE8  (duché  dk).  Ce  duché  ita- 
lien, borné  à  l'ouest  par  la  Méditerranée, 
au  nord  par  le  duché  de  Modène  et  la 
Toscane,  à  l'est  et  au  sud  par  la  Tos- 
cane, a  une  superficie  totale  de  20 
milles  carr.  géogr.  et  une  population  de 
145,000  âmes.  Il  est  arrosé  par  le  Ser- 
chio,  qui  sert  principalement  au  flotlage 
du  bois  coupé  dans  les  Apennins.  Le  5ol 
n'est  pas  d*une  grande  fertilité;  mais, 
utilisé  avec  beaucoup  de  soin,  il  pro- 
duit en  abondance  des  fruits,  tels  que 
châtaignes,  olives,  amandes,  oranges, 
citrons,  figues  ;  en  revanche,  les  céréales  y 
sont  en  quantité  insuffisante  pour  la  con- 
sommation. Le  vin  qu'on  y  récolte  est 
d'une  bonne  qualité,  et  Thuile  passe  pour 
la  meilleure  de  l'Italie.  La  culture  de  la 
soie  et  l'éducation  des  bestiaux  ne  sont 
pas  non  plus  sans  importance.  Les  re- 
venus publics  s'élèvent  annuellement  à 
1,670,000  fr.,  sans  compter  une  rente 
de  500,000  florins  qui  sera  payée  par 
l'Autriche  et  la  Toscane  jusqu*à  ce  que  le 
duc  soit  rentré  en  possession  de  Parme 
(voy,).  La  liste  civile  est  de  607,000  fr., 
et  la  dette  de  l'état  d'un  million.  Le  du- 
ché entrelient  quelques  chaloupes  canon- 
nières et  un  corps  de  800  hommes.  La 
forme  du  gouvernement  est  une  monar- 
chie limitée  par  un  sénat  composé  de  36 
membres  et  convoqué  chaque  année  par  le 
duc,  en  vertu  de  la  constitution  de  1 805. 

LucQURs,  capitale  de  ce  petit  état,  est 
située  sur  le  Serchio ,  dans  une  plaine 
fertile ,  entourée  de  montagnes  qui  sont 
couvertes  de  bois  d'oliviers  et  couronnées 
de  forêts  de  sapins  et  de  cbcnes.  Elle  est 
le  siège  d'un  archevêché  et  a  une  popu- 
lation de  22,000  âmes.  Ses  remparts, 
plantés  d*arbres,  forment  une  belle  pro- 
menade. Du  reste,  les  rues  sont  tortueu- 
ses et  étroites,  et  les  églises,  ainsi  que  les 
autres  édifices  publics,  sont  sans  magni- 
ficence. La  cathédrale  est  vaste,  mais  d*un 
mauvais  style;  le  palais  ducal  est  un  vieux 
bâtiment  qui  n'offre  absolument  rien  de 
remarquable;  en  un  mot,  la  seule  con- 
struction dont  on  puisse  louer  Parchitcc- 
ture,  c*est  la  villa  di  Murlia.  Parmi  les 
établissements  littéraires,  nous  citerons 
Tuniversiié,  avec  son  nouvel  observatoire, 
et  V Àccademia  iiegii  Oscftn\  fniidée  en 
1584,  rétablie  en  1805  par  le  prince 
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Bacciochiy  sous  le  titre  à^Accademia 
lucchese  di  scienze ,  letiere  ed  arii , 
et  qui  a  publié,  de  1828  à  1831,  7 
vol.  10-4*^.  Lucques  possède  des  fabri- 
ques de  soie,  de  laine,  de  coton  et  de 
drap.  Elle  fait  uu  commerce  important 
d*buile  et  de  soie,  et  ses  habitants  se  li- 
vrent, en  outre,  avec  activité,  à  la  culture 
des  terres.  C'est  par  le  port  de  Y iareggio 
que  s'exportent  presque  tous  les  blocs  de 
marbre  de  Carrare.  Les  environs  de  la 
ville  sont  couverts  de  belles  maisons  de 
campagne,  et  près  de  Bagno  alla  Villa  se 
trouvent  les  fameux  bains  de  Lucques , 
qui  attirent  un  grand  nombre  d'étrangers. 
Lucques  était,  dans  l'origine,  une  co- 
lonie romaine ,  qui  passa  successivement 
sous  la  domination  des  Lombards,  des 
Francs,  etc.  L'esprit  d'indépendance  qui 
animait  les  habitants  de  cette  ville  at- 
tira sur  elle  de  fréquentes  calamités,  dans 
le  moyen-âge.  En  1327,  Louis  de  Ba- 
vière en  nomma  duc  le  brave  Castruccio 
Castracani  ;  mab  cette  dignité  s'éteignit 
avec  lui.  Après  avoir  changé  plusieurs 
fois  de  maîtres,  Lucques  fut  vendue  aux 
Florentins,  sous  le  joug  desquels  elle  resta 
jusqu'en  1370,  où  elle  acheta  sa  liberté 
de  l'empereur  Charles  IV,  moyennant  line 
somme  de  200,000  florins.  Il  en  résulta 
de  fréquentes  guerres  avec  Florence  ;  mais 
elle  sut  défendre  son  indépendance  jus- 
qu'à l'invasion  des  Français,  sous  la  con- 
duite de  Bonaparte.  Alors  la  constitution 
qu'elle  s'était  donnée  fut  abolie  et  rem- 
placée par  une  autre,  en  1797.  En  1805, 
Napoléon  réunit  Lucques  et  Piombino , 
et  en  fit  une  principauté  pour  Bacciochi 
(vo/.),  son  beau- frère. En  1815,  les  Au- 
trichiens l'occupèrent,  et  le  congrès  de 
Vienne  en  accorda  la  souveraineté  à  l'in- 
fante Marie-Louise,  fille  de  Charles  IV 
d'Espagne  et  veuve  du  roi  d'^trurie, 
ainsi  qu'à  ses  enfants ,  sous  la  condition 
que,  s'ils  rentraient  en  possession  de 
Parme  ou  s'ils  mouraient  sans  postérité, 
le  nouveau  duché  passerait  sous  l'autorité 
du  grand- duc  de  Toscane,  sauf  quelques 
districts  qui  seraient  cédés  à  Modène. 
Marie-Louise  ne  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement qu'en  1818,  après  que  la  ré- 
version de  Parme  lui  eut  été  assurée.  Elle 
mourut  le  13  mars  1824,  et  eut  pour 
successeur,  dans  le  duché  et  dans  aes 


prétentions  sur  Parme,  son  fils  l'infant 
Charles-Louis- Ferdinand  de  Bourbon, 
né  le  22  décembre  1799.  Ce  prince  a 
épousé,  en  1820,  Thérèse,  princesse  de 
Sardaigne,  qui  lui  a  donné,  le  14  jan- 
vier 1823,  un  fils,  nommé  Ferdinand.  Sa 
sœur  l'infante  Louise,  née  en  1802,  s'est 
mariée,  en  1825,  avec  le  prince  Maxi- 
milien  de  Saxe.  C  Z. 

LUCRÈCE  (Lucretiajj  -voy.  Baurus, 
TAHQUiir  et  Romains. 

LUCRÈCE  (Titus  Lucektius  Cornus) 
naquit  l'an  659  de  Rome.  Les  émdita  se 
sont  épuisés  en  vaines  recherches  pour 
savoir  à  quelle  branche  de  la  famille  Lm" 
cretia  il  pouvait  appartenir  :  les  Vespillo, 
les  Ofella,  les  Tricipitinus,  les  Cinna?  Si 
ces  maisons  existaient  encore,  elles  pour- 
raient se  disputer  l'honneur  de  le  compter 
parmi  leurs  noms  célèbres;  il  importe  peu 
à   la  gloire  de  Lucrèce  qu'on  sache  de 
quel  sang  il  est  né.  On  a  dit  qu'il  fit  on 
voyage  à  Athènes,  et  qu'il  puisa  un  goAl 
passionné  pour  la  philosophie  d'Épicnre 
dans  les  leçons  de  Zenon,  le  plus  docte 
épicurien  de  ce  temps- là.  On  dit  aussi 
qu'un  philtre  que  sa  femme  lui  avait  fait 
prendre,  troubla  son  esprit,  et  qu'il  com- 
posait son  poème  dans  des  intervalles  In- 
cides.  Si  la  saine  raison  n'a  pas  dicté  cet 
ouvrage,  du  moins  le  raisonnement  y  pro- 
cède avec  trop  de  suite  et  avec  un  art  trop 
soutenu,  pour  qu'un  tel  récit  puisse  avoir 
quelque  vraisemblance.  Eusèbe  marque 
à  l'année  703  la  mort  de  Lucrèce;  il  tei^ 
mina  ses  jours  par  un  suicide,  digne  fin 
d'un  athée.  Quelle  fut  la  cause  d'une  si 
funeste  résolution?  Selon  les  uns,  l'ennui 
de  la  vie;  selon  d'autres,  le  chsgrin  de 
voir  condamnera  l'exil  son  ami  C.  Mem- 
miusGemellus,  auquel  il  a  dédié  son  poè- 
me. Donat  veut  que  Virgile  soit  né  lejoor 
même  où  Lucrèce  expirait,  comme  si  la 
muse  latine  n'avait  pas  eu  besoin  d'une 
moindre  consolation  pour  une  telle  perte; 
ou  comme  si  l'âme  de  Lucrèce,  au  dirt 
de  son  traducteur  anglais,  avait  passé  dans 
le  corps  de  Virgile.  Il  est  fôcheux  que 
toutes  ces  agréables  imaginations  nepnis- 
sent  être  admises  qu'avec  un  anachronis- 
me de  vingt  années.  Plusieurs  savants  ont 
pensé  que  les  six  livres  qu'on  possède  s 
présent  sous  le  titre  De  rerum  nature  ne 
sont  pas  l'ouvrage  complet  de  Lucrèce, 
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les  Tcn  dtét  dam  les  «neieDs 
os  comme  y  appertratot  ne  se 
lans  les  èdilions  d*aajoard*huî, 
*oii  ii*j  trouve  pas  un  discours 
are  des  dieux  annoncé  par 
lais  il  parle  des  dieux  en  plu* 
Dits,  il  a  pu  se  croire  dispensé 
ne  dissertation  ex  professa;  et, 
rersqui  manquent,  Eichstedt, 
liera  éditeurs,  lève  la  difficulté 
ijeclure  probable:  chez  les  an* 
ait  répandu  beaucoup  d^exein« 
îgés;  Gicéron  même  avait,  dit- 
retouché  le  texte.  Descritiques 
Iles  et  plus  hardis  changèrent 
•ions  surannées,  essayèrent  de 
lelques  tournures  :  de  là  une 
iparates,  des  formes  modernes 
rcbaîsmes.  Il  v  eut  donc  deux 
itions  de  Lucrèce  dans  Panti- 
copies  purement  conformes  à 
1  celles  que  des  mains  îndis- 
snt  altérées.  Les  citations  des 
ms  seront  sorties  des  premiè- 
:-les  secondes  que  l'imprimerie 
es  chex  les  modernes.  L^édition 
rat  à  Venise,  en  1 486.  Les  ré- 
I  se  multiplièrent  dans  cette 
Lyon;  mais  jusqu'en  1563, 
t  si  déBgurées  par  les  fautes 
ire,  qu'on  y  découvrait  à  peine 
e  Lucrèce.  L'édition  de  Lam* 
ommencement  d'une  ère  nou- 
:  on  Anglais  qui  lui  rend  ce 
f,  et  qui  reconnaît  en  même 
l'exposition  de  Gassendi  offre 
n  la  plus  lumineuse  du  système 
•  Dei  éditions  poslérienres,  les 
imées  sont  celles  de  Greech, 
*,  1695,  réimprimée  plusieurs 
gleterre  et  en  Allemagne  ;  de 
I  (tf  IC//I  notisTfariorum)^  Ley  de, 
d.  in-4'';  de  Wakefield,  Lon- 
-97,  8  Tol.  in-4";  d'Eckstiedt, 
801  ;  de  Forbiger,  Leipzig , 
1 3.  Parmi  les  grands  poètes  de 
en  a  peu  qui  aient  trouvé  chez 
BS  autant  d'interprètes  en  vers, 
aussi  distingué,  aussi  heureux. 
rodait  Marchetti;  l'Angleterre, 
Lileinagoe,  Knebel  ;  la  France, 
«geiYilke.  La  traduction  en 
iigraDge  tU  mise  au  nombre 
timablca. 


Quand  on  considère  le  sujet  du  poème 
de  Lucrèce  et  le  temps  où  il  le  composa, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  har- 
diesse de  l'entreprise.  Comment  osait-il 
traiter  une  matière  si  abstruse  chez  un 
peuple  si  indifférent  aux  études  philo- 
sophiques? Où  espérait-il  rencontrer  les 
expressions  nécessaires  pour  des  idées  si 
nouvelles  et  si  ardues,  quand  la  langue 
poétique  était  encore  si  peu  variée,  si  peu 
flexible?  Lui-même  ne  se  dissimulait 
point  les  obstacles. 

Née  m9  animifallit  Graiorum  obseura  rtptria 
DiffieU*  i//uiirare  faùnis  versibus  tsstf 
Muha  novis  vtrbis  pretsertim  quum  tit  ttgtndum 
Pnplcr  tgestattm  tmguaet  itrum  novitatem. 

Mais  de  ces  difficultés  mêmes,  auxquelles 
un  esprit  vulgaire  aurait  succombé,  un 
homme  de  génie  pouvait  tirer  avantage. 
1^8  ressources  du  trésor  commun  faisaient 
faute  à  Lucrèce;  mais  il  usait  plus  libre- 
ment des  siennes  propres.  Si  la  versifica- 
tion avait  eu  des  formes  plus  arrêtées,  un 
style  plus  mûr  et  plus  poli,  on  aurait 
accueilli  moins  aisément  ses  innovations. 
Forcé  de  devenir  créateur,  il  était  aussi 
plus  maître  de  créer. 

Quanta  IMncurie  des  Romains  pour  les 
doctrines  spéculatives,  son  ambition  n'é- 
tait point  d'emporter  les  applaudisse- 
ments de  la  multitude  ;  mais  il  pouvait 
se  flatter  d'avoir  pour  lecteurs  le  petit 
nombre  d'hommes  choisis  qui,  après  avoir 
studieusement  visité  la  Grèce,  dégoûtés 
des  agitations  de  la  vie  publique,  reye- 
naient  se  faire  une  solitude  dans  leurs 
jardins  de  Rome  ou  dans  les  campagnes 
voisines,  et  consacraient  leurs  loisirs  à  la 
culture  des  lettres  et  de  la  philosophie. 

Avant  lui,  la  poésie  didactique,  on  peut 
le  dire,  n'existait  point  à  Rome.  Ënnius 
et  son  neveu  Pacuvius  avaient  enseigné 
la  morale  dans  leurs  satires,  ou  mélanges 
de  prose  et  de  vers;  le  même  Ennius  s'é- 
tait amusé  à  consigner  dans  une  suite  de 
lignes  hexamètres  des  descriptions  de  mets 
friands  et  des  recottes  de' cuisine.  Mais 
l'unité  du  sujet,  l'ordonnance  de  la 
composition,  la  dépendance  et  les  pro- 
portions des  parties  qui  constituent  le 
poème,  n'avaient  point  encore  de  modèle 
en  latin.  L^œuvre  de  Lucrèce  fut  une 
tentative  originale,  inouïe  : 

jépia  Pieridnm  peragro  totm,  etc. 
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Il  faut  extmioer  dtiu  hommtt  tn  Lu- 
crèccy  l'un  auisî  abandonné  dans  ses  er- 
reurs que  l'autre  était  heureusement  in- 
spiré :  le  philosophe  et  le  poète. 

Quel  dogme  se  propose- 1- il  de  pro- 
fesser, d*iaculquer  dans  l'esprit  des  hom- 
mes? l'athéisme.  Quel  est  son  bat?  l'a- 
néantissement des  terreurssu  perst  itieuses, 
car  il  ne  cesse,  par  un  paralogisme  obsti- 
né, de  confondre  dans  une  même  idée, 
sous  un  même  nom,  la  superstition  et  la 
religion  tout  ensemble.  Épicure,  son  maî- 
tre, Tobjet  de  son  culte,  mérite  le  pre* 
mier  rang  entre  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain,  pour  avoir,  à  ce  que  Tauteur  se 
figure,  détrôné  la  Divinité  : 

Qmûr9  niligio  pedibus  suhjêetm  vieisdm 
Okttrilmr,  nui  tjmqumi^vietorim  eigio. 

ht»  six  livres  dans  lesquels  se  divise  le 
poème  forment,  selon  le  plan  de  l'auteur, 
trois  groupes  symétriques,  trois  chapitres 
d'une  thèse  aussi  hardiment, aussi  énergi- 
qaement  posée  qu'habilement  défendue, 
et  dont  on  pourrait  indiquer  le  dessein, 
le  progrès  logique  par  ces  trois  titres  qui 
résument  tout  :  «  les  atomes,  l'homme,  le 
monde  (terrestre  et  céleste).  » 

Dans  la  première  partie,  il  établit  en 
principe  l'éternité,  le  mouvement  spon- 
tané de  la  matière,  d'où  sont  nés  tous  les 
êtres;  pour  son  disciple,  il  n'y  a  plus  de 
dieux,  auteurs  de  Tunivers,  plus  de  pro- 
vidence qui  ordonne  toutes  choses.  Ce 
sont  les  atomes  qui,  par  leurs  combinai- 
sons in6nies,  par  leurs  cohésions  fortui- 
tes, ont  d'eux-mêmes  produit,  organisé 
tons  les  corps,  et,  d'eux-mêmes,  les  ré- 
parent et  les  conservent.  Les  fondements 
sont  jetés  :  l'auteur  commence  k  élever 
l'édifice  dans  la  seconde  partie;  il  mon- 
tre tels  qu'il  les  voit  l'essence  de  Tâme  et 
le  mécanisme  des  sensations,  et  s'applique 
à  mélanger  les  deux  natures  qu'Attius 
avait  si  bien  définies,  distinguées  dans  ce 


▼ers 


SmpimMsanimo,/ruimur  MMÎmâi  tinemnimo  animm 
est  dêbUa, 

La  nature  humaine  n'a  plus  rien  en 
elle-mêmed'immatérielet  d'impérissable; 
le  souffle  et  Tesprit  ne  sont  qu'une  même 
substance;  la  pensée  n'est  plus  que  l'é- 
nergie vitale  résultant  du  concours  des 
atomes  ;  les  sentiments,  les  affections,  les 
idées  s'expliquent  par  l'impression  de  la 


matière  sor  la  matière;  il  n'y  a  Aê  vnî, 
de  réel,  que  le  jugement  des  sens;  plw 
de  vie  au-delà  de  l'existence  naortelle^ 
plus  de  juges  suprêmes  au-dessQs  de  l'ks- 
manité.  Ainsi  se  dissipent,  s'écriera- t-îl, 
les  fantômes  dont  le  fanatisme  et  la  su- 
perstition s'efforcent  de  troubler  l'ima- 
gination des  hommes.  Il  semble  que  La» 
crèoe  redouble  et  d'audace  et  de  paiasaaca 
à  mesure  qu'il  s'enfonce  dans  les  abîmes 
du  matérialisme  et  de  l'impiété  :  se  troi- 
sième partie  contient,  avec  la  réfatatîoe 
de  tous  les  systèmes  des  philosophca,  de 
toutes  les  croyances  populaires  sur  l'ori- 
gine du  globe  terrestre  et  des  sociétéa,  \m 
imposantes,  les  prestigieuses  hypothèse 
du  poète ,  substituées  aux  erreurs  qe*il 
méprise.  C'est  là  qu'il  déroule  cet  edosi- 
rable  tableau  de  la  faiblesse,  des  misèrsi 
de  la  race  humaine  à  sa  naissance,  pois 
des  premières  inventions,  puis  des  arti 
qui  se  perfectionnent  par  Texpémaee, 
par  les  révélations  du  besoin,  saaa  le  se- 
cours d'aucun  dieu ,  de  même  qu'eocn 
dieu,  non  plus,  n'agite  les  mers,  ne  fiât 
gronder  la  foudre  ou  trembler  la  terre; 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  sont  les 
effets  du  choc  et  du  mouvement  perpé* 
tuel  et  varié  des  éléments  dans  l'imotte» 
site  de  l'espace.  Ici  l'auteur  s'arrête,  el 
croyant  se  reposer  sur  les  ruinée  des  tean 
pies  et  des  autels,  il  s'applaudit  d'avoir 
délivré  les  hommes  des  frayeurs  de  la  meit 
et  de  la  religion. 

On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  ja* 
geait  du  discours  de  Lucrèce  par  cet  aper- 
çu trop  sommaire,  que  les  bornes  de  est 
article  nous  forcent  de  resserrer  à  tel  poial 
qu'il  offre  à  peine  le  canevas  le  plm 
grossier  dépouillé  entièrement  du  tissa. 
Quand  on  a  lu  l'ouvrage,  on  ne  sait  es 
qui  étonne  le  plus  dans  cette  doctrins, 
de  l'absurdité  des  principes,  ou  de  l'ar- 
tifice du  raisonnement;  on  serait  tenté 
de  dire  que  Lucrèce  est  dialecticien  pres- 
que aussi  adroit  que  mauvais  physicien, 
ji  le  voir  ainsi  préparer  les  esprits  par  des 
similitudes  saisissantes,  les  entraîner  par 
des  déductions  ingénieusement  ménagées, 
leur  faire  illusion  par  des  analogies  dé- 
cevantes, et  donner  une  figure  sensibla 
aux  idées  les  plus  abstraitea  et  un  air  da 
vraisemblanceaux  démonitratioiiales  phn 
erronées. 
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ut  la  MpUilBy  nalfré  toote  n  du- 
ly  100111  «OMt élî  daoi  on  oubli  pro- 
,  s*il  Bc  a^éuit  revêtu  de  la  ptrure 
eilleiiM  et  de  l'éclat  immortel  du 
(.  Locrèoe  e  eu  de  tout  temps  des 
rateon  eiagérés  et  des  critiques  in- 
I,  et,  ooBune  on  croit  toujours  prou- 
a'on  a  raison  en  alléguant  d*anGien- 
ntoritéai  les  uns  triomphaient  en  di- 
|Ba  CIoéroB  n'apercevait  dans  le  livre 
icrèca  que  de  rares  éclairs  de  talent 
imitas  imgenii  nom  muliit)j  et  que 
tilien  détournait  son  disciple  de  cette 
ra  pénible  {difficilis)  ;  les  autres  au 
•aira  invoquaient  le  témoignage  d*0- 
[carmima  tubiimù..,  iMcrett)^  celui 
%Bt{doctifurorarduus  Luereit)^  el, 
i*il  y  a  de  plus  gloriens  pour  Lu- 
,  \m  Iréqnentes  imitations  de  Vir* 
où  la  perfection  de  l'imitateur  n'ef- 
loînt  la  force  et  Télégance  du  mo- 
Un  des  défauts  de  l'ouvrage,  ou 
t  da  sujet,  est  le  retour  trop  mono- 
des  formes  de  Targumentation  ri- 
HMOi  propositions,  divbions,  con- 
«a  :  if  urne  âge  quoniam^  etc.;  Sed 
jam  repetam^  etc.;  Igiiur^  pnete^ 
Quod  MUperesij  nunc  me  hue  ra~ 
t  detmiii  ordo.  Mais  il  excelle  dans 
ranianer,  d'embellir  les  détails  tech- 
a,  las  discussions  les  plus  arides  : 
triomphe  la  vive  fécondité  de  son 
nation,  tantôt  prodiguant  les  exem- 
t  laa  comparaisons,  riche,  éblouis- 
variété  da  tableaux,  où  le  coloris 
pnta  à  la  suavité  du  dessin  ;  tantôt 
int  la  Tie  à  la  matière,  le  senti- 
aoK  atomes,  et  métamorphosant  les 
ictiona  en  êtres  attachants.  Ce  qui 
s  grands  poètes,  ce  qu'on  ne  peut 
sfosar,  e'esl  Fenthousiasme.  L'en- 


dans  un  athée!  c'est  ce  que  le 
deor  da  VAmti- Lucrèce  {voy,  Pc- 
kc)  BC  saurait  comprendre.  Mais  il 
«t  pas  Don  plm  s'empêcher  de  re* 
ilm  dans  son  ennemi  la  chaleur,  le 
lioaaflaanbUmité,  qui  caractérisent 
iralioa  poétique.  Ne  serait-ce  pas 
trop  d'honneur  à  l'esprit  humain , 
m  panaar  qu'il  lui  est  impossible  de 
Moaner  sincèrement  pour  des  sys- 
>  cfaiaiériqnes  et  pour  des  faussetés 
I  las  plot  monstrueuses  ?  Et  pour- 
Lacvaca  aa  se  serait-il  point  fait 
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illusion,  illusion  malheureuse,  délire  de 
l'orgueil,  mais  qui  n'excluait  pas  l'éner- 
gie d'une  conviction  véritable,  lorsqu'ap- 
paraÎMait  à  ses  regards  cette  vision  de 
ra(Tranchissement  moral  du  genre  hu- 
main? ne  pouvait- il  pas  être  ravi  en  ex- 
tase ,  lorsqu'il  se  persuadait  qu'il  avait 
pénétré  dans  les  secrets  de  la  nature  et 
qu'il  ouvrait  aux  mortels  le  temple  de  la 
sagesse  (sapienturn  tempUi  serena)  ?  Fort 
mauvais  philosophe,  mais  grand  poète, 
grand  écrivain,  on  ne  saurait,  même  eu 
déplorant  l'emploi  d*un  si  beau  talent,  se 
dispenser  d'étudier  son  ouvrage.  Qui  ne 
l'a  point  lu,  ignore  tout  ce  que  peut  avoir 
d'originalité,  de  grandeur  et  de  charme, 
dans  sa  souplesse  vigoureuse,  la  vieille 
poésie  latine.  —  Foir  la  notice  de 
M.  y i Demain  dans  la  Biographie  uni- 
verselle, N-T. 

LUCCLLUS  (Lucius-LiciNius)  na- 
quit vers  l'an  115  av.  J.-C.  A  l'exemple 
des  jeunes  Romains  qui  se  destinaient  aux 
emplois  de  la  république,  il  étudia  les 
langues ,  les  lettres  et  la  philosophie.  Il 
réussit  particulièrement  dans  l'art  ora- 
toire, et  le  premier  usage  qu'il  fit  de  ses 
jeunes  talents  fut  d'attaquer,  comme 
concussionnaire,  l'augure  Servilius,  qui 
avait  fait  condamner  pour  péculat  son 
père,  ancien  préteur  en  Sicile  :  Servilius 
fut  absous. 

LucuUus  aimait  tendrement  son  frère 
M.  LucuUus  :  aussi,  quoiqu'il  fût  son 
aîné,  il  ne  voulut  point  accepter  ledilité 
avant  que  ce  dernier  pût  en  partager  avec 
lui  les  honneurs. 

La  carrière  des  armes  s'ouvrit  pour 
LucuUus  pendant  la  guerre  contre  les 
Marses.  Préteur  et  ensuite  questeur  sous 
Sylla ,  il  le  suivit  en  Grèce.  Pendant  le 
siège  d'Athènes,  il  passa  en  Egypte,  y  or- 
ganisa une  flotte,  avec  laquelle  il  rem- 
porta de  grands  avantages  sur  Mithridate 
et  seconda  puissamment  Sylla,  qu'il  aida 
a  évacuer  la  Chersonèse.  Dans  cette  mis- 
sion difficile,  il  montra  une  rare  équité 
et  n'usa  de  rigueur  qu'envers  les  Mytilé- 
niens.LucuUus  resta  toujours  étranger  aux 
dissensions  qui  désolaient  alors  la  répu- 
blique. 

Consul  avec  M.  Aurélius  Cotta  (680 
de  R.  ;  75  av.  J.-C.) ,  il  obtint  le  gou- 
vernement de  la  Cilicie,  vacant  par  la 
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de  ses  écrits,  et  il  entra  enfin  dans  la  con- 
spiration tramée  contre  lui  par  Pison  et 
dont  la  découverte  offrit  à  ce  monstre 
le  moyen  de  se  défaire  de  tons  ceux  dont 
il  redoutait  ^ambition ,  la  vengeance  ou 
le  mépris.  Lucain  fut  enveloppé  des  pre- 
miers dans  la  proscription.  Il  persista 
longtemps  à  nier  la  complicité  qui  lui 
était  imputée;  mais  enfin,  dit  Tacite,  cor- 
rompu par  la  promesse  de  l'impunité,  il 
prononça  le  nom  d^Alilla,  sa  propre  mère, 
et  souilla  sa  mémoire  d'une  tache  inefTa- 
cable.  Ayant  reçu  bientôt  après  Tordre 
de  mourir,  il  se  fit  ouvrir  les  veines, 
a  Pendant  que  le  sang  coulait,  dit  le 
même  historien,  Lucain ,  sentant  se  re- 
froidir ses  pieds  et  ses  mains,  et  la  vie  se 
retirer  peu  à  peu  des  extrémités ,  tandis 
que  le  cœur  conservait  encore  la  chaleur 
et  le  sentiment ,  se  ressouvint  d'un  pas- 
sage où  il  avait- décrit ,  avec  les  mêmes 
circonstances,  la  mort  d'un  soldat  blessé, 
et  se  mit  à  réciter  ces  vers  :  ce  furent  ses 
dernières  paroles.  »  Il  n'avait  que  35  ans 
et  demi.  Il  laissa  une  jeune  veuve,  nom- 
mée PoUa  Argentaria,  dont  l'esprit  et  le 
mérite  ont  été  célébrés  par  Suce  et  Mar- 
tial. 

Le  chef-d'œuvre  de  Lucain  est  la 
Pharsale^  poème  en  10  chants,  qui  a 
pour  sujet  la  guerre  civile  entre  César  et 
Pompée  {voy,\  depuis  le  passage  du  Ru- 
bicon  jusqu'à  la  prise  d'Alexandrie.  Les 
événements  de  cette  période  vraiment  re- 
marquable y  sont  retracés  dans  l'ordre 
des  temps  et  avec  une  fidélité  qui  exclut 
l'emploi  de  toute  fiction ,  en  sorte  que 
cette  composition  parait  appartenir,  non 
à  l'épopée  proprement  dite,  mais  à  cette 
poésie  historique  ou  narrative  qui  fut 
cultivée  à  Alexandrie,  et  que  les  Romains 
imitèrent  avec  tant  de  prédilection.  En 
admettant  cette  manière  de  voir,  la  cri- 
tique littéraire  peut  se  montrer  plus  juste 
envers  la  Pharsaiej  et  ne  pas  imputer 
au  poète  l'absence  de  beautés  et  d'orne- 
ments peu  compatibles  avec  la  nature  de 
ton  sujet  et  le  caractère  de  son  talent. 
Toutefois,  même  sous  ce  point  de  vue, 
la  Pharsale  ofl're  plutôt  une  suite  de  bel- 
les scènes,  de  tableaux  frappants  ou  pa-. 
thétiques,  de  descriptions  brillantes, 
qu'un  ensemble  bien  coordonné.  L'at- 
tention n'y  est  pas  dominée  par  le  dé- 


nouement, Fintérét  passe  d^ln  sojet  à  itli 
autre  :  après  la  bataille  de  Pharsale^  vient 
la  mort  de  Pompée,  puis  la  belle  retraite 
de  Caton,  puis  le  siège  de  César  à  Alexan- 
drie. Les  personnages  qui  noat  attachent 
disparaissent  successivement  et  loot  rem- 
placés par  d^autres.  Malgré  Pintention  àm 
poète,  qui  cherche  à  élever  Pompée,  Cé- 
sar attire  bien  plus  fortement  les  reg^utlr 
il  reste  sans  cesse  présent  à  l'eaprtt  du 
lecteur.  Cependant ,  on  doit  admirer  le 
talent  de  Lucain  à  peindre  les  personna- 
ges qu'il  met  en  scène,  en  particolicr 
ceux  dont  le  caractère  est  énergique  et 
dévoué,  comme  Caton,  Bnitua,  Seeva; 
les  discours  qu'il  met  dans  leur  bouche 
sont  de  la  plus  haute  éloquence,  et  peu- 
vent, suivant  Quintilien,  servir  de  modè- 
les aux  orateurs.  Le  style  de  la  Phanak 
se  recommande  par  de  belles  qualités:  il 
est  riche  en  traits  qui  frappent  l'imagi- 
nation et  se  gravent  dans  la  mémoire;  ooy 
rencontre  des  accents  pleins  de  aensibililé 
qui  vont  au  cœur  ;  les  descriptions  et  ks 
tableaux  offrent  souvent  des  détails  vrais, 
pittoresques;  mais,  d'un  autre  côté,  le 
poète  pèche  par  surabondance ,  par  Ca- 
lage desavoir;  l'expression  des  sentiments 
est  souvent  exagérée,  et  l'efTet  prodnil 
par  les  traits  simples  et  naturels  est  aini 
perdu.  On  ne  saurait  trop  déplorer  Ici 
basses  flatteries  que  la  crainte  ou  l'ade- 
lation  ont  dictées  à  notre  poète,  niaii 
qu'il  aurait  sans  doute  fait  disparaltn 
s'il  eût  assez  vécu  pour  terminer  son  cen- 
vre  et  la  revoir. 

La  Pharsale  a  été  traduite  en  vers 
français  par  Brébeuf,  si  connu  par  le  stig- 
mate de  Boileau ,  et  en  prose  par  Mar- 
montel,  Toussaint-Masson  et  MM.  Cha»> 
les ,  Greslou  et  Courtaud.  Les  meîHeo- 
res  éditions  du  texte  original  sont  celles 
d'Oudendorp,  Leyde,  1728,  in-4*;  de 
P.  Burmann,  avec  les  notes  de  Bentle}-  et 
de  Grotius,  Leyde,  1740,  in-4<>;  de  C- 
F.  Weber,  Leipz.,  1821-31,  3  vol.  ia- 
8<*;  de  M.  Naudet  et  de  Lemaire.  On  pcot 
consulter  sur  Lucain  l'élégante  notice  de 
M.  Villemain ,  dans  la  Biographie  nm- 
verseiley  le  jugement  de  M.  Nisard,  daM 
ses  Études  sur  les  poètes  latins  de  êm 
décadence  ^  et  le  discours  préliminaire, 
l'analyse  du  poème  et  le  judicieux  com- 
mentaire de  M.  Naudet.  L.  V. 
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kNIE.  Cette  ancienne  contrée 
ie,  qui  forme  aujourd'hui  une 
e  la  Basilicate  (  royaume  «les 
cilea],  était  bornée,  au  N.,  par 
itinsj  le  Samnium  et  FApulie; 
ir  le  golfe  de  Tarenle;  au  S.,  par 
iens;  et  à  TO.,  par  la  mer  lufé- 
1  mer  Tvrrbénienne.  Les  Luca- 
lient,  disait-oD,  leur  oi-i{;inc  des 
i.  Après  avoir  défait  les  PohiJo- 
s  s*emparcrcDt  de  leurs  villes, 
ivcrnement  était  démocratique, 
temps  de  guerre  ils  élisaient  un 
u*à  l'arrivée  des  Grecs  dans  leur 
étaient  sauvages  et   barbares, 
!  les  dépeint  Jsocrate  (  Orat.  de 
lais  bientôt  ils  s^élcvèrent  à  un 
*é  de  civilisation,  dont  on  iruuve 
e  dans  l'abondance  et  la  belle 
I  de  leurs  anciennes  monnaies. 
«mières  médailles  ou  monnaies 
niens  sont  intéressantes  par  leur 
Ké,  et  en  raison  de  la  singularité 
|ui  se  trouve  en  relief  d'un  côté 
us  de  l'antre.  Leurs  légendes 
nélange  de  caractères  grecs  et 
quelquefois  rétrogrades. 
es  villes  les  plus  célèbres  de  la 
Fat  Sybaris,  dont  il  n'existe  plus 
|ues  ruines  sur  le  golfe  de  Ta- 
Mte  ville  possédait  d'immenses 
et  ses  habitants  vivaient  plongés 
lolleiseet  la  débauche.  Les  Cro- 
Eonduîts  par  le  fameux  atblc-te 
sn  emparèrent  et  la  submerge - 
étournant  le  fleuve  Crathis,  Tan 
J.-C.  Une  autre  ville,  fondée 
ihéoiens,  s'éleva  près  de  l'an- 
us le  nom  de  Thurium,  et  ne 
6S  ans.  Les  Romains  y  condui- 
î  colonie  qui  fut  nommée  Copia, 
m  possède  quelques  monnaies, 
villes  de  la  Lucanie  ont  laissé 
nira  intéressants  :  Pythagore  se 
nourul  à  Métaponte;  Uéraclée 
Lrie  de  Zeuxis;  Yelia  ou  Helcu 
lisaanoe  au  philosophe  Zenon. 
«encore  aujourd'hui,  dans  les 
:  Fcatamy  des  restes  précieux 
ture  et  de  temples  d'une  grande 
lur  lesquels  l'attention  des  an- 
ct  des  artistes  ne  fut  éveillée 
i5.  D.  M. 

RNEt  Ce  mot,  qui  vient  ou 
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de  Ittx^  lucisj  lumière,  ou  peut-être  de 
luccmOy  lanterne,  indique  une  espèce  de 
fenêtre  pratiquée  dans  un  comble  {vny,^ 
pour  y  donner  du  jour  et  de  l'air,  et 
même  une  communication  du  grenier  à 
l'extérieur.  Dans  la  tecbnologic  du  bùti- 
nient ,  on  donne  à  la  lucarne  divers  noms 
qui  dépendent  de  sa  forme.  De  nos  jours, 
la  lucarne  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  dé- 
coration caractéristique  d'un  édifice;  tout 
au  contraire ,  elle  nuit  en  écrasant  les 
parties  inférieures  :  aussi  en  fait- on  le 
moins  possible  et  sans  aucune  décoration 
avec  des  poteaux  simplement  peints,  cou- 
ronnées d'une  sorte  de  fronton  très  plat 
ou  terminées  par  une  croupe.  On  donne 
à  la  lucarne  de  l'"  à  1°^.30  de  large. 

Dans  le  style  ogival  et  Tarcbitccture 
de  la  renaissance,  les  lucarnes  ont  été  fré- 
quemment employées  comme  partie  in- 
tégrante  de  la  décoration  ;  elles  allour- 
dissent  les  façades,  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  la  grâce  de  leurs  détails. 
Le  château  des  Tuileries  possède  des  lu- 
carnes de  la  renaissance  ;  au  célèbre  hô- 
tel du  Bourglberoulde,  à  Rouen,  existent 
de  belles  lucarnes  ogi  vales,de  même  qu'au 
palais  de  justice  de  la  nicme  ville. 

Le  véritable  emploi  de  la  lucarne  est 
dans  l'architecture  rurale  :  là  elle  coutii- 
bue  au  caractère  des  bâtiments ,  outre 
qu'elle  est  indispensable  pour  aérer  les 
greniers  et  faciliter  la  rentrée  des  récol- 
tes en  céréales.  Akt.  D. 

LUCAS  DELEYDE  (Luc  Dammf.sz, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  célèbre  pein- 
tre et  graveur  hollandais.  Né  à  Leyde,  en 
1494,  et  mort  dans  la  même  ville,  en 
1533,  il  eut  une  carrière  fort  courte. 
Mais  si  la  nature  fut  envers  lui  avare  de 
jours,  elle  l'en  dédommagea  en  lui  épar- 
gnant le  temps  de  l'enfance.  A  neuf  ans, 
il  fit  des  gravures  dont  le  sujet  était  de 
son  invention,  et,  trois  ans  après,  il  étonna 
les  amateurs  et  les  artistes  par  une  pein- 
ture en  détrempe  représentant  l'histoire 
de  saint  Hubert.  Depuis,  il  marcha  de  suc- 
cès en  succès.  Sou  estampe  de  la  Tcnta^ 
tiun  de  saint  Antoinvy  qu'il  grava  à  15 
ans,  est  préférable  sous  plus  d'un  rapport 
à  celle  de  Cal  lut  sur  le  même  sujet;  et  In 
Conversion  de  saint  Pauly  gravée  dau.i 
la  même  année,  a  toujours  été  admirée 
pour  la  justesse  de  l'expression  el  rint'-l- 
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ligence  du  barin.  Ainsi  Lucas  dut  à  la 
nature  plus  qu'à  renseignement  ses  ta- 
lents précoces  et  variés.  Fils  d*un  pein- 
tre médiocre,  Hugues-Jacobs  Dammesz, 
il  vit  peindre  et  devint  peintre.  Ayant  vu 
un  armurier  faire  mordre  à  Peau- forte 
des  ornements  gravés  sur  une  cuirasse, 
il  devint  graveur  à  Peau-forte  ;  un  orfè- 
vre lui  ayant  appris  à  manier  le  burin, 
rien  ne  manqua  plus  à  son  éducation  d'ar- 
tiste; son  intelligence,  sa  persévérance 
dans  le  travail,  de  mûres  méditations  sup- 
pléèrent k  ce  qui  n'avait  pu  lui  être  en- 
seigné par  ses  maîtres.  C'est  à  lui  que  l'é- 
cole hollandaise  est  redevable  de  la  con- 
naissance du  clair-  obscur,  qu'elle  a  ai  bien 
perfectionné  depuis,  car  il  est  le  premier 
qui  ait  conçu  l'idée  d'affaiblir  les  teintes 
relativement  aux  distances.  Sous  ce  rap- 
port, ses  tableaux  comme  ses  estampes 
font  époque  dans  l'histoire  de  l'art.  «  Lu- 
cas peut  être  comparé  à  tons  ceux  qui  ont 
manié  le  burin  avec  succès,  a  dit  Vasari  ; 
il  a  su  éviter  la  confusion  des  plans;  à 
peine  la  peinture,  avec  ses  couleurs,  pour- 
rait-elle mieux  faire  sentir  la  perspective 
aérienne  qu'il  ne  l'a  fait  dans  ses  estam- 
pes. »  Le  même  hbtorien  dît  aussi  que 
Lucas  a  surpassé  Albert  Durer  dans  la 
composition.  Les  pièces  de  Lucas,  loin 
de  donner  delà  jalousie  è  Albert,  l'animè- 
rent des  plus  nobles  sentiments.  Il  6t 
exprès  le  voyage  de  Leyde  pour  voir  l'ar- 
tiste dont  les  productions  l'avaient  si  fort 
charmé,  et  là  ils  contractèrent  ensemble 
une  amitié  durable.  En  témoignage  de 
leur  estime  mutuelle,  ib  se  peignirent 
l'un  l'autre  sur  un  même  panneau. 

Gomme  peintre,Lucas  occupe  un  rang 
moins  élevé  que  comme  graveur.  Son 
style  tient  du  gothique  allemand  qui  lui 
avait  été  enseigné  par  son  second  maître, 
Engelbrecbten  ,  imitateur  de  Van  Dyck; 
mais  il  a  donné  beaucoup  d'expression  à 
ses  figures  ;  les  attitudes  sont  très  natu- 
relles, ses  compositions  riches  et  pleines 
d'action  ;  son  pinceau  est  soigné  jusqu'à 
la  sécheresse  et  la  timidité.  Sa  couleur  est 
fraîche,  mais  il  entendait  peu  l'art  de 
draper.  Il  a  peint  en  détrempe,  à  l'huile 
et  sur  verre;  il  a  traité  avec  un  égal  bon- 
heur rhistoire  ,  le  paysage  et  le  portrait. 
Son  cheï-d'œuvre  est  la  Guérison  de  /'n- 
vtu^ie  r/e  Jéricho^  daté  de  1581.  Son 
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tableau  du  Jugement  dernier^  à  Phtol- 
de- ville  dé  Leyde  (ih>/.),  est  nne  compo- 
sition aussi  riche  d'invention  que  brillanle 
d'exécution.  Il  se  distingue  par  ee  fin 
précieux  qui  est  devenu  le  caractère  par* 
ticulier  des  peintres  hollandais. 

Comme  Albert  Durer  {voy.)^  Lucas  di 
Leyde  ne  grava  que  d'aprèa  sea  propra 
dessins,  et,  comme  lui,  il  mania  nvec  suc- 
cès la  pointe ,  Teau-forte,  le  burin  et  It 
taille  du  bois.  Il  a  laissé  un  grand  noa- 
bre  de  dessins  à  la  plume ,  tons  très  fiaii 
et  touchés  avec  beaucoup  d'esprit.  Soi 
œuvre  gravé,  suivant  le  catalogue  raîsoa- 
né  qu'en  a  publié  Bartscb,  est  de  Ul 
pièces,  non  compris  une  vingtaine  détail- 
les de  bois  d'une  authenticité  contestéti 
Mariette  possédait  230  pièces  de  ce  ma 
tre  qui,  à  la  mort  de  cet  amateur,  furaïC 
vendues  2,141  liv.  Elles  sont  «ujourdW 
à  la  Bibliothèque  royale. 

Lucas  de  Leyde  passe  pour  avoir  alai 
le  luxe.  On  rapporte  que  dans  un  voya|i 
qu'il  fit  dans  les  Pays-Bas,  pour  son  in- 
struction, il  se  plut  à  fêter  avec  magnii» 
cence  les  artistes  des  villes  sur  son  p0- 
sage;  mais  à  Flessingue,  des  peintrciji- 
loux  de  sa  réputation  l'empoisonnèrn^ 
dit-on.  Depuis  ce  temps.  Il  ne  cent  à 
mener  une   vie  triste  et  languissaali 
Peut-être  est- il  plus  juste  d'attribuer  à 
son  extrême  application  son  état  cifli- 
chyme.  Il  poussa  si  loin  l'amour  du  traid 
que  jusque  dans  son  I  it  de  mort  il  s'oecM 
encore  de  peindre  et  de  graver.  L.  G.  aL 

LUCAYES  (  Iles  )  ou  de  Babava, 
groupe  ^e  plus  de  600  Ilots,  qui  s'étca* 
dent  à  l'est  et  au  sud  de  la  presqulle  dtb  ! 
Floride  [voy,)  et  qui  sont  ordinaireafl 
compris  sous  la  dénomination  dloda- 
Occidentales.  Presque  entièrement  forai] 
d'écueils  et  de  récifs  qui  se  rattaclMil{ 
au  banc  désert  de  la  grande  Bahama^  cl  \ 
groupe  n'offre  qu'une  douzaine  dtles  l 
peu  considérables.  Sa  superficie  totale  fil 
de  257  milles carr.  géogr.,  avec  unepe* 
pulation  de  16,000  âmes,  parmi  Icsqad* 
les  on  comptait  naguèra  plus  de  10,001 
esclaves.  Les  Anglais  possèdent  les  to 
Lucayes  depuis  1672,  mais  ce  n*cst  quVi 
1783  qu'ils  y  fondèrent  des  établlM- 
ments  permanente.  Nassau,  petite  rilli 
florissante  de  5,000  hab.  dans  Tlle  de  II 
Providence,  avec  une  exceUeote  ride,  < 
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éa  gonverneur  et  fait  un  com- 
ités coniidérable.  Guanahani  ou 
ador  at  remarquable  comme  la 
B  Ile  où  aborda  Christ.  Colomb 
Il  1493.  Elles'appelle  aujourd'hui 
od ,  et  Ton  a  donné  le  nom  de 
îa  i  une  mabon  de  plaisance  qui 
(lèa  du  Port-  Howe,  où  Ton  »up- 
9  le  célèbre  navigateur  a  dé- 
Lea  natnrelt  de  cet  archipel, 
doux  et  paisibles,  ont  tous  été 
lés  par  les  Espagnols.  X. 

CBBSI-PALLI  (Hector,  com- 
tn  1805,  fils  du  prince  de  Campo 
grand-cbancelier  du  royaume 
K-Sidlea  et  ancien  premier  minîs- 
vice-royauté  à  Palerrae.Sa  famille 
qa*on  assure,  son  origine  des  an- 
ICB  souverains  de  Bénévenl.  Sa 
épousé  le  duc  de  Monteleone,  le 
ind  seigneur  des  Deux-Siciles. 
le,  le  comte  Aleundre  Lucchesi- 
vit  été  ambassadeur  de  Naples  à 
Lni-fflème  fit  ses  premières  armes 
diplomatie.  Attaché  à  Tambas- 
Brétily  il  suivit  la  destinée  de 
tor  don  Pedro  et  raccompagna  en 
après  son  expulsion. Envoyé  alors 
gne,  il  acquit,  auprès  de  la  reine 
Ibristine,  une  influence  telle  quMI 
nbrtge,  dit- on,  au  ministre  Ca- 
\  (vqjr,)  et  quMl  se  vit  forcé  de 
Madrid.  Le  roi  des  Deux-Siciles 
ia  depnis  une  mission  à  La  Haye, 
ne  qnVn  ae  rendant  à  cette  der- 
lidence  il  fit,  à  Massm,  la  rencon- 
1**  la  duchesse  de  Berry  {voy,)^ 
it  dé)à  en  occasion  de  voir  à  Paris, 
séjour  qu*y  firent  leurs  majestés 
ws,  en  1839.  Le  10  mai  1833, 
rinoease  captive  à  Blaye,  étant 
lée  d*ntte  fille,  déclara  son  ma- 
ec  le  comte  Lucchesi-Palli,  dont 
it  jusqu'alors  à  peine  entendu 
L'enfaot  qu'elle  mit  au  monde 
bicotAt  après,  mais  il  ne  fut  pas 
Trait  de  ce  mariage  sans  doute 
Uiqoe.  D.  A.  D. 

rftaacomteFBBDiirAirD  Luccheai- 
■  Primcipes  de  droit  public  ma- 
|W  ont  été  traduits  de  T italien  en 
p«rH.J.«A.deGaUani(1843).S. 
B  I-lll«  vof.  Papes. 
B  BB  LAN  GIVAL  (Jrav-Ch  ae- 
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LES*  Julien)  était  né  à  Saint-Gobin,  en 
Picardie,  vers  17G6.  Il  fit  de  bonnes  étu- 
des au  collège  de  Louis- le-Grand ,  à  Pa- 
ris, et  y  montra  des  dispositions  préco- 
ces pour  la  poésie  par  deux  pièces  de  vers 
latins.  Aussi,  dès  l'âge  de  22  ans  lui  avait- 
on  confié  la  chaire  de  rhétorique  du  col- 
lège de  Navarre.  C'était  sa  véritable  vo- 
cation ;  il  en  fut  pourtant  détourné  quel- 
que temps  par  son  attachement  pour  Té- 
véque  de  Lescar,  qui  l'engagea  à  prendra 
les  ordres  et  se  l'attacha  ensuite  comme 
vicaire  général. 

Séparé,  par  les  événements  de  la  révo- 
lution ,  du  vertueux  prélat  dont  sa  re- 
connaissance a  plus  tard  tracé  un  tou- 
chant éloge,  Luce  vécut  dans  la  retraite 
pendant  les  orages  polilique»  et  chercha 
des  distractions  dans  la  littérature.  Il  as- 
pira aussi  aux  succès  du  théâtre,  mais  des 
plans  sages,  un  style  pur  et  lormé  sur 
les  bons  modèles  ne  purent  compenser , 
dans  ses  cinq  premières  tragédies  aujour- 
d'hui entièrement  oubliées,  la  faiblesse 
de  l'intérêt  dramatique,  et  la  chule  de  i>a 
comédie  du  Lord  impromptu^  emprun- 
tée à  un  roman  de  Cazotte,  lui  montra 
qu'il  était  encore  moins  appelé  à  pren- 
dre rang  parmi  les  disciples  de  Molière. 

Plus  heureux  dans  la  composition  de 
ses  poèmes,  celui  à^Achii/eàSryfttx,  imi- 
té en  partie  de  VAchilléïde  de  Sl:tce,  fit 
honneur  à  son  talent,  ainsi  qu'à  son  goût, 
et  mérita  les  éloges  de  Chénier,  dans  son 
Tabirau  de  ta  iittrrature.  Son  poème  sa- 
tirique de  FoUiculux^  dirigé  contre  Geof- 
froy, dont  les  critiques  lui  avaient  semblé 
partiales  et  amères,  eut  beaucoup  de  suc- 
cès dans  les  salons;  il  n'a  cependant  été 
imprimé  qu'après  la  mort  de  tous  les 
deux. 

La  réorganisation  de  l'Université  avait 
rendu  Luce  de  Lancival  à  sa  véritable 
carrière.  Nommé  professeur  de  belles- 
lettres  au  collège  de  Louis-le- Grnnd , 
devenu  le  Lycée  impérial ,  il  exerça  ces 
fonctions  avec  un  zèle  et  une  distinction 
remarquables.  Révéré  et  chéri  de  tous 
ceux  qui  recevaient  ses  le^*ons,  il  refusa 
une  place  plus  avantageuse  pour  ne  pas 
les  quitter. 

Ce  fut  en  1809  qu'il  eut  enfin  au 
théâtre  un  de  ces  succès  qui  obtiennent  à 
la  fois  les  suffrages  du  public  et  ceux  dp«i 
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coooaiaseun.  Sa  tragédie  d*^^clor,  oeuvre 
toQt-à-fait  Lomériquey  pleine  de  senti- 
neots  belliquem  et  éleirés,  fat  aocneillîe 
•▼ec  UDe  faYear  encore  plus  marquée  par 
Napoléon,  qui  l'appelait  la  Marseillaise 
de  l'empire  y  et  qui  conféra  au  poêle  la 
décoration  de  la  Légîon-d'Honnenr,  avec 
une  penaion  de  6,000  fr. 

Luce  ne  jouit  pas  lonj^emps  de  ces 
avantages.  Un  goût  trop  vif  pour  les  plai- 
sirs avait  de  bonne  heure  affaibli  sa  santé. 
Il  avait  même  fallu,  en  1794,  lui  ampu- 
ter une  jambe,  disgrâce  qn*il  supportait 
avec  une  philosophique  galté.  Il  termina 
sa  carrière  le  17  août  1810,  lorsqu*un 
prix  venait  de  lui  être  décerné  pour  un 
poème  latin  dans  lequel  il  célébrait  le 
mariage  de  Napoléon  avec  Marie -Louise. 
Son  éloge  funèbre  fut  prononcé  sur  sa 
tombe  par  Roger ,  comme  conseiller  de 
l'Université,  et  une  notice  biographique 
fut  consacrée  à  sa  mémoire  par  M.  Ville- 
main,  le  plus  brillant  de  ses  élèves,  on 
pourrait  dire  son  meilleur  ouvrage.  M.  O. 

LUCBRNB ,  canton  suisse  d'une  su- 
perficie de  27  \  milles  carr.  géogr.,  divisé 
en  cinq  bailliages  :  Lucerne,  Entlibuch, 
Willisau,  Sursec  et  Hochdorf .  On  évalue 
sa  population  à  116,000  hab.  qui  pro- 
fessent presque  tous  la  religion  catholi- 
que; les  réformés  y  jouissent  cependant, 
depuis  1838,  du  libre  exercice  de  leur 
culte.  La  constitution  cantonnale  a  été 
révisée  en  1881.  Les  revenus  publics  s'é- 
lèvent à  107,355  florins.  Le  contingent 
fédéral  est  de  1,734  hommes.  Le  chef- 
lieu  de  ce  canton,  Lucerne^  situé  à  l'extré- 
mité du  lac  des  Quatre-Cantons,  a  l'issue 
de  la  Reuss,  a  un  circuit  assez  considéra- 
ble à  cause  du  grand  nombre  de  jardins 
cfue  la  ville  renferme.  Cest  une  des  plus 
belles  de  la  Suisse.  Lès  rues  en  sont  larges 
et  bien  pavées.  La  Reuss  la  divise  en  deux 
ou  trois  parties  qui  communiquent  par 
de  beaux  ponts.  Elle  a  une  population 
de  6,500  âmes.  Ses  principaux  édifices 
et  établissements  sont  l'hôtel- de- ville, 
la  cathédrale,  le  lycée,  le  séminaire,  la 
bibliothèque  publiqae,la  collection  d'ob- 
jets d'art,  l'école  de  dessin,  l'académie  de 
chant ,  la  société  des  amis  des  sciences , 
quatre  couvents.  C'est  la  résidence  du 
nonce  du  pepe,  et  l'un  des  trois  cantons 
directeurs  ou  vororî  (  iH>r*    Suisse). 


Parmi  les  curiosités  de  cette  Tille  en  doit 
citer  surtout  la  carte  topographique  en 
relief  de  Pfyffer.  Cet  admirable  owvngi, 
qui  a  20  pieds  de  long  et  1 S  de  large,  i^ 
présente  une  étendue  de  60  milles  csr» 
rés.  Le  panorama  du  Righi,  de  34  pieéi 
de  long,  est  également  remarquable.  La 
fabriques  de  soie  et  les  papeteries  wmk 
importantes.  Il  se  fait  en  cotre  qd 
merce  d'expédition  et  de  transit 
rable  par  le  Saint- Gothard.  On  expotlt 
des  fromages,  des  porcs ,  des  eacargols, 
des  grains,  des  pruneaux,  du  kirsehwas' 
ser  et  de  la  filoseile.  l^ns  le  voisinafi 
de  la  ville,  on  a  inauguré,  le  10  aoAt 
1820,  le  monument  élevé  à  la  méasoire 
des  Suisses  tués  à  l'attaque  dea  Tuileries 
le  10  août  1793.  C'est  un  lion  coIomI 
taillé  dans  le  roc  d'après  les  dessins  ds 
Thorwaldsen,  et  qui  semble,  en  moarsat, 
défendre  les  lis  de  France.  C  Z. 

LUCHANA  (don  BAU>ommo  Esvsa- 
Tsao,  comte  db),  voy.  Vicromia  [daeét 
la)  y  ainsi  nommé  d'un  lieu  des  enviieas 
de  Bilbao  où  ce  général,  actuelleaMat 
régent  d'Espagne,  a  remporté  ou  avia- 
tage  sur  les  troupes  de  don  Carlos. 

LUCIEN,  un  des  plus  spiritueb  écri- 
vains de  la  Grèce,  naquit  à  SaoMMate,  ss 
Syrie,  vers  Tan  1 10  ou  130  de  J.-C.Ssi 
père,  qui  était  pauvre,  le  mit  en  apprsa- 
tissage  chez  un  frère  de  sa  femme,  bsbils 
sculpteur;  mais,  dès  sa  première  Ic^, 
le  jeune  Lucien  brisa,  par  maladresss, 
une  Ubie  de  marbre,  et  fut  battu  si  bcf 
talement,  qu'il  s'enfuit,  à  jamais  dégoéli 
de  la  sculpture.  C'est  alors  qu'un  soag% 
dont  il  nous  a  lui-même  décrit  les  cir- 
constances, décida  de  sa  vocation  :  il  vit 
la  science  qui  l'appelait ,  en  lui  proiMl- 
tant  une  glorieuse  immortalité.  Sa  ft- 
mille  et  sa  pauvreté  s'opposèrent  en  vsii 
à  ce  qu'il  répondit  à  cet  appel;  il  se  ait 
à  étudier  avec  une  incroyable  ardeur  Is 
rhétorique,  la  philosophie  et  les  lois. 
Pour  mieux  s'initier  s  la  sopbbtique,  l'é> 
tude  favorite  des  Grecs  d'alors,  il  oêt 
brassa  d'abord  la  profession  d'avocat  et 
plaida  dans  les  tribunaux  d'Antîocbs. 
Lorsqu'il  y  eut  acquis  la  pratique  de  11 
discussion,  qu'il  se  sentit  en  état  de  trai- 
ter toutes  les  questions  de  droit  et  de 
morale,  il  renonça  au  barreau,  et,  s'etsat 
I  fait  sophiste  ou  rhéteur  {yoy,  ces  mots), 
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llonie,  la  Grèce,  Mulie  et  la 
rononçaDt  dans  toutes  les  irilles 
un  annoncée  comme  les  concerts 
Dent  aujourd'hui  les  musiciens 
s,  et  se  faisant  paver  aussi  large- 
s  poiûbie  les  plaisirs  que  procu- 
\  luttes  oratoires  et  ses  smplifi- 
Une  partie  des  petits  morceaux 
I  qu'on  trouve  dans  ses  œuvres 
irèMmte  sans  doute  le  teate  de 
■es  ou  le  canevas  de  ses  improvi- 


rramidcide^  Zeuxis^  les  Cygnes  y 
y  Hérodote,  l'Éloge  de  la  pa- 
(a  mouche  j  etc.  De  telles  corn- 
ue devaient  pas  réaliser  le  songe 
que  qui  avait  décidé  de  sa  car- 
m  amour-propre  ne  lui  fit  pas 
1  à  cet  égard.  Aussi,  quand  il  fut 
'  sur  la  terre  classique  de  la  Grèce, 
ut  vécu  avec  le  sage  Démonax , 
k  caquissé  la  vie,  il  laissa  là  le  mé- 
iphlste  pour  cultiver  la  phîloso- 
n  celle  du  lycée  ou  du  portique 
I  mots),  mais  une  philosophie  plus 
te  et  plus  populaire  :  la  mission 
donna  fut  d'éclairer  les  hommes, 
îaant  rire  de  leurs  vains  préjugés, 
croyances  absurdes,  et  de  com- 
a  vices  et  les  ridicules  par  une 
Basante  et  d'ingénieux  sarcasmes. 
Denaenr  impitoyable  de  toute  su- 
n  et  de  tout  charlatanisme,  Lu- 
i  aa  part  d'influence  dans  le  dis- 
t  la  chute  du  paganisme  ;  mais  il 
onnattre  que  son  zèle  fut  plein 
équence  ;  car,  tandis  qu'il  chassait 
B  mythologie  de  son  olympe ,  il 
ait  pas  entrer  les  idées  nouvelles 
ient  régénérer  le  monde.  Il  s'est 
loqoé  du  christianbme  avec  tant 
)  et  d'outrages,  qu'on  a  prétendu 
t  mis  en  pièce  et  dévoré  par  des 
en  punition  de  ses  blasphèmes, 
légation  de  Suidas  est,  au  reste, 
eaacte  que  son  apostasie  est  peu 
si  Lucien  avait  reçu  l'enseigne- 
ss  catéchumènes,  il  aurait  mieux 
a  nature  et  Tesprit  du  christia- 
t  ne  l'aurait  pas  confondu  avec 
juif,  oomme  il  lui  arrive  dans  le 
a  la  mon  de  Pcregrinus,  C'est 
ni  à  tort  qu'on  lui  a  fait  profes- 
iodriiM  d'Épicure.  S*il  parle  de 


ce  philosophe  avec  une  estime  singulière 
dans  la  vie  d'Alexandre ^  c'est  unique- 
ment parce  que  Celse ,  à  qui  ce  discours 
est  adressé,  était  un  épicurien,  et  qu^il 
voulait  lui  complaire.  D'ailleurs,  n^a-t-il 
pas  eu  lui-même  le  soin  de  nous  éclairer 
sur  ses  sentiments  dans  son  traité  du 
choix  des  sectes,  intitulé  Hermotirne?  Il 
y  établit  formellement  qu'on  ne  saurait 
en  choisir  aucune  de  préférence.  Telle 
était  la  doctrine  des  sceptiques  {yoy,)y 


les  deux  Phalaris^  par  exem-     et  c'est  parmi  eux  qu'il  faut  ranger  Lu- 


cien.   Heureusement,    son    scepticisme 
n'alla  pas  jusqu'à  confondre  le  bien  et 
le  mal  ;  de  nobles  instincts  lui  firent  sen- 
tir le  charme  et  le  prix  de  la  vertu ,  et 
lui  inspirèrent  des  traités  qui  seraient  ex- 
cellents s'ils  avaient  une  sanction  finale. 
Son  mérite  réel  est  d'avoir  cherché  à  faire 
aimer  au  pauvre  sa  misère,  d'avoir  peint 
avec  une  énergique  vérité  la  vanité  des 
honneurs,  le  néant  des  richesses;  mais  il 
ne  s'est  pas  élevé  jusqu'aux  idées  de  l'a- 
venir pour  consoler  les  malheureux  ni 
pour  effrayer  les  riches.  En  somme,  Lu- 
cien fut  un  moraliste  incomplet.  Les  ou- 
vrages où  il  se  montre  avec  le  plus  d'a- 
vantage et  où  il  a  le* plus  de  verve  et  de 
raison  sont,  parmi  les  80  traités  qu'on 
lui  attribue,  les  Dialogues  des  dieux  et 
des  mortSy  Ttmon^  Charon^  les  Ressus^ 
cités j  l'Assemblée  des  dieuXy  Ménippe^ 
le  Coq^  les  Sectes  à  l'encan^  De  la  ma- 
nière d'écrire  l'histoirCy  Des  lutéra^ 
teurs  à  la  solde  des  grands j  etc.  Tous 
ces  traités,  en  effet,  révèlent  un  sens 
droit/ un  esprit  fin,  une  érudition  solide  ; 
et  quelques-uns,  notamment  ceux   qui 
ont  été  composés  dans  le  genre  des  fables 
milésiennes,  montrent  une  imagination 
riche  et  féconde.  Aussi,  que  d'auteurs 
comiques,  que  de  romanciers,  ont  profité 
de  ses  inventions  !  C'est  d'un  écrit  fort  in- 
génieux, intitulé  Histoire  véritable^  que 
Swift  a  emprunté  le  plan  de  son  Gulliver; 
c'est  de  VAne  de  LuciuSj  autre  roman 
non  moins  joli.  qu'Apulée,  au  moyen- 
âge  ,  tira  son  Ane  d^or^  qui  ne  vaut  pas 
l'original;  c'est  aussi  de  là  que  l'auteur 
de  Gil'Btas  a  pris  Tidée  de  son  épisode 
de  la  caverne. 

A  la  culture  des  lettres  et  de  la  philo- 
sophie, Lucien  joignait  la  pratique  des 
affaires  et  la  science  de  l'administration  : 
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il  fut  9  sous  les  Antonins,  chargé  d*une 
importante  foDctioD  dans  le  gouTeme- 
ment  de  TÉgypte,  et  il  Peierçaît  encore 
lorsque,  fort  âgé,  peut-être  nonagénaire, 
il  mourut  d'une  attaque  de  goutte.  C'est 
du  moins  une  opinion  assez  accréditée 
qu'il  était  sujet  à  cette  maladie,  ainsi  que 
l'ont  fait  présumer  sa  tragi-comédie  et 
une  épigramme  contre  la  goutte;  cette 
épigramme  et  99  autres,  dont  quelques- 
unes  sont  fort  bien  tournées,  ont  été  re- 
cueillies dans  TAnthologie  (voy,)  ;  mais 
elles  n'ajoutent  presque  rien  à  sa  renom- 
mée ;  il  la  doit  tout  entière  à  l'agrément, 
à  la  portée  philosophique  et  morale  de 
ses  compositions,  à  son  style  élégant,  à  la 
fine  ironie  qui  décèlent  un  disciple,  et 
presque  un  émule  d^ Aristophane. 

Lei  meilleures  éditions  de  Lucien  sont 
celles  de  Reitz,  8  vol.  in-4<*,  réimpr.  par 
la  Société  des  Deui-Ponts,  1 789-93  (Pa- 
ris, Treut  tel  et  Wûrtz),  10  vol.  in-8<>; 
celle  de  Schmieder,  Halle,  1800,  3  vol. 
in-8<*  ;  celle  de  Ijchmann,  Leipz. ,  1 823 
et  sui?.,  9  vol.  in-8^;  celle  de  Jacobitz, 
1836-89,  8  vol.  in-8<*;et  la  dernière, 
celle  de  Firmin  Didot,  1841,  1  vol.  in- 
8^  Belin  de  Balln  a  donné  de  Lucien  une 
Jtrad.  franc,  estimée,  1788,  6  vol.  in-8<*, 
et  Wieland  une  trad.  allem.  qui  passe 
pour  un  chef-d'œuvre.  F.  D. 

LUCIEN,  prince  de  Cahiito,  frère  de 
Napoléon ,  voy.  Bon apartb.  Il  est  mort 
àViterbeJe  29  juin  1840. 

LUCIFER^en  grec  Phosphoros^moXM 
qui  désignent,  l'un  et  l'autre,  celui  qui 
apporte  la  lumière.  C'est  le  nom  de  la 
planète  Vénus  {voy.) ,  vulgairement  ap- 
pelée Vétoiie  du  matin;  quand  elle  se 
montre  le  soir,  avant  le  coucher  du  so- 
leil, OD  la  nomme  F'esper  ou  Hespérus. 
Suivant  des  mythologues ,  Lucifer  était 
fils  de  Jupiter  et  de  l'Aurore.  Il  est  éga- 
lement appelé  fils  de  l'Aurore  dans  la 
Bible  (Isaie,  XIV,  12)  :  «  Comment  es- 
tu  tombé  du  ciel,  fils  de  l'Aurore,  Luci- 
fer? n  II  en  est  tombé,  suivant  la  tradition, 
avec  les  mauvais  anges  (vo/.),  qu'il  en- 
traîna dans  sa  révolte,  et  il  s'appela  dès 
lors  Satan  (ennemi).  Son  premier  nom* 
n'est  plus  prononcé  dans  le  ciel,  dit  Mil- 
ton  [Paradis  perdu ^y  fih%).  Ce  nom  était 
Lucifer,  parce  que,  dit  encore  Miltoo , 
il  brillait  tutreCoit  dans  l'armée  des  to- 


ges plus  que  ne  brille  cette  étoile  panaS 
les  étoiles  [ibid. ,  VH ,  1 8 1  )  •         F.  D. 

LUCILirS  (CAïus-Einnus),  cheva- 
lier romain,  grand* oncle  de  Pompée  de 
côté  maternel.  Né  è  Sneisa  l'ao  149  av. 
J.-C,  il  assista,  et  ce  furent  aes  premiè- 
res armes,  an  siège  de  Numanoe  aoos  ki 
ordres  de  Scipion  l'Africain  qui  l'iioiion 
de  son  amitié.  On  le  regarde  comoM  k 
père  de  la  satire  latine  parce  qn*il  Ta  re- 
vêtue de  la  forme  qu'adoptèrent  après  hd 
Horace,  Perse  et  Juvénal.  Ses  prodoe- 
tions  en  ce  genre,  bien  sapérienres  au 
grossières  ébauches  d'Ennius  et  de  Pace- 
vius,  sont  cependant  fort  au-dessous  èm 
satires  de  ses  successeurs.  Horace  le  oob- 
pare  è  un  fleuve  dont  les  eaux  troubki 
doivent  être  purifiées  du  limon  qu'eOa 
entraînent.  Des  trente  satires  qa*il  avait 
composées,  au  rapport  des  aocieiM  écri- 
vains, il  ne  nous  reste  que  quelques  frs|^ 
ments  recueillis  par  Dousa  (Leyde,  1 597; 
et  Padoue,  1785).  On  doit  en  regretter 
d'auunt  plus  vivement  la  perte  qu'elle 
avaient  obtenu  beaucoup  de  aaooès.  La> 
cilius  mourut  à  Naples  l'an  108  av.  J.-C 

Nous  possédons  d'un  autre  LuciuiSy 
qui  vécut  à  une  époque  postérieure,  ai 
poème  didactique,  intitulé  JEtna^  qni  I 
été  publié  par  Corallus  ouLec1erc(Aast^ 
1 703),  et  par  Jacob  (Leipz.,  1 836).  C.  L 

LUCINE  {Lucina^  de  /«x,  -rir,  la- 
mière),  voy,  Iuthtb,  Diars  et  Juiroa. 

LUCRNER   (Nicolas,  baron  de), 
maréchal  de  France,  était  né  à  Canpea, 
en  Hanovre,  dans  l'année  1733.  Il  entra, 
comme  simple  hussard,  dans  l'armée  ha- 
novrienne,  passa  ensuite  au  service  da 
roi  de  Prusse,  devint  rapidement  oolo- 
nel  de  hussards,  et  acquit  comme  chif 
de  partisans  une  assez  grande  réputa- 
tion. Par  un  singulier  caprice  du  sort,  il 
combattit  pendant  toute  la  durée  de  k 
guerre  de  Sept-Ans  ces  mêmes  Frao^ 
qu'il  devait  commander  plus  tard,  et  es 
fut  même  le  mal  qu'il  leur  fit  à  la  batailk 
de  Rossbach,  le  5  novembre  1757,  qai 
attira  sur  lui  les  regards  de  la  cour  de 
Versailles.  Des  offres  lui  furent  faites  à 
la  paix  :  Luckner  accepta  et  pesaa,  le  20 
juin  1763,  à  la  solde  de  la  France,  en  qua- 
lité de  lieutenant  général.  Mab  depak 
cette  époque  jusqu'au  commencemeot  de 
la  révolution,  Il  ne  se  préwunU 
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I  de  remployer^  et  il  Técnl  dans 
ite,  n'altendmnt  que  la  fédération 
I  pour  abjurer  sa  reconnaissance 
a  royauté,  et  pour  embrasser  le 
B  Im  république.  Cependant  ses 
a  lui  furent  maintenues  par  les 
»  du  roi,  et  on  y  ajouta  même,  le 
•mbre  1791,  le  titre  de  maréchal 
ice.  L'Assemblée  législative  (vojr.) 
léclaré  la  guerre  à  l'Autriche, 
r,  sur  la  recommandation  du  mi- 
s  la  guerre,  Narbonne,  qui  disait  de 
1  iTait  ie  cœur  plu f  français  que 
\  fntcbargé  du  commandement  en 
l*armée  française  sur  les  frontières 
1.  Ses  premières  opérations  furent 
néea  de  succès  :  Menin  et  Courtray 
eut  en  son  pouvoir;  mais  cette 
eviilefutreprise,le80juin  1793, 
IUitrichiens,et  Luckner  lut  obligé 
iger  avec  La  Fayette  la  défense  du 
a  Rhin.  Attaqué,  le  19  août,  par 
ennemis,  il  fit  preuve,  sinon  d'un 
u'oD  commençait  déjà  à  contester, 
na  d'une  grande  bravoure  qui  lui 
victoire.  Mais  après  la  journée  du 
t,on  lui  avait  enlevé  son  comman- 
ponr  le  donner  à  Custine;  on  le 
lit  BU  moia  de  juillet  1793,  pour  le 
wndra  encore  vers  la  fin  du  mois 
C'en  était  fait  de  la  carrière  mili- 
1  brave  étranger.  Relégué  dans  un 
ie  aeconde  ligue,  à  Châlons-sur- 
,  et  chargé  du  rassemblement  des 
I,  il  faillit  perdre  la  vie  dans  une 
,  et  ne  cessa  d'être  en  butte  à  des 
itions  et  à  des  calomnies  de  toute 
Vers  Im  fin  de  septembre,  il  prit 
I  de  se  rendre  à  Paris  et  de  se  pré- 
k  la  barre  de  la  Convention  qui 
accneillirsa  justification  avec  quel- 
en^  cependant  elle  lui  donna  pour 
les  murs  de  la  capitale,  qu'il  ne 
pna  franchir  Avant  qu'on  eût  pro- 
wr  son  sort!  Dans  cette  position, 
er  eAt  pu  attendre  tranquillement 
tioo  thermidorienne,  s'il  ne  se  fût 
me  rappelé  au  souvenir  de  ses  en- 
en  réclamant  le  paiement  de  sa 
B  qa*on  avait  suspendue.  Arrêté  et 
•ntribunal révolutionnaire,  il  fut 
Boé  à  la  peine  de  mort,  et  périt  sur 
md,  le  4  janvier  1794.  D.  A.  D. 
30il(ti<a  db),  iH>jr.  Philifpihes. 
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LUCQUES.(ouGHÉ  de).  Ce  duché  ita- 
lien, borné  à  l'ouest  par  la  Méditerranée, 
au  nord  par  le  duché  de  Modène  et  la 
Toscane,  à  l'est  et  au  sud  par  la  Tos- 
cane, a  une  superficie  totale  de  20 
milles  carr.  géogr.  et  une  population  de 
145,000  âmes.  Il  est  arrosé  par  le  Ser- 
chio,  qui  sert  principalement  au  flottage 
du  bois  coupé  dans  les  Apennins.  Lt>  «ol 
n'est  pas  d'une  grande  fertilité;  mais, 
utilisé  avec  beaucoup  de  soin,  il  pro- 
duit en  abondance  des  fruits,  tels  que 
châtaignes,  olives,  amandes,  oranges, 
citrons,  figues  ;  en  revanche,  les  céréales  y 
sont  en  quantité  insuffisante  pour  la  con- 
sommation. Le  vin  qu'on  y  récolle  est 
d'une  bonne  qualité,  et  Thuile  passe  pour 
la  meilleure  de  Illalie.  La  culture  de  la 
soie  et  l'éducation  des  bestiaux  ne  sont 
pas  non  plus  sans  importance.  Les  re« 
venus  publics  s'élèvent  annuellement  à 
1,670,000  fr.,  sans  compter  une  rente 
de  500,000  florins  qui  sera  payée  par 
l'Autriche  et  la  Toscane  jusqu'à  ce  que  le 
duc  soit  rentré  en  possession  de  Parme 
(vo/.).  La  liste  civile  est  de  607,000  fr., 
et  la  dette  de  l'état  d'un  million.  Le  du- 
ché entretient  quelques  chaloupes  canon- 
nières et  un  corps  de  800  hommes.  La 
forme  du  gouvernement  est  une  monar- 
chie limitée  par  un  sénat  composé  de  36 
membres  et  convoqué  chaque  année  par  le 
duc,  en  vertu  de  la  constitution  de  1 805. 

LucQUKs,  capitale  de  ce  petit  état,  est 
située  sur  le  Serchio ,  dans  une  plaine 
fertile,  entourée  de  montagnes  qui  sont 
couvertes  de  bois  d*oliviers  et  couronnées 
de  forêts  de  sapins  et  de  chênes.  Elle  est 
le  siège  d'un  archevêché  et  a  une  popu- 
lation de  22,000  âmes.  Ses  remparts, 
plantés  d'arbres,  forment  une  belle  pro- 
menade. Du  reste,  les  rues  sont  tortueu- 
ses et  étroites,  et  les  églises,  ainsi  que  les 
autres  édifices  publics,  sont  sans  magni- 
ficence. La  cathédrale  est  vaste,  mais  d'un 
mauvais  style;  le  palais  ducal  est  un  vieux 
bâtiment  qui  n'offre  absolument  rien  de 
remarquable;  en  un  mot,  la  seule  con- 
struction dont  on  puisse  louer  l'archiiec- 
ture,  c'est  la  villa  di  Murlia.  Parmi  les 
établissements  littéraires ,  nous  citerons 
l'université,  avec  son  nou%'el  observatoire, 
ol  V  Accademtn  degU  Oscuri^  fondée  en 
1584,  rétablie  en  1805  par  le  prince 
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Bacciochi,  sous  le  titre  ^Accademia 
lucchese  di  scienze ,  lettere  ed  arti , 
et  qui  a  publié,  de  1828  à  1831,  7 
vol.  iD*4^.  Lncques  possède  des  fabri- 
ques de  soie ,  de  laine ,  de  coton  et  de 
drap.  Elle  fait  uu  commerce  important 
d*buile  et  de  soie,  et  ses  habitants  se  li- 
vrent, en  outre,  avec  activité,  à  la  culture 
des  terres.  Cest  par  le  port  de  Viareggio 
que  sVxportent  presque  tous  les  blocs  de 
marbre  de  Carrare.  Les  environs  de  la 
ville  sont  couverts  de  belles  maisons  de 
campagne,  et  près  de  Bagno  alla  Villa  se 
trouvent  les  fameux  bains  de  Lucques , 
qui  attirent  un  grand  nombre  d'étrangers. 
Lucques  était,  dans  Torigine,  une  co- 
lonie romaine,  qui  passa  successivement 
sous  la  domination  des  Lombards,  des 
Francs,  etc.  L*esprit  d'indépendance  qui 
animait  les  habitants  de  cette  ville  at- 
tira sur  elle  de  fréquentes  calamités,  dans 
le  mojen-âge.  En  1327,  Louis  de  Ba- 
vière en  nomma  duc  le  brave  Castruccio 
Castracani  ;  mais  cette  dignité  s'éteignit 
avec  lui.  Après  avoir  changé  plusieurs 
fois  de  maîtres,  Lucques  fut  vendue  aux 
Florentins,  sons  le  joug  desquels  elle  resu 
jusqu'en  1 370 ,  où  elle  acheta  sa  liberté 
de  l'empereur  Charles  IV,  moyennant  une 
somme  de  200,000  florins.  Il  en  résulta 
de  fréquentes  guerres  avec  Florence;  mais 
elle  sut  défendre  son  indépendance  jus- 
qu'à Tinvasion  des  Français,  sous  la  con- 
duite de  Bonaparte.  Alors  la  constitution 
qu'elle  s'était  donnée  fut  abolie  et  rem- 
placée par  une  autre,  en  1 797.  En  1 805, 
Napoléon  réunit  Lucques  et  Piombino , 
et  en  fit  une  principauté  pour  Bacciochi 
{voy.)j  son  beau- frère. En  1815,  les  Au- 
trichiens l'occupèrent,  et  le  congrès  de 
Vienne  en  accorda  la  souveraineté  à  l'in- 
fante Marie-Louise,  fille  de  Charles  IV 
d'Espagne  et  veuve  du  roi  d'I^trurie, 
ainsi  qu'à  ses  enfants ,  sous  la  condition 
que,  s'ils  rentraient  en  possession  de 
Parme  ou  s'ils  mouraient  sans  postérité, 
le  nouveau  duché  passerait  sous  l'autorité 
du  grand-duc  de  Toscane,  sauf  quelques 
districts  qui  seraient  cédés  à  Modène. 
Marie- Louise  ne  prit  les  réoes  du  gou- 
vernement qu'en  1818,  après  que  la  ré- 
version de  Parme  lui  eut  été  assurée.  Elle 
mourut  le  13  mars  1824,  et  eut  pour 
successeur,  dans  le  duché  et  dans  aes 


prétentions  sur  Parme,  son  fils  Piofasi 
Charles-Louis- Ferdinand  de  Bourbon, 
né  le  22  décembre  1799.  Ce  prince  a 
épousé,  en  1820,  Thérèse,  princesse  de 
Sardaîgne,  qui  lui  a  donné,  le  14  jan- 
vier 1823,  un  fils,  nommé  Ferdinand.  Sa 
sœur  l'infante  Louise,  née  en  1802,  s*c&t 
mariée,  en  1825,  avec  le  prince  Blaxi* 
milieu  de  Saxe.  C.  L. 

LUCRÈCE  (Lncreiiajj  voy.  B&im», 
Tahquin  et  RoMAins. 

LUCRÈCE  (Titus  LucMm»  CàMm) 
naquit  l'an  659  de  Rome.  Les  érudits  st 
sont  épuisés  en  vaines  recherches  poor 
savoir  à  quelle  branche  de  la  famille  Xc- 
cretia  il  pouvait  appartenir  :  lesVespillo* 
les  Ofella,  les  Tricipîtinus,  les  Ciona?  Sî 
ces  maisons  existaient  encore,  elles  pour- 
raient se  disputer  l'honneur  de  le  compter 
parmi  leurs  noms  célèbres;  il  importe  pcn 
à   la  gloire  de  Lucrèce  qu'on  sache  dt 
quel  sang  il  est  né.  On  a  dit  qn*il  fit  on 
voyage  à  Athènes,  et  qu'il  puisa  un  goèt 
passionné  pour  la  philosophie  d'Épicor» 
dans  les  leçons  de  Zenon,  le  plus  doda 
épicurien  de  ce  temps-là.  On  dit  amn 
qu'un  philtre  que  sa  femme  lui  avait  fait 
prendre,  troubla  son  esprit,  et  qu'il  coai* 
posait  son  poème  dans  des  intervalles  la* 
cides.  Si  la  saine  raison  n'a  pas  dicté  est 
ouvrage,  du  moins  le  raisonnement  y  pro- 
cède avec  trop  de  suite  et  avec  un  art  trop 
soutenu,  pour  qu'un  tel  récit  puisse  avoir 
quelque  vraisemblance.  Eusèbe  marqot 
à  l'année  703  la  mort  de  Lucrèce;  il  ter- 
mina ses  jours  par  un  suicide,  digne  fia 
d'un  athée.  Quelle  fut  la  cause  d'une  « 
funeste  résolution?  Selon  les  uns,  l'ennoi 
de  la  vie;  selon  d'autres,  le  chagrin  de 
voir  condamnera  l'exil  son  ami  C.  Mem- 
mius  Gemellus,  auquel  il  a  dédié  son  poè- 
me. Donat  veut  que  Virgile  soit  né  lejoor 
même  où  Lucrèce  expirait,  comme  si  U 
muse  latine  n'avait  pas  eu  besoin  d'une 
moindre  consolation  pour  une  telle  perte; 
ou  comme  si  l'âme  de  Lucrèce,  au  dire 
de  son  traducteur  anglais,  avait  passé  dans 
le  corps  de  Virgile.  Il  est  fâcheux  que 
toutes  ces  agréables  imaginations  nepuis- 
sent  être  admises  qu'avec  un  anachronis- 
me de  vingt  années.  Plusieurs  savants  ont 
pensé  que  les  six  livres  qu'on  possède  à 
présent  sous  le  titre  De  rerum  naturd  ne 
sont  pas  l'ouvrage  complet  de  Lucrèce, 
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rce  que  cUt  Tcn  dtét  dani  les  andens 
nnnuirientooniMe  y  apputraant  ne  se 
en  t  pins  dans  les  éditions  d*aujourd*haî^ 
parce  qn*on  n'y  tronve  pas  un  discours 
r  la  nature  des  dieux  annoncé  par 
utenr.  M  au  il  parle  des  dieux  en  plu - 
urs  endroits,  il  a  pu  se  croire  dispensé 
me  longue  dissertation  ex  professa;  et, 
ant  aux  vers  qui  manquent,  EichslSRdt, 
I  des  derniers  éditeurs,  lève  la  difficulté 
r  une  conjecture  probable  :  chez  les  an- 
ns,  il  s'était  répandu  beaucoup  d'exeni- 
lirea  corrigés;  Cicéron  même  avait,  dit- 
,  revu  et  retouché  le  texte.  Descritiques 
DÎns  habiles  et  plus  hardis  changèrent 
■s  expressions  surannées,  essayèrent  de 
jeunîr  quelques  tournures  :  de  là  une 
aie  de  disparates,  des  formes  modernes 
rmi  des  archaïsmes.  Il  y  eut  donc  deux 
rtes  d*éditions  de  Lucrèce  dans  Tanti- 
litéy  les  copies  purement  conformes  à 
NÎginnl  et  celles  que  des  mains  indls- 
ètfé  avaient  altérées.  Les  citations  des 
wnmairiens  seront  sorties  des  premiè- 
s;  ce  sont  les  secondes  que  Timprimerie 
reproduites  chex  les  modernes.  L'édition 
rineeps  parut  à  Venise,  en  1 486.  Les  ré- 
apressiona  se  multiplièrent  dans  cette 
iUe  et  à  Lyon;  mais  jusqu'en  1563, 
Hm  étaient  si  défigurées  par  les  fautes 
te  tout  genre,  qu'on  y  découvrait  à  peine 
I  poésie  de  Lucrèce.  L'édition  de  Lam- 
«a  fat  le  oommenoement  d'une  ère  nou- 
tUe  :  c'est  un  Anglais  qui  lui  rend  ce 
iaoîgnagey  et  qui  reconnaît  en  même 
eaps  que  l'exposition  de  Gassendi  offre 
'eiplieatîon  la  plus  lumineuse  du  système 
le  Lacrèœ.  "Dik  éditions  postérieures,  les 
•loi  renonnées  sont  celles  de  Creech, 
vol.  ln-8*,  1695,  réimprimée  plusieurs 
)ii  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ;  de 
!mrcanp(cicf/i/iof/i'var/ortffra),  Leyde, 
7S5,  S  vol.  in-4°;  de  Wakefield,  Lon- 
m^  179t^97, 3  vol.  in-4»;  d'Eckstipdt, 
«piig,  1801;  de  Forbîger,  Leipzig, 
M89  in*] 9.  Parmi  les  grands  poctes  de 
AU»,  il  y  en  a  peu  qui  aient  trouvé  chez 
SBOflemes  autant  d'interprètes  en  vers, 
'on  latent  aussi  distingué,  aussi  heureux. 
'llaUea  produit  Marchetti;  l'Angleterre, 
rieeli;  rAllenagne,  Knebel  ;  la  France, 
L  êm  Pongei  fille.  La  traduction  en 
tmt  êm  Lagrange  est  mise  au  nombre 
n  ploB  calimablcs. 


Quand  on  considère  le  sujet  du  pocme 
de  Lucrèce  et  le  temps  où  il  le  composa, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  har- 
diesse de  l'entreprise.  Comment  osait-il 
traiter  une  matière  si  abstruse  chez  un 
peuple  si  indifférent  aux  études  philo- 
sophiques? Où  espérait-il  rencontrer  les 
expressions  nécessaires  pour  des  idées  si 
nouvelles  et  si  ardues,  quand  la  langue 
poétique  était  encore  si  peu  variée,  si  peu 
flexible?  Lui-même  ne  se  dissimulait 
point  les  obstacles. 

Née  me  animi/mllit  Grciorum  obteura  rrperta 
Difficdt  illmtirarc  Imtinit  vertihut  esse  ; 
àluita  novit  verbit  prœiertim  quMM  $it  agendum 
Prmpier  egestatem  lingwr  et  rerum  noptiutem. 

Mais  de  ces  difficultés  mêmes,  auxquelles 
un  esprit  vulgaire  aurait  succombé,  un 
homme  de  génie  pouvait  tirer  avantage. 
I^s  ressources  du  trésor  commun  faisaient 
faute  à  Lucrèce;  mais  il  usait  plus  libre- 
ment des  siennes  propres.  Si  la  versifica- 
tion avait  eu  des  formes  plus  arrêtées,  un 
style  plus  mûr  et  plus  poli,  on  aurait 
accueilli  moins  aisément  ses  innovations. 
Forcé  de  devenir  créateur,  il  était  aussi 
plus  maître  de  créer. 

Quanta  l'incurie  des  Romains  pour  les 
doctrines  spéculatives,  son  ambition  n'é- 
tait point  d'emporter  les  applaudisse- 
ments de  la  multitude;  mais  il  pouvait 
se  flatter  d'avoir  pour  lecteurs  le  petit 
nombre  d'hommes  choisis  qui,  après  avoir 
studieusement  visité  la  Grèce,  dégoûtés 
des  agitations  de  la  vie  publique,  reve- 
naient se  faire  une  solitude  dans  leurs 
jardins  de  Rome  ou  dans  les  campagnes 
voisines,  et  consacraient  leurs  loisirs  à  la 
culture  des  lettres  et  de  la  philosophie. 

Avant  lui,  la  poésie  didactique,  on  peut 
le  dire,  n'existait  point  à  Rome.  Ennius 
et  sou  neveu  Pacuvius  avaient  enseigné 
la  morale  dans  leurs  satires,  ou  mélanges 
de  prose  et  de  vers;  le  même  Ennius  s'é- 
tait amusé  à  consigner  dans  une  suite  do 
lignes  hexamètres  des  descriptions  de  mets 
friands  et  des  rero(tes  de  cuisine.  Mais 
l'unité  du  sujet,  l'ordonnance  de  la 
composition,  la  dépendance  et  les  pro- 
portions des  parties  qui  constituent  le 
poème,  n'avaient  point  encore  de  modèle 
en  latin.  L'œuvre  de  Lucrèce  fut  une 
tentative  originale,  inouïe  : 

À^in  Pteridum  peragro  locm,  etc. 
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Il  Ciiit  examiof  r  deux  homintt  tn  Lu- 
crèce, TuD  auMi  abaDdoDDé  dam  tes  er- 
reurs que  Tautre  était  heureusement  in- 
spiré :  le  philosophe  et  le  poète. 

Quel  dogme  se  propose*  t- il  de  pro- 
fesser, d^inculquer  dans  Tesprit  des  hom- 
mes? raihéîsme.  Quel  est  son  but?  Ta- 
néantisscmentdesterreurssupersiitieuses, 
car  il  ne  cesse,  par  un  paralogisme  obsti- 
né, de  confondre  dans  une  même  idée, 
sous  un  même  nom,  la  superstition  et  la 
religion  tout  ensemble.  Épicure,son  maî- 
tre, Tobjet  de  son  culte,  mérite  le  pre- 
mier rang  entre  les  bienfaiteurs  du  genre 
humain,  pour  avoir,  à  ce  que  Tauteur  se 
figure,  détrôné  la  Divinité  : 

Qmart  nUigio  ptiihmt  tubjtetm  vieitiim 
OkitrUmr,  MûS  «ji«f  «d'Yicfons  emlo. 

Les  six  livres  dans  lesquels  se  divise  le 
poème  forment,  selon  le  plan  de  l'auteur, 
trois  groupes  symétriques,  trois  chapitres 
d'une  thèse  aussi  hardiment,aussi  énergi- 
qoement  posée  qu'habilement  défendue, 
et  dont  on  pourrait  indiquer  le  dessein, 
le  progrès  logique  par  ces  trois  titres  qui 
résument  tout  :  «  les  atomes,  l'homme,  le 
monde  (terrestre  et  céleste).  » 

Dans  la  première  partie,  il  établit  en 
principe  l'éternité,  le  mouvement  spon- 
tané de  la  matière,  d'où  sont  nés  tous  les 
êtres;  pour  son  disciple,  il  n'y  a  plus  de 
dieux,  auteurs  de  l'univers,  plus  de  pro- 
vidence qui  ordonne  toutes  choses.  Ce 
sont  les  atomes  qui,  par  leurs  combinai- 
sons infinies,  par  leurs  cohésions  fortui- 
tes, ont  d'eux-mêmes  produit,  organisé 
tons  les  corps,  et,  d'eux-mêmes,  les  ré- 
parent et  les  conservent.  Les  fondements 
sont  jetés  :  l'auteur  commence  à  élever 
l'édifice  dans  la  seconde  partie;  il  mon- 
tre tels  qu'il  les  voit  l'essence  de  Tàme  et 
le  mécanisme  des  sensations,  et  s'applique 
à  mélanger  les  deux  natures  qu'Attius 
avait  si  bien  définies,  distinguées  dans  ce 
▼ers  : 

Smpimut  mnimo,/ruimmr  animai  tint  anùno  anima 
0tt  dêbiitt, 

La  nature  humaine  n'a  plus  rien  en 
elle-mémed'immatériel  et  d'impérissable; 
le  souffle  et  l'esprit  ne  sont  qu'une  même 
substance;  la  pensée  n'est  plus  que  l'é- 
nergie vitale  résultant  du  concours  des 
atomes  ;  les  sentiments,  les  affections,  les 
idées  s'expliquent  par  l'impresaioa  de  la 


matière  sur  la  matière;  il  B*y  •  à9  mî, 
de  réel,  que  le  jugement  dm  mm;  plu 
de  vie  au-delà  de  l'existMioe  aortêyi^ 
plus  de  juges  suprêmes  an-dasMa  de  Vhm* 
manité.  Ainsi  se  dissipant,  a'éerierft*l«il, 
les  fantômes  dont  le  fanatiMDC  et  la  §■• 
perslition  s'efforcent  de  troobicr  l'ima- 
gination des  hommes.  Il  semble  que  Li» 
crèce  redouble  et  d'audace  et  de  paimiMt 
à  mesure  qu'il  s'enfonce  dans  les  ablms 
du  matérialisme  et  de  l'impiété  :  sa  troi- 
sième partie  contient,  avec  In  réfutatiee 
de  tous  les  systèmes  des  philoaophcs,  éê 
toutes  les  croyances  populeiret  aar  Tofi- 
gine  du  globe  terrestre  et  des  sociétéa,ki 
imposantes,  les  prestigieuaea  hypothèm 
du  poète ,  substituées  aux  erreurs  qnll 
méprise.  C'est  là  qu'il  déronle  œt  admi- 
rable tableau  de  la  faiblease,  des  miaèm 
de  la  race  humaine  à  sa  naiaanooe,  ftm 
des  premières  inventions,  pab  des  arti 
qui  se  perfectionnent  par  rexpériaees, 
par  les  révélations  du  besoin^  aeaa  las»" 
cours  d'aucun  dieu ,  de  même  qu'aecm 
dieu,  non  plus,  n'agite  les  mers,  ne  tfl 
gronder  la  foudre  ou  trembler  la  tant; 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  sont  b 
effets  du  choc  et  du  mouvement  peipé* 
tuel  et  varié  des  éléments  dans  l'imaii" 
site  de  Tespace.  Ici  l'auteur  s'arrête,  H 
croyant  se  reposer  sur  les  raines  des  taa* 
pies  et  des  autels,  il  s'applaudit  dhivsir 
délivré  les  hommes  des  firayeurs  de  la  bmI 
et  de  la  religion. 

On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  ja* 
geait  du  discours  de  Lucrèce  par  cet  apcr* 
çu  trop  sommaire,  que  les  bomca  de  dt 
article  nous  forcent  de  resserrer  à  tel  poiil 
qu'il  offre  à  peine  le  canevas  le  pim 
grossier  dépouillé  entièrement  du  tisia. 
Quand  on  a  lu  l'ouvrage,  on  ne  mit  ci 
qui  étonne  le  plus  dans  cette  doctrÎM^ 
de  l'absurdité  des  principes,  ou  de  Tar^ 
tifice  du  raisonnement;  on  serait  tmÊà 
de  dire  que  Lucrèce  est  dialecticien  pnft- 
que  aussi  adroit  que  mauvais  physictm, 
à  le  voir  ainsi  préparer  les  esprits  par  dis 
similitudes  saisissantes,  les  entraîner  par 
des  déductions  ingénieusement  ménagésit 
leur  faire  illusion  par  dea  analogies  dé- 
cevantes, et  donner  une  figure  aeasibla 
aux  idées  les  plus  abstraites  et  on  air  dt 
vraisemblance  aux  démonatrationalm  phn 
erronées. 
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Mut  la  Mpbittaf  «Mlpé  tiNita  m  du- 
érîtéy  tenlt  tawvell  dans  un  oubli  pro- 
iMad,  t'îl  ne  •*éUît  revêtu  de  la  parure 
BcrvcîlleiiM  et  de  Féclat  immortel  do 
loéte.  Lucrèoe  a  eu  de  tout  temps  det 
Jmiratettn  eiagérét  et  des  critiques  in- 
uates,  et,  oomaie  on  croit  toujours  prou- 
"er  qn*OB  a  raison  en  alléguant  d*aDcien- 
MB  aotoritésy  Itanns  triomphaient  en  di- 
ant  que  Cicéron  n^apercevaitdans  le  liirre 
le  Lacrèoa  que  de  rares  éclairs  de  talent 
immtmihms  imgemii  mon  muliii)^  et  que 
^nintîlien  détournait  son  disciple  de  cette 
ectnra  pénible  {di/ficilis)  ;  les  autres  au 
sonirairu  invoquaient  le  témoignage  d'O- 
nde [emrmima  êublimû,.,  Lucrcn)^  celui 
hSl]Êiot{doctijurorarduus  Lucreti)^  et, 
Si  qu'il  j  a  de  plus  glorieux  pour  Lu- 
vice,  bâ  fréquentes  imitations  de  Vir- 
|ila^  où  b  perfection  de  l'imitateur  n'ef- 
hce  point  la  force  et  Télégance  du  mo- 
ièie.  II0  des  défauts  de  Touvrage,  ou 
ihilôt  da  sujet,  est  le  retour  trop  mono- 
MM  dca  formes  de  l'argumentation  ri- 
{ouraose,  propositions,  divisions,  con- 
doskma  :  Nune  âge  quomiam^  etc.;  Sed 
uutejam  répétant^  etc.;  Igitur^  prœte- 
>m;  Quodsuperest^  nunc  me  hue  ra- 
iotus  detÊiiii  ordo.  Mais  il  excelle  dans 
*art  d'aniowr,  d'embellir  les  détails  tech- 
liguas,  las  discussions  les  plus  arides  : 
ikin  triomphe  la  vive  fécondité  de  son 
■minaiinn,  tantôt  prodiguant  les  exem- 
llas  et  las  comparaisons,  riche,  éblouis- 
lUla  variété  de  tableaux,  où  le  coloris 
•  dispute  à  la  suavité  du  dessin  ;  tantôt 
looBMit  la  TÎe  à  la  matière,  le  senli- 
IHBt  aux  atomes,  et  métamorphosant  les 
iburaetioBa  en  êtres  attachants.  Ce  qui 
bit  les  grands  poètes,  ce  qu'on  ne  peut 
lui  refiiser,  c'est  l'enthousiasme.  L'en- 
dans  un  athée  !  c'est  ce  que  le 
de  VAmti' Lucrèce  {voy,  Po- 
UMiac)  no  saurait  comprendre.  Mais  il 
aa  pont  pos  non  plus  s'empêcher  de  re- 
MMahra  dana  son  ennemi  la  chaleur,  le 
pandMMa,hsnblimilé,  qui  caractérisent 
HMpiration  poétique.  Ne  serait-ce  pas 
Un  trop  d'bcNincnr  à  l'esprit  humain  , 
|M  do  panser  qu'il  lui  est  impossible  de 
sincèrement  pour  des  sys- 
diiniériqnes  et  pour  des  faussetés 
laa  plna  monstrueuses?  Et  pour- 
—  ne  sa  serait*il  point  fait 
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illusion,  illusion  malheuiruse,  délire  de 
l'orgueil,  mais  qui  n'exclusit  pas  l'éner- 
gie d'une  conviction  véritable,  lorsqu'sp- 
parai^ait  à  ses  regarda  cette  vision  de 
raiïranchiasement  moral  du  genre  bu- 
main?  ne  pouvait- il  pas  être  ravi  en  ex- 
tase ,  lorsqu'il  se  persuadait  qu'il  avait 
pénétré  dans  les  secrets  de  la  nature  et 
qu'il  ouvrait  aux  mortels  le  temple  de  la 
sagesse  {sapientum  templa serena)? Fort 
mauvais  philosophe,  mais  grand  poète, 
grand  écrivain,  on  ne  saurait,  même  en 
déplorant  l'emploi  d'un  si  beau  talent,  se 
dispenser  d'étudier  son  ouvrage.  Qui  ne 
l'a  point  lu,  ignore  tout  ce  que  peut  avoir 
d'originalité,  de  grandeur  et  de  charme, 
dans  sa  souplesse  vigoureuse,  la  vieille 
poésie  latine.  —  f^oir  la  notice  de 
M.  Yillemain  dans  la  Biographie  uni- 
verselle, N-T. 

LUGULLUS  (LuGius-LiciNius)  na- 
quit vera  l'an  1 15  av.  J.-C.  A  l'exemple 
des  jeunes  Romains  qui  se  destinaient  aux 
emplois  de  la  république,  il  étudia  les 
langues ,  les  lettres  et  la  philosophie.  Il 
réussit  particulièrement  dans  l'art  ora- 
toire ,  et  le  premier  usage  (|u'il  fit  de  ses 
jeunes  talents  fut  d'attaquer,  comme 
concussionnaire,  l'augure  Servilius,  qui 
avait  fait  condamner  pour  péculat  son 
père,  ancien  préteur  en  Sicile  :  Servilius 
fut  absous. 

Lucutlus  aimait  tendrement  son  frère 
M.  LocuUus  :  aussi ,  quoiqu'il  fût  son 
aine,  il  ne  voulut  point  accepter  Tédilité 
aTant  que  ce  dernier  pût  en  partager  avec 
lui  les  honneurs. 

La  carrière  des  armes  s'ouvrit  pour 
Lucullus  pendant  la  guerre  contre  les 
Marses.  Préteur  et  ensuite  questeur  sous 
Sylla ,  il  le  suivit  en  Grèce.  Pendant  le 
siège  d'Athènes,  il  passa  en  Egypte,  y  or- 
ganisa une  flotte,  avec  laquelle  il  rem- 
porta de  grands  avantages  sur  Mithridate 
et  seconda  puissamment  Sylla,  qu'il  aida 
à  évacuer  la  Chersonèse.  Dans  cette  mis- 
sion difficile,  il  montra  une  rare  équité 
et  n'usa  de  rigueur  qu'envers  les  IVlytilé- 
niens.Lucullus  resta  foujoursétrangeraux 
dissensions  qui  désolaient  alors  la  répu- 
blique. 

Consul  avec  M.  Aurélius  Cotta  (680 
de  R.  ;  75  av.  J.-C.) ,  il  obtint  le  gou- 
vernement de  la  Cilicie,  vacant  par  la 
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mort  de  L.  Octavius  :  dans  les  circon- 
stances préseotesy  c'était  s'assarer  le  com- 
mandement de  Tarmée  contre  Mithri- 
date  (i>q7'.),  avec  lequel  une  rupture  était 
toujours  imminente;  car  la  paix  entre  ce 
prince  et  les  Romains  n'avait  jamais  été 
qu^uue  suspension  d'armes. 

La  guerre  éclata  bientôt  en  effet ,  et 
Cotta,  avec  une  flotte,  dut  aller  garder  la 
Propontide  et  défendre  la  Bythinie.  Lu- 
cullus  partit  ensuite.  Il  ne  put  réunir  que 
30,000  hommes  de  pied  et  1,600  cava- 
liers ;  encore  avait-il  à  rétablir  dans  cette 
armée  la  discipline  gravement  compro- 
mise parles  soldats  de  Fimbria  amalgamés 
aux  troupes  placées  sous  son  comman- 
dement. NéanmoinSyil  parvint  à  ramener 
ses  soldats  au  devoir  et  à  contenir  les 
villes  d'Asie  nouvellement  conquises. 

Cependant  Cotta,  ayant  imprudem- 
ment attaqué  la  flotte  de  Mithridate,  s'é- 
tait vu  forcé ,  après  un  grave  échec ,  de 
se  renfermer  dans  Cbalcédoioe.  Lucullus 
vola  à  son  secours,  aimant  mieux,  disait- 
il  ,  sauver  un  Romain  que  conquérir  les 
vastes  étals  de  Mithridate.  Sa  marche 
vers  la  Bythinie  détermina  ce  prince  à 
lever  le  siège  de  Cbalcédoine  et  à  tour- 
ner ses  armes  contre  l'opulente  ville 
de  Cyzique,  dans  laquelle  il  espérait 
trouver  tout  ce  qui  manquait  à  l'approvi- 
sionnement de  son  armée.  Cyzique  était  à 
peine  assiégée  que  Mithridate  le  fut  aussi 
dans  son  camp  par  Lucullus,  qui,  sans 
ivrer  de  combats,  le  força  à  abandonner 
son  entreprise.  Mithridate  se  retira  pré- 
cipitamment. Lucullus  le  poursuivit  et 
le  battit  sur  les  bords  du  Granique  et  de 
rÉsèpe.  Dans  cette  mémorable  campagne, 
le  roi  du  Pont  avait,  selon  les  historiens 
du  temps,  perdu  près  de  300,000  hommes 
par  la  disette,  par  les  maladies  et  par  le 
î'er  des  Romains. 

Lucullus  organisa  ensuite  une  flotte 
pour  surveiller  celle  de  Mithridate,  qui 
menaçait  de  loin  l'Italie.  Il  s'empare, 
près  des  cotes  de  la  Troade,  de  1 3  vais- 
seaux, atteint  le  gros  de  la  flotte  enne- 
mie près  de  Lemnos ,  prend  ou  coule  à 
fond  32  vaisseaux  de  guerre,  force,  par 
ce  succès,  Mithridate  à  évacuer  la  By- 
thinie; pu»,  laissant  Cotta  devant  Hé- 
raclée,  il  va  chercher  le  roi  au  fond  de 
ses  états.  Dans  un  si  pressant  danger,  ce- 


lui-ci appelle  à  son  aecoon  les  robaey- 
thes,  les  Parthes,  et  Tig  ane,  roi  d'Aroié- 
nie.  Lucullus ,  pendant  oe  tempe ,  i^ea» 
pare  d'Amisus,  d'Eupatorie  et  péoèm 
jusqu'à  Thémiscyre,  sur  les  rivoa  fiè«* 
leuses  du  Thermodon.  Biaia  là  édale  k 
mécontentement  de  ses  soldats  : 
d'une  guerre  où  leur  avidité  n'était 
satisfaite,  ils  refusent  de  mrnn  plat 
Lucullus ,  qui  se  voit  forcé  de  a'i 
Mithridate ,  profitant  des 
rassemble  une  armée  de  40,000 
passe  le  Lycus  et  présente  le  oombat 
Romains.  Lucullus,  qui  avait  pris  os 
position  à  l'abri  des  attaques  do  la  caie- 
ierie  nombreuse  du  roi  du  Poot,  ae  bon» 
à  harceler  son  adversaire.  La  diaetle  fait 
bientôt  sentir,  de  part  et  d'autre,  la  oé- 
cessité  d'une  bataille;  mais  MithridaleH 
retire  précipitamment,  dans  la  craÎBls 
d'une  défaite  qu'il  jugeait  inévitable.  Lh 
cullus  l'attaque  dans  sa  retraite,  taili 
en  pièces  son  armée ,  s'empare  des  riclwi 
ses  que  renfermait  son  camp,  et  le  ni 
n'échappe  au  vainqueur  que  parlMdili 
des  soldats  romains,  acharnés  an  pilhli 
de  ses  trésors. 

Lucullus ,  devenu ,  par  cette  vieloin^ 
maître  des  états  de  Mithridate,  somait 
au  nom  du  peuple  romain ,  Tigrane,  ni 
d'Arménie,  de  lui  livrer  son  ennemi,  fs 
s*était  réfugié  auprès  de  loi.Snr  lercfiMéi 
Tigrane,  Lucullus  s'empara  de  Sinopsil^ 
avec  15,000  hommes  de  pied  et  8,611 
chevaux,  envahit  l'Arménie,  assiégea  11*  (■ 
granocerte,  abandonnée  par  Tigrane, H 
passa  le  Tigre  pour  combattre  ce  roi  b- 
gitif.  A  la  vue  des  Romains,  Tignat 
étonné  s'écria  :  «  S'ils  viennent  en  as* 
bassadeurs',  ils  sont  beauconp;  BMJi 
comme  ennemis,  ils  sont  bien  pea.  »  La* 
cullus,  Tépée  à  la  main ,  à  la  tête  daNi 
soldats,  s^élance  an  milieu  des  miÊÊm 
profondes  des  Arméniens  ;  Tigrane  cpoe* 
vanté  prend  la  fuite,  et  bientétson  ar- 
mée le  suit,  laissant  plus  de  100,6él 
hommes  sur  le  champ  de  bataille,  tanéii 
que  la  perte  des  Romains  ne  s'élève  ppA 
5  hommes  morts  et  quelques  centaia^ 
de  blessés  !  Cette  étonnante  victoire  et  k 
prise  de  Tigranocerte  (l'an  69  av.  J.-C.)  \ 
déterminèrent  tous  les  alliés  de  Tigraas  • 
à  subir  la  loi  du  vainqueur.  Lucullus  al-  -  : 
teignit  encore  Tigrane  au-delà  du  mont 
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Taonu  él  remporta  mr  lui  ime  Moonde 
Tictoîra,  pmque  wxum  conplète  que  le 
pnmi^  (M).  Il  le  pi^perait  à  porter 
loe  demien  coape  à  le  poitieoce  de  ce 
et  a  celle  de  Mithrîdate,  cd  détriii- 

it  la  TÎlle  importante  d'Artaxate,  lors- 
qa*il  M  irit  arrêté  par  ane  nouvelle  ré- 
^to  de  ion  ermée.  Sa  hanlcur  dans  le 
commandement,  sa  sévérité  pour  la  dis- 
ciplÎM,  avaient  irrité  ses  soldats  et  sur- 
toat  eeiu  des  légions  de  Fimbria,  qui  de- 
mandaient un  terme  k  leurs  services  et 
lenr  retour  en  Italie.  A  Rome,  ses  en  De- 
mis, eacités  par  son  beau- frère  Clodius, 
avaient  fait  nommer  Pompée  {voy,)  pour 
le  remplacer  en  Asie.  Vainement  Lu  eu  H  us 
dewendit  eux  prières  et  même  jusqu^aux 
larmes,  auprès  de  ses  soldats,  pour  les 
retenir  aous  son  commandement  :  il  s*en 
vit  abandonné.  Cette  révolte  eut,  sur  les 
afbireed'Asie,  la  plus  funeste  influence  : 
presque  partout  les  Romains  furent  bat- 
iBS,  et  lÂiculIns,  réduit  à  IMoaction ,  ne 
pat  empêcher  Hithridate  de  reconquérir 
la  plus  grande  partie  de  ses  états.  Sur  ces 
entrefaites.  Pompée  arriva  :  après  une 
entrevue  qui  ne  fut  pas  sans  aigreur,  Lu- 
collos  partit  pour  Rome.  Ses  services 
étaient  incontestables;  cependant,  les 
honncnn  du  triomphe  ne  lui  furent  ac- 
cordée qu'après  trois  ans  d'opposition  et 
d^obatacles. 

Lncnllus  fut  sollicité  par  une  fraction 
du  aéoat  d*entrer  dans  un  système  de  ré- 
dstanœ  aux  vues  ambitieuses  de  Pompée; 
mab  on  s'aperçut  bientôt  qu*il  avait  re- 
noncé a  prendre  une  part  sérieuse  aux 
afbiree.  En  effet,  renfermé  dans  les 
•ecnpatîons  d'une  vie  privée  et  toute 
ncepUonnelle ,  il  voyait  s'accomplir, 
mna  beaucoup  s'en  inquiéter,  les  révolu- 
tione  qui  changeaient  à  chaque  instant 
laiaoe  de  la  république.  Possesseur  d'im- 
richemcs  amassées  en  Orient , 
ir  pamionné  des  arts  et  des  lettres 

Il  cultivait  avec  succès  et  protégeait 
lificence,  il  fit  construire  d'im- 
palaifl  dana  la  ville  et  surtout  à  la 
tpegne,  et  se  livra,  sans  réserve,  à  des 
aplendidcs  et  somptueux.  Son 
pour  la  vie  publique  explique 
penrqooi  il  resta  l'ami  de  Cicéron  et  de 
et  devint  celui  de  Pompée  qui, 
leur  ancienne  rivalité ,  manifesta 
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le  désir  de  s'asseoir  à  ses  banquets  alors 
si  recherchés.  Les  auteurs  du  temps  ren- 
ferment des  détails  presque  incroyables 
sur  le  luxe  effréné  de  ce  personnelle  ex- 
traordinaire; ils  ont  aussi  conservé  de 
lui  une  foule  de  bons  mots  qui  attestent 
son  esprit  à  la  fois  vif,  élégant  et  philo- 
sophique. Quoiqu'il  ne  nous  reste  de  lui 
aucun  écrit,  on  ne  doit  pas  moins  le 
compter  au  nombre  des  hommes  distin- 
gués de  la  grande  époque  littéraire  où  il 
a  vécu.  Également  familier  avec  la  langue 
latine  et  la  langue  grecque,  il  avait  com- 
posé dans  la  première  des  mémoires  sur 
la  vie  de  Sylla,  et  dans  la  seconde,  une 
histoire  de  la  guerre  marsique. 

Lucullus  ne  vécut  pas  a9sez  longtemps 
pour  assister  à  l'asserviissement  de  sa  pa- 
trie ;  mais  il  eut  le  chagrin  de  voir  Cict^- 
ron  banni  et  Caton  relégué  en  Chypre.  La 
perle  de  ses  amis  le  détermina  à  resserrer 
encore  le  cercle  de  sa  vie  privée. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  son  es- 
prit s'affaiblit  et  sa  raison  s'altéra  an  point 
que  son  frère  fut  obligé  de  6e  charger  de 
l'administration  de  ses  biens.  Lorsqu'il 
mourut,  le  peuple  qui  n'avait  point  ou- 
blié ses  victoires ,  accourut  à  ses  funé- 
railles et,  si  son  tombeau  n'avait  été  de- 
puis longtemps  préparé  par  lui-même  à 
Tusculum ,  sa  cendre  eût  été  déposée  au 
Champ -de-Mars ,  où  le  vœu  public  lui 
destinait  une  place  auprès  de  celle  de  Syl- 
la.— Foir  Cicéron,  Velleius-Paterculus, 
Florus  et  surtout  Plutarque.  J.  L-T-a. 

LUCUMON.  Avant  la  publication  des 
ouvrages  de  Niebuhr  et  d'Ottfried  Mûller, 
ce  mot  était  généralement  regardé  com- 
me un  nom  propre.  On  nous  dit  que  le 
Corinthien  Démarate  avait  à  Tarquiuies 
deux  fils,  Lucumon  qui  régna  sous  le  nom 
de  Tarquin ,  et  Aruus.  A  Clusium,  un 
puissant  jeune  homme  appelé  Lueuinou 
débauche  la  fciumc  d'un  autre  Aruns, 
son  tuteur,  qui,  pour  se  venjjerde  ce  qu'il 
n'en  obtient  pas  juâiioe,  va  chercher  les 
Gaulois.  D'après  Denys  d'Halicamasse, 
Romulus  même  fut  secondé  par  un  Étrus- 
que do  nom  de  Lucumon,  et  Properce 
e  dit  :  Prima  galeritus  pntuU  prœtoria 
Lucmo.  Mais  il  n'est  pas  certain  que  ce 
poète  attachât  au  mot  Luc/nOy  Lucitmo, 
le  sens  d'un  nom  propre;  on  aurait  d*ail- 
ieurs  dû  faire  attention  à  un  pas«H^c  de 
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Censorio  qui  nous  apprend  que  le*  (jU- 
cumoDs  éûîent  les  conservateurs  de  la 
doctrine  de  Tagès,  ce  dieu  sorti  de  la 
terre  dans  le  sitloo  tracé  par  un  labou- 
reur, ce  dieu  eufaut  par  le  corps,  vieil- 
lard pour  la  sagesse.  Servius  parlant  des 
douze  états  d'Étrurie,  leur  donne  pour 
rois  douze  Lucumoos  :  c^étaît  uoe  caste 
dominante  et  sacerdotale.  Oo  était  lucu- 
mon  eu  Étrurie,  comme  à  Rome  on  était 
patricien.  Les  Cilnius,  les  Cxcina  étaieut 
pour  la  noblesse  les  égaux  des  Claudius 
et  des  Valérius;  mais  à  Rome  ils  ne  comp- 
taient, selon  Niebuhr,  que  parmi  les  plé- 
béiens. Voy.  Éteusques.  P.  G-t. 

LUDEN  (Behei),  professeur  d'histoire 
à  Tuoiversité  dléua  et  conseiller  privé , 
est  né  à  Loxstedt,  dans  le  duché  de 
Brème,  le  10  avril  178(k  Ses  études 
terminées  en  1803,  il  continua  à  ha- 
biter Gœttingue  jusqu'en  1806,  année 
oii  il  fut  nommé  professeur  extraordi- 
uaire  de  philosophie  à  léna.  Quatre  ans 
plus  tard,  il  obtint  la  chaire  d'histoire 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Ses  le- 
çonsqui  embrassaient  tout  le  vaste  champ 
de  l'histoire,  inspirèrent  aux  étudiants 
un  goût  presque  exclusif  pour  cette  bran- 
che de  la  science,  en  même  temps  que  ses 
publications  contribuaient  à  faire  sortir 
les  études  historiques  de  l'ornière  où  elles 
se  traînaient,  et  y  imprimaient  un  cachet 
plus  conforme  à  l'esprit  de  Tépoque.  Sans 
parler  de  plusieurs  biographies  remar- 
quables, entre  autres  de  Chr.  Thomasius 
(Berl.,  1805),  de  U  ugues  G  rôti  us  (L8  06), 
de  sir  William  Temple  (1808),  M.  Lu- 
den  a  composé,  en  langue  allemande,  plu- 
sieurs ouvrages  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons ses  Con  t  idérations  sur  la  Confédé- 
ration du  Rhin  (Gœtt.,  1808),  qui  furent 
imprimées  à  léna  ,  sous  la  responsabilité 
de  l'auteur,  le  censeur  de  Gœttingue 
ayant  refusé  son  visa;  Quelques  mots 
sur  l'éiude  de  r histoire  nationale  (lénny 
1809),  écrit  qui  lui  ouvrit  la  carrière 
académique  ;  Manuel  de  politique  (ib. , 
1811),  qui  donna  lieu  à  desjngeraentssi 
étranges  qu'il  se  vit  forcé  d'expliquer  sa 
pensée  dans  un  traité  spécial  intitulé  : 
Hur  le  senx  et  le  contenu  du  Manuel  de 
p(*Utiqne  {\h,y  1811);  Histoire  générale 
dr<  /jfuples  et  des  états  de  l'antiquité 
(ib.,  1814;  3*  éd.,  1834);  Histoire gé- 
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néraUdespet^plcsetdetéUMUdmmsyw 
dge{ih.,  1821-22;  2'édit.,  1824).  lUi 
l'ouvrage  capital  de  M.  Loden ,  Toon- 
paiion  d'une  grande  partie  de  aa  vie,  cH 
V Histoire  du  peuple  allemand  (Golki, 
1825  et  suiv.,  vol.  I-XII),  qu'on  peulit- 
garder  comme  un  véritable  monoAMpt 
national ,  malgré  les  critiques  Dombm- 
ses,  et  souvent  fondées,  qu'on  eo  a  failei. 
On  y  rencontre  bien  des  aaaertîoBS  qv 
s'éloignent  entièrement  des  idées  rcçnci; 
mais  l'avenir  se  chargera  peut-être  de 
les  justifier.  Ce  grand  ouvrage  D*est  p« 
encore  terminé;  on  annonce  touleioii 
comme  prochaine  la  publication  desdenx 
ou  trois  volumes  qui  restent  à  donner. 
Oo  doit  aussi  à  ce  célèbre  historien  mm 
nouvelle  édition  des  Idées  de  Uerdtr 
(Leipzig,  1812;  2"  édit.,  1821).  C.  L. 
LULLE  (Raymond),  né,  en  12S4,  à 
Palma  (lie  de  Majorque),  joue  un  rôle  à 
part  dans  l'histoire  de  la  philosophie  da 
moyen-âge,  où  le  tour  particulier  de  soa 
esprit  et  de  sa  doctrine  lui  valut  le  sor^ 
nom  de  docteur  illuminé.  Tour  à  loor 
soldat,  courtisan,  missionnaire,  boM«e 
marié,  moine,  théologien,  philosophe, 
la  singularité  de  sa  vie  et  de  ses  travani 
a  autorisé  sur  lui  les  jugements  les  plai 
contraires.  Il  a  été  regardé  par  les  nu 
comme  un  fou,  par  les  autres  comme  na 
génie  supérieur,  condamné  comme  hé- 
rétique et  vénéré  comme  un  saint  et  oa 
martyr.  Esprit  ardent,  livré  d'abord  • 
toutes  les  passions  de  la  jeunesse,  aprii 
en  avoir  épuisé  tous  les  plaisirs,  il  se  jea 
plus  tard  dans  une  piété  exaltée,  se  it 
moine  de  l'ordre  de  saint  François,  s'ea- 
fonça  dans  l'étude  de  la  théologie  et  de 
la  philosophie  des  Arahes^et  rêva  la  coa* 
version  des  mahométans  et  des  paîeai. 
Son  existence  agitée  devait  avoir  un  dé- 
but romanesque  :  on  prétend  qu'étaot 
devenu    éperdùment   amoureux    d'uae 
jeune  fille  qu'aucun  obstacle  ne  semblait 
devoir  éloigner  de  lui,  il  fut  étrangemcot 
surpris  du  redoublement  de  froideur  qn  il 
remarquait  en  elle  toutes  les  fois  qail 
faisait  des  efforts  plus  pressants  pour 
obtenir  son  aveu.  Il  voulut  enfin  avoir 
l'explication  de  cette  conduite  :  la  jeupe 
fille,  poussée  à  bout,  lui  découvrit  son 
sein,  et  il  s'aperçut  qu'il  éîait  dévoré  par 
un  cancer.  Une  fois  qu'il  connut  ce  fatal 
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•ferait  MB  qniqiie  peotée  fat  M  trouTer 
h  mojeu  de  gaèrîr  celle  qu'il  umait,  et 
ToD  «joute  qu'il  fut  assez  heureux  pour 
y  réussir.  Telle  fut,  dit-on,  la  première 
oGcasioa  qui  éteilla  dans  Raymond  LuUe 
le  goût  des  sciences. 

Le  caractère  espagnol  se  montrait  en 
lai  avec  toute  son  ardeur  et  sa  ténacité. 
La  vie  d'un  E^pagaol,  à  cette  époque, 
élait  nue  croisade  perpétuelle  :  forcé  de 
eoaqnérir  ou  de  défendre  son  territoire 
contre  un  ennemi  sans  cesse  menaçant, 
il  ue  comprenait  pas  que  TEurope  dut 
l'arrêter  dans  le  mouvement  qui  l'avait 
jetée  iur  l'Asie.  Raymond  Lulle,  venu  au 
■Mode  dans  le  siècle  où  les  croisades 
£oiasaient  sans  retour,  était  dans  la  force 
de  Tége  an  moment  où  la  mort  de  saint 
Louis  fermait  l'ère  des  luttes  religieuses 
entre  TOocident  et  l'Orient.  Il  voulut  les 
eontinœr,  ou  du  moins  il  conçut  le  plan 
d'une  croisade  spirituelle  pour  la  con- 
version des  musulmans,  et  pendant  de 
looguea  annécsj  il  fatigua  les  rois  et  les 
papea  de  sollicitations  infatigables  pour 
les  enener  k  seconder  ses  vues  de  prosé- 
l^lbme. 

Aprèi  avoir  assisté  aux  derniers  beaux 
jours  de  la  scolastique,  après  avoir  vu 
Boarir  Aibert-le-Grand,  saint  Thomas, 
aaint  Bonaventure,  il  tenta  de  (rayer  à  la 
•cîeooe  des  voies  nouvelles.  En  contact 
avec  Ica  Arabes  et  avec  les  Juifs,  il  vit  là 
deux  mines  fécondes,  et  encore  presque 
intncica,  à  explorer.  Il  travailla  à  répan- 
dre la  connaissance  de  la  langue  arabe  et 
provoqua  dans  les  universités,  et  spécia- 
lement à  Paris,  l'érection  de  chaires  pour 
Fenseignement  de  cette  langue;  en  même 
I,  il  importa  dans  TOccideot  les 
de  la  cabale  juive,  et  de  ce  mélange 
I  Grand  ari  ^Jrt  magna)^  qui 
a'aipirait  à  rien  moins  qu'à  opérer  une 
iéfisnae  fénénte  de  la  philosophie  et  des 
irience».  Cet  Art  n'était  autre  chose 
qu'un  mécanisme  logique  pour  combiner 
egtainrs  ciaaiei  d'idécâ  et  résoudre,  par 
Ci  moyen,  toutes  les  questions  scienlifi- 
:  ce  qui  équivaudrait  à  raisonner  de 
imia  étude  ni  rêfleiion.  Quelque 
que  puissent  être  les  procédés, 
vains  que  soient  les  résultats , 
d'en  donner  une  idée. 
Eu  partant  de  l'hypothèse  que  les 


combinaisons  logiques  des  idées  sont  la 
représentation  fidèle  des  réalités,  que  les 
êtres  se  formant,  comme  nos  conceptions, 
par  une  sorte  de  déduction  des  notions 
les  plus  générales,  on  n'a  qu'à  faire  l'in- 
ventaire de  ces  idées  abstraites,  en  les 
classant  d'après  le  rôle  qu'elles  jouent 
dans  ces  combinaisons,  pour  reproduira 
tous  leurséléments  possibles  et  pour  avoir 
une  espèce  de  tableau  synoptique  de  la 
science.  Qu'on  attache  ensuite  à  chacune 
des  divisions  de  cette  nomenclature  des 
signes  conventionnels,  tels  que  les  lettres 
de  l'alphabet;  qu'on  trace  des  tableaux 
figuratifs  propres  à  exprimer  toutes  les 
évolutions  que  ces  termes  peuvent  subir 
en  s'associent  entre  eux,  on  obtiendra, 
par  un  artifice  tout  mécanique,  un  nom- 
bre indéfini  de  formules,  qui  seront 
comme  la  clef  de  tous  les  problèmes  mé- 
taphysiques. Tel  est  le  Grand  art  de 
Raymond  LuUe.  Il  place  sur  au^nt  de 
colonnes  distinctes  ce  qu'il  appelle  les 
principes  ou  prœdicats^  divisa  en  deux 
ordres  :  absolus  et  relatifs;  il  y  range  les 
questions  possibles,  les  sujets  généraux, 
les  vertus  et  les  vices;  à  chaque  colonne 
il  assigne  neuf  termes;  il  construit  ensuite 
des  cercles  concentriques  les  uns  aux  au- 
tres et  mobiles,  dont  chacun  correspond 
à  une  des  colonnes  de  son  tableau  et  dont 
les  rayons  correspondent  aux  différents 
termes  de  ces  colonnes.  Ces  cercles,  dans 
leurs  positions  respectives,  varient  les 
rapports  de  ces  termes  et  engendrent  ainsi 
toute  sorte  de  propositions.  On  ne  peut 
mieux  comparer  ce  jeu  qu'à  la  machine 
imaginée  par  Pascal  pour  esécuter  les 
quatre  règles  de  l'arithmétique.  Les  ré- 
volutions des  figures  emblématiques  rem- 
placent les  méditations  de  Tesprît;  elles 
tiennent  également  lieu  de  la  connais- 
sance des  faits.  Cet  artifice  une  fois  ima- 
giné, Lulie  l'a  varié  de  mille  manières, 
lui  a  donné  mille  développements.  Tan- 
tôt ce  sont  des  tableaux  synoptiques , 
tantôt  des  arbres  généalogiques,  qu'il 
appelle  arbre  de  la  scient  e.  Seulement 
il  lui  fallait  une  symétrie  rigoureuse,  des 
nombres  déterminés;  et  comme  la  région 
des  idées  ne  se  prête  pas  ainsi  aux  ca- 
prices du  mécanicien,  il  lui  a  fallu  con- 
traindre, bon  gré  mal  gré,  toutes  les 
notions  à  s'arranger  dans  ses  cases,  à  se 
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réduire  «ux  proportions  qui  lui  étaient 
nécessaires. 

Un  tel  système  pourrait  offrir  quel- 
ques secours  à  la  mnémonique^  et,  dans 
ce  genre,  plusieurs  applications  en  ont 
été  faites.  Les  diverses  tentatives  pour 
former  une  langue  universelle  ont  pu 
aussi  s*aider  jusqu'à  un  certain  point  de 
ces  travaux.  Lei  catégories  d'Âristote, 
dans  lesquelles  ce  philosophe  s^est  efforcé 
de  ramener  la  pensée  à  ses  divers  éléments 
fondamentaux,  sont  évidemment  une  des 
données  sur  lesquelles  Raymond  a  fondé 
sa  théorie;  cependant  il  n'a  pas  laissé 
d'attaquer  vivement  les  péripatéticiens, 
et  en  particulier  Averroès(vox.).  Un  de 
ses  ouvrages  est  dirigé  spécialement  con* 
tre  ce  commentateur  arabe  d'Aristote.  Il 
est  dédié  à  Philippe -le- Bel  et  intitulé  : 
Libri  Xil  principiorum  philosophico- 
rum  contra  Jverroïstas*  Ses  nombreux 
écrits  ont  été  recueillis  en  10  vol.  in-fol., 
Mayence,  1731-43. 

Raymond  Lulle  a  eu  des  partisans  en- 
thousiastes qui  cherchèrent  dans  ses  ou- 
vrages jusqu'à  l'art  de  produire  de  l'or. 
Des  esprits  supérieurs  même  ont  donné 
dans  ses  idées  :  tel  fut  Jordan  Bruno 
{vrty,)y  qui  les  raffina,  dit  Bayle,  et  in- 
venta diverses  méthodes  de  mémoire  ar- 
tificielle; et  il  ajoute  :  «  Tout  cela,  dit-on, 
marque  beaucoup  de  génie,  mais  on  y 
trouve  tant  d'obscurités  qu'on  ne  saurait 
s'en  servir.  «  Le  grand  Leibnitz  s'est  aussi 
beaucoup  occupé  de  Raymond  Lulle,  et 
il  lui  a  donné  quelques  éloges  ;  mais  des 
esprits  sévères,  tels  que  Bacon,  Gassendi 
et  les  écrivains  de  Port-Royal,  n'ont  pas 
hésité  à  condamner  ces  frivoles  jeux 
d'esprit. 

SÎaymond  Lulle  portait  dans  ses  tra- 
vaux philosophiques  le  même  goût  d'a- 
ventures que  dans  sa  vie  :  il  explora  les 
régions  de  la  science  avec  cette  même 
intrépidité  d'esprit  qui  lui  fit  affronter  la 
mort  chez  les  Arabes.  Il  s'appuya  du  pa- 
tronage de  Jacques  II  d'Aragon  et  de 
Philippe-le-Bel  pour  répandre  sa  doc- 
trine en  Europe  et  pour  la  faire  ensei- 
gner publiquement;  et  il  y  parvint  en 
1398.  Il  avait  fait  un  premier  voyage  à 
Tunis  pour  combattre  Im  Arabes  adver- 
saires de  sa  doctrinr,  et  il  avait  même 
converti  à  la  foi  chrétienne  plusieurs  dis- 


ciples d'Averroèa;  en  lS15yilv«Nll«t«é 
seconde  fois  travailler  à  y  répaadre  sii 
idées,  mais  il  y  fut  lapidé,  et  aea  rsIb, 
recueillis  sur  le  rivage,  furent  transporlii 
9l  Majorque,  dont  les  habitum 
rèrent  comme  un  martyr. 

Si  Raymond  Lulle  a  mérité 
une  place  dans  Thistoire  inteUeeCaella  4i 
son  temp6,c'est  plutôt  par  l'impabiomirt 
a  donnée  aux  esprits  que  pnr  lea  Wills 
mêmes  qu'il  a  découvertes oa  parla  lalm 
intrinsèque  de  ses  travaux  doat  il  resis 
aujourd'hui  fort  peu  de  chose.       A*b. 

LULLY*"  (JxAR^BamsTB},  le  ph»  cé- 
lèbre des  compositeurs  qui  brillèrent  m 
France  à  l'époque  de  Louis  XIV,  était  né 
à  Florence  on  dans  les  envirooa  de  ertls 
ville,  en  1688,  d'un  père  qui  était  aaen- 
nier.  Un  moine  franciscain  loi  apprit  à 
pincer  de  la  guitare  :  il  conaervn  tooj< 
du  goût  pour  cet  instrument  et 
souvent  avec  respect  et  reconiu 
du  bon  cordelier  qui  le  lui  avait 
gné.  W^  de  Montpensier  ayant  prié  Is 
chevalier  de  Guise  de  lui  ramener  dliafi% 
où  il  se  rendait,  quelque  petit  Italicn|/ii 
en  rencontrait  un  joli  ^  ce  seigncnr  Iraeit 
Lully  qui  lui  plut  par  sa  galté  et  sa 
cité;  à  l'âge  et  dans  la  position  du  f 
Baptiste,  il  n'y  avait  point  à  hésiter:! 
partit  donc.  Mais  M^^*  de  Montpeosicr  b 
relégua  dans  les  cuisines  parmi  les  gnh^ 
pins  ou  sous-marmitons  de  son  olies. 
On  a  prétendu  qu'à  cette  époque  on  b 
vit  réunir  des  casseroles,  lea  dbposer  « 
séries  convenables  et  s'en  servir  poar 
exécuter  des  sortes  de  carillons  :  csb 
n'est  pas  impossible;  mais  ce  qu'il  y  adi 
certain,  c'est  qu'il  parvint  à  se  proenrar 
un  méchant  violon  sur  lequel  il  s'excrçsit 
dans  les  moments  de  loisir  que  lui  iaisîiit 
son  emploi.  Le  comte  de  Nogent  l'avait 
entendu  par  hasard,  dit  à  Mademoisclli 
que  parmi  ses  galopins  il  s*en  trouvait  aa 
qui  avait  du  talent  et  de  la  main  :  l'en» 
faut  avait  alors  1 8  ans;  il  fut  donc  intra- 
duit dans  les  appartements  d*ott  aa  figaia 
peu  agréable  l'avait  d'abord  fait  écarter. 
Il  y  avait,  à  cette  époque,  dans  la  de» 
mesticité,  comme  partout  aiilears,  wm 
hiérarchie  déterminée  et  une  étiqQalli 


(*)  Cei^t  niiiù  qu'il  •  toujoon  signé 
quoique  Vf  nVxitte  point  daaf  la  ta«gM«da  pt|t 
qui  lui  a  doaaé  U  jour. 
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e  donl  on  n«  k*écarUit  janaîs  : 
nUM  Lully  ne  fut- il  admif  qae 
mlôi  dfs  vnleis  tle  chambre. 
)  Mademoûelie  lai  donna  aouitôt 
B  de  musique,  et,  pendant  six 
reila  dans  cette  maison,  il  fit  des 
fitraordinaires  particulièrement 
lion  ;  il  étudia  ensuite  le  clave- 
aomposiiion  sous  trois  organistes 
i  cette  époque  :  Métra,  Rober- 
gault. 

eut  le  tort,  à  ce  qu*il  parait,  de 
I  musique  une  chanson  dont  le 
it  noe  plaisanterie  faite  aux  dé- 
Mademoiselle  :  l'air  ayant  donné 
I  paroles,  Lully  fut  immédiate- 
igédié.  Alors  il  se  présenta  pour 
is  parmi  les  violons  du  roi;  on 
In  qu'il  n'y  fut  d'abord  reçu  que 
garçon  d'orchestre.  Quoi  qu'il 
1  composait  déjà  à  cette  époque 
des  airs  de  divers  genres  qui 
fttrémement  goûtés;  le  roi,  qui 
onnaltre  Lully,  fut  si  charmé 
a  qu'il  créa  une  nouvelle  bande 
e  violons,  indépendante  de  la 
Miide  des  vingt-quatre,  et  que 
ima  en  conséquence  les  petits 
Soua  la  direction  de  Lully,  ils 
«ni  pas  à  surpasser  leurs  aînés, 
I  doit  pas  oublier  que  c'est  à  lui 
doit  en  France  les  premiers  per- 
mentsde  la  musique  instrumen- 
Boas  le  rapport  de  la  composition 
\  eelui  de  l'eaécution.  Tous  les 
M  qui  sa  firent  nn  nom  à  cette 
t  à  celle  qui  suivit  immédiate* 
liaient  de  la  bande  des  petits 

dant  iea  succès  de  notre  com- 
ailaient  chaque  jour  croissant  : 
ifgé  de  mettre  en  musique  cer- 
riies  des  ballets  mêlés  de  récits 
roi  faisait  représenter  chaque 
ant  Tintroduction  de  l'opéra  en 
On  fat  tellement  satisfait  de 
pffodnisil  en  ce  genre,  qu'on  lui 
I  la  musique  entière  de  ces  ou- 
t  bicnl6l  le  roi  lui  donna  le  titre 
tendant  de  sa  musique.  Ce  fut 
temps  après  quMl  cessa  entière- 
joner  du  violon  et  ne  voulut 
que  oompodlear.  Il  écrivit  aussi 
de  pièeea  qni  le  chantaient  dans 


les  appartements  du  roi,  particulièrement 
a  son  coucher,  et  que  ce  prince  se  plaisait 
souvent  à  fredonner  lui-même,  ce  qui  en 
augmentait  encore  la  vogue. 

Mais  il  était  réservé  à  la  musique  de 
Lully  de  devenir  populaire,  et  elle  ne 
pouvait  l'être  que  par  suite  de  circon- 
stances qui  ne  tardèrent  pas  a  se  présen- 
ter. La  division  s'étant  introduite  entre 
les  trois  associés  qui  exploitaient  le  pri- 
vilège accordé  à  l'abbé  Perrin  pour  la 
représentation  des  opéras  en  France 
{vny.  Op^&a),  on  profita  de  cette  dissen- 
sion pour  le  faire  passer  à  Lully  ;  et ,  par 
le  crédit  de  M°^  de  Montespan,  il  obtint, 
moyennant  une  somme  d'argent,  que 
Perrin  lui  céderait  ses  droits ,  auxquels 
l'architecte  Guischard  prétendait  avoir 
part  ;  il  en  résulta  un  procès  intenté  par 
celui-ci,  et  auquel  Lully  répondit  par 
une  accusation  d'empoisonnement  :  ce 
procès  dura  deux  ans,  et  se  termina  par 
l'intervention  du  roi,  qui  voulut  que  cette 
affaire  fût  assoupie. 

Un  tel  embarras  dans  les  premiers  pas 
d'une  entreprise  naissante  aurait  arrêté 
tout  autre  que  Lully;  mais,  fort  de  la 
protection  de  la  cour,  il  obtient  une  let- 
tre de  la  main  du  roi  qui  ordonnait  la  clû- 
turedu  théâtre  de  Guischard,  et  il  ouvre  le 
sien.  En  un  moment,  il  réunit  des  chan- 
teurs, des  danseurs,  des  musiciens  ;  il  est 
à  la  fois  compositeur,  directeur,  régis- 
seur, chef  d'orchestre,  maître  des  ballets 
et  premier  machiniste.  Son  activité  suffit 
à  tout ,  et  tout  semble  conspirer  pour  le 
succès  de  son  entreprise  ;  il  a  le  rare  bon- 
heur de  rencontrer  un  poète  qui  sait  plier 
son  génie  a  toutes  les  exigences  de  la 
scène,  a  toutes  celles  de  la  musique,  qui 
peut  même  condescendre  sans  que  son 
style  perde  rien  de  sa  pureté,  de  sa  grâce, 
de  son  éclat ,  à  tout  ce  que  tant  d*écri- 
vains  appellent  les  caprices  du  compo- 
siteur. Lully  forme  des  acteurs-chanteurs 
et  des  choristes,  comme  il  avait  précédem- 
ment formé  des  violonistes  ;  il  sait  modi- 
fier ses  inspirations  pour  les  mettre  à  la 
portée  des  sujets  qui  doivent  les  rendre, 
lorsqu'il  ne  peut  élever  leur  talent  à  sa 
propre  hauteur. 

On  ignore  quelle  fut  Torigine  de  l'as- 
sociation de  Lully  et  de  Qoinault  {yoy,)  ; 
si  le  mnsicjen  devina,  en  cette  occasion,  la 
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véritable  àptîttide  du  poète,  coonti  jus- 
qu'alors par  des  comédies  fort  médio- 
cres ,  il  est  certaÎD  que  Ton  De  pouvait 
montrer  une  plus  heureuse  perspicacité. 
Quioault  commençait  par  dresser  le  ca* 
nevas  de  plusieurs  sujets  et  les  montrait 
au  roi,  qui  choisissait  celui  qui  lui  plai- 
sait le  plus  ;  il  faisait  aussitôt  le  plan  de 
Touvrage  qui  était  communiqué  à  Lully; 
quand  celuî-ci  Pavait  examiné,  il  indi- 
quait les  endroits  où  il  voulait  des  diver- 
tissements, des  danses  et  des  chanson- 
nettes de  bergers,  de  pécheurs,  etc.,  ex- 
trêmement nombreuses  dans  les  anciens 
opéras  :  pour  tous  ceux  de  ces  airs  qui 
devaient  avoir  des  paroles,  Lully  en  com- 
posait lui-même  en  même  temps  qu'il 
écrivait  les  airs;  ces  canevas  informes 
étaient  refaits  par  Quinault ,  qui  devait 
s'astreindre  rigoureusement  à  la  coupe  et 
à  la  syllabation  marquées  par  le  musicien, 
c'est-à-dire  faire  tomber  constamment 
les  syllabes  fortes  sur  les  temps  forts  de 
la  mesure.  Quant  aux  scènes,  Quinault 
les  préparait  seul ,  puis  les  soumettait  à 
l'Académie,  qui  lui  donnait  son  avis,  d'a- 
près lequel  il  modifiait  quelquefois  ses 
premières  idées;  il  les  portait  ensuite  à 
Lully,  qui,  sans  s'inquiéter  le  moins  du 
monde  de  ce  qu'avait  décidé  le  corps  aca- 
démique, faisait  souvent  refaire  au  poète 
tout  son  travail. 

Lorsque  Quinault  avait  terminé  une 
scène  de  manière  à  contenter  le  musi- 
cien, celui-ci  s'en  emparait,  s'en  péné- 
trait, la  lisant  et  relisant  jusqu'à  ce  qu*il 
la  sût  par  cœur  ;  alors,  il  se  mettait  à  son 
clavecin ,  chantant  plusieurs  fois  les  pa- 
roles et  gravant  dans  sa  tête  la  mélodie 
qu'il  se  proposait  d'y  adapter.  Quand  le 
morceau  était  ainsi  terminé,  il  pouvait 
le  répéter  tout  entier  sans  difficulté,  et 
faisait  venir  Lallouette  ou  Colasse,  ses 
élèves,  qui  l'écrivaient  sous  sa  dictée, 
ainsi  que  la  basse  continue  qui  devait 
l'accompagner;  il  leur  laissait  le  soin  d'a- 
jouter, diaprés  la  basse,  les  parties  ins- 
trumentales. Il  composait  de  la  même 
manière  les  symphonies  dont  il  a  été  le 
véritable  créateur;  et,  quelques  mesqui- 
nes que  puissent  paraître  aujourd'hui  ces 
compositions,  Lully  a  non-seulement  le 
mérite  incontesté  d'être  venu  le  premier, 
mais  encore  celui  d*avoIr  donné  déft  des- 


sins particuliers  à  la  musique  instmoKii- 
tale,  et  fourni  les  types  fondamentan 
auxquels  tous  ceux  qui  ont  écrit  dans  et 
genre  se  sont  depuis  rattachés. 

Lully  ne  composait  pas  fort  rapide- 
ment: il  mettait  d'ordinaire  un  an  pour 
écrire  et  retoucher  un  opéra  ;  il  est  à  re- 
marquer qu'il  était  âgé  de  40  ans  lorsqu'il 
donna  le  premier;  mais,  à  cette  époque, 
il  avait  déjà  publié  une  grande  quantité 
de  musique  vocale  et  instrumentale. 

Les  succès  de  Lully  lui  avaient  vah 
les  suffrages  du  public  et  de  celui  qui,  ci 
ces  temps,  pouvait  facilement  les  entraî- 
ner. Louis  XIV  ne  voulait  pas  entend» 
d'autre  musique  que  la  sienne  ;  et  Lullj, 
aussi  bon  courtisan  qu'habile  musicien, 
profita  singulièrement  des  favorables  dis- 
positions du  prince  pour  se  faire  accor- 
der des  grâces  de  toute  espèce,  qui  Ten- 
richirent  lui  et  sa  famille.  Ce  n'est  pas 
tout ,  le  fils  du  meunier  florentin  voulnl 
devenir  noble,  et  il  ne  Urda  pas  à  ob- 
tenir cette  faveur.  Au  reste,  Lully  n'afsît 
pas  attendu  ce  moment  pour  fréquenter 
les  seigneurs  de  la  cour,  qu'il  divertiMÎt 
par  sa  gatté,  ses  saillies  et  des  bouffon- 
neries  de  toute  espèce.  Les  débauchci 
dans  lesquelles  il  fut  entraîné  par  cet 
fréquentations  auraient  sans  doute  hâté 
sa   fin ,  que  précipita  un  accident  d» 
plus  extraordinaires.  Il  faisait  répéter  oa 
Te  Deum  lors  de  la  convalescence  du  roi, 
vers  la  fin  de  1686;  en  battant  la  mesure 
avec  sa  canne,  il  se  frappa  l'extrémité  da 
pied  sans  y  (aire  d'abord  beaucoup  d'at- 
tention ;  au  bout  de  quelque  temps ,  wi 
médecin  annonça  que  la  nature  du  nal 
exigeait  que  le  doigt  fût  coupé  :  Lallj 
refusa  de  se  soumettre  à  l'opération  ;  ua 
peu  plus  tard ,  le  médecin  déclara  quH 
lallait  amputer  le  pied  :  nouvelle  résis- 
tance de  Lully  ;  à  la  fin,  il  apprend  queiH 
veut  vivre,  il  est  nécessaire  de  perdre  II 
jambe.  Peut-  être  se  serait-il  décidé  à  souf- 
frir Topération,  mais,  par  malheur  pour 
lui,  survint  un  charlatan ,  qui  promit  de 
lui  conserver  la  jambe  et  de  le  guérir. 
MM.  de  Vendôme,  qui  Taimaient  beau- 
coup, s'engagèrent  à  payer  30,000  lif.  î 
cet  homme  s'il  réussissait.  Il  y  eut  quel- 
que amélioration,  mais  elle  ne  fut  qu'ap- 
parente et  momentanée  ;  la  gangrène  fit 
dés  progrès  rapides  :  il  fallut  se  résoudre 
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r,  cm  que  lit  Lully  avec  les  mar- 
componction  habit uellet,  disent 
aîna  du  temps,  aux  gens  de  son 
ordonna  qn*on  le  mit  sur  la  cen» 
ifcssa  pabiîqnement  ses  fautes  et 
Tune  voix  éteinte  une  phrase  mé- 
de  sa  composition,  sur  ces  paroles  : 
■loarir,  pêcheart  il  faut  mourir! 
a  leSS  mars  1687. 
it  que,  dans  un  moment  où  il  se 
mieux,  son  confesseur  Tayant 
ité  pour  brûler  divers  morceaux 
ïl  qn'il  destinait  à  Topera  d*^- 
r  Pofyxène ,  il  s*y  décida  en6n  ; 
instant  après,  le  prince  de  Conti 
lui  reprocha  d'avoir  ainsi  sacrifié 
telle  mui^jque  :  «  Paix ,  Monsci- 
dît  le  malade;  je  savais  bien  ce 
litaia  :  j*en  avais  une  seconde  co- 
lana  un  antre  moment,  entendant 
m  reprocher  au  chevalier  de  Lor- 
■voir  été  le  dernier  qui  eût  eni- 
mari  :  «  C*est  vrai,  dit  Lutly,  et  si 
ifaappcy  M.  le  chevalier  sera  le 
'  qui  m'enivrera.  >*  En  effet,  il 
it  un  contemporain ,  pris  rincli* 
d*nn  Français  pour  le  vin  et  la 
t  il  avait  gardé  rinclination  ita* 
I  Tavarice.  A  sa  mort ,  l'inven- 
sea  biens,  meubles  et  immeubles, 
gnant  le  prix  du  transfert  de  ses 
vénales,  fait  monter  sa  fortune 
de  600,000  liv.  Lully  était  de 
jiillei  il  avait  une  physionomie 
blesse,  mais  vive  et  singulière ,  le 
»,  la  bouche  grande,  les  yeux  ex- 
ent  petits  et  la  vue  des  plus  cour- 
ivnît  en  égal  avec  le  dernier  des 
as  dans  le  commerce  privé  ;  mais, 
ai  touchait  ses  fonctions,  il  était 
I  inférieurs  d'une  grossièreté  et 
iolcDce  insupportables.  Il  abusa 
osîtion  pour  écarter  tout  artiste 
pu,  par  son  mérite,  détourner  un 
tant  raltention  de  la  cour  et  de  la 
m  avarice  était  devenue  provcr- 
i  tel  point  que  les  seigneurs  du 
e  le  nommaient  jamais  que  Lully 
*.  C'cat  à  ce  vice  qu^il  faut  sans 
ttribaer  sa  brouillerie  avec  deux 
\  fnnda  poètes  du  siècle,  Molière 
MUfaie;  et  il  fallait  vraiment  qu'il 
I  farilé  le  fabuliste  pour  que  cet 
it  hoHuae  w  f&t  décidé  à  écrire 


contre  lui  une  très  virulente  satire ,  la 
seule  qu'il  ait  jamais  faite  en  sa  vie. 

La  musique  de  Lully  a  été  pendant  près 
d'un  siècle  un  objet  d'admiration,  il  a 
réussi  également  daus  la  musique  d'é- 
glise, de  chambre  et  de  théâtre  ;  mais  ce 
soni  ses  opéras  qui  ont  réellement  fondé, 
propaf;é  et  conservé  sa  grande  renom- 
mée: leur  vogue  a  résisté  non-seulement 
aux  productions  des  compositeurs  ses  élè- 
ves, mais  aux  charmantes  pièces  données, 
en  17Ô2,  par  les  bouffons  italiens  et  qui 
étaient  dues  aux  plus  habiles  auteurs  de 
cette  épo(|ue ,  siècle  d'or  de  la  uiusiqui*. 
italienne^  Rameau  lui-même ,  bien  que 
le  mérite  incontestable  de  ses  ouvraj^es 
l'ait  placé  à  un  rang  fort  distingué ,  ii« 
put  faire  oublier  les  opéras  de  Lully,  et 
il  fallut  toute  la  puissance  du  génie  de 
Gluck  {voy*  ces  noms)  pour  écrarier  de  la 
scène  lyrique  cesvipilles  compositions  qui, 
dans  certaines  parties ,  peuvent  être  en- 
core, de  nos  jours,  offertes  comme  modè- 
les. En  les  rapprochant  des  ouvrages  écrits 
à  la  même  époque,  on  ne  trouve  pas,  il 
est  vrai,  que  Lully  ait  beaucoup  étendu  le 
domaine  musical  de  l'opéra;  ses  airs  sont 
rarement  plus  développés  et  autrement 
modulés  que  ceux  de Cavalli  et  de  Caiib- 
simi,  compositeurs  alors  célèbres;  mais  cr 
qu'on  ne  rencontre  pas  chez  ceux-ci,  c'e>t 
l'expression  dramatique  poursuivie  sans 
cesse  et  presque  toujours  atteinte  pur 
Lully  ;  sans  doute  la  tournure  de  ses  ré- 
citatifs a  vieilli,  ainsi  que  les  cadences  de 
ses  airs,  mais  il  y  demeure  une  force  et 
une  vérité  que  rien  ne  saurait  remplacer 
et  desquelles  il  est  bien  difficile  d'appro- 
cher. C'est  vraiment  lui  qui  a  constitué 
le  genre  lyrique  français. 

Presque  tous  les  opéras  de  Lully,  au 
nombre  de  19,  ont  été  plusieurs  fois  gra- 
vés et  imprimés;  on  a  en  outre  publié 
des  recueils  d'airs  tirés  de  ses    ouvra- 
ges ,  des  motets,  des  morceaux  parodiés 
sur  ses  compositions  voc  airs  et  même  sur 
les  ouvertures  de  ses  opéras;  mais  une 
grande   partie  de  ses  compositions  est 
demeurée  manuscrite;  les  ballets  écrits 
pour  la  cour,  au  nombre  de  26  pour  le 
moins,  sont  dans  ce  cas.  La  vie  de  Lullv 
a  été  écrite  par  bon  contemporain,  Lecerf 
de  La  Vieville  de  Preneuse  (dans  la  se- 
conde partie  de  sa  Comparaison  de  la 
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musique  italienne  et  de  la  musique 
française f  3  part., io- 13,  Brux.,  1705), 
à  une  époque  où  l'on  ne  se  souciait  guère 
de  recueillir  desdétailf  sur  lesartistes;  c'est 
à  cette  source  qu'ont  puisé  sans  exception 
tous  les  biographes  postérieurs.  Charles 
Perrault  et  Titon  du  Tillet  ont,  avec 
raison,  compris  Lully  parmi  les  grands 
hommes  du  siècle  de  Louis  XIV,  dont  ils 
ont  écrit  l'éloge;  son  portrait,  peint  par 
Rigault,  a  été  plusieurs  fois  reproduit  par 
la  gravure,et  l'on  voit  encore  à  Paris,  dans 
l'église  des  Petits-Pères ,  le  tombeau  de 
ce  grand  artiste  sculpté  par  Collot  et  sur- 
monté de  son  buste  en  marbre  ;  au-des- 
sous se  lit  une  belle  épitaphc  de  Santeul, 
dont  Yoici  la  pensée  :  «  O  mort  !  noos  te 
savions  cruelle,  perfide,  téméraire  et  aveu- 
gle ;  mais  en  frappant  Lully  tu  nous  as 
prouvé  que  tu  étais  sourde.  »  J.  A.  de  L. 
LUMBAGO,  voy.  Lombes. 
LUMIÈIIB,  cause  inconnue  de  la  vi- 
sibilité, substance  indéfinissable  qui,  in- 
terposée entre  notre  œil  et  les  objets  éloi- 
gnés,  les  rend  perceptibles  à  la  vue  {voy,)» 
La  nature  de  ce  principe,  son  action  im- 
médiate échappent  à  nos  recherches  ;  ce- 
pendant nous  en  connaissons  quelques 
lois  qui  constituent  la  science  à  laquelle 
OQ  a  donné  le  nom  d'optique.  Voy*  ce 
mot. 

La  lumière  se  produit  d'une  infinité  de 
manières  :  il  suffit  d*un  frottement  de  l'a- 
cier contre  une  pierre  à  feu  pour  la  faire 
jaillir.  Sous  l'eau  même,  l'acier  donne 
des  étincelles.  La  lumière  électrique  est 
visible  dans  l'eau,  et  l'acier  embrasé  dans 
l'oxygène  continue  de  paraître  rouge  sous 
ce  liquide.  La  lumière  est  donc  une  ma- 
tière qui  pénètre  dans  tous  les  corps  et 
qui  peut  les  traverser. 

Le  soleil ,  la  flamme  et  tous  les  corps 
en  incandescence  répandent  de  la  lumière 
autour  d'eux  :  on  dit  que  ces  corps  sont  /«- 
mineux  par  eux-mêmes  ;  d'autres  ren- 
dent seulement  l'effet  qu'ils  ont  reçu  des 
premiers,  et  l'on  dit  qu'ils  sont  éclairés. 
La  lumière  traverse  visiblement  tous  les 
gaz,  la  plupart  des  liquides,  particulière- 
ment l'eau,  et  beaucoup  de  corps  solides, 
surtout  le  verre  :  les  corps  qui  jouissent 
de  cette  propriété  sont  dits  transparents ^ 
tandis  qu'on  nomme  opaques  ceux  qui 
retiennent  la  lumière  à  leurs  surfaces* 


Dans  un  milieu  transparent  et  de 
priétés  matérielles  homogènes,  la 
mission  de  la  lumièrese  faiten  ligne  droite. 
Cette  ligne  forme  le  rayon  lumineux.  De 
chaque  point  d'un  corps  lamineux  par 
lui-même,  les  rayons  se  dispencnt  veit 
tous  les  côtés  où  l'on  peut  tirer  des  li- 
gnes droites  dans  le  miliea  tnàispereot; 
et  chaque  rayon  de  lumière  airit  soo 
chemin  en  rayonnant,  jasqu*à  ce  qu'il 
rencontre  un  milieu  de  propriétés  ma* 
térielles  différentes  :  alors  l'effet  change 
suivant  la  nature  du  corps  dans  lequsl 
pénètre  le  rayon.  £ntre-t-il  dans  un  mi- 
lieu transparent  plus  dense  on  plus  rare, 
il  éprouve  une  réfraction^  c'est-à-dârs 
qu'il  prend  une  nouvelle  direction  en 
ligne  droite,  mais  qui  forme  un  angle  aise 
la  première,  suivant  des  lois  qaî  sont  l'ob» 
jet  de  la  dioptrique  (vayJ).  Tombe*t-3 
sur  la  surface  polie  d'un  corps  opaqve, 
il  éprouve  une  réflexion ,  c'est*à-diie 
qu'il  est  renvoyé  ou  réfléchi  dans  une  di- 
rection déterminée ,  dont  la  eaioptrique 
(voy.)  examine  les  phénomènes.  S*il  puas 
très  près  d'un  corps ,  il  subit  une  fiûbis 
inflexion  qu'on  nommtdiffraciiom(v€f.). 
Enfin  si  la  lumière  arrive  sur  un  corps 
opaque  et  non  poli,  elle  est  renvoyée  ai- 
fa  ibiie  par  le  corps  éclairé  vers  Ions  Isi 
points  où  l'on  peut  menerune  ligne  droite 
dans  l'espace,  et  elle  éprouve  une  grands 
dispersion  (voy,)  :  il  en  résulte  une  forte 
diminution  d'éclat,  puisque  par  cette  dis* 
sémi nation  chaque  rayon  se  trouve  ainsi 
subdivisé  en  un  nombre  infini  de  rayons. 
Les  rayons  se  propageant  par  eux-mê* 
mes  en  ligne  droite,  il  en  résulte  que  ton 
ceux  qui  partent  d'un  même  point  lusû- 
neux  vont  toujours  en  s'éloignent  les  aai 
des  autres,  ce  qui  les  a  fait  appeler  rayoai 
dipergents.Oo  nomme  rayons  convergents 
ceux  qu'on  a  rapprochés  ou  concentrés 
en  un  point,  comme  au  foyer  d'une  len- 
tille ou  d'un  miroir.  Les  rayons  sont  dits 
parallèles  lorsque,  venant  du  soleil,  des 
astres  ou  de  tout  autre  corpa  très  éloigné, 
ils  ne  présentent  aucune  différence  ap« 
préciable  dans  leur  marche. 

Le  contact  des  corps  fait  presque  tou- 
jours éprouver  des  chsngements  reasar» 
quables  à  la  lumière.  Ceux  qui  renvoient 
toute  ou  presque  toute  la  lunnère  qu'ils 
reçoivent  paraissent  exactement  blanoi. 
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IVaDlm  «D  KBToicBt  à  peine  oa  mâme 
point  du  toat  :  ce  sont  les  corps  parfait e- 
nent  noin.  Toii»  les  autres  fool  éprouver 
à  !■  Innière  un  changement  qui  fait  sur 
notre  œil  une  impression  difiêrcnle  de 
celle  que  produit  la  lumière  primitive , 
d'où  oait  ee  que  nous  nommons  couleur 
(vci^.  œ  motj. 

Le  oonleor  semble  ne  pas  appartenir 
eo  corps,  mabbîen  à  la  lumière  réfléchie, 
qai  est  elle-même  bleue ,  verte ,  rouge , 
etc.,  puisque  les  sensations  des  diverses 
conleors  ne  peuvent  être  apportées  dans 
rœil  qa*an  moyen  de  cette  lumière.  Il  est 
d^ailleun  prouvé  que  la  lumière  qui  vient 
d*oa  corps  coloré  a  elle-même  une  cou* 
lear.  La  lumière  colorée  est  moins  intense 
que  la  blanche.  Gel  effet  est  moins  con- 
sidérable pour  les  couleurs  vives  ou  clai- 
les  que  pour  les  couleurs  sombres  ou 
obscures.  L'obiervation  de  ce  phénomène 
portnaiK  à  croire  que  la  lumière  blanche 
du  soleil  est  un  mélange  de  diverses  lu- 
mières oolorées,  et  que  la  surface  de  cha- 
que corps  éclairé  par  cet  astre  ne  ré- 
fléchit que  quelques-uns  des  principes 
connifents  de  sa  lumière,  c'est-à-dire 
seulement  quelques-unes  de  ses  couleurs, 
taudb  qu'elle  en  absorbe  d'autres  et  les 
tend  sens  effet.  Ainsi  la  couleur  tiendrait 
à  le  BUture  du  corps  éclairé  et  à  la  ma- 
nière dont  il  reçoit  la  lumière,  et  il  ne 
perattreit  ronge,  bleu ,  violet,  etc.,  que 
parée  qa*il  ne  réfléchirait  que  les  rayons 
nmfes,  bleus,  violets,  etc. 

Kepler  croyait  que  la  transmission  de 
la  Inaaière  était  instantanée,  ou  du  moins 
qne  sa  viteHe  était  trop  grande  pour  être 
mesetrée.  Mais  Rœmer,  astronome  da- 
nois, ayant  remarqué  que  les  occultations 
dts  «lellites  de  Jupiter  étaient  visibles 
Antant  plus  tard  que  cette  planète  est 
pins  éloîgnée  de  nous,  en  a  déduit  la 
■esnre  de  viteme  de  la  transmission  de 
la  Inaûcre.  On  a  calculé  que  la  lumière 
16  minutes  de  temps  le  dia- 
de  l'orbite  terrestre,  c'est-à-dire 
équivalent  à  47,416  fois  le 
laymi  de  la  terre.  La  lumière  parcourt 
dancen  Bneacoonde  un  espace  de  52.684 
Myeus  de  la  terre  ;  et,  si  l'on  admet  que 
h  layon  de  la  terre  soit  équivalent  à 
MM  iûlnm., cet  espèce  sera  de  336,334 
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millions  de  fois  plus  grande  que  celle 
du  boulet  que  la  poudre  chasse  d'un 
canon. 

Il  est  difficile  de  déterminer  si  l'inten- 
sité d'un  même  rayon  lumineux  décroit 
ou  reste  constante  lorsque  ce  rayon  passe 
à  travers  uu  espace  vide  ou  un  milieu 
absolument  transparent.  La  vivacité  Je 
la  lumière  des  étoiles  (vo^'.  )  fixes,  com- 
parativement à  leur  immense  éloigne- 
ment,  semble  du  moins  démontrer  que, 
dans  l«s  distances  plus  petites  parcourues 
par  la  lumière,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
affaiblissement  sensible  de  son  intensité. 
Mais  la  lumière  qui  vient  d'un  corps  perd 
de  sa  force  en  se  répandant,  parce  qu'elle 
est  dispersée  dans  un  espace  d'autant  plus 
étendu  qu'elle  avance  davantage.  On  dé- 
montre que  l'intensité  de  la  lumière  est 
réciproque  au  carré  de  la  distance,  en 
supposant  que  cette  force  ne  fioit  affaiblie 
par  aucune  autre  cause  que  par  la  disper- 
sion et  l'écartement  des  rayons.  Indé- 
pendamment de  la  dislance,  l'éclat  de  la 
lumière  est  encore  modifié  par  diverses 
causes,  entre  autres  par  l'intensité  lumi- 
neuse du  corps  éclairant;  par  sa  grandeur 
et  sa  position  ;  par  la  situation  du  plan 
qui  reçoit  la  lumière;  par  les  propriétés 
du  milieu  à  travers  lequel  elle  passe,  etc. 

Tant  que  l'intensité  de  la  lumière  est 
sensible  pour  nos  yeux,  on  la  nomme 
clarté.  L'absence  totale  de  la  lumière 
forme  Vobscuriic.  On  appelle  ombres  les 
places  où  la  lumière  dts  corps  lumineux 
ne  peut  parvenir  directement  dans  un  es- 
pace éclairé,  parce  qu'elle  est  interceptée 
par  un  corps  opaque;  \dL pénombre  est  le 
petit  éclat  lumineux  qui  se  répand  alors 
autour  du  corps  éclairé. 

La  recherche  mathématique  de  l'éva- 
luation de  l'intensité  de  la  lumière  fait 
l'objet  de  la  photométrie,  Bouguer  et 
Lambert  se  sont  particulièrement  occu- 
pés de  cet  objet.  Cette  théorie  est  aussi 
difficile  que  rap[ilication  en  est  restreinte, 
les  petites  différences  d'intensité  de  la  lu- 
mière n'étant  pas  appréciables  pour  notre 
œil.  Néanmoins,  Bouguer,  Lambert,  Les- 
lie,  Rumfort  {voy,)  et  plusieurs  autres 
ont  imaginé  différents  instruments  qu'on 
nomme  photomètres^  dont  la  destination 
est  de  mesurer  l'intensité  de  la  lumière 
dans  les  circonstances  données  et  quf 
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nODS  devrons  examiner  à  l'article  qai  leur 
sera  consacré. 

Quoique  le  soleil  et  la  plupart  des 
Icorps  lumineux  présentent  la  lumière  et 
n  chaleur  combinées  ensemble,  ces  deux 
substances  ne  doivent  pas  être  confon- 
dues. La  lumière  parait  quelquefois  sans 
chaleur  et  plus  souvent  la  chaleur  sans 
lumière.  Plus  on  étudie  ces  deux  agents 
physiques  et  les  effets  qu'ils  produisent, 
plus  on  est  porté  à  les  rei^arder  comme 
deux  choses  entièrement  distinctes. 

C'est  à  Taide  des  miroirs  {vojr,)  qu'on 
déduit  les  règles  de  la  catoptrique.  Parmi 
les  formes  diverses  qu'on  peut  donner  k 
leursurface,  deux  seulementsonten  usage: 
ce  sont  celles  des  miroirs  plans  et  des  mi- 
roirs sphériqnes,  soit  concaves,  soit  con- 
vexes. Toutes  les  surfaces  polies  réfléchis- 
sent la  lumière  à  la  façon  des  miroirs; 
mais  les  images  qu'elles  produisent  sont 
souvent  indistinctes. 

Les  phénomènes  de  la  réflexion  de  la 
lumière,  quoique  très  variés,  reposent 
sur  cette  loi  extrêmement  simple  :  si  un 
rayon  de  lumière  tombe  sur  une  sur- 
face quelconque,  que  l'on  élève  au  point 
d'incidence  où  il  la  rencontre  une  per- 
pendiculaire à  la  surface  réfléchissante, 
et  qu'on  suppose  ensuite  par  la  pensée 
un  pian  qui  contiendrait  cette  ligne  et  le 
rayon  incident,  le  rayon  réfléchi  se  trou- 
vera aussi  sur  ce  plan  et  de  manière  à 
faire  avec  la  perpendiculaire  un  angle 
égal  à  celui  que  forme  le  rayon  incident 
avec  cette  perpendiculaire.  En  un  mot, 
le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi  au- 
ront, par  rapport  à  la  perpendiculaire, 
une  position  opposée ,  mais  symétrique. 
La  perpendiculaire  est  nommée  perpen- 
diculaire incidente^  l'angle  qu'elle  forme 
avec  le  rayon  incident  s'appelle  a.igle 
d'incidence  y  celui  qu'elle  forme  avec  le 
rayon  réfléchi  prend  le  nom  d'angle  de 
réflexion.  Lorsqu'un  rayon  tombe  per- 
pendiculairement sur  la  surface,  le  rayon 
se  réfléchit  sur  lui-même,  et  les  angles 
d'incidence  et  de  réflexion  sont  par  con- 
séquent nuls. 

Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  flui- 
des aériformes,  la  plupart  des  liquides  et 
beaucoup  de  corps  solides  sont  transpa- 
rents. Peut-être  même  n'est-il  aucun 
corps  qui  ne  se  laisse  traverser  jusqu'à  an 
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certain  degré  par  la  lumière.  Bien  dès 
corps  transparents  laissent  pasaer  la  lu- 
mière sans  Taltérer,  c'est-à-dire  sans 
changer  la  couleur  qu'elle  avait  aTmot  d'y 
pénétrer;  mais  beaucoup  d*entre  éuzee 
transmettent  que  certaines  cooleof»  de  la 
lumière,  et  par  cette  raisoDy  îliparajaicat 
colorés.  Il  y  a  même  des  corps  ifui  réié- 
chissent  une  couleur  et  en  Uiaaent  passer 
une  autre  :  tels  sont,  par  exemple,  la 
teinture  de  tournesol,  le  verre  bûmc  dt 
lait  lorsqu'il  est  très  mince,  etc. 

Pour  que  les  corps  solides  oa  liquides 
soient  parfaitement  transpareots,  il  frat 
que  leurs  surfaces  soient  ezactemeat 
unies.  Cette  condition  se  trouve  naturel- 
lement remplie  pour  les  liquides  par  l'ef- 
fet de  la  pesanteur  qui  rend  leur  sorfaos 
régulièrement  plane.  Elle  l'est  aussi  ji 
qu'à  un  certain  point  dans  les  corps 
lides  cristallisés.  Cependant  ce  n'est  ea 
général  qu'avec  le  secours  de  l'art  qu'on 
parvient  à  polir  des  surfaces  avec  tcrate 
l'exactitude  nécessaire.  Un  corps  transpa* 
rent  non  poli  laisse  bien,  à  la  vérité,  passer 
la  lumière;  mais  en  même  temps  il  la  dis- 
perse irrégulièrement  dans  tons  les  sern 
et  l'on  ne  saurait  voir  distinctement  à 
travers  sa  substance. 

Parmi  les  corps  transparents,  le  plol 
grand  nombre  réîncie  simplement  la  lu- 
mière, c'est-à-dire  que  les  faisceaux  ds 
rayons  lumineux  ne  se  désunissent  passa 
les  traversant;  mais  il  est  d'antres  corps 
qui  séparent  les  rayons  en  deux  faiseeaui 
distincts;  de  ce  nombre  sont  tontes  les 
substances  cristallisées  dont  la  forme  pri- 
mitive n'est  ni  un  cube,  ni  un  octaèdre 
régulier  :  ce  phénomène  le  nomme  la 
double  réfraction. 

Tous  les  phénomènes  qu^on  observe  a« 
moyen  des  corps  transparents  qui  réfrae- 
tent  simplement  la  lumière  se  rapportent 
à  la  loi  suivante  :  lorsqu'un  rayon  lumi- 
neux passeobliquement  d'un  milieu  trans- 
parent dans  un  autre,  il  s'écarte  de  sa 
direction  primitive,  et  subit  une  réfrac- 
tion. Si,  par  le  point  d'incidence  où  Is 
rayon  rencontre  le  second  milieu,  oa 
conçoit  une  ligne  perpendiculaire  à  la 
surface  réfractante,  le  rayon,  en  se  ré- 
fractant, s'approchera  de  oette  perpen- 
diculaire si  le  ikkilieu  où  II  entre  est  plus 
dense  que  fcelui  qnll  quitte ,  et  an 
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i*îl  est  plus  rare,  il  sVn  écartera, 
me  poor  la  réfleiton,  Tangle  for- 
s  la  réfractioD  par  la  perpendicu- 
.  le  rayon  incident  sera  Vangle 
rurr,  etTangleplus^and  ou  plus 
l'elle  formera  avec  la  nouvelle  di- 
do  rayon  réfracté  prendra  le  nom 

de  réfraction,  Jusqu^au  milieu 
1*  siècle,  les  physiciens  admirent 
i  deax  angles  avaient  entre  eux 
Kirt  constant  :  ce  fut  le  Hollandais 
\  qui  corrigea  cette  erreur  et  fit 
e  ce  rapport  n*avait  lieu  que  pour 
s  de  ces  angles,  c*est-à-dire  pour 
9  opposés  à  ces  angles  de  triangles 
les  dont  les  rayons  seraient  Thy- 
«.  Le  rapport  entre  \e  sinus  à\n- 

ct  le  ji/iiiJ  de  réfraction  se  nom- 
apport  dû  réfraction.  On  a  cou- 
*appeler  les  angles  du  nom  du 
311  ils  se  trouvent  :  cVst  ainsi  que 
Tangledans  Pair,  dans  Teau,  dans 
',  etc.  Si  le  rayon  tombe  perpen- 
ement,  il  passe  sans  être  réfracté, 
*nl  il  se  réfracte  et  cela  d^autant 
'n  tombe  d^une  manière  plus  obli» 
s  corps  plus  denses  réfractent  da- 
;  la  lumière  que  les  corps  plus 
cependant  le  pouvoir  réfringent 
ne  pas  dépendre  seulement  de  la 
,  mais  aussi  des  propriétés  chimi- 
s  corps.  On  a  observé  que  les  corps 
•liblea  réfractent  la  lumière  plus 
*nt  que  les  non-combustibles,  et 
ot  et  Arago  ont  démontré  que  c^est 
gènequî  donne  aux  huiles, aux  rési- 
\kx  aatres substances  que  Ton  nom- 
Dbuftîbles  leur  force  réfringente. 
rapports  de  réfraction  les  plus  in- 
itssont  ceux  qui  existent  entre  Pair 
rre,  entre  Tair  et  Teau.  On  trouve 
M>rtade  réfraction  des  différentes 
ces  dans  les  traités  de  physique. 

lumière  n^élait  ni  réfractée  ni 
e  parles  corps  transparents,  ceux 
it  parfaitement  diaphanes  {voy.) 
lores  échapperaient  à  notre  vue 
la  lumière  elle-même.  Ils  ne  sont 

qu*à  cause  de  la  réflexion  qui  se 
nra  surfaces,  ou  par  la  différence 
ction  que  prend  la  lumière  qui  les 
5j  après  qu*elle  s'y  est  réfractée, 
e  manière,  on  peut  même  distin- 
xa%  fluides  incolores  qui,  sans  se 


mêler,  se  trouvent  réunis  dans  un  même 
vase  :  par  exemple,  une  huile  sans  couleur 
et  de  IVau,  de  l'éther  et  de  Peau,  etc. 
Ce  qui  rend  l'air  invisible  en  petites  mas-, 
ses,  c'est  que  les  réfractionset  les  réflexions 
y  sont  à  peu  près  insensibles. 

Lorsqu'un  corps  visible  se  trouve  dans 
un  autre  milieu  transparent  que  relui  où 
est  l'œil,  sa  position  apparente  subît,  dans 
la  plupart  des  cas,  un  chanf^ement  par  la 
réfraction  de  la  lumière.  CVst  ainsi  que 
nous  apercevons  au  fond  d'un  vase  rem* 
pli  d*eau  une  pièce  de  monnaie  postée  de 
façon  à  être  invisible  lorsque  le  \aseest 
vide;  c'est  encore  là  ce  qui  fait  paraître 
brisée  la  partie  d'un  bâton  droit  plongée 
dans  Peau,  parce  que  chacun  des  points 
qui  la  composent  semble  plus  élevé  qu^il 
ne  Pest  réellement.  Les  astre»  se  trouvent 
pour  nous  dans  une  situation  analogue 
par  le  passage  de  leurs  rayons  dans  notre 
atmosphère,  et  depuis  longtemps  les  as- 
tronomes ont  observé  que  les  étoiles  qui 
ne  sont  pas  au  zénith  paraissent  plus  éloi- 
gnées de  Phurizon  qu*elles  ne  le  sont  réel- 
lement: c'est  ce  qu'on  appelle  la  réfrac^ 
lion  astronomique  ou  atmnsphéritiue. 
C'est  elle  aussi  qui  fait  varier  la  forme  des 
astres  à  l'horizon  et  qui  nous  les  fait  voir 
sur  ce  cercle  sans  qu'ils  y  soient  vérita- 
blement (voy,  Lf-VKr  hyj^  astres). 

Les  verres  polis  plans  ou  sphériques 
donnent  lieu  aux  phénomènes  les  plus 
remarquables  de  la  réfraction,  et  c'est 
par  leur  secours  qu'on  les  a  étudiés.  Foy. 
Lentili,ks. 

L'appareil  au  moyen  duquel  Newton 
a  démontré  clairement  les  lois  de  la  dis- 
persion de<«  couleurs  qui  se  produisent  à 
chaque  réfraction,  est  un  prisme  de  verre 
triangulaire  posé  sur  une  de  ses  bases. 
Quand  la  lumière  passe  dans  un  de  ces 
prismes,  chaque  rayon  y  est  réfracté 
deux  fois,  à  la  surface  antérieure  et  à  la 
surface  postérieure,  c'est-à-dire  en  en- 
trant et  en  sortant;  par  ce  double  effet, 
la  réfraction  et  la  dispersion  des  couleurs 
augmentent  beaucoup,  et  il  devient  très 
facile  d'examiner  la  lumière  réfractée  à 
telle  distance  que  Pon  veut  derrière  le 
prisme.  Si  Pon  regarde  à  travers  un  verre 
de  cette  espèce,  les  objets  qu'il  laisse  aper- 
cevoir changent  de  placo  ri  de  frunu- , 
et   paraissent  entourés  des  couleurs  de 
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Tare- en-ciel.  Mais  cVst  sartout  dans  une 
chambre  obscure  que  Ton  obtient  le  plus 
curieux  des  phénomènes  lumineux.  Lors- 
que la  pièce  est  parfaitement  close  et  in- 
accessible à  la  lumière,  on  fait  passer  un 
cùnc  mince  de  rayons  solaires  par  une 
petite  ouverture  percée  dans  le  volet  d*une 
fenêtre,  et  Ton  fait  tomber  ce  c6ne  sur 
une  des  faces  du  prisme.  Cette  lumière, 
après  s'être  réfractée  deux  fois,  s*élargit 
d*autant  plus  qu'elle  se  prolonge  da?aii- 
tage.  Si  elle  est  alors  recueillie  sur  une 
paroi  blanche  et  bien  unie,  opposée  à 
Touverture  du  volet,  ou  observe  une  ima- 
ge allongée  qui  D*est  bien  terminée  nulle 
part,  mais  qui  forme  pourtant  une  es- 
pèce de  parallélogramme,  dont  les  extré- 
mités supérieure  et  inférieure  paraissent 
des  demi-cercles,  quoique  leurs  contours 
soient  très  indécis.  L'image  entière  est 
environ  cinq  fois  plus  longue  que  large, 
et  des  couleurs  différentes  et  très  vives 
marquent  chaque  point  de  sa  hauteur. 
Ces  couleurs  semblent  se  fondre  les  unes 
dans  les  autres  par  des  gradations  insen- 
sibles, et  cette  dégradation  continuelle 
de  couleur  est  si  bien  ménagée,  qu'on  n'y 
peut  guère  distinguer  que  sept  nuances 
qui  sont,  dans  Tordre  de  haut  en  bas  : 
violet,  indigo,  bleu,  vert,  jaune,  orange, 
rouge.  Cette  image  des  couleurs  se  nomme 
le  spectre  solaire.  Il  faut  la  recueillir 
à  une  certaine  distance  du  prisme,  à  4 
mètres  au  moins,  parce  que  plus  près 
de  la  surface  postérieure,  l'image  est  par- 
faitement blanche  au  milieu,  et  seulement 
colorée  vers  le  haut  et  le  bas  ;  au  lieu  que 
plus  la  lumière  s'est  dilatée  par  l'éloigne- 
ment ,  plus  les  couleurs  sont  distinctes. 

On  doit  concevoir  le  spectre  solaire 
comme  composé  d'une  infinité  d'images 
du  soleil,  rondes  et  de  différentes  cou- 
leurs, placées  les  unesau-dessusdes  autres, 
de  manière  que  chacune  d'elles  dépasse 
un  peu  celle  qui  la  précède.  Ces  cercles 
innombrables  sont  d'un  égal  diamètre,  et 
comme  ils  sont  excessivement  pressés,  les 
lignes  latérales  produites  par  leurs  con- 
tinuelles intersections  paraissent  droites, 
et  semblent  en  quelque  sorte  leurs  tan- 
gentes communes. 

De  Texpérienoe  du  prisme  on  doit 
déduire  que  la  lumière  blanche  se  divise, 
par  la  réfraction,  en  rayons  de  diverses 
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couleurs,  qui  ont  chacun  une 
particulière.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
le  nombre  de  couleurs  entre  lesqueliea 
la  lumière  est  divisée  par  son  passage  à 
travers  le  prisme.  Newton  a  reconnu  dct 
nuances  infinies,  depuis  le  violet  le  plus 
sombre  jusqu'au  rouge  le  plus  vif;  d*aa- 
très  ont  prétendu  que  la  lumière  n'était 
composée  que  de  trois  couleurs  primiti- 
ves dont  toutes  les  autres  ne  aéraient 
que  des  modifications. 

Malus  a  découvert  une  autre  propriété 
de  la  lumière,  qu'il  a  nommée  mpolari» 
sation^  et  qui  consiste  dans  certaioca  af- 
fections que  les  rayons  Inminetut  pren- 
nent lorsqu'ils  ont  été  réfléchie  par  des 
surfaces  polies,  ou  réfractés  par  cet  8oHa> 
ces,  ou  enfin  transmis  à  travers  des  oorpa 
cristallisés  doués  de  la  double  réfractîott. 
Par  exemple,  les  rayons  lumineux  peu- 
vent subir  une  modification  telle  que  k» 
molécules  qui  composent  un  méaBO  rayon 
échappent  ensemble  à  la  réflexion  Ion» 
qu'on  les  présente  aux  surfacea  réfléchis- 
santes par  de  certains  côtés  et  aons  des 
incidences  déterminées.  Pour  ezpUqocr 
ce  phénomène,  on  a  supposé  oartaines 
forces  aux  mollécules  de  la  lamière  qvi 
permettraient  de  croire  que  tontes  leôfs 
faces  ne  sont  pas  douées  de  la  jnftio 
force  lumineuse.  En  les  assimilant  à  dss 
espèces  d'aiguilles  magnétiqnea,  ellaa  an- 
raient  donc  des  sortes  de  pôles  pourras 
d'une  certaine  attraction  qui  les  ferait 
ordinairement  se  diriger  toutes  en  an 
même  sens  et  au  bout  les  unes  des  an- 
tres, mais  qui,  dans  quelques  cas,  leor 
ferait  tourner  toutes  ensemble  œa  pôki 
vers  uu  même  point  qui  agirait  sur  elki 
a  la  façon  d'un  aimant. 

M.  Edm.  Becquerel  a  signalé  dans  la 
lumière,déjàsicomplexe,desrayonsjouis- 
sant  chimiquement  d'une  propriété  très 
particulière.  A  côté  des  rayons  lumiocvx 
et  des  rayons  non  lumineux  mais  jouis- 
sant d'une  action  chimique,  il  a  reconau 
d'autres  rayons  qui  ne  sont  ni  lumînenx 
ni  chimiques  par  eux-mêmes,  mais  qai 
sont  capables  de  continuer  une  actioe 
chimique  commencée  :  ce  qui  les  a  fait 
appeler  rayons  continuateurs.  C'est  aian 
que  la  faible  action  commencée,  nab 
tout-à-fait  invbible,  sur  un  corps  sensible 
il  la  lumière  (comme  le  papw  iaaprégni 
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ra  d*vgnt  on  bien  k  nirface 
la  la  plaque  iodnrée  du  daguer- 
per  leur  eipoiitioD  pendant  un 
Ht  à  la  lumière,  se  continue  et 
iiible,  quand  on  les  expose  au 
is  nn  Terre  rouge  qui  ne  lairae 
i  les  rayons  continuateurs.  On 
t>fit  cette  propriété  pour  obte- 

!e  daguerréotype,  des  figures 
sue  manière  instantanée;  la  ! 
loire,  refermée  presque  aussitôt  j 
By  ne  laisse  aucune  trace  sensi- 
action  de  la  lumière  sur  la 
nais  cette  plaque,  exposée  au 
is  un  TCfre  rouge,  laisse  appa- 
lage  après  avoir  été  soumise  à 
mercurielle,  comme  si  elle  était 
temps  suffisant  dans  la  cham* 
re. 

et  anciens  considéraient  la  lu* 
ime  une  matière  qui  émane  de 
.  Newton  la  fit  venir ,  au  cou* 

objets  que  nous  voyons  ;  il  la 

oomnie  composée  de  petites 
lancées  par  les  corps  lumineux 
ec  une  très  grande  vitesse ,  ce 
et  de  la  comparer  à  une  pluie 
lumineux.  Descartes ,  et  après 
fus  (voy.)  et  un  grand  nom- 
hysiciens,  ont  cru   que  c*est 

excessivement  ténu,  dont  les 
its  agissent  sur  notre  œil  de  la 
lière  que  les  vibrations  de  l'air 
xr  notre  oreille.  La  sensation 
lière  serait  donc  produite  en 
les  ondulations  excitées  dans  un 
i  élastique  et  propagées  jusqu^à 
.  Ce  milieu,  s*il  existe,  doit 
us  les  espaces  célestes,  puisque 
vers  ces  espaces  que  la  lumière 
parvient  à  nos  yeux;  il  doit  être 
lastique,puisque  la  transmission 
!re  l'opère  avec  une  si  grande  vi- 
fl  même  temps,  il  doit  avoir  une 
iniment  petite,  puisque  la  com- 
ia  plus  exacte  des  observations 
quesancienneset  modernes  n'in- 
is  les  mouvements  planétaires, 
insensible  de  résistance.  Quant 
fis  de  ce  milieu  avec  les  corps 

on  Toit  qu'il  doit  les  pénétrer 
sque  tons  transmettent  la  lo- 
nd  ils  sont  suffisamment  amin- 
«  pinsy  sa  densité  doit  y  être 
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différente,  selon  la  nature  des  substances, 
puisque  les  réfractions  inégales  qu'elles 
exercent  sur  les  mêmes  rayons  prou- 
vent que  la  propagation  de  ces  rayons  s'y 
opère  avec  d'inégales  vitesses.  Si  l'on 
conçoit  un  corps  qui  ait  la  faculté  d'ex- 
citer un  ébranlement  instantané  dans  un 
point  d'un  tel  milieu,  supposé  d'abord 
également  dense  dans  toute  son  étendue, 
cet  ébranlement  s'y  propagera  sphéri- 
quement,  suivant  les  mêmes  lois  que  dans 
l'air ,  à  la  vitesse  près ,  qui  devra  y  être 
beaucoup  plus  rapide.  Chaque  molécule 
du  milieu  ébranlé  sera  donc  aussi  ébran- 
lée à  son  tour,  et  rentrera  après  dans  le 
repos;  si  ces  ébranlements  se  répètent 
dans  le  même  point,  il  en  résultera, 
comme  dans  l'air,  une  suite  d'ondes  ana- 
logues aux  ondes  sonores.  La  formation 
des  différentes  couleurs,  la  réflexion  et 
la  réfraction  et  d'autres  phénomènes  s'ex- 
pliquent par  celte  analogie  des  ondes  lu- 
mineuses et  des  ondes  sonores.  Il  peut 
arriver  encore  que  ces  ondes  se  ren- 
contrent de  façon  à  ce  que  leur  éclat 
lumineux  s'ajoute  ou  se  détruise,  en 
sorte  que  deux  rayons  produisent  de 
la  lumière  ou  de  l'ombre.  Cette  rencon- 
tre des  ondes  lumineuses  a  pris  le  nom 
d'interférence  (de  i/i/^r,  entre,  et/erre^ 
porter)  ;  leur  effet  avait  été  entrevu  par 
Grimaldi  ;  mais  le  docteur  Young  {vo^,) 
en  a  le  premier  montré  toutes  les  appli- 
cations. On  a  calculé  que  lorsque  deux 
portions  égales  de  lumière,  dans  des  cir- 
constances exactement  semblables,  ont 
été  séparées  et  coïncident  de  nouveau  à 
peu  près  dans  une  même  direction  ,  elles 
s'ajoutent  l'une  à  l'autre  ou  se  détruisent 
mutuellement,  selon  la  différence  des 
temps  employés  dans  leurs  trajets  séparés. 

Fresnel  a  considéré  toutes  les  parties 
de  l'onde  lumineuse  directe  comme  au- 
tant de  centres  d'ébranlements  distincts, 
dont  les  effets  se  propagent  sphérif^ue- 
ment  à  tons  les  points  de  Tespace  aux- 
quels ils  peuvent  parvenir,  après  quoj, 
pour  chacun  de  ces  points,  l'effet  défini- 
tif résulte  des  interférences  de  tous  les 
ébranlements  partiels  qui  y  arrivent, 
c'est- à-  dire  de  ta  rencontre  des  différeii* 
tes  ondes  lumineuses. 

Les  ph}sici(*us  admettent  générale- 
ment cette  nouvelle  théorie  de  la  forma- 
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lion  de  U  lumière  par  des  ondes  éthé- 
rées.  M.  Arago ,  auquel  U  théorie  de  la 
lumière  doit  d^ingénieuses  observations 
et  d^heureuses  découvertes,  s'en  est  mon- 
tré le  plus  zélé  partisan.  Néanmoins , 
cette  théorie  est  encore  loin  d^étre  com- 
plète :  elle  semble  même  ne  devoir  Télre 
jamais,  puisque  nous  n'apercevons  pas  la 
substance  lumineuse,  mais  seulement  les 
objets  rendus  perceptibles  par  son  se- 
cours. L.  L. 

Influeugb  de  jji  LUMiÀRE.  La  lu- 
mière solaire  joue  un  grand  rôle  dans  la 
vie  organique  :  elle  seule  a  le  pouvoir  de 
mettre  en  mouvement  l'immense  appa- 
reil où  le  monde  semble  se  renouveler 
sans  cesse,  n  L*organisation,  a  dit  Lavoi- 
sier,  le  sentiment,  le  mouvement  spon- 
tané, la  vie,  n'existent  qu'à  la  surface  de 
la  terre  et  dans  les  lieux  exposés  à  la  lu* 
mière.  On  dirait  que  la  fable  du  flam- 
beau de  Prométhée  {voy.)  était  l'expres- 
sion d'une  vérité  philosophique  qui  n'a- 
vait point  échappé  aux  anciens.  Sans  la 
lumière,  la  nature  était  sans  vie;  elle 
était  morte  et  inanimée  :  un  Dieu  bien- 
faisant ,  en  apportant  la  lumière ,  a  ré- 
pandu sur  la  surface  de  la  terre  lorga- 
nisation ,  le  sentiment  et  la  pensée.  •— 
Ces  paroles  sont  aussi  vraies  qu'elles  sont 
belles,  ajoute  M.  Dumas.  Si  le  sentiment 
et  la  pensée,  si  les  plus  nobles  facultés  de 
l'àme  et  de  Tintelligence  ont  besoin,  ppur 
se   manifester,  d^une  enveloppe  maté- 
rielle, ce  sont  les  plantes  qui  sont  char- 
gées d'en  ourdir  la  trame  avec  des  élé- 
ments qu'elles  empruntent  à  l'air  et  sous 
l'iufluence  de  la  lumière  que  le  soleil,  où 
en  est  la  source  inépuisable,  verse  con- 
stamment et  par  torrents  à  la  surface  du 
globe.  »  X. 

Tous  les  êtres  vivants  sont  soumis  à  l'in- 
fluence de  la  lumière;  les  corps  inorga- 
niques même  n'y  sont  pas  entièrement 
soustraits,  et  l'on  connaît  un  assez  grand 
nombre  de  composés  chimiques  et  de  mi- 
néraux, modifiés  ou  décomposés  par  elle. 
Les  animaux ,  sauf  de  très  rares  excep- 
tions, cherchent  la  lumière;  les  reptiles, 
les  mollusques,  certains  vers,  et  jusqu'aux 
polypes  se  traînent  vers  elle  et  vont  se  ra- 
nimer à  ses  rayons.  Si  les  mammifères,  les 
oiseaux ,  et  les  insectes  des  terres  tropi- 
cales ont,  avec  des  formes  élégantes  ou 


de  riches  parures,  une  sonpicaie  et  om 
agilité  inoomparableSi  c'est  que  dans  ces 
régions  la  lumière  est  plus  ^viliuite  et 
plus  pure.  Toute  créature  animée,  sons- 
traite  à  son  action  bienfaisante ,  langnit 
et  meurt.  Ainsi,  priver  un  criminel  de  Is 
liberté  et  le  plonger  dans  une  prison  obs- 
cure, ce  n'est  pas  seulement  le  condamner 
à  l'isolement,  c'est  peut-être  altérer  ce 
lui,  par  une  longue  torture,  les  aonroesde 
toute  excitation  vitale.  La  législation  mo- 
derne a  apprécié,  dans  Tapplication  des 
peines,  cette  loi  de  physiologie  générale 

Les  effets  du  fluide  lumîneax  se  révè- 
lent  chez  les  plantes  par  des  phénomèam 
aussi  nombreux  que  singuliers.  Les  ani- 
maux, de  jour  et  de  nuit,  remplissent  la 
mêmes  fonctions  organiques  ;  il  n'en  ut 
pas  de  même  des  plantes  :  elles  ont  nae 
vie  diurne  et  une  vie  nocturne  diffî^fa- 
tes.  Aussitôt  que  le  soleil  éclaire  llnn- 
zon ,  elles  absorbent  le  gas  carboniqae 
contenu  dans  l'air  atmosphérique  ;  eUo 
le  décomposent ,  fixent  le  carbone  dam 
l'intimité  de  leurs  tissus  et  dépgeal 
l'oxygène.  Plus  la  lumière  devient  vive  et 
éclatante,  plus  cette  fonction  se  moatif 
active.  Elle  est  au  plus  haat  point  d'ia* 
tensité  quand  le  soleil  gagne  le  zénith; 
on  s'est  assuré  qu'elle  s'accélère  e|  se  la- 
lentil  suivant  que  le  ciel  est  pur  ou  nm- 
geux  ;  vers  le  soir,  elle  est  laognisiaBli, 
et  quand  les  ténèbres  couvrent  la  tciR 
elle  cesse  tout-à-fait  :  les  plantes  alsn 
absorbent  l'oxygène  de  l'air  et  elles  ex- 
halent du  gaz  acide  carbonique. 

Toutes  les  parties  du  végétal,  mt» 
surtout  les  parties  jeunes,  sont  innmiifi, 
sans  exception,  à  l'influence  delà luoiièrt; 
mais  cette  action  est  bien  plus  facile  à 
constater  dans  les  feuillet  et  dans  ki 
fleurs,  que  partout  ailleurs. 

Les  feuilles  et  les  parties  vertes,  noa- 
vellement  développées,  sont  tonjonn  im- 
pressionnées par  la  lumière;  néanmoîm, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ces,  ki 
effets  produits  ne  sont  point  epprédahlci 
à  ta  vue.  Elles  dégagent  ou  absorbent  ki 
gaz  en  conservant  leur  disposition  ocdi- 
naire  ou  seulement  en  exerçant  de  légat 
mouvements  d'abaissement  on  d'éléva- 
tion, suivant  que  la  lumière  est  plus  oa 
moins  intense.    ■ 

Dans  les  familles  à  feuillet  mcmbra- 
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Ua  «a  ipapiiM  dan*  Us  KguBÎniotw, 
1^  nulhltpi,  1»  itWMéw,  nrUioMniU- 
çéW(  «tpveoBiéqiMntlMplanieiàca- 
nll^  poljp^lsla,  Iw  nouvamanti  nécu- 
|é(  pu  Im  fMiillc*  iont  extrtmcmeat  re- 
■MrqBablM.  Lm  plantes  cfaunnei  oa 
siiTciiii  lie  les  ap- 
«  phinonèiM  que 
cnra.  UaéUiur- 
r,  et  Ica  phjiîaUi|iaua 
lai  oat  dopaé  la  nom  de  tommeil,  parte 
p%  fvaiMt  cm  veoiarqocr  que  Ut  oi^ 
■I— ■|Hi1ilïPTtairii(lMfiiwillri]  frlaiinl 
Mna  SB*  iHn*'"^"  de  repoa  on  de  praa- 
ffiiinp  Cependant  oa  nom  ne  rend 
mmptr  qw  4'*M  pati"  <^  phénomène, 
.  op  plâlJkf  il  n'ep  indique  que  la  ceaia- 
lÎBB  ;  aMii  piéHvonMuma  la  daigner  Mui 
fftn  HàéÙaUapie  végétalr.  Ce  terme, 
dî  litiiilîii  Tacte  par  lequel  la  plante  te 
Ifmrm*  ftmt  taùire  le  totell  {iiin  et 
%fimtt),  da*n  a'appliqner  à  toiu  lei  mou- 
ftpMsia  oacntéa  par  le*  vigiiaui,  pour 
•i  a^Mlilp  on  rapport  arec  la  lumière  ou 
foor  on  ériter  l'actioD  trop  ioargique. 

CajhoipiB  delà  lumière aatJMpérieui. 
m»  Uf  iKToa  qui  M  aont  éclairèaa  que 
éÇup  fl^,  oa  voit  lai  reoillea  de  touia 
!■•  l^MtM  V*  7  *o^'  nniarméaa  te  diri- 
]C|gpr  «en  les  vilraut.  Lei  Tégèlanx  les 
Ottcuv  porUDis  M>nl  lonjoari  ceui  qui 
M>Qi  le  pluicorapletemeatéclairéa,  et  In 
nKÎIIeurei  «erres  ccllca  qui  rfçoJTent  le 
plus  de  lumière.  Les  aialidca  et  la  capu- 
cine ,  dont  les  feuilles  aont  allachéei  à  de 
Imcum  pétinlei,  cxecnieat  pour  la  cher- 
dier  de*  muuveineDU  de  torsion  curieui. 
On  les  toit  suivre  le  soleil  dans  son  cours, 
(I  H  on  luuroe  let  pola  où  elles  végètent, 
dr  maniera  •  les  oielira  daot  l'ombre, 
din  se  relouraeot  aiaea  promptement 
pour  te  plautr  comme  allaa  l'èlaiant  pré- 
criJeaimvnl. 

U  partie  de  la  fiiuille  ioumita  à  l'io- 
iuruee  de»  rayous  lumineux  est  la  Lme 
Mpérirure.  Elle  ni  liaie,  loutant  glabre 

Uriiiiei  t'itil<lli^«uc«  de  ce  qui  va  être 
Hu  la  nom  tiv/jôln  licHiotropc,  réservant 
la  pùle  Àr^^'u/u^e,  à  la  lame  iDlè- 
I    ■tmie.ll  senble.eiicCret,  cooveuabiede 
r  par  de    nom  divers  des  parties 
I  W»  itct*  pbyiialogiquei 


diffiicnU.  Conaidéréeasoui  le  rapport  de 
l'inflnoBoe  luBineaic,  l'une  de  ces  lamas 
eat  la  pAle  positif,  l'autre  le  pôle  négatif. 
Lu  feuillesveluEaoudrupéesaeioiit  que 
peu  ou  point  impreuiooaableai  ceHea 
qui  sont  glabres  paraissent  l'être  plus  ou 
maint;  les  un  et  s'étale  ut  complsisammeat 
au  rayons  du  soleil  et  semblent  se  plaire 
a  lea  recevoir  directemeot,  Ira  autrei  ne 
peuvent  en  être  frappées  qu'obliquement; 
œllet-ci  veulent  une  lumière  diffuse, 
celles-là  nne  lumière  rayoDOBoIe,  et,  sui- 
vant cet  idioajocrasiea  ou  diiposiliiiiu 
individuellca ,  ellet  préstolent  ou  leur 
surface  Kulement  ou  leur  irancbe.  G- 
looi  quelques  exemples  curieui  de  ctt 
•ioguliertarrangement*. 

Ia»  dolict ,  plantes  légumloeiues  à 
feuilles  trifoliées,  inclinent  leurs  lamea 
vers  le  toleil  levant;  elles  les  relèvent  jus- 
que vers  dit  heures,  puis  tournaat  sur 
leon  pétioles  et  appliquant  l'une  contrr 
l'autre  leurs  lames  supérieures,  elles  les 
abri  lenlmutuellemenlcontreraclion  trop 
vive  de  la  lumière.  Elles  quittent  cette 
station  le  soir  pour  jouir  des  derniers 
rayons  du  Jour,après  quoi  elles  abaissent 
leur*  pointei  vert  la  terre,  se  mètrent  eu 
rapport  parleurs  lames  inférieures,  la  fo- 
liole terminale  s'éialaot  horizon  ta  lemesl, 
et  la  feuille  entière  ne  montra  plus  que 
tes  trois  lames  supérieures.  Les  haricots 
{^pliaseolai)  se  comportent  de  même.  Le 
grmnocladus  du  Canada,  bel  arbre  de  la 
famille  des  légumineuses,  à  feuilles  sur- 
décomposées,  avant  par  conséquent  de* 
folioles  attachées  dans  tous  les  sens  et  ne 
pouvant  les  tourner  que  dans  le  même 
•eus,  n'exécute  de  mouvement  qu'au  pro- 
fit dea  folioles  qui  peuvent  se  mettre  en 
rapport,  soit  avec  le  soleil  levant,  soit 
avec  la  soleil  caucbaDl;àmidi  loutessoot 
boriïonlalea.  Il  résulte  de  ce  mix-anl^me 
que  les  folioles  qui  ont  tourné  lo  matin 
ne  se  retournent  plus  le  soir,  et  que  celles 
qui  se  sont  dépUcées  le  aoir  ne  se  dépla- 
cent pas  le  matÎD  suivant.  Les  lupiaaont 
des  feuilles  digiléesi  l'effet  de  la  lumière 
détermine  l'élévalisn  des  foliules;  elles 
se  rapprochent  en  cornet  et  leur  limbe  le 
ferme  sur  sa  moitié  supiirieure.  I»>nquc 
la  lumière  est  difluse,  toutes  les  parties 
tant  horiionlsles;  li  la  nuit  vient,  ellrs 
sont  dans  l'état  de  prottration,  les  pétiolra 
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Iregardant  le  collet  de  la  racine.  Les  mé- 
lilots  et  les  trèfles  redressent  \en  le  soir 
leurs  pétioles  et  leurs  folioles  contre  la 
tige  et  celles-là  tournent  en  dedans  leurs 
lames  supérieure.".  Les  pétioles  du  haut 
du  rameau  étant  plus  courts  que  ceux  du 
bas,  les  feuilles  forment  une  sorte  de  pa- 
quet dont  Tarrangement  est  singulier. 
Au  soleil  couchant,  on  ne  voit  plus  que 
des  lames  inférieures,  et  la  foliole  termi- 
nale ,  devenue  horizontale,  forme  le  toit 
au-dessus  des  latérales  appliquées  l'une 
contre  l'autre  par  leurs  lames  héliotropes. 
Le  soir  et  pendant  la  noitlesoxalidesabais- 
sent  leurs  quatre  folioles  en  cœur  ren* 
versé,  celles-ci  se  rapprochent,  se  plient 
sur  leur  nervure  moyenne  et  forment  une 
figure  régulière  à  quatre  angles  ou  ailes  ; 
1a  sommet  forme  une  croix  dont  chaque 
branche  est  constituée  par  les  pétiolules. 
La  base  de  cette  figure  est  à  huit  lobes, 
deux  pour  chaque  face.  Ces  feuilles  sont 
éminemment  hélioscopiques,  ainsi  que 
celles  de  la  capucine  qui  se  dirigent  avec 
la  plus  grande  aisance  vers  la  lumière.  La 
plicalure  des  feuilles  du  /Hfriiera  hygro- 
métrique a  lieu  pour  les  folioles  par  im- 
brication, pour  ta  feuille  entière  parren- 
▼ersement  d'avant  en  arrière;  celle-ci  est 
tont-à-fait  appliquée  sur  le  rameau  qui 
lui  donne  nsi«»5ance.  I.^es  folioles  de  la 
rose  et  celles  d*un  grand  nombre  de  lé- 
gumineuses, immobiles  sur  leur  pétiole, 
se  ferment  vers  leur  milieu  quand  elles 
ne  sont  plus  ou  qu'elles  sont  trop  exci- 
tées par  la  lumière.  Pour  cacher  ou  pour 
épanouir  leur  face  héliotrope,  les  feuilles 
de  la  balsamine  impatiente,  horizontales 
durant  le  jour,  sont  appliquées  contre  la 
tige  pendant  la  nuit  ;  elles  se  bombent  lé- 
gèrement alors  et  les  fl«;urs  vont  se  réfu- 
gier sous  cet  abri  naturel.  Les  deux  feuil- 
les de  la  fabagelte  [zygophyUttm  fabago^ 
L.),  composées  de  deux  folioles  et  oppo- 
sées, se  redressent  vers  le  soir;  elles  se' 
rapprochent  au  point  de  se  toucher,  les 
folioles  nppli({uent  Tune  contre  l'autre 
leura  lames  licliotropcs,  et  la  période  de 
repos  commence. 

Les  végétaux  dont  les  feuilles  n'exé- 
cntenl  aucun  mouvement  présentent  tou- 
jours leur  limbe  héliotrope  à  la  lumière 
pour  qu'elle  puisse  les  éclairer  a  toutes 
les  heures  du  jour.  Cette  disposition  est 


telle  que  l'œil  fixé  sur  une  plcsto  m  «oit 
jamais  que  des  lames  anpérieuret  nm 
leur  teinte  d'un  vert  foncé.  L'aiped  ék 
paysage  perdrait  tout  ion  édat  1^1  arrivih 
que  les  feuilles  changea laent  àt  û\ 
on  se  croirait  entooré  d'arbret 
bes  malades. 

Il  résulte  de  ces  ftiu  qa'il  aérait 
de  multiplier,  que  le  besoin  de 
la  lumière  ou  l'héliotropie  est 
parmi  les  plantes;  qu'il  ae  révèle 
chez  celles  dont  les  feuillea 
aucun  phénomène  de  toraicm;  qoe 
beaucoup  d'entre  ellci  œ  besoin  eelii  ii^ 
pérteux  qu'elles  semblent  aairre  le  «M 
dans  son  cours  pour  mieux  en  itmair 
l'influence  {voy.  H^airrHx);  qaed'aiK 
très  se  défendent  contre  l'énergie  da  wê 
rayons  et  exécutent,  pour  a^ebritv,  ém 
mouvements  aussi   marqués   qoe  cao 
qu'elles  font  pour  les  chercher  quadciMi 
énergie  est  modérée;  enfin  que  l*oa  diit 
expliquer  par  l'héliotropie  les 
mènes  désignés  par  Linné  sont  le 
sommeil  des  plantes.  Fay, 
Sensitive,  SAiirFOiif ,  etc. 

Les  fleurs  éprouvent  aiuei  Tin 
de  la  lumière  ;  leurs  fonctions  Titalci  In 
plus  intimes  s'accompliment  an  pmA 
jour.  C'est  même  l'étude  de  lenrs  nppofli 
avec  le  soleil  qui  a  coudait  à  former  le  atf 
héliotrope  (voy,).  Les  andeiM  miml 
observé  le  phénomène  de  Théllolropli 
des  fleurs:  la  fable  de  Clytie  en  fait  fci; 
mais  ils  ne  pouvaient  le  rattacher  àdn 
considérations  physiologiques,  faute  éi 
connaissances  précises.  Les  fleurs  hél^ 
tropes  appartiennent  surtout  aux 
thérées.  On  peut  voir  à  l'époque 
stice  d'été,  période  de  Tannée  oà  la  li* 
mièrea  le  plus  d^intensité,  leurs  calathiéu 
s'incliner  vers  l'ouest  après  avoir  reça  lu 
rayons  du  soleil  durant  tine  partie  il 
jour.  L'héliotropie  s'exerce  principsb 
ment  sur  les  enveloppes  florales»  noiaai* 
ment  sur  le  calice.  Les  sépales,  pourévl-  ^ 
ter  l'action  trep  vive  de  la  lumîèfSi  m  - 
redressent  et  déterminent  ainsi  l'( 
de  la  fleur  ;  les  pédoncules,  a3faDt  la 
me  arrondie,  ne  reçoivent  les  rayons 
mineux  que  vers  un  point  de  leur 
férence.  I^es  fibres  de  cette  partie  aimi 
excitée  se  raccourcissent,  se  resserrent,  k 
transpiration,  devenue  abondante,  dûnî» 
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igidité  de  rorf^aney  et  la  fleur  est 
BD  araBL  Ven  m&di,  les  rayons 
l  plot  on  moins  perpendiculaire- 
r  le  centre  de  la  fleur,  le  pédon- 
pent  les  recevoir  directement  et 
Dtîent redressé.  La  lumière,  après 
i  durant  un  certain  temps  sur  les 
pas  floraleSfdéterminel'épaDOuis- 
oa  rocclusion  des  fleurs.  Ces  al- 
éa d^écartement  el  de  rapproche- 
I  calice  el  de  la  corolle  favorisent 
icntia  fécondation  en  mettant  en 
direct  les  anthères  et  le  stigmate. 
OMrquéqae  Tépanouisseroent  des 
raît  lieu,  ponr  une  même  espèce 
les,  à  des  heures  semblables  de  la 
:  Linné  ayant  recueilli  un  certain 
de  ces  observations,  les  a  réunies 
fnalification  d^Horitjge  de  Flore 
LOKAUOif )  ;  il  avait  déjà  i-réé  Fcx- 
:  de  Calendrier  de  Flore  en  fa- 
n  tableau  destiné  à  fiaer  Tépoque 
lée  où  fleurit  nne  plante  pour  la 
e  fois;  mais  il  ne  faut  pas  trop  se 
éduire  par  ces  termes  poétiques. 
des  fleurs  qui  ne  s*ouvrent  que  la 
qui  les  a  fait  qualifier  de  truies 
9Ctmmes\  ce  sont  elles  qui  exha- 
pina  douces  et  les  plus  suaves 
MIcaqni  épanouissent  ou  ferment 
olle  solvant  Pétat  de  Patmosphère 
&  le  nom  de  météoriques.  On  les 
■ques  on  eanieiilaires quand  elles 
tôt  ou  ae  resserrent  à  mesure  que 
a^élève  ou  s'abaisse  au-dessus  ou 
soa  de  l'horizon.  Les  équinoxia" 
rrent  et  se  referment  à  des  heures 
nées.  Ces  modifications  d*un  phé- 
I  unique  s'expliquent  toutes  par 
m  plus  on  moins  vive  avec  la- 
a  lumière  agit  sur  les  fleurs. 
BMio  que  là  plantes  ont  de  la  lu- 
st  manifeste.  Point  de  iloraison 
aiire  aolaire,  point  de  fécondation 
I  intervention  pubsante!  Pour  se 
en  rapport  direct  avec  la  lumicre, 
H»  pas  la  vallisneria  mâle  delà- 
.  flonr  du  court  pédoncule  qui  la 
pliva  afin  de  venir,  libre  de  toute 
ion  organique,  féconder  la  Heur 
élevée  aa-dessns  des  eaux  par  un 
ten  spirale  d'autant  plus  long  que 
t  plua  profonde?  Ne  voit- on  pas 
nphéaeéflB,    les  cypéracérs,   les 

tryi'iop,  d.  G,  d.  M.  Tortir  NVII, 


ombellifères  et  les  crucifères  aquatiques 
s'efforcer  de  sortir  leurs  tiges  ou  leurs  pé- 
doncules floraux  du  sein  des  fleuves  et  ne 
porter  de  fleurs  que  quand  elles  jouissent 
de  Tinfluence  atmosphérique  ?  ^e  sait-on 
pas  que  Putriculaire  se  débarrasse,  pour 
devenir  flottante,  du  lest  muqueux  qui  la 
retient  captive  avant  la  fécondation  ?  La 
pontéderie  à  gros  pétioles,  la  macre  de 
nos  étangs,  la  zostèrc  et  la  ruppie  des 
mers  d'£urope  ne  sécrètent-elles  pas  de 
Tair  dans  le  repli  de  leurs  feuilles  pour  se 
faire  des  vessies  natatoires  qui  les  élèvent 
au-dessus  des  eaux  ?  En  présence  de  tant 
d^actes  merveilleux  auxquels  donne  lieu 
Taccom plissement  d'une  seule  foniJion 
organique  exécutée  par  des  corps  vivants 
mais  privés  de  volonté,  ne  faut-il  ps» 
faire  inlervenir  la  volonté  d'un  Crôatoui* 
qui  a  manifesté  sa  suprême  sagesse  dans 
toutes  ses  œuvres?  A.  F. 

LUMIÈRE  (peinture).  La  lumièn* 
est  Tùme  de  la  peinture  ;  sans  elle  il  n'v  a 
ni  forme,  ni  couleur,  ni  effet.  Il  est  donc 
d'une  grande  importance  pour  le  peintre 
de  la  régler  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable. Pour  simplifier  le  jeu  de  la  lu- 
mière et  rendre  leur  tache  plus  facile, 
les  peintres  d'histoire  sont  dans  rhabi- 
tude  de  se  créer  un  jour  particulier.  A 
cet  effet,  ils  donnent  une  certaine  cou- 
leur aux  parois  de  leur  atelier;  puis,  par 
une  baie  carrée,  conique,  cylindrique, 
ou  prismatique,  etc.,  ils  introduisent  la 
lumière  du  jour.  Comme  le  propre  d'une 
lumière  serrée  est  de  dessiner  les  objets 
d^une  manière  plus  nette  et  moins  fuyante, 
et  qu'en  rapprochant  ou  en  éloignant  son 
modèle  du  foyer  de  lumière  on  obtient 
des  ombres  plus  ou  moins  larges,  des  du  irs 
plus  ou  moins  vifs,  chaque  peintre  nioJi* 
fie  son  jour  jusqu'à  ce  qu^il  ait  obtenu 
l'effet  qu'il  s'est  proposé.  C'est  le  plus 
souvent  sous  un  rayon  lumineux  incliaé 
de  45  degrés  que  peignent  les  peintres. 
Le  jour  du  nord,  comme  le  moins  varia- 
ble, est  celui  qu'ils  préfèrent.  Le  Caravage 
iyoy,)  a  peint  sous  un  jour  étroit  et  per- 
pendiculaire comme  celui  d'un  soupirail 
de  cave  ;  le  Corrége  au  milieu  des  tor- 
rents de  la  lumière  du  jour  ;  Rembrandt 
a  su  rendre  les  effets  du  soleil  dardant; 
Honthorst  ceux  qui  se  produisent  dans  la 
nuit  par  un  incendie  ou  par  de  doubles, 
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à9  triples  foyav  de  lumi^;  Girodet  a 
souTeut  peint  la  naît,  à  le  lueur  det  bou- 
gies, def  lojeti  de  jour. 

Le  lumière  tecommuDiquaDt  aux  ob- 
jeti  de  quatre  façons  différentes,  on 
compte  en  peinture  quatre  sortes  de  lu- 
mière. Celle  qui  vient  du  haut  et  tombe 
d'aplomb  sur  un  objet  dont  elle  éclaire  la 
partie  éminente  se  nomme  lumière  sou^ 
meraine  ou  prineipalt;  celle  qui  ne  fait 
que  couler  sur  les  objets  est  la  lumière 
glissante;  celle  qui,  en  s'éloignent  du 
principe  qui  la  produit,  diminue  d*éclat 
et  se  confond  aTec  la  masse  d'air  dans 
laquelle  elle  nage  et  finit  par  se  perdre, 
esl  la  lumière  diminuée  ou  perdue  ;  en- 
fin la  lumière  empruntée  à  un  corps  qui 
l'avoitine  et  duquel  elle  rejaillit,  se  nom- 
me réfléchie.  En  général,  les  artistes  en- 
tendent par  lumière  la  partie  claire  op- 
posée à  l'ombre. 

Pour  Tart  de  répartir  la  lumière  dans 
un  tableau,  un  dessin,  une  gravure,  voy, 
GLAïa-OBactn.  L.  C.  S. 

LUMIÈRES,  expression  mélapbo- 
rique  dont  on  se  sert  pour  désigner  la 
eapadlé  intellectuelle  et  les  connaissan- 
ces acquises,  soit  d'un  seul  individu,  soit 
d'une  masse  d'individus.  Foy,  iHSranc- 
noir,  Ihtbllioshcb,  etc. 

Savoir,  c'est  voir  par  les  yeux  de  l'es- 
prit :  or,  pour  Toir,  il  faut  être  éclairé j 
et  les  notions,  les  aperçus  conquis  par  la 
réflexion  et  par  l'étude  sont,  pour  l'in- 
telligence, ceil  de  l'Ame,  ce  que  sont,  pour 
les  yeux  du  corps,  les  rayons  de  la  lu- 
mière. Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici 
le  progrès  des  lumières  à  travers  les  siècles 
{vof.  Civilisation,  iHYEirrioNs,  etc.)  ; 
ce  progrès,  inégal  dans  sa  marche,  est  ac- 
céléré, suspendu  on  retardé  par  une  foule 
4l'accidenis  dont  l'appréciation  doit  en- 
trer dans  la  tâche  du  philosophe  et  de 
l'historien.  De  nombreuses  circonstances, 
dépendant  des  temps  et  des  lieux,  varient 
le  caractère  et  les  effets  de  ce  mouvement. 
A  Torigine  des  sociétés,  ou  à  l'époque  de 
leur  renaissance,  apparaissent  d'abord, 
avec  la  poésie,  les  œuvres  d'imagination 
et  les  arts  d'imitation  ;  les  études  morales 
et  philosophiques,  les  sciences  exactes  ou 
spéculatives,  les  travaux  d'érudition  vien- 
nent plus  tard,  et  laissent  ensuite  le  champ 
«un  découvertes  dans  les  arts  industriels, 


à  l'exploration  de  tous  les  perlei 
ments  qui  peuvent  satisfaire  ana 
matériels  de  la  vie.  Ainsi,  après  h 
de  confusion  du  Bas*Empire  et  \\ 
d'ignorance  du  moyen-ige,  on  p 
puis  l'époque  de  Françob  i*''  ja» 
jours,  suivre  aisément,  dans  see 
phases,  cette  progression  dont»  i 
chose  près,  les  développements  ao 
tiques  dans  tous  les  Ages  de  l'his) 

En  regard  de  la  question  de  la 
toujours  ascendante  des  lumières 
cent  les  considérations  relatives  ni 
tages  ou  aux  inconvénients  de  I 
fusion.  Nous  ne  rentrerons  point 
Texamen  du  fameux  paradoxe  « 
Rousseau,  si  souvent  combattu  pi 
sonnement,  et,  selon  nous,  eDcor 
réfuté  par  l'expérience.  Non  !  D 
a  fait  la  lumière,  ne  l'a  pas  cré 
qu'elle  restAt  invbible  à  l'esprit,  i 
qu'à  l'œil  de  l'homme  ;  mais  II  a 
sans  doute,  qu'elle  fût  mesurée  à 
selon  les  convenances  et  les  besoi 
condition.  Celles  qui  ne  servirais 
faire  trouver  pénible  l'état  dan 
on  se  trouve  placé  par  une  loi  sup 
qui  ne  feraient  qu'exciter  le  dési 
tuations  plus  élevées  et  quelquefc 
cessibles,  que  provoquer  à  Penvi 
haine  contre  ceux  qui  y  sont  pa 
les  lumières  encore  vers  lesquell 
porte  cet  orgueil  humain  incap 
s'imposer  le  frein  de  la  raison  < 
de  pénétrer  dans  les  secrets  doi 
s'est  à  lui  seul  réservé  la  connaissi 
lever  tous  les  voiles  dont  il  a  coui 
essence  suprême  et  l'essence  des 
créées;  ces  lumières,  disons-noi 
vent  être  interdites  à  la  faiblesse 
frsgilité  humsine;  s'il  t%X  de  pun 
qui  échsuffeni  et  qui  éclsirent,  i 
fausses  lueurs  qui  égarent,  des  cla 
brûlent  ou  qui  aveuglent,  à  foi 
blouir.  Tel  est  sans  doute  le  sens  i 
l'antiquité,  sus^i  profonde  dans  s 
çus  qu'ingénieuse  dans  ses  fictioE 
ché  sous  l'enveloppe  des  mythes  i 
tels  de  Prométhée  et  de  Pbaéton, 
et  de  Ti  relias  (voy,  ces  nom^  ).  P. 

LUNAISON,  voy,  Lcnr  et 
T.  1*',  p.  787. 

LUNATIQUE,  personne  mt 
qu'on  supposait  être  soiu  une  ii 
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note  de  la  lune.  €?étût  une  iorte 
tsessiom,  Vvf*  DivoiriAQUE,  Fo- 
ie. 

El D,  plue  forte  et  Tille  épiscopale 
s  Malmœhuslaeo  en  Suède,  remar- 
s  snriont  par  son  nnWeraité,  qui  a 
idée  en  1666  et  qui  compte  tou- 
Ie6  à  700  élodiants.  A  celte  institu- 
I  imitachent  an  séminaire  pour  les 
atenn,anebtbliolbèque  de  80,000 
eietde  1,000  manuscrits,  un  cabi- 
hisloîre  naturelle,  un  méd«iller, 
lilcction  de  modèles,  un  cabinet  de 
[ne,  no  observatoire,  un  jardin  bo- 
e,  un  amphitbéfttre  d*anatomie. 
nra  particnliers  possèdent  en  outre 
irtantes  collections.  La  population 
ad  ne  s*élève  pas  beaucoup  au-delà 

00  Ames.  Les  habitants  cultivent  le 
A  la  garance,  entretiennent  des  fa- 
a  de  draps,  de  sucre,  de  cuir,  et 
n  commerce  maritime  considéra- 
imi  les  édifices  publics  se  distin- 
cathédrale  avec  une  chapelle  sou  - 
le.  Dans  le  voi!iinafl;e  de  la  ville 
le  Lybershûget^  célèbre  dans  l'an- 
bistoire  de  la  Suède,  parce  que  là 

lient  les  élections  des  rois  de  Skene 
loneo.  C.  L. 

ME,  planète  secondaire  ou  satellite 
!!ompagne  la  terre  {yoy,)y  autour  de 
.e  elle  décrit  un  orbite  elliptique 
7h  43»  ll*|-  de  temps  moyen, 
e  se  retrouve  ensuite  daos  le  ciel  à 
leîiion  à  peu  près  identique  parmi 
les  :  c^est  ce  qu^on  appelle  sa  révo» 
sidérale. 

dis  que  la  lune  exécute  cette  ré- 
iD,  le  soleil  {voy,)  qui,  vu  de  la 
parait  doué  d*un  mouvement  pro- 
rifé  de  Toccident  à  rorient,  s*e9t 

1  sur  Técliptique  [vny,)  dans  le 
sens  que  la  lune, en  sorte  que,  pour 
râper  et  revenir  dans  la  même  po- 
relalivement  au  soleil,  la  lune  doit 
»,  en  sus  d'une  circonférence  en- 
b  la  sphère  céleste,  Tare  excédant 

par  le  soleil.  Cette  révolution, 
BOdiiBeit^iior//^ue,  exige  donc  plus 
ips  que  la  révolution  sidérale  :  sa 
iiojeoneestenef(etde29i  12i*44°> 
l'est  ce  qu'on  nomme  encore  mois 
t  m  bskaison. 
dbalchaquerérolution  synodique, 


la  lune  apparaît  sous  différentes  formes 
on  aspects  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  phases. 

Quand  la  lune  se  trouve  directement 
interposée  entre  le  soleil  et  la  terre,  elle 
est  éclairée  dans  toute  Télendue  de  son 
hémisphère  opposé  à  notre  planète,  et 
nous  ne  Tapercevons  pas.  C'est  le  moment 
de  la  conjonction  (vo/.).  On  dit  alors  que 
la  lune  est  nouvelle^  ce  qu'on  dé^igne 
aussi  par  le  nom  de  néomènie  (  de  viop, 
nouvelle,  et  juiiivq,  lune  ). 

Lorsque  la  face  de  la  lune  éclairée  par 
le  soleil  est  complètement  tournée  de  no- 
tre côté,  c'est- à>dire  lorsque  la  terre  se 
trouve  entre  ces  deux  astres,  et  qu'alors 
le  soleil  est  sous  l'horizon,  au  méridien 
opposé,  la  lune  parait  comme  un  cercle 
lumineux.  On  dit  alors  qu'elle  est />/W/7<*  : 
c'est  le  temps  de  Voppositinn, 

Le  mot  de  syzygie  (du  grec  GrvÇvyîa, 
attelage  à  deux  chevaux,  et,  plus  généra- 
lement, paire,  couple)  sert  à  désigner  in- 
distinctement les  nouvelles  et  les  pleînes 
lunes,  c'est-à-dire  les  conjonctions  ou  les 
oppositions  de  cet  astre. 

A  l'époque  qui  partage  en  deux  parties 
égales  l'intervalle  compris  entre  la  nou- 
velle et  la  pleine  lune,  cet  astre  a  la  forme 
d'un  demi-  cercle  lumineux  ou  dic/iotome 
dont  l'arc  circulaire  est  tourné  à  l'occi- 
dent, et  qui  est  terminé  à  l'orient  par 
une  sorte  de  diamètre  recliligne  :  c'est  ce 
qu*on  nomme  le  premitr  quartier,  La 
lune  se  trouve  alors  dans  la  première 
quadratwe ;  ce  mot  vient  de  ce  que  sa 
distance  angulaire  au  soleil  est  d'environ 
OO^'  ou  du  quart  de  la  circonférence. 

La  seconde  quadrature,  aussi  nommée 
le  second  ou  tiernier  quartier,  arri\eau 
milieu  de  l'intervalle  qui  sépare  la  pleine 
de  la  nouvelle  lune.  L'abtre  parait  encore 
sous  la  forme  d'un  demi-cercle  lumineux;, 
mais  cette  fois,  la  convexité  est  orientulc 
et  la  portion  recliligne  est  du  côté  de  foc- 
cident. 

Pour  certaines  recherclK-^,  on  a  eu  be- 
soin dedistinguer,dans  le  co:irsde  la  lune, 
quatre  autres  points  qui  ont  pris  le  nom 
d^octant.^,  parce  qu'ils  divisent  le  cours 
de  la  lune  en  huitièmes.  Le  premier,  le 
second,  le  troisième  et  \e  quatrième  oc- 
tants sontrespectivementsitués,parordre, 
à  égales  distances  de  la  nouvells  lune  et 
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da  premier  qmrtier,  du  premier  quar- 
tier et  de  la  pteioe  lone,  de  oelle*ci  et  du 
■econd  quartier,  et  enfio  du  lecood  quar- 
tier et  de  la  nooTelle  loue  taÎTanle.  Cha- 
que octant  est  caractérisé  par  une  forme 
particulière  de  l^astre. 

On  a  coutume  de  faire  commencer  le 
mois  lunaire  à  partir  de  chaque  nouvelle 
lune.  Le  nombre  de  jours  écoulés  de- 
puis cette  époque  donne  ce  qu*on  appelle 
Vdge  de  la  lune,  qui  est  par  conséquent 
la  date  de  la  lunaison.  Pour  le  trouver 
«chaque  jour  de  Tannée,  on  se  sert  de  1*^ 
pacte  {vajr,  oe  mot).  Le  temps  compris 
entre  la  nouvelle  et  la  pleine  lune,  cet 
intervalle  durant  lequel  la  partie  éclairée 
de  IVtre  vbible  de  la  terre  augmente 
graduellement  d*étendue,  s'appelle  la  pé- 
riocle  de  la  lune  croissante.  L'autre  moitié 
de  la  lunaison  porte  le  nom  de  période 
décroissante^  du  décours  ou  du  déclin^ 
parce  qu'en  eflet,  dans  cette  période,  la 
lune  ne  cesse  de  diminuer  de  grandeur 
et  d'éclat. 

Quand  la  lune  est  pleine,  elle  passe 
au  méridien  au  milieu  de  la  nuit  :  alors 
elle  se  lève  en  même  temps  que  le  soleil 
se  couche,  et  réciproquement.  Si  Ton 
continue  de  l'observer  pendant  plusieurs 
jours,  ou  voit  qu'elle  se  lève  plus  tard  ; 
et  lorsque  son  disque  est  réduit  à  un 
demi-cercle ,  à  la  dernière  quadrature, 
elle  ne  parait  plus  que  dans  la  seconde 
moitié  de  la  nuit.  Quelques  jours  après, 
et  n'est  plus  qu'un  croissant  dont  les 
pointes  sont  tournées  à  l'occident,  c'est- 
à-dire  vers  le  c6té  du  disque  le  pluséloi* 
gné  du  soleil;  alors  elle  se  lève  seulement 
quelques  instants  avant  cet  astre;  le 
croissant  diminue  de  jour  en  jour,  et 
n'est  plus  qu'un  filet  délié;  enfin  la  lune 
devient  obscure,  elle  se  lève  en  même 
temps  que  le  soleil  et  l'on  cesse  de  Ta- 
pcrcevoir.  Au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours,  elle  reparaît  sur  l'horiion,  àl'oeci. 
dent,  le  soir,  peu  de  temps  après  le  cou- 
cher du  soleil ,  d'abord  comme  un  petit 
filet  lumineux  qui,  s'agrandissent  peu  à 
peu,  prend  bientôt  la  forme  d'un  croissant 
dont  les  pointes  sont  tournées  à  l'orient, 
e'est-à-dire  du  côté  opposé  au  soleil; 
son  éclat  croit  toujours,  elle  reprend  la 
forme  d'un  demi-cercle,  qui  augmente 
encore;  son  lever  se  rapproche  de  plus 


en  plus  du  coucher  du  soleil ,  et  enfin 
elle  reparaît  arrondie  et  brillante  pour 
diminuer  de  nouveau  et  représenter  sue- 
eessivement,  dans  le  même  ordre,  les 
mêmes  phénomènes. 

Bien  avant  qu*on  ait  pu  les  expliquer, 
ces  phénomènes  offraient  une  mesure  si 
naturelle  du  temps  que,  dèsTenfance  des 
sociétés,  les  phases  de  la  lune  ont  dû  ser- 
vir à  régler  les  assemblées,  les  sacrifices^ 
les  exercices  publics,  enfin  le  calendrier 
(vo/.).  Pendant  longtemps  sans  doute  le 
mois  des  anciens  ne  fut  que  cet  inter- 
valle d'une  phase  de  la  lune  au  retour 
d'une  phase  semblable;  et  en  grec  même, 
les  mou  lune  (jxqvi})  et  mois  (  /xiqv  ,  -ôc» 
de  là  mensisf  mois),  sont  presque  iden- 
tiques. 

Le  plan  dans  lequel  se  trouve  l'orbite 
lunaire  n'est  pas  le  même  que  celui  de 
l'écliptiqqe ,  mais  il  forme  avec  lui  un 
angle  de  S*  8'  48"  qu'on  nomme  l'incli- 
naison de  l'orbite  lunaire.  Cet  orbite  ne 
se  rencontre  donc  avec  l'écliptique  qu'en 
deux  points  opposés  qu*on  nomme  nœtuls. 
Le  nœud  ascendant  (  qu'on  représente 
par  le  signe  Q)  est  celui  par  lequel  passa 
la  lune  en  s'élevant  du  sud  au  nord  de 
l'écliptique ,  c'est-à-dire  quand  elle  s'é- 
lève vers  le  pAle  boréal  ;  le  nœud  descen- 
dant (  b  )  est  celui  où  s'exécute  le  mou- 
vement inverse ,  c'est-à-dire  le  point  où 
la  lune  coupe  l'écliptique  pour  descendra 
vers  le  pAle  austral. 

Si  l'on  observe  de  mois  en  mob  le 
point  où  la  lune  traverse  l'écliptique,  on 
trouve  que  les  nœuds  de  son  orbite  sont 
dans  un  état  continuel  de  rétrogradation 
sur  cette  courbe.  Les  nœuds  se  mouvant 
ainsi  vers  l'occident,  parcourent  l'éclipti- 
que en  sens  contraire  du  mouvement  ap- 
parent du  soleil,  ou  dans  le  sens  du  mou- 
veaaent  diurne  d'orient  en  occident.  A 
chaque  lunaison,  ils  ont  reculé  d'envi- 
ron 1*  38'  ou,  en  moyenne,  d'environ 
8'  10".64  par  jour.  Au  bout  de  18  ans  |, 
ibont  parcouru  tous  les  points  de  l'éclip- 
tique, et  les  nœuds  se  retrouvent  au  méaM 
point  de  ce  cercle  terrestre.  C'est  ce  qu'on 
nomme  la  révolution  draconitique.  Com- 
me cette  rétrogradation  a  lieu  dans  un 
feus  inverse  au  mouvement  du  soleil,  cet 
astre  rejoint  la  lune  sur  l'écliptique  avant 
d'avoir  accoitipli  le  tour  entier  du  ciel , 
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t,  le  tcmp  dfl  la  rérolation 
B  du  DCHid  est  d'environ  346 
it«à-dire  qu'après  oel  intervalle 
,  le  soleil  se  trouve  au  nœud  de 

re  occupant  un  des  foyers  de 
inaire,  son  satellite  s'approche 
ne  d'elle  allernalivement  suivsnt 

de  la  courbe  quM  décrit  dans 
Les  deux  points  exirémes  se 
.  apsides.  Celui  qui  marque  le 
I  de  proumité  s'appelle /'er/j^c-V, 
qui  lui  est  diamétralement  op- 
qui  marque  le  plus  grand  éloi- 
est  {'apogée  (yox»  ce  mot).  La 
joint  ces  deux  points  et  qui  for- 
nd  axe  de  l'ellipse  lunaire  se 
'gne  des  apsides, 
aides  ne  sont  pas  fixes  parmi  les 
nir  déplacement  p'opère  de  Toc- 
'orient.  L'axe  de  Tellipse  décrit 
le  change  sans  cesse  de  direction 
lace,  de  manière  que  la  distance 
e  a  la  terre  varie  suivant  une  loi 
Doorde  pas  exactement  avec  celle 
rement  elliptique.  Ce  phéno- 
nnu  sons  le  nom  de  réwolutîon 
ies  de  la  lune^  s'eflectue  dans 
ode  de  3,3831.5753,  c'est-à- 
l'axe  de  l'orbite  lunaire  fait  en- 
is  9  années  une  révolution  com- 
igée  dans  le  même  sens  que  le 
snt  propre  de  la  lune.  L'effet 
le  cette  révolution  est  de  faire 
xmtinuellement  le  lieu  des  ap- 

la  nomme  révolution  anomal 

e  plan  de  l'orbite  lunaire  subit 
:es  de  mouvements  bien  carac- 
s:  parle  premier,  il  change  con- 
ent  de  place  dans  l'écliptique, 
lecond  il  tourne  sur  lui-même, 
dre  ces  mouvements  plus  sen- 
«ginez  deux  cerceaux  :  le  plus 
s  l'écliptique;  l'autre,  que  nous 
>os  le  toucher  intérieurement, 
ite  lunaire.  Il  est  évident  qu'en 
sot  un  peu  ils  se  rencontreront 
loinla:  eh  bien!  sans  rien  chan- 
B  inclinaison,  faisons  tourner  le 
eme  dans  le  plus  grand  cerceau , 
soin  que  ce  soit  Jtoujoors  les 
ninta  du  premier  qui  touchent 
p  noua  aurons  la  représentation 


du  dumgement  des  norads  ou  la  révo- 
lution draconitique.  Maintenant,  sup- 
posons un  autre  mouvement  du  cercla 
interne  sur  lui-même,  et  nous  aurons  la 
révolution  anomal islique.  Si  enfin  nous 
faisons  des  ellipses  de  ces  cerceaux,  nous 
aurons  les  deux  mouvements  du  plan  lu- 
naire qui  affectent  et  compliquent  le 
mouvement  apparent  de  la  lune  sur  la 
sphère  céleste,  et  qui  s'exécutent  pour 
ainsi  dire  indépendamment  du  mouve- 
ment de  l'astre  autour  de  son  ellipse. 
L'orbite  de  la  lune  n'est  donc  pas,  rigou- 
reusement parlant,  une  ellipse  rentrant 
sur  elle-même;  mais  cette  courbe  doit 
nous  paraître  comme  une  espèce  de  spi- 
rale indéfinie.  Dans  ce  mouvement  que 
nous  appellerions  capricieux  si  quelque 
chose  pouvait  l'être  dans  les  lois  de  la 
nature,  la  lune  doit  donc  passer  successi- 
vement devant  une  infinité  d'étoiles 
qu'elle  occultera,  de  même  qu'elle  éclipse 
le  soleil  toutes  les  fois  qu'une  partie  de 
son  disque  opaque  atteint  dans  sa  course 
tortueuse  une  portion  de  l'espace  occupé 
dans  le  ciel  par  cet  astre.  Or,  l'écliptique 
étant  le  cercle  suivi  par  le  soleil  dans  la 
course  qu'il  semble  fournir  annuellement 
autour  de  la  terre,  si  l'orbite  lunaire 
était  dans  le  même  plan  que  l'écliptique, 
chaque  fois  que  la  lune  serait  en  opposi- 
tion, il  y  aurait  nécessairement  intercep- 
tion des  rayons  solaires  par  le  globe  ter- 
restre pendant  tout  le  temps  qu'elle 
mettrait  à  traverser  le  cône  d'ombre  pro- 
jeté par  la  terre;  de  même  qu'elle  voile- 
rait le  soleil  pendant  quelque  temps  cha- 
que fois  qu'elle  serait  en  conjonction  : 
ainsi,  il  y  aurait  éclipse  de  lune  à  cha- 
que pleine  lune  et  éclipse  de  soleil  à  cha- 
que nouvelle  lune.  Pendant  les  autres 
époques  de  son  cours,  elle  occulterait  tou- 
jours les  mêmes  étoiles;  mais  l'inclinaison 
de  l'orbite  lunaire  fait  varier  tous  ces 
phénomènes.  On  comprend  ainsi  que  les 
éclipses  ne  peuvent  arriver  que  lorsque 
la  lune  se  trouve  dans  les  nœuds,  ou  du 
moins  très  près,  aux  époques  de  syzygies. 
L'accord  assez  remarquable  qui  règne 
dans  les  périodes  de  la  révolution  syno- 
dique  de  la  lune  et  de  celle  de  ses  nœuds, 
fait  que  les  éclipses  reviennent  au  bout 
d'un  certain  temps,  presque  dans  le 
même  ordre  et  de  la  même  grandeur.  On 
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troniro  'efTectivement  que  3S8  févoln- 
lions  syoodiqaes  moyennes  de  la  lune 
ou  lunaisons  emploient  6,58âi.93,et  que 
19  réiroluiîons  synodiques  comptèlce  du 
nœud  s'opèrent  en  6,685i.78.  Ainsi  la 
différence  dans  la  position  moyenne  da 
nœud  au  comaMooement  et  à  la  fin  de 
323  lunaisons  est  presque  insensible,  en 
sorte  que  dans  cet  intenralle  de  temps 
les  mêmes  éclipses  doivent  se  reproduire. 
Cette  période  de  3S3  lunaisons  ou  1 8  ans 
et  1 0  jours  est  donc  très  importante  pour 
la  chronologie.  Lee  anciens  avaient  sans 
doute  déjà  remarqué  le  retour  dans  le 
même  ordre  des  éclipses ,  longtemps 
avant  que  leur  théorie  fût  découverte, 
et  Ton  croit  que  cette  période  était  oon* 
Bue  des  Chaldéens  sous  le  nom  de  Saros, 

Il  résulte  de  ces  mouvements  divers 
des  inêgaiités  dans  le  cours  de  la  lune, 
qui  proviennent  des  lois  mêmes  de  la 
gravitation  ;  puisque  tous  les  corps  s'at- 
tirent mutuellement,  les  globes  de  notre 
S3fstème  doivent  en  effet  se  contrarier  ré« 
ciproquement  dans  leur  marche  et  éprou« 
ver  une  infinité  de  perturbations.  Quant 
à  celle  qu'on  nomme  éq nation  de  i'or^ 
kite  ou  éqmatiom  du  cemîre^  ce  n'est  que 
la  différence  entre  le  mouvement  ellip* 
tique  de  la  lune  et  le  mouvement  moyen 
qu'on  lui  suppose  dans  un  orbite  circu- 
laire. 

Quand  la  lune  est  en  eonjonctioa,  elle 
se  trouve  naturellement  plus  rapprochée 
du  soleil  qu'en  aucun  autre  temps  :  l'at- 
traci  ion  solaire  s'exer^nt  alors  avec  plus 
d'intensité ,  la  distance  de  la  lune  à  la 
terre  en  est  augmentée.  Lorsque  au  con- 
traire la  lune  est  en  opposition,  la  terre 
est  plus  forteasent  attirée  par  le  soleil,  et 
elle  se  trouve  plus  éloignée  de  son  sateU 
lite.  Dans  Ice  quadratures,  l'action  du 
soleil  laisse  prédominer  celle  de  la  terre. 
L'effet  immédiat  de  ces  dérangements 
est  d'influer  sur  la  vitesse  du  asouvement 
de  la  lune  :  il  se  ralentit  en  effet  de  la 
conjonction  à  la  première  quadrature  et 
s'accélère  de  la  quadrature  à  l'opposi* 
tion,  peur  diminuer  de  nouveau  jus- 
qu'à la  deuxième  quadrature  et  augmen- 
ter encore  jusqu'à  la  conjonction.  Ces 
inégalités  ont  reçu  le  nom  de  variéHions, 
RI  les  ont  été  découvertes  par  Tycbo- 
Brahé. 
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Toutefois,  comme  la  lune  accompagne 
la  terre  dans  son  mouvement  autour  du 
soleil,  et  que  la  terre  dans  ce  mouve» 
ment  s'approche  plus  ou  moina  de  cet 
astre,  ce  changement  dans  les  distancti 
doit  apporter  des  modifications  aux  vu* 
nations  que  nous  venons  de  décrire.  Cette 
nouvelle  espèce  d'inégalités  a  reçu  le 
nom  iTi^uation  annuette.  L'expérience 
l'avait  également  fait  indiquer  par  Tycbe- 
Brahé  (vojr.  ce  nom). 

La  force  d'attraction  que  la  terra 
exerce  sur  son  satellite  varie  encore  d'in- 
tensité selon  que  la  lune  est  apogée  ou 
périgée,  et  laisse  en  conséquence  plus  ou 
moins  d'influence  à  l'attraction  solaire. 
De  là  des  allongements  ou  des  contrac- 
tions dans  l'orbe  lunaire,  inégalités  qu'on 
nomme  élections,  Ptolémée  les  avait  déjà 
signalées  bien  que  la  cause  lui  en  fût  in« 
connue. 

Enfin,  le  mouvement  rétrograde  des 
nœuds  et  le  changement  d'inclinaison  de 
l'orbite  lunaire  sur  l'écliptique  s'expli- 
quent encore  par  l'attraction.  «  Ce  asou- 
vement des  nœuds  de  l'orbe  lunaire,  a 
dit  M.  Arago,  et  les  variations  de  sou 
inclinaison  sur  l'écliptique,  sont  dus  à 
l'action  du  soleil.  En  effet,  lorsque  la 
lune,  dans  son  mouvement  de  révolution 
autour  de  la  terre,  se  rapproche  du  plan 
de  l'écliptique,  la  force  d*ai traction  du 
soleil  la  fait  descendre,  et  devance  ainsi 
le  moment  ou  elle  doit  couper  le  plan  de 
l'écliptique.  * 

Hais  en  même  temps  que  la  théorie 
venait  au  secours  de  l'observation  pour 
démêler  lea  causes  de  ces  phénomènes, 
on  découvrit  de  nouvelles  inégalités  qui, 
par  leur  complication  et  leur  petitesse, 
devaient  demeurer  insensibles.  Parmi  ces 
dernières,  qu'on  doit  considérer  comms 
autant  de  corrections  à  faire  aux  précé- 
denles,  il  en  est  une  qu*on  nomme  i'^ 
quatiom  séculaire^  et  dont  la  découverts 
est  due  à  Laplace  {ytyjr,),  Lea  autres  sa 
nomment  pe^iuràations. 

Avec  une  bonne  table  de  toutes  om 
inégalités,  le  lieu  de  la  lune,  à  un  instant 
donné,  c'est-à-dire  sa  position  vraie  dans 
le  ciel,  se  trouve  aussi  facilement  que  ce- 
lui du  soleil.  On  suppose  à  la  lune  un 
mouvement  régulier  et  circulaire  qui 
indique  le  mcmvement  moyen  et  le  lieu 
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lié;  |HÛi  on  oorriga  ce  lien  en  y 
t  réqlutiondu  oeotra,  réTccUon, 
lioo,  réquAlion  annaelle,  Téqua- 
mlaira  ec  let  pertorbationa.  Oo 
,  alon  U  lieu  Trai  ou  la  longitude 
me. 

lahke  Inaairei  ont  suivi  naturel- 
les progrès  de  la  science  :  Ualley 
asteed  en  publièrent  sur  les  don- 
i  Newton;  Euler  fit  paraître,  en 
dans  ses  Opuscules,  de  nouvelles 
qu'il  perfectionna  en  les  réimprî- 
ans  l'Almanach  astronomique  de 
pour  1750.  Claîraut  et  d'Aléas- 
OBuèrent  aussi  des  tables  de  la 
a  1764.  HaisTobie  Mayer,  astro- 
ile  GoBltiogne,  ayant  comparé  les 
l'Eulcr  avec  les  observai  ions,  trou- 
oyen  de  les  corriger  avec  beaucoup 
ics;  il  les  publia  en  1758,  et  ne 
I  les  perfectionner.  DeLalande  les 
niait  dans  la  seconde  édition  de 
tmoomie  (1771);  mais  la  décou- 
e  Laplace  vint  ajouter  un  nouvel 
I  à  la  théorie  lunaire.  Depuis, 
a  tables  ont  été  calculées,  dans 
tes  l'erreur  est  beaucoup  trop  mi- 
cor  ne  pouvoir  être  négligée.  Le 
dea  Longitudes  a  publié  les  Ta- 
lalnne^parM.Burckbardt,  1812, 
ennme  il  avait  publié  celles  de 
g  (  1 806),  qui  se  trouvent  à  la  suite 
Blèadu  soleil  de  Delambre;  on  lui 
élément  les  tables  de  la  lune,  for- 
ir  la  aeule  théorie  de  TaUraction, 
le  baron  Damoiseau,  1838,  in- fol. 
ancétant  tantôt  plus  près  et  tantôt 
oignée  de  la  terre,  son  diamètre 
ni  varie  avec  sa  distance.  Lors- 
eal  à  l'horizon,  par  un  effet  de 
m^  elle  prend  une  forme  ellip- 
ft  parait  beaucoup  plus  grande  et 
brillante  que  lorsqu'elle  était  au 
«.  C'est  ce  phénomène  qu'on  a 
i  lune  àorisomiale.  Deux  fois  Tan- 
luM  ae  lève  presque  à  la  même 
pendant  une  semaine  :  c^est  alors 
reçoit  le  nom  de  lune  d'automne 
ane  du  chasseur. 
ialanoe  de  la  lune  à  la  terre  se  dé- 
I  an  parallèle  (vojr,)  horizontale. 
me  pour  distance  moyenne  des 
de  cas  deux  oorps,  environ  60 
éqaaioriaQs  de  la  terre  ou  80,000 


lieues.  Le  diamètre  de  la  terre  étant  re- 
présenté par  ly  celui  de  la  lune  est  0  27, 
d^où  il  suit  que  son  volume  est  seulement 
0.02  de  celui  de  la  terre.  En  continuant 
de  comparer  ce  satellite  à  la  terre  prise 
pour  unité,  la  masse  lunaire  est  0.017; 
sa  densité  0.715076. 

Les  phénomènes  des  phases,  des  éclip- 
ses et  des  occultations,  prouvent  que  la 
lune  est  un  corps  opaque  qui  réûëcliit 
une  lumière  empruntée.  Sa  forme  de 
croissant,  qui  augmente  régulièrement 
depuis  l'état  de  filet  demi-circulaire  jus- 
qu'à celui  de  disque  complet,  corres* 
pond  à  l'apparence  qu'offrirait  un  globe 
dont  un  hémisphère  serait  noir,  Tauire 
blanc,  lorsqu'on  le  présenterait  à  l'œil  en 
sens  divers,  de  manière  à  faire  voir  une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  chacun. 
La  lune  est  donc  probablement  un  globe 
dont  la  moitié  est  éclairée  par  les  rayons 
de  quelque  luminaire  assez  éloigné  pour 
répandresa  lumière  sur  tout  un  hémisphè- 
re de  ce  globe,  et  d'un  éclat  assez  intense 
pour  lui  communiquer  le  degi  é  de  splen- 
deur que  nous  lui  connaissons.  Or,  il 
n'appartient  qu'au  soleil  de  produire  un 
tel  effet;  et  de  plus,  nous  voyons  toujours 
que,  quand  la  lune  est  en  croissant,  le 
bord  éclairé  est  tourné  vers  net  astre. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  qu'une  6ub* 
stance  solide,  ainsi  éclairée,  montre  de 
l'éclat  et  renvoie  sa  clarté  à  la  terre.  N'est- 
ce  pas  aussi  ce  que  produit  un  nuage 
blanc  qui  se  détache  sur  l'azur  du  firma- 
ment? Pendant  le  jour,  à  peine  la  lune  se 
distingue-t-elle  en  clarté  d'un  pareil 
nuage;  et  dans  l'obscurité  du  soir,  les 
nuages  qui  reçoivent  les  derniers  rayons 
du  aoleil  paraissent  jeter  un  éclat  qui  ne 
le  cède  en  rien  a  celui  qu'offre  la  lune 
pendant  la  nuit.  Que  la  terre  envoie  aussi 
une  semblable  lumière  à  la  lune,  mais 
probablement  plus  intense  en  raison  de 
son  plus  grand  volume,  c'est  ce  que  veu- 
lent les  principes  d'optique,  et  ce  qui  ex- 
plique la  visibilité  de  la  partie  obscure  du 
disque  de  la  jeune  lune  quand  elle  mar- 
che vers  son  premier  quartier;  car,  lors- 
que la  lune  est  presque  nouvelle  pour  la 
terre,  celle-ci  (  pour  employer  le  même 
langage)  est  presque  pleine  pour  la  pre- 
mière dont  elle  éclaire  l'hémisphère  ob- 
scur par  une  forte  lumière  terrestre  qu'on 
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nonme  aa»i  cendrée;  et  c'est  une  por- 
lioD  de  celte  lamière  renroyée  sur  notre 
|k>be  per  réflexiOB  qui  nom  rend  la  lune 
visible  pendant  le  crépuscule.  A  mesare 
quA  Tage  de  la  lune  augmente,  la  terre  lui 
présente  une  moindre  portion  de  son  câté 
éclairé,  et  le  phénomène  en  question  se 
dissipe. 

La  lune  eflectue  un  mouvement  de 
rotation  sur  son  axe,  d'occident  en  orient, 
exactement  dans  le  même  temps  qu'elle 
emploie  pour  sa  rérolntion  autour  de  la 
terre.  Cest  ce  qui  est  cause  qu'elle  nous 
présente  toujours  la  méaie  face.  H  est  fa- 
cile en  effet  de  se  conTaincre  qae  lors- 
qu'un corps  parcourt  la  circonférence 
d*un  cercle,  en  tournant  constamment 
le  même  côté  vers  le  centre,  il  exécute  en 
même  temps  un  tour  sur  lui-même.  Pour 
rendre  ce  mouvement  pliu  compréhen- 
sible ,  supposez  que  vous  fassiez  le  tour 
d'une  table  ronde,  en  ayant  toujours  le 
visage  tourné  vers  le  centre,  il  est  évident 
que  lorsque  vous  reviendbrez  au  point 
d'où  vous  êtes  parti,  vous  aurez  fiiit  dans 
le  même  temps  le  tour  de  la  table  et  un 
tour  sur  vous-méase;  car  les  personnes 
qui  seraient  restées  immobiles  à  vous  re- 
garder auraient  vu  successivement  tontes 
les  faces  de  votre  corps. 

Ce  mouvement  fidt  que  noiu  ne 
connaissons  qn'nn  seul  hémisphère  de 
notre  satellite.  Cependant ,  par  Tobser- 
vation  des  taches  que  présente  sa  sur- 
face, on  a  pu  reconnaître  qu'elle  nous 
montre  tantôt  plus,  tantôt  moins  de 
cette  surfilée,  d'un  côté  ou  de  Tantre, 
comme  si  elle  avait  un  léger  balance- 
ment.  C'est  ce  qu'on  appelle  iibration 
(du  latin  Ubra ,  balance) ,  mot  qui  peint 
bien  les  apparences  observées,  mais  qu'on 
ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre,  car  cette 
oscillation  n'est  que  le  résultat  d'une  il- 
lusion optique.  En  effet ,  nous  avons  va 
que  la  viteise  du  mouvement  de  la  lune 
dans  son  orbite  varie  selon  qu'elle  s'ap- 
proche on  s'éloigne  de  la  terre,  tandis 
que  son  mouvement  de  rotation  est  tou- 
jours uniforme.  Il  en  résulte  que  durant 
le»  moments  d'accélération  elle  montre 
H  l'orient  quelques  portions  de  sa  surface 
qu'on  ne  voyait  point  d'abord,  tandis 
que  la  partie  correspondante  de  l'occi- 
dent disparaît.  Le  phénomène  inverse 
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se  produit  pendant  le  retard.  Ccit  ce 
qu'on  nomme  la  Iibration  en  iongitttde. 
On  en  doit  la  découverte  a  Hévélins 
et  Riccloli.  La  Iibration  en  ladimée 
provient  de  ce  que  l'axe  de  rotation  de  la 
lune  est  incliné  sur  son  orbite.  Ainsi, 
selon  que  cet  axe  nous  présente  sa  plus 
grande  ou  sa  plus  petite  obliquité,  il  doit 
nous  montrer  successivement  les  deux 
pôles  de  rotation  du  sphéroïde  lunaire, 
et  par  conséquent  les  taches  qui  s'y  tron* 
vent.  Cette  Iibration  est  peu  considérable 
parce  que  l'équateur  de  la  lune  diffère 
à  peine  du  plan  de  son  orbite.  Enfin, 
la  Iibration  diurne^  reconnue,  ainsi  que 
la  précédente,  par  Galilée,  vient  de  ce 
que  la  lune  tournant  constamment  le 
même  hémisphère  vers  le  centre  de  la 
terre,  l'observateur  qui  est  placé  à  sa  sur- 
face aperçoit,  quand  l'astre  est  à  l'hori- 
zon ,  quelques  parties  de  plus  d'un  côté 
et  les  parties  correspondantes  de  moins 
du  côté  opposé.  On  doit  à  D.  Cassini  la 
première  explication  satisfaisante  du  phé- 
nomène de  la  Iibration  dont  la  théorie 
complète  a  été  donnée  par  Lagrange 
(vojr,)^  dans  un  mémoire  qui  remporcs, 
en  1764,  le  prix  proposé  par  l'Acadéasie 
des  Sciences. 

La  constitution  physique  de  la  Inné 
nous  est  beaucoup  mieux  connue  que 
celle  d'aucun  autre  corps  céleste.  A  l'aide 
des  télescopes,  on  distingue  des  inégalité! 
a  sa  surface,  qui  ne  peuvent  être  qoe  des 
montagnes  et  des  vallées ,  par  cette  raison 
toute  simple  qu'on  voit  les  ombres  pro- 
jetées par  les  montagnes  dans  l'exacte 
proportion,  quant  s  la  longueur,  qu'elles 
doivent  avoir  d'après  l'inclinaison  des 
rayons  du  soleil  sur  celte  partie  de  la 
surface  de  la  lune  où  sont  ces  inégalités. 
La  ligne  convexe  du  disque,  tournée  vers 
le  soleil ,  est  toujours  circulaire  et  à  peu 
près  unie,  mais  le  bord  opposé  de  la 
partie  éclairée  est  toujours  extrêmement 
raboteux  et  coupé  de  profondes  cavités  et 
de  proéminences,  si  bien  qu'on  croit  voir 
quelque  chose  d'analogue  à  une  figure 
humaine.  La  mesure  miarométrique  des 
ombres  qu'on  observe  a  donné  pour  la 
plus  grande  hauteur  perpendiculaire  des 
montagnes  lunsiresenviron  2,800  mètres. 

La  lune  nous  présente  40  taches  et  8 
mers,  que  Galilée  a  observées  le  premier. 
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kar  ODt  donné  des 
ilMidn  l'uicîttUMgéognpbw,  mais 
merioli  a  dérigné  lei  taches  aoot  les 
momm  ds  savants  illnstres  de  tous  les  temps 
at  de  tons  les  pays.  Gasiiai  fit  graver,  en 
1M3,  d^ipRS  ses  propres  obserfatîoDS, 
nna  carte  des  taches  de  la  Inné,  qu*on  a 
BOBvenft  reproduite  depuis.  Un  frère  du 
pand  compositeur  Meyer  Béer,  M .  Gnil- 
iBBwe  Béer,  a  publié,  en  1886,  avec 
M.  J.-H.  Hcdler,  une  carte  de  la  lune, 
ponr  l'eapUcation  de  laquelle  ils  ont  fait 
paialm,  an  1888,  un  ounage  intitulé  : 
Zm  iiute  eantidérée  dans  son  état  intii^ 
pùbiei  et  dans  ses  rapports  cosmiques , 
au  SéUnagrapitie  généra/e  et  compara^ 
Upe  (Berlin,  in-4",  en  allem.). 

La  lona  n'a  ni  nuages  ni  d'antres  indi- 
catioasd*nna  atmosphère  ;  c^estdn  moins 
ce  ifai  résulta  de  Folisenration  des  éclip- 
seb  et  des  oecul talions  qui  ne  subissent 
anauM  des  altérations  que  rexistence  de 
cet  atmosphère  devrait  apporter  dans  ces 
phéMomènm.  La  lune  parait  actuelle- 
mant  dans  nos  Innettes  comme  nous  la 
tankiusy  a  rœil  nu,  a  80  lieues.  Une 
siffgnbrité  de  cet  astre ,  c'est  qu*uDe  de 
SCS  moitiés  est  éclairée  par  la  terre  pen- 
dant Fabsenca  du  soleil,  tandis  que  l'au- 
lia^  poor  laquelle  la  terre  n*est  jamais 
visîUa,  est  dans  une  nuit  profonde  pen- 
dant la  asoîtié  de  la  lunaison. 

Vna  da  la  lune,  la  terre  doit  paraître 
]  S  fois  pins  grande  que  la  lune  ne  Test  à 
nos  yens.  L'aspect  que  nous  lui  présen* 
lona  doit  être  très  varié.  Les  mers,  les 
contiaants,  les  forêts,  Im  Iles,  les  déserts, 
les  BMmtagnes  neigeuses  doivent  apparat- 
tn  comme  autant  de  taches  de  grandeur 
at  d'éclat  différents,  et  notra  atmosphèra 
«vaa  ses  anagm  doit  encore  apporter  à  ces 
teinlai  des  modifications  continuelles. 

Oa  a  cherché  quelles  pourraient  étra 
Im  propriétés  des  rayons  lumineux  qui 
wiennant  de  la  lune  ;  mais  les  ez- 
les  pliu  délicates  n*ont  fait 
éétnuiiir  dans  cette  lumière  aucunes 
caloriques  ou  chimiques.  Ce- 
tnt  la  crédulité  o  attaché  une  cer- 
influence  à  cet  aslra,  et  la  lune 
têuum  jonit  à  cet  égard  d'une  triste  ce- 
léfariié  parmi  les  agriculteurs.  M.  Arago, 
en  réfatant  cette  opinion  populaire,  a 
caplii|né  comment  la  lune  pouvait  être 
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chargée  da  certains  méfaits.  La  Inneronsse 
est  celle  qui  commence  en  avril  et  finit 
en  mai,  c*est-à-dire  à  une  époque  où  la 
tempéraiura  n*est  souvent  que  de  4  à 
6^  au-dessus  de  zéro.  Or,  on  sait  que 
les  plantes  perdent  pendant  la  nuit,  par 
voie  de  rayonnement,  une  partie  du  ca- 
lori<|ue  quVlles  ont  reru  dans  le  jour, 
et  Texpérience  prouve  que  cette  déper- 
dition peut  aller  jusqu'à  7  ou  8  degrés 
lorsque  le  temps  est  serein,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  nuages  pour  neu- 
traliser le  rayonnement.  Il  n*esi  donc  pas 
étonnant  que  lorsque  la  lune  brille  au 
firmament,  ce  qui  annonce  un  temps  se- 
rein ,  les  jeunes  bourgeons  des  plantes 
gèlent  et  roussissent^  et  la  lune  en  est 
non  pas  la  cause,  mais  le  signe,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi.  Les  soins  que 
prendra  le  cultivateur  viendront  encore 
fortifier  sa  croyance,  puisque  en  couvrant 
de  pailles  ou  d'autres  matières  les  plantes 
qu'il  veut  protéger  contre  l'influence  per- 
nicieuse de  la  lune,  il  les  aura  en  effet 
protégées  contre  le  rayonnement  et  at- 
teindra le  but.  M.  Arago  a  également 
combattu  l'erreur  non  moins  ancienne 
qui  attribue  aux  phases  de  la  lune,  et  à 
ses  passages  par  les  divers  quartiers,  une 
influence  sur  les  vuriations  atmosphéri- 
ques, sur  les  changements  de  temps.  On 
peut  voir  ses  raisons  dans  les  notices 
scientifiques  dont  ce  savant  a  enrichi 
X Annuaire  da  Bureau  fies  longitudes 
pour  1883,  et  où  il  examine  cette  ques- 
tion générale  :  La  lune  exerce-t-elle  sur 
notre  atmosphère  une  influence  appré- 
ciable ? 

Tebsont  les  principaux  phénomènesque 
nous  présente  la  lune,  ce  doux  astre  des 
nuits.  Le  plus  rapproché  de  nous  de  tous 
les  astres,  l'étude  de  ses  mouvements  nous 
a  fait  découvrir  les  plus  belles  lois  de  la 
nature.  Le  marin  trouve  en  elle  un  guide 
sur  et  fidèle.  Les  anciens  avaient  raison 
de  la  donner  pour  sœur  au  soleil,  après 
lequel  elle  est  l'astre  le  plus  brillant;  car 
elle  annonce  la  même  sagesse  du  créateur, 
elle  révèle  la  même  puissance,  la  même 
grandeur,  la  même  magnificence.  L.  L. 
LU9iE  (MoifTAGifKs  DR  la),  BU  arabe 
el  KamarovL  el  Kumrt\  chaîne  de  mon- 
tagnes en  Afrique,  qui  bordent  l'Abyssi- 
nieet  le  Kordofan  au  sud.  Depuis  Pto- 
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lémée  qui  les  nomme,  on  n*e  guère  acquis 
de  coDDUssanoes  ni  sur  l'élendue  de  cette 
chaloe,  dont  li  direction  est  de  Test  a 
l'ouest,  ni  sur  son  éléfation,  ni  enfin  sur 
sa  constitution  géologique.  On  sait  seu- 
lement qu'il  en  sort  beaucoup  de  ri- 
vières, dont  quelque»- unes  charrient  des 
paillettes  d'or.  On  ignore  si  les  monta- 
gnes de  la  Lune  se  rattachent  à  d'autres 
chaînes  de  rintérieur  de  l'Afrique;  quel- 
ques voyageurs  présument  que  les  eaux  qui 
descendent  de  son  versant  septentrional 
pourraient  bien  alimenter  le  Nil.  D-o. 

LUNBBOURG.  Cette  ancienne  prin- 
cipauté de  la  Basse*Saxe  forme  aujour- 
d'hui un  gouvernement  du  royaume  de 
Hanovre  {vojr,).  Son  étendue  est  de  304 
ipilles  carrés  géogr.,  y  compris  la  partie 
du  Lauenbourg  (i>o/.),  qui  appartient  è 
cet  état;  sa  population  est  de  376,500 
habitants,  professant  presque  tous  la  re- 
ligion protestante.  Ce  pajrs  est  arrosé  par 
TElbe  et  ses  affluents,  l'Iertze,  l'Ume* 
nau  avec  la  Lûhe  et  la  Seeve,  ainsi  que 
par  l'Aller  qui  reçoit  l'Oker,  la  Fuse,  la 
Leine  et  la  Bœhme,  et  appartient  au  bassin 
du  Weser.  Il  forme  une  plaine  peu  fer- 
tile, coupée  de  collines  et  s'abaisâant  gra- 
duellement vers  l'Elbe.  Il  est  assez  bien 
cultivé  sur  les  bords  des  rivières,  dans  les 
environs  de  Lûchow  et  d'Ulzen,  où  l'on 
récolte  du  lin  de  bonne  qualité;  mais 
partout  ailleurs,  ce  n>st  qu'une  lande  à 
perte  de  vue,  couverte  de  vastes  tourbiè- 
res et  de  forêts  de  pins,  où  l'on  élève  une 
espèce  particulière  de  brebis,  et  beau- 
coup d*abeilles.  Cependant  la  charrue 
commence  a  y  pénétrer,  et  l'on  peut  croire 
qu'avant  peu  elle  produira  autre  chose 
que  des  genévriers,  des  myrtilles  et  des 
airelles.  Les  rivet  de  l'Elbe  et  de  ses  af- 
fluents sont  au  contraire  regardées  com- 
me une  des  parties  les  plus  fertiles,  les 
plus  riches  et  les  plus  peuplées  de  l'Alle-> 
magne.  Les  habitants  s'y  livrent  à  l'édu- 
cation des  bestiaux  et  au  jardinage  plus 
encore  qu'à  la  culture  des  terres;  mais 
les  digues  qui  arrêtent  les  débordements 
du  fleuve  e&igent  d*énormes  frais  d'en- 
tretien. Parmi  les  richesses  minérales  de 
ce  paysg  on  doit  mentionner  le  sel,  dont 
il  existe  plusieurs  sources  prêt  de  Lune- 
bourg  et  de  Sûlze,  et  le  pétrole  qu'on  re- 
cueille à  Édemissen.  La  route  du  eem- 


meroe  entre  Hambourg  et  l'intértovr  é$ 
rAllemagne  traverse  cette  princtpanté, 
qui  ne  possède  ni  manufactures,  ni  âibri- 
ques  importantes,  quoique  ses  habitanlt 
s'occupent  activement  du  filage  et  du  lit- 
sage  du  lin,  du  tricotage  des  bat  et  delà 
confection  d'ouvrages  en  boit. 

Lunebourgy  capitale  de  la  prtncipatité, 
où  let  ducs  de  Brunswio-Lunebonrg  ré* 
sidèrent  jusqu'en  1889,  est  bâtie  surllU 
menau,  à  8  milles  de  son  confluent.  Oa 
évalue  sa  population  à  13,400  hab.  A 
l'extrémité  occidentale  de  cette  ville  i^é» 
lève  le  Kalkberg,  colline  de  gypte,  a«« 
jourd'hui  exploitée,  sur  laquelle  avaient 
été  construits,  dans  le  x^  siècle,  le  couvent 
de  Saint-Michel  et  une  forteresse.  Lune* 
bourg  possède  un  gymnase,  deux  biblio- 
thèques, une  fabrique  de  sucre,  ete.  On  y 
fait  un  commerce  assez  considérable  non- 
seulement  du  produit  des  richet  talines 
et  det  carrières  du  pays,  maia  de  lainagst, 
de  fil,  de  cire,  de  miel,  de  lamproies,  ete. 
Cependant  son  commerce  d'expédition 
est  plus  important  encore.  C.  L. 

LUNKL  (yizi  db),  voy.  Muscat  et 
HixAULT  (dép.  de  V). 

LUNETTB  (opt.),  nom  qne  l'on 
donne  à  différents  instruments  dont  l'ef- 
fet est  de  renforcer  l'action  de  la  vue. 
Les  lunettes  sont  simples  ou  composées, 
suivant  qu'elles  interposent  un  ou  plu- 
sieurs verres  entre  l'œil  et  les  objets  qu'on 
vent  regarder. 

Nous  avons  vu  au  mot  LximixBt 
comment  les  verres  sphériqoes,  convexes 
ou  concaves,  corrigeaient  l'aplatisse- 
ment de  l'œil  presbyte  ou  la  convexité 
de  l'œil  myope ,  en  donnant  aux  rayons 
lumineux  une  réfraction  convenable. 
C'est  cette  propriété  qu'on  a  mise  à  pro* 
fit  pour  la  construction  det  luneltet.  De 
ce  que  nout  avons  dit  de  la  réfraction 
de  la  lumière  {wty,\  il  est  aisé  de  déduire 
l'importance  qu'il  y  a  de  bien  choisir 
pour  cet  usage  les  verres  dettinét  à  ré« 
fracter  les  rayons,  puisque,  si  au  lieu 
d'avoir  à  traverser  une  masse  de  verra 
bien  égale  dans  toutes  ses  parties,  ils  ren* 
contrent  des  filaments  plus  ou  moins  vi- 
trifiés ou  des  bulles  d'air  restées  dans  le 
verre,  ce  qu'on  appelle  points  ou  bomii» 
ions ,  il  est  évident  qne  les  rayona  lumi- 
neux sobiront  diffièvents  dérangements 
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àuu  Uar  nmle,  à  chaque  varialion  de  U 
sabstaiicc^  et  ne  produiront  qu'une  image 
indéciae  :  c'est  là  ce  qui  fait  préférer  les 
glaces  cooléce  aux  glaces  soufflées.  Le^ 
verres  qu*on  emploie  sont  rarement  d^un 
blanc  pariait,  et  conservent  géoéralement 
une  teinte  colorée.  Mais  cette  légère 
teinte,  ponrrn  qu'elle  soit  égale,  ne  nuit 
pas  à  la  régularité  de  la  réfraction.  On 
en  pcnt  néme  tirer  parti  en  chuisissant 
pour  les  wca  faibles  et  longues  les  verres 
légèrement  bleuâtres  qui  tempèrent  ce 
qae  la  trop  grande  quantité  de  rayons 
nHinia  au  foyer  pourrait  avoir  de  trop 
briltanl  à  Toeil;  de  même  que  les  teintes 
liiantaor  le  jaune  réparent,  dans  les  ver- 
res ooDcaTes ,  le  défaut  de  lumière  qui 
provient  de  la  divergence  des  rayons. 

Poar  donner  ans  verres  le  drgré  de 
ooarbara  convenable,  on  commence  par 
tailler  les  morceaux  de  glace  le  plus  cîr- 
cnlairement  qu'il  est  possible;  puis,  on 
les  pesée  aur  la  meule,  et  on  les  cimente 
eomite  au  bout  d'une  mollette  qui  forme 
ene  espèce  de  manche  pour  la  facilité  du 
travail.  Alors,  on  les  dégrossit  dans  un 
bassin,  de  1er  de  la  même  courbure  que 
le  foyer  qu'on  vent  obtenir,  et  seulement 
en  là  frottant  avec  du  grès;  mais,  pour 
achever  de  les  adoucir ,  on  prend  un 
bamia  semblable,  en  cuivre,  dans  lequel 
on  donne  trois  doucins  successifs ,  c'est- 
â-dîra  qu'on  met  dans  le  bassin  un  émeri 
(vojr.)  de  plus  en  plus  fin.  Il  ne  reste 
aprea  eela  qu'a  les  polir;  cette  opération 
se  fiait  à  sec-,  dans  un  bassin  toujours  de 
h  eoarbore  donnée  et  garni  d'un  papier 
très  légèrement  saupoudré  de  pierre 
ponce  et  de  tri  poli  de  Venise.  Tous  ces 
luraini  sont  donc  creux  pour  les  verres 
eonveza  ;  pour  Im  verres  concaves ,  on 
emploie  des  espèces  de  calottes  qui  n'exi- 
gent pea  aroins  de  régularité  ;  enfin ,  on 
•blient  dm  surfoces  planes  sur  des  pla- 
qua bien  dressées. 

Cm  verrm  sont  ensuite  diversement 
montés.  On  donne  les  noms  de  rnono" 
fin  et  de  biaoeles  à  ces  lunettes  à  un  ou 
dmi  verrm,  dont  on  ne  fait  pas  usage 
eantloMllrment.  Cm  lorgnons  se  mon- 
liât  en  écaille,  en  nacre,  en  argent,  en 
tr,  etc.,  ioît  è  simple  pivot,  soit  à  res- 
Mil,  aott  è  repoussoir.  La  lunettes  dita 
^ttrtte*  k  ti€%  ou  besicles  étaient  mon- 


tém  en  cuir,  en  écaille,  en  acier,  en  ar- 
gent, en  or,  etc.  :  comme  elles  pincent 
désagréablement  le  nez,  on  les  a  com- 
plètement abandonnées  pour  les  montu- 
res h  branches.  Ces  branches  étaient  d*a- 
lM>rd  sîmplm,  et  c'est  ce  qu'on  nommait 
lunettes  h  tempe  :  elles  pressent  les  tem- 
pes comme  les  besicles  serrent  le  nrz;  on 
imagina  d'en  faire  en  écailles  à  b/a/i- 
ches fourchues ^%kTtï\tià^  velours,  d'une 
grande  légèreté  et  d'une  neiibiliié  par- 
faite. Néanmoins,  les  montures  le  plus 
en  usage  sont  à  doubles  branches^  soit  à 
c/iftrntéres,  soit  à  pivot,  soit  à  coulisse. 
On  les  fait  également  en  acier,  en  écaille, 
en  argent,  en  or,  etc.  C'est  à  ces  lunettes  à 
branches  qu'on  adapte  de  doubles  verres 
de  couleur  ou  du  taffetas  vert,  au  moyen 
de  charnières,  pour  éviter  les  effets  du 
grand  jour  ou  pour  guérir  le  strabisme. 
Il  importe  beaucoup,  lorsqu'on  veut 
faire  usage  de  lunettes,  de  choisir  dm 
verres  parfaitement  appropriés  aux  yeux 
dont  ils  doivent  corriger  les  défauts.  La 
moins  convexes,  qu'on  emploie  comme 
lunetta,  ont  72  pouces  de  foyer  :  on  la 
nomme  pre/nièrex  conserve^  ;  viennent 
ensuite  la  verra  de  60,  48 ,  36 ,  et  30 
pouca,  qui  portent  encore  le  nom  de 
conserves f  parce  que  leur  effet  grossis- 
sant at  peu  sensible  et  qu'on  les  emploie 
plutôt  comme  moyen  conservateur.  Après 
les  verra  de  24  pouces,  on  la  dispose  à 
peu  près  de  2  en  2  pouca  jusqu'à  12  pou- 
ca; ensuite  de  pouce  en  pouce  jusqu'à 
6;  enfin  de  ^  pouce  en  ^  pouce  jusqu'à 
4  et  même  3  pouces  |  ;  mais  devenant 
ainsi  de  véritables  loupes ^  ils  ne  sont  plus 
employés  que  par  la  personnes  dont  la 
travaux  délicats  exigent  un  fort  grossisse- 
ment. Il  y  a  donc  en  tout  2 1  à  22  força 
de  verres  usuels,  auxquels  on  donne  da 
numéros.  La  verra  concaves  sont  gra- 
dués de  la  même  manière.  Les  foyers  se 
proportionnent  à  l'elat  de  l'œil,  en  sorte 
qu'on  est  obligé  de  changer  petit  à  petit 
la  verra  de  ses  lunettes,  en  observant 
que  pour  la  vua  longues  les  foyers  ont 
besoin  d'être  diminués  à  mesure  que  l'on 
avance  en  âge  ;  tandis  que  dans  les  vues 
courta,  l'âge  demande  da  foyers  de  plus 
en  plus  longs,  ce  qui  dépend  de  l'apla- 
tissement progressif  de  l'œil  dans  le  cours 
de  la  vif.  Il  faut  encore  avoir  ^^ard  à  la 
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distance  à  hqaelle  on  a  l*hmbitade  de  ae 
teoir  det  objets  qu'on  étudie  et  de  celle 
qui  existe,  per  saite  de  la  oonrormalion 
da  nés ,  entre  l'œil  et  les  verres.  Les  lu- 
nettes à  la  Franklin  ont,  devant  chaque 
œily  deux  segments  de  verre  de  différents 
foyers ,  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre 
et  occupant  l'un  la  partie  supérieure, 
Paulre  la  partie  inférieure ,  en  sorte  que 
la  vue  peut  trouver  deux  secours  divers, 
suivant  que  les  yeux  regardent  par  l'une 
on  par  l'autre  de  ces  deux  parties. 

On  fait  généralement  honneur  de  l'in- 
vention des  besicles  à  Roger  Bacon  {vay,); 
mais  elle  parait  plus  ancienne  et  doit 
remonter  au  milieu  du  xii*  siècle. 

La  moins  compliquée  des  lunettes 
composées  ou  lunettes  è^approche  est 
celle  dont  on  se  sert  journellement  aux 
spectacles  et  qu'on  nomme  lorgnette. 
Lorsqu'elles  sont  accouplées  de  manière  à 
pouvoirs'appliquerà  lafoisaux  deux  yeux, 
elles  prennent  le  nom  de  jumelles.  Les 
lunettes  achromatiques ,  qui  s'allongent 
et  se  développent  davantage,  sont  vulgai- 
rement appelées  longue^^ue.  Ces  lunettes 
sont  composées  seulement  de  deux  .verres 
adaptés  aux  deux  extrémités  d'un  tuyau 
on  plutôt  de  tubes  entrant  les  uns  dans 
les  autres  et  permettant  ainsi  de  rappro- 
cher, an  moyen  d'un  tirage^  les  verres 
l'un  de  l'autre  de  manière  à  s'approprier 
à  toutes  les  vues.  L'un  de  ces  verres, 
convexe  et  large,  le  nomme  objectifs 
parce  qu'il  reçoit  les  rayons  envoyés  par 
les  objets  vers  lesquels  il  est  tourné;  l'au- 
tre, concave  et  plus  petit,  se  nomme  ocii- 
laire ,  parce  qu'il  est  placé  près  de  l'œil, 
auquel  il  transmet  les  rayons  reçus  par 
l'objectif.  Dans  les  grandes  lunettes  as- 
tronomiques, où  il  y  a  plusieurs  oculaires, 
on  les  compte  à  partir  de  l'objectif: 
le  premier  oculaire  en  est  le  plus  près , 
le  second  oculaire  vient  après ,  et  ainsi 
de  suite,  en  se  rapprochant  de  l'œil.  On 
nomme  champ  de  la  lunette  l'espace 
que  l'on  embrasse  à  la  fois  en  regardant 
à  travers ,  espace  qui  est  nécessairement 
circulaire;  on  mesure  ce  champ  par  l'an- 
gle sous  lequel  l'œil  simple  l'apercevrait. 
Une  lunette  grossit  le  diamètre  apparent 
des  objets  autant  de  fois  que  la  distance 
focale  de  l'objectif  contient  la  distance 
focale  de  l'oculaire.  La  quantité  plus  on 


moins  grande  de  surface  que  présentent 
les  verres  des  lunettes  aux  rayons  de  lu- 
mière se  nomme  ouverture  ;  plus  l'ob- 
jectif d'une  lunette  a  d'ouverture,  plu» 
l'instrument  a  de  clarté ,  et  plus  l'ocu- 
laire a  d'ouverture,  plus  l'instrument  a 
de  champ. 

On  attribue  au  hasard  l'invention  de 
ces  lunettes  :  vers  1 609,  un  opticien,  Jac- 
ques Metius  ou  Metzu,  de  la  ville  d'Alk- 
maer,  en  Hollande,  suivant  les  uns,  et 
suivant  d'autres,  Zacharie  Janasen,  ou 
bien  Jean  Lippersheim,  tous  deux  dr 
Middelbourg ,  s'occupait  a  fabriquer  des 
miroirs  et  des  verres  ardents  :  les  verres 
imparfaits  étaient  jetés  de  côté  ;  ses'co- 
fants  s'en  amusaient,  et  l'un  d'eux  aurait, 
eu  la  fantaisie  d'en  prendre  un  de  chsK 
que  main  et  de  les  mettre  l'un  devant 
l'autre,  en  les  approchant  et  les  éloignant. 
Surpris  du  résultat,  il  poussa  des  cri» 
d'exclamation  qui  attirèrent  l'attention  de 
l'opticien  :  celui-ci  répéta  l'observation 
et  se  mit  à  étudier  cette  combinaison  des 
verres,  en  les  adaptant  à  des  tuyaux  qpû 
lui  permettaient  de  les  éloigner  et  de  les 
rapprocher  a  volonté.  Quoi  qu'il  ep  soit, 
Galilée  raconte,  dans  le  Nuncius  syderi^ 
cttSf  publié  au  mois  de  mars  1610 ,  que 
le  bruit  s'étant  répandu  qu'un  Hollan- 
dais avait  construit  une  lunette  par  le 
moyen  de  laquelle  les  objets  éloignés  pa- 
raissaient très  proches,  il  chercha  à  en 
composerunesemblable.  Il  plaça  aux  deux 
extrémitésd'nn  tube  de  plomb  deux  verres 
plans  d'un  côté  et  sphériques  de  l'antre, 
mais  dont  Tun  avait  un  côté  concave  et 
l'anti'e  un  côté  convexe,  et  il  put  voir  les 
objets  trois  fois  pfus  près  qu'à  la  vue  sim- 
ple. Galilée  s'occupa  dès  lors  a  perfec- 
tionner cette  invention,  a  laquelle  il  dut 
plus  tard  ses  plus  curieuses  découvertes 
astronomiques.  Ces  sortes  de  lunettes  ont 
reçu  le  nom  de  Galilée  ou  de  Hollande^ 
à  cause  de  leur  origine. 

Dans  la  lunette  de  Galilée,  les  verres 
doivent  être  disposés  de  manière  que  l'i- 
mage renversée  des  objets,  produite  par 
l'objectif,  n'atteigne  pas  tout-à-fait  le 
foyer  postérieur  de  l'oculaire,  ce  qui  en 
produit  le  redressement  ;  mais  le  champ 
de  cette  lunette  est  trop  petit  pour  qu'on 
puisse  obtenir  avec  elle  de  très  grands 
grossissements.  Kepler  employa  pourocu- 
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I  m  ioiMCtw  on  wnté  é»  côdver- 
'on  foyer  très  npproché.  Comme 
ier  Terre  ne  redreme  pas  Timage 
e  par  robjeclif,  il  s*eDâuit  qa^avec 
raoMDts  OD  Toit  les  objets  renver^ 
|aiy  du  reste,  eit  indilTérent  pour 
tnrations  astronomiques.  Cepen- 
<D  n'obtient  encore  un  grossisse- 
■èa  considérable  qu*en  donnant  à 
Ile  une  longueur  Incommode. 

•  redresser  les  objets  de  la  lunette 
1er,  il  suffit  de  placer  entre  l'ob- 
Toenlaire  d'autres  vers  convexes  : 

;le  prend  alors  le  nom  de  lunelte 
V.  Elle  fut  ioTcntée  au  commen- 

du  XYU*  siècle ,  par  le  Père 
Le  verre  convexe  de  Tobjectif  est 
remenl  très  large,  parce  qu*on 
I  surtout  à  rassembler  le  plus  possi- 
amiere  et  à  embrasser  beaucoup 
t;  mais  comme  les  rayons  qui 
it  sur  les  bords  d^un  verre  d^une 
I  dimension  éprouvent  des  réfrac - 
-isnatiques,  le  défaut  des  lunettes 
res  est  de  former  des  iris^  c'est -à- 
donner  aux  bords  des  objets  les 
s  de  Tare-en -ciel.  On  diminue 
invénient  en  plaçant  dans  Tinté- 
in  diaphragmé^  cercle  opaque 

son  centre,  ou  espèce  d'anneau 
laisse  parvenir  à  Tocnlaire  que  les 
les  plus  régulièrement  réfractés. 
lie  perd  un  peu  de  son  brillant , 

•  objets  en  sont  plus  nets.  Newton 
défaut  incorrigible,  et  pour  y  pa- 
imagina  nn  télescope  dans  lequel 
des  objets  est  reçue  sur  un  miroir, 
ce  temp,  on  divise  les  lunettes 
ties  dioptriques  lorsqu'elles  sont 
éca  de  lentilles  seulement,  et  en 
I  eatoptriques  lorsque  des  mi- 
lont  adaptés.  Nous  traiterons  de 
Bières  an  mot  Télescope,  nom 
qoel  elles  sont  particulièrement 
I  en  France,  bien  qu'en  général, 
M  l'appliquer  à  toutes  les  lunet- 
onomiqoes. 

ndant  la  découverte  des  lentilles 
atiqnes  {voj,)  a  rendu  l'usage  des 
\  pina  eommode.  Pouvant  donner 
nvertnre  aux  lentilles  sans  crain- 
iris,  on  obtient  de  forts  grossisse- 
ins  fa  ire  prendre  aux  instruments 
Ms  trop  gigantesques.  Les  lunettes 
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astronomiques  sont  très  puissantes  :  il 
en  est  qui  grossissent  jusqu'à  un  millier 
de  fois. 

Pour  mesurer  la  hauteur  des  astres  et 
pour  une  foule  d'autres  opérations,  les 
lunettes  portent  dans  leur  champ  des  fils 
métalliques  diversement  disposés,  qui 
semblent  diviser  l'espace  en  petits  car- 
reaux, et  dont  la  ténuité  est  extrême 
puisqu'ils  sont  beaucoup  plus  fins  que 
des  fils  d'araignée.  On  obtient  ces  fils  de 
platine  par  un  procédé  très  ingénieux 
qui  consiste  à  les  recouvrir  d'argent  de 
manière  à  former  des  fils  dont  ceux  de 
platine  forment  le  centre  :  on  les  passe 
encore  à  la  filière,  le  fil  de  platine  s'étire 
proportionnellement,  et  enfin  on  plonge 
le  tout  dans  l'acide  nitrique  qui  dissout 
l'argent  sans  agir  sur  le  platine.     L.L. 

LUNETTE  fart  milit.)On  donne  ce 
nom  à  un  ouvrage  avancé,  composé 
comme  les  demi-lunes,  de  deux  faces  et 
de  deux  flancs.  On  les  place  sur  les  capi- 
tales des  bastions  et  sur  celles  des  derui- 
lunes  (yoy,  ces  mots),  en  ayant  soin  d'en 
déterminer  le  relief,  de  manière  qu'elles 
ne  masquent  pas  les  feux  du  corps  de 
place.  Elles  présentent ,  dans  une  posi- 
tion très  rapprochée  de  l'assiégeant ,  un 
emplacement  avantageux  à  l'artillerie 
pour  éloigner  l'ouverture  de  ses  tranchées 
et  contrarier  sa  marche.  On  leur  donne 
de  50  à  70™  de  face  avec  des  flancs  de 
1 6  à  20°^  ;  on  entoure  leur  angle  flan- 
qué d'un  fossé  qui  va  en  diminuant  de 
profondeur  vers  la  gorge,  où  elle  se  ré- 
duit à  rien.  Les  faces  qui  obtiennent 
quelque  relief  par  cet  approfondissement 
du  fossé  sont  revêtues  en  maçonnerie, 
ainsi  que  les  flancs  et  la  gorge.  On  arme 
cette  gorge  d'une  palissade ,  et  ou  assure 
la  communication  des  lunettes  avec  le 
chemin  couvert  de  la  place  par  une  ca- 
ponnière,  ou  mieux  encore  par  une  gale* 
rie  souterraine  qui  a  l'avantage  de  mettre 
la  communication  a  l'abri  des  bombes  et 
des  pierres.  Ces  lunettes  ont  pour  objet 
principal  d'éloigner  l'assiégeant  des  der- 
niers termes  du  siège  :  il  faut  qu'il  s'en 
empare,  avant  de  venir  attaquer  le  corps 
de  place ,  et  quand  elles  sont  bien  dé- 
fendues, elles  contribuent  puissamment 
à  ralentir  les  progrès  des  attaques.  On 
se  rappelle  le^  difficultés qu'opiiosa  la  lu- 
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bette  Silnt-Lturent  à  l'armée  frtnçtise, 
lors  du  tiége  d^Ânvert,  en  décembre 
1832.  Voy.  AirvEAS.  C-tb. 

LCNÉVILLE  (Lunaris  ou  Lunœ 
villa)^  possédée  à  titre  de  comté,  an  x* 
aiècley  par  une  des  branches  cadettes  de  la 
maison  de  Lorraine  ('uo/.),  puis  réunie  au 
duché  en  1 167,  est  aujourd'hui  chef-lieu 
d*un  arrondissement  du  département  de 
la  Meurthe  {voy.).  Située  à  6  lieues S.-O. 
de  Nancy,  dans  une  plaine  fertile,  vers 
le  confluent  de  la  Yezouse  et  sur  la  ri?e 
droite  de  la  Meurthe ,  cette  ville,  autre- 
fois fortifiée,  conserve  surtout ,  par  Tas- 
pect  de  ses  monuments  d*architecture,  le 
caractère  de  dignité  qu'elle  eut  jadis , 
Qomme  résidence  princière  et  abbatiale. 
8a  population  était,  en  1886,  de  13,431 
hab.  Mais  cette  ville  n*a  d*autre  impor- 
tance que  d*avoir  donné  son  nom  au 
traité  de  paii  qui  rompit  la  deuxième 
coalition  des  monarchies  de  TEurope  con- 
tre la  République  française. 

TaurÂ  DE  LuHKviLLB.  L'expédition 
d'Egypte,  qui,  aux  yeux  de  TAllemagne, 
était  comme  un  désarmement  de  la  part 
de  la  France  et  une  nécessité  produite  par 
la  pacification  incomplète  de  1797  {voy, 
Cami>o-Fob]|io),  n'eut  pas  plus  tôt  fourni 
l'occasion  et  le  prétexte  d'une  conflagra- 
tion nouvelle,  que  le  chef  de  l'Empire  s'y 
mêla,  croyant  l'instant  venu  de  prendre 
la  revanche  et  d'eflectuer  peut-être  les 
projets  déjoués  naguère  par  Ténergie  des 
premiers  gouvernements  de  la  révolution. 
Un  moment  les  espérances  de  l'empereur 
François  semblèrent  justifiées  parle  suc- 
cès des  campagnes  de  1 799  en  Souabe,  en 
Italie,  en  Suisse;  un  moment  la  frontière 
de  France  fut  menacée  par  les  Austro- 
Russes.Cependant  la  République  ne  tarda 
pas  à  voir  réparées  ses  défaites  d'Ostrach 
et  de  Liptingen,  de  Vérone  et  de  Novi. 
La  mésintelligence  s'était  mise  entre  les 
alliés  dès  qu'avait  pu  se  révéler  la  diver- 
gence de  leurs  prétentions  et  de  leurs  in* 
léréu  :  le  tsar  Paul  I*"*  abandonnait  au 
moment  décisif  la  croisade  monarchique 
dont  lui-même  avait  été  l'ardent  promo- 
teur ;  rîmpul!>ion  nouvelle  donnée  ,  à 
l'intérieur,  aux  affaires  de  la  république 
par  l'événement  du  18  brumaire  [voy,) 
achevait  de  changer  la  face  des  choies  : 
le  premier  consul,  qui,  à  la  tête  d'une 


armée  noovell^  organisée  comme  par  < 
chantement,  venait  de  pénétrer  en  Italie^ 
remportait  snr  le  général  Mêlas  In  vie* 
toire  de  Marengo  (yof,).  Il  s'ensuivit  on 
armistice,  déclaré,  le  16  juin  1800,  à 
Alexandrie,  et,  le  15  juillet  suivant,  à 
Parsdorf,  puis  de  premières  ouverturm 
de  paix,  reçues  par  le  vainqueur  avec  un 
empressement  qu'explique  très  bien  l'im- 
portance  qu'il  devait  mettre  à  arracher 
l'Autriche  à  l'alliance  de  l'Angleterre, 
surtout  après  l'outrageux  accueil  fait  par 
cette  puissance  à  ses  propositions  directes 
de  paix,  que  le  ministère  avait  livrées  aui 
sarcasmes  du  parlement  britanniqoe  (SS 
janvier  1800). 

Réduite  à  demander  la  paix,  et  forte 
seulement  de  la  bienveillance  intéressée 
que  rencontraient  ses  propositions,  l'An- 
triche  traina  les  négociations  en  longueur; 
si  bien  qu'il  fallut,  pour  la  décider,  l'ex- 
piration de  l'armistice,  puis  la  victoire  de 
Hohenlinden  (3  décembre  1800),  et  les 
dures  mais  plausibles  exigences  de  Tar- 
mislice  de  Steyer  accordé  par  suite  à 
l'archiduc  Charles,  enfin  la  fermeté  pré- 
voyante du  général  Macdonald  à  l'égard 
de  l'occupation  de  Mantoue.  Jusque- lii,  le 
prétextedilatoireavaitétél'atlente  du  plé- 
nipotentiaire anglais  (M.  Grenville)  dé- 
signé pour  prendre  part  au  congrès  qui, 
dans  l'hypothèse  de  l'accession  du  cabinet 
de  Saint-James  au  traité,  serait  tenu  à 
Lunéville  où  s'étaient  rendus ,  dès  le  7 
novembre,  le  comte  de  Cobenzl  {voy,)^ 
négociateur  de  l'Autriche,  et  Joseph  Bo- 
naparte, comme  plénipotentiaire  du  pre- 
mier consul.  Acculé  au  dernier  terme , 
l'empereur  François  autorisa  son  minis- 
tre à  passer  outre  à  la  conclusion  du  traité 
qui  fut  signé  le  9  février  1801  ,  à  six 
jours  de  date  de  ses  préliminaires. 

Ce  traité,  ou  l'empereur  François  sti* 
pulait  tant  en  son  nom  personnel  pour 
ses  états  héréditaires  qu'au  nom  du  corps 
germanique,  encore  bien  que  sans  auto- 
risation spéciale  de  la  diète,  reproduisit, 
avec  peu  d'aggravations  qui  ne  fussent 
compensées,  les  conditions  de  Campo- 
Formîo.  Il  établit  entre  la  France  et  l'Al- 
lemagne la  limite  naturelle  du  Rliin  :  la 
France,  eu  restituant  toutes  les  places 
qu'elle  occupait  «ur  la  rive  droite,  telles 
que  Dusseldorf  y  Philipp^bourg ,  les  forts 
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i\ ,  de  Kehl ,  etc. ,  conienrait  le 
ineté  det  proTÎDCct  situées  sar  la 
che  de  oe  fleuve,  depuis  rendroit 
ittte  le  territoire  helvétique  jus- 
lui  oà  il  entre  sur  le  territoire 
L'Allemagne  reconnaissait  Tin- 
inœ  des  républiques  ligurienne , 
e,  batave,  helvétique;  laissait  au 
'  consul  la  libre  disposition  de  la 
I  et  ae  chargeait  d^indemniser  le 
ne.  Des  dédommagements  sem- 
devaient  être  fournis  par  TEmpire 
Doea  héréditaires  dépossédés  sur  la 
iche  da  Rhin. 

1  février  180 1,  l'Empereur  porU 
fc  de  Looéville  à  la  connaissance 
iète,  où  nulle  autre  objection  que 
t  roi  de  Prusse  ne  s'éleva  à  Ten- 
du conciusum  (9  mars  suivant) 
t  à  ce  qu'il  f&t  donné  sanction , 
orpa  germanique^  aux  stipulations 
téca  en  son  nom  par  l'Empereur, 
à  Tapplication  des  articles  concer- 
s  indemnités,  les  débats  de  la  diète 
it  paa  une  solution  aussi  facile. 
*d,  wr  cette  question,  fut  remis  à 
■misaion  spéciale  qui  tint  à  Ratis- 
sea  interminables  conférences, 
tais  de  Lanéville  a  cela  de  remar- 
qu'elie  détermina  la  série  des  au- 
ités  que  conclurent  successivement 
France  les  diverses  puissances  de  la 
Ml  y  et  jusqu'à  la  Porte-Othomane  ; 
dont  le  plus  important ,  sinon  le 
Doère  et  le  plus  durable,  fut  celui 
pns  {yof,  ce  nom).  P.  C. 

PATA  (morts),  dans  l'Afrique 
de.  Cette  chaîne,  qu'on  a  surnom- 
on  ne  tait  pourquoi ,  \ épine  du 
%  s'étend  à  Touest  du  pays  de  Mo- 
|ue  et  se  dirige  à  peu  près  parai  le- 
L  à  la  côte  vers  le  pays  de  Zangue- 
Lu  sud,  une  ramification  de  la 
!  se  prolonge  dans  la  Calrerie  ;  on 
inalt  au  reste  ni  la  hauteur,  ni  Té- 
!,  ni  enfin  la  constitution  géologique 
te  chaîne  qu'aucun  naturaliste  n'a 
s  eiplorée.  D-g. 

PERCALES,  une  des  fêtes  éta- 
Rome  par  d'antiques  superstitions. 
pport  de  Servi u5,  ce  nom  vient  de 
tte  où  Romnlus  et  Remus  furent 
spar  la  louve,  et  qu'on  appelait  Lu- 
l{yoY.  Ltgaoh^  Elle  fut  consacrée 
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à  Pan,  dieu  des  troupeaux,  qui  les  préser- 
vait des  loups.  Des  prêtres  nommés  luper- 
qitfs  y  faibalent  des  sacrifices  à  ce  dieu. 
Ovide  dit  qu'on  célébrait  les  lupercaies 
le  troisième  jour  après  les  ides  de  février. 
Les  jeunes   gens  y  couraient  tout  nus , 
tenant  d'une  main  les  couteaux  dont  ils 
s'étaient  servis  pour  immoler  les  chèvres, 
se  teignaient  le  front  du  sang  de  ces  ani- 
maux, l'essuyaient  avec  leur  laine  trempée 
dans  du  lait.  De  l'autre  main,  iU  tenaient 
des  courroies  dont  ils  frappaient  ceux  qu'ils 
rencontraient  dans  leur  chemin.  On  pré- 
tendait  que   ces    coups   de  louet  ren- 
daient les  femmes  fécondes.  Ovide  raconte 
l'origine  de  cette  opinion,  dans  les  Fastes 
(liv.  II)  de  plusieurs  manières.  Mais  tou- 
tes ces  fables  sont  assez  indifférentes;  le 
plus  important,  c'est  que  les  lupercaies, 
qui  tombaient  en  désuétude,  furent  réta- 
blies du  temps  d'Auguste,  et  subsistèrent 
même  après  l'abolition  du   paganisme. 
Toutefois,  le  sacerdoce  des  lupercaies  ne 
parait  pas  avoir  été  en  grand  honneur  à 
Rome,  car  Cicéron  reproche  à  Antoine 
de  l'avoir  exercé  {Pro  LœliOy  cap.  2),  et 
il  traite  le  corps  des  luperques  de  socicté 
agreste,  instituée  avant  que  les  hommes 
aient  été  policés.  D.  M. 

LUPIN  {lupinus)y  plante  légumi- 
neuâe  papilionacée,  constituant  un  genre 
caractérisé  par  un  calice  bilabié  à  divi- 
sions entières  ou  dentées,  par  une  carène 
bipétalée,  des  étamines  toutes  sou dée.s  à 
leur  base,  et  par  une  gousse  coriace,  ob- 
longue  et  poly sperme.  Ces  plantes  sont 
annuelles  pour  la  plupart  ;  on  trouve  ce- 
pendant, et  comme  par  exception,  dans 
les  pays  chauds  des  espèces  frulesrentes. 
Sur  cent  lupins  connus ,  24  espèces  pa- 
rai:>sent  propres  à  l'Amérique  septen- 
trionale, 56  à  GO  vivent  dans  les  dive^^es 
régions  de  l'Amérique  du  sud,  TEurojc 
n'en  possède  qu'une  dizaine  environ; 
elles  sont  fort  rares  en  Afrique  et  en  Asie. 
Les  feuilles  de  ces  légumineuses  sont  re- 
marquables par  leurs  folioles  en  ovale 
renversé  ou  lancéolées  qui  prennent,  sui- 
vant l'intensité  de  la  lumière  (  vfy. 
p.  47),  des  dispositions  singulières  qui 
prouvent  combien  elles  sont  sensibles  ù 
son  action.  Ces  plantes  sont  en  [central 
chargées  de  chromule,  souvent  succu- 
lentes, tantôt  glabres  et  tantôt  couvertes! 
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de  poils  blanchâtres  et  soyeux.  Leart 
fleurs  varient  beaucoup  quant  à  Ja 
nuance  de  leurs  corolles;  il  en  est  de 
blanches,  de  violettes  teintées  de  blanc, 
de  jaunes,  de  bigarrées.  On  cuUive  dans 
les  jardins  celles  qui  ont  les  fleurs  les 
plus  grandes  et  les  plus  riches  en  cou- 
leurs. 

Les  anciens  faisaient  peu  de  cas  des 
lupins;  Virgile  lui  donne  Tépithète  de 
tristis.  Les  stoïciens  et  les.  pauvres  en 
faisaient  leur  nourriture.  L^espèce  culti- 
vée par  les  Grecs  et  par  les  Romains  est 
le  lupinus  albus^  L. ,  qu'on  cultive 
encore  aujourd'hui  dans  le  midi  de 
l'Europe.  Cette  plante  s*élève  à  six  dé- 
cimètres environ ,  et  sa  tige ,  garnie  de  ^ 
feuilles  digitées,  pétiolées,  composées  de 
5  à  7  folioles  velues,  sa  charge,  surtout  vert 
le  sommet,  de  gousses  renfermant  desgrai- 
nes  orbiculaîres ,  aplaties  et  jaunâtres. 
Ces  semences  ont  une  saveur  amère  qui 
disparait  en  partie  par  la  macération,  ce 
qui  permet  aux  paysans  corset  et  pié- 
montais  de  les  employer  comme  aliments. 
Les  bestiaux  les  aiment  beaucoup.  On  se 
servait  naguère  de  sa  farine  en  médecine, 
et  elle  prenait  place  parmi  les  farines  di- 
tes résolutives.  Dans  les  pays  méridio- 
naux, on  cultive  le  lupin  moins  comme 
légume  que  comme  engrais  ;  quand  il  a 
acquis  tout  son  développement  on  l'en- 
fouit en  retournant  la  terre  avec  la  char- 
rue, puis  on  sème  les  céréales.     A.  F. 

LUS  ACE,  ancienne  province  de  l'é- 
lectoral de  Saxe,  située  entre  le  &P  et  le 
52»  10'  de  lat.  N.,  entre  lé  36»  et  le 
88»  environ  de  long.  or.  de  l'Ile  de  Fer, 
et  que  bornaient  au  sud  la  Bohême, 
à  l'ouest  la  Misnie,  au  nord  le  Brande- 
bourg et  à  Test  la  Silésie.  Elle  (ormait 
autrefois  deux  margraviats  :  la  Haute  et 
la  Basse-Ltisace,  Depuis  1815,  la  ma- 
jeure partie  de  ce  pays,  c'est-à-dire  toute 
la  Basse -Lusace  et  les  trois  cinquièmes  en- 
viron de  la  Haute,  a  passé  sous  le  sceptre 
de  la  Prusse.  La  Saxe  n'a  conservé  que 
les  quatre  districts  de  Budissin,  de  Ztttau, 
de  Kamenz  et  de  Lœbau,  formant  une 
snperflcie  de  39  milles  carrés,  avec  une 
population  de  224,580  hab.,  dont  plus 
de  206,000  protestants,  d'après  le recen« 
sèment  de  1834.  Quoique  plus  vaste,  la 
Haute-Lttsace  prussienne  est  beaucoop 


moins  peuplée;  elle  n*a  que  163,700  ha-* 
bitants  aur  une  superficie  de  68  mtlWi 
carrés.  Elle  comprend  les  quatre  rmrrUs^ 
deGœrlitz,  de  Rothenbourg,  de  Hojera- 
werda  et  de  Lauban.  La  populatîoa  te* 
lative  de  la  Basse- Lusace  est  moin» 
sidérable  encore,  puisqu'elle  ne 
que  225,000  habitants  sur  une  anperi- 
cie  de  134  milles  carrés,  divisée  eo  aepi 
cercles,  de  Luckau,  de  Sorao,  de  Gcibt% 
de  Lubben,  de  Kalau,  de  Spreaiberg  et 
de  Kottbus. 

Montagneuse  sur  les  frontières  de  h 
Bohême,  la  Lusace  offre  au  nord  de  ri- 
ches plaine»  arrosées  par  la  Spree  el  la 
Neisse,  et  couvertes  sur  les  limites  de  la 
Silésie  de  forêts  peuplées  de  gibier.  Quel- 
que sablonneux,  son  sol  produit  en  aboa- 
dance  des  fruits,  du  lin,  du  sarrasin^  de 
l'orge,  du  chanvre,  etc.,  ainsi  que  da 
blé,  mais  en  quantité  à  peine  anffisaata 
pour  la  consommation  intérieure.  Oo  y 
cultive  en  outre  beancoilp  de  tabac  et 
l'on  récolle,  dans  le  cercle  de  GubcBy 
un  vin  rouge  de  qualité  médiocre.  L'é- 
ducation des  abeilles  est  aussi  pour  les 
habitants  une  source  de  revenue;  naii 
c'est  l'industrie  qui  alimente  principale- 
ment le  commerce.  Aujourd'hui  déchasi^ 
les  fabriques  de  toile  fournissent  cepen- 
dant encore  des  produits  estimés  qei 
s'exportent  en  Italie,  en  Russie  et  jes- 
qu'en  Amérique.  Le  linge  de  table  da- 
massé de  Gross-Schœnau  est  toujours  siM 
rival  tant  pour  l'éclat  que  pour  la  fintwSi 
Enfin  les  draps  de  la  Lusace  trouvent  •■ 
placement  avantageux,  même  à  TétTsa* 
ger.  Ce  sont  principalement  les  hahitali 
d'origine  allemande  qui  soutiennent  l'aD> 
tivité  industrielle  de  la  province.  La 
Vénèdes,  qui  forment  à  peu  près  le  qasrt 
de  la  population,  s'occupent  de  préfé- 
rence de  l'agriculture  et  de  l'édacatMia 
des  bestiaux.  Quant  aux  productioas  ■!• 
nérales  de  la  Lusace,  nous  placeroas  m 
première  ligne  l'alun,  qui  y  reofXHiivs 
en  grande  quantité  dans  les  landes  di 
Muskau.  Des  mines  de  fer  oxydé  tcrren 
alimentent  quelques  usines.  Dans  la  par- 
tie méridionale,  on  trouve  de  vastes  tour* 
bières  et,  près  de  Zitlau,  des  mines  dt 
charbon  de  ferre. 

La  Lusace  prussienne  a  perda  tons  ses 
privilèges,  et  a  été  incorporée,  la  Batss^ 
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ndebmirg,  et  la  flrtetion  de  la 
I  la  Silène.  La  Lniaoe  lazonne, 
trairai  a  conservé  son  aDcienne 
ition,  modifiée,  il  est  vrai,  par  la 
ionda9  décembre  1833.  Budis- 
le  nége  du  gouvernement  et  d^un 
I  d*appel.  C'est  dans  cette  ville 
lemblent  tons  les  trois  ans  les  Ëuts 
janz  composés  des  barons,  des 
•ors  de  biens  nobles  de  naissance 
t  des  députés  des  villes.  Tout  in- 
né sar  un  bien  noble  est  vassal  du 
r  :  il  est  soumis  à  des  corvées  et 
attaché  à  la  glèbe,  car  il  ne  peut 
le  pays  sans  payer  un  dédomma- 
à  aon  mettre. 

poqnedela  grande  migration  des 
,  les  Sorbes,  de  race  slave,  s'étabi  i- 
BS  le  pays  qui  porte  aujourd'hui  le 
Lnaace.  Henri  1^'  les  rendit  tri- 
I  en  938,  et  Othon  I^'  les  con- 
a  christianisme  40  ans  plus  tard, 
loieneementdu  xi^  siècle,  les  Lu- 
aeoouèrent  le  joug  du  margrave 
lîc^  à  qai  Henri  I^**  les  avait  sou- 
mr  Rallier  à  la  Pologne,  et  ce 
i*an  1083  qu'ils  furent  réduits  k 
iDce  après  une  guerre  sanglante. 
B  tempe  après,Vratislaf  de  Bohème 
m  de  la  Lusaoe;  mais  il  ne  sut  pas 
«  sa  conquête.  Son  petit- fils  fut 
arenx  :  il  réunit  les  deux  margra- 
L  sa  mort  (1136),  comme  il  ne 
loint  d*enfants,  la  Basse-Lusace 
I  Conrad- le-Grand  de  Meissen 
),  et  la  Haute- Lusace  au  prince  de 
B  Sobieslaf.  En  1305,  Kamenz  et 
id  passèrent,  par  mariage,  dans  la 
de  Brandebourg.  Othon  III  acquit, 
I ,  Umt  le  reste  de  la  Haute-Lusace, 
eption  du  district  de  Zittau,  du 
sa  femme,  fille  du  roi  de  Bohème, 
lafOttokar.  En  1330,  la  Basse- 
,qni  avait  fait  partie  jusque-là  du 
viat  de  Misnie,  fut  aussi  hypothé- 
ux  margraves  de  Brandebourg. 
inction  de  la  branche  d'Ascagne 
Louis  de  Bavière  donna  à  son  fils 
I  Basie-Lnsace  et  le  Brandebourg, 
|ae  la  Haute-Lusace  se  soumit  vo- 
Nnent  an  roi  de  Bohème,  Jean  de 
bourg,  soumission  qui  lui  valut 
k  précieuses  franchises.  Les  Hus* 
ravagèrent  impitoyablement  pour 

ryrlnp.  d,  G.  d.  M,  Tome  XVII. 
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la  punir  de  sa  fidélité  aux  souverains  de 
la  Bohème.  En  1459,  elle  dut  reconnat<^ 
tre  pour  roi  Georges  Podiebrad,  et,  en 
1467,  elle  passa  sous  le  sceptre  de  Mat* 
thias  Corvin,  à  qui  elle  fut  cédée  par  le 
traité  d'Olmûlz.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
ce  prince  que  les  dénominations  de  Haute 
et  Basse-Lusace  commencèrent  à  devenir 
usuelles.  En  1476  et  en  1490,  les  Éuts 
de  la  Haute-Lusace  renouvelèrent  leur 
alliance  et  fondèrent  la  confédération  des 
sept  villes  de  Bautzen,  Gœrlitz,  Zittau, 
Lauban,  Kamenz  et  Lœbau,  qui  arra- 
chèrent successivement  aux  rois  de  Bo- 
hème et  aux  empereurs  d'Allemagne  tous 
les  privilèges  des  villes  impériales.  Cette 
confédération  entretenait  une  armée  et 
elle  sut  plus  d'une  fois  faire  respecter  ses 
franchises.  A  la  mort  de  Matthias,  en 
1 490,  ces  deux  margraviats  restèrent  réu- 
nis à  la  Bohème,  et,  en  1536,  ils  passè- 
rent avec  elle  sous  le  sceptre  de  Ferdi- 
nand I^*"  d'Autriche,  qui  dépouilla  les  six 
villes  de  la  plupart  de  leurs  privilèges  et 
persécuta  de  toutes  les  manières  les  habi- 
tants qui  avaient  embrassé  le  protestan- 
tisme. Pendant  la  guerre  de  Trente- Ans, 
la  Lusace  ne  voulut  jamais  reconnaître 
pour  roi  de  Bohème  l'électeur  palatin 
Frédéric.  Jean- Georges  I^'  de  Saxe  l'oc- 
cupa, en  1630,  au  nom  de  l'Empereur, 
et  la  garda  comme  gage  des  sommes  con- 
sidérables qu'il  lui  avait  avancées.  Le 
traité  de  Prague,  signé  en  1635,  la  céda 
définitivement  à  la  Saxe,  mais  sous  la  su- 
zeraineté de  la  Bohème.  Sans  être  incor- 
porée aux  états  héréditaires  de  l'électeur 
et  sans  appartenir  à  un  des  cercles  de 
l'Empire,  la  Lusace  partagea  dès  lors  le 
sort  de  la  Saxe.  En  1807,  elle  reçut  un 
accroissement  par  l'adjonction  du  district 
de  Kottbus,  que  le  traité  de  Tilsitt  enle- 
va au  Brandebourg;  mais  le  traité  de 
Vienne,  en  1815,  dédommagea  ample- 
ment la  Prusse  de  cette  perte  momenta- 
née en  lui  cédant  les  trois  cinquièmes 
environ  de  la  Haute-Lusace  et  la  Basse 
tout  entière  augmentée  encore  de  quel- 
ques bailliages.  C.  L.  m. 

LUSIGNAN  (famille  de),  célèbre 
dans  l'histoire  des  Croisades  et  du  royau- 
me chrétien  de  Jérusalem.  Elle  avait  tiré 
son  nom  d'une  petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Vienne,  à  peu  de  dÎAtaure  de 
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laquelle  on  Toyait  le  chAteau  de  Lusi- 
gnao  ou  plutôt  de  Lesignem ,  doot  lei 
sires  ou  seigoeurs,  connus  dès  le  xi^  siè- 
cle, devinrent  dans  la  suite  comtes  de  la 
Marche  et  d^Angouléme.  Les  chroni- 
queurs attribuaient  la  fondation  de  ce 
château  à  la  fée  Mélusine  [vojr.  Fkb)  ,  et 
il  en  a  conservé  le  nom,  Lusignem  étant 
Tanagramme  de  Mélusigne.  Ce  fut  vrai- 
semblablement Hugues  II,  seigneur  de 
Lusignan,  qui  le  bâtit.  Pris  sur  les  cal- 
vinistes, après  quatre  mois  de  siège,  en 
1575,  par  le  duc  de  Montpensier,  il  fut 
rasé  de  fond  en  comble  :  «  Ainsi  fut  dé- 
truit, dit  Brantôme,  ce  château  si  an<- 
cien  et  si  admirable,  qu^on  pouvait  dire 
que  c'était  la  plus  belle  marque  de  for- 
teresse antique  et  la  plus  noble  décora- 
tion vieille  de  toute  la  France  !  » 

On  fait  remonter  la  famille  de  Lusi- 
gnan  à  Uuoubs  I*',  dit  le  veneur^  qui 
vivait  au  x* siècle.  Son  fils,  Hugues  Û  , 
fut  sans  doute  celui  qui  fit  construire  le 
château  dont  nous  venons  de  parler.  Hu- 
gues V,  son  arrière-petit- fils,  fut  tué,  en 
1060,  dans  les  guerres  contre  le  duc  de 
Guienne.  Hugues  YI,  fils  du  précédent, 
le  fut  en  1110,  dans  un  voyage  particur 
lier  qu*il  fit  en  Terre-Sainte.  Hugues  VU 
mourut  à  la  croisade  de  Louis-le- Jeune, 
en  1148.  Ce  fut  le  fils  de  Hugues  VUI 
(mort  en  1 1 65),  Gui  de  Lusigoan,  qui, 
après  avoir  été  revêtu  des  titres  de  cooile 
de  Jaffa  et  d'Ascalon,  devint  roi  de  Jé- 
rusalem par  son  mariage  avec  Sibylle  ^ 
fille  d*Amaury  [vojr.  T.  XV,  p.  354  et 
suiv.).Son  frère,  Amâuetou  AiiÉnÉB,  lui 
succéda  au  trône  de  Chypre  que  Gui  avait 
acheté  aux  Templiers.  Ses  descendants 
continuèrent  à  y  régner  jusqu'à  Jacques- 
l'Enfant,  mort  ea  1475  {vojr.  Chypee). 
Sa  dynastie  légitime  s'était  éteinte  en 
1464,  dans  la  personne  de  Cbaelotte, 
fille  de  Jean  UI. 

Les  comtés  de  la  Marche  et  d'Angoa- 
léme  étaient  tombés  dans  la  maison  de 
Lusignan  par  le  mariage  de  Hugues  IX, 
fils  de  Huj(ues  VUI,  sire  de  Lusignan  , 
avec  Maihilde,  fille  des  anciens  comtes. 
Ils  y  restèrent  jusqu'à  la  mort  de  Hu- 
GURS  XI U,  après  quoi  ils  furent  réunis 
à  la  couronne  par  Philip(>e-le-Bel  qu'il 
avait  institué  son  héritier  par  testament, 
au  détriment  de  son  frèra  Gui  et  de  set 


sœurs;  il  n'avait  point  d'enCantt.  Deu 
marquis  de  Lusignan  furent  députés  dt 
la  noblesse  aux  États-Généraux  dm  1789, 
Un  marquis  du  même  nom  a  été  nooiHié 
pair  de  France,  le  7  nov.  1839.    L.  L. 

LUSlTAKlE,unedesdivisiontdera» 
cienne  Ibérie  sous  les  Romains.  Ellei 
prenait  le  Portugal  (voy,)  actuel, 
les  provinces  d'Entre  Duero  y  Minho  tt 
Traz-os-Montes,  avec  la  majeure  partie 
de  TEstremadure  espagnole  jusqu'à  laU* 
mile  de  l'Anas  (Guadiana) ,  la  provinct 
de  Salamanque,  et  une  petite  portion  de 
celle  de  Tolède.  Cette  contrée  empranla 
son  nom  des  Lusitaniens,  le  principal  d 
le  plus  ancien  des  peuples  belliqueaaqu 
l'habitaient.  Us  se  trouvaient  étabib  co- 
tre le  Tage  et  le  Douro  et  occupaient  des 
villes  fortifiées.  Auprès  d'eux  étaient  les 
Turdu/eSf  originaires  de  la  Bétique,  sor 
les  côtes,  les  Fêtions^  au  sud  du  Tage,  aC 
plus  au  sud  encore  les  Turdetans,     X. 

LUSTRE,  LusTEATiON,  Eau  uji- 
TEALE.  Le  lustre  était  une  institutioa 
romaine  fort  ancienne,  puisqu'elle  art 
attribuée  au  roi  Servius  Tullius  (Til^ 
Live,  1, 44)  ;  elle  avait  pour  objet  de  eoe* 
naître  le  nombre  des  citoyens  en  état  de 
porter  les  armes  et  de  payer  le  cens.  Ce 
dénombrement  se  fit  par  les  consuls, apris 
l'ezpnLiion  des  rois,  et  plus  tard,  l'an 
311  de  Rome,  443  av.  J.-C,  il  enba 
dans  les  attributions  des  censeurs  (vof.). 
A  l'époque  du  lustre,  ces  magistrats  in* 
scrivaient  aussi  sur  les  fastes  du  sénat  Us 
citoyens  qui  avaient  été  admis  à  l'hoa- 
neur  d'y  siéger;  ce  n'était  même  que, 
après  l'inscription  censoriale,  que  ceoi*ci 
obtenaient  Tentier  caractère  de  sénaleor. 
A  é^tte  époque  également,  le  sénat  répa- 
rait ses  pertes  et  se  complétait  par  Tad* 
mission  des  citoyens  les  plus  distingué^ 
surtout  dansrordreéquestre(vo|r.cei 
et  Sénat).  Toutes  ces  importantes 
rea  d'administration  contribuaient  à  fiûie 
du  lustre  une  époque  solennelle. 

Comme,  dans  l'origine,  le  dénombra* 
ment  du  peuple  se  reuouvelait  tons  ki 
cinq  ans,  on  a  appelé  lustre  ce  cycle  quin- 
quennal. Quant  au  mot  lui-même,  il  vint 
du  grec  /ovu,  laver,  d'où  les  Latins  oit 
fait  iaslrOy  purifier,  parce  que  le  dénoa- 
brement  était  suivi  d'un  sacrifice  expia- 
toire,  consistant  dans  l'immolatioa  d'oai 
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m  BontOB,  d^un  ttureaui  et 
a  appelé  siiovetaurUe,  Faire  ce 
se  éimtcondere  lustrum,  clore 


and  lustre  dont  il  est  question 
rtiiil  {ingens  lustrum  ,  IV,  1  ) , 
e  siècle,  à  la  fin  duquel  se  célé- 
les  j'ux  séculaires  {vfiy.)y  après 
ordinaire,  on  donnait  des  fêtes 
lagoifiqueSy  qui  néanmoins  fai- 
1  lustre  comme  un  reflet  de  Po- 
t  {vof,  )  et  des  jeui  qui  la  si- 
t. 

aerifices  ou  purifications  dont 
sna  parlé, s'appelaient  aussi  lut* 
C*est,  en  général,  le  nom  qu^on 
à  toutes  les  cérémonies  ou  sacri* 
'  lesquels  on  purifiait  une  ville , 
kp  y  une  armée  ou  des  personnes 
de  quelque  crime.  Plus  particu- 
it,  on  appelait  à  Rome  lustration 
Bonie  qui  consistait  à  asperger 
Bt  nouveau- né  dVfitf  iustnile. 
n  n*était  que  de  Peau  commune, 
uelle  on  avait  plongé  un  tison 
pris  an  foyer  des  sacrifices.  Celte 
lie  de  la  lustration  n*est  pas  sans 
reHemblauoe  matérielle  avec  no* 
^me.  F.  D. 

(de  lutum ,  boue ,  limon) ,  ma- 
s  Ton  applique  en  couches  plus 
is  épaisses  aui  diverses  parties 
pareil  pour  prévenir  les  déper- 
Les  luts  préservent  de  raction 
Ile  du  feu  et  de  celle  de  Pair, 
»t  les  interstices  des  corps  qui  en 
ouverts  et  les  rendent  imperméa- 
I  fait  des  luts  avec  de  la  farine  de 
e  lin  et  de  la  colle  d^aniidon,  de 
et  de  rbuile  siccative,  du  blanc 
de  la  cbaux,dei'argile  et  du  sable. 
Lit  encore  usage  d'une  espèce  de 
posé  de  4  parties  de  brique  pilée, 
I  de  résine  et  1  de  cire  jaune.  Ce 
suconp  d'analogie  avec  celui  des 
srs.  On  prépare  plusieurs  autres 
la  leMfuels  entre  de  la  limaille  de 
e  U  tournure  de  fonte;  d'autres 
lienneot  du  bitume,  etc.  ;  mais 
innt  plus  ordinaire  aient  appelés 
{vojr,  ce  mol).  V.  S. 

B  on  Lut,  instrument  à  cordes, 
D  désuétude,  mais  qui ,  pendant 
pe,  ■  été  Tun  des  plus  ruitivés. 
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On  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  le 
luth  ne  nous  soit  venu  des  Arabes  ;  Téty- 
mologie  suffirait  pour  le  prouver.  Cet 
instrument  avait  exactement  la  même 
forme  que  la  mandoline^  encore  fort  en 
usage,  dans  ces  derniers  temps,  en  Espa- 
gne. Celte  dernière  nVst  autre  chose  qu'un 
luth  en  de  petites  proportions,  c'est  un 
diminutif  de  la  mantlore  on  pariflorr,  qui 
Tétait  elle-même  du  luth.  Ces  instruments 
différent  de  la  guitare  en  ce  que  leur  par- 
tie arrière  était  arrondie  en  forme  de 
côtes  de  melon,  nommées  t^r lisses  par 
les  luthiers.  Le  luth  n'était,  dans  le  prio- 
ci|>e,  monté  que  de  six  cordes  de  boyau 
doubles,  a  Texception  de  la  chanterelle 
qui  était  simple;  on  ajouta  dans  la  suite 
plusieurs  cordes  simples  au  grave,  qui  se 
touchaient  toujours  à  vide  ;  il  y  en  avait 
ordinairement  quatre;  l'ensemble  de  ces 
dix  cordes  fournissait  trois  octaves  et  une 
tierce  majeure.  Le  manche  était  garni  de 
toucheltes  comme  celui  de  la  guitare,  for- 
mées, pour  les  instruments  ordinaires,  de 
cordes  de  boyau  qui  passaient  en  travers 
par  le  manche  et  s'attachaient  en  dessous; 
on  obtenait  ainsi  la  place  de  chaque  de- 
gré chromatique  :  ces  divisions  étaient 
habituellement  au  nombre  de  neuf. 

Le  luth  servait ,  avant  le  clavecin  ,  à 
Taccompagnement  des  basses  continues  ; 
quant  à  la  musique  qui  lui  était  spécia- 
lement destinée,  elle  s'écrivait  en  tablai 
ture^  comme  pour  la  guitare  [voy,  T.  XIII, 
p.  308). 

Il  existe  un  grand  nombre  de  métho- 
des de  luth  ;  la  plus  facile  à  consulter  est 
celle  de  Basset,  que  le  P.  Mersenne  a  in- 
sérée dans  son  Traité  des  instruments  à 
chordcs.  On  peut  encore  citer  le  Traité 
historique  ,  théorique  et  pratique  du 
luth,  dû  à  E.-G.  Baron,  et  publie  à  Nu- 
remberg, en  1727.  On  voit  dans  quel- 
ques cabinets  des  luths  conservés  comme 
objets  de  curiosité;  il  y  en  a  d'une  très 
belle  confection  et  dont  les  parties  acces- 
soires sont  d'une  grande  m:ignificence; 
les  meilleurs  se  fabriquaient  à  Bologne. 

L'instrument  que  l'on  a  qufl(|uefoîs 
nomméarrhi!uf/i,  s'appelait  au^Ai/n'orùe 
ou  tuorhc  y  et  différait  de  celui  qui  noua 
occupe,  en  ce  qu'il  avait  un  double  man- 
che et  n'était  monté  que  de  cordes  tim^ 
pies.      ' 
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Ceat  Ten  le  milieu  du  siècle  dernier 
que  TuMge  du  lulh  a  tout- à- fait  passé  de 
mode  ;  oo  lui  a  substitué  la  guitare,  à  la 
Térité  plus  commode  et  plus  aisée  à  jouer, 
mais  moins  étendue  et  moins  riche  dMiar- 
monie.  Toutefois,  on  a  continué  d'ap- 
peler/K//i/erj  les  fabricants  d'instruments 
à  cordes;  et,  d*un  autre  côté,  le  luth  est 
resté,  avec  la  lyre,  instrument  désigné 
par  les  poètes,  comme  servant  à  soute- 
nir, diriger  et  modérer  leur  voix  lors- 
qu'ils s'abandonnent  aux  inspirations  du 
génie.  J.  A.  de  L. 

LUTHER  (Mâetin],  le  grand  réfor- 
mateur allemand  (voy,  Réfoemation), 
naquit  à  Eisleben,  petite  0%  riante  ville 
de  la  Thuringe  adossée  aux  montagnes 
du  Harz  *,  Son  père,  Hans  Luther,  pau- 
vre paysan  du  village  voisin  de  Mœhra, 
se  trouvait  à  Eisleben  avec  sa  famille 
lorsque,  le  10  novembre  1483,  sa  femme 
Elisabeth  Lindemann  accoucha  d'un  fils, 
que  l'on  nomma  Martin  d'après  le  saint 
du  calendrier.  Peu  de  temps  après,  les 
époux  allèrent  s'établir  dans  la  ville  de 
Mansfeld,  et  ce  fut  là  que  grandit  cet  en- 
fant élevé  par  ses  parents  avec  une  rude 
et  sévère  simplicité.  Hans  avait. embrassé 
la  profession  de  mineur.  Son  labeur  as- 
sidu adoucie  bientôt  sa  pauvreté;  et  il 
finit  même  par  devenir  propriétaire  de 
deux  fourneaux.  La  considération  qui 
l'entourait  le  fit  entrer  dans  le  conseil  de 
la  ville.  Mais  cette  petite  prospérité  ne 
changea  point  l'austère  rudesse  de  sa  vie 
intérieure,  uniquement  remplie  par  le 
travail  et  la  prière.  Au  sein  de  cette  fa- 
mille simple,  pieuse  et  grave,  les  facultés 
éminentes  du  jeune  Martin  se  développè- 
rent de  bonne  heure.  Son  père  reconnut 
en  lui  un  esprit  méditatif  et  un  goût  pour 
fétnde  qu'il  s'empressa  de  cultiver.  Dès 
l'âge  de  sept  ans,  il  l'envoya  tous  les  jpurs 
à  l'école  de  la  ville  pour  y  apprendre  à 
lire.Hans,dont  la  famille  était  nombreuse, 
plaçait  sur  cet  enfant  de  prédilection  ses 
plus  chères  espérances;  et  souvent  on  le 
vit  prier  avec  ferveur  près  du  berceau  de 
son  fils.  Sa  sévérité  pour  lui  n'en  était 
pas  moins  extrême.  Luther,  qui  conserva 
toujours  à  ses  parents  Je  plus  tendre  sou- 
venir de  respect  et  d'amour,  se  plaignit 

(*)  Elle  fait  aujoord*lioi  partie  de  la  régeoctf 
de  Menebourf  «  dant  U  Sa&e  prustienoe. 


lui-même  plus  tard  de  l'excessive  rigneor 
avec  laquelle  son  père  et  ses  maîtres  le 
traitèrent  dans  son  enfance. 

Enfin,  à  14  ans,  il  quitte  la  maison 
paternelle.  Son  père  l'envoie  à  Técole  de 
Magdebourg,  où  il  se  rend  en  cooipagnie 
de  son  camarade  Jean  Reineck.  Admb 
gratuitement,  les  deux  pauvres  enfants 
sont  obligés  d'aller  devant  les  maisons 
des  riches,  chantant  des  cantiques  au  pro> 
fit  de  l'école.  Reineck  reste  à  Magde- 
bourg; mais  Luther,  ne  trouvant  dans 
cette  ville  ni  secours  ni  protection,  part 
l'année  suivante  et  se  rend  à  l'école  d'Ei- 
senach,  où  il  a  d'abord  recours  au  mémd 
moyen  pour  subvenir  à  ses  besoins.  A 
cette  époque  où,  dans  toute  la  chrétienté, 
les  ordres  mendiants  prélevaient  sur  la 
charité  publique  de  larges  aumônes,  la 
mendicité  n'avait  pas  le  caractère  qu'elle 
a  de  nos  jours;  et  si  Luther  souffrit  de 
l'abaissement  auquel  il  était  réduit,  ce 
fut  moins  pour  lui  que  pour  ses  compa- 
gnons d'infortune.  «  P^e  méprisez  pas, 
dit-il  dans  la  suite,  ceux  qui  vont  ainsi 
chantant  et  demandant  panetn  propttt 
Deum;  car  moi  aussi  j'ai  fait  comme  eux 
et  j'ai  mangé  le  pain  des  riches,  surtout 
à  Éisenach,  ma  bonne  ville.  » 

Mais  bientôt  le  sort  du  jeune  Martin 
s'adoucit.  Une  dame  de  la  ville  touchée 
de  la  beauté  de  son  chant,  prit  chez  elle 
le  pauvre  écolier  et  pourvut  à  ses  pre- 
miers besoins,  de  sorte  qu'il  put  étudier  et 
s'instruire  a  lobir,  sans  avoir  à  s'inquiéter 
du  nécessaire.  Luther  apprit  à  Eisenach 
tout  ce  qu'on  enseignait  dans  les  écoles 
bourgeoises  de  ce  temps  :  la  religion  et 
les  rudiments  des  grammaires  allemande 
et  latine.  Doué  d'un  sens  musical  très  dé- 
veloppé, il  s'exerça  aussi  de  bonne  heure 
à  jouer  de  la  flûte  et  du  luth. 

En  1501,  il  fut  en  éut  d'entrer  à  l'u- 
niversité, et  commença  ses  études  acadé* 
miques  à  celle  d'Erfurth,  où  son  père  fit 
de  grands  sacrifices  pécuniaires  pour  sub« 
venir  à  son  entretien.  Ayant  pris  le  grade 
de  bachelier  en  1603,  Luther  commença 
à  enseigner  lui-même  la  physique  et  l'é- 
thique d'Aristote.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que qu'il  lui  tomba  par  hasard  sous  les 
yeux,  dans  la  bibliothèque  d'Erfurth, 
une  bible  latine.  11  ne  connaissait  du  texte 
sacré  que  les  évangiles  et  les  épitres  quUl 
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h  lin  pendant  les  oCficet.  Quelle 
ie  et  M  snrpriie,  en  trouvant  dans 
.  livre  un  trésor  inépuisable  de 
et  de  vie  !  Ce  fut  comme  un  monde 
Il  qui  se  révélait  a  lui.  A  partir  de 
I  la  lecture  de  la  Bible  devint  sa 
ère  occupation  et  donna  bientôt 
tellîgence  une  direction  nouvelle, 
usqne-là,  suivant  le  vœu  de  son 
Tétude  du  droit,  il  se  sentit  de  plus 

porté  vers  la  théologie,  vers  cette 
des  sciences  qui,  suivant  ses  pro- 
pressions,  pénètre  jusque  dans  le 
du  fruit,  dans  la  pulpe  du  blé, 

moelle  des  os.  v 

«idancesreligieusesagilairntsour- 
;  son  esprit,  lorscju'un  événement 
:  vint  le  frapper  comme  un  aver- 
ntcéleste.En  1505,  peu  de  temps 
I  mort  subite  de  son  ami  intime 

et  an  retour  d*une  visite  qu^il 
lîte  à  ses  parents,  Luther  reve- 
:  Biansfeld  à  Erfurih.  Un  orage 

éclate  au  milieu  des  montagnes. 

do  ciel  tombe  à  ses  côtés.  Saisi 
ear,  Luther  que  la  mort  de  son 
nit  déjà  vivement  impressionné , 
Uf  s*il  échappe  au  danger,  d^en- 
ns  un  cloître^.  Il  arrive  sain  et 
Erfurth.  Peu  de  jours  après,  il 
ble  ses  amis,  passe  gai  ment  avec 
e  dernière  soirée  dans  les  plaisirs 
ible  et  de  la  musique,  et  le  lende- 
7  juillet,  jour  de  saint  Alexis,  il 
a  couvent  des  Augustins. 
ucalion  dure  et  sévère  de  Luther, 
suves  et  les  privations,  son  ardeur 
ail  et  à  Tétude,  avaient  retrempé 
énergie  nouvelle  son  esprit  natu- 
•nt  ferme  et  grave;  mais  son  carac- 
lait  assombri.  Un  amer  dégoût  du 
,  un  besoin  insatiable  de  science 
'mentaient  sans  cesse.  Il  espérait 
:  dans  la  vie  monastique  un  remède 
ouleurs  morales  qui,  réagissant  sur 
ire  robuste,  le  faisaient  souffrir  de 
lussi  bien  que  d'esprit.  Cependant 
éritésducloltrequi  lui  présentaient 
râla  misère  et  la  fragilité  humaines 
ites  avec  la  terrible  puissance  de 
oin  de  consoler  son  âme,  ne  firent 

■Want  na  autre  récit,  Alexi«  aurait  ac- 
né  Lntbar  rt  terait  mort  à  set  cÀtés, 
de  la  fondre. 


que  la  remplir  de  terreurs  étranges  et  de 
remords  imaginaires.  Dès  son  entrée  an 
couvent,  il  se  soumit,  avec  un  zèle  exalté, 
à  toutes  les  pénitences  et  à  toutes  les  hu- 
miliations que  les  supérieurs  de  Tordre 
imposaient  aux  novice.«,rroyant  ne  jamais 
faire  assez  pour  apaiser  la  colère  du  ciel. 
Il  redoubla  d'ardeur  à  l'étude;  ses  i'orcea 
s'épuisèrent  :  il  tomba  gravement  malade. 

Alors  au  milieu  de  ses  angoisses  et  de 
ses  souffrances,  une  source  inattendue  de 
consolations  s'ouvrit  pour  lui.  Un  vieux 
frère  augustin,  qui  veillait  près  de  son 
lit ,  lui  rappela  un  jour  les  chapitres  de 
saint  Paul  sur  la  justification y^^'/r  la  foi. 
La  foi ,  cette  vertu  si  douce  et  si  vrai- 
ment chrétienne  qui,  seule,  peut  faire 
trouver  à  rhomme  le  pardon  de  son  Dieu; 
la  foi,  que  l'orgueil  et  l'intérêt  humains 
avaient  osé  remplacer  par  de  prétendues 
bonnes  œuvres  y  descendit  sur  Luther 
comme  un  rayon  d*en  haut  (yoy.  Obace). 
11  comprit  le  peu  de  valeur  des  macéra* 
tions  qu'il  imposait  à  son  corps  et  à  son 
esprit  pour  gagner  son  salut;  il  crut,  et 
il  se  sentit  sauvé. 

Il  se  rétablit  promptement.  Staupitz, 
vicaire  général  des  Augustins,  apprécian* 
les  talents  et  les  connaissances  éminentes 
du  jeune  moine  ,  le  traita  avec  douceur, 
et  l'exempta  des  devoirs  inférieurs  et  hu- 
miliants du  couvent.  Luther  reprit  cou- 
rage et  poursuivit  ses  études  avec  une 
infatigable  activité.  L'électeur  de  Saxe, 
Frédéric-le-Sage  (voy.),  venait  de  fonder 
(1502)  l'université  de  Witlenbcrp(i;o)r.)  : 
Staupitz  lui  recommanda  vivement  son 
protégé,  et,  en  1508,  Luther  fut  appelé 
comme  professeur  à  la  nouvelle  université. 
Cette  sphère  plus  vaste  ouverte  à  son  ar- 
deur acheva  sa  guérison  morale  en  le  rele- 
vant à  ses  propres  yeux.  Il  continua  cepen- 
dant à  observer  la  règle  de  son  ordre  et  a  lia 
loger  àWittenberg,  chez  les  Augustins  de 
celte  ville.  Il  professa  d'abord,  comme  à 
Erfurth,  la  physique  et  la  morale.  Ses 
leçons  furent  très  suivies  ;  mais  ces  soien- 
ces  n'étaient  point,  son  fait.  Sa  véritable 
vocation,  nous  Tavons  dit,  était  la  théo- 
logie :  pour  obtenir  le  droit  d^cnseigner 
dans  cette  faculté,  il  y  prit  le  grade  de 
bachelier.  Déjà,  cédant  à  la  demande  du 
conseil  de  la  ville  et  encouragé  par  Stau- 
pitz ,  il  avait  accepté  la  charge  de  prédis 
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ealeur*  Tintde  et  î^ortnt  loioméoie  aes 
propres  forces,  Luther  prêcha  d'abord  au 
eouveut.  Pub,  satisfait  de  ce  premier  es- 
tai, il  osa  parler  eu  public  dans  les  égli- 
ses. Uéloquence  un  peu  rude,  mais  pleine 
de  vie  de  ce  moine  de  35  ans,  sa  parole 
parfois  sévère  et  mordante,  mais  res- 
pirant toujours  la  droiture  et  la  convic- 
tion, attirèrent  bientôt  à  ses  serfnons 
un  grand  concours  d^auditeurs.  Luther 
joignait  à  un  rare  talent  oratoire  une  éru- 
dition vaste  et  profonde  :  les  classiques 
anciens  et  les  Pères  de  l'Église  lui  étaient 
familiers,  et  il  était  très  versé  dans  les 
langues  grecque  et  hébraïque.  Certes  il  ne 
pensait  pas  alors  qu'il  dût  un  jour  réfor- 
mer l'Église;  mais  sans  le  vouloir  et  sans 
le  savoir,  il  travaillait  déjà  à  l'œuvre  de  la 
réforme.  Ses  enseignements  étaient  tou- 
jours fondés  sur  l'autorité  de  l'Écriture; 
il  ramenait  sans  cesse  ses  auditeurs  à  cette 
base  des  croyances  religieuses  dont  tant 
de  chrétiens,  à  cette  époque,  ignoraient 
presque  jusqu'à  l'existence.  En  même 
tcmps,il  attaquait  vigoureusement  la  phi- 
losophie scolastique  qu  il  avait  étudiée  à 
fond  afin  d'en  bien  connaître  les  dé- 
fauts et  les  erreurs;  car  il  avait  toujours 
éprouvé  une  vive  aversion  pour  ce  mé- 
lange bizarre  de  philosophie  arbtotélique 
et  de  théologie  chrétienne  qui,  dans  les 
derniers  siècles  du  moyen-ége,  avait  ob- 
scurci par  des  subtilité  dogmatiques  les 
saines  et  simples  vérités  du  christianisme. 
En  1609,  Luther  dut  se  rendre  à  Rome 
pour  une  affaire  qui  n'est  pas  bien  con- 
nue, mais  qui  concernait,  selon  toute  ap- 
parence, les  intérêts  de  son  ordre.  On  ne 
sait  pas  même  au  juste  s'il  y  fit  un  ou 
deux  voyages.  On  prétend  aussi  que  l'as- 
pect des  magnificences  mondaines  et  de 
la  corruption  de  la  cour  pontificale  frappa 
l'esprit  du  pauvre  et  simple  moine  alle- 
mand ;  on  dit  que  la  différence  entre  c« 
qu'il  s'attendait  à  voir  et  ce  qu'il  vit  en 
effet  lui  causa  une  vive  déception,  et  qu'il 
revint  de  Rome  dégagé  de  ce  respect  mêlé 
de  crainte  que,malgré  les  souillures  qu'un 
Borgia  y  avait  laissées,  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  inspirait  toujours  à  la  chrétienté. 
Cependant,  comme  on  le  verra  plus  bas, 
Luther  ne  cessa  de  témoigner  de  son  rea» 
peet  pour  le  Père  des  fidèles  longtemps 
encore  après  son  toyaft  à  RoiMi  «t  timt 
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en  admettant  que  son  séjonr  dana  eetli 
ville  modifia  et  éclaira  ses  opinions  snr 
plus  d'un  point,  il  faut  reconnaître  que 
le  combat  acharné  qu'il  livra  plus  tard  à 
la  papauté  avait  des  causes  plus  profondes. 

De  retour  à  Wittenberg ,  Luther  ob» 
tint,  en  1512,  le  grade  éminent  de  doc- 
teur en  théologie,  qu'il  ne  brigua  que 
pour  céder  aux  exhortations  et  presque 
à  la  violence  de  Staupitz,  et  dont  l'éleo^ 
teur  Frédéric  paya  les  frais  de  promo- 
tion.  Le  serment  qu'il  prononça  en  cette 
Occasion  :  «  D'étudier  et  de  prêcher  l'É- 
criture-Sainte ^  toute  sa  vie  dorant,  » 
resta  toujours  profondément  gravé  dans 
sa  mémoire,  et  le  souvenir  de  cette  pro- 
messe solennelle  fut,  dans  des  moments 
difficiles  et  décisifs ,  un  refuge  contre  k 
doute   et   un    puissant  aiguillon    poor 
avancer  résolument  dans  la  voie  où  sa 
conscience  le  poussait.  L'activité  de  Lu- 
ther à  cette  époque  était  déjà  surpre- 
nante, et  quand  on  lit  dans. ses  proprei 
écrits  ou  dans  les  témoignages  de  sa 
contemporains,  le  détail  de  ses  occupa- 
tions journalières,  on  a  peine  à  compren- 
dre qu'un  seul  homme  ait  pu  suffire  à  tant 
de  soins  et  d'affaires.  Sa  santé ,  qnoiqus 
robuste,  souffrit  de  cet  excès  de  travail; 
mais  cette  contention  d'esprit  de  tous  les 
instants  contribua  beaucoup  à  fortifier  et 
à  développer  ses  facultés  intellectuelles. 
Son  énergie  morale  s'accrut  à  tel  poiot, 
qu'elle  dégénéra  fréquemment  en  violen- 
ces et  en  emportements  qui  n'étaient  qus 
momentaués,  il  est  vrai,  mais  qui  dépa- 
raient quelquefois  les  belles  qualités  de 
son  âme.  Luther  jouissait  d'ailleurs  d'une 
grande  considération.  Staupitz  lui  confia 
l'inspection  de  quarante  couvents  de  son 
ordre,  mission  importante  qui  lui  donnait 
le  pouvoir  de  créer  et  de  déposer  des 
prieurs. 

L'année  1517  vit  commencer  enfin  le 
rôle  providentiel  de  Luther  et  la  grande 
oeuvre  de  sa  vie. 

Le  pape  Léon  X  {voX')^  ayant  besoin 
d'argent  pour  reconstruire  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  eut  recours  à  un  moyen 
déjà  employé  avec  succès ,  dans  des  cal 
analogues,  par  plusieurs  de  ses  prédéces» 
seurs.  Des  indulgences  (vojr.)  furent  pré- 
chées,  principalement  en  Allemagne,  oà 
l'archevêque  de  Mayenea  les  prit  ponr 
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•e  k  ferme,  et  chtrget  le  domi- 
retn  Tetiel  de  les  répandre.  Ce 
D  fit  un  véritable  trafic,  vendant 
ement  le  pardon  de  Dîeu.  Le 
éprobalion  qui  s*élevait  dans  la 
ice  des  hommes  pieux  et  éclai- 
prêtre  eut  le  courage  de  le  faire 
à  liante  voix  :  ce  fut  Martin  Lu- 
lus  qae  tont  autre,  il  devait  être 
de  ce  scandale.  La  juMification 
oi  et  non  par  les  œuvres  élait  la 
ngutaire  de  ses  convictions  reli> 
et  celte  doctrine  est  évidemment 
«  à  celle  de  la  surabondance  des 
oeavres  (npera  supereroç^ntoria)^ 
ustiinant  au  profit  de  rÉ^Mse  une 
ie  trésor  dont  elle  était  libre  de 
'y  servait  de  base  à  Tusage  des  in- 
es.  La  conduite  de  Tetzel  blessait 
le  bon  sens  de  Luther  et  toutes 
I  de  religion,  de  philosophie,  de 
méoie.  Prédicateur  éloquent,  il 
lait  IVfTet  puissant  de  sa  parole; 
t  parler,  et  il  parla, 
eptembre  1517,  il  préluda,  par 
•s  sermons  contre  les  indulgences 
V  le  dogme  catholique  de  la  pé- 
,  à  nne  démarche  plus  grave  :  le 
bre,  il  afficha  à  la  porte  de  Péglîse 
lie  de  Wittenberg  ses  fameuses 
nr  Tefficacité  des  indulgences,  et 
ine  ère  nouvelle  dans  Thistoire  de 
ienlé.  C'est  de  ce  jour  que  com- 
I  réforme  religieuse;  c'est  ce  jour 
isieura  communions  protestantes 
it  encore  maintenant  comme  Tan- 
re  de  lenr  origine. 
bises  %  que  Luther  conviait  tout 
de  à  venir  discuter  avec  lui,  et 
faisait  fort  de  défendre,  sont  au 
!  de  95.  Il  y  fait  une  distinction 
e  entre  les  indulgences  du  pape 
s  qui  se  vendent  en  son  nom.  Il 
nnalt  qu'au  pape  seul  le  pouvoir 
et  de  délier,  avec  cette  réserve, 
Is,  que  sans  vrai  repentir  il  n*y  a 
e  lalut  possible ,  mais  que  le  re- 
cul, même  sans  indulgences,  peut 
pour  intéresfer  la  grâce  de  Dieu 
ar  dn  pécheur.  Il  attaque  bien 
dogme  du  trésor  de  PÉglise,  mais 
me  manière  absolue ,  et  quoique 
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battant  déjk  en  brèche  plusieurs  prin- 
cipes alors  admis  dans  TÉglise,  ces  thèses 
ne  respirent  point  encore  un  esprit  réel- 
lement hostile  au  pape. 

Cependant  leur  publication  eut  en 
Allemagne  et  dans  toute  TEurope  un 
immense  retentissement;  Lulher  lui- 
même,  malgré  son  génie  et  sa  perspica- 
cité, n*en  sentait  pas  toute  la  portée; 
mais  les  savants  et  les  penseurs  sVn  ému- 
rent vivement  et  comprirent  que  c'était 
là  un  premier  pas  dans  une  voie  nouvelle, 
qui  devait  le  mener  bien  au-delà  du  but 
qu*il  semblait s^élre  proposé.L'onigc  qu'il 
a\ait  attiré  ne  tarda  pas  à  gronder  autour 
de  lui.  A  peine  publiées,  ses  thèses  furent 
accusées  d'hérésie  par  le  haut  et  le  bas 
clergé.Telzel  fit  publier  par  Conrad  Wim- 
pina,  professeur  a  Francfort-sur- TOder, 
des  contre-thèses  pour  répondre  à  celles 
de  Luther.  Le  dominicain  Hoogstraeten 
{vny,)y  à  Cologne,  Emser  à  Dresde,  et 
Prierias,  magister  palatii  à  Rome,  Tal- 
taquèrent  également  dans  des  écrits  vio- 
lents et  passionnés.  Luther  répliqua  avec 
une  égale  vigueur,  et  alla  jusqu'à  dire  que 
si  le  pape  et  ses  cardinaux  pouvaient  ap- 
prouver ces  diatribes,  il  ne  mettait  plus 
en  doute  que  Rome  ne  fût  le  siège  de 
l'Antéchrist,  ^^éanmoins,  il  protestait 
encore  de  son  respect  pour  le  saint-père 
dans  une  lettre  écrite  par  lui  à  Léon  X, 
en  1518. 

Le  pape,  peu  inquiet  d'abord  d'une 
affaire  qui  lui  semblait  n'avoir  pour  mo- 
tif que  quelque  misérable  rivalité  de 
couvent  et  d'ordre ,  fut  bien  forcé  à  la 
fin  de  s'en  mêler  :  Luther  fut  sommé  de 
comparaître  à  Rome  pour  rétracter  ses 
erreurs.  Il  hésita  à  se  rendre  à  cet  appel, 
où  il  croyait  voir  un  piège  ,  et  grùce  à 
l'intercession  de  l'électeur  Frédéric,  qui 
l'avait  toujours  efficacement  protégé,  il 
obtint  de  pouvoir  régler  cette  affaire  en 
Allemagne.  Augsbourg  fut  le  lieu  dési- 
gné. Le  cardinal  Cajetan  (Thomas  de  Vio 
de  Gaêie)  fut  chargé  par  le  pape  de  faire 
rentrer  dans  le  giron  de  TEglise  le  fils 
rebelle  qui  troublait  son  repos.  Luther 
se  présenta  hardiment  à  Augsbourg,  te 
12  octobre  1518,  malgré  les  dangers  qui 
pouvaient  l'y  attendre.  Il  répondit  aux 
doucereuses  insinuations  du  savant  ita- 
lien avec  une  modestie  ferme  et  la  con- 
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science  de  ton  bon  droit.  «  ProQTez-moi 
que  j*ai  tort,  disait-il  sans  oeaseï  et  je  me 
rétracterai.  »  Aux  ordonnances  du  pape 
et  aux  décrets  humains  dont  le  cardinal 
s'armait  pour  le  convaincre,  il  répondait 
en  citant  simplement  la  parole  de  Dieu. 
Cette  entrevue  se  renouvela  trois  jours 
de  suite.  A  la  fin ,  Luther  promit  de  se 
taire,  pourvu  qu'on  imposât  aussi  silence 
à  ses  adversaires;  mais  Gajetan  n'accep- 
ta point  cette  transaction.  Les  amis  de 
Luther,  craignant  pour  sa  sûreté,  le  prea- 
sèrent  de  partir.  Il  s'échappa  à  la  hâte 
d'Augsbourg  sur  un  bon  cheval,  et  arri- 
va eu  quelques  jours  sain  et  sauf  à  Wit- 
tenberg. 

Dès  lors ,  le  réformateur  ne  pouvait 
plus  s'arrêter  sur  le  terrain  glissant  où  il 
s'était  placé.  Le  nonce  Miltitz ,  envoyé 
par  Léon  X  à  la  cour  de  l'électeur  de 
Saxe,  essaya  encore  de  ramener  Luther 
par  la  persuasion.  MaisTinflexible  moine 
répondait  toujours  par  les  mêmes  pa- 
roles :  «  Prouvez-moi  que  j'ai  tort,  et  je 
me  rétracterai  ;  sinon,  non.  » 

Le  plus  célèbre  champion  de  la  théo- 
logie scolastique  en  Allemagne,  Jean 
Eck,  professeur  à  Ingolstadt,  devait  être 
naturellement  un  des  plus  violents  en- 
nemis des  doctrines  de  Luther  :  il  com- 
mença par  l'attaquer  dans  un  écrit  inti- 
tulé ObéUsques,  Luther  répondit  par  un 
autre  écrit,  qu'il  nomma  jâstérisques. 
Mais  Eck  voulait  voir  Luther  face  à  face  : 
il  rédigea  des  thèses,  et  fixa  un  rendez- 
TOUS  à  Leipzig  pour  leur  discussion  so- 
lennelle. La  réponse  de  Luther  ne  se  fit 
pas  attendre  ;  il  publia  des  contre- thèses, 
et  se  rendit  à  Leipzig ,  où  la  discussion 
publique  eut  lieu  avec  un  grand  éclat , 
devant  une  foule  d'auditeurs,  et  en  pré- 
aenoe  du  duc  (reorges  de  Saxe  lui-même. 
Elle  dura  du  37  juin  an  13  juillet  1519. 
On  disputa  avec  un  rare  acharnement 
sur  tous  les  points  mis  en  question,  et, 
comme  on  devait  s'y  attendre ,  les  deux 
partis  s'adjugèrent  chacun  la  victoire. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Luther  y 
gagna  une  réputation  et  une  popularité 
immenses. 

Eck  se  rendit  l'année  suivante  à  Rome 
et  n'eut  pas  de  peine  à  décider  le  pape  à 
prononcer  contre  Luther  une  bulle  qui 
condamnait  41  articles  de  ses  écrits ,  lui 


accordait  deox  mois  pour 

erreurs,  et,  ce  délai  expiré,  proncNiçail 

l'excommunication  contre  lui. 

A  cette  époque,  Luther  écrivit  om 
nouvelle  lettre  au  pape,  où  il  a'adreMe 
plutôt  à  Léon  lui-même  qu'au  Ticaire  de 
Jésus -Christ;  il  le  plaint  de  son  nveogle» 
ment,  des  honteux  abus  qu'il  autoiiK, 
et  de  l'entourage  odieux  qui  loi  sert  de 
cour  et  de  conseil.  Cette  lettre,  stngnlîcr 
mélange  de  respect  et  d'invectÎTea,  de  pî> 
tié  et  d'ironie ,  de  soumission  à  l'ÉgÛse 
et  de  révolte  contre  son  chef,  peint  bien 
les  dernières  hésitations  de  Lnther,  con- 
vaincu de  la  justice  de  sa  canae ,  mais 
qu'une  sorte  de  préjugé  d'habitnde  rete- 
nait encore. 

Sur  ces  entrefaites  Eck  revient  d'Italie, 
porteur  des  foudres  du  Vatican.  H  fait 
afficher  la  bulle  dans  plusieurs  villes.  Mail 
les  temps  étaient  changés;  le  prestige  de 
l'excommunication,  si  puissant  naguère, 
était  détruit.  Le  cygne  prédit  par  Jeaa 
Huss  {yoy,)  mourant  sur  le  bûcher,  ne 
devait  pas  périr  comme  lui.  Luther  avait 
des  amis  qui  ne  lui  firent  pas  faute  an 
moment  du  péril.  L'électeur  Frédéric  re- 
fusa de  faire  brûler  ses  livres;  plnsienn 
nobles  chevaliers  de  l'Empire,  Françob 
de  Sikingen,  Sylvestre  de  Schaumbonrg, 
Ulric  de  Hutten  {yoY,\  etc.,  lui  offrireat  j 
le  secours  de  leurs  armes,  et  an  besoia  j 
un  refuge  dans  leurs  châteaux-forts.         î 

Luther  alors  ne  résiste  plus  au  turreat    ji 
qui  l'entraîne  et  au  cri  de  sa  consdencs.    I 
Il  lève  enfin  ouvertement  l'étendard  de  h    ^ 
révolte  contre  le  pape  et  l'Église  romaine,   H 
par  la  publication  de  deux  écrits  impor- 
tants, l'un  adressé  à  la  noblesse  allemande*    . 
et  intitulé  :  De  la  réforme  du  clergé^  et 
l'autre  : />e /a  captivité 'de  l' Église  ^^ 
qu'il  comparée  celle  des  jui&  à  Babylone. 
Presque  tous  les  dogmes  du  protestsn- 
tisrae  [voy,)  sont  contenus  en  germe  dtns 
ces  deux  écrits. 

Cependant  la  bulle  du  pape  reçoit  na 
commencement  d'exécution  :  les  livres  de 
Luther  sont  brûlés  à  Anvers,  Louvaio, 
Mayence,  Cologne,  Ingolstadt.  Luther, 
poussé  à  bout,  cède  à  son  caractère  iras- 

(*)  Jm  dm  ckn'stHehtn  Jdtl  Dêuttckêr  Nmiiê», 
von  des  gtùtliehên  Stmudêt  Bêisêrmmf. 

(**)fM  d9r  BmhjriomitckMH  Gê/mm^^mtchm/t  der 
Kirdu, 
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■IfriHiit  pour  afliroiit;  et,  le  10 
décembre  1530,  devint  la  porte  de  Wit- 
tenbcngy  en  présence  de  l*uDiversité  en- 
tière et  du  peuple  anembléy  il  fait  élever 
on  bâcher  où  Ton  enUase  par  son  ordre 
la  mcriU  et  les  décrétales  des  papes,  les 
Imce  dn  droit  canon  et  les  écrits  d*Eek  ; 
pais  il  y  fait  mettre  le  fen,  et  quand  la 
flamme  brille,  il  y  jette  de  sa  propre  main 
la  balle  d'eicommunication.  C^était  ren- 
dre toataocommodement  impossible;  dé* 
eormaia  le  moine  de  Wittenberg  allait  être 
en  guerre  ouverte  avec  Rome  et  TÉglise. 

Lntber  sentait  en  lui  l'énergie  et  le 
ooange  nécessaires  pour  soutenir  cette 
Inlle,  devant  laquelle  eût  reculé  un  esprit 
moins  ferme  que  le  sien  et  moins  con- 
vaiaca  du  caractère  providentiel  de  sa 
misaion.  En  effet,  le  péril  alla  sans  cesse 
grandismnt.  Le  pouvoir  temporel  se  joi- 
gnit bientôt  au  pouvoir  spirituel,  dont 
lei  fondm  n'avaient  pas  effrayé  l'intré- 
pide réformateur.  Charles- Quint  (voy.), 
récemment  élu  empereur  d'Allemagne, 
dut  nécessairement,  dès  son  arrivée  dans 
oe  paye»  intervenir  dans  le  grand  débat 
rcligiens  qui  occupait  tous  les  esprits. 
Toutefois  le  nombre  des  partisans  de 
Lotber  était  déjà  assez  imposant  pour 
loreer  le  pouvoir  impérial  à  garder  en- 
core quelques  ménagements.  Au  lieu  de 
faire  eiécater  simplement  la  bulle  d^ez- 
communicetion,  on  cita  Luther  à  la  diète 
de  Worma,  afin  qu'il  rendit  compte  de 
sa  actions  et  de  ses  écrits  devant  i'Em- 
perenr  lui-même.  Luther  obéit  sans  hé- 
siter k  cet  appel ,  quoique  ses  amis  cher- 
chassent à  l'en  détourner,  en  lui  faisant 
craindre  le  sort  de  Jean  Huss  à  Constance. 
■  Jean  Huas,  leur  répondit  Luther,  a  été 
brûlé|  maîa  non  la  vérité  avec  lui.  J'en- 
treni  à  Worms,  quand  même  il  y  aurait 
aniant  de  diables  que  de  tuiles  sur  les 
toits*  9  II  partit  accompagné  du  héraut 
iapérieletsuivi  dequelquesamis,  etarriva 
à  Worms  le  16  avril  1521,  au  milieu 
d!Biie  foule  immense  qui  s'était  portée  à 
m  rcDoontre. 

Dis  le  lendemain,  le  moine  augustin 
(car  il  portait  encore  l'habit  de  cet  or- 
dre) eomparut  hardiment  devant  l'Em- 
pereur entouré  de  tout  le  corps  germani- 
que, assemblée  imposante,  dont  l'éclat 


inaccoutumé  put  éblouir  un  moment  ses 
yeux  et  affaiblir  sa  voix,  mais  non  ébran- 
ler sa  résolution.  Le  second  jour,  il  pré- 
senta sa  défense  avec  clarté,  avec  modes- 
tie, mais  aussi  avec  une  fermeté  ét;alement 
inaccessible  aux  promesses  et  aux  mena- 
ces. Sourd  à  tous  les  intérêts  du  monde, 
et  préoccupé  seulement  de  Tintérêt  de  la 
vérité  évangéliquc,  il  reconnut  qu'il  était 
l'auteur  des  écrits  condamnés  par  le  Saint- 
Siège,  mais  il  refusa  d'en  rien  rétracter. 
Sa  défense  se  termina  par  ces  paroles  mé- 
morables :  Q  A  moins  que  l'on  ne  par- 
vienne a  me  convaincre  par  des  témoigna- 
gesdeTÉcriture-Sainteou  par  des  raisons 
évidentes  (  car  je  n'admets  ni  l'autorité 
absolue  du  pape  ni  celle  des  conciles  qui 
ont  souvent  erré  et  se  sont  même  con- 
tredits), je  ne  puis  ni  ne  veux  rien  ré- 
tracter, car  il  n'est  pas  bon  d^agir  contre 
sa  conscience.  Me  voici;  je  ne  puis  faire 
autrement.  Que  Dieu  me  soit  en  aide! 
Amen.  » 

Malgré  l'impression  favorable  que  cette 
péroraison  produisit  sur  l'assemblée,  on 
ordonna  à  Luther  de  repartir  sur-le- 
champ;  et  peu  de  jours  après,  Aleandcr, 
légat  du  pape,  obtint  de  PEmpereur  la 
publication  du  célèbre  édit  de  Worms, 
qui  déclarait  coupables  d'hérésie  Luther 
et  SCS  partisans,  et  les  mettait  au  ban  de 
l'Empire. 

Mais  déjà  le  réformateur  était  en  lieu 
de  sûreté.  L'électeur  Frédéric-le-Sage 
l'avait  fait  enlever,  tandis  qu'il  retournait 
de  Worms  à  Wittenberg,  et  transporter  à 
la  Wartbourg,  château- fort  situé  sur  une 
haute  montagne,  prèsd'Kisenach,en  Thu- 
ringe.  Luther  y  resta  dix  mois,  sans  qu'on 
sût  ce  qu'il  était  devenu,  quoique  les 
nouveaux  écrits  qu'il  ne  cessait  de  faire 
paraître  rendissent  témoignage  de  sou 
existence  et  entretinssent  le  courage  de  ses 
partisans.  Dans  cette  retraite,  qu'il  se  plai- 
sait lui-même  à  appeler  son  Patmos[vojr. 
saint  Jean),  au  milieu  des  beautés  de  la 
grande  et  sombre  nature  qui  l'entourait, 
loin  des  bruits  et  des  distractions  du 
monde,  face  à  face  avec  la  tâche  gigan- 
tesque qu'il  se  croyait  fermement  appelé 
à  remplir  par  Dieu  lui-même,  l'esprit  de 
Luther  fut  en  proie  à  de  violents  combats 
intérieurs. Son  imagination  ardente  le  jeta 
parfois  dans  d'étranges    hallucinations. 
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Sonrentèes  adversaires  ont  voulu  voir  dans 
les  récits  qn*il  fait  lui-même  de  ses  luttes 
fréquentes  contre  Satan,  la  preuve  d*une 
intelligence  faible  ou  d*une  conscience 
bourrelée  de  remords;  mais  il  est  facile 
de  les  expliquer  par  Texaltation  de  l'es- 
prit de  Luther,  par  la  croyance  au  dé- 
mon, encore  si  généralement  répandue  à 
cette  époque,  et  surtout  par  ce  souvenir 
de  Patmos  qui  le  préoccupait,  et  qui  de- 
vait faire  de  TApocalypse  Tobjet  conti- 
nuel de  ses  lectures  et  de  ses  méditations. 

Ce  (ut  aussi  dans  cette  retraite  que  Lu- 
ther commença  la  traduction  de  la  Bible 
en  langue  allemande,  qu*il  projetait  de- 
puis longtemps  et  qu'il  n'acheva  qu'en 
1532.  Ce  travail,  chef-d'œuvre  de  force 
et  de  clarté,  eût  suffi  pour  rendre  son 
nom  immortel.  La  Bible  allemande  d'au- 
jourd'hui est  encore  la  traduction  pres- 
que intacte  de  Luther.  Chaque  exem- 
plaire du  Livre  saint  porte  son  nom  sur 
la  première  page.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
plique l'immense  popularité  dont  le  ré- 
formateur fut  bientôt  environné  ef  que 
trois  siècles  n'ont  pu  afTaiblir  dans  sa 
patrie.  Il  n^y  a,  dans  ce  sentiment  de 
vénération  et  de  reconnaissance  aucune 
trace  de  superstition  ou  de  fanatisme. 
Ce  n'est  point  un  prophète^  ce  n*esi  point 
un  chef  de  secte,  dont  on  conserve  le  sou- 
venir :  c'est  Thomme  qui  a  donné  à  ses 
frères  ignorants  la  connaissance  plus  par- 
faite du  Livre  de  Dieu.  Mais  ce  travail 
n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  foi  et  de 
charité,  c'est  encore  une  œuvre  littéraire 
du  premier  mérite  :  Luther  rendit  un 
immense  service  à  son  pays  en  en  fixant 
ainsi  définitivement  la  langue.  C'est  de  sa 
traduction  de  la  Bible  que  date  l'existence 
de  la  prose  allemande  :  le  réformateur 
a  été  en  quelque  sorte,  pour  ses  compa- 
triotes, le  créateur  de  la  langue  natio- 
nale. 

La  réforme,  si  pure,  si  légitime  dans 
son  principe,  donna  bientôt  lieu  aux  ex- 
cès les  plus  déplorables,  dont  la  ville  de 
Zwickau  fut  d'abord  le  théâtre.  Carl- 
stadt,  ancien  ami  de  Luther,  se  laissa  en- 
traîner dans  les  rangs  des  novtteurstffré- 
Dés,et  prêcha  à  Wittenberg  des  doctrines 
exagérées  entièrement  contraires  à  l'esprit 
qui  avait  guidé  les  premiers  pas  de  la  ré- 
Ibrme.  Des  acènca  TÎoleDtea,  Témeate,  la 


pillage  des  églises  et  des  couvents,  U  des- 
truction des  images  furent  les  conséquen- 
ces de  ces  conseils  funestes  donnés  su 
peuple  et  de  l'exemple  de  quelques  ban- 
des de  fanatiques,  qui  reçurent  bientôt 
le  nom  d'anabaptistes  (vo^.),  parce  qu'ils 
renouvelaient  le  sacrement  du  baplêoM. 
A  la  première  nouvelle  de  ces  excès, 
Luther,  voyant  le  succès  de  son  œuvrt 
compromis,  quitte  subitement  la  Wart- 
bourg,  sans  s'inquiéter  des  nouvelles  ei- 
communications  lancées  contre  lui  par 
le  pape  et  l'Empereur,  et  sans  redouter 
même  d'encourir  la  disgrâce  de  Pélecteur. 
Il  lui  écrit  cependant  pour  justifier  son 
départ  précipité;  puis  il  court  à  Witten- 
berg (mars  1522j,  monte  en  chaire,  et 
prononce,  pendant  huit  jours  cônsécatift, 
une  série  de  sermons  qui  calment  bientôt 
l'effervescence  populaire,  et  mettent  un 
terme  au  désordre.  La  prudence,  la  mo- 
dération, le  respect  pour  l'ordre  public 
dont  Luther  fit  preuve  en  celte  occasion 
suffiraient  pour  réduire  au  silence  tous  ces 
adversaires  du  père  de  la  réforme,  qui  ne 
veulent  voir  en  lui  qu'un  novateur  aveu- 
gle, donnant  libre  cours  aux  passions  hu- 
maines. Luther  était,  il  est  vrai,  plus 
propre  à  détruire  qu*à  fonder.  Son  esprit 
ardent  et  irritable  était  plutôt  porté  à 
combattre  les  préjugés  et  les  erreurs  qu'à 
consolider  un  nouvel  ordre  de  choses  et 
d'idées.  Mais  en  attaquant  tous  les  abus 
qu'il  rencontrait,  il  ne  se  jeta  point, 
comme  tant  d'autres,  dans  les  abus  con- 
traires :  il  blâma ,  avec  la  même  vigueur, 
les  hommes  qui ,  par  ignorance  ou  par 
intérêt,  enchérissaient  sur  ses  réformes, 
et  nuisaient,  par  leur  zèle  déplacé,  à  la 
cause  de  l'Évangile,  dont  il  se  faisait  le 
champion.  La  guerre  des  paysans  (i>q^.) 
et  d'autres  troubles  civils,  qui  éclatèrent 
en  Allemagne,  étaient  peut-être  le  fruit 
des  idées  de  réforme  mal  comprises  et 
dénaturées  par  des  esprits  grossiers,  on 
exploitées  par  des  ambitieux.  Luther  s'é- 
leva énergiquement  contre  ces  tristes  et 
sanglants  corollaires  de  son  œuvre*;  il 
fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  ré- 
primer ces  excès;  il  est  vrai  que  le  même 
homme,  qui  prêchait  au  peuple  l'amour 
de  l'ordre  et  l'obéissance  à  l'autorité, 

(*)  Sortoat  dans  on  écrit  inlitmlé  :  WitUr  du 
rmihwriiehm  mmd  wuirâtriithêH  Bmmêm, 


LUT 


(7S) 


LUT 


bVuU  pM  laî-néne  eicmpt  d*orgaeil  : 
•on  front  ne  m  ooorbait  point  deirant  les 
paimniB  de  la  terre;  fort  du  caractère 
iacré  de  la  aaisuoD,  il  se  sentait  IVgal  des 
roii.  PlnsienrB  lettres  quM  adressa  à  dî- 
vers  souverains  «  et  sartnut  sa  fameuse 
lettre  an  roi  d'Angleterre,  en  sont  la 

prenve.  Henri  VIII  (vr^X')*  *  ^^*'®  ^P^~ 
que  encore  zélé  catholique,  n^sTait  pas 
dédaigné  de  prendre  lui-même  la  plume 
pour  attaquer  le  réformateur  allemand  : 
Luther  osa  répondre  au  roi  avec  tant  de 
vivacité,  qu*il  en  fut  blâmé  par  ses  pro- 
prea  partisans,  etqu^il  rétracta  lui-même, 
qnelquca  années  après,  les  eipressions 
dont  il  a*était  servi. 

Mais  les  qualités  qui  manquaient  à 
Luther  pour  fonder  des  institutions  du- 
rables, aon  ami,  le  sage  et  pacifique  Me- 
knchlhoD  (v'>^.)»  '^*  possédait,  et  ces 
deux  esprilk  supérieurs  se  complétaient 
admirablement  l*un  Tautre.  Cette  union 
intime  de  deux  hommes  d^une  nature  si 
différente,  mais  également  convaincus, 
également  persévérants,  et  marchant  avec 
le  même  zèle,  sinon  par  les  mêmes  voies, 
vers  le  même  but,  cette  union,  disons- 
nous,  Skssora  le  succès  de  la  réforme  et 
la  constitution  d'une  nouvelle  Église  dans 
le  pays  où  elle  avait  pris  naissance. 

L*édit  de  ViorwB  contre  les  parti- 
sans de  la  réforme  n'avait  pas  réussi 
è  les  dbperaer.  Chaque  jour,  au  con- 
traire, voyait  grossir  leur  nombre.  Pres- 
que tous  les  souverains  du  nord  de  TEu- 
rope  y  adhérèrent.  A  Nuremberg,  en 

1534,  et  surtout  à  la  diète  de  Spire,  en 

1535,  les  princes  et  les  états  d'Allema- 
gne qui  avaient  adopté  les  idées  de  Lu- 
ther protestèrent  solennellement  contre 
redit  de  Worms,  et  refusèrent  de  s'y 
soumettre.  Cette  protestation  publique, 
qni  fit  donner  k  ses  auteurs  le  nom  de 
protestants  f  divisa  TAllemagne  en  deux 
camps  bien  tranchés,  dont  les  intérêts 
religieax  et  politiques  étaient  également 
opposée. 

En  1534,  Luther  quitta  un  des  der- 
nien  signes  de  soumission  aux  règles  du 
catholkisoie ,  en  déposant  le  froc  de 
BOÎM  augnstin  qu'il  avait  conservé,  et 
en  le  ramplaçant  par  une  simple  robe 
Aoin  ooflune  les  laïcs  pouvaient  en  por- 
tv.  J/uaéê  loivante,  il  fit  un  pas  de 


plus.  Ne  trouvant  dans  l'Écritnre-Sainte 
rien  qui  lui  parût  justifier  Tordre  de  Gré- 
goire VII  concernant  le  célibat  des  prê- 
tres (vnjr,),  Luther,  loujoiirs  conséquent 
avec  lui-même,  se  maria.  Il  épousa  Ca- 
therine de  Bora  (voj,),  fille  de  26  ans, 
d'une  bonne  famille  de  Saxe ,  qui  avait 
quitté  deux  ans  auparavant  le  couvent 
où  elle  était  religieuse.  Ce  mariage,  qui 
pouvait  blesser  les  convensnces  ou  cho- 
quer quelques  consciences  timoréts,  fut 
désapprouvé  même  par  les  partisans  les 
plus  zélés  de  la  réforme.  IMelanchthon 
avait  vainement  cherché  à  en  détourner 
Luther.  Du  côté  de  ses  adversaires,  il 
souleva  une  tempête  formidable  d'ana- 
thèmes,  et  donna  lieu  à  des  attaques  plus 
ou  moins  exsgérées ,  et  à  des  calomnies 
dont  la  violence  n'était  égalée  que  par 
leur  cynisme.  L'histoire  a  fait  justice  de 
ces  inventions  de  l'esprit  de  parti.  Les 
intentions  de  Luther  étaient  pures  :  il 
voulait  consacrer  par  son  propre  exem- 
ple l'abolition  du  célibat  forcé,  qui  avait 
amené  tant  de  scandales.  Agé  de  42  ans 
quand  il  se  maria,  il  ne  céda  point, 
comme  on  l'a  dit,  à  un  amour  terrestre  et 
charnel.  Cependant  il  aimait  sa  femme, 
et  il  goûta  auprès  d'elle,  suivant  son  pro- 
pre témoignage,  un  bonheur  domestique 
qui  le  reposait  des  fatigues  incessantes  de 
sa  vie  active  et  agitée. 

De  1526  à  1Û29,  Luther  s'occupa 
principalement  de  constituer,  avec  l'aide 
de  Melanchihon ,  TÉglise  évangélique 
dans  l'électoral  de  Saxe.  Ils  parcouru- 
rent ensemble  toutes  les  villes  et  tous  les 
villages  pour  établir  partout  eux-mêmes 
ce  culte  simple  et  purement  spirituel, 
qui  seul  était  d'accord  avec  leurs  princi- 
pes. Ils  s'occupèrent  également  avec  le 
plus  grand  soin  des  écoles;  car  dans  Tes- 
prit  du  protestantisme,  TÉglise  et  l'école 
ne  font  qu'un.  Ce  long  et  pénible  travail 
d'inspection  et  de  réforme  est  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  des  deux  amis. 
C'est  aussi  vers  cette  époque  que  Luther 
publia  son  catéchisme  (l'or.),  petit  livre 
qui  met  le  christianisme  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  et  résume  pour 
les  enfants  les  points  fondamentaux  du 
dogme  et  de  la  morale. 

La  confession  de  foi  rédigée  par  Me- 
lanchton,et  qui  fut  présentée  parjes 
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Étais  protestants  à  la  diète  d^Aagsbourg, 
fait  la  matière  d'un  autre  article  de  cette 
Encyclopédie  {voy,  Augsboitrc  et  Con- 
fessions), et  l'ensenible  des  idées  de  la 
réforme,  ainsi  que  le  caractère  qui  lui  est 
propre,  sera  présenté  plus  tard  à  nos  lec- 
teurs aux  mots  RiFOEMATiON  et  Peotks- 
TANTisME.  Disons  seulement  ici  que  Lu- 
ther, inflexible  à  l'égard  des  papistes,  ne 
le  fut  pas  moins  pour  ceux  qui  rejetaient 
le  catholicisme  sans  adopter  entièrement 
les  dogmes  qu'il  avait  lui-même  conser- 
vés. La  violence  extrême  avec  laquelle  il 
s'éleva  contre  les  réformateurs  suisses, 
qui ,  à  la  voix  de  Zwingle  (vojr,) ,  s'é- 
taient séparés  de  l'Église  romaine ,  fut  le 
principal  motif  qui  divisa  les  protestants 
en  deux  partis  distincts  et  nuisit  évidem- 
ment au  triomphe  de  leur  cause.  Luther 
enseignait  la  présence  du  corps  du  Sau- 
veur dans  le  sacrement  de  l'eucharistie, 
sans  croire  toutefois  à  la  transsubstantia- 
tion (t)0^.),  telle  que  l'admettait  l'Église 
romaine.  Zwingle ,  Caristadt  et  quelques 
autres  réformateurs  allemands,  repous- 
saient, au  contraire,  comme  un  reste  du 
catholicisme,  cette  présence  réelle  du 
Christ  dans  l'hostie.  Luther  combattit  par 
plusieurs  écrits  les  doctrines  des  sacra- 
mentisies  (comme  on  les  nommait),  avec 
un  acharnement  qu'il  est  difficile  de  con- 
cilier avec  la  chanté.  Doit-on  cependant 
lui  faire  un  crime  d'avoir  préféré  perdre 
des  alliés  utiles  à  sa  cause,  que  de  transiger 
avec  ce  qu'il  regardait  comme  un  article 
de  foi  ?  Le  caractère  de  fer  qui  n'avait 
plié  ni  devant  le  pape  ni  devant  l'Empe- 
reur pouvait-il  céder  aux  exigences  de 
ceux  qui ,  une  fois  lancés  dans  le  vaste 
champ  des  réformes,  ne  consentaient  pas 
à  s'arrêter  la  où  lui-même  avait  trouvé 
son  point  d'arrêt?  On  s'abuse  étrangement 
en  supposant  que  Luther  ait  voulu  établir 
la  liberté  entière  d'examen  et  accorder 
à  chaque  homme  le  droit  d'interpréter  la 
Bible  suivant  les  lumières  de  sa  raison.  Il 
en  livrait  le  texte  aux  méditations  con- 
tinuelles de  tous  les  fidèles,  mais  comme 
une  matière  de  foi  et  d'édification  et  non 
comme  un  thème  de  discussion,  où  il  se- 
rait loisible  à  chacun  de  trouver  un  sens 
différent.  Pour  lui,  la  Bible  faisait  seule 
autorité  en  tout  ce  qui  tient  à  la  foi,  et  il 
rejetait  comme  un  alliage  impur,  comme 


des  inventions  humaines,  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  fondé  sur  des  textes  positifs  de 
nos  livres  saints;  mais  ceux-ci,  dans  it 
pensée ,  étaient  placés  au-deasus  des  dé- 
bats de  la  raison  humaine,  et  il  n'appar- 
tenait, suivant  lui,  qu'à  l'Église  de  l'in- 
terpréter. De  là  ses  anathèmes  multipliés 
dans  tous  les  livres  symboliques  (vq^.) 
de  la  réforme,  et  de  là  la  résistance  in- 
ébranlable que  Luther  opposa,  dès  le  dé-  ' 
but,  aux  tentatives  des  novateurs  qui 
prenaient,  dans  un  sens  plus  large,  la  li- 
berté évangélique,  dont  il  avait  lui-méiM 
arboré  l'étendard.  En  effet,  la  liberté 
d'examen  était  une  conséquence  du  rejet 
de  la  tradition  admise  par  TÉglise  ro- 
maine, ainsi  que  de  l'infaiilibilitédu  pape, 
dont  Luther  voulait  affranchir  l^Église. 
Cette  conséquence  était-elle  inévitable, 
et  Luther  se  trompa- t-il  en  repoussant 
à  la  fois  le  libre  examen ,  la  tradition  et 
l'infaillibilité?  C'est  là  une  question  grave 
et  difficile  qu'il  ne  nous  appartient  pis 
de  résoudre. 

Les  dernières  années  de  Luther  (15S  f- 
1546)  sont  peu  fertiles  en  événements 
extérieurs;  mais  son  infatigable  activité 
ne  se  démentit  pas  un  seul  înstanL  Si 
résidence   habituelle   demeura    ûxét  à 
Wittenberg.  Cependant,  il  fit  de  fré- 
quents voyages  dans  les  autres  villes  de  la     j 
Saxe,  toutes  les  fois  que  sa  présence  pot     f 
y  être  nécessaire  au  succès  de  son  oeuvre,     r 
Il  ne  cessa  pas  non  plus  d'écrire,  de  pré-    ^ 
cher  dans  les  églises,  d'enseigner  dans    r 
son  université.  Peu  d'hommes  ont  eu  ans    r 
existence  aussi  remplie  que  la  aienne;  et    ^ 
pourtant  bien  des  douleurs  physiques  et 
morales  vinrent  l'assaillir.  Des  rhumatis-     ' 
mesaigusetsurtoutla  pierre  le  firent  hor- 
riblement souffrir.  Le  regret  de  voir  soa 
œuvre  méconnue  par  les  uns ,  dénaturée 
par  les  autres ,  l'affecta  aussi  profondé- 
ment. Mais  sa  confiance  en  Dieu  le  sou* 
tint  au  milieu  de  toutes  les  épreuves.  Ls 
certitude  d'avoir  agi  suivant  sa  conscience 
et  la  pureté  désintéressée  de  ses  inten- 
tions lui  firent  supporter  ses  maux  avec 
courage.  Sa  gatté  naturelle  ne  Taban- 
donna  même  pas.  Heurt:ux  au  sein  de  u 
famille ,  sa  vie  intérieure  était  calme  et 
son  commerce  intime  plein  de  candeur  et 
d'abandon.  Il  se  livrait  avec  ses  enfants 
à  tous  les  amusements  qui   pouvaient 
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piam  à  leur  Ige,  «n  les  mctifiaiit  toa- 
joun  par  Fidée  de  la  prtenoe  de  Diea. 
U  aimait  à  épancher  aa  Terre  dans  un 
cercle  d'anm,  à  jouir  avec  modération 
les  plusîrs  de  la  table.  Ses  saillies  fré- 
|uentes  ne  brillaient  pas  toujours  par  un 
rigoureux  atlicisme  ;  mais  elles  étaient  si 
pleines  de  bonhomie ,  de  finesse  et  d^a- 
propos,  qu'elles  sont  restées  populaires 
rn  Allemagne,  où  elles  font  le  sujet  d'une 
foule  d*aiiccdotes  que  chacun  sait  par 
cœur.  Luther  avait  une  véritable  passion 
pour  la  musique ,  et  il  demandait  sou- 
vent à  œt  art  ses  plus  douces  jouissan- 
ces. Son  célèbre  chant  choral  Ein'  veste 
Burg  tst  unser  Gott!  est  encore  aujour- 
d'hui un  des  chefs-d'œuvre  du  genre. 

An  commencement  de  1546,  Luther, 
malgré  ses  souffrances,  que  'l'âge  avait 
rendues  plus  vives,  entreprit  un  voyage  à 
Eisleben,  sa  ville  natale,  pour  tâcher 
d'opaiser  une  querelle  survenue  entre  les 
comtes  de  Mansfeld  {vojr.).  Une  œuvre 
de  paix  et  de  conciliation  fut  ainsi  le 
éeniier  acte  de  la  vie  de  ce  grand  hom- 
■e,  tant  de  fois  dépeint  comme  un  fau- 
teur de  haines  et  de  discordes.  Peu  de 
jours  après  son  arrivée  à  Eisleben ,  il 
tomba  gravement  malade.  Ses  forces  l'a- 
bandonnèrent; mais  sa  confiance  en  Dieu 
loi  resta  jusqu'à  son  dernier  jour.  Le  18 
lévrier  ,  il  mourut  en  chrétien ,  plein  de 
foii  comme  il  avait  vécu.  «  Mon  Père,  je 
le  reoiets  mon  esprit,  à  toi  qui  m'as 
sauvé  !  »  Telles  furent  ses  dernières  pa- 
rolei.  Ses  amis  éplorés  entouraient  son 
lîL  Le  docteur  Jouas  lui  demanda  s'il 
mourait  dans  la  foi  en  Jésus-Christ,  telle 
qu'il  l'avait  préchée?  «  Oui  !  »  répondit- 
il,  et  il  rendit  son  ftme  a  Dieu. 

L'électeur  de  Saxe,  successeur  de  Fré- 
déric-le*Sage ,  fit  faire  à  Luther  de  ma- 
gnifiques funérailles.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  principale  de  Wittenberg.  Par- 
tout ,  iur  le  passage  du  convoi ,  des  po- 
pulations entières  accoururent  éplorées 
pour  rendre  un  dernier  hommage  à  sa 


La  Tenve  et  les  enfants  de  Luther  rés- 
inait, après  sa  mort,  dans  une  position 
peu  ailée.  Le  dernier  descendant  mâle 
du  réfiinnateur  est  mort  à  Dresde,  en 
1 7S9  ;  mais  d'autres  branches  de  sa  fa- 
Mîlle  ont  laissé  quelques  rejetons ,  dont 
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l'attention  publique  s'est  occupée  de  nos 
jours  en  diverses  occasions*.       S-f-d. 

LUTHÉRIEN  (culte).  A  l'art. 
GuLTB,  on  a  parlé  d'une  manière  géné- 
rale des  formes  extérieures  qu'affecte  l'a- 
doration que  l'homme  doit  à  son  Créa- 
teur; mais  chaque  confession  religieuse 
suit  à  cet  égard  des  pratiques  particuliè- 
res que  nous  n'a%'ons  pas  ici  à  comparer  en- 
tre elles.  Voici  en  quels  termes  la  confes- 
sion d'Aug&bourg  s'exprime  sur  ce  point: 
«  Notre  enseignement  sur  les  cérémonies 

(*)  Let  œnTret  de  Luther,  qu'on  dirise  en  oeu- 
Très  latines  et  en  œuvres  allemandes ,  forment, 
indépendamment  de  ha  truduotion  de  la  Bible , 
une  longue  série  de  volumes  qui  ont  été  impri« 
mes  et  réimprimés  à  difrérenteii  reprises,  dans 
tons  les  formats.  L'édition  la  plus  ancienne,  pa- 
bliée  par  ordre  de  Télecteur  Jean-Frédéric ,  se 
compose  de  19  vol.  in-fol.,  imprimés  à  Witten- 
berg, de  1539  â  x559y  et  complétés  pur  un  to-^ 
luroe  de  table  des  matières  mis  au  jour,  en  i563, 
à  Breslau.  h\»U  la  plus  estimée  de  toutes  est  celle 
de  Walch,  Halle,  1740-5J,  a4  vol.  in-i**.  Une 
nouvelle  édition  a  été  entreprise  de  nos  jours 
par  M.  Irmiscber,  à  Erlangen,  i8a6  et  ann.  suiv.  : 
elle  forme  déjà  28  vol.  in-H**.  Il  existe  ensuite  un 
grand  nombre  d'éditions  séparées  de  ses  princi- 
paux écrits  dont  le  nombre  tot.il  s^élève  â  plus  de 
400,  et  depuis  le  jubilé  séculaire  de  1817  (au- 
quel pour  la  première  fois  s'est  associée  l'Éjjlise 
de  Paris),  des  oeuvres  choisies,  abrégéi,  esprits 
des  oeuvres  de  Luther,  etc.,  se  sont  multipliés 
dans  toutes  les  parties  do  rÀllemagne;  dans  ce 
moment  même,  un  choix  des  œuvres  de  Luther, 
par  M-  Gustave  Pfizer,  est  en  cours  de  publica- 
tion. En  France,  M.  Micbelet  nous  a  donné, 
sons  le  titre  de  Mèmoirts  de  Luthtr  (Paris,  i835, 
a  vol.  in-8°),  un  extrait  de  la  Correspondance 
et  surtout  des  Discours  à  tablé  du  réformateur, 
ouvrage  qni,  malheureusement,  reste  inachevé. 
—  Melanchthon,  Matthesius,  Moz,  Frœbing, 
Schrœck  et  autres  ont  écrit  anciennement  la 
vie  de  Luther;  de  nos  jours,  M.  Gustave  Pfizer 
{Siartin  Luthêit  Leben ,  Stattg.,  i836,  in-8")  en 
a  fait  le  sujet  d'un  livre  mis  à  la  portée  de  toutes 
les  classes  de  la  population  allemande.  Nous  no 
parlerons  pas  de  la  yie  de  Luther,  en  langue 
française,  par  M.  Audin( Paris,  i84i«  a  vol. 
in-8*'),  ni  de  la  courte  notice  sur  Luther  dans 
le  Musée  des  protestants  célèbres,  ni  de  l'article 
Luther  dan^  le  Dictionnaire  de  Bayle,  qni  mé- 
rite cependant  d'être  relu;  mais  nous  citeront 
VHistoire  de  la  né/orme  par  M.  Merle  d'Aubigné 
(Genève  et  Paris,  3"  édit.,  184a,  3  vol.  in-ii*') 
comme  un  des  ouvrages  qui  sont  le  plus  propre» 
à  faire  connaître  a  des  lecteurs  français  ,  dans 
tons  leurs  détails,  Tœuvre  du  réformateur  alle- 
mand sur  laquelle  nous  reviendrons  d'ailleurs 
nouB*mémes  dans  d'autres  articles  indiqués  dans 
le  cours  de  la  présente  notice.  On  sait  que,  sous 
les  auspices  du  roi  de  Prusse ,  nue  statue  en 
bronze  lui  fut  élevée  devant  l'hôtcl-de- ville  de 
Wittenberg,  et  que  ce  monument,  où  il  est  re- 
présenté tenant  la  Bible  à  la  main,  fut  inauguré 
le3i  octobre  1821.  J.  H.  S. 
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•oclésiastiqiiei  établies  ptr  lei  hommet  | 
est  qa^il  faut  maintenir  celles  qui  peu- 
yent  être  consenrées  sans  péché  et  qui 
servent  pour  la  tranquillité  et  le  bon  or- 
dre de  l'Église,  coni  me  sont  certains  jours 
de  fêle  et  de  solennité,  et  autres  choses 
semblsbles.  Nous  avertissons  les  fidèles 
que  toutes  les  traditions  humsines  éta- 
blies pour  apaiser  la  colère  de  Dieu , 
pour  mériter  la  grâce  et  satisfaire  pour 
nos  péchés,  sont  contraires  à  FÉvangile 
•t  à  la  doctrine  de  la  foi.  Cest  pourquoi 
nous  regardons  comme  inutiles  et  même 
eontraires  à  TÉvangile ,  les  yœux  mo- 
nastiques et  les  traditions  sur  Tusage  des 
viandes  et  les  jours  de  fête,  institutions 
humaines  faites  dans  la  vue  de  mériter  la 
grâce  divine  et  de  satisfaire  pour  nos  pé- 
chés. »  On  y  trouve  dans  un  autre  en- 
droit :  «  Ce  n*cst  que  pour  instruire  les 
Ignorants,  pour  inspirer  une  crainte  vé- 
ritable et  une  foi  pure,  et  pour  exciter  à 
la  prière,  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  des 
cérémonies  et  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu.  »  Tel  fut  l'esprit  des  changements 
introduits  par  la  réformation  dans  le  culte 
religieux.  Ces  changements  ne  furent  ce- 
pendant pas  poussés  dans  l'Église  luthé- 
rienne aussi  loin  que  dans  l'Église  réfor- 
mée. Luther  partit  du  principe  de  main- 
tenir tout  ce  qui  n'était  pas  expressément 
contraire  à  TÉcriture,  tandis  que  Zwingle 
•t  Calvin  {yojr.  ces  noms)  voulaient  abo- 
lir tout  ce  qui  ne  pouvait  se  prouver  par 
l'Écriture.  Luther  supprima  la  messe, 
quoiqu'en  en  retenant  le  nom  et  quel- 
ques-unes de  ses  formes  extérieures.  11 
rétablit  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, en  conservant  l'hostie.  Il  rejeta 
l'invocation  des  saints,le  culte  des  images, 
les  jeûnes  obligatoires,  les  vœux  monasti- 
ques, le  célibat  des  prêtres.  Il  restreignit 
le  nombre  des  jours  religieusement  fériés, 
condamna  les  pèlerinages  et  autres  prati- 
ques; il  prescrivit  l'usage  de  la  langue 
vulgaire  pour  tous  les  exercices  du  cuite. 
Enfin  il  voulut  que  renseignement,  c'est- 
à-dire,  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu  fût  la  principale  partie  du  service 
divin,  et  il  insista  fortement  sur  Tinslruc- 
tion  desenfants,  qu'il  envisageait  comme 
une  des  plus  importantes  parmi  les  fonc- 
tions pastoMes.  Tels  furent  les  principes 
(|u'i]  appliqua  dans  sa  première  liturgie» 
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publiée  en  1533,  et  qui  fat  eo  pe«  dt 
temps  adoptée  dans  tous  les'lieoK  o& 
l'on  avait  embrassé  la  réformation.  Il  en- 
couragea, dans  les  mêmes  vues,  la  ooa* 
position  de  cantiques  {vox»)  destinés  as 
culte,  soit  domestique,  soit  public.  Il  ea 
composa  lui  même  un  grand  nombre,  pa- 
roles et  musique,  qui  sont  encoreen  usag^ 
et  qui  contribuent  puissamment  à  Tédi- 
ficaiion  par  la  foi  vivante,  par  la  foret 
et  l'onction  qui  respirent  dans  ces  hja- 
nés,  la  plupart  remarquables  aussi  so« 
le  point  de  vue  littéraire.  Les  principci 
de  la  réformation  n'exigent  pas  unecoa- 
plète  uniformité  de  culte  dans  toutes  les 
Églises  et  laissent  à  cet  égard  une  assct 
grande  liberté.  «  Pour  former  la  vérita- 
ble unité  de  l'Église,  dit  la  coufesaîoo 
d*Augsbourg,  il  suffit  d*être  d'accord 
dans  la  doctrine  de  TÉvangile  et  dans 
l'administration  des  sacrements.  Il  a'crt 
pas  besoin  d'avoir  partout  tes  mêmes  Ira* 
ditions,  d'observer  les  mêmes  rites  et  Us 
mêmes  cérémonies,  lorsq u*e lies  son td'ia* 
stilution  humaine.  »  ?^éanmoins  il  y  i 
une  assez  grande  uniformité  entre  les  li- 
turgies des  diverses  contrées  où  le  caitt 
luthérien  est  professé;  elles  offrent  dm 
différences  moins  importantes  et  moiai 
nombreuses  que  celles  qu'on  rencoutn 
dans  les  rituels  des  pays  catholiques.  Fof. 
Liturgie. 

Outre  l'administration  des  sacrement^ 
les  parties  essentielles  qui  constituent  Is 
culte  luthérien  et  qu'on  retrouve  panoal| 
sont  :  des  prières,  des  chanta  religieni, 
la  lecture  de  portions  de  FÉcriture,  k 
prédication.  Tous  ces  actes  sont  aooos* 
plis  en  langue  vulgaire,  et  par  des  pas» 
teurs,  à  Texception  des  chants  auaqueb 
l'assemblée  entière  prend  part.  Le 
vice  commence  ordinairement  par 
prière,  qui  est  une  confession  des  péchéii 
prononcée  par  un  pasteur.  L'Église  la- 
ihérienne  n'admet  comme  sacrements  qae 
le  baptême  et  la  sainte  Cène,  parce  qae 
ce  sont  les  deux  seules  cérémonies  reli« 
gieuses  formellement  instiluét»  pr^  Jé« 
sus-Christ.  Le  baptême  (voy.)  s'admi- 
nistre par  aspersion  avec  de  l'eau  or* 
dioaire,  sans  addition  d'aucune  aulra 
cérémonie.  I^  sainte  Cène  {w)y,)  se  ce* 
lèbre  sous  les  deux  espèces.  Elle  est  pré- 
cédée d'un  service  de  préparation.  Apria 
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ifa  d^niM  formale  de  oonfenion  gé- 
dct  pécliéi|l«  pasteur  officiant  to- 
raliiolatioD  à  cfnz  dont  la  repen- 
!t  la  loi  sont  sincères:  il  ne  la  donne 
a  oonfinsîon  particulière  n*est  ad- 
lie  comme  une  pratique  toute  to* 
«•  Le  jeûne  avant  la  communion 
oonaell,  non  de  précepte.  En  cer- 
ieuiy  il  est  d^osage  de  recevoir  la 
anion  à  genou z.  Dans  un  grand 
«  d*Égliies  «  pasteurs  et  fidèles  se 
it  également  à  genoux  en  récitant 
ifi  prières.  On  ne  rend  aucun  bon- 
qi  à  la  Vierge,  ni  aux  saints;  on 

iavoqae  point.  Il  n*y  a  pas  de 
I  poar  les  morts.  Les  actes  religieux 
éa  k  ToGcasion  des  funérailles  ont 
I  pour  but  la  consolation  et  Tédi- 
a  de  aux  qui  y  aasiiitrnt.  La  pré- 
OB  du  corps  a  TÉglise  n'est  en  usage 
ans  certains  lieux.  Les  mariages 
aont  bénis  par  une  prière  dans  la- 
ie pasteur  implore  la  grâce  de  Dieu 

niioveaux  époux,  après  avoir  reçu 
BDpgements  réciproques  et  leur 
«tracé  les  devoirs  que  leur  impose 
gile. 

s  culte  luthérien  est  sobre  de  sym- 
[vqy.)^  à  cause  des  abus  supersti- 
qui  en  résultent  ai  facilement,  il 
it  cependant  point  les  cérémonies 
ornements;  il  les  admet  dans  une 
m   mesure.  Presque    partout  les 

aont  exécutés  avec  accompagne- 
d'orgues.  Beaucoup  d*églises  sont 
I  de  statues  et  de  tableaux  repré- 
t  les  principaux  événements  de  la 
!  Jeans.  On  ne  dédaigne  pas  le  se- 
ie  rarchitecture  pour  la  décoration 
lifiœs  religieux,  des  chaires,  des 
«ptisBUttx,  des  autels.  Les  clochers 
invenl  surmontés  de  la  croix,  qui 
»  également  sur  les  tombes  comme 
•la  do  la  loi  et  des  espérances  du 
».  Laa  autels  sont  ordinairement 
d^ona  croix  ou  d'un  crucifix  ;  mais 

boonear  particulier  n*est  rendu 
magas.  On  y  voit  souvent  aussi  des 
I  qui  sont  allumés  pendant  les  offi- 
ce cloches  sont  partout  en  usage 
lonoer  le  signal  des  exercices  re- 
;.  La  costume  ecclésiastique  des 
n  est  généralement  une  robe  noire 
suture  de  même  couleur,  le  rabat 


blanc  I  et  quelquefois  en  outre  le  surplis 
blanc.  Quant  aux  jours  de  féce  religieuse, 
ils  sont  pour  la  plupart  les  mêmes  que 
dans  toutes  les  églises  chrétien oes;  d'au- 
tres sont  particuliers  à  certaines  contrées 
et  se  rapportent  a  des  événements  qui  in- 
téressent  ces  localités.  Il  est  partout  de 
précepte  que  le  dimanche  ou  jour  du 
Seigneur  soit  célébré  par  la  cessation  des 
travaux  ordinaires,  sauf  les  cas  d'urgence 
manifeste,  et  sanctifié  par  des  exercices 
religieux.  Il  y  a  chaque  dimanche  un  ou 
plusieurs  olBces;  en  beaucoup  de  lieux  il 
s'en  célèbre  pendant  la  semaine,  qui  ne 
se  composent  que  de  chants  et  de  prières. 
Les  autres  solennités  principales  sont 
celles  de  Noél,  du  jeudi  et  du  vendredi 
saints,  de  Pâques,  de  l'Ascension  et  de  la 
Pentecôte.  Au  principal  service  des  di- 
manches et  fêtes  solennelles,  les  prédi- 
cateurs sont  obligés  de  prêcher  sur  des 
textes  ou  péricopes  fixés  d'avance  par 
les  autorités  ecclésiastiques;  aux  autres 
services  ils  choisissent  lihremenl  leurs 
textes.  Chaque  pays  a  sa  liturgie,  qui 
prescrit  la  forme  des  actes  religieux,  et 
qui  contient  les  prières  et  les  formu- 
laires dont  le  pasteur  doit  se  servir  dans 
l'accomplissement  de  ses  (onclious  ecclé- 
siastiques. L'Église  luthérienne  a  conservé 
le  calendrier  ecclésiastique  tel  qu'il  est  en 
usage  dans  T Église  romaine.  Sous  le  rap- 
port religieux,  elle  commence  l'année  au 
premier  dimanche  de  TA  vent,  et  la  divise 
en  Avent,  dimanches  après  TÉpiphanie, 
Carême,  dimanches  après  Pâques  et  di- 
manches après  la  Trinité.  Aucun  jeune 
n'est  prescrit  pendant  le  Carême;  ce  temps 
est  particulièrement  consacré  à  la  médi- 
tation de  la  Passion  du  Sauveur,  et  les 
services  religieux  y  sont  plus  multi plies 
qu'aux  autres  époques  de  l'année.  R.  C. 

LUTIIIEll,  voy.  Luth  et  Instru- 
ments ob  MUSIQUE. 

LUTINS.  Ces  êtres  fantastiques  dans 
la  catégorie  desquels  rentrent  les  esprits- 
follets  et  les  farfadets^  sont  encore 
un  des  produits  de  la  féconde  et  crédule 
imagination  des  peuples  anciens;  seule- 
ment ils  leur  avaient  donné  le  nom  de 
génies  ^  dieux  lares  y  pénates^  larves  ^ 
lémures  {voy,  tous  ces  mots). 

Les  lutins,  quoique  déclarés  malicieux 
et  espiègles,  jouissaient  au  moyen -àj^i; 
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d'ane  assez  boone  réputation.  Ils  pas* 
saicDl  pour  s'attacher  aisémeDt  à  une 
maison, dont  ib  devenaient  les  senritenrs 
très  actifs  et  très  désintéreasés,  pansant 
les  chevaux  pendant  la  nvit,  nettoyant 
les  habits  et  les  chambres ,  en  un  mot 
épargnant  aux  domestiques  presque  tout 
l'ouvrage  du  jour.  Le  bon  P.  Calmet  as- 
sure même ,  dans  un  de  ses  livres ,  avoir 
connu  un  seigneur  auquel  un  lutin  ser« 
vait  de  valet  de  chambre,  cirait  les  bot- 
tes et  faisait  la  barbe.  ToutefoiSy  il  fallait 
bien  se  garder  de  les  offenser,  car  alors 
leur  naturel,  on  peu  diabolique,  repre- 
nait le  dessus,  et  ils  se  vengeaient  cruel- 
lement. L'un  d'eux ,  suivant  nos  vieilles 
chroniques,  étrangla,  au  xii^  siècle,  un 
valet  qui  Tavait  battu.  Ne  pouvant  appré- 
hender au  corps,  ni  pendre  le  coupable, 
on  se  borna  à  l'excommunier. 

Parfois  aussi  les  lutins  faisaient  des  ma- 
lices moins  noires  et  se  contentaient  de 
troubler  les  travaux  ou  le  sommeil  des  hô- 
tes d'un  logis.  En  1595,  le  parlement  de 
Bordeaux,  après  avoir  reçu  une  plainte 
de  cette  nature  et  pris  l'avis  de  graves 
théologiens,  prononça  la  résiliation  du 
bail  d'une  maison  où  ils  s'étaient  établis. 

Les  lutins  ont  cessé  depuis  longtemps 
de  rendre  des  services  et  de  jouer  des 
tours  semblables.  De  toute  cette  lutine^ 
rie  y  il  ne  nous  reste  aujourd'hui  que  le 
mot  de  lutiny  pour  désigner  un  enfant  vif 
et  espiègle,  et  un  verbe  pour  exprimer 
les  coquettes  agaceries  des  jolies  femmes 
qui  nous  iutineni,  M.  O. 

LUTTE,  LuTTBuas  (du  latin  luetari^ 
lutter,  luctd  eenarij  combattre  à  la  lutte). 
La  lutte  faisait  partie,  chez  les  anciens, 
des  exercices  du  gymnase  et  des  jeux  pu- 
blics (voy,  ces  mots).  Elle  fut  sans  doute, 
dans  son  origine ,  la  première  et  la  plus 
simple  manière  de  se  battre.  Les  brigands 
qui,  dans  les  temps  primitif,  infestaient 
la  Grèce,  contraignaient  les  voyageurs  à 
lutter  avec  eux.  Ils  furent  vaincus  par 
Hercule  et  par  Thésée.  Ce  dernier,  selon 
Pausaoias,  établit  des  écoles  publiques, 
appeléespa/tf  j//v^,  dans  lesquelles  la  lutte 
fut  enseignée  comme  un  art  où  il  fallait 
joindre  l'adresse  à  la  force.  Les  athlètes 
{vny\)  ne  négligèrent  rien  pour  se  rendre 
habiles  dans  ce  genre  de  combats. 

Il  y  avait  troia  aortes  de  luttes  :  la  pre- 


mière était  la  perpendiculaûne.  Il  a*agii» 
sait ,  dans  cette  lutte ,  de  renverser  soo 
adversaire  et  de  lui  résister  ;  maia  quand 
le  lutteur  renversé  entraînait  dans  sa 
chute  son  antagoniste,  ils  luttaient,  ooih 
chés  sur  le  sable,  jusqu'à  ce  que  Tan  ém 
deux,  gagnant  le  dessus,  contraignit  son 
adversaire  à  s'avouer  vaincu.  Dana  la  se- 
conde lutte,  on  se  roulait  sur  le  sable  et 
on  se  battait  couché,  sans  avoir  com- 
mencé par  s'attaquer  de  pied  fenne.  Dans 
la  troisième  enfin,  les  athlètea  n'em- 
ployaient que  l'extrémité  de  leura  mains, 
croisant  les  doigts,  se  les  serrant  forte- 
ment, et  se  poussant  avec  la  paume  de 
la  main,  sans  le  secours  d'aucun  aatn 
membre.  Ils  se  tordaient  ainsi  les  doigtSi 
les  poignets  et  les  bras,  jusqu'à  ce  qoa 
l'un  des  deux  demandât  quartier. 

Nous  trouvons  dans  les  poètes  dea  des- 
criptions de  luttes  dont  les  plus  remar- 
quables sont  :  la  lutte  d'Ajax  et  d'Ulysse, 
dans  Homère  (liiad, ,  XXHI,  v.  708  et 
sniv.)  ;  la  lutte  d'Hercule  et  d'AcbeloâSy 
dans  Ovide  (Méiam.y  IX);  celle  d'Hère 
cule  et  d'Antée,  dans  Lucain  {^Phartat,^ 
IV,  V.  6) ,  et  la  lutte  de  Tydée  et  d'Agyl- 
lée,  dans  Suce  {Thébaid. ,  VI,  v.  887). 
On  en  a  une  description  en  prose  dans 
le  roman  de  Théagène  et  Charictét^ 
par  Héliodore(liv.  XXI). 

A  Sparte  et  dans  l'Ile  de  Qiio,  les  pei^ 
sonnes  de  sexe  différent  luttaient  les  naai 
contre  les  autres.  Lycurgue  voulut  qni 
les  jeunes  filles  Spartiates  luttassent  ton- 
tes nues.  Mercure  était  le  dieu  de  la  lutta. 
Pausanias  dit  que  la  lutte  faisait  partit 
des  jeux  olympiques  dès  le  temps  d'Her- 
cule. Pour  obtenir  le  prix  dans  les  jeox 
publics,  il  fallait  combattre  trois  fois  da 
suite,  et  terrasser  au  moins  deux  fois  son 
adversaire.  La  lutte,  ainsi  que  les  autrs 
exercices  du  gymnase,  avait  une  grande 
importance  à  une  époque  oà  la  foret 
physique  était  une  des  qualités  princi- 
pales des  guerriers,  qui  oombattaieat 
presque  toujours  corps  à  corpa  et  qri 
n'avaient  à  leur  disposition  qu*an  petit 
nombre  d'armes. 

Pour  les  différentes  espèces  de  lntt% 
voy,  Gtmitastiqub,  Athlàtb,  etc. 

La  lutte  a  longtemps  été  en  usage  dant 
nos  provinces.  On  s'y  exerce  encore  en 
Bretagne.  D.  M. 
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■MypiliiBvUlanMimportaiioe 
ItBM  da  linwboiirg  dtos  la 
àtmtÊf  Bail  eéUbra  dans  Thi^ 
iMlMUillctqa*y  ODt  lÎTréei,  ea 
n  1818,  Ifls  deux  plosgraDds 
de  Icun  sièclai. 
HÀdolphe  (vorO  éuit  occupé 
logobladt,  tonqu'il  apprit  que 
in  était  entré  en  Saie,  ravageant 
B  pauage.  Dana  la  crainte  qu*il 
làt  la  ietraite,et  pressé  en  même 
secourir  aon  allié,  il  se  bâta 
la  Barièffe  et  marcha  rapide- 
Caambourf;  à  la  tête  de  27,000 
dont  ploade  10,000  de  eava- 
iknnteation  d'opérer  sa  jonc- 
fëlecteur  de  Saxe  et  le  duc  de 
g  qai  étalent  campés  à  Grimma  ; 
oatelles  qu'il  reçut  lui  firent 
ibitement  de  résolution.  Ëspé- 
«odre  IVallenstein,  il  se  porta 
île  contre scaquartiers.Prévenu 
I  général  de  l'Empire  rassembla 
lellesooncentnientreLuIzen  et 
«6eii^8on  aile  droite  s'appuyan  t 
■  et  sa  gauche  sur  le  canal.  Le 
Mlaille  frisait  face  à  la  route, 
ir  une  batterie  de  sept  pièces 
libre.  La  cavalerie  fut  placée 
l'iabnlerie,  dbposée  en  quatre 
rrés,  an  centre;  un  cinquième 
ni  fol  destiné  à  soutenir  l'aile 
»  foasé  gauche  de  la  route  fut 
is  profondément  et  la  terre  re- 
e  bord  de  manière  à  former  un 
nriire  lequel  s'éublirent  deux 
foaîliera  et  une  ligne  de  Croa- 
hanlenr  en  avant  de  Lutzen, 
lagne  ans  moulins  à  vent,  fut 
14  pièœa  d'artillerie  et  der- 
nri  des  jardins  se  postèrent  des 
ifaraa.  L*aile  gauche  que  devait 
Bappenbeim,  attendu  à  chaque 
Halley  était  le  seul  point  de  la 
ittUille  qui  ne  fût  pas  protégé 
inoM.  L*armée  impériale  était 
0,000  hommes  environ.  Arri- 
aence  deTennemi,  à  la  distance 
Ma  au  phu,  les  Suédois  se  for- 
I  balaîUe.  L'aile  ganche  s'éten- 
k  LntMB|  la  droite  au-delà  du 
n,  composées  l'une  et  l'autre 
ncLInfonterie,  divisée  en  huit 
ntpe  le  centre,  à  l'exception  de 

*'l»p,  d»  G.  d.  M.  Tome  XVIL 
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qoelquet  compagnies  qui  furent  répartiei 
entre  les  escadrons.  L'artillerie  suédoise 
se  composait  de  100  pièces,  dont  26  des 
plus  lourdes  furent  disposées  en  batte* 
rie  devant  l'aile  gauche»  20  plus  petites 
devant  chaque  aile,  et  5  devant  chaque 
division  d'infanterie.  Gustave- Adolphe 
se  plaça  à  l'aile  droite,  le  duc  Bernard 
{voy,  Saxe-Wxivar)  reçut  le  comman- 
dement de  l'aile  gauche,  et  le  seigneur  de 
Kniphausen  celui  du  centre.  La  bataille 
s'engagea  le  16  novembre,  par  un  épais 
brouillard,  qui  ne  se  dissipa  que  vers  lea 
dix  heures.  Les  Suédois  se  précipitèrent 
du  côté  du  fossé,  mais  un  feu  meurtrier 
répandit  le  désordre  dans  leurs  rangs,  et 
l'infanterie  lâchait  pied,  lorsque  Gustave- 
Adolphe,  se  jetant  à  bas  de  son  cheval, 
saisit  la  pique  d'un  soldat  et  ramena  les 
fuyards  au  feu.  Un  combat  terrible  s'en- 
gagea corps  à  corps.  Le  colonel  Winkel 
franchit  le  fossé  a  la  tête  de  son  régiment, 
la  batterie  fut  enlevée,  et  les  carrés  impé- 
riaux rompus.  MaisHolk,  accourant  avec 
ses  cuirassiers,  repoussa  les  Suédois  et 
donna  à  Wallenstein  le  temps  de  rallier 
son  infanterie.  Déjà  les  Suédois  avaient 
été  rejetés  dans  le  fossé,  lorsque  leurs  es- 
cadrons parvinrent  enfin  à  le  franchir. 
La  cavalerie  impériale  fut  bientôt  culbu- 
tée, les  canons  repris  et  la  victoire  sem- 
blait se  décider  pour  les  Suédois.  Cepen- 
dant les  choses  se  passaient  moins  heu- 
reusement pour  eux  à  l'aile  gauche.  La 
batterie  de  la  Montagne  aux  moulins  avait 
ouvert  contre  cette  aile  un  feu  si  violent 
qu'elle  commençait  à  plier.  Gustave- 
Adolphe,  laissant  à  Kniphausen  le  soin 
de  poursuivre  les  fuyards,  se  porta  en 
personne  à  son  secours.  Mais  déjà,  par 
une  manœuvre  habile,  le  duc  Bernard 
avait  pris  l'ennemi  en  flanc.  Les  deux 
partis  combattaient  avec  une  égale  fu- 
reur, lorsque  tout  à  coup  on  vit  arriver 
le  cheval  du  roi  sans  cavalier,  la  selle 
couverte  de  sang,  les  pistolets  déchar- 
gés dans  les  fontes.  Pressentant  quelque 
grand  malheur,  Bernard  envoya  100  ca- 
valiers à  la  recherche  de  Gustave- Adol- 
phe, en  annonçante  ses  soldats  qu'il  avait 
été  fait  prisonnier.  Animés  d'une  nou- 
velle ardeur,  les  Suédois  renversent  tout 
ce  qu'ils  rencontrent,  enlèvent  la  batte- 
rie, et  la  tournent  contre  les  Impériaux 
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qu^îls  chaaient  dcT&nt  eux,  tandis  que  la 
seconde  li^e  repousse  les  Croates  qui 
s'étaient  jetés  sur  les  bagages,  et  que  Kni- 
pbausen  à  la  tète  de  régiments  frais  pour- 
suit les  fuyards.  Ca  victoire  était  déci- 
dée,  lorsque  Pappenheim  parut  sur  le 
champ  de  bataille  avec  ses  huit  régiments 
de  cavalerie  :  le  combat  recommença. 
Pappenheim  avait  déjà  rejeté  les  Suédois 
dans  le  fossé,  quand  Knipbausen  lui  op- 
posa sa  seconde  ligne.  Il  se  précipita  sur 
elle  avec  impétuosité;  mais  frappé  aux 
reins  d'un  boulet,  il  fut,  malgré  n  ré- 
sistance, entraîné  hors  de  la  mêlée.  Le 
brouillard  et  l'approche  de  la  nuit  mi- 
rent fin  au  combat.  Bernard  et  Knipbau- 
sen étaient  si  loin  de  se  regarder  comme 
vainqueurs,  qu'ils  délibérèrent  s'ils  ne  se 
replieraient  pas  sur  Weissenfels;  mais 
Wallenstein  ayant  profité  de  l'obscurité 
pour  battre  en  retraite  sur  Leipzig,  les 
Suédois  restèrent  ainsi  maîtres  du  ter- 
rain. Cette  bataille,  qui  avait  duré  neuf 
heures,  coûta  9,000  hommes  aux  deux 
partis.  Les  Impériaux  perdirent  toute, 
leur  artillerie  et  rentrèrent  en  Bohème. 
Le  lendemain,  Bernard  rallia  ses  régi- 
ments dispersés,  et  repoussa  les  Croates 
qui  voulaient  sauver  le  bagage.  Les  vic- 
times les  plus  regrettables  de  cette  san- 
glante journée  furent  Pappenheim  qui 
mourut  à  Leipzig  de  ses  blcMures,  et  Gue- 
tave-Adolphe  dont  on  retrouva  le  corps 
au  milieu  de  la  grande  route,  sous  un 
monceau  de  cadavres,  presque  na  et  tel- 
lement défiguré  par  les  pîeds  des  chevaux 
qu'on  le  reconnut  à  peine.  Oa  a  tou- 
jours ignoré  les  circonstances  de  sa  mort  ; 
il  ne  parait  pas  cependant  qu'on  doive 
l'attribuer,  comme  on  l'a  fait,  à  la  tra- 
hison et  è  la  vengeance  (voy,  Gustavx- 
Adolphk,  t.  XIII,  p.  S24).  La  victoire 
de  Lutzen  délivra  pour  quelque  temps  la 
Saxe  des  ravages  des  Impériaux.  —  f^oir 
Curihs,  Batailles  de  Brectenfeld  ei  de 
Lutzen  (Leipzig,  1814),  et  Wineke,  Bu- 
taille  de  Lutzen  (Berlin,  1832). 

Près  de  deux  cenU  ans  plus  tard,  le 
2  mai  181S,  Lutaen  fut  de  nouveau  té- 
moin d'une  bataille  plus  sanglante  en- 
core, et  qui  a  reçu  en  Allemagne  le  nom 
de  Gros:.gœrschen. 

Dès  la  fin  d'avril,  lee  colonnes  fran- 
çaises avaient  franchi  la  forél  de  laThu- 


ringe,  et  le  28  elles  avaient  _ 
Naumbourg,  tandis  que  le  viendrai  d% 
talie  enlevait  Mersebourg.  Il  n*élait  pm 
possible  de  douter  que  le  plan  de  Rap^ 
léon  ne  fût  de  marcher  aiv  Dresde  il 
l'Elbe.  Le  !•'  mai,  après  l'affaire  de  k 
Rippach,  où  fat  tué  Bessières  (v/^r*),  ki 
avant-postes  russes  quittèrent  Weism»- 
fels  et  Lutzen,  et  se  retirèrent  detrièie 
l'Elster,  dans  les  environs  de  Pegau  el  de 
Zwenkau.  La  grande  armée  des  alliés  m 
concentra  en  même  temps  à  Leipsig,  dé» 
cidée  à  atUquer  l'ennemi.  Elle  s*nvM|i 
donc  à  sa  rencontre  le  long  de  k  rivi 
droite  de  TElster  qu'elle  pasen,  le  2 
près  de  Pegau,  et  se  déployant  ma 
de  Lutzen  sur  le  flanc  droit  de  Vi 
française,  elk  manœuvra  de  manîèn  è 
lui  couper  les  communicatiooe  asea 
Weissenfeb.  Le  général  KJeîat  («ef.) 
avait  été  laissé  à  Undenaa  aven  6,0<M 
hommes  pour  couvrir  Leipzig,  qui  d^ 
vait  servir  de  point  de  ralliement  en  eM 
de  défaite,  et  un  corps  de  1 2,000  R«ms 
commandé  par  Miloradovitch  fut  JMé 
dans  Zeitz.  Mais  les  masses  de  Napoléan 
qu'on  croyait  encore  dans  lea  eavtna» 
de  Lutzen,  s'étaient  déjà  avancées  bmm» 
coup  au-delè,  et  k  corps  du  vioe-roi  qâ 
formait  Tavant-garde,  tombant  sur  k  fft* 
néral  Kleist,  le  bauit.  Par  suite  de  et 
revers,  le  flanc  et  les  derrières  des  alliés 
se  trouvèrent  menacés.  Entre  U  prcmiki 
ligne  de  bataille  et  Lutzen,  ces  demiMi 
occupaknt  Starsiedel,  Kaja,  Rana,  G«i^ 
achen,  villages  en  arrière  desquek  bi- 
vouaqua k  corps  de  Ney.  Le  cnaate  dl 
Witigenslein  (vo/.)  croyant  que  c*écail 
l'avant-garde  ennemie,  fit  ses  dkpeai* 
tions  en  conséquence.  Les  villages  fanU 
pris  et  repris  plusieurs  fois.  CependaH 
Napoléon  avait  rapproché  du  cluimp  él 
bataille  toutes  ses  troupes  disponihkH 
des  régiments  frais  arrivaknt  m  chef» 
instant,  et  néanmoins  le  centre  de  l'if* 
mée  française  commençait  à 
ce  moment  décisif,  l'empereur 
bla  toutes  ses  forces,  se  porta 
garde  et  une  artillerie  formidable  sur  kl 
points  menacés,  arracha  aux  alliés  kme 
avantages  et  les  repoussa  sur  plusîenit 
points.  Ceux-ci  essayèrent  de  toorMT 
les  flancs  de  l'armée  française;  mais  knt 
tentative  échoua.  Les  gardes  maaes,  fal 
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i  piM  da  ••eeèi.  L«  Tilb^ 
Pan  apcèa  l*aatra  an  poaToir 
ki  Firançafa.  L»  irait  mit  fin  «a  combat. 
jmwXtiéÊ  balliraat  an  ratraita  tar  MaÎMan 
t  Dmda.  La  batailla  da  Latxan  ou  da 

remit  Napoléon  an  pot- 
de  la  Saza  at  du  conra  da  TElba. 
Jb  a  évdné  la  paita  das  Français  at  das 
Aliia  da  11  à  16,000  bommm  da  chaque 
iôaft.  C.  L.  m. 

Paar  U.aaita  dnévénemenU,  voy,  ïn 
■ticka  Bàunni,  Dasens,  Lupuc,  atc. 
UJXATIOII  (du  latin  ItuNtre,  dido- 
|Mr,  luMftma,  antona),  maladie  cbimr^ 
^eala  ^  aaBikta  dans  la  déplaoement 
iei  0%  coMÎdMe  dans  leurs  parties  arti- 
n  asi  clair  que  les  luiations  doi- 
lélva  aartrêmamant  rares  lonqne  les  os 
Il  par  das  surfaces  planes  at  lar- 
pa  pwpertkmnallement,  et  lorsque  les 
■iticMlatÎBUi  sont  entourées  de  ligaments 
laa  ibm  très  courtes  ne  permet- 
ai  amtensîon  ni  écartamant.  Au  oon- 
)»  là  où  das  têtes  osseuses  sont  re- 
iTÎtés  orbiculaires,  et  pcr- 
inveBMnts  d*una  certaine 
I,  la  npport  normal  est  fréqucm- 
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tmqoors  sons  l'influence  d'une 
«nériaura ,  telle  qu'une  chute , 
y  «aa  traction  Yiolente,  qu'on 
m^  natnrellament  réunu,  quit- 
OB  moins  complètement  leur 
.  Ce  phénomène  ne 
•voir  Uau  sans  douleur,  sans  dé- 
et  MUS  déranfsment 
'•Mraea  des  fonctions,  lors  même 
1^  a  point  de  complication  plus 
lôlla  qoa  contusion,  hémorragie, 
«la.  8i  une  main  secourable  ne 
■opla«r  les  os  dami  leur  condition 
f,  ib  persistant  dans  celte  que  le 
a  fiûta,  at  mêma  quelquefois 
paovant  sa  rétablir,  parce 
bianfidsanta  forma  en  quel- 
nouralla  articulation  aux 
ém  parties,  qui  n'ataient  pas  pri- 
eatta  destination. 

afStt  d'una  luiation  est  le 

t  d'una  déchirure  intérieure, 

qod      fob  d'un  brui  t  ana- 

eeloi  qu*on  produit  en  faisant 

lai  doigts,  at  toujours  d'une  dou- 
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laur  viva  at  parsutantai  En  même  temps, 
on  s'aperçoit  que  la  partie  iuxée  a  |ieridu 
sa  forme,  qua  son  axa  a  dévié  de  sa  di- 
rection accoutumée,  que  certaines  par- 
ties sont  distendum  oùm  mesure,  tandis 
que  d*antres  au  contraire  sont  dans  un 
état  de  relâchement  insolite.  Les  mou- 
▼ements  sont  impossibles,  ou  au  moins 
très  douloureux.  Si  l'on  abandonne  la 
maladie  a  elle-même,  la  contraction  des 
muscles  entraîne  l'os  le  plus  mobile  dans 
m  direction,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre 
une  saillie  osseuse  ou  une  cavité  dans  la- 
quelle il  s'areboute  et  où  se  forme,  aux 
dépens  des  parties  molles  voisines  qui  s'al- 
tèrent et  deviennent  ligamenteuses,  une 
capsula  articulaire  qui  forme,  avec  le 
temps,  une  articulation  susceptible  de  sa 
prêter  à  certains  mouvements  incomplets. 
Alors  la  douleur  cesse  et  le  membre  peut 
encore  rendre  quelques  services.  Lors- 
qu'au contraire  les  secours  de  Tart  sont 
administrés  à  temps ,  le  mouvement  se 
rétablit  at  l'éraillement  des  parties  liga- 
menteuses s'efiace  promptement.  C'est  ce 
qui  est  démontré  par  l'anatomie  patho- 
logique, laquelle  a  fait  constater  aussi, 
et  les  désordres  qui  succèdent  aux  luxa- 
tions non  réduites  et  les  procédés  que  la 
nature  sait  employer  pour  y  remédier  à 
elle  seule. 

U  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  une 
luxation,  mab  il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  la  distinguer  d'avec  unefiracture  (voy.) 
survenue  dans  le  voisinage  d'une  articula- 
tion, ce  qui  est  un  cas  très  fréquent.  Ce- 
pendant la  crépitation  manque;  le  mem- 
bre est  immobile  et  ne  peut  pas  être 
ramené  à  sa  forme  et  è  sa  direction  natu- 
relle. Mais  la  luxation  se  reconnaît  d'une 
manière  certaine  lorsque  les  os  étant 
ramenés  à  leurs  rapports  normaux,  on 
voit  qu'ils  y  persistent,  et  que  la  douleur 
cesse  définitivement. 

Les  chances  pour  la  réduction  des 
luxations  sont  plus  favorables  au  moment 
de  l'accident  que  longtemps  après.  Nais, 
dans  ces  derniers  temps,  la  chirurgie;»  qui 
montre  ici  toute  sa  puissance,  est  parve- 
nue à  réduire,  avec  un  plein  succès,  des 
luxations  déjà  très  anciennes  qui,  autre- 
fois, auraient  été  regardées  comme  incu- 
rables. Celles  qui  n'ont  point  été  réduitm 
peuvent,  sous  l'empire  d'une  mauvaise 
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Souvent  les  adversaires  ont  vonlu  voir  dans 
les  récits  qa*ii  fait  lui-même  de  ses  luttes 
fréquentes  contre  Satan,  la  preuve  d*une 
intelligence  faible  ou  d'une  conscience 
bourrelée  de  remords;  mais  il  est  facile 
de  les  expliquer  par  Texaltation  de  l*es- 
prit  de  Luther,  par  la  croyance  au  dé- 
mon, encore  si  généralement  répandue  à 
cette  époque,  et  surtout  par  ce  souvenir 
de  Patmos  qui  le  préoccupait,  et  qui  de- 
vait faire  de  TApocalypse  l'objet  conti- 
nuel de  ses  lectures  et  de  ses  méditations. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  retraite  que  Lu- 
ther commença  la  traduction  de  la  Bible 
en  langue  allemande,  qu*il  projetait  de- 
puis longtemps  et  qu'il  n'acheva  qu'en 
15S2.  Ce  travail,  chef-d'œuvre  de  force 
et  de  clarté,  eût  suffi  pour  rendre  son 
nom  immortel.  La  Bible  allemande  d'au- 
jourd'hui est  encore  la  traduction  pres- 
que intacte  de  Luther.  Chaque  exem- 
plaire du  Livre  saint  porte  son  nom  sur 
la  première  page.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
plique l'immense  popularité  dont  le  ré- 
formateur fut  bientôt  environné  ef  que 
trois  siècles  n'ont  pu  affaiblir  dans  sa 
patrie.  Il  n^y  a,  dans  ce  sentiment  de 
vénération  et  de  reconnaissance  aucune 
trace  de  superstition  ou  de  fanatisme. 
Ce  n'est  point  un  prophète^  ce  n'esi  point 
un  chef  de  secte,  dont  on  conserve  le  sou- 
venir :  c'est  rhomme  qui  a  donné  à  ses 
frères  ignorants  la  connaissance  plus  par- 
faite du  Livre  de  Dieu.  Mais  ce  travail 
n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  foi  et  de 
charité,  c'est  encore  une  œuvre  littéraire 
du  premier  mérite  :  Luther  rendit  un 
immense  service  à  son  pays  en  en  fixant 
ainsi  définitivement  la  langue.  C'est  de  sa 
traduction  de  la  Bible  que  date  l'existence 
de  la  prose  allemande  :  le  réformateur 
a  été  en  quelque  sorte,  pour  ses  compa- 
triotes, le  créateur  de  la  langue  natio- 
nale. 

La  réforme,  si  pure,  si  légitime  dans 
son  principe,  donna  bient6t  lieu  aux  ex- 
cès les  plus  déplorables,  dont  la  ville  de 
Zwickau  fut  d'abord  le  théâtre.  Carl- 
stadt,  ancien  ami  de  Luther,  se  laissa  en- 
traîner dans  les  rangs  des  novaleursftffré- 
nés,et  prêcha  à  Wittenberg  des  doctrines 
exagérées  entièrement  contraires  à  l'esprit 
qui  avait  guidé  les  premiers  pas  de  la  ré- 
forme. Des  scènes  violentes,  l'émeote,  U 


pillage  des  églises  et  des  couvents^  la  des- 
truction des  images  furent  les  conséquen- 
ces de  ces  conseils  funestes  donnés  an 
peuple  et  de  l'exemple  de  quelques  ban- 
des de  fanatiques,  qui  reçurent  bientôt 
le  nom  d'anabaptistes  (r^j^.),  parce  qu'iii 
renouvelaient  le  sacrement  du  baptèoM. 
A  la  première  nouvelle  de  ces  excès, 
Luther,  voyant  le  succès  de  soo  œuvn 
compromis,  quitte  subitement  la  Wart- 
bourg,  sans  s'inquiéter  des  nouvelles  a- 
communications  lancées  contre  lui  par 
le  pape  et  l'Empereur,  et  sans  redouter 
même  d'encourir  la  disgrâce  de  l'électeur. 
Il  lui  écrit  cependant  pour  justifier  son 
départ  précipité;  puis  il  court  à  Witten- 
berg (mars  1522j,  monte  en  chaire,  a 
prononce,  pendant  huit  jours  consécutifs, 
une  série  de  sermons  qui  calment  bientôt 
l'effervescence  populaire,  et  mettent  nn 
terme  au  désordre.  La  prudence,  la  mo- 
dération, le  respect  pour  l'ordre  publie 
dont  Luther  fit  preuve  en  cette  occasion 
sufGraient  pour  réduire  au  silence  tous  ces 
adversaires  du  père  de  la  réforme,  qui  na 
veulent  voir  en  lui  qu'un  novateur  aven» 
gle,  donnant  libre  cours  aux  passions  hu- 
maines. Luther  était,  il  est  vrai,  plus 
propre  a  détruire  qu'à  fonder.  Son  esprit 
ardent  et  irritable  était  plutôt  porté  à 
combattre  les  préjugés  et  les  erreurs  qu'à 
consolider  un  nouvel  ordre  de  choses  et 
d'idées.  Mais  en  attaquant  tous  les  abus 
qu'il  rencontrait,  il  ne  se  jeta  point, 
comme  tant  d'autres,  dans  les  abus  con- 
traires :  il  blâma ,  avec  la  même  vigueur, 
les  hommes  qui ,  par  ignorance  ou  par 
intérêt,  enchérissaient  sur  ses  réformes, 
et  nuisaient,  par  leur  zèle  déplacé,  à  la 
cause  de  l'Évangile,  dont  il  se  faisait  le 
champion.  La  guerre  des  paysans  (i>o^.) 
et  d'autres  troubles  civils,  qui  éclatèrent 
en  Allemagne,  étaient  peut-être  le  fruit 
des  idées  de  réforme  mal  comprises  et 
dénaturées  par  des  esprits  grossiers,  on 
exploitées  par  des  ambitieux.  Luther  s'é- 
leva éoergiquement  contre  ces  tristes  et 
sanglants  corollaires  de  son  œuvre*;  il 
fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  ré- 
primer ces  excès;  il  est  vrai  que  le  même 
homme,  qui  prêchait  au  peuple  l'amour 
de  l'ordre  et  l'obéissance  à  l'autorité, 

(*)  Sortoat  dans  an  écrit  iatitslé  :  Wid^r  du 
rmêifritthm  und  mmritrit^kêH  Bmmtm, 
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B*teit  pa  Ini-nèiM  eiempt  d*orgueil  : 
IM  front  ne  m  oourbaît  poiot  devant  les 
piWMnts  de'  la  terre;  fort  du  caractère 
ané  de  aa  miiaioii,  il  se  sentait  IVgal  des 
roia.  Plaaieiin  lettres  qu'il  adre«sa  à  di- 
vcn  aouverainsy  et  surtout  sa  fameuse 
lettre  aa  roi  d'Angleterre,  en  sont  la 
preave.  Henri  VllI  {vojr,),  à  celte  épo- 
qne  encore  zélé  catholique,  n'avait  pas 
dédaigné  de  prendre  lui-oiéme  la  plume 
ponr  attaquer  le  réformateur  allemand  : 
Luther  osa  répondre  au  roi  avec  tant  de 
vivacité,  qu'il  en  fut  blâmé  par  ses  pro- 
pra  partisans,  et  qu'il  rétracta  lui-même, 
quelques  années  après,  les  expressions 
dont  il  s'était  servi. 

Mais  les  qualités  qui  manquaient  à 
Luther  pour  fonder  des  institutions  du- 
rables, son  ami,  le  sage  et  paci6que  Me- 
lanchlhoD  {voy"')*  ^^  possédait,  et  ces 
deux  esprits  supérieurs  se  complétaient 
adoiirablement  l'un  l'autre.  Cette  union 
iatine  de  deux  hommes  d'une  nature  si 
différente,  mais  également  convaincus, 
également  persévérants, et  marchant  avec 
le  même  lèle,  sinon  par  les  mêmes  voies, 
Ters  le  même  but,  cette  union,  disons- 
nous,  assura  le  succès  de  la  réforme  et 
k  oonstitntion  d'une  nouvelle  Église  dans 
la  pa^  oii  elle  avait  pris  naissance. 

L*édit  de  "Wornis  contre  les  parti- 
sans de  la  réforme  n'avait  pas  réussi 
à  les  disperser.  Chaque  jour,  au  con- 
traire, voyait  grossir  leur  nombre.  Pres- 
que tous  les  souverains  du  nord  de  TEu- 
rope  y  adhérèrent.  A  Nuremberg,  en 

1524,  etaurlout  à  la  diète  de  Spire,  en 

1525,  les  princes  et  les  états  d'Allema- 
gne qui  avaient  adopté  les  idées  de  Lu- 
ther protestèrent  solennellement  contre 
Tédit  de  V^orms,  et  refusèrent  de  s'y 
soumettre.  Cette  protestation  publique, 
qui  fit  donner  à  ses  auteurs  le  nom  de 
protestants ,  divisa  TAllemagne  en  deux 
camps  bien  tranchés,  dont  les  intérêts 
religiens  et  politiques  étaient  également 
opposés. 

En  1534,  Luther  quitta  un  des  der- 
niers signes  de  soumission  aux  règles  du 
catholicisme,  en  déposant  le  froc  de 
noine  augustin  qu'il  avait  conservé,  et 
en  le  remplaçant  par  une  simple  robe 
noirt  eonme  les  kfcs  pouvaient  en  por- 
ter. L^unéa  soivante,  il  fit  un  pas  de 


plus.  Ne  trouvant  dans  l'Écriture^Ssinte 
rien  qui  lui  parût  justifier  Tordre  de  Gré- 
goire VII  concernant  le  célibat  des  prê- 
tres (vnjr,),  Luther,  toujours  conséquent 
avec  lui-même,  se  maria.  Il  épousa  Ca- 
therine de  Bora  {voj,)j  fille  de  26  ans, 
d'une  bonne  famille  de  Saxe,  qui  avait 
quitté  dfux  ans  aupara%ant  le  couvent 
où  elle  était  religieuse.  Ce  mariage,  qui 
pouvait  blesser  les  convensnces  ou  cho- 
quer quelques  consciences  timorées,  fut 
désspprouvé  même  par  les  jiartissns  les 
plus  zélés  de  la  réforme.  Melanchthon 
avait  vainement  cherché  à  en  détourner 
Luther.  Du  coté  de  ses  adversaires,  il 
souleva  une  tempête  formidable  d^ana- 
thèmes,  et  donna  lieu  à  des  attaques  plus 
ou  moins  exagérées ,  et  à  des  calomnies 
dont  la  violence  n^était  égalée  que  par 
leur  cynisme.  L'histoire  a  fait  justice  de 
ces  inventions  de  Te^prit  de  parti.  Les 
intentions  de  Luther  étaient  pures  :  il 
voulait  consacrer  par  son  propre  exem- 
ple Tabolition  du  célibat  forcé,  qui  avait 
amené  tant  de  scandales.  Agé  de  42  ans 
quand  il  se  maria,  il  ne  céda  point, 
comme  on  Ta  dit,  ù  un  amour  terrestre  et 
charnel.  Cependant  il  aimait  sa  femme, 
et  il  goûta  auprès  dVIle,  suivant  son  pro- 
pre témoignage,  un  bonheur  domesiique 
qui  le  reposait  des  fatigues  incessantes  de 
sa  vie  acti%'e  et  affilée. 

De  1526  k  1629,  Luther  s'occupa 
principalement  de  constituer,  avec  Taide 
de  Melanchthon ,  PEglise  évangélique 
dans  Télectorat  de  Saxe.  Ils  parcouru- 
rent ensemble  toutes  les  villes  et  tous  les 
villages  pour  établir  partout  eux-mêmes 
ce  culte  simple  et  purement  spirituel, 
qui  seul  était  d^accord  avec  leurs  princi- 
pes. Ils  s'occupèrent  également  avec  le 
plus  grand  soin  des  écoles;  car  dans  Tes- 
prit  du  protestantisme,  l'Église  et  Técole 
ne  font  qu'un.  Ce  long  et  pénible  travail 
d'inspection  et  de  réforme  est  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  des  deux  amis. 
C'est  aussi  vers  cette  époque  que  Luther 
publia  son  catéchisme  (ru/.),  petit  livre 
qui  met  le  christianisme  à  la  portée  de 
toutes  les  intellif;ences,  et  résume  pour 
les  enfants  les  points  fondamentaux  du 
dogme  et  de  la  morale. 

La  confession  de  foi  rédigée  par  Me- 
lanchton,et  qui  fut  présentée  par. les 
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ËUts  protestanU  à  la  diète  d'Aagsbourg, 
fait  la  matière  d'un  autre  article  de  cette 
Encyclopédie  (voy,  AuosBOunc  et  Con- 
FESSions),  et  l'ensemble  des  idées  de  la 
réforme,  ainsi  que  le  caractère  qui  lui  est 
propre,  sera  présenté  plus  tard  à  dos  lec- 
teurs aux  mots  RiFoaMATioN  et  Peotes- 
TARTiSME.  Disons  seulement  ici  que  Lu- 
ther, inflexible  à  l'égard  des  papistes,  ne 
le  fut  pas  moins  pour  ceux  qui  rejetaient 
le  catholicisme  sans  adopter  entièrement 
les  dogmes  qu'il  avait  lui-même  conser- 
vés. La  violence  extrême  avec  laquelle  il 
s'éleva  contre  les  réformateurs  suisses, 
qui ,  à  la  voix  de  Zwingle  (vojr,) ,  s'é- 
taient séparés  de  l'Église  romaine ,  fut  le 
principal  motif  qui  divisa  les  protestants 
en  deux  partis  distincts  et  nuisit  évidem- 
ment au  triomphe  de  leur  cause.  Luther 
enseignait  la  présence  du  corps  du  Sau- 
veur dans  le  sacrement  de  l'eucharistie, 
tant  croire  toutefois  à  la  transsubstantia- 
tion {voy.),  telle  que  l'admettait  l'Église 
romaine.  Zwingle ,  Caristadt  et  quelques 
autres  réformateurs  allemands,  repous- 
saient, au  contraire,  comme  un  reste  du 
catholicisme,  cette  présence  réelle  du 
Christ  dans  l'hostie.  Luther  combattit  par 
plusieurs  écrits  les  doctrines  des  sacra- 
mentistes  (comme  on  les  nommait),  avec 
un  acharnement  qu'il  est  difficile  de  con- 
cilier avec  la  chanté.  Doit-on  cependant 
lui  faire  un  crime  d'avoir  préféré  perdre 
des  alliés  utiles  à  sa  cause,  que  de  transiger 
avec  ce  qu'il  regardait  comme  un  article 
de  foi?  Le  caractère  de  fer  qui  n'avait 
plié  ni  devant  le  pape  ni  devant  l'Empe- 
reur pouvait-il  céder  aux  exigences  de 
ceux  qui ,  une  fois  lancés  dans  le  vaste 
champ  des  réformes,  ne  consentaient  pas 
à  s'arrêter  la  où  lui-même  avait  trouvé 
son  point  d'arrêt  ?  On  s'abuse  étrangement 
en  supposant  que  Luther  ait  voulu  établir 
la  liberté  entière  d'examen  et  accorder 
à  chaque  homme  le  droit  d'interpréter  la 
Bible  suivant  les  lumières  de  sa  raison.  Il 
en  livrait  le  texte  aux  méditations  con- 
tinuelles de  tous  les  fidèles,  mais  comme 
une  matière  de  foi  et  d'édification  et  non 
comme  un  thème  de  discussion,  où  il  se- 
rait loisible  à  chacun  de  trouver  un  sens 
différent.  Pour  lui,  la  Bible  faisait  seule 
autorité  en  tout  ce  qui  tient  à  la  foi,  et  il 
rejetait  comme  un  alliage  impur,  comme 


des  inventions  humaines,  tout  oc 
tait  pas  fondé  sur  des  textes  p< 
nos  livres  saints;  mais  ceux-ci, 
pensée ,  étaient  placés  au-dessiu 
bats  de  la  raison  humaine,  et  il 
tenait,  suivant  lui,  qu'à  l'Église 
terpréter.  De  là  ses  anathèmes  n 
dans  tous  les  livres  symbolique 
de  la  réforme,  et  de  là  la  résist 
ébranlable  que  Luther  opposa,  c 
but,  aux  tentatives  des  novati 
prenaient,  dans  un  sens  plus  lar, 
berté  évangélique,  dont  il  avait  li 
arboré  l'étendard.  En  effet,  1; 
d'examen  était  une  conséquence 
de  la  tradition  admise  par  TÉj 
maine,  ainsi  que  de  l'infaillibilité 
dont  Luther  voulait  affranchir 
Cette  conséquence  était-elle  in^ 
et  Luther  se  trompa- t-il  en  re 
à  la  fois  le  libre  examen  ,  la  trai 
l'infaillibilité?  C'est  là  une  questi 
et  difficile  qu'il  ne  nous  appart 
de  résoudre. 

Les  dernières  années  de  Luthc 
1546)  sont  peu  fertiles  en  év^ 
extérieurs;  mais  son  infatigable 
ne  se  démentit  pas  un  seul  ini 
résidence  habituelle  demeura 
Wittenberg.  Cependant,  il  fit 
quents  voyages  dans  les  autres  vi 
Saxe,  toutes  les  fois  que  sa  prés 
y  être  nécessaire  au  succès  de  soi 
Il  ne  cessa  pas  non  plus  d'écrire, 
cher  dans  les  églises,  d'enseigi 
son  université.  Peu  d^hommes  on 
existence  aussi  remplie  que  la  si 
pourtant  bien  des  douleurs  phy 
morales  vinrent  l'assaillir.  Des  ri: 
mesaigusetsurtoutla  pierre  le  fir 
riblement  souffrir.  Le  regret  de 
œuvre  méconnue  par  les  uns ,  d 
par  les  autres ,  l'affecta  aussi  pi 
ment.  Mais  sa  confiance  en  Diei 
tint  au  milieu  de  toutes  les  épre 
certitude  d'avoir  agi  suivant  sa  co 
et  la  pureté  désintéressée  de  se 
tions  lui  firent  supporter  ses  m 
courage.  Sa  gaité  naturelle  ne 
donna  même  pas.  Heureux  au  S4 
famille,  sa  vie  intérieure  était 
son  commerce  intime  plein  de  ca 
d'abandon.  Il  se  livrait  avec  ses 
à  tous   les  amusements  qui   p 
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à  leur  âf9t  en  les  itiicdfiaiit  ton- 
jonn  par  l'idée  de  k  présence  de  Diea. 
n  aimait  à  épancher  ta  Terre  dans  un 
ccnrie  d*aaiis,  à' jouir  arec  modération 
des  plaiairs  de  la  table.  Ses  saillies  fré- 
quentes ne  brillaient  pas  toujours  par  un 
rîgonrcax  atticisme  ;  mais  elles  étaient  si 
pleines  de  bonhomie ,  de  finesse  et  d'à- 
propos  f  qu'elles  sont  restées  populaires 
en  Allemagne,  où  elles  font  le  sujet  d*une 
foule  d'anecdotes  que  chacun  sait  par 
cœur.  Lather  avait  une  véritable  passion 
pour  la  musique  ^  et  il  demandait  sou- 
vent à  cet  art  ses  plus  douces  jouissan- 
ces. Son  célèbre  chant  choral  £in'  veste 
Burg  Utunser  Gottl  est  encore  aujour- 
d'hui un  des  chefs-d'œuvre  du  genre. 

Au  commencement  de  1546,  Luther, 

malgré  ses  souffrances,  que  'l'âge  avait 

rendues  plus  vives,  entreprit  un  voyage  à 

Eisleben,  sa  ville  natale,  pour  tâcher 

d'apûser  une  querelle  survenue  entre  les 

comtes  de  Mansfeld  (vo/>)*  ^^^  œuvre 

de  paix  et  de  conciliation  fut  ainsi  le 

dernier  acte  de  la  vie  de  ce  grand  hom- 

■e,  tant  de  fois  dépeint  comme  un  fau- 

tmr  de  haines  et  de  discordes.  Peu  de 

jours  après  son  arrivée  à  Eisleben ,  il 

tomba  gravement  malade.  Ses  forces  l'a- 

hsndonnèrent;  mais  sa  confiance  eu  Dieu 

hi  resta  jusqu'à  son  dernier  jour.  Le  18 

ftvrier  ,  il  mourut  en  chrétien ,  plein  de 

ibî,  comme  il  avait  vécu.  «  Mon  Père,  je 

le  remets  mon  esprit,  à  toi  qui  m'as 

uvé  I  >  Telles  furent  ses  dernières  pa- 

nies.  Ses  amis  éplorés  entouraient  son 

lîL  Le  docteur  Jouas  lui  demanda  s'il 

■onrait  dans  la  foi  en  Jésus-Christ,  telle 

qu'il  l'avait  prèchée?  a  Oui  !  »  répondit- 

3,  et  il  rendit  son  âme  à  Dieu. 

L'électeur  de  Saie,  successeur  de  Fré- 
dério-lc-Sage,  fit  faire  à  Luther  de  ma- 
gnifiques funéraillm.  Il  fut  inhumé  dans 
réglise  principale  de  Witlenberg.  Par- 
tout )  aur  le  passage  du  convoi ,  des  po- 
pulations entières  accoururent  éplorées 
poar  rendre  un  dernier  hommage  à  sa 


La  veuve  et  les  enfanta  de  Luther  res- 
terait, après  sa  mort,  dans  une  position 
peu  aisée.  Le  dernier  descendant  mâle 
du  réibrmateur  est  mort  à  Dresde,  en 
I7&9;  mais  d'autres  branches  de  sa  fa- 
Aîlle  ont  laissé  quelques  rejetons,  dont 


l'attention  publique  s'est  occupée  de  nos 
jours  en  diverses  occasions^.       S-f-d. 

LUTHÉRIEN  (culte).  A  l'art. 
CuLTB,  on  a  parlé  d'une  manière  géné- 
rale des  formes  extérieures  qu'affecte  l'a- 
doration que  l'homme  doit  a  son  Créa- 
teur; mais  chaque  confession  religieuse 
suit  à  cet  égard  des  pratiques  particuliè- 
res que  nous  n'avons  pas  ici  à  comparer  en- 
tre elles.  Voici  en  quels  termes  la  confes- 
sion d'Augsbourg  s'exprime  sur  ce  point  : 
ce  Notre  enseignement  sur  les  cérémonies 

(*)  Lcft  œuTrei  de  Luther,  qu*on  divise  en  cea« 
▼res  latines  et  en  œuvres  allemandes ,  forment, 
indépendamment  de  sa  traduction  de  la  Bible , 
une  longue  série  de  volumes  qui  ont  été  impri* 
mes  et  réimprimés  à  différentes  reprises,  dans 
tous  les  formats.  L'édition  la  plus  ant-ieune,  pa- 
bliée  par  ordre  de  l'électeur  Jean-Fiédéric,  se 
compose  de  19  vol.  in-fol.,  imprimés  à  Witten- 
berg,  de  i539  a  xôSg,  et  complétés  par  un  vo- 
lume de  table  des  matières  mis  au  jour,  en  x563, 
à  Dreslau.  Mais  la  plus  estimée  de  toutes  est  relie 
de  Waluh,  Halle,  X74o>53,  34  vul.  in-4^.  Une 
nouvelle  édition  a  été  entreprise  de  nos  jours 
par  M.  Irmisclier,  à  Erlangen,  x8a6  et  ann.  suiv.  : 
elle  forme  déjà  28  vol.  in-H**.  Il  existe  ensuite  un 
grand  nombre  d'éditions  séparées  de  ses  princi- 
paux écriti  dont  le  nombre  totiil  s'élève  à  plus  de 
400,  et  depuis  le  jubilé  séculaire  de  1817  (au- 
quel pour  la  première  fois  Vest  associée  l'Ëglise 
de  Paris),  des  osuvres  choisies,  abrégé*,  espriu 
des  œuvres  de  Luther,  etc.,  se  sont  multipliés 
dans  tontes  les  parties  do  rÀllemagne;  dans  ce 
moment  même,  un  choix  des  œuvres  de  Luther, 
par  M-  Gustave  Pfizer,  est  en  cours  de  publica- 
tion. En  France,  M.  Michelet  nous  a  donné, 
sons  le  titre  de  Mémoires  dit  Luther  (Paris,  i835, 
a  vol.  in-8°),  un  extrait  de  la  Correspondance 
et  surtout  des  Dùeoun  à  tabU  du  réformateur, 
ouvrage  qni,  malheureusement,  reste  inachevé. 
—  Melanchthon,  Matthesius,  Moz,  Frœbiog, 
Schrœck  et  autres  ont  écrit  anciennement  la 
vie  de  Lnther;  de  nos  jours,  M.  Gustave  Pfizer 
{Martin  Luthert  Ltben  ,  Stuttg.,  i836,  in-8")  en 
a  fait  le  sujet  d'nn  livre  mis  à  la  portée  de  toutes 
les  classes  de  la  population  .illemande.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  la  ^l'e  de  Luther  y  en  langue 
française,  par  M.  Audin  (Paris,  1841,  s  vol. 
in-8^),  ni  de  la  courte  notice  sur  Luther  dans 
le  Musée  des  protestants  célèbres ,  ni  de  l'article 
Luther  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  qui  mé- 
rite cependant  d'être  relu;  mais  nous  citerona 
V Histoire  de  Im  Réforme  par  M.  Merle  d'Aubigné 
(Genève  et  Paris,  3°  édit.,  1842,  3  vol.  in-8") 
comme  un  de»  ouvrages  qui  sont  le  plus  propres 
à  faire  connaître  à  des  lecteurs  français  ,  dans 
tous  leurs  détails,  Tœuvre  du  réformateur  alle- 
mand sur  laquelle  nous  reviendrons  d'ailleurs 
nouB*mêmes  dans  d'autres  articles  indiqués  dans 
le  cours  de  la  présente  notice.  On  sait  que,  sous 
les  auspices  du  roi  de  Prusse,  une  statue  en 
bronze  lui  fut  élevée  devant  l'hôtel-de- ville  de 
Wittcnherg,  et  que  re  mouument,  où  il  est  re- 
présenté tenant  la  Bible  à  la  main,  fut  inanguré 
Ie3i  octobre  i8ai.  /.H.  S. 


Uit  ( 

•oclésitttiqiiet  éublies  par  les  hommes, 
est  qu'il  faat  msinitoir  celles  qui  peu* 
vent  être  conaenrées  sans  fMkhé  et  qui 
servent  pour  la  tranquillité  et  le  bon  or- 
dre de  l'Église,  comme  sont  certains  jours 
de  féie  et  de  solennité,  et  autres  choses 
semblables.  Nous  avertissons  les  fidèles 
que  toutes  les  traditions  humaines  éta- 
blies pour  apaiser  la  colère  de  Dieu , 
pour  mériter  la  grâce  et  satisfaire  pour 
Bos  péchés,  sont  contraires  à  TÉvangile 
et  à  la  doctrine  de  la  foi.  Cest  pourquoi 
nous  regardons  comme  inutiles  et  même 
contraires  à  TÉvangile ,  les  vœux  mo- 
nastiques et  les  traditions  sur  Tusage  des 
Tiandes  et  les  jours  de  fête,  institutions 
humaines  faites  dans  la  vue  de  mériter  la 
grâce  divine  et  de  satisfaire  pour  nos  pé- 
chés. 9  On  y  trouve  dans  un  autre  en- 
droit :  «  Ce  n>st  que  pour  instruire  les 
ignorants,  pour  inspirer  une  crainte  vé- 
ntable  et  une  foi  pure,  et  pour  exciter  k 
la  prière,  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  des 
cérémonies  et  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu.  9  Tel  fut  Tesprit  des  changements 
introduits  par  la  réformation  dans  le  culte 
religieux.  Ces  chsngements  ne  furent  ce- 
pendant pas  poussés  dans  TÉglise  luthé- 
rienne aussi  loin  que  dans  l'Église  réfor- 
mée. Luther  partit  du  principe  de  main- 
tenir tout  ce  qui  n'était  pas  expressément 
contraire  à  rÉcriture,  tandis  que  Zwingle 
et  Calvin  {yojr,  ces  noms)  voulaient  abo« 
lir  tout  ce  qui  ne  pouvait  se  prouver  par 
rÉcriture.  Luther  supprima  la  messe, 
quoiqu'en  en  retenant  le  nom  et  quel- 
ques-unes de  ses  formes  extérieures.  11 
rétablit  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, en  conservant  l'hostie.  Il  rejeta 
l'invocation  des  saints,le  culte  des  images, 
les  jeûnes  obligatoires,  les  vœux  monasti- 
ques, le  célibat  des  prêtres.  Il  restreignit 
le  nombre  des  jours  religieusement  fériés, 
condamna  les  pèlerinages  et  autres  prati  - 
ques;  il  prescrivit  l'usage  de  la  langue 
vulgaire  pour  tous  les  exercices  du  culte. 
Enfin  il  voulut  que  renseignement,  c'est- 
à-dire,  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu  lût  la  principale  partie  du  service 
divin,  et  il  insista  fortement  sur  Finstruc- 
tion  desenfants,  qu'il  envisageait  comme 
une  des  plus  importantes  parmi  les  fonc- 
tions pastoMes.  Tels  furent  les  principes 
qu'il  appliqua  dan^  sa  première  liturgie, 
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publiée  en  1533,  et  qui  fot  eo  pcn  dt 
temps  adoptée  dans  tous  les  lieux  oà 
l'on  avait  embrassé  la  réformation.  Ilea^ 
couragea,  dans  les  mêmes  vues,  la  eooi- 
position  de  cantiques  (voy.)  destinés  m 
culte,  soit  domestique,  soit  public.  Il  «• 
composa  lui  même  un  grand  nombre,  pa- 
roles et  musique,  qui  sont  encore  en  ussa^ 
et  qui  contribuent  puissamment  à  Tédi- 
fication  par  la  foi  vivante,  par  la  forai 
et  l'onction  qui  respirent  dans  ces  hya* 
nés,  la  plupart  remarquables  aussi  um 
le  point  de  vue  littéraire.  Les  principe 
de  la  réformation  n'exigent  pas  uncoott* 
plète  uniformité  de  culte  dans  toutes  ki 
Églises  et  laissent  à  cet  égard  une  mm 
grande  liberté.  «  Pour  former  la  vérita» 
ble  unité  de  l'Église,  dit  la  coufcasioa 
d*Augsbourg,  il  suffit  d'être  d'aœofd 
dans  la  doctrine  de  TÉvangile  et  daM 
l'administration  des  sacrements.  Il  n'crt 
pas  besoin  d'avoir  partout  les  mêmes  tri* 
ditions,  d'observer  les  mêmes  rites  et  !• 
mêmes  cérémonies,  lorsqu'elles  sont  dla* 
stilution  humaine.  »  ISéanmoins  il  y  a 
une  assez  grande  uniformité  entre  les  li- 
turgies des  diverses  contrées  où  leodli 
luthérien  est  professé;  elles  offrent  ém 
différences  moins  importantes  et  mmm 
nombreuses  que  celles  qu'on  renooHlfe 
dans  les  rituels  des  pays  catholiques.  Fof* 
LiTuaoïx. 

Outre  l'administration  des  sacremenl^ 
les  parties  essentielles  qui  constituent  II 
culte  luthérien  et  qu'on  retrouve  partoal| 
sont  :  des  prières,  des  chants  religieoi, 
la  lecture  de  portions  de  TÉcriture,  lî 
prédication.  Tous  ces  actes  sont  aooom* 
plis  en  langue  vulgaire,  et  par  des  pas* 
teurs,  à  l'exception  des  chants  auxqucb 
l'assemblée  entière  prend  part.  Le  av- 
vice  commence  ordinairement  par  oaa 
prière,  qui  est  une  confession  des  péclié^ 
prononcée  par  un  pasteur.  L'Église  Is- 
thérienne  n'admet  comme  sacrements  qui 
le  baptême  et  la  sainte  Cène,  parce  qui 
ce  sont  les  deux  seules  cérémonies  rrii* 
gieuses  formellement  instituées  pr.r  Jé- 
sus-Christ. Le  baptême  (voy,)  a'adaù- 
nistre  par  aspersion  avec  de  l'eau  or- 
dinaire, sans  addition  d'aucune  aotiu 
cérémonie.  La  sainte  Cène  (voy,)  se  cé- 
lèbre sous  les  deux  espèces.  £lle  est  pré- 
cédée d'un  service  de  préparation.  Aprèa 
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red*oiM  formule  de  confeiuon  ge- 
lée péch^  le  pasteur  officîeDten- 
^absolutioD  à  ctux  dont  la  repen- 
:  la  foi  lont  sincères:  il  oe  la  donne 
,  confession  particulière  n*est  ad- 
le  comme  une  pratique  toute  yo« 
5.  Le  jeûne  avant  la  communion 
»iiseily  non  de  précepte.  En  cer- 
eus,  il  est  d^usage  de  recevoir  la 
loion  à  genooi.  Dans  un  grand 
i  d*Églîses ,  pasteurs  et  fidèles  se 
t  également  à  genous  en  récitant 
et  prières.  On  ne  rend  aucun  bon* 
ni  a  la  Vierge,  ni  aus  saints;  on 
invoque  point.  Il  n'y  a  pas  de 
povr  les  morts.  Les  actes  religieux 
s  à  l*oGcasion  des  funérailles  ont 
:  pour  but  la  consolation  et  Tédi- 
I  de  ceux  qui  y  assistent.  La  pré- 
)n  du  corps  à  PÉglise  n'est  en  usage 
ni  certains  lieux.  Les  mariages 
mnt  bénis  par  une  prière  dans  la- 
e  pasteur  implore  la  grâce  de  Dieu 
nouveaux  époui»  après  avoir  reçu 
inpgemeots  réciproques  et  leur 
rtracé  les  devoirs  que  leur  impose 
{île. 

culte  luthérien  est  sobre  de  sym- 
voj',)j  à  cause  des  abus  supersti- 
|uî  en  résultent  si  facilement ,  il 
t  cependant  point  les  cérémonies 
imements;  il  les  admet  dans  une 
B  mesure.  Presque  partout  les 
sont  exécutés  avec  accompagne- 
Torgues.  Beaucoup  d*églises  sont 
de  statues  et  de  tableaux  repré- 
.  les  principaux  événements  de  la 
Jésus.  On  ne  dédaigne  pas  le  se- 
c  rarchiteclure  pour  la  décoration 
ificea  religieux,  des  chaires,  des 
iptîsmaux,  des  autels.  Les  clochers 
uvent  surmontés  de  la  croix,  qui 
s  également  sur  les  tombes  comme 
ia  de  la  loi  et  des  espérances  du 
n.  Lea  autels  sont  ordinairement 
Tane  croix  ou  d'un  crucifix  ;  mais 
honneur  particulier  n'est  rendu 
nages.  On  y  voit  souvent  aussi  des 
qui  sont  allumés  pendant  les  offi- 
H  cloches  sont  partout  en  usage 
onncr  le  signal  des  exercices  re- 
.  Le  costume  ecclésiastique  des 
«  est  généralement  une  robe  noire 
jntnre  de  même  couleur,  le  rabat 


blanc I  et  quelquefois  en  outre  le  surplis 
blanc.  Quant  aux  jours  de  fête  religieuse , 
ils  sont  pour  la  plupart  les  mêmes  que 
dans  toutes  les  églises  chrétiennes;  d'au- 
tres sont  particuliers  à  certaines  contrées 
et  se  rapportent  à  des  événements  qui  in- 
téressent ces  localités.  Il  est  partout  de 
précepte  que   le  dimanche  ou  jour  du 
Seigneur  soit  célébré  par  la  cessation  des 
travaux  ordinaires,  sauf  les  cas  d'urgence 
manifeste,  et  sanctifié  par  des  exercices 
religieux.  Il  y  a  chaque  dimanche  un  ou 
plusieurs  offices;  en  beaucoup  de  lieux  il 
s'en  célèbre  pendant  la  semaine,  qui  ne 
se  composent  que  de  chants  et  de  prières. 
Les   autres  solennités   principales   sont 
celles  de  Noël,  du  jeudi  et  du  vendredi 
saints,  de  Pâques,  de  l'Ascension  et  de  la 
Pentecôte.  Au  principal  service  des  di- 
manches et  fêles  solennelles,  les  prédi- 
cateurs sont  obligés  de  prêcher  sur  des 
textes  ou  péricopes  fixés  d'avance  par 
les  autorites  ecclésiastiques;  aux  autres 
services   ils  choisissent   librement  leurs 
textes.  Chaque  pays  a  sa  liiurgie,  qui 
prescrit  la  forme  des  actes  religieux,  et 
qui  contient  les  prières  et  les  formu» 
laires  dont  le  pasteur  doit  se  servir  dans 
l'accomplissement  de  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques. L'Église  luthérienne  a  conservé 
le  calendrier  ecclesiasti(|ue  tel  qu'il  est  en 
usage  dans  TËglise  romaine.  Sous  le  rap- 
port  religieux»  elle  commence  Tannée  au 
premier  dimanche  de  TA  vent,  et  la  diviiçe 
en  Avent,  dimanches  après  TÉpiphanie, 
Carême,  dimanches  après  Pâques  et  di- 
manches après  la  Trinité.   Aucun  jeûne 
n'est  prescrit  pendant  le  Carême;  ce  temps 
est  particulièrement  consacré  à  la  médi- 
tation de  la  Passion  du  Sauveur,  et  les 
services  religieux  y  sont  plus  multipliés 
qu'aux  autres  époques  de  l'année.  R.  C. 
LUTIIIËII,  voy.  Luth  et  Instru- 

MENTSDB  MUSIQUE. 

LUTINS.  Ces  êtres  fantastiques  dans 
la  catégorie  desquels  rentrent  les  esprits- 
follets  et  les  farfadets  ^  sont  encore 
un  des  produits  de  la  féconde  et  crédule 
imagination  des  peuples  anciens;  seule- 
ment ils  leur  avaient  donné  le  nom  de 
génies  ,  dieux  lares ,  f pénates ,  larves ^ 
lémures  {voy\  tous  ces  mots). 

Les  lutins,  quoique  déclarés  malicieux 
et  espiègles,  jouissaient  au  moyen -a^^ 
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d*ane  assez  bonne  réputation.  Ils  pis- 
saieoi  pour  s'attacher  aisément  à  une 
maison, dont  ib  devenaient  les  serviteurs 
très  actifs  et  très  désintéressés,  pansant 
les  chevaux  pendant  la  nvit,  nettoyant 
les  habits  et  les  chambres,  en  un  mot 
épargnant  aux  domestiques  presque  tout 
l'ouvrage  du  jour.  Le  bon  P.  Calmet  as- 
sure même ,  dans  un  de  ses  livres ,  avoir 
connu  un  seigneur  auquel  un  lutin  ser- 
vait de  valet  de  chambre,  cirait  les  bot- 
tes et  faisait  la  barbe.  Toutefois,  il  fallait 
bien  se  garder  de  les  offenser,  car  alors 
leur  naturel,  un  peu  diabolique,  repre- 
nait le  dessus,  et  ils  se  vengeaient  cruel- 
lement. L'un  d'eux ,  suivant  nos  vieilles 
chroniques,  étrangla,  au  xii^  siècle,  un 
valet  qui  l'avait  battu.  Ne  pouvant  appré- 
hender au  corps,  ni  pendre  le  coupable, 
on  se  borna  à  l'excommunier. 

Parfois  aussi  les  lutins  faisaient  des  ma- 
lices moins  noires  et  se  contentaient  de 
troubler  les  travaux  ou  le  sommeil  des  hô- 
tes d'un  logis.  En  1595,  le  parlement  de 
Bordeaux,  après  avoir  reçu  une  plainte 
de  cette  nature  et  pris  l'avis  de  graves 
théologiens,  prononça  la  résiliation  du 
bail  d'une  maison  où  ils  s'étaient  établis. 

Les  lutins  ont  cessé  depuis  longtemps 
de  rendre  des  services  et  de  jouer  des 
tours  semblables.  De  toute  cette  luiine~ 
rie ,  il  ne  nous  reste  aujourd'hui  que  le 
mot  de  iutiny  pour  désigner  un  enfant  vif 
et  espiègle,  et  un  verbe  pour  exprimer 
les  coquettes  agaceries  des  jolies  femmes 
qui  nous  iutineni,  M.  O. 

LUTTE,  LuTTBuas  (du  latin  luetariy 
lutter,  luctd  certariy  combattre  à  la  lutte). 
La  lutte  faisait  partie,  chez  les  anciens, 
des  exercices  du  gymnase  et  des  jeux  pu- 
blics (vojr.  ces  mots).  Elle  fut  sans  doute, 
dans  son  origine ,  la  première  et  la  plus 
simple  manière  de  se  battre.  Les  brigands 
qui,  dans  les  temps  primitifii,  infestaient 
la  Grèce,  contraignaient  les  voyageurs  à 
lutter  avec  eux.  Ils  furent  vaincus  par 
Hercule  et  par  Thésée.  Ce  dernier,  selon 
Pausaoias,  établit  des  écoles  publiques, 
9ifipe\é&  palestres^  dans  lesquelles  la  lutte 
fut  enseignée  comme  un  art  où  il  fallait 
joindre  l'adresse  à  la  force.  Les  athlètes 
(voy.)  ne  négligèrent  rien  pour  se  rendre 
habiles  dans  ce  genre  de  combats. 

Il  y  avait  troia  aortes  de  luttes  :  la  pre- 


mière était  la  perpendiculaire.  Il  ^agia* 
sait,  dans  cette  lutte ,  de  renverser  aoa 
adversaire  et  de  lui  résister;  maia  quand 
le  lutteur  renversé  entraînait  dam  sa 
chute  son  antagoniste,  ils  luttaient,  co«* 
chés  sur  le  sable,  jusqu'à  ce  que  l*Qn  ém 
deux,  gagnant  le  dessus,  contraignit  son 
adversaire  à  8*avouer  vaincu.  Dana  la  se- 
conde lutte,  on  se  roulait  sur  le  aable et 
on  se  battait  couché,  sans  avoir  eom- 
mencé  par  s'attaquer  de  pied  ferme.  DaH 
la  troisième  enfin,  les  athlètea  n'em- 
ployaient que  l'extrémité  6m  lenra  mains, 
croisant  les  doigts,  se  les  serrant  forte- 
ment, et  se  poussant  avec  la  paume  de 
la  main,  sans  le  secours  d'aocon  «utn 
membre.  Ils  se  tordaient  ainsi  les  doigti^ 
les  poignets  et  les  bras,  jusqu'à  œ  qaa 
l'un  des  deux  demandât  quartier. 

Nous  trouvons  dans  les  poètes  dea  des* 
criptions  de  luttes  dont  les  plus  remar» 
quables  sont  :  la  lutte  d'Ajax  et  dlJlysn, 
dans  Homère  {lUad, ,  XXHI,  v.  708  et 
sniv.)  ;  la  lutte  d'Hercule  et  d'Acbelois, 
dans  Ovide  {Métam.y  IX);  celle  d'Her- 
cule et  d'Antée,  dans  Lucain  {PhanaL» 
IV,  V.  6) ,  et  la  lutte  de  Tydée  et  d'Agyl- 
lée,  dans  Staoe  {Thébaid. ,  VI,  t.  887). 
On  en  a  une  description  en  proae  dans 
le  roman  de  Théagène  et  Charielét^ 
par  Héliodore(liv.  XXI). 

A  Sparte  et  dans  l'tle  de  Chic,  les  per- 
sonnes de  sexe  différent  luttaient  les  umi 
contre  les  autres.  Lycurgue  voulut  qni 
les  jeunes  filles  Spartiates  luttassent  ton- 
tes nues.  Mercure  était  le  dieu  de  la  lutta. 
Pausanias  dit  que  la  lutte  faisait  partk 
des  jeux  olympiques  dès  le  temps  d'Her- 
cule. Pour  obtenir  le  prix  dans  les  jeux 
publics,  il  fallait  combattre  trob  fois  da 
suite,  et  terrasser  au  moins  deux  fois  son 
adversaire.  La  lutte,  ainsi  que  les  antrs 
exercices  du  gymnase,  avait  une  grande 
importance  à  une  époque  oà  la  foroa 
physique  était  une  des  qualités  princi- 
pales des  guerriers,  qui  oombattaieal 
presque  toujours  corps  à  corpa  et  qri 
n'avaient  à  leur  disposition  qu*nn  pâlit 
nombre  d'armes. 

Pour  les  différentes  espèces  de  Intta^ 
voy,  GTMNASTiQrK,  ATHijfeTB,  elc 

La  lutte  a  longtemps  été  en  usage  dans 
nos  provinces.  On  s'y  exerce  encore  en 
Bretagne.  D.  M. 
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UI,ptfitevill«H 
(•■M  de  lloMbonrg  cumi  la 
MttMy  ma»  efAXbn  dans  Thii- 
IfltfaalaiUcaqa^y  ont  IWréei,  en 
n  1818,  las  daox  plus  grands 
»  de  Icnn  lîèclat. 
a-Adoipha  {voy,)  éuit  occupé 
iDfobCadt,  lonqa'il  apprît  que 
lin  était  antre  en  Saie,  ravageant 
n  pasaage.  Dans  la  crainte  qu*ii 
pAl  la  retraite^et  pressé  en  même 

secoorir  son  allié,  il  se  bàla 
r  In  Banere  et  marcha  rapide- 
Bfaamboorg  à  la  tête  de  27,000 
dont  plus  de  10,000  de  cava- 
aiinnlenUon  d'opérer  sa  jonc- 
rélaetcur  de  Saxe  et  le  duc  de 
fi|iii  étaient  campés  à  Grimma  ; 
MNivellcs  qa*il  reçut  lui  firent 
ibitamant  de  résolution.  £spé- 
rcndra  IVallensteîn,  il  se  porta 
lié  eontrescsqnartiers.  Prévenu 
I  général  de  TÉmpire  rassembla 
letkaooncentnientreLutzen  et 
fl^en^son  aile  droite  s*appnyant 
a  et  sa  gaodie  sur  le  canal.  Le 
bataille  faisait  lace  à  la  route, 
ar  une  batterie  de  sept  pièces 
ilibra.  La  cavalerie  fut  placée 
l'infanterie,  disposée  en  quatre 
nréa,  an  centre;  un  cinquième 
ni  fiit  destiné  à  soutenir  Taile 
I  foasé  gauche  de  la  route  fut 
la  profondément  et  la  terre  re* 
A  bord  de  manière  à  former  un 
errièfe  lequel  s'établirent  deux 
ruMliera  et  une  ligne  de  Croa- 
hantear  en  avant  de  Lutzen, 
tagne  ans  monlins  à  vent,  fut 

14  pièœa  d*artillerie  et  der- 
inra  des  jardins  se  postèrent  des 
aiiee.  L'aile  gauche  que  devait 
Fippcnlieim,  attendu  à  chaque 

Halle,  était  le  seul  point  de  la 
Mlaille  qui  ne  fût  pas  protégé 
mone.  L'armée  impériale  était 
0,000  homoies  environ.  Arri- 
aaoea  deTennemi,  à  la  distance 
MS  au  pins,  les  Suédois  se  for- 
I  bataille  L'aile  gauche  s^éten- 
î  Lolam,  la  droite  au-delà  du 
iBy  eoasposées  l'une  el  l'autre 
îe.  L'infbnterie,  divisée  en  huit 
npa  in  eenire,  à  l'exception  de 

ritfp,  d»  G*  d,  M.  Tome  XVII. 
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quelques  compagnies  qui  furent  répartîei 
entre  les  escadrons.  L'artillerie  suédoise 
se  composait  de  100  pièces,  dont  26  des 
plus  lourdes  furent  disposées  en  batte- 
rie devant  Faile  gauche,  20  plus  petites 
devant  chaque  aile,  et  5  devant  chaque 
division  d'infanterie.  Gustave- Adolphe 
se  plaça  à  l'aile  droite,  le  duc  Bernard 
{voy.  Saxe-Wxivae)  reçut  le  comman- 
dement de  l'aile  gauche,  et  le  seigneur  de 
Kniphausen  celui  du  centre.  La  bataille 
s'engagea  le  16  novembre,  par  un  épais 
brouillard,  qui  ne  se  dissipa  que  vers  les 
dix  heures.  Les  Suédois  se  précipitèrent 
du  côté  du  fossé,  mais  un  feu  meurtrier 
répandit  le  désordre  dans  leurs  rangs,  et 
l'infanterie  lâchait  pied,  lorsque  Gustave- 
Adolphe,  se  jetant  à  bas  de  son  cheval, 
saisit  la  pique  d'un  soldat  et  ramena  les 
fuyards  au  feu.  Un  combat  terrible  s'en- 
gagea corps  à  corps.  Le  colonel  Winkel 
franchit  le  fossé  à  la  tête  de  son  régiment, 
la  batterie  fut  enlevée,  et  les  carrés  impé- 
riaux rompus.  MaisHolk,  accourant  avec 
ses  cuirassiers,  repoussa  les  Suédois  et 
donna  à  Wallenstein  le  temps  de  rallier 
son  infanterie.  Déjà  les  Suédois  avaient 
été  rejetés  dans  le  fossé,  lorsque  leurs  es- 
cadrons parvinrent  enfin  à  le  franchir. 
La  cavalerie  impériale  fut  bientôt  culbu- 
tée, les  canons  repris  et  la  victoire  sem- 
blait se  décider  pour  les  Suédois.  Cepen- 
dant les  choses  se  passaient  moins  heu- 
reusement pour  eux  à  l'aile  gauche.  La 
batterie  de  la  Montagne  aux  moulins  avait 
ouvert  contre  cette  aile  un  feu  si  violent 
qu'elle  commençait  à  plier.  Gustave- 
Adolphe,  laissant  à  Kniphausen  le  soin 
de  poursuivre  les  fuyards,  se  porta  en 
personne  à  son  secours.  Mais  déjà,  par 
une  manœuvre  habile,  le  duc  Bernard 
avait  pris  Tennemi  en  flanc.  Les  deux 
partis  combsttaient  avec  une  égale  fu- 


reur, lorsque  tout  à  coup  on  vit  arriver 
le  cheval  du  roi  sans  cavalier,  la  selle 
couverte  de  sang,  les  pistoleU  déchar- 
gés dans  les  fontes.  Pressentant  quelque 
grand  malheur,  Bernard  envoya  100  ca- 
valiers à  la  recherche  de  Gustave-Adol- 
phe, en  annonçant  à  ses  soldata  qu'il  avait 
été  fait  prisonnier.  Animés  d^une  nou- 
velle ardeur,  les  Suédois  renversent  tout 
ce  qu'ils  rencontrent,  enlèvent  la  batte- 
rie, et  la  tournent  contra  les  Impériaux 
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qu'ils  chaaient  deyant  tox,  tandis  que  la 
seconde  ligne  repousse  les  Croates  qui 
s'étaient  jetés  sur  les  bagages,  et  que  Kni- 
pbausen  à  la  tète  de  régiments  (Irais  pour- 
suit les  fuyards.  Ca  victoire  était  déci- 
dée,  lorsque  Pappenheim  parut  sur  le 
champ  de  bataille  avec  ses  huit  régiments 
de  cavalerie  :  le  combat  recommen^. 
Pappenheim  avait  déjà  rejeté  les  Suédois 
dans  le  fofsé,  quand  Kniphausen  lui  op- 
posa sa  seconde  ligne.  Il  se  précipita  sur 
elle  avec  impétuosité;  mais  frappé  aux 
reins  d'un  boulet,  il  fut,  malgré  sa  ré- 
sistance, entraîné  hors  de  la  mêlée.  Le 
brouillard  et  Tapproche  de  la  nuit  mi- 
rent fin  au  combat.  Bernard  et  Kniphau* 
sen  étaient  si  loin  de  se  regarder  comme 
vainqueurs,  qu'ils  délibérèrent  s'ils  ne  se 
replieraient  pas  sur  Weissenfels;  mais 
Wallenstein  ayant  profité  de  l'obscurité 
pour  battre  en  retraite  sur  Leipzig,  les 
Suédois  restèrent  ainsi  maîtres  du  ter- 
rain. Cette  bataille,  qui  avait  duré  neuf 
heures,  coûta  9,000  hoimnes  aux  deux 
partis.  Les  Impériaux  perdirent  touto.< 
leur  artillerie  et  rentrèrent  en  Bohème. 
Le  lendemain,  Bernard  rallia  ses  régi- 
ments dispersés,  et  repoussa  les  Croates 
qui  voulaient  sauver  le  bagage.  Les  vic- 
times les  plus  regrettables  de  oette  san- 
glante journée  furent  Pappenheim  qui 
mourut  à  Leipsig  de  ses  blcMures,  et  Gue- 
tave-Adolphe  dont  on  retrouva  le  corps 
au  milieu  de  la  grande  route,  sous  un 
monceau  de  cadavres,  presque  nu  et  teU 
lement  défiguré  par  les  pieds  des  chevaux 
qu'on  le  reconnut  à  peine.  On  a  tou- 
jours ignoré  les  circonstances  de  sa  mort; 
il  ne  parait  pas  cependant  qu'on  doive 
l'attribuer,  cooune  on  l'a  fait,  à  la  tra- 
hison et  à  la  vengeance  (voy,  Gustavx- 
Adolphk,  t.  XIII,  p.  S24).  La  victoire 
de  Lutzen  délivra  pour  quelque  temps  la 
Saxe  des  ravages  des  Impériaux.  —  Foir 
Curihs,  Batailles  de  Breetenfeld  ei  de 
Luizen  (Leipzig,  1814),  et  Wineke,  Ba- 
taille de  Lutien  (Berlin,  1832). 

Près  de  deux  cents  ans  plus  tard,  le 
2  nuû  181S,  Lutaen  fui  de  nouveau  té- 
moin d'une  bataille  plus  sanglante  en- 
core, et  qui  a  rc^u  en  Allemagne  le  nom 
de  Gros.'.gœrschen. 

Dès  la  fin  d'avril,  les  colonnes  fran- 
^aisee  avaient  franchi  la  Ibrét  de  laThu- 
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ringe,  et  le  28  elles  avaient  _ 
Naumbourg,  tandis  que  le  vion»roi  dl 
talie  enlevait  Mersebourg.  Il  n*éuil  p« 
possible  de  douter  que  le  plan  de  Nan» 
léon  ne  fût  de  marcher  wœ  Dresde  il 
l'Elbe.  Le  !•'  mai,  après  l'arTnin  de  li 
Rippach,  où  fat  tué  Bemières  (voy.),  ks 
avant-postes  russes  quittèrent  Weismn- 
fels  et  Lutzen,  et  se  retirèrent  dcrrijig 
l'Elster,  dans  les  environs  de  Pegau  el  de 
Zwenkau.  La  grande  armée  des  alliés» 
concentra  en  même  temps  à  Leipsig,  dé» 
cidée  à  attaquer  l'ennemi.  Elle  s'avMfi 
donc  à  sa  rencontre  le  long  de  la  lifi 
droite  de  l'Elster  qu'elle  passa,  le  3 
près  de  Pegau,  et  se  déployant  ma 
de  Lutzen  sur  le  flanc  droit  de  l'i 
française,  elle  manœuvra  de 
lui  couper  les  oommunicatiooe 
Weissenreb.  Le  général  KJeiat  (vsjr.) 
avait  été  laissé  à  Undenan  aven  é,Mi 
hommes  pour  couvrir  Leipzig,  qui  d^ 
vait  servir  de  point  de  ralliement  en  eM 
ée  défaite,  et  un  corps  de  1 2,000  Emm 
commandé  par  Miloradovitch  fut  JMé 
dans  Zeiu.  Mais  les  masses  de  NapoUn 
qu^on  croyait  encore  dans  les  envinM 
de  Lutzen,  s'étaient  déjà  avancées  bel» 
coup  au-delà,  et  le  corps  du  vion-inî  fri 
formait  l'avant-garde,  tombant  sur  le  |^ 
néral  Kleist,  le  baUit.  Par  suite  de  m 
revers,  le  flanc  et  les  derrières  des  alliÉ 
se  trouvèrent  OMuacés.  Entre  la 
ligne  de  bataille  et  Lutzen,  ces 
occupaient  Starsiedel,  Ksja,  Rana,  Qmh 
schen,  villages  en  arrière  desquels  bi- 
vouaqua le  corps  de  Ney.  Le  comte  dl 
Witigenstein  (vo/.)  croyant  que  €^4ê^ 
l'avant-garde  ennemie,  fit 
tions  en  conséquence.  Les  villages 
pris  et  repris  plusieurs  fois. 
Napoléon  avait  rapproché  du  champ  il 
bataille  toutes  ses  troupes  disponihk^ 
des  régiments  frais  arrivaient  à  chafMt 
instant,  et  néanmoins  le  centre  de  P«» 
mée  française  commençait  à  plier, 
ce  moment  décisif,  l'empereur 
bla  toutes  ses  forces,  se  porta  avee  m 
garde  et  une  artillerie  formidable  snrtal 
points  menacés,  arracha  aux  alliés 
avantages  et  les  repoussa  sur  pli 
points.  Ceux-ci  essayèrent  de 
les  flancs  de  l'armée  française;  mais 
tentative  échoua.  Les  gardes  russes,  fri 
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^ak  romiiîii  du»  le  déplaoemoit 
MMMérit  dâM  Imm  parti«t  arlî- 
I»  n  «i  dur  que  kl  laxations  doi- 
Pi  «■trâAnoMat  ransi  lonqae  les  oe 
hiM  pur  dettnrfaoci  planes  et  Ur- 
iporliomMUenent,  et  lorsque  les 
stfOM  fOBi  entourées  de  ligunents 
M  ibm  très  oourtes  ne  permet- 
eilension  ni  écertement.  An  oon- 
là  où  ém  têtes  osseuses  sont  re- 
IM  ëM  OAvités  orbîcnlures,  et  pér- 
it ém  aonfemcBts  dVine  certaine 
•g  fe  rapport  normal  est  fréquem- 


A  to^jom  soos  rinflnenoe  d\ine 
in  tatjgjanre  ,  telle  qu'une  chute , 
ipy  mat  traction  violente,  qu*on 
u  ai^  natnrelienient  réunis,  quit- 
m  on  moins  complètement  leur 
t  MlDOnnimé  Ce  phénomène  ne 
.  avoir  lien  sans  douleur,  sans  dé- 
fan  des  parties  et  sans  dérancpement 
rawrli^f  dm  fonctions,  lors  même 
l'y  a  point  de  complication  plus 
taHa  qoa  eontnsion,  hémorragie, 
une  main  secourable  ne 
Ica  os  dans  V  -  condition 
Hai  ila  persistent  di  <  le  que  le 
a  fidte,  at  mè      quelqu 
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iw  <  on         cavité  dans  la- 

qi  s  il  s'arooottte  et  ou  se  forme,  9xï\ 
I  as  des  partim  molles  voisines  qui  s'al  - 
tèn  ;  et  deviennent  ligamenteuses,  une 
cap  a  articulaire  qui  forme,  avec  le 
ten  ps,  une  articulation  susceptible  de  se 
prêter  à  certains  mouvements  incomplets. 
Alors  la  douleur  cesse  et  le  membre  peut 
encore  rendre  quelqum  services.  Lors- 
qu'au contraire  les  secours  de  Tan  sont 
administrés  à  temps ,  le  mouvement  se 
réublit  et  l'éraillement  des  parties  liga- 
menteuses s'efface  promptement.  C'est  ce 
qui  est  démontré  par  ranatomie  patho- 
logique, laquelle  a  fait  constater  aussi, 
et  les  désordres  qui  succèdent  aux  luxa- 
tions non  réduites  et  les  procédés  que  la 
nature  sait  employer  pour  y  remédier  à 
elle  seule. 

U  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  une 
luxation,  mais  il  n'est  pas  toujours  sise 
de  la  distinguer  d'avec  unefracture  {voy,) 
survenue  dans  le  voisinage  d'une  articula- 
tion, ce  qui  est  un  cas  très  fréquent.  Ce- 
pendant la  crépitation  manque;  le  mem- 
bre est  immobile  et  ne  peut  pas  être 
ramené  à  sa  forme  et  à  sa  direction  natu- 
relle. M  a  luxation  se  reconnaît  d'une 
manière  •  aine  lorsque  les  os  étant 
ramenés  à  ii  s  rapports  normaux,  on 
voit  qu'ils  y  per  t,  et  que  la  douleur 
définitiv       ni. 
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ooDstilotioD,  donner  lieu  à  des  ioflamma- 
tiont  et  à  des  caries. 

Rétablir  les  rapports  normaux  dessur- 
Cioes  articulaires,  tel  est  le  but  qu*on  doit 
te  proposer  dans  le  traitement  de  la  Inia* 
tion  en  général.  Pour  y  arriver ,  il  faut 
surmonter  la  résistance  quelquefois  très 
énergique  des  ipuscles,  ce  qu'on  fait  au 
moyen  de  puissances  tractives  bien  diri- 
gées,  secondées  par  l'usage  de  saignées  et 
de  narcotiques.  Les  rebouteurs  ont  sou- 
vent recours  à  l'ivresse  qui  produit  un 
relâchement  complet  eatrémement  fa- 
vorable à  l'opération.  Il  faut  alors  faire 
parcourir  à  l'os  malade  le  chemin  qu'il  a 
parcouru  pour  sortir  de  sa  place,  et  le 
ramener  en  face  de  l'écartement  ou  de  la 
déchirure  de  la  capsule  articulaire  qui 
lui  a  donné  issue.  Le  malade  étant  bien 
fixé  par  des  aides  ou  par  des  lacs  formés 
de  draps  ou  de  nappes  qui  embrassent 
le  corps,  d'autres  aides  saisissent  le  mem- 
bre luxé  et  le  tirent  jusqu'au  point  de 
ramener  l'extrémité  articulaire  au  niveau 
de  la  cavité  qui  doit  le  recevoir.  C'est 
alors  que  le  chirurgien  qui  dirige  toutes 
ces  manœuvres  pousse  l'os  à  sa  place  par 
un  mouvement  opportun  et  combiné  avec 
celui  des  aides.  Un  bruit  ordinairement 
sensible,  un  soulagement  immédiat,  et  le 
rétablissement  complet  de  la  forme  vien- 
nent l'avertir  qu'il  a  réussi.  Ces  procé- 
dés simples  et  dans  lesquels  le  relâche- 
ment des  muscles  joua  un  plus  grand  rôle 
que  les  tractions,  a  succédé  au  systè- 
me effrayant  de  force,  de  poulies  et 
de  treuils  employés  par  les  anciens  pen- 
dant le  moyen- âge.  Il  y  a  des  luxations 
Gompliquéesde  plaies,  de  fractures,  d*issue 
des  os,  etc. ,  accidents  qui  exigent  des  soins 
et  des  opérations  toutes  particulières. 
Après  la  réduction ,  les  parties  doivent 
être  maintenues  dans  l'immobilité,  as- 
sez longtemps  pour  que  les  déchirures 
puissent  se  cicatriser  solidement  :  elles 
seront  contenues  par  un  bandage,  sous 
peine  de  les  voir  se  luxer  de  nouveau. 
En  même  temps,  les  accidents  inflamma- 
toires seront  combattus  par  les  moyens 
appropriés. 

Presque  toutes  les  articulations  sont 
susceptibles  de  se  luxer.  C'est  ainsi  qu'à 
la  tête,  la  mâchoire  inférieure,  le  seul  os 
mobile  de  cette  partie,  s'est  souvent  dé- 
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placée  au  trooc,  les  vertébrée  tt  leacôM 
sont  aussi  le  siège  de  luxations  géoérab- 
ment  graves;  puis  enfin  aux  membresy 
où  cet  accident  est  le  plut  firéqneat,  à 
raison  de  la  multiplicité  dee 
tions:  on  l'observe  surtout  daoa 
qui ,  par  l'étendue  de  leurs  mon 
sont  pliu  exposées  aux  violencei  «dé^ 
rieuret. 

La  lujsation  spontanée  de  ta  cmi$m 
est  une  affection  dépendent  oi  di»aini 
ment  d'un  état  scrofuleux ,  at  qui  ooa- 
siste  dans  une  maladie  de  la  cavité  avti» 
culaire  où  est  reçue  la  tête  du  féonir.  Um 
fongosité  qui  s'y  développe  chaiee  pe«à 
peu  la  tête  de  l'os  de  sa  place,  de  Mit 
sorte  qu'il  y  a  une  véritable  luzalkm.  Càk 
se  fait  d'une  manière  lente  et  gradocSa 
Il  n'y  a  pas  de  moyen  chirurgical  pov 
rétablir  les  rapports  réguliers  dea  oa  :  m 
n'est  qu'en  diminuant  rinflamBatioB  la- 
cale  qu'on  peut  y  réussir,  outre  que  f« 
doit  combattre  encore  l'éUt  fénénL 
Foy.  ScaoFULK.  F.  R. 

LUXE.  La  plupart  des  économlilH 
ont  défini  le  luxe,  l'usage  du  au 
Mais  comment  tracer  la  ligne  de 
cation  entre  le  superflu  et  le 
Les  besoins  de  la  vie  humaine  ne 
ils  pas  infinis?  Ne  dépendent-ils  pai  dt 
l'éducation,  du  tempérament,  de  la  sartl^ 
des  habitudes  ?  Le  nécessaire  et  le  saper- 
flu  ne  doivent-ils  pas  varier  selon  la  fer» 
tune  des  individus ,  suivant  l'état  ém 
sociétés,  suivant  les  progrès  de  la  chrtt- 
sation?  D'après  Adam  Smith ,  les  cheMl 
nécessaires  sont  celles  que  la  namreit 
certoines  règles  de  décence  et  d'boDiiêiilf 
rendent  indispensable  à  toutes  les  ch—  W 
du  peuple  ;  d'après Stewart,  les  supeiM»  |^ 
tés  sont  les  choses  qui  ne  sont  pas  abm»  )^ 
lument  nécessaires  pour  vivre.  D'apite  ^^ 
d*autres,  le  fait  constitutif  du  luxe  cstli  ^^ 
possession  d'une  chose  dont  on  ne  se  sHi  ^ 
pas,  si  ce  n'est  par  ostentation. 

De  tout  temps ,  les  moralistea  se  wmÊL  ^ 
élevés  avec  force  contre  l'excès  du  Imn;  ^ 
et  il  est  certain  qu'en  énervant  les  poptt»  ^ 


lations  le  luxe  a  souvent  amené  la 
des  empires.  Cependant  le  remède  à  et 
mal  est  bien  difficile  à  trouver.  A  cyOè- 
rentes  époques  de  l'histoire,  dea  législa- 
teurs, à  l'exemple  de  Lycurgue,  ont  vimla 
réprimer  cet  abus  par  des  lait  tOBiptuairM 
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;  mail  on  lois  ont  été  presque  ton- 
■ipaisiaDlrt. 

teur  côté,  cerlaiiit  économiites  ont 
moé  le  laie,  et  iroici  aur  quelles 
s  ib  M  sont  fondés  :  une  consom- 
I  qoi  B*a  pour  objet  la  satisfaction 
IB  besoin  réel  nuit  à  la  produc- 
a  altérant  un  de  ses  éléments  né- 
■eai  le  capital.  N*est-il  pas  évident 
anpnentation  des  capitaux  tend  à 
snier  la  production  ?  Comment  les 
ux  a*acqiiîèrent-ils?  par  Tépargne. 
iielle  épargne  peuvent  produire  les 
Mtqni  consomment  en  objets  de  luxe 
DB  qii*ib  gagnent  ?  Il  est  d'ailleurs 
airé  que  le  luxe  des  ricbes  engendre 
Kre  en  augmentant  Pinégalité  des 
les.  L'éoonomie  seule  fait  la  fortune 
irtîcaliers  comme  celle  des  états; 
luxe  exdnl  l'économie.  J.  d.  C-ze. 
qncttlon  n'a  pas  toujours  été  en- 
e  soos  œ  point  de  vue.  «  Si  Ton 
I  par  Inxe  tout  ce  qui  est  au-delà 
cesnire,  le  luxe  est  une  suite  na- 
B  dea  progrès  de  Tespèce  humaine, 
iltaire...  On  sent,  ajoute-t-il,  qu'il 
afaiarde  de  regarder  comme  un  mal 
9aiiiiodités  dont  tous  les  hommes 
ient  :  aussi  ne  donne- t*on,  en  gè- 
le nom  de  luxe  qu'aux  superflui- 
Dlno  petit  nombre  d'individus  seu- 
t  peuvent  jouir.  Dans  ce  sens,  le 
■I  nue  auile  nécessaire  de  la  pro- 
(«07^.)  et  d'une  grande  inégalité 
Ica  forUines.  »  On  peut  même  aller 
oiDy  et  dire  que  le  luxe  est  le  cor- 
de cette  înéfsHté  ;  car  sans  lui,  les 

s'enfouiraient  bien  vite  dans 
cofTres-forts  que  la  bienfaisance 
eatrepriscs  purement  utiles  ne  suf- 
it  pas  à  vider.  Cet  achat  des  jouis- 
in'cat-îl  pas  le  plus  noble  stimulant 
plos  belle  récompense  du  travail  ? 
Jflviendraient  nos  sociétés  si  tout 
p  chacnoi  renonçant  aux  plaisirs 
laa,  s'astreignait  au  strict  néces- 
'onen  seraient  les  arts,  les  sciences, 
MrtÊf  tous  les  produits  enfin  de  l'in- 

et  de  l'industrie?  Ne  faudrait-il 
ir  à  l'eut  de  nature? 


Blcfob,  si  par  le  luxe  on  entend 
s  dans  la  jouissance,  assurément 
m  nal.  H  est  honleax  le  luxe  du 
I  scignear  qui  le  doit  à  b  souf- 
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franœ  du  vassal  qu'il  pressure,  et  qui 
étale  un  faste  orgueilleux  auprès  de  la 
misère  de  celui  dont  le  labeur  l'enrichit; 
il  est  honteux  le  luxe  du  maître  qui  pro- 
fite seul  du  travail  de  Tesclave,  sans  lui 
laisser  l'espoir  d'en  jamais  recueillir  au- 
cun fruit.  Mais  félicitons- nous  qu^une 
fortune  honorablement  acquise  soit  no- 
blement dépensée,  qu'elle  aille  dans  toutes 
les  directions  alimenter  Témulation  hu- 
maine, qu'elle  encourage  les  produits  de 
l'intelligence,  qu'elle  fasse  créer  de  nou- 
velles jouissances  et  appelle  tout  le  monde 
à  la  production,  à  la  propriété!  Le  luxe 
engendre,  dit-on,  la  mollesse  et  cause  la 
décadence  des  nations  : 

Le  iQxe,  lei  plaisirs,  plas  croels  qae  la  goerre. 
Ont  enfin  subjagaé  les  maîtres  de  la  terre; 
Us  ont  vengé  le  moude,  et  le  Tilire  indompté 
A  va  fair  ses  Tertas  avec  sa  pauvreté! 

(JCTKir&I..) 

Mais  il  serait  peut-être  facile  de  trouver 
d'autres  raisons  à  la  corruption  générale. 
Quoi  qu'il  en  soit,  avec  nos  lois  constitu- 
tives de  la  propriété  les  grandes  fortunes 
sont  à  peu  près  impossibles.  En  France, 
la  richesse  (vo/.),  pour  nous  servir  d'une 
image  de  51.  de  Kératry,est  presque  comme 
une  coupe  destinée  à  passer  de  main  eu 
main  dans  un  festin;  par  ses  fluctuations 
continuelles,  elle  convie  chacun  à  la  jouis- 
sance, mais  auparavant  au  travail,  à  l'é- 
coDomie.  L.  L. 

LUXEMBOURG  (  OEAirn  -  duchk 
de).  1®  Géographie.  Ce  grand-duché, 
qui  a  été  partagé  à  peu  près  également 
entre  la  Hollande  et  la  Belgique  par  le 
traité  de  Londres  de  1839,  est  borné  au 
nord-ouest  et  à  l'ouest  par  les  provinces 
de  Namur  et  de  Liège ,  au  sud  par  la 
France,  à  l'est  et  au  nord -est  par  la 
Prusse  rhénane.  Sa  superficie  totale  est 
de  108  milles  carr.  géogr.  (Luxembourg 
belge,  58  ;  Luxembourg  hollandais,  50), 
et  sa  population  de  303,571  habitants 
(Luxembourg  belge,  149,571  ;  Luxem- 
bourg hollandais,  154,000),  presque  tous 
Wallons  d'origine  et  professant  pour  la 
plupart  la  religion  catholique.  Le  pays 
est  arrosé  par  la  Moselle,  la  Sure,  la 
Vilz ,  l'Âlzette  et  l'Our.  Les  Ardennes 
(voy,)^  qui  le  traversent  et  dont  le  point 
culminant  ne  s'élève  pas  au-delà  de  1,800 
pieds,  sont  couvertes  d'épaisses  forêts  ou 
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▼Went  beMMOup  de  Umpê  et  de  aen- 
glîert.  Quoique  peu  fertile  en  géDénl, 
le  sol  prôdvh  en  assez  grande  abondance 
du  chanTre,  du  lin,  des  grains,  des  lé- 
f  ornes  et  des  fruits.  Les  habitants  élèTent 
des  montons,  des  cheTaux,  des  cochons 
et  donnent  des  soins  assidus  à  Téducation 
des  abeilles.  Les  mines  de  fer  sont  très 
abondantes;  le  cuhrre,  la  terre  de  por« 
oelaine  et  l'ardoise  peuvent  être  men- 
Honnés  aussi  parmi  les  richesses  miné^ 
raies  du  pays.  Le  tissage  du  Hn  est  très 
répandu.  Les  fabriques  de  cuirs,  de  draps, 
et  surtout  les  papeteries  sont  nombreu- 
ses. Cependant  le  commerce  est  fort  peu 
actif,  faute  de  rivières  navigables,  de  ca- 
naux, de  bonnes  routes  et  peut-être  aussi 
faute  de  débouchés;  son  accession  à  Tu- 
nion  des  douanes  allemandes,  qui  vient 
d*étre  signée  (février  1843),  lui  en  ou- 
vrira de  considérables  ;  en  attendant  que 
les  effets  s'en  lussent  sentir,  la  misère  est 
générale,  et  ne  le  cède  guère  qu'à  l'igno- 
rance. 

Le  chef-lien  du  grand-duché  et  an- 
ciennement celui  de  tout  le  pays  qui  en 
tire  son  nom  est  LtTxsMBOUmo,  forteresse 
célèbre,  située  sur  l'Alzetteet  le  ruisseau 
de  Petrusbach  qui  s'y  jette.  La  ville  pos- 
sède un  tribunal  de  commerce ,  un  bô  - 
pital  militaire,  quelques  tanneries,  une 
fabrique  de  carton  ;  on  y  fait  aussi  le 
commerce  du  fer;  sa  population  est  de 
10,000  âmes.  C'est  une  des  premières 
forteresses  de  la  Confédération  germa- 
nique ;  sa  garnison  se  compose  d'un  quart 
de  Néerlandais  et  de  trois  quarts  de 
Prussiens;  le  roi  de  Prusse  en  nomme 
le  gouverneur  et  commandant  militaire. 
La  ville  haute,  ou  Luxembourg  propre- 
ment dit,  est  située  sur  un  rocher  es- 
carpé qui  s'élève  à  pic  sur  le  bassin  de 
l'Alaette,  rive  gauche,  et  dans  lequel 
trois  passages  ont  été  percés.  De  l'autre 
o6té,  la  ville  est  défendue  par  des  bas- 
tions, devant  lesquels  sont  deux  ran- 
gées de  lunettes  avec  double  glacis,  ra- 
velins  et  contre-gardes.  L'enceinte  de  la 
ville  hante  se  compose  de  neuf  bastions 
dont  l'un,  le  bastion  du  Saiot-Esprit , 
est  séparé  de  la  ville  par  un  ouvrage  à 
cornes  et  forme  une  espèce  de  citadelle. 
De  l'autre  c6té  du  ruisseau,  le  Petrus- 
bach ,  qui  le  baigne ,  un  système  de  forts 


LUX 

déuchés  ajoute  à  la  défense.  La  vOla 
basse  est  située  au  fond  de  la  vallée  dt 
l'Alzette  ;  plus  petite  que  la  ville  haute . 
elle  est  généralement  bien  bâtie.  Daae 
le  quartier  appelé  Pfaffenthal^  s'élèvent 
l'hôtel  du  gouverneur,  des  cnsemet  et 
les  plus  beaux  édifices.  Ce  quartier  et 
toute  la  ville  basse  sont  protégés  par 
une  ligne  fortifiée  qui  se  prolonge  snr 
la  rive  droite  de  l'Alzette  et  qui  forma 
une  seconde  enceinte  à  la  partie  escarpée 
de  la  ville  haute.  Les  trois  hauteurs  ^fk 
se  dirigent  vers  l'Alzette,  par  la  riva 
droite,  sont  défendues,  l'une  par  on  on* 
vrage  couronné,  la  seconde  par  un  ou- 
vrage semblable  mais  plus  petit  et  devant 
lequel  s'élèvent  deux  forts  détachés;  li 
troisième  hauteur  est  munie  de  trois  foiH 
qui  sont  disposés  en  avant  l'un  de  l'antia. 
Toutes  les  fortifications  sont  taillées  dans 
le  roc  et  l'on  ne  peut  creuser  le  sol  à 
quelques  pieds ,  sans  rencontrer  la  ro- 
che. Ce  grand  nombre  d'ouvrafes  de 
fortifications  nécessite  une  garnison  très 
nombreuse. 

Luxembourg,  s'il  faut  en  croire  quel- 
ques géographes,  est  VAugusta  Rométm* 
duorum  des  Romains.  Du  temps  d*0- 
thon-le-Grand,  empereur  d'AllemagM^ 
c'était  un  petit  fort  qui  devint  la  pro- 
priété des  comtes  de  Luxembourg  (vof. 
plus  loin).  Peu  à  peu  ces  comtes  « 
multiplièrent  les  fortifications.  Après 
l'invention  de  la  poudre  à  canon,  Luxem* 
bourg  fut  pourvu  de  nouveaux  ouvragii 
d'art.  Les  Français ,  commandés  par  It 
duc  d'Orléans,  fik  de  François  I*',  s'em- 


parèrent de  cette  forteresse  (1543); 
l'empereur  Charles-Quint  la  reprit  bien- 
tôt après.  L'année  suivante,  Françoise 
s'en  rendit  maître  de  nouveau  ;  elle  ou- 
vrit ses  portes  aux  Espagnols  en  1 544. 
Le  maréchal  de  Créqui  la  prit  en  16S4| 
après  un  très  long  siège  :  Louis  XIV  w 
la  rendit  qu'à  la  paix  de  Ryswick.  Ea 
1701,  le  gouverneur  des  Pays-Bas,  l'é- 
lecteur de  Bavière ,  livra  aux  Françaii 
Luxembourg  ainsi  que  les  autres  forte- 
resses de  ce  pays.  A  la  paix  de  Badi 
(1714),  elle  fut  restituée  à  la  maison 
d'Autriche.  L'empereur  Charles  YI  «B 
augmeuM^  considérablement  les  fortifica- 
tions et  en  fit  une  des  premières  placm 
de  guerre  de  l'Europe.  Les  Francis  In 
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prinBt  «n  1795,  après  ira  long  nëge.  En 
IS149lciPnuneii  et  enniite  les  Hcmoîs 
fat  eoBunndait  le  générml  Dcemberg, 
m  Uoqaèicnt  et  à  la  paii  générale  seule- 
BBBt,  die  ouTrit  ses  portes  ans  alliés.  Z. 

Le  dief-lîea  du  Luxembourg  belge 
■I  Ariom^  très  peUte  Tille  à  laquelle  ses 
ÎDffigea  dowient  une  certaine  importance. 

Gmbm  grand-duc  du  Luxembourg  , 
e  rai  des  Pkjfs-Bas  a  la  11*  place  à  la 
lîèln  germanique  et  troh  toîx  dans  le 
ilémiB.  n  doit  fournir  à  Tannée  fédérale 
m  eontiogent  de  3,556  hommes  appar- 
enaiit  m  9*  eorps.  On  évaluai  l  les  revenus 
la  graDd-dnclié,  avant  la  séparation,  à 
[,800,000  florins. 

En  1016,  le  Luxembourg  avait  reçu 
UM  eonstitiition  analogue  à  celle  des  au- 
raa  provinces  du  royaume  des  Pays-Bas; 
l  «vieil  ses  États  provinciaux  qui  en- 
rojaient  quatre  députés  à  la  seconde 
diembre  des  États-Généraux.  Le  gou> 
wneaBeot  hollandab  s'occupe  actuelle- 
asBt  à  introduire  dans  cette  constitu- 
ion  IcB  dungements  nécessités  par  les 
D*après  les  nouvelles  les 
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famille  s'éteignit  en  la  personne  de  Con- 
rad II,  mort  en  11 36,  et  le  comté  passa 
à  Ermesinde,  fille  de  Conrad  I"'',  qui 
avait  épousé  Godefroi,  comte  de  Namur, 
ou  plutôt  à  son  fils  Henri- 1* Aveugle, 
qui  mourut  en  1 196,  ne  laissant  qu'une 
fille  pour  héritière.  Cette  fille ,  appelée 
Ermesinde  ou  Ermansette,  avait  été  ma- 
riée à  Thibaud,  comte  de  Bar,  à  la  mort 
duquel  elle  épousa  le  comte  de  Lim- 
bourg,  marquis  d*ArIon.  De  ce  mariage 
naquit  un  fils,  Henri-le-Grand,  qui  suc- 
céda à  son  père  en  1326,  et  mourut  en 
1270  ou  1274.  Il  fut  la  souche  de  la 
seconde  ligne  des  comtes  de  Luxembourg, 
ses  successeurs  ayant  pris  ce  titre  au  lieu 
de  celui  decomte  de  Limbourg,  qu'il  avait 
porté  comme  son  père.  Son  fils  Henri  périt 
dans  la  bataille  de  Nola,  en  1288 ,  lais- 
sant un  fils  en  bas-âge ,  Henri  HI ,  qui 
lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et 
qui  fut  élu  roi  des  Romains  en  1 308 , 
après  Tassassinat  de  l'empereur  Albert , 
sous  le  nom  de  Henri  VH  [voy.).  Il  eut 
pour  successeur,  dans  le  comté  de  Luxem- 
bourg, son  fils  Jean,  époux  d'Élisa- 
plns  réeentes,  il  y  aura  une  chambre  des  belh ,  seconde  fille  du  roi  Venceslas  de 
n  présentants  dont  les  membres  seront  |  Bohême,  qui  avait  été  choisi  pour  roi 

par  les  États  de  Prague,  en  1309,  et  qui 
gouvernait  aussi  le  Luxembourg,  par 
suite  de  la  cession  qui  lui  en  avait  été 


eboWs  par  des  électeurs  nommés  eux- 
■Aaea  par  des  votants  pris  sans  distinc- 
te dana  la  population  entière.  Tous  les 
bnenbovigeois  seront  éligibles.  Les  re- 
Irtsantenta  auront  droit  à  une  indem- 
lili.  Le  roi  grand-duc  ouvrira  et  clôra 
la  samioni  qui  dureront  quinze  jours. 
\m  séances  ne  seront  pas  publiques.  En 
1843 ,  a  été  cnSé  pour  le  grand- 
Fordre  de  la  Couronne  de  Chêne 
\ÊÊÊSaaé  à  récompenser  le  mérite  civil. 

S*  Hisêaire,  Lors  de  l'invasion  des 
Viacs  dms  les  Gaules,  le  Luxembourg 
nieil  psvtîe  du  territoire  de  Trêves  et 
eTonyres.  Réuni  au  royaume  d'Austra- 
b  («or-}»  il  passa  ensuite  sous  la  domi- 
bIIbb  des  docs  de  Lorraine  {vojf,)^  dont 
■  tomUÊ  des  Ardennes  s'affranchirent 
Ims  le  X*  Mède,  en  se  plaçant  sous  la 
nsraiaelé  immédiate  de  l'Empire.  En 
il,  le  conte  Sigefroi  acquit  le  château 
uliteiUbtirgum  ou  Luxembourg,  d'où 
■noBasseiirs  prirent  le  nom  de  comtes 
bLneaboiirg.  Il  mourut  en  998,  laîs- 
■I  aaa  tels  à  son  second  fils  Fré- 
Mrie  V.  Le  ligne  masculine  de  cette 


faite  par  son  père,  vers  la  même  épo- 
que. On  sait  que  Jean  perdit  la  vie  à 
la  bataille  de  Grécy  {voy,),  en  1346, 
bataille  à  laquelle  il  avait  voulu  assister , 
quoique  aveugle.  Son  fils  atné  Charles 
fut  élu  empereur  en  1347.  Après  avoir 
gouverné  huit  ans  le  comté,  il  s'en  démit 
en  faveur  de  son  frère  Venceslas,  né  d*uo 
second  mariage  de  Jean  de  Bohême  avec 
Béatrix  de  Bourbon,  et,  l'année  suivante, 
il  l'érigea  en  duché.  Venceslas ,  qui  fut 
ainsi  le  premier  duc  de  Luxembourg, 
étant  mort,  en  1363,  sans  postérité,  ses 
états  retournèrent  à  son  neveu  Vences- 
las II,  fils  de  l'empereur  Charles  IV, 
qui  succéda  à   la  couronne  élective  de 
son  père,  en  1378.  Mais,  dix  ans  plus 
tard,  le  besoin  d'argent  le  détermina  à 
transporter  le  nouveau  duché,  par  forme 
d'arrangement,  à  Josse  de  Luxembourg, 
margrave  de  Moravie,  son  cousin  comme 
fils  de  Jean  de  Luxembourg,  frère  de  l'em- 
pereur Charles  IV.  A  la  mort  de  Robert 
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▼Went  bcftveottp  de  losfM  et  de  aen- 
gliert.  Quoique  pea  fertile  en  généraly 
le  sol  prodvh  en  assez  grande  abondance 
du  ehanrrey  du  lin,  des  grains,  des  lé- 
games  et  des  fruits.  Les  habitants  élèTent 
des  montons,  des  cheTanx,  des  cochons 
et  donnent  des  soins  assidus  à  l'éducation 
des  abeilles.  Les  mines  de  ht  sont  très 
abondantes;  le  cuhre,  la  terre  de  por- 
oelafae  et  l'ardoise  peuvent  être  men- 
Honnés  aussi  parmi  les  richesses  miné^ 
raies  du  pays.  Le  tissage  du  lîn  est  très 
répandu.  Les  fabriques  de  cuirs,  de  draps, 
et  surtout  les  papeteries  sont  nombreu- 
ses. Cependant  le  commerce  est  fort  peu 
actif,  faute  de  rivières  navigables,  de  ca- 
naux, de  bonnes  routes  et  peut-être  aussi 
faute  de  débouchés;  son  accession  à  Tu- 
nion  des  douanes  allemandes,  qui  vient 
d'être  signée  (février  1843),  lui  en  ou- 
vrira de  considérables  ;  en  attendant  que 
les  effets  s'en  fassent  sentir,  la  misère  est 
générale,  et  ne  le  cède  guère  qu'à  l'Igno- 
rance. 

Le  chef*lieu  du  grand-duché  et  an- 
ciennement celui  de  tout  le  pays  qui  en 
tire  son  nom  est  LtTxsMBOUmo,  forteresse 
célèbre,  située  sur  l'Alzetteet  le  ruisseau 
de  Petrusbach  qui  s'y  jette.  La  ville  pos- 
sède un  tribunal  de  commerce,  un  hô- 
pital militaire ,  quelques  tanneries ,  une 
fabrique  de  carton  ;  on  y  fait  aussi  le 
commerce  du  fer;  sa  population  est  de 
10,000  âmes.  C'est  une  des  premières 
forteresses  de  la  Confédération  germa- 
nique ;  sa  garnison  se  compose  d'un  quart 
de  Néerlandais  et  de  trois  quarts  de 
Prussiens;  le  roi  de  Prusse  en  nomme 
le  gouverneur  et  commandant  militaire. 
La  ville  haute,  ou  Luxembourg  propre- 
ment dit,  est  située  sur  un  rocher  es- 
carpé qui  s'élève  à  pic  sur  le  bassin  de 
l'Alaette,  rive  gauche,  et  dans  lequel 
trois  passages  ont  été  percés.  De  l'autre 
o6té,  la  ville  est  défendue  par  des  bas- 
tions, devant  lesquels  sont  deux  ran- 
gées de  lunettes  avec  double  glacis,  ra- 
velins  et  contre-gardes.  L'enceinte  de  la 
ville  haute  se  compose  de  neuf  bastions 
dont  l'un ,  le  bastion  du  Saiot-Esprit , 
est  séparé  de  la  ville  par  un  ouvrage  à 
cornes  et  forme  une  espèce  de  citadelle. 
De  l'autre  c6té  du  ruisseau,  le  Petrus- 
bach ,  qui  le  baigne ,  un  système  de  ibrts 


déuchés  ajoute  à  la  défense.  La  villa 
basse  est  située  au  fond  de  la  vallée  dt 
l'AIzette;  plus  petite  que  la  ville  haute, 
elle  est  généralement  bien  bâtie.  Dhi 
le  quartier  appelé  Pfqffenthal^  s*âèvcal 
l'hôtel  du  gouverneur,  des  casernes  et 
les  plus  beaux  édifices.  Ce  quairtier  il 
toute  la  ville  basse  sont  protégés  par 
une  ligne  fortifiée  qui  se  prolonge  wm 
la  rive  droite  de  l'AIzette  et  qui  fonn 
une  seconde  enceinte  à  la  partie  ttrirpét 
de  la  ville  hante.  Les  trois  hauteurs  q^ 
se  dirigent  vers  l'AIzette,  par  la  rîvt 
droite,  sont  défendues,  l'une  par  un  oa* 
vrage  couronné,  la  seconde  par  un  oa- 
vrage  semblable  mais  plus  petit  eldevaal 
lequel  s'élèvent  deux  forts  détachés;  h 
troisième  hauteur  est  munie  de  trobfiofti 
qui  sont  disposés  en  avant  l'un  de  l'aatrti 
Toutes  les  fortifications  sont  taillées  dam 
le  roc  et  l'on  ne  peut  creuser  le  toi  à 
quelques  pieds ,  sans  rencontrer  la  nn 
che.  Ce  grand  nombre  d'ouvrages  êê 
fortifications  nécessite  une  gamiaoo  tièi 
nombreuse. 

Luxembourg,  s'il  faut  en  croire  i|wl- 
ques  géographes,  est  VAugusta  Romum* 
duorum  des  Romains.  Du  temps  d*0- 
thon-le-Grand,  empereur  d'AllemagM^ 
c'était  un  petit  fort  qui  devint  la  pro- 
priété des  comtes  de  Luxembourg  (vof  . 
plus  loin).  Peu  à  peu  ces  comtes  ei 
multiplièrent  les  fortifications.  Après 
l'invention  de  la  poudre  à  canon,  Luxem» 
bourg  fut  pourvu  de  nouveaux  ouvragm 
d'art.  Les  Français ,  commandés  par  la 
duc  d'Orléans,  fils  de  François  T',  s'eai- 
parèrent  de  cette  forteresse  (1543J;  wtm 
l'empereur  Charles-Quint  la  reprit  bien- 
tôt après.  L'année  suivante,  Françoise' 
s'en  rendit  maître  de  nouveau  ;  elle  ou- 
vrit ses  portes  aux  Espagnols  en  1544. 
Le  maréchal  de  Créqui  la  prit  en  16S4| 
après  un  très  long  siège  :  Louis  XIV  as 
la  rendit  qu'à  la  paix  de  Ryswick.  Ea 
1701,  le  gouverneur  des  Pays-Bas,  l'é- 
lecteur de  Bavière ,  livra  aux  Français 
Luxembourg  ainsi  que  les  autres  forte- 
resses de  ce  pays.  A  la  paix  de  Badi 
(1714),  elle  fut  restituée  à  la  maison 
d'Autriche.  L'empereur  Charles  YI  en 
augmenta  considérablement  les  fortifica- 
tions et  en  fit  une  des  premières  places 
de  guerre  de  l'Europe.  Les  Français  la 
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Ulyyinl  da  3,656  h<  appar- 

■a9*eorpB.On  éraloaiiies  rrreDoa 
nd-dnché,  a^ant  la  séparatioD,  à 
yOOOflorini. 

1916,  le  Luxembourg  avait  reçu 
Badtntion  analogue  à  celle  des  au- 
nvineei  du  royaume  des  Pays-Bas; 
I  aea  Étata  provinciaux  qui  en- 
■t  <|iiatre  dilputés  à  la  seconde 
ff«  dea  États-Généraux.  Le  gou- 
Mol  hollandais  s'occupe  actuelle- 
i  Introduire  dans  cette  constitu- 
a  changements  nécessités  par  les 
■*— M"— ^  D*apris  les  nouvelles  les 
îeeatea,  il  y  aura  une  chambre  des 
ntmts  dont  lea  membres  seront 

p«r  des  électeurs  nommés  eox- 
par  des  votants  pris  sans  distinc- 
Ma  la  population  entière.  Tous  les 
bourgeois  seront  éligibles.  Les  re- 
HDla  aoront  droit  à  une  indem- 
e  roi  grand-duc  ouvrira  et  clora 
lona  qui  dureront  quinze  jours. 
Doea  ne  seront  pas  publiques.  En 

1843,  a  été  créé  pour  le  grand- 
[*ordre  de  la  Couronne  de  Chêne 
à  récompenser  le  mérite  civil. 
UsÊoire.  Lors  de  Tinvasion  des 
dans  Ica  Gaules,  le  Luxembourg 
du  territoire  de  Trêves  et 


céda  à  son  père  en  1336,  et  mourut  en 
1270  ou  1374.  Il  fut  la  souche  de  la 
seconde  ligne  des  comtes  de  Luxembourg, 
ses  successeurs  ayant  pris  ce  titre  au  lieu 
de  celui  de  comte  de  Lirobourg,  qu*il  avait 
porté  comme  son  père.  Son  fils  Henri  périt 
dans  la  bataille  de  Nola,  en  1388 ,  lais- 
sant un  fils  en  bas-âge ,  Henri  IH ,  qui 
lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et 
qui  fut  élu  roi  des  Romains  en  1308, 
après  l'assassinat  de  Tempereur  Albert , 
sous  le  nom  de  Henri  VU  (voy,).  Il  eut 
pour  successeur,  dans  le  comté  de  Luxem- 
bourg,  son  fils  Jean,  époux   d'Elisa- 
beth ,  seconde  fille  du  roi  Venceslas  de 
Bohême,  qui  avait  été  choisi  pour  roi 
par  les  États  de  Prague,  en  1 309,  et  qui 
gouvernait   aussi   le  Luxembourg,  par 
suite  de  la  cession  qui  lui  en  avait  été 
faite  par  son  père,  vers  la  même  épo- 
que. On  sait  que  Jean  perdit  la  vie  à 
la  bataille  de  Grécy  (voy.)^  en  1346, 
bataille  à  laquelle  il  avait  voulu  assister , 
quoique  aveugle.  Son  fils  aine  Charles 
fut  élu  empereur  en  1347.  Après  avoir 
gouverné  huit  ans  le  comté,  il  s'en  démit 
en  faveur  de  son  frère  Venceslas,  né  d'un 
second  mariage  de  Jean  de  Bohême  avec 
Béatrix  de  Bourbon,  et,  Tannée  suivante, 
il  l'érigea  en  duché.  Venceslas ,  qui  fut 
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d«  BiTÎère,  la  désuuion  s*étant  mise  parmi 
les  électeurs,  les  uns  Toulurent  replacer 
aur  le  trône  Venceslas  qui  avait  été  dé- 
posé en  1400y  tandis  que  les  autres  élu- 
rent pour  empereurs,  en  1410,  Sigis- 
moud,  son  frère,  et  Josse.  La  mort  de  ce 
dernier,  arrivée  en  1411,  fit  cesser  le 
schisme  et  ramena  tous  les  sulTrages  à  Si- 
gismond ,  roi  de  Hongrie  et  électeur  de 
Brandebourg.  Quant  au  duché  de  Luxem- 
bourg, il  échut  à  Antoine  de  Bourgogne, 
duc  de  Brabant ,  du  chef  de  sa  femme 
Elisabeth,  fille  de  Jean  de  Luxembourg, 
duc  de  Gœrlitz.  Antoine  étant  resté  sur 
le  champ  de  bataille  d'Aziacourt,  en 
1415,  sa  veuve  épousa,  en  secondes  no- 
ces ,  Jean ,  comte  de  Hollande  ;  mais  Us 
Luxembourgeois,  fatigués  de  son  humeur  \  nous  Pavons  dit  plus  haut.        £.  H-c. 


impérieuse ,  se  révoltèrent  et  choisirent 
pour  duc  le  margrave  de  Misnie,  GuiN 
laume  HI,  époux  d^une  arrière- petite 
fille  de  l'empereur  Sigismond.  De  son 
c6té,  Elisabeth  céda  tousses  droits  sur  le 
duchéà  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  entra  dans  le  Luxembourg  à  la 
tète  d'une  armée,  emporta  d'assaut  la  ca» 
pitale,  en  1443,  et  força,  l'année  même, 
Guillaume  de  Misnie  à  renoncer  à  tou- 
tes ses  prétentions.  Elisabeth  étant  morte 
en  1451,  les  ducs  de  Bourgogne  conser- 
vèrent la  tranquille  possession  de  leur 
conquête.  Charles-le-Téméraire  la  trans- 
mit à  sa  fille  Marie,qui  la  laissa  à  son  tour  à 
son  fils  Philippe  d'Autriche.  Le  Luxem- 
bourg passa  ainsi  dans  laligne  espagnole  de 

la  maison  de  Habsbourg  (vor*)»  ^^J  ^^^^^ 
jusqu'en  1700,  sauf  une  petite  portion 
qui  en  fut  détachée  et  cédée  à  la  France 
par  le  traité  des  Pyrénées,  en  1659.  La 
paix  d'Utrecht,  en  1713,  le  réunit  aux 
possessions  de  la  maison  d'Autriche,  qui 
y  exerça  une  souveraineté  non  contestée 
jusqu'en  1795,  époque  où  les  Français 
s'emparèrent  de  Luxembourg,  après  un 
siège  de  huit  mois.  Cédé  à  la  république 
par  le  traité  deCampo-Formio,  le  duché 
appartint  dès  lors  à  la  France,  qui  en  fit  le 
département  des  For^/J,  jusqu'en  1815, 
où  le  congrès  de  Vienne  Térigeacn  grand- 
duché,  le  déclara  partie  intégrante  de  la 
Confédération  germanique  (vo/.),  et  le 
donna  au  roi  des  Pays-Bas,  pour  le  dé- 
dommager de  ses  possessions  du  pays  de 
I^assau,  cédées  à  la  Prusse,  en  l'augmen- 


tant de  la  majeure  partie  du  dndié  db 
Bouillon  (voy,)  ;  mais  en  en  détacbasC, 
d'un  antre  c6té,  quelques  parcelles,  q«i 
furent  aussi  réunies  à  la  PrnaM.  LonqM 
la  révolution  belge  éclata^  en  18S0,  um 
le  grand*duché ,  à  l'exception  de  la  for» 
teresse  et  de  son  rayon,  prit  part  an  me»- 
vement.  Neuf  années  s'écoulèrent  vnm 
que  la  conférence  de  Londres  parvlM 
à  mettre  d'accord  les  prétentions  ré- 
ciproques du  gouvernement  belfe.  Ai 
roi  de  Hollande,  de  la  diète 
et  des  agnats  de  la  maison  de  Ni 
(voy.).  Mais  enfin  la  question  fut 
chée  par  le  traité  de  Londres,  du  19 
avril  1 839,  et  le  Luxembourg  fut  partagé 
entre  la  Belgique  et  la  Hollande, 


LUXEMBOURG  (maison  de).  Cctis 

illustre  famille ,  qui  donna  des  emps- 
reurs  à  l'Allemsgne,  des  rob  à  la  Belii- 
me,  des  généraux  et  des  hommes  d*élit 
distingués  a  la  France,  se  divisa,  ;versla 
fin  du  xin*  siècle,  en  deux  brandMk 
L'une,  la  branche  allemande,  continua 
gouverner  le  Luxembourg ,  et  son  hi^ 
toire  se  confond  avec  celle  de  œ  psfi 
(voy.  l'art,  précéd.)  ;  l'autre,  la  branche 
française  ou  de  Luxembourg- Ligny^àmÊi 
il  nous  reste  à  parler,  eut  pour  autcv 
Waléran  1*',  fils  cadet  de  Henri- Is- 
Grand,  qui,  comme  il  a  été  dit,  fut  taé 
avec  ses  frères,  en  1388,  à  la  bataille  de 
Nola.  Son  fils,  Walékan  II,  lui  su 
et  prit,  comme  lui,  le  titre  de 
de  Ligny  et  de  Roussi.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort  ;  mais  il  est  certain  qe'il 
vivait  encore  en  1353,  et  qu'il  laissa  va 
fils ,  nommé  Jean  ,  qui  le  suivit  dans  la 
tombe  en  1364.  A  ce  Jean  succéda  Gm 
de  Luxembourg ,  qui  avait  épousé ,  ca 
1350,  Mahaud  de  Châtillon,  héritièn 
de  Gui,  comte  de  Saint- Pol.  Le  roi  de 
France,  Charles  V,  érigea  en  sa  faveur  li 
seigneurie  de  Ligny  en  comté,  dans  l'an- 
née 1 367  ;  mais  Gui  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  nouvelle  dignité;  car,  ea 
1 37 1,  il  resta  sur  le  champ  de  bataille  de 
Baéswider.  Son  fils  atné,  Wal^eak  HI, 
hérita  des  comtés  de  Ligny  et  de  Saiat- 
Pol.  Fait  prisonnier  en  1374  et  coudait 
en  Angleterre ,  il  sut,  par  son  amabilité 
autant  que  par  sa  bonne  mine,  gagoff 
l'affection  de  la  princesse  Mathilde,  sœur 
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rai  Ridbird  n,  qaM  épousa  en  1 880. 
ii  on  lui  fil  un  crime ,  à  la  cour  de 
née,  de  a'étre  allié  à  la  maison  royale 
.nglctarre,  et,  pour  IVn  punir,  Char- 
y  fit  saisir  tous  ses  cfaâtesux,  qui  ne 
furent  rendus  que  par  Charles  VI.  En 
13  ,  Waléran  accompagna  ce  prince 
■  aa  malheureuse  expédition  de  Bre- 
M.  Quatre  ans  plus  tard,  il  fut  envoyé 
snibassade  à  Londres  pour  y  traiter  de 
paixy  et,  à  son  retonr,  il  fut  nommé 
ivemeur  de  la  république  de  Gènes, 
[  s*était  donnée  à  la  France.  La  mort 
gK|iie  de  son  beau-frère  ayant  excité 

lui  dca  sentîoients  de  vengesnce,  il 
ita,  aais  sans  succès,  en  1402,  une 
iKDte  dans  Tlle  de  Wight,  et,  pour  se 
Molcr  de  sa  défaite,  il  fit  pendre  en 
pm  le  ooBte  de  Sommerset  devant  les 
rtea  de  Calais.  En  1410,  le  duc  de 
orpigne,  dont  il  était  un  des  plus 
nds  partisans,  le  nomma  gouverneur 
Paria.  Ce  lot  lui  qui  orgsnisa  cette  fa- 
nse  oiilieB  de  bouchers  qui  commit  tant 
MMTibles  excès.  Élevé  à  la  dignité  de 
méCableven  14 13,  il  battit  les  Arma- 
ica  dans  la  Basse-Normandie,  et  s>m- 
ra  de  Donfbrt;  mais  Tannée  suivante, 
due  de  Bourgogne  ayant  été  obligé  de 
tir  de  Paris,  il  tomba  en  disgrâce,  et  le 

lui  fit  redemander  l*épée  de  connéta- 
L  U  reluM  de  la  rendre  ;  cependant  il 
■dadès  lora  la  neutralité  entre  les  deux 
rtii.  Il  mourut  en  1415,  ne  laissant 
'nue  fille  qui  avait  épousé,  en  1402, 
iloiuu  de  Bourgogne,  duc  de  Brsbsnt. 
«e  lui  s*éteignit  le  titre  de  comte  de 
laembonrg-Ligny. 

Son  Irèra  Jean  devint  la  tige  des 
sHea  de  lAucembourg^Saint'PoL  II 
onm  Marguerite  d'Enghien,  qui  lui  ap- 
rta  le  comté  de  Brienne,  et  mourut  en 
197,  laissant  plusieurs  enfants,  dont 
M,  PixamB,  lui  succéda.  Pierre  P' 
eeombu  à  la  pmte,  en  1483,  au  moment 
I  il  marchait  oontre  Saint- Valéri  à  la 
(•d'un  eorpsde  troupes  anglaises,  dont 

due  de  BÎiedfort,  son  beail-père ,  lui 
ait  confié  le  commandement.  Son  fils 
aé,  Louis,  alors  âgé  de  1 5  ans,  lui  suc- 
da.  Fsitlsan  des  Anglais  comme  son 
9U,  il  CBm,cn  14€4,dansleLaonnais, 

j  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  En  1435, 
le  tommi  à  la  fameuse  assemblée  d'Ar- 
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ras  avec  Jean  de  Luxembourg,  comte  de 
Ligny,  son  oncle,  qui  a  attaché  à  son 
nom  une  bien  triste  célébrité,  moins  en- 
core par  son  dévouement  à  Henri  V  d'An- 
gleterre et  par  ses  sanglantes  excursions 
sur  les  frontières  de  France,  que  par  sa 
barbare  conduite  envei-s  Jeanne  d*Arc, 
qu'il  avait  faite  prisonnière  et  vendue  à 
ses  bourreaux.  Tous  deux  refusèrent  de 
jurer  le  traité  d'Arras  par  attachement 
pour  les  Anglais.  Cependant ,  quelques 
années  plus  tard,  Louis  de  Luxembourg 
rompit  toute  liaison  avec  ces  derniers,  et 
travailla  activement    à   les    chasser  de 
France.  En  1452,  il  marcha  au  secours 
du  duc  de  Bourgogne  contre  les  Gantois 
révoltés.  Ce  fut  en  vain  que  Louis  XI  es- 
saya de  le  détacher  du  parti  du  duc  de 
Charolais;  rien  ne  put  le  gagner,  et  il 
commandait  Tavant-garde  à  la  bataille  de 
Montlhéri.  Cependant  Tépée  de  conné- 
table qu'il  reçut  en  1465  le  décida  à 
observer  une  espèce  de  neutralité  jusqu'à 
la  mort  de  Philippe- le-Bon,  et  dès  que 
Charles  fut  détenu  duc  de  Bourgogne,  il 
se  déclara    hautement    contre    lui.  En 
1470,  il  lui  enleva  la  ville  de  Saint-Quen- 
tin, qu'il   garda  pour  lui-même.  Mais 
bientôt  le  roi  et  le  duc  s'aperçurent  que 
le  connétable  les  trahissait  tous  deux , 
dans  la  vue  de  se  rendre  indépendant. 
Dès  cet  instant,  sa  perte  fut  résolue.  Afin 
de  détourner  l'orage  qui  le  menaçait , 
Saint- Pol  appela  Edouard  IV  en  France. 
Le  résultat  ne  fut  pas  tel  qu'il  l'espérait, 
et,  se  voyant  sur  le  point  d'être  assiégé 
dans  Saint- Quentin  ,  il  s*enfuit  sur  les 
terres  du  duc  de  Bourgogne,  qui,  fidèle 
à  sa  promesse,  malgré  les  offres  du  con- 
nétable, le  livra  à  Louis  XI.  Le  roi  le 
mit  en  jugement,  et  lui  fit  trancher  la  tête 
sur  la  place  de  Grève,  en  1475.  De  ses 
nombreux  enfants,  l'un,  Jeak,  fut  tué  à 
Morat;  l'autre,  Pierre  II,  mourut  en 
1482,  laissant  deux  filles  qui  furent  ré- 
tablies dans  les  biens  de  la  maison  de 
Luxembourg  par  Charles  VIII,  biens  qui 
passèrent  dans  celle  de  Bourbon,  par  le 
mariage  de  l'ainée,  Marie,  avec  François 
de  Bourbon,  bisaïeul  de  Henri  IV;  un 
troisième,  Antoine,  devint  la  souche  des 
comtes  de  Brienne. 

Antoine  fut  rétabli  dans  ses  biens  par 
Louis  XII,  qui  l'employa  à  diverses  négo* 
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dations  importantes.  H  mouraten  1510,  '  dac  de  Mércœnr.  Françoise  épooaa. 


et  eut  pour  successeur  son  fils,  Chaeles, 
qui  ne  servit  pas  avec  moins  de  zèle 
François  I'**.  Son  fils,  Ainx)iini,  qui  lui 
succéda  en  1530,  défendit  vaillamment 
Ligny  contre  Charles-Quint.  Il  mourut 
en  1557.  Cette  branche  s*éteignit,  en 
]  608,  en  la  personne  de  Cha&lbs  II,  fils 
de  Jean  et  petit-fils  d'Antoine;  mais  il 
en  sortit  une  autre  tige,  celle  des  ducs  de 
Pinei,  que  fonda  le  fils  puîné  d'Antoinei 
Frak çois  de  Luxembourg. 

La  seigneurie  de  Pinei  fut  érigée  en 
duché  en  1576,  et  en  pairie  en  1581, 
par  Henri  III,  en  faveur  de  ce  Françob 
qu'il  honorait  d*une  estime  particulière, 
et  qui  fut  envoyé  plusieurs  fois  en  am- 
bassade à  Rome  par  lui  et  par  son  suc- 
cesseur. Hsimi,  son  fils,  qui  lui  succéda, 
et  qui  mourut  en  1616,  ne  laissa  qu'une 
fille,  Marguerite- Charlotte.  Avec  lui  s'é- 
teignit donc  la  tige  des  ducs  de  Pinel. 
Ses  possessions  passèrent  dans  la  maison 
de  Montmorency  (voy,)  par  le  mariage 
de  sa  petite-fille,  Madeleine-Charlotte- 
Bonne-Thérèse  avec  François- Henri  de 
Montmorency-Bouteville,  qui  s'est  rendu 
si  célèbre  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Luiembourg,  et  auquel  nous  devons  con- 
sacrer une  notice  spéciale. 

II  nous  reste  à  parler  de  la  branche  de 
Luxembourg'FienneSf  fondée,  en  1433, 
par  le  fils  puiné  de  Pierre  I*',  comte  de 
Saint-Pol,  Thibaut,  qui  mourut  en  1 477, 
laissant  plusieurs  enfants,  entre  autres 
Jacques,  qui  lui  succéda ,  et  Feaicçois, 
auteur  de  la  tige  des  vicomtes  de  Marti- 
gués.  Le  fils  de  Jacques,  Jacques  II, 
n'eut  qu'une  fille,  Françoise,  qui  porta  la 
seigneurie  de  Fiennes  dans  la  maison  des 
comtes  d'Egmont. 

Feançois  II,  fils  de  François  P',  vi- 
comte de  Martigues,  eut  pour  successeur 
SÉBASTiEir,  à  qui  son  courage  intrépide 
valut  le  surnom  de  chevalier  sans  peur. 
Il  se  signala  au  siège  de  Metz,  à  celui  de 
Calais,  aux  batailles  de  Dreux,  de  Jar- 
nac  et  de  Montcontour,  et  fut  tué,  en 
1569,  devant  les  murs  de  Saint- Jean- 
d'Angely.  La  ligne  masculine  de  cette 
maison  s'éteignit  avec  lui.  Sa  fille,  Marie, 
mourut  en  1623  ,  ne  laissant  non  plus 
qu'une  fille,  Françoise,  de  son  mariage 
avec  Philippe- Emmanuel  de  Lorraine, 


1609,  César  de  Vendôme ,  fils  de  Ga- 
brielle  d'Estrées,  et  ce  mariage  fut  le  prii 
de  la  réconciliation  du  dernier  chef  delà 
Ligue  avec  Henri  IV.  E.  H-g. 

LUXEMBOURG  (Feançois-Hevii 
deMontmoeeitct,  duc  de),  maréchal  di 
France,  naquit  à  Paris,  le  8  janvier  1 618. 
Il  était  fils  posthume  du  comte  de  Bo«- 
teville,  décapité  pour  un  duel,  en  1617. 
La  princesse  de  Condé,  soeur  de  l'infor- 
tuné Henri  H,  duc  de  Montmorency,  il 
mère  du  grand  Condé  ,  s'intéresaa  vive- 
ment à  ce  pauvre  orphelin,  espoir  d'âne 
des  branches  de  sa  famille.  Le  maréehrf 
de  Montmorency  avait  institué  le  jeoBt 
Bouteville  son  légataire  universel  ;  mail 
ce  testament  fut  supprimé ,  et  la  confis- 
cation des  biens  de  Montmorency  fnt 
ordonnée  au  profit  du  prince  de  Condé, 
son  beau-frère.  La  princesse  de  Condé 
s'occupa  de  relever  la  fortune  de  Boute- 
ville;  elle  le  présenta  à  la  cour,  et  k 
donna  pour  aide-de-camp  an  héros  dt 
Rocroy.  L'amitié  unit  bientôt  ces  deox 
jeunes  hommes.  La  première  campagne 
de  Bouteville  fut   celle    de   Catalogne 
(1647).   Il  se  distingua  tellement  àb 
bataille  de  Lens  (  1648),  que  la  reine 
Anne  d'Autriche  lui  fit  délivrer  sur-le- 
champ  un  breret  de  maréchal  -de-camp. 
Dans  la  Fronde,  il  suivit  en  tout  le  par- 
ti que  suivait  Condé,  son  maître.  H  tenta 
même  de  le  délivrer  lorsque  Mazarin  eut 
fait  enfermer  ce  prince    à  Vincennes; 
mais  ayant  échoué,  il  essaya  de  soulever 
la  Bourgogne ,  et  fut  enfin  forcé  de  re- 
joindre Turenne  qui  était  à  la  tète  d'une 
armée  espagnole.  Il  en  reçut  le  titre  de 
lieutenant  général,  et  assista  en  cette  qua- 
lité à  la  bataille  de  Rethel.  Abandonné 
des  siens,  blessé  à  la  cuisse  et  enveloppé, 
Bouteville  fut  obligé  de  se  rendre  ;  Ma- 
zarin traita  son  prisonnier  avec  distinc- 
tion, et  n'épargna  rien  pour  le  détacher 
du  parti  des  princes;  n'y  pouvant  réussir, 
il  le  fit  jeter  dans  le  donjon  de  Vincennes. 
Bientôt  une  nouvelle  commotion  ouvrit 
les  portes  de  sa  prison;  Condé,  rendu 
aussi  à  la  liberté,  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Bellegarde,  en  Bourgogne,  qu'il 
lui  fallut  céder  par  suite  d'une  capitula- 
tion avec  le  duc  d*Épernon  et  le  marquis 
d'Uxelles,  commandant  l'année  royale. 
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me  Ibis ,  Boatevîlle  se  joignît 
à  Condé  qui  t*teil  ma  à  la  tête  d'une 
■raée  espagnole  qn*il  conduÎMit  contre 
m  pstrie.  Ib  Tioreiit  atsièger  Arraa;  mâb 
Tnrcmie  força  les  lignes  ennemies,  et  eût 
enveloppé  l'armée  sans  l'halnle  retraite 
en  prince,  fortement  secondé  par  Boa- 
tesille.  A  le  défense  de  Valenciennes 
iSêljj  Bcratenlle réussit  a  faire  prison- 
nier le  inm^^rhal  de  La  Ferté;  Tannée  sui- 
ite^  fis  firent  lever  le  siège  de  Cambrai  ; 
ûs  à  fai  joomée  des  Danes  (  1 658),  Tu- 
le  fit  prisonnier.  Il  fat  condait  à 
Sohsone  et Mcntôt  échangé  contre  le  mar- 
cpûs  dPAnpont.  Le  mariage  de  Lonis  XIV 
avec  k  fille  de  Philippe  IV,  et  le  traité 
des  Pjiéném(16S9)  ayant  mis  fin  à  cette 
gnerra,  CunA  et  Boateville  furent  pré- 
sentés an  roi  qui  leur  pardonna.  Boute- 
ville  étui  moins  coupable;  son  dévoue- 
mesrt  en  prince  de  Condé  Pavait  seul 
cntrahaé  :  enssi,  bien  qu'il  ne  fût  pas  ri- 
che, il  refîne  les  60,000  écus  que  lui 
eflreit  le  roi  d^Espgne,  disant  quMl  n'a- 
vait jamab  entendu  être  au  service  de 
nSspegne. 

Ce  fat  à  oette  époque  que ,  par  l'en- 
tremise lin  prince  de  Condé ,  il  épousa 
rhéritière  de  la  maison  de  Luiembourg, 
dont  il  prit  dès  lors  le  nom. 

Le  gnem  contre  TEspagne  ayant  re- 
eoouMnoé  en  1 667,  Turenne  fut  envoyé 
en  Flendre  avec  une  armée  sous  ses  or- 
dres; Condé  n'ayant  point  obtenu  de  corn- 
eiandement,  Loiembourg  partit  comme 
ample  volontaire.  Il  se  fit  remarquer  par 
Terênneqiii  appela  sur  lai  l'attention  du 
roL  Enfin  dans  la  guerre  dite  de  dévolu- 
tion [voy,  T.  XVI,  p.  753),  Condé  ayant 
été  chargé  d'envahir  la  Franche-Comté, 
Lnembonrg  fut  on  de  ses  premiers  lieu- 
tnants  généraux;  il  prit  Salins,  et  con- 
tribua à  la  reddition  de  D61e.    Celte 
laerre^  à  laquelle  mit  fin  le  traité  de  paix 
fAii*h-Cbapelle,  fut  suivie,  en  1673, 
et  celle  de  Hollande,  dont  Luxembourg 
«t  le  commandement  :  les  bauiiles  de 
Grool,  Deventer,  Zwoll,  etc.,  furent  pour 
hri  antani  d'occasions  d'accroître  sa  répu- 
iMion.  LUIocntion  qu'on  lui  prête,  et 
far  leqiidle,  avant  d'entrer  en  campagne, 
il  aanit  engagé  ses  soldats  au  meurtre, 
ae  viol,  en  pillage,  n'est  nullement  com- 
patible «vce  ce  qn'on  sait  de  son  carac- 
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tère;  on  pourrait  avec  plus  de  justice  lui 
reprocher  l'incendie  de  bourgs  et  d* habi- 
tations, s'il  n'en  avait  reçu  l'ordre  positif 
deLouvois  {vojr.).  Cependant  le  duc  de 
Luxembourg  dut  évacuer  la  Hollande  : 
sa  belle  retraite  le  mit  au  rang  des  pre- 
miers capitaines  de  son  temps.  Le  grand 
Condé  lui  ayant  confié  le  commandement 
de  l'aile  droite  de  son  armée  de  Flandre, 
il  eut  part  à  la  victoire  de  Senef  (1674). 
Après  la  mort  deTurenne(  1 675),  Luxem- 
bourg fut  un  des  huit  maréchaux  que 
nomma  le  roi ,  et  qu^une  dame  dV^prit 
appela  la  monnaie  de  M.  de  Turenne. 
Investi  du  commandement  d'une  partie 
de  l'armée  française,  il  éprouva  alors  un 
échec  :  le  duc  de  Lorraine  s'empara  de 
Philippsbourg  ;  de  là  ce  mot  attribué  au 
grand  Condé  que  Luxembourg Jaisait 
mieux  t éloge  de  Turenne  que  Masca- 
ron  et  Fléchier,  Il  prit  bientôt  une  écla- 
tante revanche.  Valenciennes,  Cambrai 
tombèrent  en  son  pouvoir;  il  contribua 
au  gain  de  la  bauille  de  Cassel,  força  le 
prince  d'Orange  à  lever  le  siège  de  Char- 
leroi,  et  s'empara  de  Gand  ;  surprb  par  le 
prince  d'Orange  à  Saint-Denis,  près  de 
Mons,  il  ramena  la  victoire  sous  ses  dra- 
peaux par  de  savantes  manœuvres.  Mais 
il  se  brouilla  avec  l'implacable  Louvois 
qui,  pour  assurer  sa  perte,  le  jeta  dans  un 
procès  odieux. 

Un  simple  pouvoir  signé  du  maré- 
chal pour  une  affaire  qu'il  avait  avec  des 
marchands  de  bois,  fut  remis  à  un  intri- 
gant, et  changé  en  un  pacte  diabolique. 
Luxembourg  fut  cité  devant  la  chambre 
ardente;  on  poussa  la  haine  et  la  calomnie 
jusqu'à  Taccuser  d'avoir  voulu  empoison- 
ner sa  femme,  le  maréchal  de  Créqui  et 
d'autres  personnages.  Des  amis  renga- 
geaient à  se  mettre  en  sûreté;  mais,  fort  de 
son  innocence,  il  se  rendit  de  lui-même 
à  la  Bastille,  où  on  l'enferma  dans  un 
affreux  cachot.  Après  de  longs  débats  et 
14  mois  de  détention,  absous  et  rendu 
à  la  liberté  (1680),  il  n*en  fut  pas  moins 
exilé,  par  lettre  de  cachet,  à  20  lieues  de 
Paris,  dans  une  de  ses  terres. 

Dix  années  d'oubli  et  de  disgrâce  s'é- 
taient écoulées  lorsque  le  monarque  lui 
donna,  de  son  propre  mouvement,  le 
commandement  de  l'armée  qu'il  destinait 
pour  la  Flandre.  Le  maréchal  prouva , 
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dans  les  batailles  de  Fleurus  (1690),  de 
Leuze,  deSteinkerque  (1 692)  ce  que  Ton 
pouvait  encore  attendre  de  lui  ;  il  termina 
celte  campagne  par  la  sanglante  victoire 
deNerwinde(1693). 

Mais  le  31  décembre  1694,  le  ma- 
réchal tomba  dangereusement  malade. 
Bourdaloue,  qui  Tassista  dans  ses  der- 
niers moments,  fut  tellement  édifié  de  sa 
foiy  qu'il  dit  :  «  Je  n*ai  pas  vécu  comme 
le  maréchal,  mais  je  voudrais  bien  mourir 
comme  lui.  »  Peu  de  temps  avant  d'eipi- 
rer,  Luxembourg  s*écria  :  «  Je  préfé- 
rerais aujourd'hui,  à  Téclat  de  victoires 
inutiles  au  tribunal  du  juge  des  rois  et 
des  guerriers,  le  mérite  d'un  verre  d'eau 
donné  à  un  pauvre  pour  l'amour  de 
Dieu.  »  Il  mourut  le  4  janvier  1695.  Son 
corps  fut  enterré  à  Ligny  et  son  cœur 
déposé  dans  l'église  de  la  maison  professe 
des  jésuites,  où  le  père  de  La  Rue  pro- 
nonça son  oraison  funèbre. 

Le  duc  de  Luxembourg  était  géné- 
reux, spirituel  et  franc.  11  avait  un  génie 
ardent ,  l'exécution  prompte  et  le  coup 
d'œil  juste.  Quoique  un  peu  contrefait , 
il  savait  plaire  et  se  faire  aimer  :  «  Je  ne 
pourrai  donc  jamais  battre  ce  bossu*là, 
dit  un  jour  le  prince  d'Orange  !  —  Bossu  ! 
s'écria  Luxembourg  à  qui  ce  propos  fut 
rapporté;  qu'en  sait-il?  il  ne  m'a  jamais 
vu  par-derrière.  »  La  vie  du  maréchal 
de  Luxembourg  occupe  les  tomes  IV 
et  V  de  l'histoire  de  la  maison  de  Mont- 
morency par  Désormeaux.  On  a  encore 
V Histoire  militaire  du  duc  de  Luxent- 
bourf^y  par  Beaurain,  La  Haye,  1756,  in- 
4**;  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  du 
maréchal  duc  de  Luxembourg^  conte- 
nant des  anecdotes  très  curieuses^  et 
sa  détention  à  la  Bastille^  écrite  par 
lui-même  y  La  Haye  (Paris),  1758,  in- 
4*;  et  enfin  la  Campagne  de  Hollande 
en  1672,  contenant  des  lettres  de  ce 
grand  capitaine^  celles  de  M,  le  comte 
de  Durasy  de  M.  de  Chamil/fy  et  d'au/' 
très  officiers  généraux  y  etc.,  La  Haye, 
1759,  in-fol. 

Chkistiait -  Louis  de  Luxembourg, 
son  quatrième  fils,  devint  comme  lui 
maréchal  de  France.  Né  le  9  février 
1675,  il  fut  d'al>ord  connu  sous  le  nom 
de  chevalier  de  Luxembourg  ,  parce 
qu'au  berceau  il  avait  été  reçu  chevalier 
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de  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  ;  il 
prit  plus  lard  le  titre  de  prince  c/^  ^"g^p 
et  ensuite  celui  de  maréchal  de  Moat-» 
morency.  Après  une  vie  des  plus  distia- 
guées  sur  les  champs  de  bataille ,  maia 
sans  avoir  jamais  commandé  en  chef,  il 
mourut  le  23  novembre  1746. — ^L'aioé 
de  ses  enfants ,  Chables  -  FmAifçou- 
CnaisTiAir,  et  son  neveu,  Chabi^bs-Feav- 
çois  -  Frkdéeig  ,  devinrent  égalemcDl 
maréchaux  de  France.  C'est  de  ce  dernier 
dont  il  est  parlé  dans  les  Confessions  da 
J.-J.  Rousseau.  Sa  femme  avait  d'abord 
été  connue  comme  duchesse  de  Bouffloa 
(voy,)  par  une  conduite  peu  régulière^  os 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  séduire  et  d'é- 
pouser le  maréchal  de  Luxembourg,  à 
l'âge  de  43  ans.  Après  son  second  veu- 
vage (1764),  toutes  les  illnalratîons  de 
l'Europe  recherchaient  sa  maison,  oè 
elle  tenait  bureau  d'esprit,  dispensait  la 
réputations ,  tandis  qu'elle  devait  la 
sienne  à  l'amitié  de  Jean -Jacques,  dt 
Walpole,  de  madame  Du  Deffand,  etc., 
autant  qu'à  la  vivacité  de  son  esprit,  à  la 
sûreté  de  son  goût  et  a  l'élégance  de  ses 
manières.  Elle  mourut  en  1787.  L.  d.C. 

LUXEMBOURG  (palais  du)  ,  vof^ 
Paeis,  Bkossb  {de)  y  Mus^k,  etc. 

LUXEUIL  ou  LuxEu  {Luxt^um) , 
chef- lieu  de  canton  du  département  de 
Haute-Saône  (vojr,) ,  en  France ,  est  une 
ville  de  3,600  Ames,  située  sur  la  rive 
droite  du  Breuchin ,  et  renommée  pour 
ses  sources  d'eaux  thermales,  que  l'on 
prend  en  bains,  en  douches  et  en  bois- 
flioas  contre  diiîérentes  maladies,  surtout 
les  paralysies,  les  rhumatismes  et  les  af- 
fections nerveuses.  Il  y  a  le  grand  bain , 
celui  des  dames,  celui  des  pauvres  et  quel- 
ques autres.  Le  bâtiment  de  ces  bains  est 
beau  et  vaste.  L'eau  de  la  source  qui  ali- 
mente le  grand  bain  a  53*  cent,  de  cha- 
leur ;  les  autres  sources  en  ont  moins  ; 
une  source  d'eau  ferrugineuse  qui  jaillit 
auprès  des  sources  purement  thermale 
n'a  que  22®.  Ces  eaux  étaient  déjàvcé» 
lèbres  et  fréquentées  du  temps  des  Ro- 
mains,qui  avaient  embelli  la  ville  de  beaux 
édifices,  de  statues,  d'aqueducs,  de  tom- 
beaux, etc.  On  en  a  trouvé  beaucoup  de 
restes  non-seulement  à  Luxeuil,  mais 
aussi  dans  les  environs ,  maintenant  en 
partie  couverts  de  bois.  Lorsqu'au  vu*  siè  • 
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ColoBlwn  (w»f  .}  fonda  on  mo- 
k  Lnieuil  9  il  y  ttaîl  1«  mtes 
1 1  «C  la  forêl  renfennait  des  sta- 
dolei.  Ce  monastère  devint  puis- 
élèbre.  Liueuil  fut  ravagé,  au  x^ 
ar  les  Hongrois,  et  à  la  fin  du 
ar  Uogncs  de  Bourgogne.  Après 
6  fortifiée  selon  le  système  mo- 
■  ville  fut  assiégée  et  prise  suc- 
ent parTurcnne  en  1644,  et  par 
IV «D  penonne  Pan  1G74.  L'ab- 
lit  été  soumise  d^abord  par  les 
le  Champagne,  puis  par  les  ducs 
p)gne.  Luxeuil  a  un  très  ancien 
i-ville  avec  un  beffroi,  une  syna- 

iioc  école  secot*daire  ecclésiasti- 

j  fait  commerce  des  fers  forgés 
lépartement.  D-c. 

3R  ou  LouQsoa,  vox>  Égyptb, 

Obéusquks,  etc. 
KES  (  Chaelxs  d^âuiert  duc 
ori  de  Louis  XIII ,  naquit  au 
int-Esprit  (Gard)  le  5  août  1 578. 
i  sa  famille  originaire  de  la  Tos- 
»  la  fait  remonter  à  Thomas  AU 
ire  du  pape  Innocent  VI.  Ce  pape 
naît  en  eflet  Etienne  Alberti. 
'il  en  soit  y  il  paraît  que  Thomas 
se  fiaa  au  Pont-Saint-Esprit , 
,  quatorze  ans  après  le  bannisse- 
I  Albert!  de  Florence.  Il  acheta 
[uia  et  d'antres  seigneuries  dans 
Le  premier  de  cette  famille  qui 
ion  nom  fut  Léon  d'Albert,  qui 
«1 1635,  Jeanne  deSégur.  Il  poa- 
arre  de  Lnynes  ou  Maillé  (en  Tou- 
[ui  n*avait  alors  que  le  titre  de 
i  que  Louis  XIII  érigea  en  duché- 
n  1619. 

es  d'Albert,  eut  Henri  IV  pour 
Ce  fut  au  mariage  de  ce  prince 
utalacour.  Son  extérieur  avan- 
|ni  fiûsait  dire  de  lui,  comme  de 
i  Gaise,  que,  pour  le  haïr,  il  ne 
•  le  voir,  lui  procura  le  moyen 
BÎr.  Henri  IV  le  nomma  page  de 
bre  et  l'attacha  ensuite  avec  ses 
jeune  dauphin,  qui  ne  tarda  pas 
r  roi.  Il  ne  dut  sa  faveur  qu'aux 
amusements  qu'il  procurait  à 
UI,  qui  le  fit  d'abord  grand- 
cr,  pais  l'un  des  premiers  gén- 
ies de  la  chambre.  Le  maréchal 
CD  prit  de  l'ombrage  ;  mais  il  ne 


tarda  pat  à  être  sacrifié,  et  le  favori  hé- 
rita de  la  totalité  de  ses  biens  et  de  ses 
emplois,  charges,  titres  et  dignités.  En 
1617,  il  épousa  la  fille  du  duc  de  Mont- 
bazon  (voy.  duchesse  de  Chbvreuse). 
Il  réussit  bientôt  à  brouiller  le  roi  avec 
sa  mère,  qui  fut  exilée.  A  la  fois  conné- 
table et  garde- des-sceaux,  il  réunissait  la 
plus  haute  dignité  militaire  à  la  première 
charge  de  magistrature  :  aussi  affichait- il 
un  faste  vraiment  royal.  Il  n'avait  pour- 
tant aucun  talent  militaire.  Le  siège  de 
Montauban  (voy,)  tourna  à  sa  honte,  et 
il  mourut  le  14  déc.  1621,  au  camp  de 
Longueville,  d'une  fièvre  pourprée,  d'au- 
tres disent  par  le  poison.  Sa  mort  prévint 
la  chute  que  tout  semblait  lui  annoncer. 
On  a  un  Recueil  des  pièces  les  plus  cw 
rieuses  qui  ont  été  faites  pendant  le  rè- 
gne du  connétable  de  Luynes,  in- 8^, 
1622  et  suiv. 

Louis- Charles  d'Albert,  fils  unique 
du  connétable,  pair  de  France,  naquit  à 
Paris,  le  25  dëc.  1620.11  préféra  Tétude 
et  la  retraite  à  tous  les  avantages  que  lui 
promettait  sa  naissance.  Cependant  il  fut 
grand-fauconnier  et  chevalier  des  ordres 
du  roi.  Il  se  fit  remarquer  en  quelques 
occasions  et  notamment  à  la  défense  du 
camp  devant  Arras  (1640).  Lié  d'amitié 
avec  les  pieux  solitaires  de  Port- Royal , 
il  publia  différents  ouvrages  de  piété, 
V Office  du  Saint- Sacrement^  etc.,  etc., 
et  on  lui  doit  une  traduction  en  français 
des  Méditations  métaphysiques  de  Des- 
cartes (Paris,  1647,  in-4®).  Il  mourut  le 
10  octobre  1690. 

Paul  d'Albert  de  Luynes,  cardinal  et 
archevêque  de  Sens,  était  son  arrière-pe- 
tit-fils. Il  était  né  à  Versailles,  le  5  janv. 
1703.  D'abord  destiné  à  l'éUt  militaire, 
il  refusa  un  duel,  et  quitta  une  profession 
si  peu  en  harmonie  avec  les  sentiments 
de  douceur  et  de  charité  qui  l'animèrent 
toute  sa  vie.  Il  devint  premier  aumônier 
de  la  dauphine,  mère  de  Louis  XVI,  mem- 
bre de  l'Académie-Française  et  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  Sciences.  Il 
mourut  à  Paris,  le  21  janvier  1788. 

Un  duc  de  Luynes  fut  député  de  la 
noblesse  aux  États-Généraux  de  1789. 
Il  traversa  sans  danger  toutes  les  phasrs 
de  la  révolution.  L'un  des  plus  riches 
propriétaires  de  la  France,  il  devint  mem- 
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bre  da  Sénat  coo9enrateur,«t  moamt  en 
1S08. 

Dn  général  vendéen  du  même  noniy 
qui  avait  figuré  au  siège  de  Nanteti  fut 
pris,  condamné  à  mort  et  fnsilié  en  jan- 
Tierl794. 

Le  chef  actuel  de  cette  famille  est  of- 
ficier de  la  Légion-d^Honneur  et  associé 
libre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  X.  ' 

LCZERNB  {medicago)f  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  légumineuses 

fvox,)y  qui  fournit  un  abondant  fourrage 
voy,  ce  mot)  aux  bestiaux.  Ce  genre 
comprend  environ  50  espèces  presque 
toutes  herbacées  y  et  la  plupart  apparte- 
nant à  TEurope.  Z. 

LUZERNE  (maison  de  La.),  une  des 
plus  anciennes  de  Normandie.  Thomas 
de  La  Luzerne  fut  un  des  chevaliers 
qui  accompagnèrent  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie, fib  aîné  de  Guillaume* le- Con- 
quérant, à  la  première  croisade.  Dans 
les  guerres  contre  les  Anglais,  sous  Char- 
les Vn,  GuuxAUMB  de  La  Luzerne  défen- 
dit vaillamment  le  Mont  Saint-Michel,  et 
y  mouruten  1 458.  La  terre  de  LaLuzeme 
passa,  en  1656,  dans  la  maison  de  Bri- 
queville.  C^sak-Aittoins  de  la  Luzerne, 
comte  de  Beuzeville,  maréchal-de-camp, 
était  de  cette  famille.  Il  épousa  une  fille 
du  chancelier  de  Lamoignon.  De  ce  ma- 
riage naquit  à  Paris,  en  1737,  C^ak* 
Henri,  comte  de  La  Luzerne,  lieutenant 
général,  minbtre  de  la  marine  de  1786  à 
1791 .  S^étant  opposé  aux  principes  de  la 
révolution,  il  émigra  en  Angleterre,  puis 
en  Autriche,  et  mourut  en  1799;  il  a 
publié  deux  traductions  de  Xénophon. 
Son  frère,  César-Guillaume,  naquit  en 
1738. 11  fut  appelé  à  Tévéchéde  Langres 
en  1770.  Député  du  clergé  aux  ÉtaU- 
Généraux,  il  combattit  les  idées  de  ré- 
forme qui  prévalaient  alors,  et  fut  néan-> 
moins  deux  fois  élu  président  de  TAssem- 
blée  nationale.  Il  se  démit  de  ses  fonctions 
législatives  après  les  5  et  6  octobre,  et 
•n  1791  il  quitta  la  France  pour  se  re- 
tirer en  Allemagne,  puis  en  Italie.  Nommé 
duc  et  pair  de  France  en  1814,  il  reçut 
le  chapeau  de  cardinal  en  1 8 1 7  et  mou- 
rut à  Paris  le  21  juin  1821,  laissant  un 
grand  nombre  d^écrits  polémiques,  ascé- 
tiques, etc.  Anne-Ci^ak  de  La  Luzerne, 


frère  des  deux  préeéi  eati^  aé  en  1741, 
servit  d*abord  sous  le  duc  cU  BrogUe^aoïi 
parent,  et  parvint  an  grade  de  mijjorfft» 
néral  de  la  cavalerie,  puis  à  cdoi  dt 
colonel  des  grenadiers  de  Fnuioe.  Maisi 
renonça  à  la  carrière  milttaîre  pour  es- 
brasser  celle  de  la  diplomatie.  Aocrédilé^ 
en  1776.  comme  envoyé  extraordiaaiit 
auprès  de  l'électeur  de  Bavière,  il 
tant  de  opacité,  qu'il  fut  lait 
près  des  Etats-Unb,  puis 
en  Angleterre.  Il  mourut  à  Londres  • 
1791.  L.L 

LYCANTHROPIE,  vor-  Lovr-Gt- 

ECU. 

LYCAON,  roi  d'Arcadie,  fib  de  P»- 
lasgus,  et,  selon  d'autres,  de  Titan  et  et 
la  Terre.  Des  historiens  le  représente^ 
comme  a^ant  donné  à  son  peuple  les  pic> 
miers  éléments  de  la  civilisation;  mtk 
d'autres  en  font  un  affreux  tyran  cl  ha 
attribuent  l'institution  d'un  culte  dans  b- 
quel  on  sacrifiait  au  souverain  des  dieu 
des  victimes  humaines.  Ovide  raoonteqee 
Jupiter  {voy,)f  descendu  de  l'Olympe  sar 
la  terre,  alla  demander  l'hospitalité  àLf- 
caon.  Ce  prince,  désirant  s'assurer  da  €§• 
ractère  divin  de  son  hôte,  loi  fit  sarvlf 
sur  sa  table  les  membres  d'un  malhcomi 
égorgé  par  son  ordre;  mab  Jupiter,  irrili 
d'une  telle  barbarie,  lança  la  foudre  sai 
le  palab  du  tyran  et  le  réduisit  eo  csn- 
dres.  Lycaon  effrayé  s'enfuit  dans  les  beà 
où  il  fut  changé  en  loup  (en  grec  >vxk)« 
Suidas  rapporte  autrement  cette  histoîie. 
D'après  lui,  Lycaon,  voulant  inspirer  au 
Arcadiens  un  saint  respect  pour  ses  kk, 
prétendait  que  Jupiter  venait  fréquea- 
ment  le  visiter  sous  la  figure  d'un  étran- 
ger. Ses  enfants,  pour  s'assurer  de  b  fé- 
rité  de  cette  assertion,  mêlèrent  aux  chaifi 
des  victimes  que  leur  père  sacrifiait  à  Ja- 
piter  les  entrailles  d'un  jeune  en&nt  qQlli 
venaient  d'égorger.  Mab  le  chiliflMBt 
suivit  de  près  le  crime  :  les  cinqusato 
Lycaonides   furent  aussitôt   foudroyik 
C'est  à  cette  occasion  que  Lycaon  amail 
institué  les  fêtes  lupercales  (voy,)^  on 
l'on   sacrifiait    des  victimes    huBMiaei, 
Pausanias,  dans  ses  ÂrcadiqueSy  assigai 
à  la  vie  de  Lycaon  une  date  moins  an- 
cienne. Tous  les  dix  ans,  il  reprenait  a 
première  forme,  pourvu  que,  dans  ce 
espace  de  temps,  il  se  fût  abstenu  de  chai 
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kmiins.  «^  Au  reste ,  on  oonnaît  pla- 
MUS  pcnoonafOi  du  nom  de  Lycaon 
èuii  l'hiitoîre  des  tempi  héroïques  de  la 

£m.  H-g. 
LTGËS.  Le  Lycée  éuit,  avec  le  Cy- 
I  at  rAcadémie  (i^x*.)»  on  des  gy m- 
d'Alhènes,  destinés  à  Téducation 
de  In  jeunesM.  Tous  les  trois  avaient  été 
conalniits  hors  des  mors  de  la  ville,  aux 
frab  âm  VéWL  LaJLycée,  ainsi  appelé  de 
LjcaSy  fib  du  roi  Pandion,  ou  plutôt 
d!Apoik»i  Lycien  (tueur  de  loups),  était 
à  l*ead^Alhines  (vof.),  sur  les  bords  de 
lllissnt  qui  le  séparait  du  mont  Hymette. 
Constrail  par  Pisistrate  on  par  Périclès, 
agrandi  «1  embelli  à  différentes  épocpies, 
il  cûasirtait  en  un  vaste  édifice  dont  les 
■NUI  étaient  enrichis  de  peininres,  et 
qa'eatoaraîcnt  des  jardins  avec  un  stade 
(vo|r.).  Apollon  était  le  dieu  tutélaire  de 
ca  gymnase  et  sa  statue  en  ornait  rentrée. 
Cast  sons  les  baaui  ombrages  du  Lycée 
qn*Aiistola  {vojr»)  donnait,  en  se  prome- 
nant, las  levons  de  sa  philosophie. 

Depnisi  et  par  imitation,  on  a  souvent 
appelé  lycée  les  lieux  d'instruction  et  d*é- 
tnde  :  Oeéron  donna  ce  nom  au  gymnase 
di  Tnscnlnm  {De  dwin.^  I,  5)  et  l'em- 
pcreor  Adrien  à  sa  campagne  de  Tibur 
[HisL  aug.f  Spartian.f  26).  En  France, 
par  vne  loi  de  l'an  X,  au  nom  de  pry- 
tanéfB  appliqué  aux  écoles  publiques  qui 
afaîant  remplacé   les  écoles   centrales, 
liit  mbititiié  celui  de  lycées  (l'o/.  Col- 
léona  BOTAUx).  L'effet  de  cette  loi  fut  de 
inve  perdre  le  titre  de  lycée  à  un  éta- 
MimaMnt  qui  s'était  montré  digne  de  le 
porter*  La  Lycée  d'Athènes,  en  effet, 
VBHwoîta  quelque  temps  à  Paris  sous  le 
pralectorat  édairé  de  Monsieur,  depuis 
Lonia  XYIIC,  et  de  son  frère,  depuis 
G^laaX.  Établi  d'abord  dans  le  Palais- 
Bayai,  il  fat,  en  1792,  transféré  rue  de 
Talob,  dans  le  local  où,  sous  le  nom 
f  Athénée  (vof*)»  il  perpétue  les  glorieux 
Wiaiiiii  de  l'enseignement  des  La  Har- 
pt«  des  Foorcroy,  des  Ghaptal,  des  Le- 
MTcier,  etc.  F.  D. 

LYÛB.  La  Lycie,  aujourd'hui  com* 
dans  la  partie  sud  du  pachalik  d'A- 
li (Anatolie),  était  une  province  de 
rAsia  Mineure,  limitée  au  nord  par  la 
Phrygie,  an  nord-est  par  la  Pamphilie, 

par  la  Carie,  au  sud,  à 


l'est  et  à  l'ouest  par  la  mer,  d*un  côté  le 
golfe  de  Glaucus  ou  de  Telmesse  (auj.  Ma- 
ori), de  l'autre  la  mer  deLycie(auj.  golfe 
de  Satali).  Au  sud  du  golfe  de  Telmesse 
s'élève  le  mont  Cragus  dont  la  chaîne  se 
termine  à  la  mer  par  plusieurs  sommets 
{Cragi  vertices)y  dont  l'un  connu  aous 
le  nom  de  Chimère  est  un  volcan .  Le  haut 
de  ce  volcan  était  occupé,  dit- on,  par  des 
lions,  le  milieu  par  des  chèvres  sauvsges, 
et  le  bas  par  des  serpents.  Bellérophon 
{vojr.^  donna  la  chasse  à  ces  animaux,  en 
délivra  le  pays:  de  là  la  fable  du  monstre 
de  la  Chimère  {voy.)  dompté  par  ce 
héros. 

Les  plus  anciens  habitants  de  la  Lycie 
furent  les  Solymes  dont  parie  Homère. 
Ceux-ci  furent  refoulés  dans  l'intérieur 
du  pays  par  les  Termites,  colonie  Cre- 
toise. Bientôt  après,  Lycus,  fils  de  Pan- 
dion,  chassé  d'Athènes  par  son  frère  Egée, 
se  réfugia  dans  cette  même  contrée  et  lui 
donna  son  nom. 

La  république  des  Lyciens  est  célèbre 
dans  l'histoire.  C'était  une  association  de 
23  villes  qui  avaient,  suivant  leur  gran- 
deur, trois,  deux  ou  une  voix  dans  le  con- 
seil commun.  Les  juges  et  les  magistrats 
étaient  élus  parce  conseil  et  toujours  dans 
la  même  proportion  (Strabon,  XIV). 
Parmi  ces  23  villes,  les  plus  importantes 
étaient  Telmessus  (auj.  Macri),  fondée 
par  un  devin,  qui  avait  légué  aux  habi- 
tants son  esprit  de  divination,  de  telle 
sorte  qu'on  venait  de  toutes  parts  les  con- 
sulter sur  l'avenir  ;  Xanthus,  sur  le  fleuve 
du  même   nom,   qui  devint   l'une   des 
villes  épiscopales  de  la  Lycie;  Patara , 
ville  et  port,  célèbre  par  son  temple  de 
Jupiter  Pataréen  qui,pendantlessi]i  mois 
d'hiver,  y  rendait  des  oracles,  comme  il 
en  rendait,  pendant  les  six  mois  d'été,  à 
Délos  (^M>^.).  Tout-à-fait  à  Test,  et  en 
dehors  de  la  confédération,  étaient  la  ville 
et   le  port  de  Phaselis   (auj.  Fionda). 
Comme  les  Ciliciens,  les   Phaselites  se 
rendirent  habiles  et  redoutables  dans  la 
piraterie,  et  c'est  à  leur  imitation  que  les 
Romains  construisirent  un  petit  bâtiment 
à  voiles  et  à  rames  qu'ils  appelèrent />>/rtf- 
setus,  La  ville  de  Phaselis  fut  prise  et  rui- 
née parServilius,  surnommé  l'Isaurique, 
et  depuis,  la  Lycie  suivit  la  fortune  de 
Tempire  romain  et  de  l'empirr  gi'ec,  ne 
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coDseryant  rien  de  cette  constitution  qui 
a  fait  dire  à  Montesquieu-  :  «  S*îl  fallait 
donner  un  modèle  d*one  belle  républi- 
que fèdérative,  je  prendrais  la  république 
de  Lycie  {Esprit  des  ioiSj  IX,  4).  »  F.  D. 

LYCOPURIIN,  grammairien  grec  et 
auteur  de  plusieurs  tragédies,  né  à  Cbai- 
ch  dans  l*Eubée,  vivait  à  Alexandrie  vers 
l'an  380  av.  J.-C,  sous  le  règne  de  Pto- 
lémée  Philadelphe,  dont  il  avait  conquis 
la  faveur  par  ses  anagrammes.  On  dit 
qu'il  mourut  percé  d'une  flècbe  que  lui 
décocba  un  de  ses  adversaires  au  milieu 
d'une  discussion  sur  les  mérites  des  an- 
ciens poètes.  Suidas  nous  a  conservé  les 
titres  de  vingt  de  ses  tragédies.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  qu'un  poème  écrit  en  vers 
iambiques  et  intitulé  Cassandre  ou 
Alexandre  y  espèce  de  monologue  où 
Cassandre  prédit  la  ruine  de  Troie  et  le 
sort  de  tous  les  béros  qui  combattent 
pour  sa  défense.  Cet  ouvrage,  surcbargé 
d'érudition  et  d'allusions  très  obscures, 
n'offre  quelque  intérêt  que  sous  le  rap- 
port de  la  mytbologie  et  de  l'arcbéologie. 
Le  grammairien  Jean  Tzeizes  l'a  com- 
menté. Les  meilleures  éditions  qui  en 
aient  été  publiées  sont  celles  de  J.  Polter, 
avec  le  commentaire  de  Tzetzes  (Oxford, 
1697;  3*  édit.,  1703,  in-fol.);  de  Rei- 
cbard,  avec  le  commentaire  de  Canter 
(Leipz.,  1788);  du  P.  Sebastiani  (Rome, 
1803,  in-é"*),  de  Mû  lier  (Leipz.,  181 1, 
3  vol.),  et  de  Bachmann  (Leipz.,  1830). 
Ce  dernier  a  publié  aussi  un  Lexicon  Ly" 
cophroneum  dans  les  Anecdot.  grœc. 
(1828).  foir  Niebubr,  Sur  le  siècle  de 
Lycophron  le  ténébreux ,  dans  ses  Opus- 
cules historiques  (Bonn,  1828).    C.  L, 

LYCOPODE,  Lycopodiackes.  Cette 
famille  de  plantes,  l'une  des  plus  curieu- 
ses du  règne  végétal,  et  par  son  port  et 
par  la  singularité  de  son  organisation, 
est  placée  non  loin  des  fougères  et  très 
près  des  cydacées  dont  elles  sont  sépa- 
rées, n^ayant  pas  comme  elles  des  étami- 
nés  et  des  pistils.  Les  lycopodiacées  sont 
vivaoes,  berbacées,  quelquefois  et  comme 
par  exception  sous-firutescentes.  La  tige 
est  dure,  droite  ou  flexueuse,  volu- 
bile  dans  deux  espèces  seulement  ;  sou- 
vent rampante  et  se  ûxant  aux  supports 
par  des  crampons.  Les  feuilles,  médio- 
crement cbargées  de  cbromule,  sont  pe- 
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tites,  symétriques,  ovales.  In 
pourvues  d'une  nervure  médiat 
sées  sur  la  tige  comme  les  écaill 
corps  d'un  reptile,  vertidllées, 
et  présentant  alors  entre  elles  di 
de  bractées  acuminées.  Les  or| 
producteurs  prennent  le  nom  de 
ce  sont  des  corps  arrondis  oo 
cordiformes,  prismatiques  ou  réi 
s'ouvrent  en  une  ou  deux  valve 
fermant  à  l'intérieur  des  corptu 
rondis  visibles  seulement  au  mil 
ces  molécules  germent  et  repi 
ainsi  l'espèce. 

Les  lycopodiacées  vivent  gén^ 
sous  les  tropiques;  l'Européen  po 
douzaine  d'espèces;  ce  qui  ne  C 
que  la  diiième  partie  des  espèce 
d'hui  connues.  Leurs  dimensi 
très  variables  :  il  en  est  qui  a'* 
peine  à  la  taille  de  nos  polytrics 
excèdent  un  mètre  de  haut;  le 
rampantes  peuvent  de  beaucoup 
cette  dimension.  On  trouve  les 
diacées,  sur  la  terre,  parmi  les  me 
pied  des  arbres,  sur  les  rochers 
deux  espèces  sont  aquatiques.  ! 
pode  penché  est  l'un  des  plu: 
politesdu  genre;  on  l'a  trouvé  \ 
res,  à  la  Martinique,  au  Brésil,  \ 
Bonne- Espérance  et  jusqu'aux  I 
virich.  Les  120  espèces  de  lycopo* 
raient  facilement  se  réduire  à  q 
vingt  si  l'on  n'avait  point  égare 
gères  modifications  que  leur  in 
latitude  où  elles  vivent,et  la  temp 
laquelle  elles  sont  soumises, 
sont  remarquables  par  leur  élég 
ne  peut  malheureusement  en 
qu'un  bien  petit  nombre. 

Le  lycopode  en  massue  [lyc 
clavatumy  L.)  est  une  espèce  d'I 
d'Amérique,  commune  en  Fram 
tout  en  Suisse,  où  on  l'exploite 
obtenir  les  capsules.  Celles-ci  < 
parence  d'une  poussière  jaunâti 
leur  a  valu  le  nom  de  soufre  i>é^ 
tiges  sont  rampantes;  elles  émell 
pace  en  espace  des  rameaux 
donnant  naissance  à  de  longs  é( 
driques,  pédoncules,  entremêlés 
tées  et  chargés  d'une  quantité  pn 
de  capsules.  Il  suffit  de  secouei 
ment  les  épis  pour  qu'elles  se  t 
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L»  IfBopodc  eit  m  objet  da  commerce 
«is  importiDt.  Ob  a  tiré  perti  de  sa 
fnmplm  ot  &eile  inflemmebîlité  pour 
BMulBr  des  éclairs  tnr  nos  théâtres.  Il  a, 
it-«a,  des  piopriétés  TomitiTes.  On  s'en 
«rt  poor  empêcher  la  pera  des  enfants 
«  dce  pciiomiei  chargées  d*embonpoînt 
éat*CKOorier.  Le  lyoopode  a  été  employé 
dma  lo  mitenent  de  la  pliqae  polonaise, 
ce  qui  lai  a  valu  le  nom  étpiicaria.  On 
IVgitiliie  dans  les  pharmacies  pour  s*op- 
poMT  k  œ  que  les  pilules  adhérent  entre 
dlok  Cadet  Gaisicoart  a  fait  Tanalyse  dn 
Ijcopode  et  Ta  trouvé  compoié  de  cire 
vé^taley  de  sncrey  d*ane  sorte  de  fécale 
et  de  satièfe  eztractive  avec  des  traces 
cTalaflUM  et  de  fer.  On  a  prétendu  que 
le  iycDpode  aélagine  était  vénéneux  :  le 
bit  D*ea  pas  bien  pronvé  ;  mais  il  con- 
tient vripriDdpe  acre  qui  peut  agir  comme 
Toaùtif.  Oa  a  mis  à  profit  la  décoction  du 
lycnpode  phlegmaire  pour  faire  périr  la 
vcrmiae;  d'aatres  espèces  encore  parais- 
acat  jooir  de  cette  propriété.         A.  F. 
LTCORTA8,  vojr.  Poltbk. 
LTCURGUEy  législateur  de  Sparte 
(wjT^.),  vivait  environ  890  ans  av.  J.»G. 
Il  était  k  pins  jeane  des  deux  fils  du  roi 
SaBomn;  son  frère,  Polydecte,  succéda 
àma  père  ;  il  régna  peu  de  temps  et  laissa, 
y«  sa  mort ,  le  trône  à  Lycurgue.  Mais 
Aiqne  Ton  snt  que  la  veuve  de  Polydecte 
élDt  enceinte ,  Lycurgue  déclara  que  si 
.  da  mettût  au  monde  un  fils,  il  serait 
[  k  pecmier  à  le  reconnaître  pour  roi  ;  il 
l  imonrn    même    immédiatement    à    la 
i  lojanté  et  admînbtra  en  qualité  de  tu- 
Imt  da  fator  héritier  au  trône.  Cepen- 
dant la  reine  lui  fit  entendre  que,  s^il  vou- 
lait rèponser,  elle  était  prête  à  faire  périr 
jVnfant  qn*elle  portait •> dans  son  sein. 
lenthoRcur  d'une  telle  propo- 
.,  mmak  il  crut  devoir  dissimuler;  il 
frit  dca  mesares  pour  assurer  la  conser- 
vilian  de  ce  précieox  enfant,  et  ordonna 
I  da  aervitenrs  affidés  de  le  lui  apport 
tm  namilôt  après  sa  naissance.  Il  était 
Ifebie  avec  Icë  magistrats  et  d^antres  ci- 
noaient  où  le  jeune  prince  fut 
Btre  ses  bras;  il  le  leur  présenta 
leur  roi  en  lui  donnant  le  nom 
di  Charilaib ,  pour  marquer  b  joie  que 
lent  devait  causer  au  peuple 
(Bérodoie  Aippelle  Léobotas).  Lycurgue 
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s'était  déjà  acquis  l'estime  générale  par 
la  sagesse  de  son  administration;  mais 
l'exemple  sublime  qu'il  venait  de  donner 
l'éleva  au  comble  de  la  gloire  et  souleva 
contre  lui  l'envie  des  principaux  Spar- 
tiates à  l'instigation  de  la  reine  qui  ne 
lui  pardonnait  pas  d'avoir  trompé  ses 
espérances.  Elle  fît  répandre  parmi  le 
peuple  des  craintes  pour  la  vie  du  jeune 
roi  s'il  restait  confié  à  un  homme  qui  avait 
tant  d'intérêt  à  s'en  défaire.  Afin  d'échap- 
per à  un  pareil  soupçon,  Lycurgue  se  dé- 
termina non-seulement  à  renoncer  à  la 
tutelle  de  Charilaûs,  mais  encore  à  quit- 
ter sa  patrie  pendant  la  minorité  du  jeune 
prince.  Il  se  rendit  en  Crète  ou  il  prit 
connaissance  des  lois  deMinos(i;oj.},  qui 
lui  offrirent  beaucoup  de  points  de  res- 
semblance avec  les  usages  et  les  institu- 
tions en  vigueur  chez  les  Lacédémoniens 
et  les  autres  nations  doriennes.  Il  passa 
ensuite  dans  l'Asie-Mineure  où  la  mol- 
lesse, le  luxe,  le  goût  des  plaisirs,  la  fai- 
blesse des  lois  formèrent  à  ses  yeux  un 
contraste  frappant  avec  la  simplicité  et  la 
sévérité  qui  régnaient  en  Crète.  On  pré- 
tend qu'il  visita  aussi  l'Egypte ,  l'Inde , 
l'Espagne,  et  l'on  assure  que  ce  fut  lui 
qui  fit  connaître  aux  Grecs  d*£urope  les 
poèmes  d'Homère. 

Pendant  son  absence,  les  deux  rois 
ArchélaûsetCharilaûs  n'étaient  parvenus 
à  se  faire  respecter  ni  du  peuple  ni  des 
grands;  les  lois  étaient  restées  sans  vi- 
gueur, et  la  confusion  des  pouvoirs  était 
complète.  Dans  cette  situation  critique, 
Lycurgue  était  le  seul  homme  de  qui  l'on 
pût  attendre  secours  et  salut  :  le  peuple 
implora  sa  protection  contre  les  grands, 
et  les  rois  le  crurent  seul  capable  de  faire 
rentrer  le  peuple  dans  Tobéissance.  On  lui 
envoya  plusieurs  fois  des  députés  pour 
hâter  son  retour  et  le  prier  de  venir  sau- 
ver l'état.  Il  résista  longtemps  et  ne  céda 
qu'avec  peine  aux  instances  de  ses  com- 
patriotes. Arrivé  à  Sparte,  il  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  qu'il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment de  détruire  des  abus  partiels,  maie 
qu'un  remaniement  général  des  lois  et 
usages  du  pays  était  indispensable. 

Sa  première  institution  fut  celle  d'un 
sénat  composé  de  28  membres  âgés  au 
moins  de  60  ans,  qui  devait  servir  de  con- 
seil aux  deux  rois ,  et  sans  Tapprobation 
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duquel  c«ai-ci  ne  pouvaient  rien  entre- 
prendre. Ce  corps  maintenait  un  équi- 
libre salutaire  entre  la  puissance  royale 
et  les  prétentions  populaires.  En  même 
temps  le  peuple  acquit  le  droit  de  donner 
son  opinion  sur  les  résolutions  qui  inté- 
ressaient l*état ,  sans  pouvoir  cependant 
délibérer  :  il  devait  se  borner  à  approu- 
ver ou  à  rejeter  ce  que  les  roii  et  le  sénat 
avaient  proposé.  Toof  les  citoyens  de 
Sparte  furent  divisés  en  un  certain  nom- 
bre de  classes,  probablement  cinq,  et  cha- 
cune de  celles-ci  en  trente  tribus.  Cette 
division  était  sans  doute  en  rapport  avec 
Tadministration  civile,  la  sarveillanee  des 
mœurs  et  le  service  militaire.  Les  Spar- 
tiates seuls,  depuis  Page  de  80  ans,  pou- 
vaient assister  aux  assemblées  publiques; 
leur  vie  devait  être  uniquement  consa- 
crée aux  intérêts  de  Téut.  Les  Lacédé- 
moniens  ou  Périœques  (ntpiotxoi)  de- 
vaient rester  étrangers  au  gouvernement  ; 
ils  étaient  chargés  de  cultiver  les  terres  et 
pouvaient  se  livrer  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie. Enfin  les  Ilotes  [vay,)  étaient  des 
esclaves  qui  travaillaient  pour  les  Spar- 
tiates et  dont  Lycorgoe  n'améliora  nul- 
lement la  triste  position.  Toutes  les  terres 
de  la  Laeonie  furent  divisées  en  89,000 
lots  égaux ,  dont  9,000  furent  réservés 
aux  seuls  Spartiates  qui  ne  pouvaient  pas 
les  aliéner. 

Les  institutions  de  Lycnrgue  furent 
accueillies  avec  faveur  par  ses  compatrio- 
tes ;  régale  répartition  des  propriétés  sou- 
leva seule,  de  la  part  des  riches,  une  op- 
position qui  fut  si  violente  que  le  légis- 
lateur, assailli  de  tous  c6tés,  chercha  k  se 
F éfugier  dans  un  temple.  Il  reçut  un  coup 
qni  loi  fit  perdre  un  œil  ;  mais  il  se  con- 
tenta de  se  retourner  et  de  montrer  à 
ceux  qui  le  poursuivaient  son  visage  inon- 
dé de  sang.  A  cette  vue ,  ils  furent  saisis 
de  honte  et  de  repentir,  i\a  implorèrent 
son  pardon  et  le  ramenèrent  respectueu- 
sement dans  sa  demeure.  On  lui  livra 
Kauteur  de  sa  blessure,  jeune  noble  d'un 
aaractèreemporté,à  qui  il  pardonna  après 
lui  avoir  fait  sentir  combien  sa  conduite 
avait  été  injuste. 

Lorsque  la  constitution  de  Sparte  fut 
établie,  Lycnrgue  prit  des  mesures  pour 
la  rendre  durable  ;  il  ne  voulut  paa  que 
m»  lots  fussent  gravées  fm  écrHcs,  «ais  il 


ordonna  quelles  fassent  ooafiéii  1 
mémoire  des  citoyens ,  afin  ifa^tlles 
nétrassent  plus  profondément  éMl 
mœurs  et  les  usages  de  la  nation.  A) 
annoncé  son  intention  d'aller  à  Del| 
consulter  l'oracle  sur  quelque  mMtt  i 
portante ,  il  fit  prêter  serment  à  toM 
citoyens  qu'ils  ne  ehangeraieiit  rinn  èi 
cune  de  ses  lois  avant  son  retour;  et  Ay 
Ion  ayant  répondu  que  Sparte  senil 
plus  florissante  des  cités  aussi  lon^ 
qu'elle  observerait  les  lois  qui  venaîol 
loi  être  données,  Lycurgae  fit  p^m 
cette  réponse  a  ses  concitoyens  et  sVa 
volontairement.  Il  mourut  hors  de  m] 
trie,  à  Cirrha,  suivant  les  mis,  et  aoii 
d'autres  à  Élis  on  en  Crète;  on  an 
qu'il  se  laissa  mourir  de  fiiim.  D^aprèi 
ordres,  son  corps  fut  brûlé  et  set  eend 
jetées  dans  la  mer,  afin  qa'elles  ne  pi 
sent  être  apportées  à  Sparte ,  et  qw 
peuple  de  cette  ville  ne  pût  jamais  se  en 
relevé  du  serment  qu'il  avait  prêté.  Oi 
éleva  un  temple  à  Lycnrgue ,  et  aca  i 
mirateurs  formèrent  une  société  qui  m 
sista  jusqu'aux  derniers  jours  de  Sps 
et  qui  était  destinée  è  conserver  le  sa 
venir  des  vertus  de  ce  grand  homme. 
Le  principal  but  de  la  législation 
Lycnrgue  était  d'introduire  à  Sparte  i 
forme  de  gouvernement  mixte  qui  coi 
binât  de  telle  sorte  Télément  monait 
que  avec  l'aristocratie  et  la  démocn 
que  l'un  des  éléments  servit  de  conli 
poids  aux  deux  antres.  Ma»  pour  i 
cette  heureuse  combinaison  fût  durahh 
fallait  qu'elle  s'incorporât  dans  la  nali 
de  manière  à  former  un  ensemble  dt 
chaque  partie  semblât  essentielle  à  Ta 
tence  du  tout.  On  ne  saurait  donc  tr 
admirer  la  force  de  volonté  et  le  gA 
du  législateur  qui  parvint  à  changer  na 
seulement  les  institutions  civiles  et  pd 
tiques,  mais  encore  les  mœurs  et  les  m 
ges  d'un  peuple  qui  devait  avoir  attd 
un  certain  degré  de  civilisation,  et  a  fj 
il  sut  inspirer  une  abnégation  et  ira  é 
vouement  qui  allaient  jusqu'au  méprit 
la  vie.  A  cet  effet,  il  s'eflbrça  de  snbc 
donner  au  bien  de  l'état  les  liens  q 
la  nature,  la  parenté  et  l'amitié  étabi 
sent  entre  les  hommes.  Considérant 
mariage  comme  le  moyen  de  ae  procm 
des  dtoyens  robnateS|  il  ébMH  ém  pd 


#ib  diftient  Tivre  on  être 
OBOW  débiles  ou  contre- 
\  ré^itteol  la  manière  doDt  ils  de- 
itraébvéï.  Afin  d^inspirer  au  jeune 
ito  fMiirit  pnblic,  et  le  soumettre 
•Kbordination  sévère,  Lycurgne 
«  aoni  la  surveillance  continuelle 
»ycBft,qni  se  trouvaient  à  leur  tour 
lia  des  vieillards,  tandis  que,  d'un 
36té,  le  jeune  homme  était  appelé 
aller  les  enfants.  Cette  hiérarchie 
Mil  tout  le  monde  au  maintien 
léissincie  et  de  la  règle,  et  assu- 
In  vieillesse  le  respect  et  la  soumis- 
aérale.  Le  jeune  Spartiate  passait 
Dps  dans  les  gymnases,  à  la  chasse, 
ipas  publics  et  dans  les  réunions 
Mtait  aux  entretiens  des  citoyens 
lés  prenait  des  leçons  de  sagesse  et 
u,  ce  s^eierçait  à  s'exprimer  d'une 
6  nette,  concise  et  saillante.  Les 
es  da  corps  étalent  prescrits  aux 
gens  des  deux  sexes;  en  les  exi- 
et  femoMS,  Lycurgue  voulait  sans 
brtifier  la  nation  entière  et  lui  as* 
es  citoyens  bien  constitués;  il  crut 
rrenpiacer  la  pudeur  par  la  crainte 
ne  pnUic,  mais  il  sacrifia  à  son  but 
taa  modestes,  les  liens  de  famille 
ee  qui  en  découle  pour  le  b(»ofaeur 
mue.  S*îl  fit  fléchir  les  sentiments 
alnie  devant  le  bien  de  l'eut,  il 
H  faire  tourner  celui-ci  au  profit 
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devaient,  acquérir  que  les  connaissances 
qui  leur  étaient  indispensables;  la  gym- 
nastique même  n'était  pas  poussée  chez 
eux  aussi  loin  que  chez  les  autres  peuples 
de  la  Grèce.  On  ne  pouvait  représenle.r 
aucune  pièce  de  théâtre  ;  la  musique  n'é- 
tait cultivée  que  jusqu'à  un  certain   de- 
gré; ni  artisans  ni  orateurs  ne  pouvaient 
séjourner  à  Sparte  sans  la  permission  de 
l'autorité.  Lycurgue  ne  changea  rien  daim 
le  culte  de  ses  compatriotes  :  au  con- 
traire, il  appuya  ses  institutions  sur  leurs 
croyances  religieuses.  Il  ordonna  que  les 
morts  fussent  enterrés  sans  démonstra- 
tion de  douleur  publique,   et  limita   à 
onze  jours  le  deuil  particulier;  il  permit 
cependant  d'ensevelir  les  morts  dans  la 
ville,  et  de  leur  élever  des  monuments 
auprès  des  temples,  afin  que  l'espoir  d^ob- 
tenir  une  semblable  distinction  affaiblit 
la  crainte  de  perdre  la  vie.  Il  fit  peu  de 
lois  judiciaires,  et  tant  que  ses  institu- 
tions étaient  fidèlement  observées,  de  tel- 
les lois  étaient  peu  nécessaires;  les  pro- 
cès qui  pouvaient  s'élever  étaient  jugés 
d'après  les  principes  du  droit  naturel,  ou 
par  les  rois,  ou  par  le  sénat,  ou  peut-être 
le  plus  souvent  par  des  arbitres  choisis 
entre  les  citoyens  les  plus  justes  et  les  plus 
impartiaux.  Mais  de  toutes  les  institu- 
tions de  Lycurgue  la  plus  remarquable 
fut  Téducation  guerrière  qu'il  fit  donner 
à  la  jeunesse,  éducation  qui  lui  faisait 
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était  le  partage  du  lâche  bu  du  fuyard. 
D*autres  causes  contribuaient  aussi  à  dé- 
velopper le  courage  chez  cette  Dation  : 
Laoédémone  n^avait  ni  enceinte  de  mu- 
railles ni  forteresse;  on  ne  devait  ni  pour- 
suivre trop  loin  les  ennemis,  ni  dépouil- 
ler les  morts  pendant  le  combat;  on  ne 
devait  pas  renouveler  la  guerre  avec  le 
même  peuple;  les  guerriers  qui  avaient 
succombé  sur  le  champ  de  bataille  étaient 
ensevelis  avec  de  grands  honneurs;  on 
consacrait  à  leur  souvenir  des  fêtes,  des 
statues,  des  temples.  Au  reste,  Lycurgue 
ne  voulait  point  faire  des  Spartiates  un 
peuple  conquérant,  car  il  avait  défendu 
d'entretenir  soit  une  flotte,  soit  une  armée 
navale. 

Les  institutions  de  ce  législateur  ont 
été  robjetd*autaut  de  blâme  que  d'éloge. 
Si  Xénophon  et  Plutarque  lui  accordent 
une  admiration  sans  partage,Platon  ,Aris- 
tote,  Thucydide,  lui  reprochent  d'avoir 
fait  de  la  valeur  corporelle  la  première  des 
vertus  aux  dépens  de  l'humanité,  et  d'a- 
voir fondé  la  vertu  sur  la  crainte.  Parmi 
les  ouvrages  modernes  où  l'on  peut 
étudier  avec  confiance  la  nature  et  l'es- 
prit de  la  législation  de  Lycurgue,  nous 
devons  mentionner,  en  première  ligne, 
celui  de  Manso,  intitulé  SpariOy  et  les 
recherches  d'Ottfried  MûUer  sur  les  Do^ 
riens,  CL.  m. 

LYDIE.  La  Lydie  était  une  province 
de  l'Asie-Mineure  qui  avait  pour  limites 
au  nord  la  Mysie,  à  l'est  la  Phrygie,  au 
sud  la  Carie,  et  à  l'est  l'Ionie.  De  ce  côté, 
elle  s'étendait  même  jusqu'à  la  mer  Egée, 
avant  que  les  colonies  ioniennes  {yoy, 
Ionie)  eussent  enlevé  aux  Lydiens  le  lit- 
toral de  cette  mer.  Aujourd'hui  elle  fait 
partie  du  pachalik  d'Anadolie  (  Anatolie). 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  province 
de  Lydie  avec  le  royaume  du  même  nom, 
dont  rétendue  fut  bien  plus  considéra- 
ble, surtout  sous  Crésus  \voy.)^  puisqu'il 
comprenait  tous  les  pays  situés  entre  la 
mer  et  le  fleuve  Halys  sur  les  frontières 
de  la  Cappadoce,  l'Éolide,  la  Doride  et 
la  Carie  (Hérodote,  1,19). 

La  mythologie,  l'histoire  et  la  poésie 
ont  consacré  le  souvenir  des  montagnes 
et  des  fleuves,  ainsi  que  de  la  plupart 
des  villes  de  la  Lydie.  Le  mont  Sy- 
pyle  s'élève  au  nord -ouest  dans  la  belle 


plaine  de  fitagttétie,  qu'amae  V 
Tantale  régnait  sur  oelta  montagM  pi» 
d'un  siècle  avant  la  guerre  de  Troic^  il 
c'est  là  que  sa  fille  Niobé  {vay.  œt  noa^ 
quoique  changée  en  pierre,  plaon  m 
mort  de  ses  enfants.  De  cette  BKNilifv 
fut  extrait  le  premier   aimeat,  «pfNli 
magnes^  du  nom  delà  ville  de  TJfatiiôrii. 
Le  mont  Tmolus,  è  l'est,  était  fiertile  m 
vin  et  en  safran.  C'est  sur  cette  OMiiilagpa 
élevée  qu'A  pollon  donna  des  oreillei  dte 
à  Midas  (im»^.),  roi  de  Pfarjgîe.  Le  flara 
Hermus,  qui  arrose  le  nord  de  la  Ljdl^ 
y  reçoit  à  sa  droite  l'Hyllm,  et  à  «  pè- 
che le  Pactole  (vo^.).  Le  Cayttre,  qui  ma 
pareillement  du  mont  Tmoliia,  ooole  h 
l'est  à  l'ouest  dans  dea  plainea  aaticMi 
fécondes,  et  se  jette,  coiniiie  rHervaitt 
le  Méandre  (l'of .),  dans  la  bmt  É|iL 
Les  principales  villes  étaieot  Hiérao^ 
sarée,   qu'un    violent   trembleoMet  è^ 
terre  renversa  sous  Tibère;  Thîetyra,iV 
le  Lycus;  Mngnesia  Sipjrli  (anjoorÂi& 
Manîssa),  ville  encore  assez  oonsidin» 
ble,  sous  les  murs  de  laqodle  A§6Aê^ 
roi  de  Sparte,  896  ans  av.  J.-C,  di» 
fit  l'armée  des  Perses  commaiidée  pt 
Tissapheme,  et  où,  deux  aièdes  apfl^  "^ 
Sdpion  gagna  sur  Antiocfaos-le-GiMA  '• 
la  victoire  mémorable  qui  fit  passer  mm^ 
la  puissance  romaine  tontea  les  vilki#k  \ 
l'Asie- Mineure;  vers  le  sud,  Tripolisflir  ; 
le  Méandre  ;  Tmolus,  au  pied  de  la  ^if^^î 
tagne  du  même  nom;  Méiropolisy  wmh^ 
Caystre;  Tralles,  à  peu  de  distaeoe 
Mèindre  (aujourd'hui  Saltan-HiiH 
Nysa,  vers  la  Carie,  ti  Magaesia  Mé 
driy  dont  Artaxeroe  fit  présent  à 
tocle;  enfin,  au  centre   de  la  Li 
Sardes,  sur  le  Pactole,  regardée 
la  plus  opulente  des  villes  de  rOrienl|] 
capitale  du  royaume  et  le  séjour  des  lîlyii^ 
Ce  qui  plus  tard  devint  pour  Sardes  Wt^ 
nouvelle  illustration,  ce  fut  la  digoill||^ 
son  église,  l'une  des  sept  premier»  4t^ 
l'Asie.  Ruinée  de  fond  en  (somblt  MPl 
Tamerlan  (V07-.),  elle  n'est  plus  qn^f-" 
village  dans  une  solitude;  mais  ellecMnf^ 
serve  son  nom  Sart^  et  c'est  presque  tM||Pv 
ce  qui  reste  de  cette  ville  qoe  FlMftf 
appelait  la  seconde  Rome.  '-^ 

Les  arts,  notamment  l'ardiitcctart  il 
la  musique,  ont  été  coltivét  avec 
en  Lydie,  comoie  l'attestent  les  bmii 


f|iu  TjfTrhénot  et  Ly- 
£li  éa  m  Atys,  se  partagèrent  lenr 
\m\  ipa  Lydos  resta  dans  le  pays  de 
aetati,  que  Tyrrbéntis  alla  fonder 
CMfdteblîsseiiieDt,  et  que  des  noms 

■  deux  chefr  étaient  venues  les  dé- 
de  Lydiens  en  Asie,  de  Tyr- 

cn  Italie  (Ànnat.y  IV,  55). 
I  Lydoaqiii  donna  son  nom  au  pays, 
lé  mofKnfMntAÊœoiuay  eut  des  des- 
■■la  qoi  régnèrent  jusqu'à  l'avéne- 
:dsa  Iiéraclide8(  vo/.)  dont  le  dernier 
Cnifanle,  718  av.  J.-C,  fut  rem- 
ï  pv  Gygèa,  son  meurtrier.  Crésus 
.  Mi  Boma),  qui  régna  longtemps 
i  (A63}|  ml  célèbre  par  ses  immenses 
■MB,  par  fca  conquêtes,  et  plus  en- 
par  le  ranferaernent  de  sa  fortune, 
la  (voyJ)f  son  vainqueur  (548),  s'em- 
dê  aea  étala.  Conquise  sur  les  Per- 
ar  Alexandre  (834),  la  Lydie  tomba 
i  aaaort  aa  pouvoir  des  rois  deSy- 
vi  la  gardèrent  jusqu'à  la  défaite 
tiochna-le-Grand  à  Magnésie  (  1 89)  ; 
loauBs  la  cédèrent  alors  à  Eu- 
I  H,  mi  de  Pergame,  leur  allié.  £n- 
Ltulein,  l'un  des  successeurs  d'Eu- 
if  aynat  laissé  par  testament  ses  états 
mplfl  roasain,  la  Lydie  passa  sous  la 
■nos  de  Rome,  et  de  là  sous  celle 
■pcmira  grcca,  jusqu'aux  conquêtes 
Hwrian,  de  Bajazet  (voy.  ces  noms) 

■  Tarai.  F.  D. 
mPBATIQUE  (iYSTiMx),  assem- 
I  de  vaineaux  diversement  repliés 
aft  à  la  drcnlation  d'un  fluide  par- 
ler appelé  fytnphef  qui  ne  se  trouve 
Aei  ka  enioeiax  vertébrés.  Ce  sys* 
I,  eppelé  absorbant f  parait  avoir 
'  fodetien  principale  de  reprendre 
étk  dea  pertki  vivantes  les  matériaux 
parFeêifidifaivie.       le       lorter 


Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'on  n'ait 
pas  aperçu  plus  tôt  ces  vaisseaux  qui  sont 
extrêmement  ténus  et  sans  couleur.  Les 
injections  de  mercure,  les  rendant  évi- 
dents, font  reconnaître  qu'ils  sont  in- 
nombrables et  forment  un  lacis  inextri- 
cable; que,  partis  de  tous  les  points  du 
corps ,  ils  se  rendent  à  un  canal  central 
situé  sur  le  côté  gauche  de  la  colonno 
vertébrale,  où  aboutissent  aussi  les  vais- 
seaux chylifères.  Ce  vaisseau  principal  a 
reçu  le  nom  de  canal  thoracique  ;  son 
extrémité  supérieure  aboutissant  à  la 
veine  sous-  clavière  gauche  y  verse  le  chyle 
et  la  lymphe  qui  s'y  mêlent  au  sang  vei- 
neux revenu  des  parties  supérieures. 
Dans  leur  trajet  les  vaisseaux  lympha- 
tiques rencontrent,  principalement  au 
voisinage  des  articulations,  les  ganglions 
lymphatiques,  amas  de  vaisseaux  repliés 
sur  eux-mêmes,  qui  paraissent  faire  subir 
à  la  lymphe  une  élaboration  particulière. 

La  circulation  lymphatique  est,  comme 
la  circulation  veineuse,  lente,  insensible 
et  favorisée  par  des  valvules  qui  coupent 
les  colonnes  de  liquide  et  les  empêchent 
de  rétrograder.  C'est  en  vertu  de  la  capil- 
larité que  les  extrémités  les  plus  déliées 
des  lymphatiques  absorbent  les  molé- 
cules de  la  lymphe.  On  reconnaît  faci- 
lement deux  plans  de  lymphatiques,  Tun 
superficiel  et  l'autre  profond  qui  commu- 
niquent entre  eux  par  des  anastomoses 
(voy\)  fréquentes,  et  d'autant  plus  né- 
cessaires que  cette  circulation  devait  ren- 
contrer de  nombreux  obstacles. 

La  structure  des  vaisseaux  lymphati- 
ques est  toute  cellulaire;  on  y  montre 
deux  membranes  dont  l'une,  intérieure, 
est  analogue  aux  séreuses,  tandis  que  l'au- 
tre, extérieure,  est  lamellaire.  La  pa- 
thologie a  éclairé  l'histoire  du  système 
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lymphatique.  Oo  a  vu,  daus  quelques  cir» 
coiisiaBces,  les  vaisseaux  et  les  ganglions 
s^enfltminer,  sVugorger,  dégénérer.  Ces 
accidents  se  manifestent  d'une  manière  à 
peu  près  constante  chez  des  sujets  remar- 
quables par  la  mollesse  et  la  pâleur  de 
leurs  tissus;  on  a  donné  le  nom  de  ro/i- 
stitution  et  de  tempérament  lymphati" 
ques  à  cette  disposition  organique  pré- 
doaiinanle  chez  l'enfant  et  chez  la  femme, 
et  dont  l*aberration  extrême  est  l'afTec- 
tion  scrofuleuse  (voy,  Sceofulb).  Chez 
le  sujet  lymphatique,  tous  les  actes  de  la 
vie  présentent  un  caractère  particulier  de 
lenteur  et  de  faiblesse  qui  a  frappé  trop 
exclusivement  peut-^tre  les  observateurs, 
et  a  suscité  la  méthode  des  toniques  pro- 
digués en  pareil  cas.  Il  est  vrai  de  dire 
que  l'on  voit  le  tempérament  lymphatique 
naître,  pour  ainsi  dire,  et  se  développer 
sous  riutluence  des  causes  débilitantes 
tandis  qu'il  se  modifie  par  l'action  des 
causes  opposées. 

La  lymphe,  appelée  aussi  sang  blancy 
est  le  Ouide  qu'on  se  procure  en  ouvraut 
le  canal  thoracique  chez  un  animal  tué 
après  trois  ou  quatre  jours  de  jeune,  ou 
bien  qu'on  recueille  après  avoir  piqué  un 
gros  tronc  lymphatique.  Elle  est  d'une 
couleur  jaunâtre,  limpide  et  transpa- 
rente, d'une  odeur  peu  prononcée,  d'une 
saveur  salée,  d'une  consistance  légère- 
ment visqueuse,  un  peu  plus  pesante  que 
l'eau  distillée.  Abandonnée  à  elle-même 
et  refroidie,  elle  se  partage  comme  le  sang 
en  deux  portions,  analogues,  l'une  au  cail- 
lot, Tautre  au  sérum.  Mais  le  premier  ne 
présente  qu'une  très  faible  quantité  de 
matière  colorante. 

Uanalyse  chimique  de  M.  Chevreul  y 
a  fait  découvrir  un  peu  de  fibrine,  une 
plus  grande  quantité  d'albumiue,  du  mu- 
riate  de  soude ,  quelques  atomes  de  car- 
bonate de  soude,  de  phosphate,  de  chaux, 
de  magnésie  et  de  soude. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  se  pro- 
curer de  la  lymphe ,  et  par  conséquent 
d'en  évaluer  la  quantité  absolue  qui  doit 
être  infiniment  moindre  que  celle  du 
sang,  si  l'on  considère  l'exiguïté  des  vaia- 
seaux  qui  la  renferment. 

On  ne  saurait  attribuer  à  la  lymphe 
d'autres  usages  que  de  contribuer  à  l'en- 
tretien et  an  renonvcllemtnt  da  sang. 


Mais  elle  ne  figure  là  qu'en  eeconde  Ugnt; 
il  semble  que  la  nature  ait  eu  en  vue  dV 
tiliser  un  résidu  en  le  mêlant  «a  chyle rt 
au  sang.  Poussé  par  la  circulation  daÎMla 
organes sécrétefars,  la  lymphe  loarfoanil 
les  matériaux  qu'ils  éliminent  aoui  difi^ 
ses  formes.  Quelques  physiologistes  pM» 
sent  que  la  lymphe  est  un  liquide  plnsao^ 
malisé  que  le  chylç,  et  qui  doit  étrteoa» 
sidéré  comme  un  fluide  de  csompoflitioa. 
La  science  est  indécise ,  bien  que  la 
mière  opinion  compteun  ploa  grand  i 
bre  de  partisans.  F.  B. 

LTNCH-  LAW,  on  Loi  dx  Ltbci*. 
C'est  une  justice  sommaire  et  brutale  qa 
le  peuple  exerce,  aux  États-Unis,  ooudt 
les  individus,  coupables  â  ses  yeux,  qn 
échappent  par  un  acquittement,  par  m 
condamnation  trop  douce,  ou  par  l'in- 
punité,  à  la  rigueur  des  lois  pénales.  U 
victime  est  pendue,  ou  frappée  d'un  ca* 
tain  nombre  de  coups  de  fouet.  Qoelqa^ 
fois  on  se  contente  de  l'enduire  de  paîl 
et  de  la  rouler  dans  la  plume.  SulvMl 
le  capitaine  Marryat,  dont  on  peut  coa» 
sulter  à  ce  sujet  le  Fc^ya^e  en  Amértfm^ 
la  loi  de  Lynch,  dans  les  premières  co- 
lonies américaines,  n'était  autre  chaH 
que  cette  justice  patriarcale  que  lonM 
communauté  qui  ne  s'est  pas  enean 
donné  des  lois  écrites  exerce  envers  ccv 
de  ses  membres  qui  la  troublent.  R-t. 

LYNDHURST  (Johh  Siiigutm 
CoPLRT,  baron)  est  né  à  Boatoo,  le  SI 
mai  1772.  Son  père,  peintre  distingué» 
vint  s'établir  en  Angleterre  à  la  fin  de  h 
guerre  de  l'indépendance.  Il  est  l'antcv 
de  plusieurs  tableaux  que  la  gravurt  i 
popularisés  :  la  Mort  de  Chnt/iam^  celé 
du  major  Pierson^  le  Siège  tie  Gthrt^ 
tar^  etc.  Néanmoins  il  n'avait  pas  de  îm^ 
tune,  et  destinait  son  fils  à  l'état  ecrl^ 
siastique.  Mais,  au  sortir  de  Cambridgi, 
où  il  avait  fait  d'excellentes  études,  Il 
jeune  Copley  préféia  la  carrière  du  bir- 
reau.  Il  défendit  avec  talent  plubicun 
accusés  politiques,  et  entre  aniree  le  co^ 
spirateur  Thistlewood  (1820).  Jeuae, 
brûlant  du  désir  de  se  faire  un  nom,  il 
professa  alors  des  opinions  avancées  qw 

(*)  Oo  a  traduit  :  Loi  dt  Im  iMmUm»  i  niait  Tt- 
tyiDologie  du  mot  Ijmêk  nVst  pa»  conaar.  Li 
rerhi*  fo  fjmch  eut  anisi  mité,  et  Tan  dit  provrr- 
bialvaaat  l«  J«f  •  I/a«A,  la  Cêdê  d*  L^mh. 


^  iipiiTOfé  pour  1a  MCODde  fois, 
iKitîmd'AthblirlODy  à  la  Chtm- 
k  cp^ipumct.  Aai  élections  de 
il  «ipirm  k  rbonneiir  d*y  repré- 
Vwvçnîté  de  Cambridge  et  fut 
s  Jord  Pklinerston  après  une  lutte 
.  Déjà  Hiciiibre  du  conseil  privé, 
dei  rî6lesy  la  retraite  de  lord  Èldon 
dca  foipctions  de  chancelier  ou- 
Ql6t  à  aoD  ambition  une  carrière 
lie  anoore.  Porté  par  un  puissant 
iqoal  il  était  devenu  nécessaire, 
la  aé|>arait  plus  du  sac  de  laine 
joeation  de  Témancipation  catho- 
foy»)  que  le  ministère  était  résolu 
paurr.  Biais  que  sir  John  Copley 
ifOnreiisement  combattue  à  la 
m  des  oommanes.  Cette  fois  Ta- 
■  poBVOÎr  triompha  d*une  de  se» 
ùm  les  plus  Tives.  Il  se  résigna  à 
ccHÎOB  dont  les  sceaux  et  la  pai- 
Bl  le  prix  (avril-mai  1827). 
-rhanrelier  sous  les  trois  minis- 
Gawiûig,  de  lord  Goderich  {voy\ 
tt  du  duc  de  Wellington,  lord 
iwwH  apporta  dans  la  partie  judi- 
m  Mi  fonctioiit  une  sagacité  qui 
fui  nue  trop  de  désavantage  la 
■BpéricBoe  de  son  prédécesseur  ; 
I  prenaiit  rang  dans  la  chambre 
il  épousa  toutes  les  passions  de 


ration.  £n  1887,  ce  l'ut  lui  qui  fit 
adopter  par  le  parlement,  contre  les 
actes  de  lord  Durham,  gouverneur  du 
Canada,  un  blâme  destiné  à  rejaillir 
sur  Tadminiâtration  qui  Tavait  nommé. 
En  août  1839,  il  fut  un  des  plus  actifs 
instruments  de  la  coalition  qui  se  forma 
entre  les  tories  et  les  radicaux  à  Toc- 
casiondesalïaires  de  la  Jamaïque,  et  qui 
amena  encore  une  fois  la  dissolution  mo- 
mentanée du  ministère  whig.  Mais  son 
opposition  prenait  surtout  un  caractère 
de  passion  et  presque  de  personnalité 
dans  les  questions  qui  regardaient  Tir- 
lande.  Uéternei  bill  des  corporations 
municipales  irlandaises,  tant  de  fois  re- 
produit sans  succès,  et  sur  le  terrain  du- 
quel les  amis  comme  les  adversaires  de 
ce  malheureux  pays  semblaient  s'être 
donné  rendez-vous,  a  retrouvé  à  toutes 
ses  phases  lord  Lyndhurst  sur  la  brèche 
pour  le  repousser,  et  lorsqu'enfin ,  de 
guerre  lasse,  le  principe  de  ce  biil  est 
sorti  de  Turne  parlementaire  en  1840, 
ce  ne  fut  pas  sans  des  mutilations  por- 
tant encore  la  trace  de  la  même  main 
hostile. 

Enfin  cetévénement  que  lord  Lyndhurst 
avait  prédit  tant  de  fois,  et  quM  avait  si 
puissamment  contribué  à  amener  par  ses 
redoutables  attaques,  la  chute  déhniti\e 
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d*un  pinceau  de  poils  a  rextrémité  des 
oreilles.  Nous  citerons  en  tète  le  lynx 
proprgment  dit  [felis  ixnx)^  dont  la 
taille  est  presque  le  double  de  celle  du 
chat  sauvage,  le  pelage  roux,  tacheté  de 
brun,  la  queue  très  courte.  La  finesse  de 
sa  vue  est  proverbiale.  Les  anciens,  amis 
du  merveilleux ,  allaient  jusqu'à  lui  at- 
tribuer la  faculté  de  voir  à  travers  les 
murailles.  Ce  carnassier,  autrefois  oom* 
mun  en  Europe,  est  aujourd'hui  refoulé 
dans  quelques  parties  boisées  et  monta* 
gneuses  de  ce  continent.  Perché  sur  des  ar- 
bres^ il  guette  les  petits  mammifères, 
dont  il  fait  sa  proie.  Cependant  il  ne 
craint  pas  d'en  attaquer  de  plus  forts  que 
lui.  Selon  une  opinion  plus  populaire  que 
scientifique,  il  accompagnerait  quelque- 
fois le  lion  (uoy.)  dans  ses  excursions 
nocturnes,  et  lui  servirait  d'éclaireur. 
C'est  un  animal  très  destructeur.  Le  iynx 
de  Moscovie  ou  loup<ervier{f,  eervaria)^ 
de  la  taille  du  loup,  est  d*un  gris  argenté 
avec  des  taches  noires;  sa  queue  est  touf- 
fue, noire  à  son  extrémité.  Sa  fourrure 
est,  dans  le  Nord ,  un  objet  assez  consi- 
dérable de  commerce.  Les  plus  belles 
Tiennent  de  l'Asie  septentrionale,  par  la 
Russie^  et  se  paient  au-delà  de  100  fr. 
Mais  on  confond  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  de  loupS'Cervtertf  les  pelages  de  5 
ou  6  espèces  différentes,  qui  ont  beaucoup 
d*analogie  entre  elles;  tels  sont:  le  iynx 
polaire  (/".  boreaiis);  le  iynx  d'Améri^ 
que  ou  chai^cervier  des  fourreurs  (/. 
rufa)  ;  le  iynx  de  Barbarie  ou  caracai 
(f,  caracai)  ;  le  chat^tigre  ou  setval  (/. 
sewat);  le  chat^^parde  (f,  pardinus);  le 
chat  lfotté{f,  caiigata)  ;  le  iynx  des  ma- 
rais  ou  chaus^  qui  fiiit  la  chasse  aux  oi* 
seaux  aquatiques.  C.  S-tb. 

LYON  (Lugdunum  des  Romains),  la 
seconde  ville  de  France  par  sa  popula* 
tion  et  son  industrie,  est  le  chef- lieu  du 
département  du  Rhône  {vox^)^  Située  an 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  par 
4SO  4&'  58"  de  lat.  N.,  et  9«  39'  9''  de 
long,  or.,  elle  communique  avec  les  deux 
mers  qui  baignent  les  côtes  de  la  France. 
Sa  population  éuit,  en  1 84 1 ,  de  1 69,890 
habiunts.  En  1886,  elle  éUitdel50,8U 
sans  compter  les  grandes  communes  de 
la  Guillotière,  de  Vaise  et  des  Brotteaux. 
I/es  naissances  étaient  au  nombre  de 


7,587,  dont  9,060  naturelles  La 
bre  des  décès  a  été  de  5,839, 
3,597  mâles  et  3,783  du  sexe  fi 
Dans  la  même  année,  il  a  été 
1,957  mariages. 

Lyon  est  le  siège  d'une  préfectwPi»  à 
la  7®  division  militaire,  d'une  oo«r  n^ 
dont  le  ressort  embraaae  lea  " 
ments  du  Rhône,  de  l'Ain  et  de  la 
d*une  académie  universitaire  avec  fi 
de  théologie ,  des  sciences  et  dca  fcttni 
dont  la  juridiction  s'étend  sur  les  mÉM 
départements.  Son  archevêché  a  |M 
diocèse  les  départements  du  Rhône  «il 
la  Loire.  Le  métropolitain  prend  le  tli 
de  primat  des  Gauies,  etc.  Les  rélbivi 
ont  à  Lyon  une  église  consisloriale  et  II 
juifs  une  synagogue.  Son  hôtel  dee  mœ 
naies  marque  les  pièces  qui  y  sont  inp 
pées  d'un  D.  Enfin,  on  trouve  daaa  eM 
ville  une  grande  quantité  d'élabHtti 
ments  scientifiques ,  littérairea  ou  d^ril 
lité  publique. 

L'aspect  de  la  ville  de  Lyon  est  di 
plus  pittoresques.  Placée  sur  la  rii 
droite  du  Rhône  et  sur  les  deux  rives  d 
la  Saône  ,  elle  s'élève  sur  les  IIbw 
des  hauteurs  de  Saint-Just,  de  Fon 
vières  et  de  la  Croix -Rousse,  oonn 
leurs  plateaux  et  redescend  ensuite  du 
la  plaine  où  serpente  le  Rhône.  Les  ni 
de  Lyon  sont  pour  la  plupart  étroites  i 
boueuses;  on  en  peut  néanmoins  dterd 
fort  belles.  Les  quais  offrent  une  admi 
rable  promenade  d*une  longueur  de 
kilom.  A  l'extrémité  méridionale  de  I 
ville,  le  cours  du  Midi,  esplanade  in 
mense,  bien  plantée,  s'étend  du  Rbêi 
à  la  Saône.  L'architecte  Perrache  en 
conquis  l'emplacement  sur  les  deux  fies 
ves  qui  baignent  Lyon.  Avant  1776, 1 
Rhône  et  la  Saône  opéraient  leur  jonc 
tion  en  cet  endroit.  Un  peu  plus  loi 
existait  une  Ile ,  nommée  tie  Mogniai 
Perrache,  par  une  longue  levée,  d^ 
tourna  le  cours  du  Rhône,  reporta  aio 
le  confluent  à  3  kilom.  au  sud ,  et  l'i 
Mogniat  fut  réunie  à  la  terre  ferme.  A« 
jourd'hui ,  la  presqu'île  Perrache  fora 
un  beau  quartier  neuf,  tendant  à  s'ai 
croître  de  jour  en  jour.  Parmi  les  autr 
promenades ,  on  peut  citer  les  allées  d 
Brotteaux;  le  quai  en  dehors  de  la  ba 
rière  Saint*Georges,  connu  sous  le  no 
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ém  ÉtFuiiSf  CBinocnipé  de  grottes  et 
Aedikals  da  twniD.  On  tnrave  eooore 
m  port»  de  k  ¥1110  les  bois  de  Roche- 
Gardon,  do  la  Téle-d'Or  et  de  Char- 
hoBBÎctv,  où  les  promeneors  se  donoeot 


La  plue  belle  place  de  Lyon  est  celle 
do  BeUeoonr^  d*ane  longueur  de  3 1 6 
Elle  était  entreiois  ornée  d'une 
équestre  de  Louis  XIV,  entourée 
ée  jndÎBa,  pelouses  et  jets  d*eau.  La  re- 
fit toat  disparaître  ;  mais  Bona- 
rdova  les  deux  monuments  qui  la 
■aient  à  l'est  et  à  l'ouest  ^  et  la 
prit  son  nom.  Sous  la  Reslaura- 
i,  lonqn'on  eût  fait  ériger  une  nou- 
«aUo  statae  de  Loun*le-Grand,  elle  prit 
la  Boas  de  ce  roi.  Dans  le  quartier  Per- 
ladM,  les  places  de  la  Liberté  et  du 
Cbamp-de-BIars  sont  tracées  sur  des 
pfopoiftione  gigantesques  ;  malheureuse- 
BMnt,  dleoBont  encore  inachevées.  Citons 
aassi  la  place  des  Terreaux  y  en  face  de 
rbôlel-Hle-TÎlle;  la  place  des  Célestins  et 
h  place  Satbonay,  où  Ton  a  récemment 
éltfé  la  statne  de  Jacquard  (vojr,).  Le 
jprdin  des  plantes,  situé  sur  le  penchant 
dPane  coUÎBO ,  s'ouvre  sur  cette  place  et 
en  iogmcnte  Tagrément. 

Lyon  est  en  général  solidement  bâti  ; 
■ak  Ico  BMiaons,  excessivement  élevées, 
lonlaaaa  beauté  etsansélégauce.  Uo  grand 
■OMbra  de  monnroenis  remarquables 
filent  néanBfwins  l'attention  du  visiteur. 
L'bàCaUde^irîlley  construit  de  1646  à 
1M6,  eat  orné  d'un  fronton,  aux  côtés 
daqnel  on  voit  deux  statues,  Hercule  et 
Min  La  tour  de  l'horloge ,  qui  s'élève 
an  centre  derrière  la  façade,  a  48™  de 
balrar  Dans  le  vestibule  qui  précède 
la  cour  immense  autour  de  laquelle  sont 
1h  ianoasbrables  bureaux  de  l'adminis- 
tfalioa  Bonidpale,  sont  placées,  à  droite 
et  h  fanche,  deux  statues  colossales,  des- 
daéai  par  Gooston  et  fondues  en  bronze 
parCoyaevox  (voy.  ces  noms)  :  elles  re« 
présentent  le  Rhône  et  la  Saône  sous 
des  fifuca  emblématiques. 

Le  palais  dn  commerce  et  des  arts,  vuU 
it  appelé  palais  Saint- Pierre^ 
le  côlé  méridional  de  la  place  des 
Temaas  :  c^est  l'ancienne  abbaye  des 
Damai  d«>Saînt-Pierre ,  religieuses  de 
Pordra  de  Saim-Benolt,  élevée  an  xvu" 


sièdei  et  qni  a  été  transformée  en  une 
sorte  de  temple  scientifique  tt  com- 
mercial ;  on  y  a  disposé  des  galeries  pour 
servir  de  musées,  des  salles  en  amphi- 
théâtre pour  les  cours  publics,  une  bi- 
bliothèque et  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. L'ancien  réfectoire  est  devenu  une 
salle  de  concerts,  et  les  négociants  y 
tiennent  la  bourse.  On  voit  dans  ce  bâti- 
ment, dont  la  façade  a  1 02"*  de  longueur, 
une  galerie  de  tableaux,  salle  immense  où 
l'on  a  placé  plus  de  500  toiles,  dont  quel- 
ques-unes du  plus  grand  prix. 

Le  collège  royal  est  établi  dans  un 
vieux  bâtiment  occupé  autrefois  par  les 
jésuites.  La  chapelle  et  la  salle  de  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  méritent  d*étre  men- 
tionnées pour  leur  construction  remarqua* 
ble(-iir>^.  BiBLiOTBKguE,T.  m,  p.  492). 
La  fondation  de  TUôtel-Dieu  remonte 
au  commencement  du  vi*  siècle;  on  Tat- 
tribue  au  roi  Childehert  et  à  la  reine 
Ultrogothe  sa  femme.  Les  bâtiments  se 
divisent  en  deux  parties  bien  distinctes, 
connues  vulgairement  sous  les  noms  de 
petit  ou  vieux  dôme  et  de  grand  dôme. 
Il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus 
grand,  de  plus  noble,  de  plus  magnifique 
que  la  façade;  au  milieu  des  ornements 
d*un  style  simple  et  sévère  à  la  fois  sont 
placées  les  deux  statues  des  premiers  fon- 
dateurs de  l'hospice.  Les  lits  consacrés 
aux  indigents  de  tout  sexe  et  de  tous  pays 
sont  au  nombre  de  1,084.  Quelques  salles 
sont  réservées  à  des  malades  qui  paient 
une  faible  rétribution.  Le  chiffre  moyen 
des  malades  soignés  à  l'Hôtel- Dieu  de 
Lyon  dépasse  chaque  année  12,000.  Les 
frais  se  sont  élevés  à  5 1 1 , 1 49  fr.  4  cent, 
en  1839.  yoy\  Hôpitaux  et  Hospices, 
T.  XIV,  p.  230. 

L'hôpital  de  la  Charité  n'admet  que 
les  vieillards  des  deux  sexes  qui  ont  au 
moins  atteint  l'âge  de  70  ans,  les  enfants 
au-dessous  de  10  ans  exposés  ou  aban- 
donnés, un  nombre  fixe  d'incurables  à 
places  fondées,  et  enfin  un  nombre  fixe 
aussi  d'enfants  malades  de  la  ville  et  des 
fsubourgs  âgés  de  2  à  9  ans,  moyennant 
une  rétribution  de  25  cent,  par  jour.  Le 
nombre  des  lits  est  de  065,  sans  compter 
30  lits  destinés  aux  filles  enceintes. 

Sur  le  coteau  de  Fourvières,  on  aper- 
çoit de  loin  Vhospice  de  l' Antiquaille , 
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où  Ton  rfcueille  les  victimes  de  la  dé- 
bauche, Jes  aliénés  et  les  pauvres  atteints 
de  maladies  de  la  peau.  Le  nombre  des 
lits  s*étève  à  600. 

Dii-huit  églises  sont  ouvertes  à  Lyon 
à  la  piété  des  fidèles.  La  cathédrale  est 
dédiée  à  saint  Jean-Baptiste.  Renversée 
plusieurs  fois  et  plusieurs  fois  reconstmi- 
te,  sa  dernière  réédification  appartient 
aux  XI*  et  XII*  siècles;  son  portail  ne  fut 
même  fini  que  sous  Louis  XL  Malgré 
le  temps  employé  à  cette  construction, 
Saint-Jean  est  peut-être  celle  de  toutes 
les  basiliques  de  France  qui  montre  le 
moins  de  contrastes  de  style;  son  architec- 
ture appartient  an  gothique  pur  ;  4  gros 
clochers  bas  et  un  peu  lourds  s'élèvent 
aux  angles.  L'un  dVux  renferme  un  bour- 
don qui  pèse  17,500  kilogr.  L'intérieur 
est  d'une  grande  simplicité;  mais  la  lon- 
gueur des  nefs,  l'élévation  des  fenêtres,  la 
multiplicité  des  colonnes  et  les  vitraux  en 
couleurs  qui  ne  laissent  pénétrer  qu'un 
jour  incertain  et  mystérieux,  donnent  è 
l'édifice  un  air  de  grandeur  et  de  majesté. 
Une  horloge  curieuse  {voy,  T.  XIV, 
p.  245)  avec  une  sonnerie  très  compli- 
quée et  un  savant  mécanisme  qui  d'heure 
en  heure  faisaient  chanter  un  coq  et  re- 
présenter une  des  scènes  de  la  Passion 
de  Jésus-Christ,  est  placée  dans  un  des 
bras  de  la  croix.  Ce  chef-d'œuvre  de  mé- 
canique, construit  en  ]  598  par  un  Bàlois, 
est  maintenant  immobile  et  muet.  Tout 
auprès  de  cette  horloge,  dans  la  chapelle 
consacrée  à  Marie,  est  une  vierge  de  Ca- 
nova. 

L'église  de  Saint-Nizicr  a  été  fondée 
par  saint  Pothin ,  premier  évéque  de 
Lyon.  L'édifice  actuel,  qui  est  des  xvi* 
et  XVII*  siècles,  est  l'un  des  plus  beaux 
monuments  gothiques  du  royaume.  Son 
portail  en  conque,  ou  ciypto^portique, 
chef-d'œuvre  de  Philibert  Delorme,  est 
d'une  composition  admirable.  Le  clo* 
cher  est  surmonté  d'une  flèche  pyramidale 
qui  surpasse  les  plus  hauts  monuments 
de  la  ville  basse.  L'église  des  Chartreux, 
fondée  par  Henri  III  sur  le  haut  de  la 
colline  des  Carmélites,  est  digne  d'être 
mentionnée  surtout  pour  son  magnifique 
autel  de  marbres  précieux  et  son  dôme 
élégant  lonstniit  d'après  les  dessins  de 
Servandoni.    La    modeste   chapelle    de 


Fourvières,  bâtie  en  IIQ^,  «tl  célèhM 
par  les  miracles  prodigieux  que  la  tndi* 
tion  attribue  à  la  madone  k  laquelle  eHt 
est  dédiée.  Cette  chapelle  occupe  Te^ 
placement  de  l'ancien  forum  Trvjmmii 
le  mot  Fourvièrea  est  dérivé^  dii^oa,  éê 
jorum  veius. 

Riche  en  monuments  andcna,  L|M 
possède  aussi  un  grand  nombre  d'édifim 
modernes.  Son  Grand-Théâtre^  son  pakâ 
de  justice,  la  galerie  de  l'Argue,  la  faim 
de  l'Hôtel-Dieu,  sea  deux  prisons,  an  ch»» 
pelle  expiatoire  où  sont  dépoaéa  les  os»> 
ments  des  victimes  de  la  révolution»  aan 
marché,  son  grenier  à  sel,  son  abeltoîr  il 
son  entrepôt  pour  les  liquidet  aoni  dîgMi 
de  la  seconde  ville  de  France.  Disbeen 
ponts  traversent  la  Saône,  quatre  antm 
font  communiquer  entre  ellea  lea  étm 
rives  du  Rhône;  deux  garea  acnrentà  r^ 
miser  les  bateaux  en  hiver;  et  pour  OM^ 
tre  la  ville  à  l'abri  des  débordemenl^ 
on  a  récemment  entrepris  d*élever 
digues  destinées  à  protéger  la  rive 
chc  du  Rhône,  l'une  au-dessus  dt  h 
ville,  et  l'autre  à  la  tête  du  pont  de  k 
Guillotière.  Mais  ces  jetées  n'ont  pu  ém 
efficaces  contre  l'élévation  det  eaux  sur- 
venue en  1840,  Tous  les  journaux  oet 
reproduit  les  détails  de  oet  événement 
sinistre  qui  dans  la  seule  ville  de  Lyon  • 
causé  une  perte  évaluée  à  prea  de  le 
millions  de  fr.  Douze  forts  détachés, 
construits  depuis  1880,  font,  en  outi% 
de  Lyon  une  place  militaire  d'une  hanta 
importance. 

Au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rbàn% 
et  comme  assise  sur  ces  deux  grands  lien» 
ves,  dont  les  ports  de  déchargement  sont 
fort  beaux,  Lyon  est  devenue  un  im- 
mense entrepôt  où  arrivent  et  a'échan* 
gent  les  marchandises  du  Midi  et  du  Mord. 
Cette  ville  est  le  point  où  se  réunisMUt 
les  routes  de  Paria,  de  Marseille,  de  Bor- 
deaux, de  Genève  et  de  le  Suisse,  de  11- 
talie  et  de  l'Auvergne.  Un  chemin  de  ki 
l'unit  déjà  à  Saint-Étienne  (voy.  dêp, 
de  la  Loixe),  un  autre  doit  la  relier  à  la 
capitale  et  à  Marseille.  Les  aonrccs  de  la 
richesse  lyonnaise  sont  dans  son  ooai^ 
merce  autant  que  dans  son  industrie  qnî 
est  immense  et  dont  lea  branches  sont 
très  variées;  les  principales  sont  Torfè- 
vrerie,  la  coutellerie,  la  préparation  des 


•XafmMdon  rayile  élora  ta  plu 
dhgvé  b  pitMpérité  de  cette  cité; 
•  lévooitioii  de  Tédit  de  Nantes  en 
l«  HiBicee  par  Tesil  de  10,000  fa- 
i  ^n  portèrcDt  lear  industrie  à  i*é<* 
■r.  De  nouf elles  inventions  suivies 
■vniiK  malheurs  y  ramenèrent  tour 
r  k  bieB^étre  et  la  misère.  Le  siège 
Met  la blocna continental  lui  forent 
MBt  funestes;  mau  avec  la  paix,  et 
é  la  ooncnrrence ,  le  métier  à  la 
lud  loi  donna  une  nouvelle  vie.  Ce* 
int,  après  1830,  Fencombrement 
denonvelles  crises;  les  métiers  s*ar- 
aitf  el  la  misère  enfanta  plus  d^une 
éoieatn  qui  ensanglanta  les  rues  de 
fille  populeuse  et  industrielle.  On 
ftvaloer  à  près  de  30,000  le  nombre 
kétiera  mis  en  mouvement  a  Lyon  et 
WB  arrondîisement.  On  en  estimait 
al  du  produit,  pour  1835,  à  112 
tna  dn  fr.  Un  sixième  seulement  est 
mmé  dans  l'intérieur  du  royaume, 
te  «M  exporté  en  Italie,  en  Espagne, 
Bglelerre  et  surtout  en  Amérique. 
fabrication  est  une  des  sources  les 
wédeoaea  de  la  richeise  nationale, 
et  entre  les  mains  de  500  fabricants 
ipeas  et  de  pinsde  1 00,000  ouvriers, 
oa  possède  nn  tribunal  et  une 
bre  de  commerce,  un  conseil  de 


est  la  plus  généralement  admise,  sans 
doute  parce  que  César  ne  fait  point 
mention  de  Lugdunum,  Aussi  lit-on 
dans  la  plupart  des  historiens  que  le 
consul  Lucius  Munacius  Plancus  reçut 
du  sénat,  Tan  713  de  Rome  (41  av. 
J.-C.},  Tordre  d'établir  une  ville  au 
coniluent  de  la  Saône  et  du  Rhône  pour 
les  Viennois  qui,  chassés  par  les  Allô- 
broges,  étaient  venus  s'y  réfugier.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Lu^dunum  prit  bientôt 
une  grande  importance.  Auguste  y  ré- 
sida trois  ans  et  Téleva  au  rang  de  chef- 
lieu  d'une  des  quatre  provinces  gallo- 
romaines  (ivj;^.  Gaulk,  t.  XII,  p.  193). 
Agrippa  en  fit  le  point  de  départ  de  qua- 
tre voies  militaires  qui  traversaient  le 
pays.  Néron  releva  la  ville  ruinée  par 
un  incendie  et  lui  donna  la  prééminence 
sur  toutes  les  autres  villes  des  Gaules. 
Le  commerce  y  jeta  depuis  de  si  pro- 
fondes racines  que ,  malgré  les  évé- 
nements de  toute  nature,  il  n'a  plus  ja- 
mais déserté  le  confluent  du  Rhône  et 
de  la  Saône.  Lyon  eut  la  gloire  d'être  la 
première  église  des  Gaules,  mais  aussi  le 
sang  des  premiers  confesseurs  de  la  foi 
nouvelle  y  coula  en  abondance.  Aux  per- 
sécutions religieuses  se  joignirent  les  dés- 
ordres qui  bouleversaient  Tempire,  et  les 
factions  qui  agitèrent  Rome  pendant  les 
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teeords  kiformes  le  rh3rthnie  du  mor- 
ceau. Cette  manière  de  jouer  est  encore 
en  usfge  chez  let  Abyssins  qui  se  ser- 
Tent  ^e  lyres  ^ossîèremeot  confection- 
nées, mais  composées  exactement  de  tou- 
tes ies  parties  énumérées  plus  haut. 

En  Europe,  Tusage  de  la  lyre  parait 
s^étre  perdu  au  moyen*âge  et  même  à 
une  date  assez  éloignée  de  nous.  Après 
Pépoque  de  la  renaissance,oe  nom  fut  im- 
posé à  différents  instruments  qui  ayaient 
assez  peu  de  rapport  avec  la  lyre  des  an- 
ciens; ceux  qui  jouirent  de  quelque  cré- 
dit furent  la  Ura  da  braccio^  véritable 
ténor  de  viole  monté  de  sept  cordes, 
et  qui  se  jouait  comme  le  TÎolon  au 
moyen  d*un  archet,  et  la  lira  da  gamba, 
autrement  lirone,  ou  arewiola  di  liutOj 
qui  se  jouait  et  se  tenait  comme  le  vio- 
loncelle, mais  portait  douze  ou  seize  cor- 
des. On  a  aussi  donné  quelquefois  le  nom 
de  lyre  à  la  vielle  et  à  un  autre  instru- 
ment à  manivelle  que  Ton  appelait  fyre 
allemande  ou  rustique  [Leyer), 

Le  goût  que  prirent  à  la  fin  du  dernier 
siècle  les  Français  pour  les  meubles  et  ha- 
billements grecs,  donna  Pidéederessusci- 
ter  la  lyre  antique  en  y  joignant  un  manche 
de  guitare  qui,  partant  de  la  caisse,  s'éle- 
vait au  niveau  du  sommet  des  montants;  la 
forme  gracieuse  de  Tiostrument  lui  pro- 
cura une  vogue  passagère,  puis  on  revint 
è  la  guitare,  moins  élégante,  à  la  vérité, 
mais  plus  maniable,  et  à  laquelle  on  trou- 
vait d'ailleurs  une  plus  forte  résonnance. 

L*observation  qui  termine  notre  article 
Luth  est  aussi  applicable  a  la  lyre ,  et  les 
poètes  sont  bien  excusables  d'avoir  con- 
tinué, dans  leurs  vers,  de  demander  des 
inspirations  à  l'instrument  qui  en  a  fourni 
de  si  sublimes  aux  beaux  génies  de  l'an- 
tiquité. J.  A.  DE  L. 

LYRIQUE  (po^ie).  La  poésie  lyri- 
que est ,  à  proprement  parler ,  celle  qui 
naît  aux  accords  de  la  lyre  {voy^)  ;  poé- 
sie toute  de  spontanéité  et  d'inspiration, 
qui  est  comme  le  cri  instinctif  des  pas- 
sions du  poète,  poésie  d'amour  et  d'ado- 
ration quand  il  aime,  de  haine  et  de  ven- 
geance quand  il  hait ,  poésie  en  un  mot 
dans  laquelle  toutes  les  émotions  de  son 
cœur  se  ré|)and«*nt  avec  effusion.  Dans 
l'origine,  toute  poésie  était  lyrique  ;  mais 
Innque  le  rhythme,  la  cadence,  la  rime, 
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etc. ,  eurent  été  imaginés  pour  lapiiKti 
à  la  mélodie  musicale,  la  poéne  chantée 
perdit  peu  à  peu  de  son  preatige  jusqu'à  et 
qu'elle  fût  détrônée  tout4-rait  pu*  la  po^ 
sie  parlée  ou  déclamée.  Aujoard'hai,on  ne 
chante  plus,  on  écrit  des  vers,  et  G*esC  p« 
une  sorte  de  fiction  qu'on  donne  le  noa 
de  poésies  lyriques  à  des  poênaei  qui  m 
sont  pas  chantèi ,  mab  qui  offrent  quel- 
qne  analogie ,  pour  la  forme  et  pour  k 
fond,  avec  les  poêmea  chantés  de  Tantl- 
quité  :  l'ode,  la  chanson,  la  ballade. 

L'o</f, désignée  aussi  sous  le  nomd'Ay» 
ne  ou  simplement  de  chant,  est  hérolqai 
ou  religieuse  :  les  cantates  y  et  œqne  m» 
poètes  contemporains  ont  qualifié  bizar- 
rement de  messéniennesj  ÎTharmonietf 
A^orientalesy  etc.,  n'en  sont  que  des  va* 
riétés.La  noblesse  et  la  grandeur  des  poh 
sées,  l'exaltation  du  sentiment,  la  richcM 
des  images ,  et  en  un  mot  l'inspiratîoa 
dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  pur  et  de 
plus  élevé,  tels  sont  les  caractères  propm 
à  l'ode.  La  chanson  est  plus  sobre  d'or* 
nements  ;  son  allure  est  moins  majcstnen- 
se,  son  ton  plus  calme;  son  coloris  a  des 
teintes  plus  douces.  Elle  revêt  difTéreMs 
caractères  :  le  diOiyrambCy  la  romanéty 
Vélégie  (vojr.  ces  mou)  rentrent  dans  ce 
genre.  Dans  le  dithyrambe,  le  poète  s'a- 
bandonne tout  entier  au  plaisir  qui  ré- 
chauffe; dans  la  romance,  il  est  tendre, 
rêveur,  passionné  ;  dans  l'élégie,  il  picare 
et  fait  pleurer  : 

Il  faut  que  le  ccBar  Mal  parie  dana  rélégie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  chanson  {v(n\\ 
proprement  dite ,  elle  doit  racheter  per 
les  agréments  de  Tesprit  ce  qui  lui  mas- 
que en  agréments  poétiques  :  c'est,  avec 
la  romance  et  le  dithyrambe,  le  seul  poèflM 
oà  le  chant  se  soit  généralement  consené 
chez  les  modernes.  Enfin  la  ballade  est 
héroïque  ou  romantique  :  dans  le  premier 
cas,  elle  tient  de  l'ode  dont  elle  emprante 
le  langage  figuré,  l'élévation  des  pensées; 
dans  le  second ,  elle  se  rapproche  plutèt 
de  la  romance  dont  elle  aime  la  grâce,  la 
délicatesse,  la  simplicité. Quant  à  la  tech- 
nique ou  facture  du  vers  dans  les  poésim 
lyriques,  rhythméesou  simplement  atcoen* 
tuées  comme  en  fran^is ,  elle  est  aussi 
variée  que  la  nature  des  sentiments  qne 
le  po^te  vent  peindre  C'est  ce  que  Fran- 
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revfehâltaa  t  eiprimé  dans  lai 
mis  pour  1a  poésie  des  Grecs  : 

ir«  cot  fon  rfa  jthme 

»  élégie  eut  recou»  aa  diitiqae; 
■'■ma  d«  llambe  caustique; 
«•  diven.  Alcée,  Anacréon 
rar  géaie,  «C  laar  gloire  et  leur  nom. 

I  Ici  poésies  qui  n'étaient  sou- 
Mt  panllélnme,  comme  celle  des 
,  on  à  rallitération,  comme  celle 
ni  Scandinaves^  ces  différentes 
kms  ne  devaient  pas  exister,  et 
rbjthme  musical  se  réglait  sans 
les  inspirations  du  poêle, 
lériodes  sont  plus  particulière- 
iurquables  dans  Phistoire  de  la 
ique  :  l'âge  des  bardes  ou  rhap- 
remonte  à  la  plus  haute  anti- 
i^  des  troubadours  (voy.  ces 
î  a'ouTre  vers  le  ix**  siècle;  et 
leme  qui  commence  pour  la 
ce  Malherbe.  Nous  indiquerons 
Bt  les  poètes  qui  ont  jeté  le  plus 
JM  l'une  et  l'autre  de  ces  pé- 

Orienty  les  Hébreux  se  présen- 
renier  rang.  Nulle  part  ailleurs 
iacrée  n'a  eu  de  plus  nobles  ins- 
Que  de  simplicité  et  que  de 
dens  les  hymnes  de  David  (i^ox* 
I  Que  de  beautés  inimitables 
irofttsion  !  L*antiquité  n'a  rien 
le  comparable,  et  Ton  devrait 
jouter  foi  aux  prodiges  qui  sont 
d'Ampfaion  et  d'Orphée  pour 
e  le  psalmiste  a  eu  des  rivaux 
[jrecs.  Mais  en  Grèce  où  Tesprit 
lominait,  où  POlympe  était  peu- 
X»,  les  hymnes  à  Dieu  devaient 
irais  de  guerre  et  de  triomphe. 
ameoz  de  tous  les  poètes  lyri- 
[ocb  la  Grèce  a  donné  le  jour, 
lue  son  émule  Horace  compare 
e  majestueux  où  tous  les  poètes 
enver ,  consacrait  sa  lyre  k  la 
BSTaInqueurs  aui  jeux  publics. 
piques  et  ses  Pythiques  respi- 
loa  vif  enthousiasme  lyrique; 
isllficnt  mal ,  au  sentiment  de 
ritiqucs,  les  éloges  immodérés 
r  a  prodigués.  Le  nom  d'A na- 
sille des  souvenirs  plus  doux, 
bgnerre  n'était  pas  seul  honoré 
In  pbjtin  aussi  avaient  leurs 
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autels  ;  ils  devaient  donc  avoir  leurs  prê- 
tres et  leurs  oracles.  Le  chantre  de  Téos 
remplît  ce  ministère,  et  il  le  remplit  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent.  Ses  chan- 
sons que  le  vin  et  Tamour  ont  inspirées 
sont  des  modèles  de  grâce  et  d^esp'rit.  Ho- 
race, chez  les  Latins,  marcha  sur  les  tra- 
ces de  ces  maîtres  de  la  lyre.  Mais  quoi- 
que offrant  des  beautés  du  premier  ordre, 
ses  chants  se  ressentent  peut-être  quel- 
quefois de  la  gène  qu'il  éprouvait  de  faire 
entrer  dans  des  mèires  grecs  des  poésies 
latines.  Un  grand  nombre  de  ses  odes  ne 
sont  que  des  traductions  libres  ou  des  imi- 
tations du  grec;  et  néanmoins  il  a  su  con- 
quérir, à  force  de  talent,  une  sorte  d'o- 
riginalité. Après  lui,  la  poésie  lyrique  ne 
fit  plus  que décliner.L'élégie  seule  trouva 
encore  des  poètes  qui  firent  résonner 
agréablement  son  rbythme  plaintif  sur  les 
cordes  de  leur  lyre  :  Catulle,  Ovide,  Ti- 
bulle.  Foy.  tous  ces  noms  et  les  suivants. 

Dans  le  Nord ,  la  poésie  lyrique  jeta 
aussi  quelques  mâles  accents.  Sans  parler 
des  chants  de  TEdda  {yoy)^  on  ne  peut 
passer  sous  silence  le  barde  Ossian,  quoi- 
que l'authenticité  de  ses  chants  ait  été  con- 
testée. Ses  poésies,  étonnant  mélange  de 
pensées  profondes  et  de  sentiments  vrais, 
de  simplicité  et  de  grandeur,  le  placent 
au  niveau  des  plus  beaux  génies  de  Pan- 
tiquité. 

Vers  le  ix^  siècle,  la  poésie  lyrique  ren- 
tre en  Europe  avec  les  Arabes.  Alors 
commence  à  poindre  l'ère  brillante  des 
troubadours.  Après  s'être  retrempée  en 
Espagne,  la  chanson  passe  les  Pyrénées , 
se  répand  dans  le  midi  de  la  France ,  et 
de  là  rayonne  dans  tous  les  sens ,  en  Al- 
lemagne, en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  en  Scandinavie.  En  Allemagne, 
elle  jeta  son  plus  vif  éclat  à  la  cour  des 
Hohenstaufen  ;  les  Minnesinger  ne  lar- 
dèrent pas  à  rivaliser  avec  leurs  maîtres  : 
Wolfram  d^Eschenbach  ,  Godefroy  de 
Strasbourg,  Conrad  de  Wûrtzbourg  sont 
de  nobles  enfants  de  Bertrand  de  Born , 
de  Surdello,  de  Geoffroy  Kudel,  de  Guil- 
laume Faydit.  L'Ecosse,  TAnglef  erre  eu- 
rent leurs  minstrtls ;  Tllalie,  TEspagne, 
leurs  troubadours;  la  Scandinavie,  ses  si-al- 
des.  La  Divina  commfdia^  magnifique 
ballade  héroïque,  et  les  sonnets  de  Pétrar- 
que pourraient  être  regardés  comme  la 
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dernière  fxpression  de  It  poésie  des  trou- 
badours. Dans  le  xvi*  siècle,  la  poésie 
lyrique  est  en  plein  âge  de  décadence  : 
ni  Tode  antique,  ni  la  canzone^  ni  la  ro* 
mance  ne  fleurissent  plus.  En  France , 
m  Mflherbe,  Racan,  Rousseau  lui-même, 
dit  Biarmontel,  ont  voulu  être  élégants, 
nombreux,  fleuris;  ils  n'ont  presque  ja- 
mais parlé  à  Pâme  ;  leurs  odes  sont  froi- 
dement belles,  et  on  les  lit  comme  ils  les 
ont  faites ,  c'est-à-dire  sans  être  émus.  » 
Ce  jugement  sévère  paraîtra  mérité,  et 
un  pourrait  peut-être  l'appliquer  à  tous 
les  lyriques  modernes,  même  les  plus  cé- 
lèbres. Cependant  il  y  a  quelques  noms 
bors  de  ligne  :  l'Italie  a  eu  Métastase, 
que  J.  -  J.  Rousseau  appelle  «  le  seul 
poète  du  cœur;  v  l'Allemagne,  KJopstock, 
Schiller  et  Gœthe,  ce  génie  incompara- 
ble qui  a  excellé  dans  tous  les  genres; 
l'Angleterre  s'honore  aujourd'hui  de 
Thomas  Moore;  l'Ecosse,  de  Burns  ;  la  Po- 
logne, de  Mickiewicz  ;  la  France  a  J.-B. 
Rousseau,  É.  Lebrun,  Victor  Hugo,  dans 
l'ode;  dans  le  genre  élégiaque,  Millevoye, 
Lamartine;  mais  surtout  elle  cite  avec 
orgueil  Béranger,  qui  n'a  eu  de  rival, 
dans  la  chanson,  ni  chez  les  anciens  ni 
chez  les  modernes.  Em.  H-c. 

LYSANDRE,  fils  d'Aristocrite,  un 
des  plus  célèbres  généraux  de  Lacédé- 
mone,  naquit  vers  Tannée  470  av.  J.-C. 
Il  était  de  la  race  des  Héraclides ,  mais 
non  de  la  branche  royale.  Son  illustre 
naissance,  sa  mâle  éducation,  son  cou- 
rage relevèrent  au  commandement  des 
armées,  et  il  s'y  distingua  par  sou  habi- 
leté politique  autant  qu'en  homme  de 
guerre.  C'est  effectivement  en  détachant 
Ëphèse  des  intérêts  et  de  l'alliance  d'A* 
thènes,  c'est  en  gagnant  l'affection  du 
jeune  Cyrus  (vo/.)  qui  lui  prodigua  ses 
trésors ,  qu*il  prépara  adroitement  la 
ruine  de  la  rivale  de  Sparte  et  la  glo- 
rieuse fin  d'une  guerre  de  37  ans.  Ce 
mémorable  événement  s'accomplit,  l'an 
404,  à  iEgos-Potamos  (voy.  ce  nom). 
Lysandre  ne  se  contenta  pas  de  sa  vie* 
toire  :  il  en  sut  profiter,  en  établissant 
dans  les  villes  de  l'Asie -Mineure  et  de 
l'Archipel  Tautorité  de  Sparte,  et,  l'an- 
née suivante ,  en  assiégeant  Athènes  qui 
fat  prise  et  contrainte  à  détruire  ses  mu- 
railles, à  livrer  ses  vaisseaux,  &  changer 
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même  It  forme  de  ion  goaTcnMantt.  Ly- 
sandre y  éublit  trente  arcboolea  on  tj* 
rans  {voy,) ,  ce  qu'on  appelle  U  doMii 
nation  des  Trente.  Ces  glorieux  loccii , 
l'honneur  d*avoir  terminé  la  gnem  di 
Péloponnèse,]es  éloges  qui  lai  forent  pio* 
digues,  enivrèrent  Lysandra  d*aD  orgadi 
téméraire  et  des  plos  ambitieiiaea  espé* 
rances.  Après  s'être  frayé  la  routa  au  poa- 
voir  suprême  en  établissant  rariHocradt 
dans  les  villes  grecques  d'Asie  et  de  TAr* 
chipel ,  en  y  confiant  les  cbarfes  pofai- 
ques  à  ses  hôtes  et  à  ses  eréaturos,  il  ié« 
solut  de  modifier  la  oonstitntioD  daSpart% 
d'y  obtenir  la  couronne  par  l'élection  rt 
de  régner  ainsi  sur  la  Grèce  entière.  Kt 
pouvant  espérer  d^abolir  ouverte awBtdu 
institutions  consacrées  par  les  aieeks  4 
par  l'opinion ,  il  usa  d'artifice,  il  campU 
sur  l*assistanoe  des  dieux  et  négoda  vm 
leurs  prêtres;  mais  il  échoua  dans  aes  la* 
tatives  de  corruption  auprès  dea  oradtt 
deDodone,  de  Delphes  et  de  Jupiter  Aa* 
mon.  Sa  conduite  même,  à  cet  égard,  il> 
lait  être  l'ol;»jet  d'un  acte  d'aocnsalioa , 
lorsque,  heureusement  pour  lui,  la  gocne 
éclata  soudainement  entre  Sparte  et  Tbè- 
bes,  et  détourna  l'attention  publiqat. 
Chargé  avec  Pausaniaa  de  l'expéditÎM 
contre  les  Thébains,  Lysandre  se  bail 
d'envahir  la  Béotie,  prit  Orcbomcat, 
s'empara  de  Lébadée,  voulant,  par  la  ra* 
pidité  de  ses  victoires,  éblouir  aea  cooci* 
toyens  ;  mais,  arrivé  devant  Haliarte,  las 
Thébains  Tattaquent  k  l'improviste  el  le 
tuent  dans  une  sanglante  mêlée,  l'an  S94 
ou  96.  Quelque  temps  après,  PàusanÎM 
reprit  aux  ennemis  les  dépouilles  mortel- 
les de  son  collègue,  et  lui  fit,  à  HaliarU 
même,  de  magnifiques  funérailles. 

Les  biographes  de  Lysandre ,  Cora. 
Népos  et  Plutarque,  lui  reprochent,  avce 
raison ,  d*avoir  eu  l'ambition  d'arriver  à 
la  royauté,  en  changeant  h  constitutioa 
de  son  pays  qui  l'en  écartait.  Quant  à  son 
arrogance  envers  les  vaincus  qu'ils  blâ- 
ment également,  elle  peut  s'expliquer  par 
l'exaltation  de  son  patriotbme  et  par  la 
fierté  des  mœurs  lacédémoniennes.  Mail 
ce  qui  honore  véritablement  le  vainqnear 
d'iÊgos-PoUmos  et  d'Athènes,  c'est  qu'il 
enrichit  sa  patrie,  lui  apporta  6  millioas 
en  argent  comptant,  la  dota  du  revenu 
annuel  d'une  pareille  somme  imposée  aux 
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,  et  mtft  |iiiivre  •  ce 
M  Mf  fillci  n^eofeDt  pour  tonte 
I  et  pour  dol  ifiie  le  glorieux  nom 
pèn.  F.  D. 

llàS  9  Fm.dci  dix  «nlenrs  ttti- 
BHpm  dena  le  canon  des  gram- 
H^Alflundrie,  naquit  à  Athènes^ 
\»  cv.  J.-C.  Son  père,  Céphale, 
m  ïïwAb  Bjracnflain,  qui  vint  s*y 
,  enr  l^inTÎtntion  de  Périclèsy  son 
:  aoB  amiy  et  qui  s'y  lia  d'amitié 
lil«  dea  citoycna,  notamment  avec 
t.  L;yaiM  fat  élevé  aToc  les  enfanta 
■aUbaa  lamltlcs,  et  par  reconnais- 
In  l^BceMil  qu'avait  reçu  son  père 
édncntioB  qu'on  lui  donna,  il  re- 
Dvjoiira  Athènes  comme  sa  patrie, 
e  igé  de  16  ans,  il  partit  a?ec  la 
)  qw  lea  Athéniens  envoyèrent  à 
^dnpoia Thorium,  dans  la  Grande- 
FoaaflBBeiir  d'une  fortune  considé- 
il  cnin,  après  avoir  terminé  ses 
■oaa  deux  rhéteurs  célèbres  de 
M^  dana  l'administration  des  afiai- 
a  nolonie,  et  il  y  resta  jusqu^è  Tâge 
ana*  Llsane  funeste  de  i'eipédi- 
Hidaa  co  Sicile  détacha  du  parti 
DOM  m  grand  nombre  d'alliés  et 
i  cavs  dltalie.  Lysias ,  soupçonné 
daon  do  favoriser  la  cause  athé- 
,  lot  chamé  de  Thnrium  et  revint 
Ma,  dont  les  400  étaient  alors  les 
u  n  y  avait  à  peine  fixé  sa  de- 
f  <|aa  b  dé&ite  d'.£go8-Potamo8 
t  In  priae  d'Athènes  et  surtout  la 
iqaadoaûnation  des  Trente  l'obli- 
OBeon  do  s'enfuir;  il  se  retira  à 
1^  après  avoir  couru  les  plus  grands 
it  pardn  one  partie  de  sa  fortune, 
HMdilaBpérer  de  l'avenir.  Aussi , 
»,  aooa  b  conduite  de  Thrasybule 
f  \m  axiMa^ qui  s'étaient  emparés  de 
«aalnrant  rentrer  dans  Athènes^ 
aODtribaa  de  tout  son  pouvoir  au 
Aê  Fcntreprise,  en  levant  500  sol - 
jiAl  paya  de  aea  propres  deniers. 
léesâpanaer  un  si  grand  service  , 
ffcnk^  aprèa  avoir  rétabli  l'ordre  et 
§f  proposa  dVuxorder  è  Lysias  le 
ià  die.  Le  peuple  y  consentît  par 
Ml  décision,  n'ayant  pas 
lea  délais  légaux  à  la 
m  dm  aénal,  b  décret  fut  annulé, 
da  b  qnaUté  de  citoyen  dont  il 

Wmrytfop.  d.  G.  d,  Af  Tome  XVII. 


(118)  LYS 

était  si  digne,  Lysias  resta  néanmoins 
è  Athènea  et  y  acheva  sa  carrière  qu*li 
voua  tout  entière  à  l'éloqaence.  Le  nom- 
bre des  discours  qu'il  composa  pour  le 
barreau,  pour  la  tribune,  pour  les  a»- 
semblées  publiques,  fut  très  considéra- 
ble, puisque  Pfaotius,  au  ix*  siècle,  en 
comptait  encore  233.  Il  n'en  reste  plus 
que  34,  mais  ils  suffisent  pour  justifier 
les  éloges  de  tons  les  critiques  grecs  et  ro- 
mains. «  Le  style  de  Lysias,  dit  Denys 
d'Halicamasse,  se  distingue  par  la  grâce 
et  la  simplicité;  c'est  un  des  plus  parfaits 
modèlea  du  dialecte  attique  ;  c'est  l'ora* 
teur  le  plus  remarquable  parla  pureté  de 
la  dictioo.  Aussi  éclipsa-t-il  les  orateurs 
qui  l'avaient  précédé  ou  qui  florissaient  de 


son  temps  ;  et  parmi  ceux  qui  vinrent 
après  lui,  il  en  est  bien  peu  qui  lui  soient 
supérieurs  (  Examen  des  plus  célèbres 
écrivains  de  la  Grèce  ^  I,  3).»  Encore 
doit-on  attribuer,  dans  ce  cas,  son  infé- 
riorité à  ce  qu'il  composa  la  plupart  de 
ses  plaidoyers  dans  sa  vieillesse  et  pour 
lès  autres,  sans  aborder  loi* même  la  tri- 
bune. Il  mourut  octogénaire,  l'an  379 
av.  J.-C. 

Les  discours  de  Lysias  se  trouvent  dans 
les  collections  des  Oratores  jéttici,  dont 
les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Reiske,  Leipz.,  1770-75,  19  vol.  in-S""; 
et  de  Imm.  Bekker,  Berlin,  1823-34  , 
5  vol.  in-8^  L'abbé  Auger  qui,  en  1783, 
a  donné  de  Lysias  une  traduction  esti- 
mée, en  a  publié  aussi,  dans  la  même  an- 
née, une  édition  gr.-lat.,  2  vol.  in -4^. 
Deux  édit.  bien  supérieures  à  la  précé- 
dente ont  paru  à  Leipz.,  en  1829,  et  à 
Stuttgart,  en  1831,  l'une  de  C.  Fœrtocb, 
l'autre  de  J.  Franz.  F.  D. 

LTSIMAQUE,  un  des  lieutenants 
d'Alexandre-le-Graod  dans  son  expédi- 
tion d'Asie.  Il  était  Macédonien  de  nais- 
sance, fils  d'Agathocles,  et  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  courage  et  son  ha- 
bileté. A  la  mort  d'Alexandre,  il  servit 
chaudement  les  intérêts  de  Perdiccas 
(voy.  Macédoine),  et  reçut  en  récom- 
pense le  gouvernement  d'une  grande 
partie  de  la  Thrace.  Il  étendit  sa  domi- 
nation vers  le  nord,  jusqu'au-delà  des 
bouches  de  l'Ister  (Danube),  et  l'affermit 
en  soumettant  les  Odryses  et  leur  prince 
Seuthès,  qui  avait  voulu  secouer  le  joug 
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macédonien.  Cette  guerre  ne  permit  pas 
à  Lysimaque  de  prendre  une  part  active 
dans  les  premières  querelles  des  succes- 
seurs d^Alexandre  (diadoques)  ;  mais 
)on»qu^en  316,  plusieurs  dVntre  eux  se 
coalisèrent  contre  Antigone,  il  entra  dans 
la  ligue  et  gagna,  avec  Cassandre,  Séleu- 
cus  et  Ptolémée  (301),  la  grande  bataille 
dlpsus  (vojr.)  ,  où  Antigone  trouva  la 
mort.  Lysimaque  partagea  avec  ses  alliés 
les  fruits  de  la  victoire,  et  obtint  pour  lui 
une  partie  de  PAnie- Mineure.  Plus  tard, 
il  guerroya  contre  Démétrius  Poliorcète 
et  contre  Pyrrhus,  roi  d*Épire,  qui  a^élait 
emparé  de  la  Macédoine  et  qu*îl  parvint 
à  chasser  complètement  de  ce  pays. 

Maître  de  la  Thrace,  de  TAsie-Mineure 
et  de  la  Macédoine,  Lysimaque,  qui  por- 
tait depuis  306  le  titre  de  roi,  était  ar- 
rivé à  une  puissance  égale  à  celle  de  Sé- 
leucus  et  de  Ptolémée.  Mais  ses  dernières 
années  furent  troublées  par  des  révoltes 
et  des  querelles  de  famille.  Cédant  aux 
haineuses  insinuations  de  sa  seconde 
femme  Arsinoê,  il  fit  périr  son  propre 
(ils  Agathocles.  Plusieurs  autres  actes  de 
cruauté  lui  aliénèrent  le  cœur  de  ses  su- 
jeta ,  et  Séleucus,  son  ancien  allié ,  qui 
n*avait  pas  vu  sans  jalousie  grandir  sa 
puissance,  en  profita  pour  Tattaquer. 
Lysimaque  marcha  à  sa  rencontre  et 
mourut  en  combattant  à  la  bataille  de 
Coros ,  dans  TAsie-Mineure.  Il  était  âgé 
de  80  ans.  Ses  états  furent  démembrés 
après  sa  mort.  La  ville  de  LysimachiCy 
qu^il  avait  fondée  en  Thrace,  conserva 
son  nom.  Lysimaque  était  ambitieux, 
cruel,  dissimulé,  avare,  et  possédait  une 
rare  habileté  à  profiler  des  événements 
qu'il  n^avait  pas  assez  de  génie  pour  di- 
riger, mais  dont  il  savait  admirablement 
tirer  parti.  S-F-u. 

LYSIPPE,  célèbre  sculpteur  grec, 
natif  de  Sicyone,  fleurissait  au  temps  d*A- 
lexandre-le  Grand.  Il  exerça  d*abord  le 
métier  de  serrurier,  s*adonna  ensuite  à  la 
peinture,  et  finit  par  se  livrer  entièrement 
à  la  sculpture;  il  eut  pour  premier  mai- 
Ire  Polyclète.  Suivant  le  conseildu  peintre 
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Eupompe,  il  s'attacha  surtout 
la  nature.  Aussi  parvint- il  à  la 
avec  non  moins  de  vérité  que  d 
me,  d'élégance  et  de  noblesse.  Il 


les  plus  belles  proportions  à 
a  Mes  prédécesseurs,  disait- il,  • 
présenté  les  hommes  tels  qu'ils  son 
moi ,  je  les  représente  tels  qu*ils 
sent.  »Lysippe  travailla  surtout  en 
Il  fit,  pour  la  ville  de  Tarente  ,  u 
ter  qui  avait  40  coudées  de  haut,  ( 
pouvait  faire  tourner  avec  la  n 
qui  cependant  était  si  bien  ajusté, 
cune  tempête  ne  pouvait  l'abattri 
Lysipfte  eut  le  privilège  de  fa 
les  statues  d'Alexandre  (Plutarqu 
d'Alex.).  L'une  d'elles  figurait  ce 
la  tête  un  peu  penchée  et  les  yeu 
vers  le  ciel,  attitude  qui  a  été 
imitée  dans  ses  portraits.  Il  a,  dt 
représenté  le  conquérant  à  diffère 
desavie  Une  grande  quantité  d'c 
de  Lysippe  avaient  été  transp 
Rome  par  Mélellus,  surnommé  U 
donique.  Les  plus  célèbres  sont  I 
don  qu'il  avait  fait  pour  les  Tb 
la  statue  de  Pyrrhus  d^Élée^  va 
aux  jeux  olympiques;  la  statue  de  < 
un  Chien  blessé  léchant  sa  plaie. . 
avait  fait  placer  dans  ses  Thermes 
tue  de  Lysippe  représentant  un  J^ 
mène  ou  athlète  occupé  à  se  frott 
le  combat;  il  y  eut  presque  une  ré' 
à  Rome,  sous  Néron,  lorsque  c< 
la  fil  enlever  pour  la  placer  dans 
lais.  On  a  pensé  que  les  statues  de 
trouvées  à  Tivoli  pouvaient  être 
sur  des  originaux  de  Lysippe.  C 
qu'on  a  été  porté  à  croire  que  la 
Cupidon  essayant  son  arc  (Mus. 
tiq.,n*^  399), qui  est  pleine  dVxp 
et  que  l'on  trouve  répétée  plusiei 
peut  être  la  copie  de  celle  de  cet 
qu'on  admirait  à  Thespies.  L' 
Farnèse  passe  aussi  pour  être  ur 
de  son  Hercule.  On  a  encore  at 
Lysippe  les  chevaux  antiques 
Venise;  mais  ils  sont  du  temps  d 
cadence  des  arts. 
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f  la  Unrfiièt  lettre  et  la  diiième 
de  notre  alphabet,  reprétente 
M  MticiilBtion  qui  ue  parait  étrangère 

■■LU—  laHgne.  Pour  la  rendre ,  on 
Belle  on  MMffle  naial  sur  les  lèvres  qui 
i  nppmebent  complétemeoty  et,  par 
MMéqnenty  la  lettre  est  labio-nasale. 
insî  que  la  mivante  (voy,  N),  on  la  fait 
i  mien  looner  en  ouvrant  lesnarinet.  Au 
nte^  elle  eet ample,  donce,  facile  a  pro* 
oncer.  Ceat  nne  des  premières  articu- 
ilione  qne  les  enfants  réussissent  k  for- 
MT  :  aûsl  appartient-elle,  dans  la  plu- 
art  dca  langnes,  à  l'eipression  de  l'idée 
m  MJre,  usa ,  maman^  math  ,  mater , 
lfBll«r.  Noos  n'avons  rien  de  particulier 
.  CB  dire,  oomme  de  beaucoup  d'au- 
miettrea:  nous  nous  bornerons  a  noter 
(Mlqaesvnriantcs  qu'uffre  sa  prononcia- 
ieo  dans  la  langue  fraoçaise. 

An  oomaenoement  d'une  syllabe,  cet* 
■pronoDciatîon  est  toujours  la  même  ; 
lia  in,  an  contraire,  elle  peut  se  modi- 
iv  coBÛdérablement.  En  général,  lors- 
iMleest  ainsi  placée,  que  ce  soit  ou  non 
la  fin  da  mot,  elle  est  nasale  et  se  pro~ 
BBoa  comme  nue  n,  par  exemple  dans 
mi,  dmimf  parfum ^  thym,  ou  dans 
y  jambe ,  membre ,  imbiber , 
».  Lorsqu'elle  est  redoublée,  c'est- 
^Btmf  auivie  d'une  seconde  m  commen*- 
■t  la ayllabe subséquente,  elle  conserve 

«•leur,  comme  dans  immortel^  ///i- 
mwc;  eioepté  dans  les  mois  composés 
I  la  préposition  en,  alors  la  première  m 
tptusMHma  encore  comme  n  :  emmener ^ 
mttuniiotier.  Elle  garde  aussi  sa  pro- 
~  Ltkm  quand  la  syllabe  suivante 
par  nne  n,  par  esemple,  dans 
WÊmUiie^omnipotence^  indemnitë^gym- 
mUiqmei  mab  il  n'en  est  pas  de  même  du 
Mta«ftMRiw,  ni  de  damné  y  damnat'on, 
WÊdamaatkm^  où  Vm  ne  se  fait  nulle- 
HBt  acBtIr,  ni  de  solemnei  qui  se  pro- 
MolaneL  On  fait,  au  contraire, 
Vrm  dans  le  mot  rhum,  et  dans  les 
dam  !  hum!  A  la  fin  de  la 
pbpvt  dm  nooM  étrangers,  lels  que 


Abraham^  Ibrahim^  Mathusalem^  Jéru- 
salem^ Amsterdam  y  Èdom^  on  la  pro- 
nonce de  même,  excepté  dans  Adamy  qui 
se  prononce  Adun,  Dans  le  corps  d'un 
nom,  Vm  a  également  la  prononciation 
de  l'/i;  Samson  se  prononce  Sanson; 
Rembrandty  Ranhran;  Stmpronius  de- 
vient Sinproniusy  et  Memphisy  Minphis; 
mais  d'un  autre  côté,  Vm  se  fait  sentir 
dans  Memnoriy  Mimnerme^  etc.,  c'est-à- 
dire,  toutes  les  fois  qu'il  est  suivi  de  Vn 
dans  les  noms  propres.  Suivie  d'une  con- 
sonne à  la  fin  d'un  mot,  Vm  ne  change  pas 
pour  cela,  mab  conserve  ce  son  nasal  par 
lequel  Vn  se  lie  étroitement  à  la  voyelle 
précédente,  commedans  champ^exempty 
piomby  etc.,  où  l'on  entend  simplement 
clfany  exany  pion;  rumb  de  vents  fait 
cependant  exception  à  cette  règle.  Devant 
les  lettres /?  et  by  Vm  prend,  en  général, 
la  valeur  d'une  iz. 

En  portugais,  Vm  finale  équivaut  à  la 
nasale  pure  n. 

En  français,  comme  dans  d'autres  lan- 
gues, V/n  se  redouble  ;  dans  la  plupart 
des  cas,  la  voyelle  précédente  devient 
alors  brève,  comme  dans  hommey  femmty 
et  comme  en  allemand  {^AmmCy  hemmeny 
immer)\  mais  souvent  aussi  elle  s'allonge 
(flamme)  ,  suivant  l'effet  ordinaire  des 
consonnes  doubles,  en  français. 

Comme  signe  numéral,  l'M  latine  n'a 
pas  la  même  valeur  que  le  ^l  grec  ou  le 
mem  hébreu;  ces  deux  derniers  signi- 
fient 40,  tandis  que  l'M  latine  signifie 
mille  ou  deux  fois  cinq  cents;  c'est  à  la 
fois  un  double  D  (CID)  et  Tinitiale  du 
mot  mille.  Surmonté  d'un  trait  horizon  - 
tal,  M  vaut  un  million. 

Sur  les  monnaies  françai^ies,  cette  lettre 
indique  qu'elles  ont  été  frappées  à  l'hôtel 
de  Toulouse. 

Comme  abréviation,  l'M  est  diverse* 
ment  employée.  Dans  les  inscriptions  la- 
tines, elle  remplace  les  noms  de  Marcus^ 
Manlius ,  Aîucius ,  ou  le  titre  de  il/a- 
gister.  Chez  les  modernes,  M.  A.  signi- 
fie magûtcr  ariium  ;  m  tout  seul,  veut 
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dire  masculin, et  M.,  moDsiear.  En  musi- 
que, il  veut  dire  meno^  moins,  ou  mano^ 
maÎD,  ou  mezzOf  moyen,  modéré,  etc. 

Une  abréviation  particulière  est  celle 
de  M* ,  dans  les  noms  propres  écossais  , 
pour  MuCy  fils,  par  exemple  M'CuUoch^ 
M* Donald,  On  prononce  très  rapide- 
ment la  syllabe  Mac,  Les  Irlandais  se  ser- 
vent dans  le  même  but  de  TO*,  par  exem- 
ple O'Hifigfns,  OMeara.        J.  H.  S. 

MAB,  nom  que  Shakspeare,  dans  une 
charmante  fantaisie  de  sa  tragédie  de 
Roméo  et  Juliette^  donne  à  la  reine  des 
fées  [voy.)  et  dont  Wieland,  à  son  exem- 
ple, s^est  servi  dans  le  même  sens.     X. 

MABILLON  (Jean),  savant  béné- 
dictin delà  congrégation  de Saint-Maur, 
oé  dans  le  village  de  Saint-Pierremont, 
en  Champagne,  le  23  novembre  1633. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de 
Reims,  Mabillon  entra  au  séminaire  et 
prononça  ses  vœux^  en  1654,  à  Tabbaye 
de  Saint- Rémi.  Il  aida  d*abord  D.  Luc 
d^Achery  dans  ses  travaux  pour  son  vasie 
recueil  historique  connu  sous  le  nom  de 
Spicilëge  ^  et  ensuite  ses  supérieurs  le 
chargèrent  decollationner  les  Œuvres  de 
saint  Bernard  pour  en  donner  une  nou* 
velle  édition.  En  1668,  Mabillon  publia 
le  premier  volume  des  Acta  sanctorum 
ordinis  S.  Benedicti  in  sœculorum  clas- 
ses distributa  (Paris,  in-fol.),  dont  le  9* 
et  dernier  parut  en  1702.  Cet  ouvrage, 
composé  en  partie  de  pièces  recueillies  par 
d*Achery,  mais  que  Mabillon  enrichit  de 
savantes  préfaces,  de  notes  et  de  tables, 
nécessita  de  sa  part  des  recherches  qui 
lui  inspirèrent  Tidée  de  son  grand  traité 
/^«•7?frr/i/?/o/ii/*/ic<f(168l,infol.;suppl., 
1702,  in-fol.),  la  plus  importante  de 
ses  publications  {yof,  T.  VllI,  p.  274). 
«  Le  traité  de  diplomatique  de  Mabil- 
lon, dit  M.  Weiss,  sera  toujours  un  livre 
précieux  pour  les  savants;  et  si  la  con- 
naissance des  manuscrits  a  fait  quelques 
progrès  depuis  un  siècle,  c^est  unique- 
ment à  cet  ouvrage  qu'on  en  est  rede- 
able.  »  Chargé  par  le  gouvernement  de 
rechercher  dans  les  archives  et  les  bi- 
bliothèques de  l'Allemagne  et  de  Tlulie 
des  documents  relatifs  à  Thistoire  de 
France  et  à  celle  de  TÉglise,  Mabillon 
en  rapporta  une  quantité  de  pièces  cu- 
rieuses et  plus  de  3,000  volumes,  im- 
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primés  ou  manuscrits,  qui  fttfeftt 

à  la  Bibliothèque  du  roi.  Le  4* 

ses  Fêtera  analecta  (1675-85, 

et  son  Musœum  Italicum  seu  C 

veterum  scriptorum  ex  biblioihi 

Ucis  eruta  (1687-89,  2  vol.  iD-4 

tiennent,  le  premier,  la  relation 

voyage  en  Allemagne  avec  une  pi 

pièces  qu'il  y  avait  recueillies,  ei 

cond ,  son  voyage  en  Italie.  En 

Mabillon  fut  nommé  membre  bc 

de  l'Académie  des  Inscriptions.  Il 

lait  à  ses  Annales  ordinis  S,  Bi 

(1713  39,6  vol.  infol.),  lorsque 

le  surprit,  le  27  déc.  1707,  à  Tab 

Saint*Germain-des-Prés.  Blabilloi 

core  auteur  de  plusieurs  ouTrage 

considérables  et  d'un  grand  non 

dissertations  savantes.  En. 

MABLY  (GABaiEL  Bonnot  d 

bliciste  français,  né  a  Grenoble 

mars  1709 ,  et  mort  à  Paris ,  le  ! 

1785.  Après  avoir  achevé  ses  éti 

collège  des  Jésuites  à  Lyon,  il  irio 

ris,  oii  son  parent,  le  cardinal  de*! 

le  fit  entrer  au  séminaire  de  Sain 

pice.  Mais  ne  se  sentant  aucune  v 

pour  la  carrière  ecclésiastique ,  I 

Mably  se  contenta  de  recevoir  h 

diaconat  et  se  livra  ensuite  foui 

aux  études  profanes.  Son  Paraît 

Romains  et  des  Français  par  ; 

au  gouvernement  (\7 40 ^  2  vol.  i 

qui  eut  un  grand  succès,  engagea 

dînai  de  Tencin,  alors  ministre,  a 

tacher  en  qualité  de  secrétaire  e 

confier  la  rédaction  de  ses  rapp 

roi.  Mably  s'acquitta  pendant  pi 

années  de  cette  tâche,  jusqu'à  ce 

sentiment  d'orgueil  blessé  le  pori 

noncer  à  toutes  les  faveurs  du  m 

Les  notes   qu'il   avait  recueillie 

l'instruction    particulière    du    c 

lui  fournirent  la  matière  de  son 

Droit  public  de  l'Europe  jondé  . 

/m/7«f^(1748,  2  vol.  jn-12),  qu'il 

raitre  à  l'étranger,  la  censure  n'ei 

pas  autorisé  la  publication  en   I 

Une  2«  édition,  donnée  en   17i 

augmentée  d'un  3^  vol.  ;  mais 

complète  est  cel  le  de  1 7  6  4 ,  où  l'on 

un  sommaire  des  traités  conclus  ji 

lors.  Dans  cet  ouvrage,  Mably  se  p 

de  faire  connaître  la  marche  de  la 
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ffciBtBîffinlAl«pgèi,îl  fitpanttretetO^- 

MÊnmUoiusmrùtGreeslGenhw€y  1749, 

ii- 1  S}iqa*il  raprodabit  plus  tird,  avec  de 

■lihiri  dMogeoMott,  loiii  le  titre  d^Ob- 

mrvatfoms  iur  Vhistnire  de  la  Grèce,  et 

«i  Obêetvaiiomt  sur  les  Romains  (  1 7  5 1 , 

■-1S).  Dut  ce  deroîer  ouvrage,  où  il 

êsÂl  IcBDconp  à  Monlcsquîeo,  il  s^accuse 

dfcvoir  dit  dans  too  Parallèle  des  Ro^ 

maimÊ  ei  des  Français  bien  des  choses- 

^oTit  B^ralt  pat  dû  penser  et  d*en  avoir 

faïaé  aoiit  silence  beanooap  d^autres  qu'il 

aSÊtml  dA  dire.  An  Principes  des  négO" 

rimtioms  (Ln  Haye,  1767,  in*  12),  où  le 

jwhlicitle  recommande  an  diplomate  la 

fin.  In  jnstke,  la  modération, 

imnle  ineillenr  moyen  d'entretenir  la 

caire  1rs  nations,  snccédèrent 

hBMmireûeiu  de  PAocion  sur  le  rapport 

'da  Uf  WÊomle  eide  la  politique  (  AmsU, 

176S,  in- 13),  qnî  est  de  tous  les  oûvra- 

fn  dt  lUbiy  œlnl  qu'on  regarde  comme 

écrit  avne  k  pins  de  pnreté.  Mais  Jean- 

nn  voit  dans  ce  livre  qu'une  com- 

dn  aea  propres  idées  «  faite  sans 

«t  tant  honte.  »  Dans  ses  Obser- 

smr  i* Histoire  de  France  (Ge- 

I7U,  9  vol.  in-13),  Mably  expose 

kl  dilBrenlM  Ibrmet  du  gouvernement 

dit  Firaoca  depuis  lemr  établissement  dans 

iWCaahi  JHqa*à  U  réoDion  des  grands 

Irfh  à  In  coonmne.  Deux  antres  volumes 

J  fannrt  lyotttét  plus  tard  par  les  soins 

irt  testamentaires  de  l'auteur. 

I  cette  dernière  partie,  dont  on  a  oon. 

naathcnticité,  Mably  désespère  du 

la  France,  où  il  ne  découvre  au* 

de  révolution  !  M.  Guizot  a 

it  donné  une  édition  de  cet  ou- 

sfuTû  a  enrichie  de  savantes  notes  : 

doute  à  ce  travail  qu'on  est 

des  eicellents  Essais  sur  l'His^ 

}de  France  du  même  auteur.  SoUi- 

rpnr  In  eonfédéraiion  de  Bar  (voy,) 
rtdiger  pour  la  Pologne  un  projet 
.  jh  — DStimiîon,  Mably.  y  travailla  avec 
Wfàmrm  Ln  livre  Dm  gnuvemement  et  des 

SdeimPQiogne{llSÎ,\n't^)  fut  le 
;  do  soi  étn&t  et  de  ter  méditations  : 
.^fplra  Pavit  do  Jean-Jacques,  qui  avait 
$mà été  eOBtall  '  à  oe  sujet,  il  s'y  pro- 
IpM  poarniM  royauté hérédiuire  ;  mais 
t«Ht  qpM  «  la  roi|  borné  à  représenter 
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ix  de  West-  la  majesté  de  Télat,  comme  un  roi  de 
Suède  ou  un  doge  de  Venise,  revive  des 
hommages  respectueux  et  n'ait  qu'une 
ombre  d'autorité,  «c  Parmi  les  autres  ou- 
vrages de  Mably,  nous  citerons  :  Doutes 
proposés  aux  économistes  sur  l'ordre 
naturel  et  essentiel  des  sociétés  (1768), 
où  il  s'élève  surtout  contre  le  despotisme 
légal;  De  la  législation,  ou  Principes 
des  lois  (Amst.,  1776),  où  il  établit  que 
Tégalité  dans  les  fortunes  et  dans  les  con- 
ditions est  le  fondement  de  la  prospé- 
rité des  éUU;  De  l'étude  de  l'Histoire 
(1778),  inséré  d'abord  dans  le  cours  que 
l'abbé  de  Condillac,  frère  de  l'auteur, 
composa  pour  rînstruction  de  son  élève  ; 
De  la  manière  d'écrire  l'Histoire  (  f  782, 
in- 1 3) ,  où  l'abbé  de  Vertot ,  parmi  les 
historiens  français,  est  le  seul  qui  trouve 
grâce  devant  son  tribunal  ;  et  enfin  ses 
Observations  sur  le  gouvernement  et  les 
lois  des  ÉtatS'  Unis  d'Amérique  (1784, 
in- 12).  L'sbbé  Arnoux  a  donné  la  Col- 
lection  complète  de  ses  œuvres,  en  1 5  vol . 
in-8^  (Paris,  1794-5).  On  a  reproché  à 
Mably  de  tourner  sans  cesse  dans  le  même 
cercle  d'idées  :  Spsrte ,  tel  est  pour  lui 
le  gouvernement  modèle  ;  les  principes 
de  la  législation  de  Lycurgue  reviennent 
sous  toutes  les  formes  dans  ses  écrits.  D'a- 
près le  célèbre  Gibbon,  «  Mably  aimait 
la  vertu  et  la  liberté;  mais  sa  vertu  était 
rigide  et  sa  liberté  ne  pouvait  souffrir 
d'égal.  »  £m.  H-c. 

MACABRE  (dansk).  Ce  nom,  que 
l'on  donnait  d'abord  en  France  et  en 
Apgleterre  aux  mascarades  religieuses, 
origine  probable  de  la  danse  des  morts, 
fut  appliqué  plus  tard  à  la  danse  des 
morts  elle-même,  on  ne  sait  pas  précisé- 
ment à  quelle  époque.  La  plus  ancienne 
de  ces  peintures  allégoriques  où  l'on  voit 
la  VLoTlivoy.),  sous  toute  sorte  de  formes, 
conduire  une  datise  à  laquelle  prennent 
part  une  foule  de  personnages  de  tout 
âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition, 
est  celle  qui  se  trouve  au  Petit-  Bàle.  Elle 
remonte  à  l'an  1312,  et  a  été  décrite  par 
Hegner  dans  son  Hans  Holbein  le  jeune. 
Une  danse  pareille  avait  été  peinte,  au 
milieu  du  xv*  siècle,  sur  les  murs  du  ci- 
metière des  Saints-Innocents  à  Paris.  Le 
chapitre  de  Saint- Paul,  à  Londres,  la  fit 
copier  pour  en  orner  les  murailles  de  son 
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où  Ton  rtcneille  les  vidimet  de  la  dé- 
bauche, ies  aliéDés  et  les  pauvres  atteints 
de  maladies  de  la  peau.  Le  nombre  des 
Uts  s'éiève  à  600. 

Dii*huit  églises  sont  ouvertes  à  Lyon 
à  la  piété  des  fidèles.  La  cathédrale  est 
dédiée  à  saint  Jean*Baptiste.  Renversée 
plusieurs  fois  et  plusieurs  fois  reconstrui* 
te,  sa  dernière  réédification  appartient 
aux  XI*  et  XII*  siècles;  son  portail  ne  fut 
même  fini  que  sous  Louis  XL  Malgré 
le  temps  employé  à  cette  construction, 
Saint*Jean  est  peut-être  celle  de  toutes 
les  basiliques  de  France  qui  montre  le 
moins  de  contrastes  de  style;  son  architec» 
ture  appartient  au  gothique  pur  ;  4  gros 
clochers  bas  et  un  peu  lourds  s'élèvent 
aux  angles.  L'un  d'eux  renferme  an  bour- 
don qui  pèse  17,500  kilogr.  L'intérieur 
est  d'une  grande  simplicité;  mais  la  Ion* 
gueur  des  nefs,  l'élévation  des  fenêtres,  la 
multiplicité  des  colonnes  et  les  vitraux  en 
oouleurs  qui  ne  laissent  pénétrer  qu'un 
jour  incertain  et  mystérieux,  donnent  è 
l'édifice  un  air  de  grandeur  et  de  majesté. 
Une  horloge  curieuse  (voy,  T.  XIV, 
p.  345)  avec  une  sonnerie  très  compila 
quée  et  un  savant  mécanisme  qui  d'heure 
en  heure  faisaient  chanter  un  coq  et  re- 
présenter une  des  scènes  de  la  Passion 
de  Jésus-Christ,  est  placée  dans  un  des 
bras  de  la  croix.  Ce  chef-d'œuvre  de  mé- 
canique, construit  en  1 598  par  un  Bâlois, 
est  maintenant  immobile  et  muet.  Tout 
auprès  de  cette  horloge,  dans  la  chapelle 
consacrée  à  Marie,  est  une  vierge  de  Ca- 
nova. 

L*église  de  Saint- Nizier  a  été  fondée 
par  saint  Pothin ,  premier  évêque  de 
Lyon.  L'édifice  actuel,  qui  est  des  xvi* 
et  XVII*  siècles,  est  l'un  des  plus  beaux 
monuments  gothiques  du  royaume.  Son 
portail  en  conque,  ou  crypto^portiquey 
chef-d'œuvre  de  Philibert  Delorme,  est 
d'une  composition  admirable.  Le  clo« 
cher  est  surmonté  d'une  flèche  pyramidale 
qui  surpasse  les  plus  hauts  monumimts 
de  la  ville  basse.  L'église  des  Chartreux, 
fondée  par  Henri  III  sur  le  haut  de  la 
colline  des  Carmélites,  est  digne  d'être 
mentionnée  surtout  pour  son  magnifique 
autel  de  marbres  précieux  et  son  dôme 
élégant  construit  d'après  les  dessins  de 
Servandoni.    La    modeste  chapelle    de 


Fourvières,  bâtie  en  1102,  «rt 
par  les  miracles  prodigieux  que  la  tradi- 
tion  attribue  k  la  madone  à  laqttelUi  A 
est  dédiée.  Cette  chapelle  occupa  Vm^ 
placement  de  l'ancien  foram  Tntjmmi§ 
le  mot  Fourvières  est  dérivé,  di^^m,  éi 
jorum  vêtus. 

Riche  en  monuments  ancîaai,  ^J^ 
possède  aussi  un  grand  nombre  d^édifisM 
modernes.  Son  Grand-Théâtre»  ara  ftkk 
de  justice,  la  galerie  de  l'Argue,  la  gaUrit 
de  l'Hàtel-Dieu,  ses  deux  prisons,  m  ehnv 
pelle  expiatoire  où  sont  déposât  les  «ni 
ments  des  victimes  de  la  révolatioB,  tm 
marché,  son  grenier  à  sel,  son  abattoir  i| 
son  entrepôt  pour  les  liquides  sont  di§Êm 
de  la  seconde  ville  de  France.  Dizbeani 
ponts  traversent  la  Saône,  quatre  anlNi 
font  communiquer  entre  elles  les  é&m 
rives  du  Rhône;  deux  gares  servante  re> 
miser  les  bateaux  en  hiver;  et  pour  BU* 
tre  la  ville  à  l'abri  des  débordcmcnai^ 
on  a  récemment  entrepris  d'élever 
digues  destinées  à  protéger  la  rive 
che  du  Rhône,  l'une  au-dessns  de  II 
ville ,  et  l'autre  à  la  tête  dn  pont  de  II 
Guillotière.  Mais  ces  jetées  n'ont  pn  éin 
efficaces  contre  l'élévation  des  aanx  sur- 
venue en  1840.  Tous  les  journaux  oal 
reproduit  les  détails  de  cet  événement 
sinistre  qui  dans  la  seule  ville  de  Lyon  • 
causé  une  perte  évaluée  à  près  de  le 
millions  de  fr.  Douze  forts  détachés, 
construits  depuis  1830,  font,  en  oatn^ 
de  Lyon  une  place  militaire  d'une  haaii 
importance. 

Au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rbôas^ 
et  comme  assise  sur  ces  deux  grands  flta* 
ves,  dont  les  ports  de  déchargement  sont 
fort  beaux,  Lyon  est  devenae  un  im- 
mense entrepôt  où  arrivent  et  s'échan- 
gent les  marchandises  du  Midi  et  du  Nord. 
Cette  ville  est  le  point  où  se  réunissent 
les  routes  de  Paris,  de  Marseille,  de  Bor- 
deaux, de  Genève  et  de  la  Suisse,  de  11- 
talie  et  de  l'Auvergne.  Un  chemin  de  fer 
l'unit  déjà  à  Saint-Étienne  (voy,  dép. 
de  la  Loire),  un  autre  doit  la  relier  à  la 
capitale  et  à  Marseille.  Les  sources  de  la 
richesse  lyonnaise  sont  dans  son  com^ 
meroe  autant  que  dans  son  industrie  qui 
est  immense  et  dont  les  branches  sont 
très  variées;  les  principales  sont  l'orfè- 
vrerie, la  coutellerie,  la  préparation  des 
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.  Ia  fnUmtiÛon  royale  éleva  aa  pliu 
dUgfé  la  proepérilé  de  cette  cité; 
a  léfooation  de  l'édit  de  Nantes  en 
M  aowvei  par  l'eiil  de  10,000  fa- 

qui  portcrcDt  leur  industrie  à  Fé- 
■r.  De  nouvelles  inventions  suivies 
afcanx  nalheursy  ramenèrent  tour 
r  le  lM«B*élre  et  la  misère.  Le  siège 
9S  et  le  blocui  continental  lui  furent 
■BBt  fimestes;  mais  avec  la  paix,  et 
4  la  ooncorrenoe ,  le  métier  à  la 
lÉid  lai  donna  une  nouvelle  vie.  Ce- 
int, aprca  1830,   Fencombremeot 

denonvcllcs  crises;  les  métiers  s*ar- 
Mty  et  la  misère  enfanta  plus  d*une 
'éniealo  qui  ensanglanta  les  rues  de 
villa  populeuse  et  industrielle.  On 
évalnerà  près  de  30,000  le  nombre 
létîeca  mis  en  mouvement  à  Lyon  et 
MM  arrondissement.  On  en  estimait 
tal  da  produit,  pour  1835,  à  112 
ma  de  fr.  Un  sixième  seulement  est 
immé  dans  Tintérieur  du  royaume, 
le eal  eaporlé  en  Italie,  en  Espagne, 
Bglelerre  et  surtout  en  Amérique. 
!  labrîcation  est  une  des  sources  les 
prtcienies  de  la  richesse  nationale, 
■t  entra  les  mains  de  600  fabricants 
ipsnetde  ploade  1 00,000  ouvriers. 
«■  pomède  on  tribunal  et  une 
lue  de  commerce,  un  conseil  de 
temuica,  an  entrepôt,  une  bsnque 
ione  créée  en  1836.  LVcole  de  la 
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est  ka  plus  généralement  aomise,  sans 
doute  parce  que  César  ne  fait  point 
mention  de  Lugdunum,  Aussi  lit- on 
dans  la  plupart  des  historiens  que  le 
consul  Lucius  Munacius  Plancus  reçut 
du  sénat,  Tan  713  de  Rome  (41  av. 
J.-C),  Tordre  d'établir  une  ville  au 
confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône  pour 
les  Viennois  qui,  chassés  par  les  Allô- 
broges,  étaient  venus  s'y  réfugier.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Lugdunum  prit  bientôt 
une  grande  importance.  Auguste  y  ré- 
sida trois  ans  et  l'éleva  au  rang  de  chef- 
lieu  d'une  des  quatre  provinces  gallo* 
romaines  (i^oy.  Gaule,  T.  XII,  p.  193). 
Agrippa  en  fit  le  point  de  départ  de  qua- 
tre voies  militaires  qui  traversaient  le 
pays.  Néron  releva  la  ville  ruinée  par 
un  incendie  et  lui  donna  la  prééminence 
sur  toutes  les  autres  villes  des  Gaules. 
Le  commerce  y  jeta  depuis  de  si  pro- 
fondes racines  que  ,  malgré  les  évé- 
nements de  toute  nature,  il  n'a  plus  ja- 
mais déserré  le  confluent  du  Rhône  et 
de  la  Saône.  Lyon  eut  la  gloire  d*étre  la 
première  église  des  Gaules,  mais  aussi  le 
sang  des  premiers  confesseurs  de  la  foi 
nouvelle  y  coula  en  abondance.  Aux  per- 
sécutions religieuses  se  joignirent  les  dés- 
ordres qui  bouleversaient  Tempire,  et  les 
fartions  qui  agitèrent  Rome  pendant  les 
siècles  suivants.  Quand  l'empire  romain 
fut  ti       »é,  les  barbares  fondirent  sur  la 
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965,  le  roi  Lothaire  II  la  céda,  pour  la 
dot  de  sa  sœur  Marguerite,  à  Coorad  le 
Pacifique,  roî  de  la  Bourgogne  transju- 
rane.Lf  OD  apparlint  une  seconde  fois  aux 
Bourguignons  jusqu'à  la  mort  de  Rodol- 
phe III,  fils  de  Conrad.  A  cette  époque 
(1033),  Tarchevéque  de  Lyon,  Burchard, 
frère  de  ce  même  Rodolphe,  profitant 
des  efforts  faits  par  les  seigneurs  de 
Bourgogne  pour  se  rendre  indépen- 
dants, s'empara  de  la  souveraineté  tem- 
porelle et  la  transmit  à  ses  successeurs. 
Alors  commença  une  nouvelle  période 
de  calamités.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu'en 1274,  où  Philippe-le  Hardi  réunit 
la  province  à  la  couronne  de  France. 
Mais  ce  ne  fut  qu'eu  1312  que  Philippe- 
le-Bel  obtint  de  l'archevêque  Pierre  de 
Savoie  la  cession  de  tous  ses  titres  de 
souveraineté. 

Sous  le  gouvernement  de  nos  rois, 
Lyon ,  enrichie  par  l'industrie,  devint 
une  des  villes  les  plus  florissantes  du 
monde.  Adminbtrée  par  des  hommes  de 
son  choix,  exempte  d'impôts,  elle  avait 
joui  une  des  premières  d'une  entière  li- 
berté municipale.  Elle  offrait  au  com- 
merce toutes  les  garanties  désirables: 
aussi  an  xiv*  siècle,  ses  draps,  sa  chapel- 
lerie, au  XV*  son  imprimerie,  sa  corde- 
rie,  sa  tannerie,  sa  fabrique  de  cartes 
étaient  renommés  partout;  au  xvi*  siècle, 
ses  futaines ,  ses  draps  d'or ,  d'argent  et 
de  soie ,  ses  étoffes  façonnées  lui  assu- 
raient déjà  la  suprématie  qu'elle  possède 
aujourd'hui.  Par  ordre  de  François  I*', 
elle  fut  entourée  de  murs  et  de  bastions 
formidables  qui  subsistèrent  jusqu'en 
1793.  On  en  voit  encore  une  assez  gran- 
de partie  au  nord,  entre  la  ville  et  la 
Croix' Rousse,  depuis  le  fort  Saint- Jean 
jusqu'au  bastion  de  Saint -Clair. 

En  1789,  Lyon  préservée  par  son  ré- 
gime municipal  des  maux  qui  affligeaient 
le  reste  de  la  France,  ne  désirait  point 
une  révolution.  Cependant  le  premier 
cri  de  liberté  y  trouva  des  échos ,  et  le 
chAteau  de  Pierre-en-Cise,  bastille  cons- 
truite dans  le  moyen-âge,  tomba  avec  la 
bastille  parisienne;  mais  Lyon  ne  suivit 
le  mouvement  révolutionnaire  qu'avec 
une  extrême  froideur.  Pour  la  punir,  la 
Convention  nationale  frappa  la  ville 
d'une  réquisition  énorme  ;  ou  dressa  des 


listes  de  proscription  et  dtepOKtioM 
forcées.  Indignés,  les  Lyonnais  prirol 
les  armes,  le  29  mai  1793,  ienvtânièwit 
les  représentants  du  pouvoir,  et,  sons  kl 
ordres  de  Précy ,  soutinrent   un  sUfi 
contre  l'armée  livolutionnaire.  La  Coa- 
veotion  triompha  facilement  de  la  rèw- 
tance,  et  une  fois  maltresse  de  la  vîlli^ 
commença  une  sanglante  réaction.  Oi 
décréta  que  l'on  changerait  le  nom  dt 
Lyon  en  celui  de  Commune  affnmekk. 
Sur  les  décombres,  ajoutait  le  décret,  s*^ 
lèvera  un  monument  avec  cette  iascrip» 
tion  :  «  Lyon  fit  la  guerre  à  la  libertin 
Lyon  n'est  plus  !  »  et  pour  exécuter  caHl 
loi  barbare,  Couthon  se  faisait  porter  dm 
les  rues,  un  marteau  à  la  main,  et  frap- 
pant les  maisons,  il  s'écriait  :  «  MaisM 
rebelle,  la  loi  te  frappe;  sols  détruite!  t 
C'est  alors  que  furent  renvenés  les  mo* 
numents  de  la  place  Belleoour.  Pendant 
ce  temps,  coupables  ou  non,  royatlUM 
ou  républicains,  des  malheureux  péris- 
saient par  centaines  sous  la  mitraille  dt 
Collot-d'Herbois  {voy.  ces  nome  et  Fov- 
ghb)  ;  d'autres  cherchaient  dana  TexB  à 
sauver  leurs  têtes.  Cette  belle  industrii^ 
jadis  apportée  par  des  proacrits,  était 
sur  le  point  de  quitter  la  ville  avecd'aa- 
tres  proscrits.  Mab  les  Lyonnaiay  jaloux 
de  la  prospérité  de  cette  France  qu'ib 
adoraient  malgré  ses  rigueurs,  rapporte» 
rent  plus  tard  avec  fierté  la  richesse  tf 
le  bonheur  dans  leur  ville  natale. 

Lyon  fut  encore    ensanglanté    à  la 
réaction  du  9  thermidor.  Napoléon  l'i 
bellit.  Eu  1815,  deux  princes  ess 
en   vain    d'y  organiser  une  résntaaes 
contre  son  retour.  Après  la  révolutiea 
de  juillet,  les  émeutes  y  firent  plusieaii 
fois  couler  le  sang.  Celles  de  1831  et  ds 
1834  laissent  un  douloureux  aouveoir 
dans  l'histoire  decette  cité.  Le  21  novem* 
bre  1 83 1 ,  les  ouvriers  en  soie,  rédamaat 
une  augmentation  de  salaire,  prirent  ks 
armes,  repoussèrent  les  troupes,  firent 
prisonniers  le  préfet  et  le  général  com- 
mandant la  division,  et  s'emparèrent  de 
l'hôtel-de-ville.  Le  maréchal  Soult  et  le 
duc  d'Orléans  partirent  aussitôt;  mab 
tout  était  déjà  rentré  dans  l'ordre  lon- 
qu'ib  y  arrivèrent.  Au  moisd*avril  1834, 
les  mêmes  causes,  exploitées  par  les  pas- 
sions politiques ,  amenèrent  una  plus  dé- 
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|linUe  eoHUon  ^vay.  Oabpamik).  Le 

fneb  dci  muimettntes  (uMciation  for- 

■fi  poar  dtfmdra  Ict  intéréti  génénax 

dik  dMM  wurièie,  et  qui  avait  défenda 

kkmîl  dm  qnelquet  fabrictoti,  parce 

^Hiifiient  baillé  Ici  prix  de  la  façon) 

«  fat  le  ripial.  Mail  après  cinq  jours 

^ba  combat  acbaroé  et  impitoyable, 

JWBée  reita  maltresie  de  tous  les  points. 

îd  eootra-oonp  de  cette  insurrection  se 

Il  intir  dana  plosicors  parties  de  la 

Amm  cl  à  Pftris  snrtoot. 

On  pcat  ooDSolter  sur  la  ville  de  Lyon  : 
Daeription  historique  de  Lyon^  par 
Godurdy  Lyon,  18 17,  in-12;  Guide 
im  voyageur  à  Lyon ,  par  le  mémey 
IS26,  in- 13;  Histoire  de  Lyon^  pir 
Qcrjony  1899,  in-8^;  Voyage  pittores^ 
fme  dguu  Lyon  et  ses  Jaubourgs ,  par 
Sbapu^y  18S4;  et  enfin  Foyage  pitto^ 
xsqme  ei  historique  à  Lyon^  aux  envi- 
■Biif  H  sur  ies  rives  de  la  Saône  et  du 
Udme,  par  H.  Fortis,  1831-23,  3  vol. 
ji-8%aT.  pi.  J.  C-T. 

LYONH Aïs,  ancienne  province  fran- 
jÛM  dont  Lyon  était  la  capitale,  et  qui 
hume  anjouird'bai  les  départements  du 
UiAoe  al  de  la  Loire  (voy.  ces  mots).  Il 
kui  borné  an  nord  par  le  Méconnais  et 
b  Bouvogne,  an  nord-  ouest  par  le  Bour- 
broait,  à  l'est  par  le  Daupbiné,  au  midi 
fÊT  le  Vivarais  et  le  Velay  ;  à  Ponest  les 
■onlagnea  le  séparaient  de  l'Auvergne. 
Le  LjoDnaû  formait  un  gouvernement 
SBBpmant  le  Lyonnais  proprement  dit, 
e  Beanjolaii  et  le  Forez  {vojr.  tous  ces 
loaa).  Les  prindpales  rivières  du  Lyon* 
Hii  aoat  la  Saône,  le  Rhône  et  la  Loire 
[wtiy-  oai  noms). 

ABdennement,  les  peuples  du  Lyon- 
■ia  a*appe1aicnt  Segusiant'i  ils  furent 
noa  la  dépendance  des  .£dui  (voy. 
tainwM»  )  jusqu'à  l'empire  d'Auguste  qui 
ea  affirandiiL  Aussi  Pline  les  nomme* 
i-il  Segnsiani  liberi.  Voy.  sur  la  Gal- 
ïa  itigkmnensis^  le  mot  Gaclk,  T.  XJI, 
^  19S.  /. 

LTEBf  inslmment  à  cordes,  dont 
^vealioB  attribuée  à  Apollon,  Orphée, 
[inoa,  Asphion,  etc.,  mau  plus  géné- 
dflMflBt  à  Mercure  {voy,  ces  noms), 
WM»te  hiconteMablement  à  la  plus 
MMleaDtlqiuté.  Une  des  hymnes  données 
wdnainBMiit  mmu  le  nom  d'Homère 


contient  an  rédt  fort  détaillé  des  cir» 
constances  de  cette  découverte,  ^e  Mer- 
cure aurait  faite  étant  encore  au  berceau. 
Sans  reproduire  ici  le  récit  du  poète  grec 
non  plus  que  les  narrations  analogues  de 
divers  mythographes,  nous  remarquerons 
que  tous  les  écrivains  8*accordent  pour 
présenter  une  écaille  de  tortue  comme 
ayant  fourni  l'idée  primitive  et  la  partie 
essentielle  de  l'instrument. 

La  forme  de  la  lyre  a  beaucoup  varié 
tant  chez  les  Égyptiens  que  chez  les  Grecs; 
mais  sa  construction  peut,  dans  tous  les 
cas,  être  rapportée  à  certaines  règles  qui 
lui  donnent  cinq  parties  principales  :  \^  la 
caisse,  qui,  dans  l'origine,  fut  si  l'on  veut 
une  écaille  de  tortue,  et  qui  a  été  depuis 
une  sorte  de  boite  en  bois  de  figure  quel- 
conque ;  3<*  la  table,  consistant  souvent 
en  une  simple  pièce  de  peau  sèche  tendue 
au-dessus  de  la  partie  creuse  du  corps 
précédent;  3^  les  montants  qui  étaient, 
dit-on ,  dans  l'origine ,  des  cornes  de 
bœuf  et  s'adaptaient  à  la  caisse  de  l'in- 
strument où  ils  demeuraient  fixés;  4°  le 
joug  qui  se  plaçait  en  travers  d*un  mon- 
tant à  l'autre  ;  5^  les  cordes  qui  s'atu- 
chaient  d'une  part  à  la  caisse,  de  l'autre 
au  joug.  On  plaçait  souvent  celui-ci,  non 
pas  parallèlement  à  la  base,  mais  de  telle 
manière  que  le  point  d'union  aux  mon- 
tants fût  beaucoup  plus  abaissé  à  une  de 
ses  extrémités  qu'à  l'autre.  Cette  position 
donnait  lafacilitéd'accorder  l'instrument; 
on  faisait  glisser  les  cordes  le  long  du 
joug,  et  elles  se  tendaient  davantage  à 
mesure  qu'on  les  portait  vers  son  côté  le 
plus  élevé.  Elles  furent  d'abord  an  nom- 
bre de  3,  on  en  mit  ensuite  4,  7  et  un 
plus  grand  nombre;  tout  le  monde  sait 
que  Timothéc  fut  banni  de  Sparte  pour 
en  avoir  ajouté  une  8*  ;  mais  cet  exemple 
n'effraya  pas  les  novateurs,  et  les  monu- 
ments nous  ont  prouvé  que  le  nombre 
des  cordes  alla  toujours  en  augmentant: 
ils  nous  ont  montré  des  lyres  à  18  cordes 
usitées  même  en  Egypte. 

La  lyre  se  touchait  tantôt  avec  les 
doigts  ,  tantôt  au  moyen  d^un  plectre 
[piectrum)^  et  aussi  des  deux  manières 
à  la  fois;  en  ce  dernier  cas,  l'instrument 
se  pinçait  de  la  main  gauche,  tandis  que 
le  plectre,  promené  par  la  droite  sur  tou- 
tes les  cordes  à  la  fois,  indiquait  par  ses 
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leoords  iafbrmes  le  rhythme  da  nor- 
eeta.  Cette  mmière  de  jouer  ett  encore 
en  UM^  chez  les  Abyssins  qni  se  ser- 
rent ie  lyres  grossièrement  confection- 
nées, mais  composées  exactement  de  ton- 
tes les  parties  énumérées  plus  haut. 

En  Europe,  l'usage  de  la  lyre  parait 
8*étre  perdu  au  moyen-àge  et  même  à 
une  date  assez  éloignée  de  nous.  Après 
l'époque  de  la  renaissancCyCe  nom  fut  im- 
posé à  différents  instruments  qui  avaient 
assez  peu  de  rapport  avec  la  lyre  des  an- 
ciens; ceux  qui  jouirent  de  quelque  cré- 
dit furent  la  Urada  ^nsccrâ,  véritable 
ténor  de  viole  monté  de  sept  cordes, 
et  qui  se  jouait  comme  le  violon  au 
moyen  d*un  archet,  et  la  lira  da  gamba^ 
autrement  lirone,  ou  arewiola  dî  liutOy 
qui  se  jouait  et  se  tenait  comme  le  vio- 
loncelle, mais  portait  douze  ou  seize  cor- 
des. On  a  aussi  donné  quelquefois  le  nom 
de  lyre  à  la  vielle  et  à  un  antre  instru- 
ment à  manivelle  que  Ton  appelait  Ijrre 
allemande  ou  rastique  [Leyer), 

Le  goût  que  prirent  à  la  fin  du  dernier 
siècle  les  Français  pour  les  menbles  et  ha- 
billements grecs,  donna  Tidéede  ressusci- 
ter la  lyre  antique  en  y  joignant  un  manche 
de  guitare  qui,  partant  de  la  caisse,  s'éle- 
vait au  niveau  du  sommet  des  montants;  la 
forme  gracieuse  de  l'instrument  lui  pro- 
cura une  vogue  passagère,  puis  on  revint 
à  la  guitare,  moins  élégante,  à  la  vérité, 
mais  plus  maniable,  et  à  laquelle  on  trou- 
vait d'ailleurs  une  plus  forte  résonnance. 

L*observation  qui  termine  notre  article 
Luth  est  aussi  applicable  à  la  lyre ,  et  les 
poètes  sont  bien  excusables  d'avoir  con- 
tinué, dans  leurs  vers,  de  demander  des 
inspirations  à  l'instrument  qui  en  a  fourni 
de  si  sublimes  aux  beaux  génies  de  l'an- 
tiquité. J.  A.  DE  L. 

LYRIQUE  (poisix).  La  poésie  lyri- 
que est ,  à  proprement  parler ,  celle  qui 
naît  aux  accords  de  la  lyre  {voy,)  ;  poé- 
sie tonte  de  spontanéité  et  d'inspiration, 
qui  est  comme  le  cri  instinctif  des  pas- 
sions du  poète,  poésie  d'amour  et  d'ado- 
ration quand  il  aime,  de  Laine  et  de  ven- 
geance quand  il  hait ,  poésie  en  un  mot 
dans  laquelle  toutes  les  émotions  de  son 
cœur  se  répandent  avec  effusion.  Dans 
l'origine,  toute  poésie  était  lyrique  ;  mais 
lonque  le  rhythme,  la  cadence,  la  rime. 
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etc. ,  eurent  été  imaginés  pour  wê\ 
à  la  mélodie  musicale ,  la  poésie  d 
perdit  peu  à  peu  de  son  prestige  jus^ 
qu'elle  fût  détrônée  tont4-lait  par  h 
sie  parlée  ou  déclamée.  Aujourd'hui 
chante  plus,  on  écrit  des  vers,  et  c^c 
une  sorte  de  fiction  qu'on  donna  V 
de  poésies  lyriques  à  des  poèmes  ( 
sont  pas  chanta ,  mais  qui  offrent 
qne  analogie,  pour  la  forme  et  p 
fond,  avec  les  poèmes  chantés  de  I 
quité  :  Pode,  la  chanson,  la  ballad 
L'o^e,désignée  aussi  sous  le  nomd 
ne  ou  simplement  de  chant,  est  hé 
ou  religieuse  :  les  cantates^  et  ceqi 
poètes  contemporains  ont  qualifié 
rement  de  messéniennes,  d'AarifD 
d*onentaleSf  etc.,  n'en  sont  que  d 
riétés.La  noblesse  et  la  grandeur  d< 
sées,  l'exaltation  du  sentiment,  le  ri 
des  images ,  et  en  un  mot  l'înspi 
dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  pur 
plus  élevé,  tels  sont  les  caractères  p 
à  l'ode.  La  chanson  est  plus  sobn 
nements  ;  son  allure  est  moins  maje 
se,  son  ton  plus  calme;  son  colori 
teintes  plus  douces.  Elle  re?ét  difl 
caractères  :  le  dithyrambe^  la  ron 
Vélégie  {vqy,  ces  mots)  rentrent  d 
genre.  Dans  le  dithyrambe,  le  poè 
bandonue  tout  entier  au  plaisir  q< 
chauffe  ;  dans  la  romance ,  il  est  ti 
rêveur,  passionné  ;  dans  l'élégie,  il 
et  fait  pleurer  : 

Il  faut  qae  le  cœor  seal  parie  dans  Félc 

Pour  ce  qui  est  de  la  chanson 
proprement  dite ,  elle  doit  rachet 
les  agréments  de  Tespritce  qui  lui 
que  en  agréments  poétiques  :  c'est 
la  romance  et  le  dithyrambe,  le  seul 
où  le  chant  se  soit  généralement  co 
chez  les  modernes.  Enfin  la  balU 
héroïque  ou  romantique  :  dans  le  p 
cas,  elle  tient  de  l'ode  dont  elle  em| 
le  langage  figuré,  l'élévation  des  pe 
dans  le  second  ,  elle  se  rapproche 
de  la  romance  dont  elle  aime  la  gn 
délicatesse,  la  simplicité.  Quant  à  h 
nique  ou  facture  du  vers  dans  les  | 
lyriques,  rhy  thméeson  simplementi 
tuées  comme  en  français ,  elle  est 
variée  que  la  nature  des  sentimcn 
le  poète  vent  peindre  Cest  ce  qne 
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ifehâtMn  •  exprimé  daas  lei 
it  pour  la  poésie  des  Grecs  : 

>  rat  flOD  rbythme 

légie  eat  recoun  au  dittiqae; 
wm»  de  l*Umbe  c«u%ti(|ae  ; 
divertt  Alcêe,  Anacréua 
rgÛMt  et  leur  gloire  et  leur  nom. 

H  poésies  qui  n'étaieot  sou- 
penllélisme,  comme  celle  des 
a  ■  l'allitération  y  comme  celle 
Scandinaves,  ces  différentfs 
Bs  ne  devaient  pas  exister,  et 
fthme  mnsical  se  réglait  sans 
a  inspirations  du  poète, 
îodes  sont  plus  particulière- 
"qoables  dans  Thiatoire  de  la 
ne  :  Tige  des  bardes  ou  rhap- 
smonte  à  la  plus  haute  anti- 
i  des  troubadours  (voy.  ces 
l'ouvre  vers  le  ix*  siècle  ;  et 
me  qui  commence  pour  la 
•Malherbe.  Nous  indiquerons 
les  poêles  qui  ont  jeté  le  plus 
I  l'une  et  l'autre  de  ces  pé- 

rient,  les  Hébreux  se  présen- 
nier  rang.  Nulle  part  ailleurs 
Tée  n'a  en  de  plus  nobles  ins- 
2ae  de  simplicité  et  que  de 
ma  lee  hymnes  de  David  (voy- 
Que  de  beautés  inimitables 
ifusion  !  L^anlîquité  n'a  rien 
comparable,  et  Ton  devrait 
iter  foi  aux  prodiges  qui  sont 
^mphion  et  d'Orphée  pour 
le  psalmiste  a  eu  des  rivaux 
«es.  Mais  en  Grèce  où  Tespril 
ninait,  où  TOlympe  était  peu- 
I,  les  hymnes  à  Dieu  devaieul 
Qta  de  guerre  et  de  triomphe, 
neu  de  tous  les  poètes  lyri- 
Bb  la  Grèce  a  donné  le  jour, 
le  son  émule  Horace  compare 
Diycstneux  où  tous  les  poètes 
iver ,  consacrait  sa  lyre  à  la 
vainqueurs  aux  jeux  publics. 
quel  et  ses  Pythiques  respi- 
a  vif  enthousiasme  lyrique; 
lificnl  mal,  au  sentiment  de 
tiques,  les  éloges  immodérés 
I  prodigués.  Le  nom  d^Ana- 
lla  dea  souvenirs  plus  doux, 
gnarre  n'était  pas  seul  honoré 
H  pWiira  aussi  avaient  leurs 
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autels  ;  ils  devaient  donc  avoir  lenrs  prê- 
tres et  leurs  oracles.  Le  chantre  de  Téos 
remplit  ce  minutère,  et  il  le  remplit  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent.  Ses  chan- 
sons que  le  vin  et  Tamour  ont  inspirées 
sont  des  modèles  de  grâce  et  dVspril.  Ho- 
race, chez  les  Latins,  marcha  sur  les  tra- 
ces de  ces  maîtres  de  la  lyre.  Mais  quoi- 
que ofTrant  des  beautés  du  premier  ordre, 
ses  chants  se  ressentent  peut-être  quel- 
quefois de  la  gène  qu*il  éprouvait  de  faire 
entrer  dans  des  mètres  grecs  des  poésies 
latines.  Un  grand  nombre  de  ses  odes  ne 
sont  que  des  traductions  libres  ou  des  imi- 
tations du  grec  ;  et  néanmoins  il  a  su  con- 
quérir, à  force  de  talent,  une  sorte  d'o- 
riginalité. Après  lui,  la  poésie  lyrique  ne 
fît  plus  que  décIlner.L'éïégie  seule  trouva 
encore  des  poètes  qui  firent  résonner 
agréablement  son  rhythme  plaintif  sur  les 
cordes  de  leur  lyre  :  Catulle,  Ovide,  Ti- 
buUe.  Foy.  tous  ces  noms  et  les  suivants. 

Dans  le  Nord  ,  la  poésie  lyrique  jeta 
aussi  quelques  mâles  accents.  Sans  parler 
des  chants  de  FEdda  {voy)^  on  ne  peut 
passer  sous  silence  le  barde  Ossian,  quoi- 
que l'authenticité  de  ses  chants  ait  été  con- 
testée. Ses  poésies,  étonnant  mélange  de 
pensées  profondes  et  de  sentiments  vrais, 
de  simplicité  et  de  grandeur ,  le  placent 
au  niveau  des  plus  beaux  génies  de  Tan- 
tiquité. 

Vers  le  ix"  siècle,  la  poésie  lyrique  ren- 
tre en  Europe  avec  les  Arabes.  Alors 
commence  à  poindre  l'ère  brillante  des 
troubadours.  Apres  s'être  retrempée  en 
Espagne,  la  chanson  passe  les  Pyrénées , 
se  répand  dans  le  raidi  de  la  France ,  et 
de  là  rayonne  dans  tous  les  sens,  en  Al- 
lemagne, en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  en  Scandinavie.  En  Allemagne, 
elle  jeta  son  plus  vif  éclat  à  la  cour  des 
Hohenstaufen  ;  les  Minnesinger  ne  tar- 
dèrent pas  à  rivaliser  avec  leurs  maîtres  : 
Wolfram  d^Eschenbach  ,  Godefroy  de 
Strasbourg,  Conrad  de  Wûrtzbourg  sont 
de  nobles  enfants  de  Bertrand  de  I3orn , 
de  Sordello,  de  Geoflroy  Rudel,  de  Guil- 
laume Faydit.  L'Ecosse,  l'Angleterre  eu- 
rent leurs  minstnls ;  Tltalic,  TEspagne, 
leurs  troubadours;  la  Scandinavie,  ses  scal  - 
des.  La  Divinn  commtdiay  magnifique 
ballade  héroïque,  et  les  sonnets  de  Pétrar- 
que pourraient  être  regardés  comme  la 
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deroière  tipreation  de  la  poéftîe  des  troa- 
badoun.  Dans  le  XYi*  siècle ,  la  poésie 
lyriqae  est  en  plein  Age  de  décadenoe  : 
ni  Tode  antique,  ni  la  canzone^  ni  la  ro- 
mance ne  fleurissent  plus.  En  France, 
m  Bfflherbe,  Racan,  Rousseau  lui-même, 
dit  Marmonlel,  ont  voulu  être  élégants, 
nombreux,  fleuris;  ils  n'ont  presque  ja- 
mais parlé  à  Pime  ;  leurs  odes  sont  froi- 
dement belles,  et  on  les  lit  comme  ils  les 
ont  faites ,  c'est-à-dire  sans  être  émus.  » 
Ce  jugement  sévère  paraîtra  mérité,  et 
on  pourrait  peut-être  l'appliquer  k  tous 
les  lyriques  modernes,  même  les  plus  cé- 
lèbres. Cependant  il  y  •  quelques  noms 
hors  de  ligne  :  lltalie  •  eu  Métastase, 
que  J. -J.  Rousseau  appelle  «  le  seul 
poëreducœur;  »  l'Allemagne,  KIopstock, 
Schiller  et  Gœthe,  ce  génie  incompara- 
ble qui  a  excellé  dans  tous  les  genres; 
l'Angleterre  s'honore  aujourd'hui  de 
Thomas  Moore;  l'Ecosse,  de  Bums  ;  la  Po- 
logne, de  Mickiewicz  ;  la  France  a  J.-B. 
Rousseau,  É.  Lebrun,  Victor  Hugo,  dans 
l'ode;  dans  le  genre  élégiaque,  Mlllevoye, 
Lamartine;  mais  surtout  elle  cite  avec 
orgueil  Béranger,  qui  n'a  eu  de  rival, 
dans  la  chanson,  ni  chei  les  anciens  ni 
chez  les  modernes.  Em.  H-c. 

LYSANDRE,  fils  d'Aristocrite,  un 
des  plus  célèbres  généraux  de  Lacédé- 
mone,  naquît  vers  Tannée  470  av.  J.-C. 
Il  était  de  la  race  des  Héraclides,  mais 
non  de  la  branche  royale.  Son  illustre 
naissance,  sa  mâle  éducation,  son  cou- 
rage relevèrent  au  commandement  des 
armées,  et  il  s'y  distingua  par  sou  habi- 
leté politique  autant  qu'en  homme  de 
guerre.  C'est  effectivement  en  détachant 
Ëphèse  des  intérêts  et  de  l'alliance  d'A- 
thènes, c'est  en  gagnant  l'affection  du 
jeune  Cyrus  {vojr,}  qui  lui  prodigua  ses 
trésors ,  qu'il  prépara  adroitement  la 
ruine  de  la  rivale  de  Sparte  et  la  glo- 
rieuse fin  d'une  guerre  de  27  ans.  Ce 
mémorable  événement  s'accomplit,  l'an 
404,  à  iEgos-Potamos  {voy,  ce  nom). 
Lysandre  ne  se  contenta  pas  de  sa  vic- 
toire :  il  en  sut  profiter,  en  établissant 
dans  les  villes  de  l'Asie -Mineure  et  de 
l'Archipel  l'autorité  de  Sparte,  et,  l'an- 
aée suivante,  en  assiégeant  Athènes  qui 
fat  prise  et  contrainte  à  détruire  ses  mu- 
railles,  à  livrer  ses  vaisseaux,  à  changer 
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même  la  forme  de  ion  goa^i 
sandre  y  établit  trente  archontes  • 
rans  {vojr,") ,  ce  qu*on  appelle  la 
nation  des  Trente.  Ces  glorieux  si 
l'honneur  d*avoir  terminé  la  gnt 
Péloponnèse,les  éloges  qai  Ini  fimi 
digues,  enivrèrent  Lysandre  d*on  i 
téméraire  et  des  plus  ambitieuses 
rances.  Après  s'être  frayé  la  ronte  ai 
voir  suprême  en  établissant  l'anili 
dans  les  villes  grecques  d'Asie  eldi 
chipel ,  en  y  confiant  les  charges 
ques  à  ses  hôtes  et  à  ses  créatures, 
solut  de  modifier  la  constitution  dei 
d'y  obtenir  la  couronne  par  l'élcc 
de  régner  ainsi  sur  la  Grèce  entîè 
pouvant  espérer  d^abolir  ouverteas 
institutions  consacrées  par  les  aie 
par  l'opinion ,  il  usa  d'artifice,  il  i 
sur  l'assistance  des  dieux  et  négoc 
leurs  prêtres;  mais  il  échoua  dana  i 
tatives  de  corruption  auprès  des 
deDodone,  de  Delphes  et  de  Jnpiti 
mon.  Sa  conduite  même,  à  cet  égs 
lait  être  l'ol^jet  d'un  acte  d'accus 
lorsque,  heureusement  pour  lui,  la 
éclata  soudainement  entre  Sparte  i 
bes,  et  détourna  l'attention  pu! 
Chargé  avec  Pausanias  de  l'expi 
contre  les  Thébains,  Lysandre  s 
d'envahir  la  Béotie,  prit  Orcho 
s'empara  de  Lébadée,  voulant,  pai 
pidité  de  ses  victoires,  éblouir  ses 
toyens  ;  mais,  arrivé  devant  Halia 
Thébains  Pattaquent  a  l'improvist 
tuent  dans  une  sanglante  mêlée,  \\ 
ou  96.  Quelque  temps  après,  Pai 
reprit  aux  ennemis  les  dépouilles  n 
les  de  son  collègue,  et  lui  fit,  à  H 
même,  de  magnifiques  funérailles. 
Les  biographes  de  Lysandre , 
Népos  et  Plutarque,  lui  reprochen 
raison ,  d*avoir  eu  l'ambition  d'ar 
la  royauté,  en  changeant  la  consti 
de  son  pays  qui  l'en  écartait.  Quan 
arrogance  envers  les  vaincus  qu'il 
ment  également,  elle  peut  s'ezpliqi 
l'exaltation  de  son  patriotisme  et 
fierté  des  mœurs  lacédémoniennei 
ce  qui  honore  véritablement  le  vaii 
d'iÊgos-Potamos  et  d'Athènes,  c^ei 
enrichit  sa  patrie,  lui  apporta  6  m 
en  argent  comptant ,  la  dota  du  i 
annuel  d'une  pareille  somme  impœ 
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,,  et  mit  Tre  •  ce 
m  ûVm  n'emcDl  pi  toata 
rar  doi  qne  le  glom    c  nom 

r'.  D. 
i,  Fon.dtt  dix  orateurs  atti- 
fe dans  le  canon  des  gram- 
Lleundrie,  naquit  à  Athènes, 
r..  J.-G.  Son  père,  Céphale, 
ibm  ajfracuiain,  qui  vînt  8*7 
riavitation  de  Périclès,  son 
aani,  et  qui  s'y  Ha  d*ainitié 
ha  dlojmi»  notamment  avec 
riaa  fat  élevé  avec  les  enfants 
as  laidlieSy  et  par  reconnaîs- 
saieU  qu'avait  reçu  son  père 
ition  qu'on  lui  donna,  il  re« 
ira  Athènes  comme  sa  patrie. 
!  de  16  ans,  il  partît  avec  la 
laa  Athéniens  envoyèrent  à 
ubThnrium,  dans  la  Grande- 
d'une  fortune  coosidé- 
,  après  avoir  terminé  ses 
deni  rhéteurs  célèbres  de 
na  Padministration  des  afTai- 
anfev  et  il  y  resta  juaqa*à  Tige 
L^iMM  funeste  de  Texpédi- 
iaa  en  Sidle  détacha  du  parti 
wi  grand  nombre  d'alliés  et 
I  d'Italie,  Lysias ,  soupçonné 
da  favoriser  la  cause  athé- 
diasaé  de  Thurium  et  revint 
lont  les  400  étaient  alors  les 
7  avait  à  peine  fixé  sa  de- 
là défaite  d'iEgos*Potamos 
iriae  d'Athènes  et  surtout  la 
lomination  des  Trente  l'obli- 
va  da  s'enfuir;  il  se  retira  à 
èa  avoir  couru  les  plus  grands 
:ém  une  partie  de  sa  fortane, 
ifceipérfir  de  l'avenir.  Aussi , 
m  la  conduite  de  Thrasybule 
ailéi^  qui  s'étaient  empsrés  de 
oreot  rentrer  dans  Athènes^ 
rihaa  de  tout  son  pouvoir  au 
Hrtnprise,  en  levant  500  sol- 
paya  de  aca  propres  deniers. 
■pansar  un  si  grand  service , 
I  apM  avoir  rétabli  l'ordre  et 
apoM  d'accorder  à  Lysias  le 
é.  Le  peuple  y  consentit  par 
M  décision-  n'ayant  pas 
les  délais  légaux  à  la 
I  alMili  le  décret  fut  annulé, 
a  qwallfi^  de  dtoyen  dont  il 

rf»/».  é.  G.  d,  M  Tome  XVII 


était  si  digne,  Lysias  resta  néanmoins 
à  Athènes  et  y  acheva  sa  carrière  qu^ii 
voua  tout  entière  à  réloqoence.  Le  nom- 
bre des  discours  qu'il  composa  pour  le 
barreau,  pour  la  tribune,  pour  les  as- 
semblées publiques,  fut  très  considéra- 
ble, puisque  Photius,  au  ix*  siècle,  en 
comptait  encore  338.  Il  n'en  reste  plus 
que  34,  mais  ils  suffisent  pour  justifier 
les  éloges  de  tous  les  critiques  grecs  et  ro- 
mains. «  Le  style  de  Lysias,  dit  Deoys 
d'Hslicamasse,  se  distingue  par  la  grâce 
et  la  simplicité;  c'est  un  des  plus  parfaits 
modèles  du  dialecte  attique  ;  c'est  l'ora- 
teur le  plus  remarquable  par  la  pureté  de 
la  diction.  Aussi  éclipsa-t-il  les  orateurs 
qui  Pavaient  précédé  ou  qui  floriasaient  de 
son  temps  ;  et  parmi  ceux  qui  vinrent 
après  lui,  il  en  est  bien  peu  qui  lui  soient 
supérieurs  (^jram^/i  dei  plus  célèbres 
écrivains  de  la  Grèce ^  I,  3).»  Encore 
doit-on  attribuer,  dans  ce  cas,  son  infé- 
riorité à  ce  qu'il  composa  la  plupart  de 
ses  plaidoyers  dans  sa  vieillesse  et  pour 
les  autres,  sans  aborder  lui-même  la  tri- 
bune. Il  mourut  octogénaire,  l'an  379 
av.  J.^C. 

Les  discours  de  Lysias  se  trouvent  dans 
les  collections  des  Oratores  Attici^  dont 
les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Reiske,  Leipz.,  1770-75,  13  vol.  in-8''; 
et  de  Imm.  Bekker,  BerUn,  1833-34  , 
5  vol.  in-8<*.  L'abbé  Auger  qui,  en  1783, 
a  donné  de  Lysias  une  traduction  esti- 
mée, en  a  publié  aussi,  dans  la  même  an- 
née, une  édition  gr.-lat.,  3  vol.  in-4^. 
Deux  édit.  bien  supérieures  à  la  précé- 
dente ont  paru  à  Leipz.,  en  1829,  et  à 
Stuttgart,  en  1831,  l'une  de  G.  Fœrtoch, 
l'autre  de  J.  Franz.  '  F.  D. 

LYSIMAQUE ,  un  des  lieutenants 
d'Alexandre- le- Grand  dans  son  expédi- 
tion d'Asie.  Il  était  Macédonien  de  nais- 
sance, fils  d'Agathocles,  et  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  courage  et  son  ha- 
bileté. A  la  mort  d^Alexandre,  il  servit 
chaudement  les  intérêts  de  Perdiccas 
{voy.  Macédoihe),  et  reçut  en  récom- 
pense le  gouvernement  d'une  grande 
partie  de  la  Thrace.  Il  étendit  sa  domi- 
nation vers  le  nord ,  jusqu'au  -  delà  des 
bouches  de  l'Ister  (Danube),  et  l'affermit 
en  soumettant  les  Odryses  et  leur  prince 
Seulhès,  qui  avait  voulu  secouer  le  joug 
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macédoDien.  Cette  guerre  ne  permit  pas 
à  Lysimaque  de  prendre  une  part  active 
dans  les  premières  querelles  des  succes- 
seurs d^Alexandre  (diadoques);  mais 
lonqu^en  316,  plusieurs  d*entre  eux  se 
coalisèrent  contre  Antigone,  il  entra  dans 
Ja  ligue  et  g»gna,  avec  Cassandre,  Séleu- 
cus  et  Ptolémée  (30 1  ),  la  grande  bataille 
dlpsus  (vny.)  ,  ou  Antigone  trouva  la 
mort.  Lysimaque  partagea  avec  ses  alliés 
les  fruits  de  la  victoire,  et  obtint  pour  lui 
une  partie  de  PAMe-Minenre.  Plus  tard, 
il  guerroya  contre  Démétrius  Poliorcète 
et  contre  Pyrrhus,  roi  d'Épîre,  cpii  s^était 
emparé  de  la  Macédoine  et  quMl  parvint 
à  chasser  complètement  de  ce  pays. 

Maître  de  la  Thrace,  de  TAsie-Mineure 
et  de  la  Macédoine,  Lysimaque,  qui  por- 
tait depuis  306  le  titre  de  roi,  était  ar- 
rivé à  une  puissance  égale  à  celle  de  Se- 
leucus  et  de  Ptolémée.  Mais  ses  dernières 
aunées  furent  troublées  par  des  révoltes 
et  des  querelles  de  famille.  Cédant  aux 
haineuses  insinuations  de  sa  seconde 
femme  Arsinoê,  il  fît  périr  son  propre 
fils  Agathocles.  Plusieurs  autres  actes  de 
cruauté  lui  aliénèrent  le  cœur  de  ses  su- 
jets ,  et  Séleucus,  son  ancien  allié ,  qui 
n'avait  pas  vu  sans  jalousie  grandir  sa 
puissance,  en  profita  pour  Tattaquer. 
Lysimaque  marcha  à  sa  rencontre  et 
mourut  en  combattant  à  la  bataille  de 
Coros ,  dans  TAsie-Mineure.  Il  était  âgé 
de  80  ans.  Ses  états  furent  démembrés 
après  sa  mort.  La  ville  de  Ljrsimachiey 
qu'il  avait  fondée  en  Thrace,  conserva 
son  nom.  Lysimaque  était  ambitieux, 
cruel,  dissimulé,  avare,  et  possédait  une 
rare  habileté  à  profiter  des  événements 
qu'il  n'avait  pas  assez  de  génie  pour  di- 
riger, mais  dont  il  savait  admirablement 
tirer  parti.  S-f-d. 

LYSIPPE,  célèbre  sculpteur  grec, 
natif  de  Sicyone,  fleurissait  au  temps  d'A- 
lexandre-le  Grand.  Il  exerça  d'abord  le 
métier  de  serrurier,  s'adonna  ensuite  à  la 
peinture,  etfinitpar  se  livrer  entièrement 
à  la  sculpture;  il  eut  pour  premier  maî- 
tre Polyclète.  SuiTanlle  conseil  du  peintre 
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Eupompe,  il  s'attacha  surtout  à 
la  nature.  Aussi  parvint-il  à  li 
avec  non  moins  de  vérité  que  « 
me,  d'élégance  et  de  noblesse.  ] 
les  plus  belles  proportions  à  ses 
«  Mes  prédécesseurs,  disait- il, 
présenté  les  hommes  tels  qu'ils  soi 
moi,  je  les  représente  tels  qu'ils 
sent.  bLysippe  travailla  surtout  en 
Il  fit,  pour  la  ville  de  Tarente  ,  t 
ter  qui  avait  40  coudées  de  haut, 
pouvait  faire  tourner  avec  la  i 
qui  cependant  était  si  bien  ajusta 
cune  tempête  ne  pouvait  l'abatti 
Lysippe  eut  le  privilège  de  f 
les  statues  d'Alexandre  (Plularqi 
d'Alex.),  L'une  d'elles  figurait  c 
la  tête  un  peu  penchée  et  les  yei 
vers  le  ciel,  attitude  qui  a  été 
imitée  dans  ses  portraits.  Il  a,  c 
représenté  le  conquérant  à  différ 
de  sa  vie  Une  grande  quantité  d' 
de  Lysippe  avaient  été  trans 
Rome  par  Métellus,  surnommé  i 
donique.  Les  plut  célèbres  sont 
don  qu'il  avait  fait  pour  les  Tl 
la  statue  de  Pyrrhus  dÈléc^  v; 
aux  jeux  olympiques;  la  statue  de 
un  Chien  blessé  léchant  sn  plaie, 
avait  fait  placer  dans  ses  Thermes 
tue  de  Lysippe  représentant  un  a 
mène  ou  athlète  occupé  à  se  frot 
le  combat;  il  y  eut  presque  une  rc 
à  Rome,  sous  Néron,  lorsque  c 
la  fit  enlever  pour  la  placer  dant 
lais.  On  a  pensé  que  les  statues  d 
trouvées  à  Tivoli  pouvaient  êtn 
sur  des  originaux  de  Lysippe.  C 
qu'on  a  été  porté  à  croire  que  \\ 
Cupidon  essayant  son  arc  (Mus. 
tiq.,n®  399),  qui  est  pleine  dVx| 
et  que  l'on  trouve  répétée  plusii 
peut  être  la  copie  de  celle  de  ce 
qu'on  admirait  à  Thespies.  L 
Farnèse  passe  aussi  pour  être  u 
de  son  Hercule.  On  a  encore  a 
Lysippe  les  chevaux  antiques 
Venise;  mais  ils  sont  du  temps  \ 
cadence  des  arts. 
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I  tnUèaw  lettre  et  la  diiième 
I  de  notre  alphabet,  repréiente 
nlation  qai  ue  parait  étraDgère 

■  langue.  Pour  la  rendre ,  on 
1  eonlBe  naial  sur  les  lèvres  qui 
ociwnt  conpiétement,  et,  par 
nt,  la  lettre  est  labio-nasale. 
s  la  suivante  (vox-  N),  on  la  fait 
lonner  en  ouvrant  les  narines.  Au 
letlsiniple,  douce,  ludleàpro- 
[l'eat  une  des  premières  articu- 
ne  les  enfants  réussissent  k  for- 
■i  appartient-^lle,  dans  la  plu- 
langues,  à  l'eipressîon  de  Tidée 
,  ma ,  maman  j  math  ,  mater  , 
Nous  n'avons  rien  de  particulier 

■  y  eomme  de  beaucoup  d'au- 
■:  nous  nous  bornerons  à  noter 
variantes  qu^ofira  sa  prononcia- 
I  la  langue  française. 
Mnenœment  d*une  syllabe,  cet- 
BGÎation  est  toujours  la  même  ; 
m  contraire,  elle  peut  se  modi- 
dérablement.  En  général,  lors- 
t  ainsi  placée,  queoe  soit  on  non 
B  mot,  elle  est  nasale  et  se  pro- 
mme  une  /i,  par  exemple  dans 
If  M,  parfum  j  thym^  ou  dans 
y  jambe ,  membre ,  imbiber , 
Lorsqu'elle  est  redoublée,  c'est- 
nvie  d'une  seconde  m  commeo- 
Uaba subséquente,  elle  conserve 
',  eomme  dans  immortel  y  im^^ 
Bioepté  dans  les  mots  composés 
position  en,  alors  la  première  m 
lee  encore  comme  n  :  emmener ^ 
Hier,  Elle  garde  aussi  sa  pro- 
m  quand  la  syllabe  suivante 
9a  par  une  n,  par  exemple,  dans 
fOBUtipotencej  indemnitê^gym- 
;  ma»  il  n'en  est  pas  de  même  du 
Mme,  ni  de  damné ^  damnation^ 
MifioA,  où  Vm  ne  se  fait  nulle- 
tir,  ni  de  solemnei  qui  se  pro- 
ilaneL  On  fait,  au  cf>ntraire, 
n  dans  le  mot  rhum  y  et  dans  les 
ioM  dam  !  hum!  ▲  la  fin  de  la 
des  ooBii  étranfers,  tels  que 


Abraham^  Ibrahim^  Mathusalem^  JérU" 
saiem^  Amsterdam  ^  Èdom^  on  la  pro- 
nonce de  même,  excepté  dans  Adam^  qui 
se  prononce  Adun,  Dans  le  corps  d'un 
nom ,  Vm  a  également  la  prononciation 
de  l'/i;  Samson  se  prononce  Sanson; 
Rembrandt^  Ranbran;  Sempronius  de- 
vient SinproniuSj  et  Memphis^Minphis; 
mais  d'un  autre  côté,  Vm  se  fait  sentir 
dans  Memnony  Mimnerme^  etc.,  c'est-à- 
dire,  toutes  les  fois  qu'il  est  suivi  de  Vn 
dans  les  noms  propres.  Suivie  d'une  con- 
sonne à  la  fin  d'un  mot,  Vm  ne  change  pas 
pour  cela,  mab  conserve  ce  son  nasal  par 
lequel  Vn  se  lie  étroitement  à  la  voyelle 
précédente,  comme  dans  champy  exempt ^ 
plombj  etc.,  où  l'on  entend  simplement 
chany  exany  plon\  rumb  de  vents  fait 
cependant  exception  à  cette  règle.  Devant 
les  lettres /?  et  by  Vm  prend,  en  général, 
la  valeur  d'une  /i. 

En  portugais,  Vm  finale  équivaut  à  la 
nasale  pure  n. 

En  français,  comme  dans  d'autres  lan- 
gues, Vm  se  redouble  ;  dans  la  plupart 
des  cas,  la  voyelle  précédente  devient 
alors  brève,  comme  dans  hommey  femmcy 
et  comme  en  allemand  (Amme^  hemmeny 
immer)'y  mais  souvent  aussi  elle  s'allonge 
{flamme  )  ,  suivant  l'effet  ordinaire  des 
consonnes  doubles,  en  français. 

Comme  signe  numéral,  FM  latine  n'a 
pas  la  même  valeur  que  le  ^l  grec  ou  le 
mem  hébreu;  ces  deux  derniers  signi- 
fient 40,  tandis  que  IIVI  latine  signifie 
mille  ou  deux  fois  cinq  cents;  c'est  à  la 
fois  un  double  D  (CI3)  et  l'initiale  du 
mot  mille.  Surmonté  d'un  trait  horizon  - 
tal,  M  vaut  un  million. 

Sur  les  monnaies françair'ps,  cette  lettre 
indique  qu'elles  ont  été  frappées  à  l'hôtel 
de  Toulouse. 

Comme  abréviation,  l'M  est  diverse- 
ment employée.  Dans  les  inscriptions  la- 
tines, elle  remplace  les  noms  de  Marcus^ 
Manlius ,  Mucius ,  ou  le  titre  de  Ma-- 
gis  ter.  Chez  les  modernes,  M.  A.  signi- 
fie magistcr  artium  ;  m  tout  seul,  veut 
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dire  masculin, et  M.,  moDsiear.  En  musi- 
que, il  veut  dire  meno^  moins,  ou  mano^ 
main,  ou  mezzo^  moyen,  modéré,  etc. 

Une  abréviation  particulière  est  celle 
de  M* ,  dans  les  noms  propres  écossais  , 
pour  Mac^  fils,  par  exemple  M^CuUoch^ 
M* Donald,  On  prononce  très  rapide- 
ment la  syllabe  Mac,  Les  Irlandais  se  ser- 
vent dans  le  même  but  de  V0\  par  exem- 
ple O'HifigfnSy  OMeara,        J.  H.  S. 

MAB,  nom  que  Shakspeare,  dans  une 
charmante  fantaisie  de  sa  tragédie  de 
Roméo  et  Juliette^  donne  à  la  reine  des 
fées  [voy.)  et  dont  Wieland,  a  son  ezem* 
pie,  sVst  servi  dans  le  même  sens.     X. 

31ABILLON  (Jean),   savant  béné- 
dictin delà  congrégation  de Saint-Maur, 
né  dans  le  village  de  Saint-Pierremont, 
en  Champagne,  le  23  novembre  1632. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de 
Reims,  Mabillon  entra  au  séminaire  et 
prononça  ses  vœux^  en  1654,  à  Tabbaye 
de  Saint- Rémi.  Il  aida  d*abord  D.  Luc 
d^Achery  dans  ses  travaux  pour  son  vasie 
recueil  historique  connu  sous  le  nom  de 
Spicilége  y  et  ensuite  ses  supérieurs  le 
chargèrent  decollationner  les  OEupres  de 
saint  Bernard  pour  en  donner  une  nou- 
velle édition.  En  1668,  Mabillon  publia 
le  premier  volume  des  Acta  sanctontm 
ordinis  S.  Benedicti  in  sœculorum  clas- 
ses dis  tri  buta  (Paris,  in  «roi.),  dont  le  9* 
et  dernier  parut  en  1702.  Cet  ouvrage, 
composé  en  partie  de  pièces  recueillies  par 
d*Achery,  mais  que  Mabillon  enrichit  de 
savantes  préfaces,  de  notes  et  de  tables, 
nécessita  de  sa  part  des  recherches  qui 
lui  inspirèrent  Tidée  de  son  grand  traité 
De  Re  diplnmaticd{\  68 1  ,infol.;suppl., 
1702,   in-fol.),   la  plus  importante  de 
ses  publications  {yof,  T.  VIII,  p.  274). 
«  Le  traité  de  diplomatique  de  Mabil- 
lon, dit  M.  Weiss,  sera  toujours  un  livre 
précieux  pour  les  savants;  et  si  la  con« 
naissance  des  manuscrits  a  fait  quelques 
progrès  depuis  un  siècle,  c'est  unique- 
ment à  cet  ouvrage  qu'on  en  est  rede- 
able.  »  Chargé  par  le  gouvernement  de 
rechercher  dans  les  archives  et  les  bi- 
bliothèques de  TAIIemagne  et  de  Tlulie 
des  documeuts  relatifs   à   Thistoire  de 
France  et  à  celle  de  TÉglise,  Mabillon 
en  rapporta  une  quantité  de  pièces  cu- 
rieuses et  plus  de  3,000  volumes,  îm- 
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I  primés  ou  manuscrits,  qui  ftireftt 

à  la  Bibliothèque  du  roi.  Le  4« 

ses  Vetera  analecta  (1675-85, 

et  son  Musœum  Italicum  seu  C 

veterum  scriptnrum  ex  bibliolhé 

licis  eruta  (1687-89,  2  vol.  10-4 

tiennent,  le  premier,  Ja  relation 

voyage  en  Allemagne  avec  une  pa 

pièces  qu'il  y  avait  recueillies,  et 

cond ,  son  voyage  en  Italie.  En 

Mabillon  fut  nommé  membre  ba 

de  l'Académie  des  Inscriptions.  Il 

lait  à  ses  Annales  ordtnis  S,  Be 

(171 3  39, 6  vol.  infol.j,  lorsque 

le  surprit,  le  27  déc.  1707,  à  Tabl 

SaiDt-Germain-des-Prés.Blabilloi 

core  auteur  de  plusieurs  ouTragei 

considérables  et  d'un  grand  non 

dissertations  savantes.  Em. 

MABLY  (Gàbeiel  BoiriroT  di 

bliciste  français,  né  à  Grenoble 

mars  1709 ,  et  mort  à  Paris ,  le  2 

1785.  Après  avoir  achevé  ses  éli 

collège  des  Jésuites  à  Lyon,  il  vio 

ris,  où  son  parent,  le  cardinal  del 

le  fit  entrer  au  séminaire  de  Sain 

pice.  Mais  ne  se  sentant  aucune  vt 

pour  la  carrière  ecclésiastique ,  l< 

Mably  se  contenta  de  recevoir  le 

diaconat  et  se  livra  ensuite  tout 

aux  études  profanes.  Son  ParalU 

Romains  et  des  Français  par  r 

au  gouvernement  (i,7 40 y  2  vol.  i 

qui  eut  un  grand  succès,  engagea 

dinal  de  Tencin,  alors  ministre,  à 

tacher  en  qualité  de  secrétaire  et 

confier  la  rédaction  de  ses  rapp 

roi.  Mably  s'acquitta  pendant  pli 

années  de  cette  tâche,  jusqu'à  ce 

sentiment  d'orgueil  blessé  le  porii 

noncer  à  toutes  les  faveurs  du  mi 

Les  notes   qu'il   avait  recueillies 

l'instruction    particulière    du    cj 

lui  fournirent  la  matière  de  son 

Droit  public  de  l'Europe  fondé  s 

/m/7w(1748,  2  vol.  in- 12),  qu'il 

railre  à  l'étranger,  la  censure  n'er 

pas  autorisé  la  publication  en   F 

Une  2*  édition,  donnée  en  175 

augmentée  d'un  3^  vol.  ;  mais  I 

complète  est  celle  de  1 764,  où  l'on 

un  sommaire  des  traités  conclus  ju 

lors.  Dans  cet  ouvrage,  Mably  se  pi 

de  faire  connaître  la  marche  de  la  1 
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I  Eanipa  à  pu-lî  r  de  la  paix  de  Weat- 
.Biciit6la|irei,il  fitparatiretetO^- 
(oiissmries  Greet  {Genkytt  1749, 
|»qa*!l  reprodabit  pliu  tard,  avec  de 
ca  cfaBogeoMatt,  loiii  le  titre  iVOth- 
foms  iar  thUtoire  de  la  Grècef  et 
wervatioms  sur  les  Romains  (  1 7  5 1 , 
|.  Dans  ea  dernier  ouvrage ,  où  il 
eanconp  à  Montesquieu,  il  s^accuse 
r  dit  dans  ton  Parallèle  des  Ro^ 

et  des  Français  bien  des  choses- 
l'aurait  pat  dû  penser  et  d'en  avoir 
om  silence  beaucoup  d*autres  qu'il 
dA  dire«  Aux  Principes  des  négO" 
t#  (La  Haye,  1767,  in*  13},  où  le 
àaia  recommande  au  diplomate  la 

fin,  la  justice,  la  modération, 
s  le  meilleur  moyen  d>ntretenir  la 
rda  cotre  les  nations,  succédèrent 
iretiens  de  P/iocion  sur  le  rapport 
WÊorule  et  de  la  politique  (Amst., 

in- 13),  qui  est  de  tous  les  ouvra- 
Mably  celui  qu^on  regarde  comme 
ivac  le  plus  de  pureté.  Mais  Jean- 
a  na  ^t  dans  ce  livre  qu'une  com- 
■  da  aea  propres  idées  «  faite  sans 
a  at  sans  honte.  »  Dans  ses  Obser^ 
g  smr  t Histoire  de  France  (Ge- 
l7Uy  3  vol.  in-13),  Msbly  expose 
Brealas  formes  du  gouvernement 
asca  dapub  leur  établissement  dans 
ilaa  jnaqn'à  la  réunion  des  grands 
la  eomroDna.  Deux  autres  volumes 
it  ajoutés  plus  tard  par  les  soins 
kcalaors  testamentaires  de  Fauteur. 
atle  dernière  partie,  dou  t  on  a  con  . 
kathcnticité,  Mably  désespère  du 
a  la  France,  où  il  ne  découvre  au- 
wmm  de  révolution  !  M.  Guizot  a 
■ent  donné  une  édition  de  cet  ou- 
{■*il  a  enrichie  de  savantes  notes  : 
aaa  douta  à  ce  travail  qu'on  est 
fala  des  axcellenu  Essais  sur  VHis^ 
He  France  du  même  auteur.  Solli- 
ir  la  eonfédéraiion  de  Bar  {voy,) 
liger  pour  la  Pologne  un  projet 
Htilatîony  Mably.  y  travailla  avec 
*•  La  livra  Dm  gouvernement  et  des 
ribPolo^e  (1781,  in-13)  fut  le 
la  sca  émifes  et  de  ses  méditations  : 

Tavie  do  Jean-Jacques,  qui  avait 
•é  coaMdlé  à  oe  sujet ,  il  s'y  pro  - 
royauté  héréditaire  ;  mais 
«  la  roii  borné  à  représenter 


la  majesté  de  l'état ,  comme  un  roi  de 
Suède  ou  un  doge  de  Venise,  reçoive  des 
hommages  respectueux  et  n'ait  qu'une 
ombre  d'autorité.  «  Parmi  les  antres  ou- 
vrages de  Mably,  nous  citerons  :  Doutes 
proposés  aux  économistes  sur  l'ordre 
naturel  et  essentiel  des  sociétés  (1768), 
où  il  s'élève  surtout  contre  le  despotisme 
légal;  De  la  législation,  ou  Principes 
des  lois  (Amst.,  1776),  où  il  établit  que 
Tégalité  dans  les  fortunes  et  dans  les  con- 
ditions est  le  fondement  de  la  prospé- 
rité des  étaU;  De  l'étude  de  l'Histoire 
(1 778),  inséré  d'abord  dans  le  cours  que 
l'abbé  de  Gondillac,  frère  de  l'auteur, 
composa  pour  l'instruction  de  son  élève  ; 
De  la  manière  d'écrire  l'Histoire  (  1 783, 
in- 1 3) ,  où  l'abbé  de  Vertot ,  prmi  les 
historiens  français,  est  le  seul  qui  trouve 
grâce  devant  son  tribunal  ;  et  enfin  ses 
Observations  sur  le  gouvernement  et  les 
lois  des  États-  Unis  d'Amérique  (1784, 
in-13).  L'abbé  Arnoux  a  donné  la  Co/- 
lection  complète  de  ses  œuvres,  en  1 5  vol. 
in-8^  (Paris,  1794-5).  On  a  reproché  à 
Mably  de  tourner  sans  cesse  dans  le  même 
cercle  d'idées  :  Sparte ,  tel  est  pour  lui 
le  gouvernement  modèle;  les  principes 
de  la  législation  de  Lycurgue  reviennent 
sous  toutes  les  formes  dans  ses  écrits.  D'a- 
près le  célèbre  Gibbon,  «  Mably  aimait 
la  vertu  et  la  liberté  ;  mais  sa  vertu  était 
rigide  et  sa  liberté  ne  pouvait  souffrir 
d'égal.  »  £m.  H-g. 

MACABRE  (dansk).  Ce  nom,  que 
l'on  donnait  d'abord  en  France  et  en 
Apgleterre  aux  mascarades  religieuses, 
origine  probable  de  la  darue  des  morts, 
fut  appliqué  plus  tard  à  la  danse  des 
morts  elle-même,  on  ne  sait  pas  précisé- 
ment a  quelle  époque.  La  plus  ancienne 
de  ces  peintures  allégoriques  où  l'on  voit 
la  Mort  (iH>)^.),  sous  toute  sorte  de  formes, 
conduire  une  danse  à  laquelle  prennent 
part  une  foule  de  personnages  de  tout 
âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition, 
est  celle  qui  se  trouve  au  Petit-  Bàle.  Elle 
remonte  à  l'an  1 31 3,  et  a  été  décrite  par 
Hegner  dans  son  Hnns  Holbein  le  jeune  • 
Une  danse  pareille  avait  été  peinte,  au 
milieu  du  xv*  siècle,  sur  les  murs  du  ci- 
metière des  Saints-Innocents  à  Paris.  Le 
chapitre  de  Saint-Paul,  à  Londres,  la  fît 
copier  pour  en  orner  les  murailles  de  son 
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ooaTent.  Galiriel  Petgoot ,  dans  •«  Re- 
cherches smrUf  danses  des  morts  eisur 
l'origine  des  caries  àjoaer  (Dijon  et 
Ftris,  1 826),  parle  dHioe  dame  ées  morts 
à  Dijon,  qoi  remonterait  à  l'an  1486.  On 
tronre  fréquemment  aoisi  de  semblables 
peintures  dans  les  anciens  doMtières.  La 
plus  célèbre  était  la  fresque  aujourd'hui 
détraite  de  celui  des  Dominicains,  dans  le 
fimbourg  Saint -Jean,  à  Bàle.  Cette  danse 
des  mortSy  attribuée  à  tort  à  Holbein 
(vof.) ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  celle  du  Petit-Bâie,  avait  été 
peinte  en  mémoire  de  la  peste  qui  ra- 
▼afiea  cette  ville  en  1481,  par  un  artiste 
resté  inconnu.  Elle  se  composait  de  60 
figures  dc^grandeur  naturelle,  représen- 
tant des  personnages  de  toute  condition, 
depuis  le  pape  et  empereur  jusqu'au 
mendiant;  et  tous  se  précipitaient  sur 
les  pas  de  la  Mort,  ainsi  que  l'annon- 
çaient  des  sentences  en  vers.  Selon  quel- 
ques auteurs,  elle  serait  l'oBuvre  d'un 
certain  J.  GÛuber  ou  Klauber;  ce  qui 
est  moins  contesté,  c'est  qu'elle  fut  res- 
taurée, en  1 480,  par  Hans  Bock,  et  qu'un 
autre  Hans  Hugo  Klauber,  dont  le  nom 
se  lisait  au-dessus  des  figures,  y  mit  la 
dernière  main  en  16S0  ou  en  1668.  Nous 
ajouterons  qu'elle  a  été  gravée  par  Joas 
DeDnecker(Augsb.,  1644)  et  par  Mattb. 
Merian  l'atné,  en  162 1,  en  44  planches. 
Oo  en  consenre  une  copie  en  détrempe  à 
la  bibliothèque  de  Bàle.  Peut-être  est-ce 
cette  peinture  qui  a  donné  à  Holbein  la 
première  idée  de  la  danse  des  morts  dont 
les  dessins  originaux  passèrent  dans  le 
cabinet  de  l'impératrice  Catherine  H,  et 
qu'il  grava  lui-même  sur  bois,  s'il  faut 
en  croire  quelques  auteurs.  Mechel  Ta 
publiée  en  88  planches  dans  les  QEupres 
de  Jean  Holbein  (Bàle,  1780),etSchlot- 
thauer  l'a  lithographiée  (  Munich,  18S9). 
Des  danses  pareilles  furènt  peintes  dans 
différentes  autres  villes  de  la  Suisse  pen- 
dant le  XV*  siècle.  Celle  qu'on  voit  dans 
l'église  de  N.-D.  à  Lubeck  a  été  achevée 
en  1463.  Celle  qui  ornait  autrefois  le 
château  royal  de  Dresde  se  montre  au- 
jourd'hui sur  les  murs  du  cimetière  de  la 
nouvelle  ville.  Elle  consiste  en  27  figures 
de  grès  en  bas- relief,  qui  représentent 
des  personnes  des  deux  sexes,  de  toute 
condition.  Les  images  de  la  mort^  aux^ 


?  nettes    sont   adfoustéeê    1 
1580,  in-4^8«édit.,  Lyon, 
un  ouvrage  rare. 

MAC- ADAM  (JoHK  Lon 
venteur  d'un  nouveau  systènM 
auquel  il  a  eu  la  gloire  de  c 
nom  (routes  à  la  Mac- Adam,  ch 
cadamisée),  était  né  en  Écosac 
Après  avoir  passé  ses  premlè 
aux  États-Unb,  il  revint  en  à 
en  1787,  et  fut  nommé  eu 
routes  dans  un  district  d'à 
lors  il  tourna  tous  ses  soins, 
études,  vers  cette  partie,  et 
rience  suppléa  bientôt  à  l'abM 
que  complète  chez  lui  d'instru 
tique.  Ses  travaux  soumis  au 
le  firent  appeler  en  Angletem 
confia,  en  1819,  la  curatelle 
de  Bristol  qui  lui  servirent  à  | 
rapidement  son  système.  Aujo 
est  généralement  adopté  dans  ! 
Bretagne.  On  en  a  fait  plu 
sais  en  France.  Le  principe  foi 
sur  lequel  il  repose  consiste  à 
dans  un  état  parfait  de  séchet 
sur  lequel  une  route  est  étal 
nécessité  exige  l'exclusion  de  te 
de  matières  terreuses  et  le  rej< 
couche  inférieure  de  grosses  | 
pourraient  dans  leurs  interst 
nir  un  passage  à  l'eau.  Mac 
mort  à  Moffat  (Ecosse),  le  26 
1886.  I 

MACAIRB,  Macaixisxe.  1 
mots  dont  la  langue  françaîsi 
crue  (Dieu  nous  garde  de  dire 
et  dont  il  eût  été  difScile  de  ( 
scandaleuse  fortune. 

Lorsque  les  auteurs  de  VAtt 
Adrets  donnèrent  à  l'un  de  leu 
le  nom  de  Robert  Macaire,ce  fut 
par  souvenir  de  celui  d'un  autr 
ce  déloyal  et  perfide  chevalier 
vaincu,  suivant  nos  vieilles  ch 
par  lé  chien  d'Aubry  [voy,)  di 
dier,  et  contraint  par  le  coursj 
dèle  animal  à  s'avouer  coupable 
tre  de  son  maître.  Nous  avons  < 
Frederick  Lkmaitxb  comment 
original  et  aventureux  d'un  i 
d'un  vulgaire  brigand  de  mélo 
héros  du  vol  romantique.  Tassa 
fon  et  persifleur.  Vainement  l 
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Bt  placé  won  complice  rar  la  même 
r  qae  loi  :  Macaire,  en  le  coottîtaant 

■  QniduiUe  du  crime,  réduisit  iou- 
la  panvre  Bertrafid  an  rôle  de  son 

ho. 

I  iocoèi  de  Robert  Macaire  s'aocrat 
igiaumoiaiit,  lorMiue,  de  la  forêt,  le 
a  Mtear  le  traotporla  dans  le  salon. 
»  fiu  bien  on  autre  personnage  que 
qui  a*étail  borné  à  railler  des  juges 
ibge  «t  de  bom  gendarmes.  Tout 
Moqoanl  à  la  fob,  pour  ses  menus- 
il*,  et  de  la  société,  et  de  la  famille, 

IVboot,  etc.,  on  le  vit,  travaillant 
■Bai»  CD  grand,  exploiter  les  entre- 
s,  llndiistrie,  et  surtout  la  crédo- 
D  devint  la  personnification  de  Tes- 
lerie  anr  nne  vaste  échelle  et  du 
ntaaisiBe  de  tant  de  fondateurs  de 
téa  tlVwliooa,  de  commandites,  etc.  ; 
cale,  dana  la  Tie  fabuleuse  duquel 
lOBvait  rénnir  les  exploits  des  plus 
tea  frÎMon  en  ce  genre.  La  société  se 
mit  ainai,  en  les  flétrissant  du  moins 
m  épanlea  de  ce  fripon  collectif. 
I  cnrioatnre  se  bâta  d*exploi  ter,  à  son 

Roiicrt  Macaire,  et  de  le  repré- 
r  éana  «ne  série  de  positions  socia- 
k  i^acfce  ion  savoir-faire.  Le  jour- 
ne  et  le  pamphlet  contribuèrent 
ment  a  populariser  son  nom,  en  si- 
Bt  lea  bants  faits  trop  nombreux  de 
iwiplei  et  de  ses  imitateurs.  Aussi 
rff  Ifaeaîre  est -il  devenu  le  type 
fripcmnerie  à  la  fois  adroite  et  au- 
■H.  M.  O. 

tCAO,  Ile  formée  de  rochers,  si- 
àamm  la  province  chinoise  de  Kou- 
roaog,  en  avant  de  l'embouchure 
'n-Sikiang,  non  loin  du  port  de 
M  («of-)*  B'^^t  depuis  1563  une 
dea  Portugais ,  auxquels ,  en 
d'éminents  services  rendus 
\  pirates  qui  infestaient  les  côtes 
alfîa  da  Canton ,  l'empereur  de  la 
ictt  6t  don,  à  charge  de  reconnaître 
ivcnineté  et  de  lui  payer  tribut, 
nan  àm  eommerce  que  les  Portugais 
iBt  •■  Japon,  commerce  qui,  au 

■  et  annt*  siècle,  resta  exclusive- 
MB  Hollandais,  pendant  que  les 

ris  a'cnpnnient  de  la  majeure  partie 
ini  de  In  Chine^  comprima  l'essor 
Hénnnoina,  lorsque  les  TaUrs 


Mandchous  renversèrent  la  dynastie  des 
Ming,  les  Portugais,  ayant  assisté  les 
nouveaux  conquérants  contre  les  débris 
du  parti  vaincu  qui  s'étaient  réfugiés  sur 
des  vaisseaux,  obtinrent  d*étre  confirmés 
dans  leur  possession.  Ils  conclurent,  en 
1 636,  un  traité  avec  les  Anglais,  et  leur 
accordèrent,  en  dépit  des  Hollandais,  la 
station  pour  leurs  bâtiments  faisant  le 
commerce  de  la  Chine.  En  1 6ô4,  Crom- 
well  renouvela  ce  contrat,  et  en  1G64  les 
Anglais  eurent  une  première  maison  à 
Macao.  Mais  bientôt,  sur  rinjouclioii  du 
gouvernement  chinois,  les  Hollandai>  du- 
rent être  admis  à  jouir  des  mêmes  a\au- 
tages,  et  Macao,  en  vertu  de  sa  position 
dans  le  golfe  de  Canton,  devint  ain>i  un 
lieu  de  station  générale  très  animé. 

La  ville,  siège  du  gouvernement  por- 
tugais et  d'un  évêque  catholique,  ren- 
ferme une  population  de  20  à  30,000 
âmes,  et  une  garnison  portugaise  de  400 
hommes,  en  majeure  partie  composée  de 
nègres  et  de  mulâtres.  Elle  est  défendue 
par  une  citadelle.  Son  port  est  très  sur, 
mais  d'un  accès  difficile.  Le  commerce 
de  Macao  est  aujourd'hui  déchu  ;  cepen- 
dant, dans  les  derniers  temps  encore,  on 
y  comptait  tous  les  ans,  à  l'entrée,  une 
trentaine  de  gros  navires  qui  venaient  de 
Lisbonne,  de  Madère,  de  Malacca,  du 
Bengale  ou  des  lies  de  la  Sonde,  appor- 
tant surtout  de  l'opium  et  emportant  du 
thé  en  échange. 

Dans  les  environs  de  la  ville,  sur  une 
éminence,  on  montre  la  grotte  où  le  Ca- 
moêns  (i^j.)  doit  avoir  composé  son 
immortel  poème  des  Lusiades.  Pcir  Ch. 
Rit  fer.  Géographie  de  l'Asie^  t.  III, 
p.  825  et  suivantes.  Cii.  V. 

MACARONI ,  voy.  Pâtes  d^TAi.iK. 

AIACARONIQUES  (vers).  C'est  une 
espèce  de  poésie  burlesque  où  Ton  U\\l 
entrer  des  mots  de  la  langue  vulgaire  en 
leur  donnant  une  terminaison  latine; 
une  pièce  de  vers  en  &tyle  macaronique 
s'appelle  une  maciirnncf.  Cette  poésie  a 
pris  naissance  en  Italie,  au  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  et  son  inventeur  l'a 
nommée  macaronique  à  cause  du  maca- 
roni qui ,  arrangé  avec  de  la  farine,  du 
beurre  et  du  fromage,  représente  Tamal- 
game  de  mots  qu'on  y  fait  entrer.  En 
voici  un  échantillon  : 
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D«  brancha  in  hrutdtom  tltgriMgùiai  atquê  faeit 
poaf, 

Oo  attribue  rinveiitioo  de  cette  poésie 
bottfToone  au  moine  Folengo  de  Man- 
loae,  oonna  sons  le  nom  de  Meriin  Co- 
cale,  oe  qni  veut  dire  Merliatu  eoquuSj 
Merlin  le  cuisinier.  C'est  efleotÎTement 
en  latin  de  cuisine,  mêlé  de  patob  toscan, 
de  gros  mots  populaires  et  d'élégances 
romaines  qu'il  a  publié,  dans  une  épo* 
pée  burlesque,  sous  le  nom  du  héros 
Baidusj  ses  aventures  nomades  et  ses 
gastronomiques  eiploits  (Venise,  1517). 
Sous  l'enveloppe  facétieuse  de  son  italien 
latinisé ,  Merlin  Cocaîe  cache  des  pen- 
sées d'un  grand  sens,  des  traits  d'une 
saillie  ingénieuse  et  piquante  sur  les 
grands,  sur  la  vanité  des  titres;  et  c'est 
ce  qui  a  donné  du  relief  et  quelque  re- 
nom à  ce  genre  de  stjle  qui  a  fait  école. 
A  son  imitation,  mais  avec  moins  d'es- 
prit et  d'entrain,  on  a  fait  de  la  poésie 
macaronique  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne;  bien  plus,  les  macaronées 
de  Merlin  Cocafe  ont  été  le  prototype 
de  l'œuvre  rabelaisienne.  Rabelab  (vor*) 
s*cst  non-seulement  inspiré  de  ses  idées 
grotesques,  de  ses  folles  fantaisies,  il  a 
quelquefois  aussi  imité  dans  son  inimi- 
table prose  le  style  macaronique  de  la 
poésie  italienne;  et  c'est  sur  ce  modèle, 
mais  en  francisant  le  latin,  qu'il  a  écrit 
quelques-uns  des  meilleurs  endroits  de 
son  Pantagruel^  notamment  l'admirable 
chap.  6  dvk  liv.  II.  Un  service  rendu  par 
le  macaronisme«  c'est  qu'en  exagérant  les 
ridicules  du  latin  moderne  {vojr.  basse 
LâTiNiTi),  en  en  faisant  une  si  originale 
caricature,  il  en  a  dégoûté  tout  le  monde, 
universités  et  parlements,  et  a  fait  ainsi 
prévaloir  l'usage  exclusif  des  langues  mo- 
dernes. F.  D. 

MACARTNET  (GsoaoK,  comte  de), 
connu  surtout  par  son  ambassade  en 
Chine,  était  né,  le  14  mai  1787,  à  Lis- 
sanoure,  en  Irlande.  Il  re^ut  sa  première 
éducation  au  collège  de  la  Trinité  à  Du- 
blin ,  et  fit  ensuite  son  droit  à  Middle- 
Temple,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Burke 
el  d'autres  personnages  célèbres  depub. 
Après  un  voyage  sur  le  continent,  admb 
dans  l'inUmité  de  lord  Holland,  et  pré- 
senté à  lord  Sandwich,  il  fut  élu  membre 
du  parieipent  pour  Midhurst,  et,  peu  de 
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temps  après,  nommé  envoyé  < 
naire  en  Russie,  où  il  arriva 
Il  réussit  à  conclure  un  traita 
merce  avec  cette  puissance;  mai 
terre  n'étant  pas  satbfaite  deso 
Macartney  fut  rappelé  en  176 
tour  à  Londres,  il  fut  réélu  m 
parlement  d'Angleterre,  pub 
de  sa  patrie;  il  devint  ensuite 
du  lonl-lieutenant  d'Irlande.  ] 
l'ordre  du  Bain,  fait  baron  ei 
nommé  (1775)  capitaine  généi 
vemeur  en  chef  de  Tabago  et  < 
nade  (Antilles),  il  délendit  vi 
ment  cette  dernière  colonie 
attaques  du  comte  d'£staing(iM: 
forcé  de  se  rendre  prisonnier, 
mené  en  France  :  cependant  si 
ne  dura  pas  longtemps.  Le  gou^ 
britannique  ne  tarda  pas  à  lui 
fonctions  d'adminbtrateur  en 
présidence  de  Madras  (1781). 
terre  était  alors  en  guerre  avec  1 
Hyder-Ali  (voy.)  menaçait  la  p 
lord  Macartney  parvint  à  rani 
deur  de  son  armée,  et  obtii 
quelques  succès.  L'arrivée  d 
(vojr»)  dans  les  mers  de  l'Inde 
lace  des  affaires,  et  Macartney 
une  position  inquiétante  quai 
fut  signée  en  Europe.  Ses  démé 
gouverneur  Hastings  {voy,J  &€ 
rent  par  le  rappel  de  celui-ci. 
pelé  lui  «même  en  1 785  ;  cepen 
d'avoir  quitté  Calcutta  il  reçu 
nation  à  la  place  de  gouverne u 
mab  les  conditions  qu'il  mit  à 
tation  ne  furent  pas  agréées  p 
recteurs  de  la  Compagnie. 

Il  goûtait  le  repos  à  Londres 
1703  on  lui  confia  cette  fameu 
sade  de  Chine  qu'il  conduisit  ; 
leté,  mais  dont  néanmoins  le 
parait  pas  avoir  répondu  à  ses 
parvint,  il  est  vrai,  jusqu'à  Pé 
la  défiance  du  gouvernement 
lui  permit  pas  d'y  séjourner,  c 
conséquent  s'évanouir  l'espoir 
conçu  de  fonder  avec  le  cèle 
des  relations  solides  et  durai 
Macartney  revint  en  Angleterr 
et  fut  élevé  au  rang  de  comt 
suivante,  ou  lui  confia  une  mi 
fidentielle  en  Italie,  A  son  ret 
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■if  fait  •!•  k  G       «  -  Bratagne  et 

cm  cip  de  Bonne- 
I,  Miv  il  nités  le  forcèrent 
ï  qwtUr  CBtt8  eoioaîe  eo  1798,  et  il 
ftihÊÊf  pottr  la  néme  reîsony  plusieurs 
iplois  qui  lui  furent  ofTerts.  Il 
éum  le  comté  de  Snrrey,  le  31 
Hnl806. 

Lard  Macurtoej  a  lai«é  plosieurs  on- 
mfn  :  VÉUU  de  la  JUtssie  en  1767  et 
Uw  <fo  tlriaitde  «n  1 778  nVaient  été 
■prlBéa  que  pour  quelques  amis;  le 
fomrmmi  de  FamkasMade  envoyée  par  te 
mi  de  Ui  Grande-Bretagne  à  Vempe^ 
^mrda  la  Ckiae^  en  1793,  1798  et 
ITM,  n^  para  qu'après  la  mort  de  Ma- 
cl  à  la  aoite  de  sa  Vie.  Cette  am- 
a  donné  lieu  à  plusieurs  autres 
Slannlon^de  Barrow,  d'^E- 
AmlmoBy  de  Holmes,  de  Hnttner 
u),  qui  ont  tous  été  traduits  en 

Z. 
MAGASSAR,  nom  d'un  district  et 

hollandais  dans  File 
la  Gétèbaa  (vof  •}-  ^  chef-lieu  en  est 


Ob  nppallo  kidle  de  Macassar  une  es- 
do  cosmétique  {voy.)  pour  l'entre- 
iam  dea  diovcux.  X. 

MàXSKKTWf  chef  écossais,  puis  usur- 
da  tiAnc  d'Ecosse,  dont  Shaks- 
inioiaortalisé  le  nom  et  les  forfaits, 
le  commencement  du  xi*  siè- 
àtm  Boéea,  aoivi  en  ce  point  par  Holio* 

I,  le  fait  naître  de  Sinel, 
dPADgns,  et  de  Doada,  seconde 
êm  Maloolm  II.  Mais,  selon  les  cbro- 
Wjntoon  et  Torfœus,  dont  les 
paniaseat  plus  eiactes,  son  père 
VUaj  était  maormor  ou  gouverneur  du 
de  Rom,  et  ce  serait  par  son  ma- 
««ce  lady  Gmoch,  ▼euire  du  tbane 
ff  qn'il  aurait  acquis  l'influence 
son  usurpation.  Quoi  qu'il  en 
;  qse,  Tainqueur  des  Danois  et 
i  daahioB&its  du  Tieux  roi  Duncan , 
ramamiDa  pour  arriver  au  trône, 
qpa  lai  avaient  prédite  des  sor- 
H  fat  «B  effet  couronné  a  Scone, 
dea  rois  d'Ecosse;  mais  son 
et  le  meurtre  de  son  an* 
Banqno,        le  laissaient  pas 
paiZy  mi       r  les  largesses  qu'il 
t«a  ehai    «  à  la  coar  de  Rome. 


Enfin  Blaeduff,  thaoe  de  Fife,  poursuivi 
à  son  tour  par  la  vengeance  de  Macbeth^ 
se  rallia  à  la  cause  de  Malcolm,  Bis  du  rot 
défunt,  réfugié  en  Angleterre.  Siward, 
comte  du  Northumberland,  amena  à  leur 
secours  une  puissante  armée,  et  Macbeth, 
vaincu  périt  de  la  main  de  Macdulf  k 
Dunsinane,  suivant  la  légende,  ou  plus 
exactement  à  Lumpbanan  dans  le  nord. 
Cet  événement  eut  lieu  le  5  décembre 
1056.  R-T. 

MACCABÉES,  famille  de  courageux 
Israélites  qui ,  dans  le  ii^  siècle  av.  Tère 
chrétienne,  défendirent  les  libertés  reli- 
gieuses de  leur  peuple  et  l'appelèrent  au 
renversement  de  la  tyrannie  qui  pesait 
sur  lui.  Ils  descendaient  d^^téazar,  fils 
atné  d'Aaron.  Suivant  une  opinion  vul- 
gaire, le  nom  de  Maccabée  leur  est  venu 
de  ce  que  Judas  avait  fait  inscrire  sur  ses 
étendards  les  initiales  M.  C.  B.  I.,  qui  se 
rapportent  au  texte  hébreu  de  ce  passage 
de  l'Exode  (XV,  1 1)  :  «  Qui  d'entre  les 
dieux.  Seigneur,  est  semblable  à  toi  ?  » 
Suivant  une  autre  opinion,  ce  serait  ud 
titre  que  leur  aurait  mérité  leur  valeur 
guerrière,  le  mot  maccabi  signifiant,  en 
syro-chaldéen,  vaillant  prince.  Le  nom 
d'AsHONLEifs,  qu'on  donnait  à  leur  race, 
n'est  pas  plus  facile  à  expliquer  que  celui 
de  Maccabées,  le  plus  connu  des  deux, 
parce  qu'il  .est  resié  attachée  des  livres 
non  canoniques  de  la  Bible  [voy,  T.  III, 
p.  458)  :  d'après  les  uns,  Asamon  serait 
le  nom  d'une  montagne  ;  d'après  d'autres, 
l'aïeul  des  Maccabées  l'aurait  porté,  et 
quelques-uns  encore  écrivent  Ilasmo- 
néenSf  dérivant  ce  nom  d'un  mot  syro- 
chaldéen  signifiant  chef,  S. 

La  tyrannie  du  roi  de  Syrie,  Antio- 
chus  (voy,)  Épiphane,  ayant  allumé  dans 
toutes  les  âmes  généreuses  le  désir  de  la 
vengeance,  le  prêtre  Matathias  aban- 
donna Jérusalem  et  se  retira  dans  une 
localité  désignée  sous  le  nom  de  Modin, 
où  il  donna  le  signal  de  la  guerre  par  le 
massacre  d'un  Israélite  qui  s'apprêtait  à 
sacrifier  aux  idoles  et  par  celui  de  l'offi- 
cier syrien  qui  voulait  l'y  contraindre. 
Réfugié  dans  les  montagnes  avec  ses  cinq 
fils  et  soutenu  par  les  Esséniens,  il  eut 
bientôt  composé  une  petite  armée  de  ses 
compatriotes  fugitifs;  puis  il  se  mit  à  par- 
courir le  pays,  détruisant  partout  les 
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autels  des  faux  dieux  et  rétablissant  le 
culte  de  Jéhovah.  Mais  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  délivrer  sa  patrie. 
Cf*tte  tâche  glorieuse  était  réservée  à  son 
3*  fils  Judas,  quMl  avait  lui-même  dési- 
gné pour  son  successeur  dans  le  comman- 
dement quelques  instants  avant  sa  mort, 
arrivée  Fan  166  av.  J.-C.  On  ne  Ten 
regarde  pas  moins  comme  le  premier  de 
ces  princes  asmonéens  qui  ont  gouverné 
la  Judée  jusqu'à  Hérode-le-Grand. 

Aussitôt  entré  en  fonctions,  Judas 
Macrabée  marcha  contre  le  gouverneur 
de  Samarie  et  le  défit.  Il  vainquit  ensuite 
celui  de  Syrie,  dispersa  une  armée  for- 
midable commandée  par  trois  des  meil- 
leurs généraux  d*Antiochus,  et  sVmpara 
de  Jérusalem ,  a  Fexception  de  la  cita- 
delle de  Sion,  où  s'enferma  le  gouverneur 
syrien.  Maître  de  la  ville  sainte,  son  pre- 
mier soin  fut  de  réparer  le  sanctuaire , 
de  le  purifier  des  profanations  des  ido- 
lâtres et  de  le  dédier  de  nouveau  a  TÉ- 
ternel.  Cette  dédicace  est  devenue  une 
fête  perpétuelle  pour  les  Juifs,  sous  le 
nom  de  Fête  des  lumières.  Après  avoir 
fortifié  la  montagne  du  Temple,  il  mar- 
cha contre  les  Iduméens,  les  Philistins, 
les  Ammonites,  les  Moabites,  qui,  jaloux 
de  ses  succès,  s'étaient  ligués  contre  lui. 
Il  les  vainquit  successivement;  mais  il  ne 
se  reposa  pas  longtemps  dans  son  triom- 
phe; car  bientôt  après  il  lui  fallut  recom- 
mencer la  guerre  contre  les  Syriens.  Il  les 
défit  de  nouveau,  et  Ly^ias,  Tun  de  leurs 
généraux  ,  pour  sauver  les  débris  de  son 
armée,  lui  offrit  la  paix.  Judas  l'accepta, 
à  condition  que  les  Juifs  jouiraient  d'une 
entière  liberté  pour  l'exercice  de  leur 
culte.  Cependant  la  guerre  ne  tarda  pas 
à  se  rallumer.  Le  héros  juif  remporta  de 
nouvelles  victoires;  mais,  hors  d'état  de 
résister  avec  une  poignée  de  soldats  à  une 
armée  formidable  commandée  par  An- 
tiochus  V  Eupator  en  persoime,  il  dut 
se  réfugier  dans  Jérusalem ,  où  il  se  dé- 
fendit vaillamment.  Il  est  probable  cepen- 
dant qu^il  eut  fini  par  succomber,  si 
les  affaires  de  Syrie  n'avaient  forcé  Eu- 
pator à  conclure  la  paix.  A  la  mort  de 
ce  prince,  Judas  reprit  les  armes  pour 
repousser  de  nouvelles  agressions  des 
Syriens.  Il  triompha  à  la  fois  des  embû- 
ches du  traître  Alcime,  créature  d'An- 
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tiochus  que  celui-ci  éleva  au  pontificat, 
et  des  derniers  efforts  de  Nicanor ,  qai 
fut  défait  et  tué  à  Bethoron ,  aialgré  la 
précaution  qu'il  avait  prise  d^attaquer  les 
Juifs  un  jour  de  sabbat ,  dans  l'espoir 
qu'ils  n'essaieraient  même  pas  de  te  défea* 
dre.  Durant  le  repos  que  cette  victoîft 
lui  procura.  Judas  fit  alliance  avec  Ro« 
me.  Malheureusement,  ses  ambassadean 
revinrent  trop  tard  avec  la  lettre  que  il 
sénat  avait  écrite  à  Démétrius  1^' 
lui  signifier  qu'il  eût  à  respecter  une 
tion  amie  du  peuple  romain.  VouUat 
effacer  la  honte  de  ses  revers ,  le  roi  di 
Syrie  avait,  en  effet,  rassemblé  une  anaée 
nombreuse.  Abandonné  par  la plnsgrandi 
partie  de  ses  troupes.  Judas  soccoiafai 
enfin  après  des  prodiges  de  valeur,  Paa 
160  av.  J.-C.  Ses  frères  enlevèrent  soa 
corps  et  le  firent  porter  à  Modin ,  où  ii 
fut  enterré  avec  magnificence   dans  le 
tombeau  de  sa  famille. 

La  mort  de  Judas  répandit  la  conster- 
nation et  le  découragement  dans  tonte  la 
Judée  ;  et  il  fallut  quelque  temps  à  soa 
frère  et  succes5eur  Jonathas  pour  réveil- 
ler le  patriotisme  et  le  zèle  religieux  de 
ses  compatriotes.  Cependant  ses  talents 
militaires  et  les  troubles  qui  éclatèrent 
en  Syrie  lui  permirent  bientôt  de  quitter 
la  défensive.  Il  embrassa  le  part i  d'Alexaa» 
dre  Balas,  qui ,  à  la  mort  d'Alcime,  Id 
conféra  le  titre  de  grand-prétre,  et  il  de- 
vint ainsi  le  chef  légitime  de  la  nation. 
Sa  fidélité  inviolable  à  ce  prince  ne  loi 
fut  point  imputée  à  crime  par  Dénié* 
trius  II,  vainqueur  de  cet  usurpateur. 
Jonathas  fut,  au  contraire,  confirmé  par 
lui  dans  sa  dignité,  et  par  reconnab- 
sance ,  il  marcha  à  son  secours  contre  la 
révoltés  d'Antioche;  mais  Démétrius  ut 
lui  ayant  pas  livré  la  forteresse  de  Sion, 
comme  il  le  lui  avait  promis,  il  passa  do 
côté  d'Antiochus  VI,  fils  de  Balas.  Ce- 
pendant Tryphon,  qui  gouvernait  sous  le 
nom  de  ce  jeune  prince,  craignant  sans 
doute  que  Jonathas  ne  se  rendit  indé(>en- 
dant  ou  peut-être  qu'il  ne  s'opposât  à 
l'usurpation  <|u'il  méditait,  l'attira  à  Pto- 
lém^îs,  et  le  fit  assassiner  avec  ses  fils, 
l'an  143  av.  J.-C. 

SiMOif ,  non  moins  distingué  par  sa  va- 
leur que  par  sa  prudence ,  et  qui ,  après 
la  mort  de  Judas ,  avait  vu  sans  jalousie 
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vanaent  ptaer  dtM  les  maint  de 
!t  Jonathaty  lai  tacoéda.  Son  pre- 
in  fol  de  réparer  les  murailles  de 
MB  et  de  fortifier  les  places  de  la 
Il  cnn>ya  ensuite  des  am basse- 
Démétrios  pour  le  prier  d'affran- 
loîfii  do  tribut  qu'ils  lui  payaient  : 
ce  y  consentit,  et  lui  accorda  à 
M  le  titre  de  prince.  Antiochus 
lui  accorda  les  mêmes  prérogati- 
it  qu'il  eut  besoin  de  lui  contre 
1  ;  mais^  après  la  mort  de  ce  der- 
le  fit  attaquer  par  Condebœus , 
dé&it  ooinpiétement  par  les  fils 
d-prétre.  La  joie  de  ce  nouveau 
m  ftil  troublée  par  Todieuse  per- 
Ptolémée  »  gendre  de  Simon', 
mot  à  s*emparer  du  gouverne- 
it  ■■iiiiner  son  beau-père  et  ses 
I  Mstatbhs  et  Judas,  l'an  1 35  av. 

HTKCàH,  qui  échappa  au  massa- 
I  frmille,  ne  put  venger  la  mort 
lère  et  de  ses  frères  ;  car  il  se  vit 
■wiégé  dans  Jérusalem  par  An- 
qne  Plolémée  avait  appelé  en 
Ivement  pressé  par  le  roi  de  Sy- 
t  obligé  d'accepter  les  conditions 
û  imposa;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
hir  de  nouveau  du  joug  des  Sy- 
profita  du  moment  où  Antiochus 
1  occupé  de  la  guerre  contre  les 
non  aenlement  pour  reconquérir 
iépendanoe ,  mais  même  pour 
le  territoire  des  Hébreux.  Il  sou- 
imarie  et  la  Galilée,  détruisît  le 
«  Omrlcim  et  subjugua  l'Idumée. 
Mme  eut-il  délivré  son  pays  de 
loo  étrangère  que  les  Pharisiens 
eot  des  dissensions  intérieures , 
ent  par  ruiner  la  puissance  de  la 
Ica  Maocabées.  Cette  secte ,  a  la 
pense  et  politique ,  voyait  avec 
,  en  elTet,  l'autorité  ecclésîasti- 
^antorité  séculière  réunies  dans 
dn.  Elle  voulait  donc  que  Jean 
içât  à  la  dignité  de  grand- 
•e  contentât  du  titre  de  prince. 
ni,  ce  n'est  que  plus  tard  q ne  ces  j 
na  dégénérèrent  en  querelles  san- 


it  l'an  107  av.  J.-C, 
glorieux.  Il  eut  pour  suc- 
RM  fib|  le  cruel  AmisTOBULX  I*' 
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(voy-)  *y  qui  prit  le  titre  de  roi.  Ce  tyrati 
mourut  de  remords  et  de  désespoir, 
après  un  an  de  règne.  Son  frère,  Alkxaic- 
DBE  Jatînék,  prit  sa  place  et  commença 
par  faire  mourir  un  autre  de  ses  frères 
qu*il  regardait  comme  un  rival  dange- 
reux. Aussi  ambitieux  que  cruel  et  dé- 
bauché, il  voulut  jouer  le  mie  de  con- 
quérant :  il  mit  le  siège  devant  Ptolémaîs, 
que  le  roi  de  Chypre,  Ptolémée  Lathyre, 
secourut.  Il  perdit  contre  ce  prince  une 
sanglante  bataille  qui  aurait  entraîné  la 
conquête  de  la  Judée  sans  les  secours  de 
la  reine  Cléopâtre.  Soutenu  par  les  É{;yp- 
liens,  Alexandre  reprit  l'offensive  et  s'em- 
para de  plusieurs  villes,  entre  autres  de 
Gaza  qu'il  réduisit  en  cendres.  Mais  à 
son  retour,  il  eut  l'imprudence  d'irriter 
les  Pharisiens  dont  la  haine  excita  une 
guerre  civile.  Il  mourut  Tan  79  av.  J.-C. 
S'il  faut  en  croire  quelques  historiens, 
il  fit  crucifier  un  jour  800  de  ses  sujets 
qu'il  avait  faits  prisonniers  dans  une  ré- 
volte, et  massacrer  sous  leurs  yeux  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  qu'il  ne  parvint  pas  à 
comprimer  la  rébellion  :  ce  qui  le  prou- 
ve, c'est  qu^Alexandra,  sa  veuve,  à  qui  il 
avait  légué  sa  couronne,  fut  obiigce  de 
se  jeter  dans  les  bras  des  Pharisiens,  qui 
disposèrent  du  gouvernement  pendant 
tout  son  règne  et  ne  lui  laissèrent  que  le 
titre  de  reine.  Aristobule  II  'vorX  fils 
d'Alexandre  Jannée,  indigné  du  desfto- 
tisme  de  cette  secte  puissante,  tenta  de 
s*em parer  de  l'autorité  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  sa  mèi-e,  arrivée  Tan  68 
av.  J.-C,  et,  quoiqu'elle  eût  nommé  pour 
son  successeur  son  fils  aîné,  Hyrcax  II, 
déjà  revêtu  de  la  dignité  de  grand  -prêtre, 
il  vint  à  bout  de  son  dessein.  Mais  il  ne 
conserva  pas  longtemps  la  tranquille  pos- 
session du  pouvoir  qu'il  avait  usurpé. 
Excité  par  son  confident,  l'Iduméen  An- 
tipater,  auteur  de  la  famille  des  Hérodes 
(i^or.),  Ilyrcan  s'allia  avec  le  prince  arabe 
Arétas  et  mit  le  siège  devant  Jérusalem. 
Arîstobule  appela  à  son  secours  le  lieu- 
tenant de  Pompée,  Scaurus,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Damas,  et  qui  battit  les  Ara- 
bes. Cependant  Pompée  se  prononça  en 

(•)  C'est  par  une  f.iute  d'impresMoo  que  ftoa 
avrnemcnt  e.<t  place  à  Pho  [o3  :iii  lini  df  ii>7, 
d.ins  l'article  qoi  lui  est  consacre.  6. 


MAC 


(124) 


MAC 


CiTear  d^Hyrcan.  Les  tentatives  d*Aris- 
tobule  et  de  soo  fils  Alexandre  pour  re* 
conquérir  le  trône  n'eurent  aucun  succès, 
et  l'état  juif  tomba  dans  une  dépen- 
dance d'autant  plus  grande  qu'Antipater 
obéit  en  tout  aui  volontés  de  Rome. 
Dès  l'an  48  av.  J.-C,  César  nomma  le 
rusé  Iduméen  procurateur  de  la  Judée, 
et  son  fils  Hérode  commandant  dans  la 
Galilée.  Lorsque  son  père  fut  mort  em- 
poisonné, Hérode  sut  se  maintenir  à  la 
tête  du  gouvernement  en  gagnant  la  fa- 
veur d'Antoine.  Cependant  le  parti  op- 
posé était  encore  si  puissant  qu'il  parvint, 
avec  le  secours  des  Partbes,  à  assurer  la 
couronne  à  Antigone,  le  dernier  des  fils 
d'Aristobule.  L'infortuné  Hyrcan  eut  les 
oreilles  coupées,  et  devint  incapable,  par 
cette  mutilation,  de  remplir  les  fonctions 
de  grand-prétre  ;  il  se  laissa  persuader 
par  sa  fille  Alexandra,  mère  de  Mariamne, 
femme  d'Hérode,  de  se  retirer  chez  les 
Arabes.  Hérode,  de  son  côté,  s'était  enfui 
à  Rome,  et  par  ses  intrigues  auprès  des 
triumvirs,  il  obtint  qu'Antigone  fût  dé- 
claré ennemi 'aes  Romains.  Aristobule 
in,  petit-fib  d'Hyrcan  II,  fut  nommé  à 
sa  place.  Mais  Hérode  s'en  défit  à  son 
tour,  dès  qu'il  se  fut  rendu  maître  de  Jé- 
rusalem. Antigone,  fait  prisonnier,  fut 
exécuté  publiquement  à  Antioche,  34  ans 
av.  J.-C.  Hyrcan  II  périt  également  d'une 
mort  violente,  4  ans  après.  Mariamne 
elle-même  fut  sacrifiée  à  la  sombre  ja- 
lousie d'Hérode,  malgré  la  passion  qu'elle 
lui  avait  inspirée.  Ainsi  s'éteignit  la  fa- 
mille des  Maccabées  ou  des  piioces  as- 
monéens. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  4  livres 
insérés  dans  le  recueil  de  la  Bible  sous 
le  titre  de  Livres  des  MaccabéeSy  mais 
nous  avons  déjà  renvoyé  à  cet  égard  le 
lecteur  à  l'art.  Bible,  T.  III,  p.  458- 
469.  Bornons-nous  à  dire  que  l'Eglise 
romaine  adopte  comme  canoniques  les 
deux  premiers  de  ces  livres  que  KÉglise 
protestante  regarde  comme  apocryphes. 
Le  l***  a  été  écrit  originairement  dans  la 
langue  du  pays,  par  un  auteur  inconnu. 
Le  2*,  d'une  date  beaucoup  postérieure 
à  compter  du  chapitre  VI,  n'est  pas  sorti 
évidemment  de  la  plume  d'un  seul  et 
même  écrivain.  Le  3*  et  le  4^,  qu'on  ne 
trouve  que  dans  quelques  exemplaires  de 


la  Bible,  ont  été  attribués 
suflSsante  à  Jésus  Siracide  {voyJ),  Noos 
ajouterons  que,  dès  le  iv*  siède,  PÉgUit 
chrétienne  célébrait  une  I2te  eo  Tlioe* 
neur  de  cette  mère  héroïque  et  de  ss 
sept  fils  dont  l'histoire  est  racontée  daai 
le  H**  livre  des  Maccabées  (VI,  7)  ;  cette 
fête  est  tombée  en  désuétude  au  xiu* 
siècle.  E.  H*c. 

MACCALUBBA,  Tolcan  Taseux  ds 
la  Sicile,  à  7  milles  aa  N.  de  Girgcsti, 
présentant  un  soulèTement  du  sol  d*cs- 
viron  600  pieds  de  diamètre,  sans  aih 
cune  trace  de  végétation  et  oà  bouil- 
lonne dans  des  milliers  de  petits  cri- 
tères une  eau  limoneuse,  mais  froids. 
La  dernière  grande  éruption  a  eu  Um 
en  1811  :  elle  lança  des  colonnes  ds 
boue  jusqu'à  dix  pieds  de  haut.   C.  £• 

MAC-CARTHY-REAGH  (comte]^ 
un  des  plus  grands  bibliomanes  de  notn 
époque,  était  né,  en  1744,  à  Spriaf- 
House,  en  Ecosse;  mais  il  passa  sa  vit 
en  France,  et  mourut  à  Toulouse,  m 
1811.  Sa  précieuse  bibliothèque  excî* 
tait  l'étonnement  général.  Il  s^occuft 
surtout  de  rassembler  des  exemplaire 
sur  parchemin  (603  ouvrages  en  83i 
vol.).  Cependant  il  fit  aussi  Pacquisîtieu 
des  produits  les  plus  rares  des  premian 
temps  de  l'imprimerie,  des  monuaacnti 
les  plus  anciens  de  la  littérature  françaiia 
et  d'un  nombre  considérable  d'exemplai- 
res sur  grand  papier.  Tous  les  ouvraga 
qui  composaient  sa  bibliothèque  n'étaicst 
pas  moins  remarquables  par  la  beauté  d« 
éditions  que  par  la  richesse  de  la  reliorSi 
Ils  furent  vendus  à  l'encan  à  Paris,  m 
1817  (sauf  quelques-uns  que  la  familk 
conserva),  pour  la  somme  de  404,746  fr. 
50  c.  Le  catalogue,  dressé  par  Dehors, 
forme  2  vol.  in-8''  (Paris,  1815).     CL 

MACCHIAVELLI ,   voy,   Macau- 

VIL. 

MACDONALD  (ÉTiEinrK-JacQUts- 
Joseph-Alexandeb),  duc  de  TaEEnn, 
naquit  le  17  novembre  1765,  à  San* 
cerre  (Cher),  d'une  famille  noble  et 
originaire  d'Irlande,  qui  vint  en  France 
à  la  suite  du  roi  Jacques  II.  Lieutenant 
dans  le  régiment  irlandais  de  Dillou 
(vox*.),  il  fit  sa  première  campagne  eu 
Hollande,  sous  le  maréchal  de  Maille- 
bois,  en    1784.   Quand  la   rérolutiov 
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fatal.  Il  CB  idopta  1«  |irioGi|Mi  «Tac 
•déntioo,  et  coatinna  à  wnrir  la  na- 
il  avait  tervi  la  roi.  A  Jeiii- 
n  était  oolonel  d^infanterie  et 
■windiit  Pancien  ré^meot  de  Pi- 
rdie^  Dcvenn  général  de  brigade  et 
(vujé  à  raranée  da  Nord,  il  te  distîo- 
la  à  U  priwda  MeDin  (octobre  1793), 

daoa  plusieurs  reDcootres;  raonée 
itraalc,  U  battit  la  doc  dTork  et  les 
iopci  anglaiaeai  Eo  1705,  sous  le 
■■landaBMint  de  Pichegru  {vojr.)y  il 
«fuift  une  nootelle  gloire,  en  fran- 
isMat  la  Vaal  sur  la  glace,  sous  le  feu 
!  rcDDcai.  Cette  belle  action  lui  valut 
prado  da  général  de  division.  En  1 796, 
prit  part  ans  Iravans  de  Tannée  dlla- 
^  «t  fut  chargé,  avec  Duhesme,  de 
■atlJB  an  directoire  les  drapeaux  dé- 
niéi  par  la  corps  législatif  aux  ar- 
ka  du  Nord  at  da  Rhin- et- Moselle. 
i  1798,  Macdooald  fut  désigné  pour 
mai  «ai  les  États  romains.  Le  général 
ack  («0/.)«  à  la  tête  d*une  armée  de 
),000  Napolitains,  vint  lui  offrir  la  ba* 
9«  :  la  général  français,  quoique  infé- 
MT  an  noasbre,  lui  répondit  par  la 
dom  d*Otricoli.  Il  éuit  prêt  à  pour- 
lim  la  ooura  de  sas  succès,  lorsqu*une 
irinltlIîgcBca  survenue   entre   lui  et 

fénéfml  Championnet  (vojr.)  le  de- 
là à  doBDer  sa  démission.  Quelques 
aia  après»  las  événements  changèrent 
»  bca:  Championnat  fut  destitué  et 
■edoaaid  reçut  le  commandement  en 
■f  do  nvroéa  chargée  d^occuper  Na- 
ak  Vêt  asalhaar,  las  désastres  de  Scherer 
coatraîgnireBt  à  évacuer  cette  magni- 
fm  conqoéta.  Il  lui  fallut  se  faire  jour 
me  SS,000  hommes  seulement  à  tra- 
la  phm  de  50,000  Autrichiens  et  Rus- 
a.  La  Yietoira  lui  resta  d*abord  à  la 
lAia  (vof-)»  ™*^  ^  lendemain,  Ten- 
mà  loi  aolava  près  da  12,000  hommes 
:  k  fiivça  da  continuer  avec  rapidité 
m  ■ottwant  de  retraite,  trop  heu- 
■B  4a  loi  échapper  par  sa  jonction 
■a  Moraan,  auprès  de  Gènes. 

Ifaedoaaid  quitta  alors  Tarmée,  par 
de  sanlé  qui  ne  rem|>échè- 
d*atioaptar  la  commandement 
b  Tenaillai»  on  ii  seconda  puîssam- 
IHK  Boaaparte  di  journée  du  1 8 

i(vojr.}.  En  rec<  ^  le  pre- 


mier consul  lui  donna  la  commanda-* 
ment  en  chef  de  Parmée  de  réserve,  dite 
des  Grisons,  à  la  tête  de  laquelle  il  fit 
une  campagne  des  plus  remarquables, 
dont  le  but  était  de  prendre  l'ennemi 
antre  deux  feux.  Déjà  il  avait  réussi  à 
tourner  toutes  ses  positions  en  se  servant, 
pour  franchir  les  montagnes,  des  mêmes 
moyens  que  Bonaparte  avait  employés 
au  mont  Saint-Bernard,  lorsque  l'ar- 
mistice de  Tréviae  lui  fit  tomber  l'épéa 
des  mains.  De  retour  à  Paris,  Bonaparte 
lui  confia  le  poste  important  de  ministre 
plénipotentiaire  près  la  cour  de  Dane- 
mark, et  la  manière  dont  Macdooald 
s'acquitta  de  sa  mission  lui  valut  l'étoile 
de  grand-officier  de  la  Légion -d*Hon- 
neur. 

A  peu  près  à  cette  époque,  il  tomba 
tout  a  coup  en  disgrâce,  à  l'occasion  du 
procès  de  Moreau  dont  il  eut  le  courage 
de  prendre  la  défense.  Ce  ne  fut  qu'en 
1 809 ,  que  Napoléon ,  pour  combler  les 
vides  que  la  mort  avait  faits  dans  les 
rangs  de  ses  lieutenants,  oublia  ses  an- 
ciens griafs  et  rendit  sa  confiance  a  Mac- 
dooald. Envoyé  en  Italie,  il  fut  choisi  par 
le  prince  Eugène  pour  commander  son 
aile  droite;  on  lui  dut  la  capitulation  de 
Laybach  et  la  prise  du  général  Meerfeld. 
Sa  brillante  conduite  sur  le  champ  deba- 
Uitlede  Wagram  (voy,)^  le  6  juillet  1809, 
lui  valut  le  bâton  de  maréchal  de  France 
et  le  titre  de  duc  de  Tarente.  Pendant  la 
reste  de  la  campagne,  il  commanda  la  cî-> 
tadelle  importante  de  Grxtz.  Au  mois  de 
mai  de  l'année  suivante,  il  fut  envoyé  en 
Espagne  pour  remplacer  Augereau  dans 
le  commandement  du  7®  corps  ;  il  par- 
vint à  ravitailler  Barcelonne,  et,  réuni  au 
maréchal  Sucbet,  il  battit  les  Espagnols  à 
Cervera. 

En  1 8 1 2,  le  doc  de  Tarente  fut  chargé, 
en  Russie,  de  commander  le  10®  corps  de 
la  grande  armée.  Après  le  désastre  de  Mos- 
cou, les  Prussiens  qui  se  trouvaient  sou» 
ses  ordres,  s'étant  brusquement  séparés  de 
lui,  il  fit  une  brillante  retraite  sur  Kœ- 
nigsberg,  où  il  parvint  le  3  janvier  1813. 
Il  assista  aux  combats  de  Lûtzen  et  de 
Bautzen  (voy,)^  fut  chargé  d'opérer  l'éva- 
cuation de  la  Silésie,  se  battit  à  Wachau, 
et  fit  des  prodiges  de  valeur  à  Leipzig,  où, 
dirigeant  les  opérations  de  l'arrièra-garda 
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avec  Poniatowski  (voy.) ,  il  ae  Yit  aussi 
forcé  de  traverser  TËlster  à  la  nage.  Pen- 
dant la  campagne  de  France,  Macdmiald 
fut  opposé  à  Blûcher,  qu^il  parvint  plus 
d'une  ibis  à  repousser,  et  qu'il  battit  à 
lïangis.  Mais  il  était  trop  tard,  et,  après 
l'avoir  servi  de  son  épée,  ses  conseils  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  faire  abdiquer 
l'empereur. 

La  Restauration  considérant  ce  triste 
devoir  comme  un  service,  récompensa 
l'ancien  serviteur  de  Napoléon  par  le  titre 
de  pair  de  France,  et  par  le  commande- 
ment de  la  21®  division  militaire.  Au  20 
mars  1815,  l'empereur  le  trouva  à  la  tête 
de  l'armée  du  Gard  ,  dirigée  par  le  duc 
d'Angouléme,  et  opposée  à  sa  marche  sur 
Paris.  Mais  la  défection  de  ses  troupes 
Fengageaà  chercher  son  salut  dans  la  fuite; 
il  vint  se  ranger  aux  côtés  de  Louis  XVIII, 
l'accompagna  jusqu'à  Menin,  et  rentra  en 
France ,  tout  en  refusant  de  servir  sous 
Napoléon. 

Après  les  Cent-Jours,  le  roi  lui  con- 
fia la  mission  délicate  du  licenciement  de 
l'armée  de  la  Loire.  En  juillet  1816,  il 
fut  nommé  grand-chancelier  de  la  Lé- 
gion-d'Uonneur  ;  le  1 3  octobre  suivant, 
il  fut  admis  dans  le  conseil  privé  du  roi  ; 
en  1818,  il  reçut  la  croix  de  comman- 
deur, et  en  1820  la  grand'croix  de  Saint- 
Louis  et  fut  fait  chevalier  du  Saint-Es- 
prit. Nommé  major  général  de  la  garde 
royale,  en  1819,  il  présida.  Tannée  sui- 
Tante,  le  collège  électoral  du  Rhône  ;  en 
1825,  il  fut  aussi  nommé  président  de 
la  commission  de  liquidation  de  la  loi 
d'indemnité.  Malgré  tant  de  faveurs,  le 
maréchal  Macdonald  n'en  conserva  pas 
noins  son  indépendance  sur  le  siège  qu'il 
occupait  au  Luxembourg,  et  il  vota  tou- 
jours eu  faveur  des  libertés  constitution- 
nelles. Après  la  révolution  de  1830,  sa 
santé  chancelante  le  força  de  renoncer, 
dans  le  courant  de  l'année  suivante,  à  son 
titre  de  grand -chancelier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Depuis  cette  époque ,  il  vé- 
cut dans  la  retraite,  attendant  tran(|uil- 
lement  la  mort  qui  vint  terminer  une  si 
brillante  carrière,  le  25  septembre  1 840, 
dans  son  château  de  Courctiles,  près  de 
Guise  ^Loiret) .  Le  duc  de  Tarente  a  laissé 
un  fils,  fort  jeune  encore.    D.  A.  D. 

MACÉDOINB.  L'antique  royaume 


de  Philippe  et  d'AleiMMlra-le-Gmod  «t 
aujourd'hui  une  provÎDoe  de  Feoipîiv 
othoman  d'une  éteBdue  d*en¥iroo  7S# 
milles  carr.  géogr.,  peuplée  de  700,0M 
habit.,  Grecs,  Albanaisy  Turcs,  Bonlgpi- 
res  et  Valaques.  fiomée  à  l'est  par  Pas* 
cienne  Thrace,  au  nord  par  hi  Boalgarie 
et  la  Servie,  à  l'ouest  par  l'Albanie  et  as 
sud  par  la  Thessalie  et  la  mer  Egée,  la 
Macédoine  est  divisée  en  trois  sandjaks 
turcs  dont  le  principal  est  celai  de  Sêk»- 
nique,  où  réside  un  pacha.  Ce  pays,  vel» 
gairement  appelé  par  les  Tares  Fiiibm 
VUajetiy  projette  dans  la  mer  Egée,  enlit 
les  golfes  de  Salonique  et  de  ConteM% 
une  large  presqu'île  terminée  par  troii 
promontoires,  dont  l'Athos  (wiy,)  cstb 
plus  célèbre.  C'est  une  contrée  extréai^ 
ment  montagneuse,  richement  boisée  d 
pourvue  de  nombreux  cours  d'eau.  Rioi 
n'indique  plus  aujourd'hui  ces  filons  rt* 
nommés  d'or  et  d'argent  qui,  dans  Paa- 
tiquité,remplissaient  les  coffres  de  sesron; 
mais  les  plaines  et  les  côtes  y  sont  too* 
jours  d'une  heureuse  fécondité  et  produi- 
sent en  abondance  le  blé,  le  coton,  le  ti* 
bac,  l'huile  d'olive,  des  vins  et  des  fivili 
de  toute  espèce. 

La  Macédoine  est  séparée  de  la  Thes- 
salie, au  sud,  par  l'Olympe  et  les  mnoti 
Cambuniens  (auj.  Monte  di  Voluzto); 
de  rÉpire,  à  l'ouest,  par  le  Pinde  (soj. 
Stymphé).  Quant  à  ses  limites  à  l'est,  at 
nord  et  au  nord-ouest,  les  conquêtes  di 
Philippe  et  d'Alexandre  les  reculèreit 
bien  au-delà   de  la  ligne  qui  les  avtit 
marquées  jusqu'alors.  Avant  eux,  toull 
la  contrée  au-delà  du  Strymon  (Stranio- 
na)  et  même  la  péninsule  macédoniensc 
autrefois  appelée  Chalcidique,    depuis 
Amphipolis  jusqu'à  Thessalonique,  ap- 
partenaient à  la  Thrace  {vny,)^  ainsi  qoe 
la  Péonîe  qui  occupait  tout  le  nord.  A« 
nord-ouest,  vers  l'illyrie,  la  Macédoine 
arrivait  jusqu'au  lac  Lychnitis  (Achrida). 
Philippe  conquit  la  péninsule  chalcidi- 
que, soumit  la  Péonie,  avança  les  limites 
de  son  royaume  à  Test  du  Strymon  jus- 
qu'au Nestus  et  au  mont  Rhodope,  et,  à 
l'ouest,  porta  sa  domination  sur  tout  le 
pays  illyrien  au-delà  du  lac  Lychnitisjus- 
qu'au  Drino.  Alors  la  Macédoine  s'éten- 
dait de  la  mer  Egée  à  la  mer  Ionienne. 
Les  Romains  la  divisèrent  en  quatre  dis^ 
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la  vigg»  orwnlale,  entre  le  Stry- 
le  NeitiM  (cep.  Amphipolis);  le 
■prit  entre  l'Axius  et  le  Strymon 
roawt  U  presqà*lle  cbalcidique 
heenloniqoe)  ;  U  région  du  sud 
bUs),  et  cdle  du  nord  (cap.  Péla- 
L*Ill9rie  était  redevenue  une  pro-' 


ai  lee  montagnes  de  la  Macédoine, 
mooiv  citer  le  Bemus  ou  Bora  et 
its  Gendayiens  qui  appartiennent 
aine  occidentale  entre  la  Macé- 
)t  rAJbenie;  le  montScardus  au 
eea  prolongements,  fOrbélus 
;  le  Pangée  sur  la  côte  à 
L;  dans  Tintérieur,  le  Cercine  qui 
I  le  pleine  centrale  et  le  Ber- 
qui  dépend  du  Bemus. 
rénniasent  les  principaux 
de  le  Macédoine  :  Tun  à  Touest 
Bwl  l'Axius  (Vardar),  le  Lydias  et 
CBOB  (Bichlista),  qui  tous  les  trois 
rhent  dans  le  golfe  Thermaîque  ou 
inique;  Tautre  à  Test,  est  formé 
SCrymon  qui,  venant  du  nord,  s'a- 
non  loin  de  la  mer,  dans  le  lac 
i,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  de 
la  auquel  il  donnait  ancienne- 
MD  nom.  Le  grand  lac  Bolbé  s*é- 
I  nord  de  la  péninsule  cbalcidique. 
Mwd*hai,  la  principale  ville  de  la 
MHS  est  Salonique,  Tancienne  Thes- 
IMy  qui  avait  d*abord  porté  le  nom 
Assise  en  amphithéâtre  au 
golfe,  elle  a  une  population 
MM  âmes.  On  y  voit  quelques  res- 
splendeur,  de  belles 
en  mosquées,  et  le  port, 
lit  par  Constantin,  qui  of(re  un 
100  vaisseanx,  et  qui,  par  Tactiv  i  té 
fciale  dont  il  est  le  foyer,  est  en- 
jomrd'hni  le  premier  de  la  Turquie 
pc  aprèa  Constantînople.  La  pé- 
»  chalddique  terminée  par  l'Athos 
[««■Cy  doit  son  nom  à  Pancienne 
I,  fondée  perdes  colonies  helléni- 
iâsiqne  plusieurs  autres  villes  dont 
m  at  Fotidié  étaient  les  plus  célè- 
Imh  le  bassin  du  Strymon,  la  ville 
m  ($0,000  bab.)  est  le  centre  du 
■ce  et  4m  ^briques  de  coton.  Le 
da  Hanl-Vardar  contient  la  ville 
jff  l%Bcieone  Scopia.  Istib,  Fan- 
ait dans  une  vallée  à  gauche 
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de  l'Axius;  à  droite  de  ce  fleuve  se  voit 
Bitolia  ou  Monastir  (15,000  bab.),  rési- 
dence du  rourneli^valissy, 

A  Touest,  dans  la  partie  la  plus  rap- 
prochée de  la  Grèce,  et  près  du  lac  Ly- 
dias, 8*élevait  la  royale  Pelia,  où  naquit 
Alexandre.  Un  misérable  village  de  Boul- 
gares,  Palatitza,  en  marque  remplace- 
ment, et  c'est  à  peine  si  quelques  débris 
attestent  encore  l'existence  de  cette  forte 
et  glorieuse  cité  où  Philippe  tenait  ssa 
cour  et  faisait  garder  ses  trésors.  !Non 
loin  de  là  est  la  ville  moderne  de  Jénidge, 
renommée  pour  ses  tabacs.  Dans  la  Ma- 
cédoine proprement  dite,  Veria  rappelle 
Pancienne  Béroé.  C'est  là  que  devaient 
se  trouver  les  jardins  fabuleux  de  Midas 
et  des  Phrygiens.  Plus  à  Touest,  dans  la 
région  du  Pinde,  le  district  de  Macéta  était 
la  patrie  des  Macednes  ou  Macédoniens. 
Dans  rÉmathie,  qui  comprenait  la  plaine 
située  au  pied  de  cef  montagnes  jusqu^au 
Lydias,  au  milieu  du  site  charmant  où 
s'élève  aujourd'hui  Vodena,  on  voyait 
Édesse,  l'ancienne  capitale  et  le  lieu  de 
sépulture  des  rois,  comme  elle  avait  été 
le  berceau  de  la  monarchie.  Enfin,  parmi 
les  villes  actuelles  du  pays,  nous  nomme- 
rons encore  Castoria,  située  sur  un  beau 
lac,  dans  les  montagnes  à  travers  lesquelles 
THaliacmon  s^ouvre  un  chemin. 

Entre  les  peuplades  de  la  Macédoine, 
on  distingue  les  Yeuruks  et  les  Konia- 
sides,  descendants  des  Turcomans  de  Ko- 
nieh,  transplantés  là  pour  contenir  la  po- 
pulation indigène.  Des  tribus  boulgares 
et  albanaises  mènent  une  vie  pastorale 
dans  la  région  supérieure  des  montaf;nes. 
Près  de  Castoria,  un  mélange  de  Servic?ns 
et  de  Valaques  a  formé  la  pcujilaJc  lies 
Castarèses.  Les  Grecs,  qui  sont  le  princi- 
pal élément  de  la  population,  composent 
généralement  la  classe  industrielle  cl  com- 
merçante. 

Du  temps  de  Philippe,  la  Macédoine 
était  divisée  en  19  cantons,  dout  les  noms 
étaient  pour  la  plupart  connus  dès  avant 
Hérodote.  Outre  la  Macédoine  propre- 
ment dite  ou  ÉinaihiCj  la  Pëonie  et  la 
Chahidiquey  nous  ne  nommerons  que  la 
Mygdonie  et  la  BoUiëide  qui,  au  nord 
du  golfe  Thermaîque,  les  séparaient; 
puis  la  Piérie^  au  sud  de  TÉmathie,  qui 
longeait  le  même  golfe.  Dans  Tiuléricur 
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idn  pays»  «tt  iremoQtant  de  la  Thessalie 
vers  le  oord|  étaient  la  Stymphalidey 
VÉlymiotide^  VOrestidej  VÉordée^  la 
Lynccstide^  etc.,  et  dans  la  partie  cen- 
Irale,  au  nord  de  la  Mygdonie,  la  Cres- 
ioniquCy  1^  pays  des  Bisattes^  etc. 

Histoire,  Au  nord  de  la  péninsule  bel* 
léoique,  un  peuple  se  forme,  un  royaume 
se  fonde  et  traverse  plusieurs  siècles,  éclai- 
ré seulement  d*un  faible  jour  que  les 
iprands  événements  de  la  Grèce  y  font 
tomber  par  intervalles.  Longtemps  traité 
de  barbare,  rien  ne  le  fait  encore  redou- 
ter, lorsque  soudain  des  droonstanoes 
favorables  et  Timpulsion  magique  du  gé- 
nie développent  dans  son  sein  des  forces 
inconnues,  l'élèvent  à  la  suprématie  sur 
tout  le  corps  hellénique  et  d*un  seul  coup 
renversent  à  ses  pieils  le  plus  vaste  em- 

rire  de  POrient.  Mais  à  la  mort  du  héros 
qui  la  Macédoine  devait  cette  prodi- 
gieuse fortune,  les  éléments  hétérogènes 
que  fon  glaive  avait  réunis  chancellent; 
un  démembrement  complet  s'opère  avec 
violence,  et  Tancien  royaume,  séparé  de 
aes  conquêtes,  se  replonge  dans  ses  luttes 
incessantes  avec  les  cités  de  la  Grèce.  Il  y 
prend  des  forces  nouvelles;  mais  au  mo- 
ment où  son  triomphe  s*acliève,  intervient 
la  formidable  puissance  de  Rome,  qui  le 
brise  et  Pengloutit. 

L^origine  du  peuple  macédonien  n*a 
été  que  faiblement  éclaircie  par  les  histo- 
riens de  Tantiquité.  Il  semblerait  assez 
naturel  de  Pattribuer  à  une  fusion  d^élé- 
ments  grecs  et  barbares.  Les  PéSasges  se 
trouvaient  en  majorité  dans  la  plaine, 
tandb  que  des  peuples  thraccs  et  illyriens 
occupaient  presque  exclusivement  les 
■aontagncs,  oik  ib  surent  longteaaps  main- 
tenir leur  indépendance;  a  ces  éléments 
indigènes  vinrent  ensuite  se  mêler  des  co- 
lonies helléniques,  dont  Tune,  établie  en 
l^mathie,  devint  le  berceau  de  la  puis- 
sance macédonienne.  Si  nous  en  croyons 
Hérodote,  le  nom  de  Macédoniens  aurait 
d^abord  appartenu  à  une  tribu  dortenne 
qui,  cba»ee  de  THisliéntide,  serait  venue 
s*élablir  au  pied  <le  la  chaîne  du  Pinde. 
Mab  selon  O.  Mûller  qui,  dans  une  sa- 
vante dtsaertation,  a  examiné  cette  qnce- 
tion ,  les  Mmcrdmrs  on  Macédoniens 
proprement  dits«  habitants  de  l^ntiqne 
paya  de  JIIinv^,  an  pied  êm  Bermins, 
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étaient  lin  peuplé  montagnard  Ul; 
non  pas  une  tribu  de  niee  hcUi 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  éta 
lier  qui  se  forma  dans  cette  contré 
royaume  d'Édesse,  situé  dans  In 
dans  la  vieille  Émathie  d'HoHM 
même  temps  s'élevaient  dans  In 
Macédoine  les  petites  sonTemindi 
bares  des  Orestes,  des  Lynoflil 
Élimiotes,  etc.,  qui  n^enrcnl 
existence  éphémère. 

On  n*est  pas  d'accord  sar  le  vu 
auteur  de  la  famille  qui  régnait  i 
se.  D'après  la  plus  ancienne  tra 
trois  frères  Téménides,  fugitifs  d 
et  indignés  de  l'ingratitude  d*iiii 
la  Haute- Macédoine  qu'ils  avaia 
comme  pâtres,  se  retirèrent  an  oao 
mins,  auprès  des  anciens  jardins 
das,  et  de  là  se  soumirent  tout 
de  la  plaine  dont  Perdiccas,  l'un 
prit  le  titre  de  roi.  Suivant  un  au 
cit,  plus  communément  adopté, 
ciide  Caranus,  parti  également  i 
sur  la  foi  d'un  oracle ,  aurait  p 
Macédoine  à  la  tête  d*une  tro 
Grecs,  se  serait  emparé  de  la  vit 
desse,  en  Émathie ,  et  lui  aurait 
le  nom  d*Égée,  parce  qu*une  chc 
grec  ati)  lui  avait  servi  de  guii 
son  expédition,  qu'il  faudrait  pi 
commencement  du  viii*  siècle  av 
tre  ère.  Quoi  qu^il  en  soit,  sous  I 
d*Amynlas,  8*  successeur  de  C 
une  grande  partie  de  Tintérieur  d 
la  Mygdonie ,  la  Bottiéide ,  ainsi 
Piérie  sur  les  côtes,  étaient  réun 
le  sceptre  des  souverains  d^Édeas 
plupart  des  petits  rob  voisins  reo 
saient  au  moins  leur  prépondéram 
au  sud,  dans  la  Chalddique,  flor 
dans  une  parfaite  indépendauix  ui 
nombre  de  colonies  grecques, 
vers  la  x*  olympiade  ,  en  ménM 
que  Méthone  et  Pydna  s'élevaien 
littoral  de  U  Piérie. 

Lorsque  l'ambition  des  rob  d< 
doine  les  poussait  ven  le  Stryv 
Perses  avaient  déjà  subjugué  tout 
au-delà  de  ce  fleuve.  Le  faible  r 
d^Amyntas  o^aurait  pu  leur  résiste 
ce  pnnce  s*empmsa-t-ii  de  renc 
envoyés  de  Mêgabaxe ,  satrape 
TWnoe,  rhoMuage  qn*ib  rédamc 
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i  fTAiid  rai.  Cqicndant  un  outrage 
fiitafl  re^t  de  œi  mèmei  ambama- 
aa  sortir  dhin  festin  où  ils  avaient 
a  préaenee  de  ses  femmes,  outrage 
•jèicnt  de  leur  Tie,  retarda  pour 

•  tiHnpa  encore  les  eflets  de  sa  sou- 
a.  M«a  lorsque,  sous  son  successeur 
idre  (408  av.  J.*C.),  Mardonius  vint 
•contre  lesGrecsune  expédition  qui 
gnit  point  son  but ,  la  Macédoine 
iu  ne  put  échapper  aux  armesde  ce 
il.  Forcée  de  reconnaître  la  supré- 

de  Dariua ,  elle  fournit  un  corps 
lire  aux  innombrables  armées  qui, 
m  filsXenès,  inondèrent  la  Grèce. 
Dette  alliance  iovolontaire,  Alexan- 
«tisan  secret  de  la  cause  helléni- 
«t  habilement  servir  les  Grecs  saos 
ire  aux  yeux  de  leun  adversaires; 
fat  désigné  par  Mardonius  pour 
lire  les  n^ociations  avec  Athènes , 
•nrînt  à  agrandir  son  propre  terri- 
de  la  Grestonique  et  de  la  Bisaltie. 
les  eflorts  du  grand  roi  ayant 
é  contre  la  valeur  et  le  patriotisme 
fcca ,  il  cessa  bientôt  dVtre  pour 
■dre  nn  sujet  d*inquiétude  ;  mais 
m  saoceaseur,  Perdiccas  II ,  d'au- 
aogers menacèrent  la  Macédoine: 
ipe,  frère  de  ce  prince,  révolté  con- 
i,  s'était  mis  sous  la  protection  des 
lent,  qu^avaient  appelés  dans  le 
inaarrcction  des  villes  grecques  de 
ilcîdiqae,  latiguées  du  joug  qui  leur 
M  imposé.  Dans  la  guerre  du  Pé- 
ly  dont  la  presqu'île  devint  le 
i  48S9  Perdiccas  soutint  la  cause 
I  d^Alhènes;  mais  une  invasion 
b  des  Odrjses  dont  elle  avait  armé 
I  Ini  le  roi  Silalcès,  mit  la  Macédoine 
I  doigta  de  sa  perte.  Perdiccas  dé- 
I  le  danger  en  concluant  un  traité 

•  roi  de  Thrace,  et,  en  434,  les  suc- 
Brasidns  détruisirent  sur  ces  côtes 

ûnation  athénienne;  mais  Sparte 
vonla  y  substituer  la  sienne,  Per- 
comprit  que  sa  tâche  devait  con- 
à  tenir  la  balance  entre  les  deux 
qni  ae  disputaient  l'hégémonie  de 
«e.  li  mourut  l'an  413,  laissant  le 
à  son  fils  Archélaûs,  prince  ami  des 
igruoqneay  et  qui  attira  à  sa  cour  le 
Euripide  {vay,),  Archélaûs,  mort 
19  y  ent  pour  successeur  son  fils 

MtyrU^,  rf.  G.  d.  M.  Tome  XVÏÏ. 


(129)  MAC 

Oreste  qui,  au  hout  de  4  ans,  fut  tué  par 
Aéropus.  Cet  usurpateur  transmit  à  son 
fils  Paysan ias  la  couronne  que  lui  avait 
donnée  son  crime.  Mais  celui'K:!  ayant  été 
assassiné  à  son  tour, en  394,  elle  retourna 
à  un  rejeton  de  la  dynastie  héraclide, 
Amyntas  II  ,  arrière-petit-fils  du  roi 
Alexandre. 

Des  guerres  avec  les  Illyriens  et  avec 
divers  peuples  de  sa  domination  ,  ainsi 
que  les  rivalités  consUntes  entre  Sparte 
et  Athènes,  auxquelles  se  mêla  l'ambition 
naissante  d'Olynthe,  remplirent  d'agita- 
tions ce  long  règne.  Amyntas  II  mourut 
l'an  370 ,  au  moment  où  éclatait  la 
guerre  entre  Thèbes  et  Lacédéroone.  Il 
avait  eu  de  sa  femme  Eurydice  trois 
fils,  Alexandre,  Perdiccas  et  Philippe. 
Alexandre  régna  le  premier.  Il  était  oc- 
cupé en  Thessalie  contre  le  tyran  Alexan- 
dre de  Phères,  lorsqu'un  prétendant, 
Ptolémée  Alorète,  s'éleva  contre  lui  en 
Macédoine  et  le  força  à  un  prompt  re- 
tour. Le  Thébain  Pélopidas  \voj.),  qui 
venait  de  porter  secours  aux  villes  thés- 
saliennes,  devint  aussi  l'arbitre  des  partis 
qui  se  disputaient  le  trône  d'Édesse,  les 
contraignit  à  une  transaction  qui  donna 
un  apanage  à  Ptolémée,  et,  pour  gage  de 
la  paix,  il  emmena  en  otage,  à  Thèbes,  le 
jeune  Philippe  ,  frère  d'Alexandre,  avec 
30  jeunes  Macédoniens  des  plus  nobles 
familles.  Mais  le  repos  fut  de  courte  du- 
rée. Ptolémée  assassine  Alexandre  en 
368  et  s'empare  du  pouvoir  au  nom  du 
jeune  Perdiccas,  frère  de  la  victime.  Un 
nouveau  compétiteur,  Pausanias  qui,  à  la 
tête  de  secours  grecs,  était  venu  augmen- 
ter le  trouble  et  avait  obtenu  de  grands 
succès,  est  chassé  par  l'Athénien  Iphicrate 
(i»fy^.),  alors  occupé  du  siège  d'Amphi- 
polis.  Ptolémée  ressaisit  le  pouvoir,  sous 
prétexte  de  l'assurer  à  l'héritier  légi- 
time dont  la  tutelle  lui  revenait  de 
droit  ;  mais  Tan  365  il  tombe  sous  les 
coups  de  Perdiccas  qui  venge  ainsi  l'as- 
sassinat de  son  frère.  Le  règne  de  Per- 
diccas III  est  peu  connu.  Les  ralations 
de  ce  prince  avec  Platon,  ses  dissensions 
avec  son  frère  Philippe ,  qui  réclama  et 
finit  par  obtenir  un  apanage ,  en  sont  les 
faits  les  plus  remarquables.  Ce  fut  aussi 
sous  lui  qu'eut  lieu  probablement  la  prise 
d'AmphipoliSy  qui  altéra  la  bonne  liar- 
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monie  avec  Athènes.  H  périt,  Tan  360, 
dans  la  guerre  contre  les  Illyriens,  vic- 
time peut-être  d*un  nouveau  crime  de 
sa  mère  Eurydice  qu*oo  avait  déjà  ac- 
cusée de  complicité  avec  Ptolémée,  l'as- 
sassin d'Aleiandre. 

La  mort  de  Perdlccas  laissait  le  trône 
à  un  enfant,  que  Pambition  de  son  oncle, 
le  célèbre  Philippe,  eut  bientôt  mis  à  Té- 
cart.  Avec  Tavénement  de  ce  prince  com- 
mença Paccroissement  prodigieux  de  la 
puissance  macédonienne,  qu'Alexandre 
éleva  si  haut.  C'est  aux  articles  relatifs  à 
ces  deux  rois  que  nous  devous  renvoyer 
le  récit  de  tous  les  événements  mémora- 
bles de  cette  époque.  Soumettre  les  bar- 
bares Péoniens ,  Thraces  et  Illyriens  qui 
menaçaient  ses  frontières,  arrondir  son 
territoire,  et ,  par  les  moyens  divers  que 
la  civilisation  grecque  lui  avait  révélés , 
créer  ou  vivifier  dans  son  royaume  de 
nouvelles  ressources  morales  et  maté- 
rielles, tel  était  le  but  immédiat  de  Phi- 
lippe. Mais  là  ne  s'arrêtaient  pas  ses  pro- 
jets :  il  voulait  assujettir  la  Grèce,  minée 
déjà  par  la  corruption ,  divisée  par  des 
intérêts  divers  et  par  la  jalousie,  rongée 
par  des  plaies  incurables;  et  lorsqu'il  au- 
rait conquis  l'hégémonie  sur  cette  con- 
trée, il  espérait  tourner  contre  la  Perse 
cette  nouvelle  force,  pour  venger  en 
commun  avec  elle  d'anciens  outrages.  On 
sait  que  Thabileté  de  sa  politique,  non 
moins  que  l'éclat  de  ses  armes,  le  mirent 
bien  près  du  but  qu'il  voulait  atteindre. 
Mais  c'est  au  grand  Alexandre  que  le  sort 
réservait  la  gloire  d'accomplir  cette  im- 
mense conquête  et  de  porter  jusqu'au- 
delà  de  rindus  la  terreur  du  nom  macé- 
donien et  les  limites  de  sa  domination. 
Vainqueur  et  maître  de  TOrient,  Alexan- 
dre ne  songeait  qu'à  fondre  ensemble  les 
parties  si  dissemblables  de  son  colossal 
empire,  à  y  entretenir  la  vie  par  des  créa- 
tions gigantesques,  à  le  faire  fleurir  par 
le  commerce  et  les  arts,  lorsque  la  mort 
le  surprit,  en  l'an  323,  et  renversa  l'édi- 
fice qu'il  avait  si  glorieusement  élevé. 

Comme  il  ne  laissait  pas  d'héritier  en 
igf  de  se  charger  du  fardeau  de  l'empire, 
et  qu*il  n'avait  point  fait  connaître  ses 
volontés  relativement  à  sa  succession  , 
cette  circonstance  réveilla  l'ambition  de 
généraui  avideS|  qui  ne  tardèrtnl  pat  à  te 


disputer  l^ér2tage  de  leur  ma 
déchirer  en  lambeaux.  De  tout 
Philippe  avait  eus  de  ses  conc 
n'en  restait  plus  qu^nn  seul^l'iii 
rhidée.  Un  fils.  Hercule,  que  E 
du  roi  Darius,  avait  donné  à  à 
et  auquel  peut-être  il  destinai 
fut  accueilli  avec  peu  de  favi 
Macédoniens,  à  cause  de  son  or 
barbare.  Une  autre  épouse 
Roxane,  alors  enceinte,  accou 
tôt  du  jeune  Alexandre ,  qui 
Arrhidée  réunir  le  plus  de 
Dans  le  conseil  tenu  par  let  ( 
Babylone ,  et  après  de  sanglai 
Perdiccas,  auquel  Alexandre, 
rant,  avait  remis  l'anneau  rc 
par  emporter  la  régence ,  pout 
seul  à  Babylone,  au  nom  de 
légitimes.  Les  autres  généraui 
gèrent  le  gouvernement  des  sa 
l'ouest  de  l'empire.  Python 
Médie;  Ptolémée,  fils  de  Lagu 
te  ;  Léonnat,  la  partie  de  la  PI 
borde  l'Hellespont  ;  Antigone 
phylie,  la  Lycie  et  le  reste  de  h 
Eumènes,  une  partie  des  côtes 
la  Paphiagonie  et  la  Cappadoo 
souverains  indépendants  cont 
se  maintenir.  La  Thrace ,  ave< 
occidentale  des  côtes  du  Pool 
Lysimaque ,  tandis  qu'Autipa 
adjoint  Cratère  {yoy,  ces  nor 
chargés  de  diriger  en  commi 
faires  de  la  Macédoine  et  de 
Au  bout  de  peu  de  temps ,  h 
éclata  entre  le  régent,  accusé  c 
l'empire,  et  les  gouverneurs 
raient  de  leur  côté  à  se  rendre 
dants  dans  leurs  provinces.  ! 
après  avoir  aidé  Eumènes  à  soi 
Cappadoce,  tourne  ses  armes  c( 
tigone.  Celui-ci  court  se  réfug 
d'Â.ntipater,  qui  venait  de  teri 
torieusement,  avec  Cratère,  la  g 
miaque  {v'>jr,)<i  où  Léonnat  av; 
la  mort.  Pendant  la  lutte  qu 
alors  de  tous  côtés,  Perdlccas  < 
dans  sa  tente.  Tan  821,  sur  la 
de  rÉgypie,  par  ses  soldats  rév* 
mènes,  qu^il  avait  laissé  pour  d 
passage  de  THelIespont ,  est  re 
la  Cappadoce  par  Cratère,  qui  p 
moins  la  vie  eu  le  combattant. 
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de  Fèrdîccu  fit  piaser  la  ré- 
Pythoo  nevouluteiercer  qu'on 
tre  les  mains  d^Antipater,  qui 
ent6t  après,  Tan  318.  Sîncè- 
iché  à  la  famille  de  son  roi,  il 
irsonsQccesseurPolysperchon, 
Q  deCassandre,son  propre  fils, 
ractère  ambitieux  et  féroce  lui 
ejastes  craintes.  Pour  fortifier 
le  nouveau  régent  fit  revenir 
où    Tavait  retenue   Pinimitié 
Tf  Oljfmpias,  mère  d^Ale&an- 
and ,  avec  laquelle  il  partagea 
.  Irrité  de  voir  échapper  à  ses 
lissaoce  de  son  père,  Cassandre 
itigone  et  à  Ptolémée,  qui  s'é- 
Tîntervalle,  enrichi  des  dé- 
e  Laomédon,    dont  la  Syrie 
ï  le  lot.  Polysperclion  cherche 
ppui  dans  Eu  mènes,  qui  court 
i  supérieure  se  mettre  à  la  tête 
i  de  satrapes  alarmés  de  Tam- 
autrcs  gouverneurs.  Mais  c^est 
Eumènes  y  déploie  le  plus  gé- 
irage;  livré  à  Antîgone  par  la 
s  ses  propres  troupes,  il  est  mis 
in  31  S.  Pendant  que  la  cause 
dait  en  Asie  ce  dernier  et  va- 
lampion,  elle  périssait  en  Eu- 
des crimes  sanglants.  Polys- 
pour  déjouer  les  projets  de 
y  favorise  en  Grèce  des  insur- 
imocratiques,  dont  le  sage  Pho- 
'.}  est  la  plus  illustre  victime 
ependant,  Cassandre  s*empare 
i,et,y  rétablissant  le  gouverne- 
tocratique,  lui  donne  pour  chef 
IS  de  Fbalère  {voy.);  la  reine 
,  femme  d*Arrhidée,  jalouse  du 
dt)lympias ,  le  seconde  en  Ma- 
H  lait  prendre  la  fuite  à  sa  rivale. 
Btôt  celle-ci  revient  avec  les  for* 
Spire,  et,  de  concert  avec  Polys- 
,  elle  proclame  son   petit- fils 
re  et  fait  mettre  à  mort  Arrhidée, 
sctlVicanory  frère  de  Cassandre. 
itt  accourt  aussitôt,  et,  après 
Ua  séparément  la  reine-mère  et 
:,  il  s*empare  a  Pydna  de  la  fa- 
île,  fait  mourir  Olympias,  puis 
bcftîalonice,  la  sœur  du  cunqué- 
laoe  et  son  fils  sont  gardés  à  vue 
rdre;  Alexandre,  fils  de  Polys- 
eit  refoulé  dans  un  coin  du 
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Péloponnèse;  le  père  fuît  en  Étoile,  cl  lu 
vainqueur  reste  maître  de  la  Macédoine. 
En  Asie,  Antigone,  après  avoir  trompé 
tous  ses  alliés,  s'était  débarrassé  de  Py- 
thon par  un  assassinat,  et  avait  contraint 
Séleucus ,  gouverneur  de  Babylone,  à 
s*enfuir  de  cette  ville  en  Egypte.  Ce  prince 
dépossédé,  Ptolémée,  Lysimaque  et  Cas- 
sandre s'étaient  soulevé»  contre  Antigunc. 
Celui-ci,  dans  la  lutte  qui  s^engage,  gagne 
à  sa  cau.'^e  Polysperrhon.  Ptolémée,  d'a> 
bord  vainqueur  à  Gaza,  perd  en.iuite  la 
Syrie,  la  Phénicie,  la  Palestine;  mais  Sé- 
leucus se  rétablit  à  Babylone  grâce  à  l*a- 
mour  des  habitants,  agrandît  son  pouvoir 
par  la  domination  de  la  Médie,  de  lu 
Susiane  et  d'autres  provinces  voisines,  cl 
fonde  la  dynastie  des  Séleucides  [voy,"). 
Tan  311. 

La  subite  élévation  de  cette  puissance, 
qui  à  son  tour  devenait  menaçante,  amè- 
ne un  rapprochement  entre  Antigone  et 
ses  adversaires.  Mais  la  paix  qui  s'ensuivit 
ne  tarda  pas  à  être  rompue.  Pour  écar- 
ter tout  obstacle  à  ses  vues  ambitieuses, 
Cassandre  immole,  Tan  310,  Roxane  et 
son  jeune  fils.  La  guerre  se  rallume  aus- 
sitôt. A  Finsligation  d'Anligonc,  Polys- 
perchon  appelle  de  Pergame  Barsine  et 
son  fils  Hercule,  dernier  rejeton  mâle  J'A- 
Icxandre,  dont  l'apparition  excite  partout 
Tenthousiasme.  Ligué  avec  les  Étolieiis,  il 
était  près  d'écraser  Cassandre,  lorsqu'il 
fut  lui-même  vaincu  par  les  séductions 
de  ce  prince  artificieux.  Polysperchon, 
pour  remplir  les  conditions  d'un  marché 
abominable,  fait  périr  le  jeune  llercule 
avec  sa  mère,  et  la  famille  d'Alexandre 
s'éteint  par  ce  crime,  l'an  309;  mais  Fau- 
teur du  forfait  n'en  recueillit  que  l'in- 
famie. 

La  guerre  néanmoins  se  poursuivit  à 
l'avantage  d' Antigone,  dont  le  vaillant 
fils  Déiuétrius  {voy.)  Poliorcète,  après 
avoir  été  retenu  plus  d'un  an  au  siège  de 
Rhodes,  revint,  en  303,  .lohover  la  déli- 
vrance d'Athènes  et  de  la  Orèce,  où  il  s'é- 
tait déjà  montré  une  première  fois  en  li- 
bérateur (308).  Une  éclatante  victoire 
qu'il  avait  remportée  auprès  de  Chypre 
sur  la  flotte  de  Ptolémée,  avait  marqué 
l'intervalle  entre  ces  deux  expéditions. 
Dans  la  joie  de  ce  triomphe,  Antigone  et 
son  fils  prirent  l'un  et  l'autre  le  titra  de 
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rois,  et  bientôt  tous  les  aotres  goaver- 
neura  imitèrent  leur  exemple,  à  l'excep- 
tion de  Cassandrequisecrot obligé  à  plus 
de  ménagements  envers  les  Macédoniens. 
Déméirîus  avait  rejeté  Cassandre  au-delà 
des  Thermopyles,  lorsqu'il  fut  soudaine- 
ment rappelé  en  Asie  par  son  père,  contre 
lequel  Séleucus,  le  vainqueur  de  TOrient, 
venait  encore  de  former  une  ligue  for- 
midable. Une  bataille  décisive  s'engagea 
à  Ipsns  {voy.)f  en  Pbrvgie  (801),  et  Anti- 
gone,  défait,  fut  tué  dans  l'action.  Après 
cette  victoire,  qui  porta  à  son  comble 
la  puissance  de  Séleucus,  l'empire  d'A- 
lexandre, définitivement  partagé,  donna 
naissance  à  quatre  royaumes  principaux: 
la  Macédoine,  la  Tbrace  sous  Lysiroaque, 
la  Syrie  sous  Séleucus,  et  l'Egypte  sous 
Ptolémée  {vojr.  tous  ces  noms). 

A  ces  états  il  faut  en  ajouter  quelques 
autres  d'une  moindre  importance,  qui  se 
maintinrent  dans  l' Asie-Mineure  sous  des 
princes  indigènes,  tels  que  l'Arménie,  la 
Cappadoce,  la  Bithynie  et  le  Pont  (vo^. 
tous  ces  noms).  Toutes  ces  souverainetés 
furent  plus  tard  enveloppées  dans  le 
vaste  réseau  de  la  domination  romaine. 

Échappé  au  désastre  d'Ipsus,  Démé- 
trius  revint  disputer  a  Cassandre  la  su- 
prématie en  Grèce.  Ce  dernier  mourut 
d'hydropisie.  Son  fils  Philippe  le  suivit 
dans  la  tombe  après  4  mois  de  règne. 
Antipater,  frère  de  Philippe,  fit  assas- 
siner sa  mère  Thessalonice  et  persécuta 
son  autre  frère  Alexandre,  qui  implora 
l'appui  de  Pyrrhus  (voy,)^  roi  d'Épire. 
Démétrius  accourut  pour  profiter  de  ces 
dissensions,  et  prévenant  par  la  mort  d'A- 
lexandre l'assassinat  que  ce  prince  médi- 
tait contre  lui-même,  il  se  fit  proclamer 
roi  de  Macédoine  l'an  294,  et,  malgré  les 
réclamations  d' Antipater,  il  parvint  à  se 
faire  reconnaître  même  de  Lysimaque. 
Il  soumit  toute  la  Grèce,  à  Texception  de 
Sparte  et  des  Étoliens  (voy,)  ;  mais  les 
immenses  charges  que  son  luxe  effréné  et 
les  armements  au  moyen  desquels  il  es- 
pérait, nouvel  Alexandre,  faire  à  son  tour 
la  conquête  de  tout  l'Orient,  épuisèrent  le 
royaume,  pendant  que  ses  débauches  et 
sa  hauteur  asiatique  le  rendaient  odieux 
à  ses  sujets.  La  Syrie  et  l'Egypte  liguées 
armèrent  contre  lui  Lysimaque  et  Pyr- 
rhus. Abandonné  par  sou  armée,  Démé- 


trius courut  d^abord  rejoiadr 
•son  fils  Antigone,  puis  abords 
en  287,  il  s'empara  de  Sardes 
par  Agathocle,  fils  de  Lysinai 
obligé  de  se  rendre  à  Sélem 
mina  dans  la  captivité  son  a 
carrière. 

Lysimaque  et  Pyrrhus  m 
rent  alors  les  lambeaux  d« 
doine.  Ce  dernier,  vaincu  pa 
en  Theasalie,  avec  Antigone 
tait  fait  un  allié,  renonça  à  i 
en  286.  Antigone,  sumomflD 
continua  de  se  maintenir  en  C 
la  mort  de  Lysimaque  amec 
veaux  changements.  Ptolémét 
prince  égyptien,  s'empara  d 
en  Tbrace  et  en  Macédoine; 
assassiné  Séleucus,  le  vainqm 
simaque,  il  mit  le  comble  à 
en  faisant  égorger  tout  ce  qo 
la  famille  de  ce  dernier.  Le 
Pyrrhus  qui  alla  combattre  1 
ne  laissa  d'autre  rival  à  Ptc 
Gonatas;  mais  l'invasion  d 
qui  fondirent  sur  la  Macédo 
dans  sa  carrière.  Il  tomba 
coups,  en  280;  ces  barbares, 
jettent  sur  la  Grèce,  y  essuie 
suivante  à  Delphes,  une  sangla 
Leurs  forces  se  divisent  alors 
de  ces  fractions  renforce  l'am 
gone  Gonatas,  et  l'aide  à  rem 
trône  de  Macédoine  au  miltei 
versement  de  cette  contrée  (27 
L'avènement  d' Antigone 
quelque  temps  la  destinée  d< 
me,  qui  ne  sortit  plus  de  sa  ci 
turbulent  Pyrrhus  revenu  dTl 
teste  la  possession  k  ce  princ< 
tuile  lancée  par  la  main  d'une 
la  ville  d'Argos  lui  6te  la  vi 
La  Macédoine  redevint  alors 
rante  en  Grèce,  mais  ce  ne  fi 
longtemps.  La  ligue  achéenn< 
Étoliens  et  Sparte  combati 
l'indépendance  hellénique.  L 
nèse  l'ut  soustrait  à  la  dominf 
donienne,  mais  Athènes  y  resl 
Démétrius  II  succéda  à  Antigc 
et  régna  1 0  ans  avec  sagesse 
Antigone  Doson,  son  frère, 
le  trône  après  lui.  Les  armes 
tiates  accablaient  alors  la  ligu 
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\\  ton  chof,  oiivril  le  Pélo- 
DoioD,  qoi  défit  à  Selluia 
cIb  Spirte  Cléomène  {vojr.)  : 
re  I0  rendit  Tarbître  de  la 
n  triompha  aussi  des  Illy- 
raient  menacé  ses  frontières, 
iDt  il  remît  le  sceptre  à  Pbi- 
s  Démétrins,  qui  lui  succéda, 
l*Age  de  17  ans.  Comme  ses 
n,  ce  prince  sVflbrca  desub* 
rrètti  où  les  Etolieus  et  les 
aient  encore  aux  prises.  La 
cci  derniers  à  Caphyes,  en 
KO),  fiit  suivie  d*un  nouvel 
interrcution  ;  maii  il  déploya 
;ie  dans  la  guerre  contre  les 

profita  de  sa  position  pour 
Si  Tilles  achéennes.  On  sait 
le  chef  de  la  ligue,  fut  empoi- 

oonr,  en  313.  Après  avoir 
Féoniens  et  combattu  avec 
lavages  Dardaniens  au  nord 
ame,  Philippe  fit  la  paiz,  en 
I  ligne  étolieune.  Démétrius, 
haroa  en  Illyrie,  ancien  allié 
lépoaiiié  de  ses  états  par  le 
oi  Émiltns,  étant  venu  cher- 
île  aaprès  du  roi  de  Macé- 
ivait  signalé  cette  puissance 
I  qui  le  menaçait  à  son  tour. 
iprès  la  victoire  d*Annibal  à 
Philippe  et  les  Grecs,  réunis 
ment  d'un  commun  danger, 
av<ec  I0  général  carthaginois 
ntre  les  Romains.  Mais  Phi- 
ollement.  Il  cherchait  à  éten- 
natîon  sor  les  côtes  dlllyrie, 
11,  les  Romains  y  faisant  une 
illèrent  son  armée  en  pièces 
lUooie.  Une  alliance  que  les 
itractèrent,  en  3 1 1 ,  avec  Le- 
oandant  de  la  flotte  romaine, 
la  roi  à  traiter  avec  plus  de 
Acfaéens,  qni,  en  208,  nom- 
tcgne  de  la  ligue  Philopœmen 
qa*il  mit  obstacle  à  cette  élec- 
danl  les  Étoliens  firent  la  paix 
pe,  malgré  Parrivée  do  pro- 
praaioi  en  Épire,  qui  venait 
dm  secours,  en  205.  La  paix 
mssi  avec  les  Romains,  pour 
résollatt  de  la  guerre  avaient 
portants.  Philippe  rechercha 
^AatioehnS)  roi  de  Syrie,  qui 


convoitait  l'Egypte,  et  brava  les  Romains 
en  attaquant  Attale  1^',  roi  de  Pergame, 
et  les  Rhodiens,  leurs  alliés,  dont  il  com- 
battit les  flottes  avec  succès.  Mais  Rome, 
que  la  victoire  de  Zaroa,  remportée,  en 
202,  sur  Annibal  en  Afrique,  avait  af- 
franchie de  ses  craintes  de  ce  côté,  sou- 
leva contre  lui  Nabis,  tyran  de  Sparte, 
les  villes  grecques  et  les  Étoliens.  Le 
consul  Sulpicius  que  le  sénat  envoya  pour 
le  combattre  (200),  eut  des  avantages 
partiels,  et  les  négociations  que  Philippe 
entama  tournèrent  au  profit  de  son  en- 
nemi,enl98.QuinctiusFlamininu8(v/7>'.) 
ayant  pris  le  commandement  des  légions, 
remporta,  l'année  suivante,  une  victoire 
décisive,  sur  la  phalange  macédonienne, 
à  Cynocéphales  (vo/.).  Philippe  n'obtint 
la  paix  qu'aux  conditions  les  plus  humi- 
liantes. Les  vainqueurs,  maîtres  de  la 
Thessalie,  détruisirent  l'influence  macé- 
donienne en  Grèce,  en  proclamant  libres 
toutes  les  cités.  Forcé  de  servir  les  armes 
romaines  contre  Antiochus  et  bientôt 
réduit  dans  son  royaume  à  la  limite  du 
Strymon,  Philippe  vit  kc  consumer  dans 
le  chagrin  les  dernières  années  de  son 
règne.  Les  calomnies  de  son  fils  aine 
Persée,  né  d'une  concubine,  lui  avaient 
rendu  suspect  son  autre  fils  Démélrius, 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  et 
objet  des  faveurs  du  sénat  romain.  Il  le 
fit  mettre  à  mort;  mais  ayant  reconnu 
ensuite  son  innocence,  la  douleur  l'em- 
porta dans  la  tombe,  l'an  179.  Persée 
déshérité  n'en  monta  pas  moins  sur  le 
trône,  après  s'être  défait  d'Antigone,  son 
parent,  en  faveur  duquel  le  roi  mourant 
avait  disposé  de  sa  couronne.  L'arrêt  de 
la  Macédoine  était  déjà  prononcé  dans  le 
sénat  romain  ;  des  aftaires  plus  impor- 
tantes en  retardaient  seules  Pexécution. 
Ce  fut  en  vain  que  le  nouveau  roi  épuisa 
tous  les  moyens  pour  conjurer  Porage« 
Rome  commenta  la  guerre  (173)  sous 
les  prétextes  les  plus  futiles.  Persée  se 
décida,  en  désespoir  de  cause,  à  la  re- 
pousser, et  entra  en  Thessalie  avec  une 
armée  de  42,000  hommes,  composée  de 
Macédoniens,  de  Grecs  et  de  Barbares. 
D'abord  vainqueur  près  du  Pénée,  il  perd 
ses  avantages  dans  de  stériles  négociations 
avec  le  consul  Licinius.  Biarcius  Philippe, 
puis  Paul*Émile  succèdent  à  celui-ci  avec 
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des  troupes  fraîches,  pendant  que  Puni- 
que allié  de  Persée,  Gentius,  roi  d*Illyrie, 
dont  il  avait  été  obligé  d*acheter  les  se- 
cours, voit  son  sceptre  brisé  par  le  préteur 
Anicius.  Complètement  défait  à  Pydna 
par  Paul-Émile(va)^.),  en  168,  Persée  est 
pris  dans  sa  fuite,  et,  avec  toute  sa  famille, 
emmené  captif  en  Italie,  où  il  orne  le 
triomphe  du  vainqueur. 

La  Macédoine  fut  d*abord  divisée  en 
4  républiques  et  gratiGée  d^une  liberté 
illusoire  sous  la  souveraineté  de  Kome, 
qui  se  réserva  la  moitié  des  revenus  du 
pays  et  fit  bannir  tous  ceux  qui  pou- 
vaient faire  obstacle  à  sa  domination.  La 
tentative  de  Taventurier  Andriscus,  qui 
se  fit  passer,  en  152,  pour  un  fils  de  Per- 
sée, nommé  Philippe,  amena  sa  réduc- 
tion en  province  romaine.  Métellus(iio;^.) 
qui  vainquit,  en  148,  le  faux  Philippe, 
reçut  le  surnom  de  Macédonique,  et  la 
chute  de  la  Grèce,  écrasée  à  Scarphée 
par  le  même  général,  suivit  de  prés  celle 
du  pays,  qui  Pavait  si  longtemps  domi- 
née. Ch.  V. 

MACÉDOINE.  Ce  mot  dont  on  ne 
saurait  donner  Tétymologie,  désigne  une 
espèce  à^oUa podrida  de  fruits  ou  de  lé- 
gumes; et  Ton  s^en  sert  figurémenten  lit- 
térature pour  parler  d^un  ouvrage  où  sont 
traités  toutes  sortes  de  sujets :c^//V/-^eif/ 
une  macédoine^  ony  trouve  de  tout.  X, 

MACÉRATION  (du  latin  mar<rra//o, 
de  macerOy  amollir,  détremper),  opéra- 
tion qui  consiste  à  faire  tremper  dans  un 
liquide,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  et  à  froid,  les  corps  dont  on  veut 
séparer  les  parties  solubles.  La  macéra- 
tion est  préférée  aux  différents  modes  de 
dissolution,  quand  les  principes  que  Ton 
veut  dissoudre  sont  facilement  altérables, 
quand  le  liquide  employé  ne  peut  sup- 
porter faction  de  la  chaleur  sans  éprou- 
ver de  changements  dans  sa  nature,  ou 
quand  la  substance  sur  laquelle  on  agit 
renferme  plusieurs  principes  diiTérem- 
meut  solubles,  et  que  Ton  a  intérêt  à  dis- 
soudrelesunsà  Pexclusion  des  autres.  V.S. 

MACÉRATION,  mortification  par 
jeûnes,  discipline  et  autres  austérités. 
Voy,  Ascétisme,  Jeùns. 

MACHABÉRS,  voy.  Maccabees. 

MACHAULT  D^AEirouviu^E ,  con- 
trôleur général  des  finances  et  garda- dea- 


sceaux  sous  Louis  XV,  naquit  dHn 
mille  ancienne  de  magistrature,  le  1 
cembre  1701,  et  mourut  en  prisoDy 
juillet  1794.  Il  avait  perdu  les  i 
pour  avoir  voulu  renvoyer  la  mai 
de  Pompadour  pendant  la  maladi 
Tattentat  de  Damiens  {yoy^  causa  a 
Voy,  Louis  XVI,  T.  XVI,  p.  76Î 

MACUiAVEL(NiGcoLODiBw 
dei  Macchiavtlii)  naquit  à  Flore 
3  mai  1469.  L*ancienneté  de  aa  ( 
remontait  aux  marquis  toscans,  qui 
le  IX*  siècle,  seigneurs  de  val  di 
et  de  val  di  Pesa,  avaient  leurs  p 
sions  sur  les  confins  du  territoi 
la  république  florentine.  A  mesui 
Pétat  naissant  étendit  sa  domini 
il  soumit  ces  seigneurs,  qui,  de 
bourgeois  de  Florence,  furent  r 
des  dignités  que  la  république  < 
à  ses  citoyens,  et  prirent  parti  di 
factions  entre  lesquelles  elle  fut 
vent  partagée.  Son  père  Bernard 
épousé  Bartholomée  de  la  famille  àk 
li,  célèbre  aussi  à  Florence  et  par  s< 
cienneté  et  surtout  parles  charges  < 
avait  occupées  dans  le  gouverneme 
père  de  Machiavel  était  jurisconsu 
trésorier  de  la  Marche  d^Ancûne;  i 
tune  était  médiocre  et  le  produit 
emplois  lui  était  nécessaire  pour  so 
le  rang  de  sa  famille. 

On  ne  sait  rien  des  premières  a 
de  Machiavel  ;  il  reçut  sans  nul  dou 
éducation  libérale,  telle  qu^on  la  d( 
aux  gens  de  sa  condition  à  cette  é| 
de  la  renaissance  des  études,  où  Ten 
siasme  pour  les  lettres  était  dans  to 
ferveur  ;  il  put  puiser  le  goût  de  la  | 
dans  les  entretiens  de  sa  mère ,  f 
instruite  et  même  poêle.  Il  parait  c 
savant  prores>eur  de  littérature  gr 
et  latine  Marcello  Virgilio,  qui  pri 
au  gouvernement  de  la  république,  I 
formé  aux  travaux  de  Tesprit.  Il  es 
tain  du  moins  qu^il  lui  donna  les 
mières  notions  de  la  politique  lo 
Machiavel  fut  placé  près  de  lui  à 
dVnviron  25  ans  (1494).  Quatr 
après,  par  dérret  du  conseil  su| 
(19juin  1498),  iMachiavelobUntle 
de  chancelier  de  la  deuxième  cban 
rie,  dans  un  concours  ouvert  entre  (\ 
aspirants.  Dès  le  14  juillet  suivant, 
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»  k  Fffnploi  de  Mcrétaire  do  gou- 
MDi  de  la  république  (office  des 
liberté  et  de  fiaix).  Cest  de  cette 
«1  qa*il  a  reçu  le  titre  tous  lequel 
xnulaament  désigné  en  Itaiicy  le 
ùrejlorendn, 

•ttriiiations  de  cette  place  étaient 
anlcs  :  c'était  la  oorrefpoodaoce 
la  de  la  république,  iVnregiatre- 
IflB  délibérations  des  conseils,  la 
ioa  dea  traités  avec  les  états  et  les 
I  étranicrs,  etc.  Pendant  que  Ma- 
1  eaerçait  cet  emploi|  il  fut  soufent 
\  ^mr  le  gouTernement  en  mission 
ea  affaires  intérieures  de  Tétat,  ou 
a  ambessade  près  des  gouverne- 
étfaogera.  Il  a  ainsi  représenté  la 
Sqoadant  dS  légations,  dont  quel- 
UMi  étaient  de  la  plus  baute  im- 
lee  pour  Tétat  de  Florence.  Dans 
I  de  ces  légations,  il  fut  accrédité 
I  CQor  de  France,  à  une  époque  où 
lanîo  de  ce  pays  était,  parmi  les 
»  puinanoes,  le  seul  allié  de  la  re- 
pu. Dena  fois  il  fut  envoyé  auprès 
■pcrtur;  deux  fois  à  la  cour  de 
,  qui  jouait  encore  alors  un  rôle 
las  la  politique  européenne.  Parmi 
Ira  légations,  il  faut  mentionner 
[ui  la  conduisit  auprès  de  César 
(vo/.),  au  moment  même  où  la 
M»  de  cet  bomme  commençait  à 
lier.  Cette  légation  tient  une  place 
raueation  dans  Tbistoire  de  Ma- 
9  aoii-senlement  à  cause  de  son 
anee  réelle,  mais  surtout  parce 
M  fut  pes  sans  influence  sur  les 
■a  politiques  du  grand  publiciste, 
laa  théories  qu'il  développa  plus 
un  aea  livres. 

ni  Ica  choses  remarquables  qn*ex6- 
Incbiavcl  durant  sa  participation 
UnS|  et  dont  il  est  juste  de  tenir 
I  à  M  Mémoire,  il  &ut  mettre  au 
r  nof  ton  plan  de  milices  natio- 
eréèee  pour  remplacer  les  merce- 
lont  ce  publiciste  avait  compris  et 
lié  tous  les  inconvénients. 
eadatot  la  mauvaise  fortune  des 
lia  €9  Italie  ayant  causé  la  ruine 
épubligne  de  Florence,  les  Médicis 
Imot  replacés  à  la  tête  du  gou- 
MVt  (ISld).  Machiavel  qui  s'était 
I  HT  wm  efforts  pour  le  maintien 


de  la  république,  fut  dépouillé  dei 
plois  et  relégué,  pour  une  année,  dans  le 
territoire  de  Florence,  avec  défense  d'en- 
trer dans  le  palais  du  gouvernement.  Bien- 
tôt accusé  de  complicité  dans  une  cons- 
piration tramée  contre  le  cardinal  de 
Médicis,  depuis  Léon  X,  il  fut  jeté  en 
prison  et  livré  à  la  torture.  Machiavel 
subit  cette  épreuve  avec  une  grande  fer- 
meté, soutenu  par  son  courage,  et  aussi, 
sans  doute,  par  son  innocence;  car  il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  trempé  dans  cette 
conjuration.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
rendu  à  la  liberté  par  l'ordre  de  Léon  X, 
et  il  se  relira  à  la  campagne,  près  de  San 
Casciano,  dans  une  petite  propriété  nom- 
mée la  Strada^  modeste  patrimoine  qui 
n*avait  pas  été  augmenté  durant  la  car- 
rière publique  de  Machiavel. 

Malgré  Taclivité  du  secrétaire  floren- 
tin dans  les  laborieux  emplois  qu'il  eut  à 
remplir,  il  lui  restait  peu  de  temps  à  con- 
sacrer aux  lettres;  cependant  il  demanda 
plus  d'une  fois  à  la  poésie  quelques-unes 
de  ces  distractions  que  les  hommes  d'un 
esprit  supérieur  cherchent  encore  au  mi- 
lieu des  plus  importantes  affaires.  Le 
premier  de  ses  ouvrages,  son  poème  in- 
titulé Décennale  primo ^  fut  composé  en 
1604;  et  c'est  a  cette  même  année  qu'il 
faut  rapporter,  malgré  les  assertions  con- 
traires, la  composition  de  la  Mandra^ 
gore.  Le  très  petit  nombre  de  comédies 
dignes  de  souvenir  qui  avaient  précédé 
celle-ci,  ou  qui  parurent  à  la  même  épo- 
que, sont  toutes  des  imitations  plus  ou 
moins  piquantes  du  théâtre  ancien  ;  de 
la  Mandragore  date  bien  réellement  la 
création  de  la  comédie  moderne  :  c'est 
le  monde  pris  sur  le  fait,  ce  sont  les 
hommes  de  la  ville  trsnsportés  sur  le 
théâtre;  il  n'y  a  plus  rien  là  d'Athènes  ni 
de  Rome  :  c'est  Tltalie,  c'est  Florence  au 
xv^  et  au  XVI*  siècle;  l'illustre  publiciste 
avait  montré  la  route  à  Molière.  Malheu- 
reusement ce  chef-d'œuvre  est  gâté  par 
l'obscénité  de  l'intrigue  qui  afflige  le  le c  - 
teur  et  serait  aujourd'hui  insupportable 
au  théâtre;  les  spectateurs  du  temps  de 
Machiavel  étaient  moins  scrupuleux  ;  et 
lorsqu'on  sait  le  plaisir  que  prenaient  pu- 
bliquement à  la  représentation  d'un  tel 
ouvrage  et  Léon  X  et  la  cour  de  Rome  tout 
entière,  on  peut  condamner  les  mœurs  de 
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répoqnei  maïs  il  ftat  bien  excuser  Ma- 
chiavêl. 

Trois  antres  comédies  inférieures  à  la 
Mandragore^  et  quelques  poésies  dont 
nous  ne  pouvons  ici  expliquer  les  beau- 
tés ni  les  défauts,  n'auraient  pas  tiré  le 
nom  de  Machiavel  de  la  foule  des  noms 
des  poètes  qui  ont  illustré  l'Italie;  la 
Mandragore  seule  aurait  d&  suffire  pour 
le  rendre  immortel,  quand  même  les 
chefs-d'œuTre  du  publiciste  n'eussent  pas 
placé  Machiavel  au  premier  rang  des  pen- 
seurs et  des  écrivains. 

Lorsque  la  restauration  des  Médicis 
vint  renverser  à  Florence  le  gouverne- 
ment républicain,  elle  surprit  Machiavel 
dans  la  force  de  l'Age  (il  avait  alors  43  à 
44  ans)  *,  elle  moissonnait  les  fruits  d'une 
vie  remplie  tout  entière  de  graves  occu- 
pations et  de  services  rendus  au  pays; 
elle  détruisait  les  espérances  d'un  homme 
auquel  ses  emplois  et  surtout  son  génie 
avaient  promis  un  bel  avenir;  elle  jetait 
dans  un  insupportable  repos  un  esprit 
dont  l'activité  naturelle  s'était  accrue  en- 
core par  l'habitude  des  affaires  et  du  tra- 
vail: aussi  Machiavel  resta-t-il  comme 
anéanti  de  cette  catastrophe  fatale.  Ceux 
de  ses  biographes  qui  ont  vanté  sa  gran- 
deur d'Ame  dUins  cette  circonstance,  qui 
l'ont  représenté  trouvant  dans  l'étude 
une  consolation  souveraine,  et  comme  in- 
capable de  plier  sous  le  faix  d'une  telle 
infortune,  se  sont  singulièrement  trom- 
pés. Les  lettres  que  Machiavel  écrivit  de- 
puis sa  disgrAce  à  ses  plus  intimes  amis 
et  à  ceux  qi\i  pouvaient  le  servir  auprès 
des  Médicis,  sont  remplies  des  plus  pres- 
santes instances,  des  plus  tristes  lamen- 
tations, du  plus  profond  découragement, 
quelquefois  même  des  paroles  du  déses- 
poir. A  peine  échappé  à  la  torture  que 
les  Médicis  lui  avaient  infligée,  il  leur 
adressa  des  rers  pour  gagner  leurs  bonnes 
grAces;  la  première  pensée  du  livre  fa- 
meux intitulé  le  Prince  (il  Principe)  *, 
fut  une  pensée  de  courtisan.  Machiavel  le 
composa  pour  enseigner  à  Julien  de  Mé- 
dicis, devenu  maître  de  Florence,  l'art 
de  se  maintenir  au  pouvoir;  MachiaTel 
l'a  déclaré  lui-même,  et  on  ne  comprend 
guère,  après  cet  aven  échappé  aux  confi- 

(*)  Il  oe  futûn^uimé  (|u*jprci  ••!  mari,  Rome 
x53a. 
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dences  de  l'amitié,  comment  on  a  p« 
tant  d'extravagantes  conjectures  sui 
prit  de  ce  livre  et  sur  le  but  de  Vm 
C'est  tout  simplement  un  résumé 
politique  qui  était  considérée  oonu 
plus  efficace  dans  un  temps  où  il  ne 
passé  par  la  tête  de  personne  de  ae  de 
der  s*il  fallait  préférer  le  juste  à  Vu 

Mais  si  l'Ame  de  Machiavel  était  : 
tue  par  son  infortune,  son  génie 
blait  y  puiser  des  forces  nouvelles,  i 
alors  qu'il  composa  ses  immorteb 
cours  sur  Tïte-Live  (  Discorsi  sof 
prima  deçà  di  Tito  Lipio)^  le  me 
de  ses  ouvrages,  celui  où  l'on  est  i 
attristé  par  l'adultère  mélange  delali 
intellectuelle  et  de  la  corruption  m 

Sa  renommée  d'homme  d'état 
suivi  Machiavel  dans  la  retraite, 
était  consulté  par  Léon  X  sur  la 
leure  forme  de  gouvernement  à  doi 
Florence.  Le  mémoire  que  Mad 
composa  à  cette  occasion,  montre 
bien  le  caractère  du  républicain  \ 
assoupli  et  résistait  mal  aux  comph 
ces  qui  pouvaient  flatter  le  pouvoir, 
le  même  temps,  chargé  d'écrire  YHi 
de  Florence{de  1315  à  1492,  Floi 
1582,  in-4^),  travail  pour  lequel 
cevait  une  pension  des  Médicb  et  d 
a  fait  un  de  ses  titres  de  gloire,  il  ai 
assez  ingénument  l'embarras  où 
trouvait  en  arrivant  aux  événement! 
temporains,  tourmenté  qu'il  était 
désir  de  dire  la  vérité  et  de  la  craii 
déplaire  :  aussi  s'est-il  arrêté  à  cette 
que  difficile. 

L'un  des  livres  les  plus  curieux 
grand  publiciste,  c'est  son  traité  de 
de  la  guerre  (1521),  également  coi 
après  qu'il  eut  cessé  d'être  dans  les 
res,  et  le  seul  de  ses  livres  (la  Mai 
gore  exceptée)  qui  fut  imprimé  d 
vivant.  Cet  ouvrage,  écrit  en  fort 
dialogue,  nous  retrace  l'image  de  ce* 
tes  et  élégantes  conversations  qui  ré 
saient  dans  les  jardins  Rucellaî  Tel 
la  société  philosophique  et  lettr 
Florence. 

Parmi  les  divers  ouvrages  de  Bfa 
vel,  il  en  est  qu'il  n'avait  point  de«t 
la  publicité,  dont  il  n*avait  pas  pens 

(*)  Oa  »ait  que  /e  Prince  fut  rrfiiiê  |k 
dcric-ie»Graod  d«ii«  «oa  4nti»tiachU*9l, 
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île  d&t  juDUi  afoir  connais- 
ce  M  MUil  pu  ainirénieiit  les 
■■rqiiiMn  Noos  voqIods  par- 
épédm  que,  dorant  ses  dilTé- 
■■îoiWi  il  adressait  à  la  selgoeu- 
lofCBce.  Ces  Légations^  écrites 
drcoostance,  quelquefois  à  la 
fo^jours  sans  le  secours  de  la 
Hi  qui  prépare  et  qui  mûrit  un 
U  Déanmoios  remplies  d'admi- 
Mages,  où  la  oonnaissance  pro- 
s  hommes  et  des  afTaîres,  où  le 
diplomate  et  de  Thomme  d'état 
Dt  presque  à  chaque  ligne. 
bini  comprendre  toutes  les  sin- 
de  oe  caractère,  si  diversement 
it  si  mal  jugé,  il  faut  suivre  l'il- 
bKciste  quittant  son  cabinet  où 
lil  de  si  beaux  ouvrages,  et  ces 
réunions  où  ses  jeunes  compa- 
eomtaient,  le  respectaient  comme 
e,  pour  aller  étourdir  ses  cba- 
litienx  et  la  douleur  que  lui  fai- 
ivcr  l'oubli  des  Médicis  dans  les 
nade  voluptés  banales  et  au  mi- 
lUHe-temps  de  cabaret.  La  prê- 
tre découverte  il  n'y  a  pas  long- 
:  où  il  fait  lui-même  une  si  in- 
\  peinture  de  la  vie  qu'il  mène 
retraite  champêtre,  offre,  avec 
lettres  de  Machiavel,  les  rêvé- 
I  plus  capables  de  le  faire  bien 


s'étaient  enfin  décidés  à  se 
longues  supplications  et  à 
V  quelques  affaires,  assez  peu 
s  à  la  hauteur  de  son  génie, 
e  nouvelle  révolution  vint  chan- 
e  les  destinées  de  Florence.  Les 
i,aons  la  conduite  du  connéta- 
oriiOD,  avaient  pris  Rome,  le  6 
;  à  œtte  nouvelle,  les  Floren- 
■alevèrent  contre  les  Médicis. 
Vn  avait  donné  pour  maître  à 
■n  enfant  de  12  ans,  Uippolyte 
is,  fib  naturel  de  Julien,  et  il 
fié  la  direction  des  affaires  à 
linanx.  L'enfant  et  les  trois 
:  prirent  la  fuite,  et  le  gou- 
t  popnlaire  fut  rétabli.  Machia- 
mt  à  Florence  ;  mais  sa  con- 
ant  le  gouvernement  restauré 
as  avait  inspiré,  sans  doute,  à 
>vcM  quelque  défiance  et  quel- 


que désaffection,  car  on  n'eut  aucun  égard 
à  ses  anciens  services,  non  plus  qu*à  son 
génie,  et  on  ne  lui  donna  pas  la  moindre 
part  au  gouvernement.  Machiavel  en  res- 
sentit un  chagrin  profond,  et  ne  tarda 
pas  a  mourir.  Il  expira  le  22  juin  1527, 
âgé  d'un  peu  plus  de  68  ans. 

Machiavel  était  d'une  taille  moyenne 
et  bien  prise,  d'une  complexion  peu  ro- 
buste; il  avait  le  teint  olivâtre,  la  phy- 
sionomie vive  et  spirituelle,  un  regard 
qui  révélait  son  génie.  Sa  conversation 
était  agréable  et  fertile  en  reparties  pi- 
quantes; il  avait  l'esprit  caustique  et  le 
cœur  bienveillant.  On  a  dit  qu'il  était 
mort  en  athée;  on  a  dit  qu'il  avait  mal 
vécu  avec  sa  femme  (Mariette  Corsini), 
et  que  la  fable  de  Belphêgor  était  la  pein- 
ture de  son  ménage  :  c'étaient  là  des  ca- 
lomnies; on  sait  que  Machiavel  mourut 
avec  les  secours  de  la  religion,  et  que  son 
testament  est  plein  des  témoignages  de  la 
confiance  et  de  l'amitié  que  lui  inspirait 
sa  compagne. 

La  question  de  l'immoralité  des  écrits 
de  Machiavel  est  jugée  maintenant:  l'im- 
moralité est  celle  du  siècle  plus  que  de 
l'homme;  et,  en  effet,  dans  ses  ouvrages, 
à  côté  des  plus  odieuses  maximes,  on 
trouve  fréquemment  les  préceptes  de  la 
morale  la  plus  pure,  de  la  politique  la 
plus  loyale  et  la  plus  humaine.  Machiavel 
est  peut-être  l'un  des  hommes  qui  ont 
été  l'objet  du  plus  grand  nombre  de  con- 
troverses. Le  sujet  n'est  pourtant  pas 
épuisé.  Le  siècle  de  Machiavel,  son  génie 
d'écrivain,  son  habileté  politique,  ont  été 
souvent  expliqués  par  des  observateurs 
d'une  pénétration  profonde  et  d'une  émi- 
nente  sagacité;  l'homme  lui-même  pré- 
sente encore  une  énigme  dont  on  semble 
craindre  de  dire  le  mot.  Ce  mot,  c'est 
que  le  grand  écrivain,  le  grand  homme 
d'état,  considéré  dans  la  vie  privée,  n'é- 
tait plus  qu'un  homme  ordinaire;  c'est 
que,  sublime  par  le  génie,   Machiavel 
était  petit  par  le  caractère.  Il  est  temps 
d'abandonner  cette   étemelle  fable   de 
Machiavel  républicain  austère,   martyr 
de  la  liberté,  irréconciliable  ennemi  des 
maîtres  de  sa  ville,  orné  de  toutes  les 
vertus  du  grand  citoyen,  et  près  de  briser 
les  chaînes  de  ses  compatriotes.    Ma- 
chiavel restera,  pour  tous  ceux  qui  l'au- 
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font  étudié  à  food,  homme  de  génie 
aux  affaires  comme  dans  les  liTres;  il  sera 
bon  père,  ami  dévoué,  patriote  passionné 
poar  l^Jndépendance  italienne,  républi- 
cain de  théorie,  mais  fort  peu  pratique 
assurément;  publicbte  fécond  en  pensées 
sublimes,  citoyen  stérile  en  beaux  dé- 
vouements; prol>e  et  désintéressé  dans  le 
maniement  des  affaires  publiques,  besoi- 
gueux  dans  la  vie  privée  et  avide  d^argent 
et  d'emplois,  parce  quUI  est  surtout  ami 
de  ses  aises  et  des  voluptés;  fort  contre 
la  torture,  faible  contre  une  disgrâce; 
esprit  rare  enfin  entre  les  esprits  les  plus 
éminents;  cœur  perdu  dans  la  foule  des 
cœurs  vulgaires^.  M.  A. 

MACHIAVELISIIIB ,  système  poli- 
tique  dont  Tastuoe  et  la  mauvaise  foi  com* 
posent  les  maximes  et  qu*on  trouve  dé- 
veloppé dans  le  traité  du  Prince^  de  Ma- 
chiavel {yojr,).  Maison  a  dit  avec  raison 
que  le  machiavélisme  était  antérieur  à 
Machiavel.  Z. 

MACUICOCLIS  (en  basse  latinité, 
machicolamenium),  galerie  saillante  que 
Ton  pratiquait  autrefois  au  haut  des  tours, 
des  portes  des  villes,  des  châteaux-  forts. 
Les  corbeaux  ou  consoles  de  pierre  qui 
soutenaient  cette  galerie,  laissaient  entre 
eux  des  ouvertures  par  lesquelles  les  as- 
siégés jetaient  des  pierres,  des  poutres  , 
des  traits, de  Thuile  bouillante  sur  lésas» 

(*^  Dès  Tanné*  i55o  pnrnt  (tant  indication 
de  lieu)  une  édition  des  OEuvret  complète»  de 
MackiaTcl  ;  beant-onp  d'autres  Tout  auiTie  :  nous 
ne  l'itérons  que  celle  de  Florence,  i8i3,  8  toI. 
in«8*,  et  celle  de  Paris,  1799  *^  '^^'  •  '*  ^®'* 
in-B'.Plusienrs  traductions  de  ces  osnTres  avaient 
ans«i  para  lorsque  Guirandet  donna  la  sienne 
(Pari»,  1799,9  vol.  in-8");  celle  de  M.  J.-V.  Pé- 
riès  (Paris,  i8a3  et  sniv. ,  la  toI.  in-8*)  est  la 
plos  ettimé«.  La  première  édition  du  Pnneê, 
celle  de  Rome,  i53a,  déjà  mentionnée,  fat  éga- 
lement suivie  d'une  multitude  d^autres,  et  dans 
la  même  année  le  famenx  traité  fut  réimprimé 
par  leA  Juntea.  Amelot  de  La  Honssaye  le  tra- 
duisit en  français  (Amst.,  i683{  La  Haye,  I743)( 
une  autre  traduction  française  de  M.  Halevy  eut 
de  notre  temps  plusieurs  éditions  (i**,  Paris, 
i8ia,  a  Tol.  in-i8).  Il  avait  déjà  été  traduit  en 
latin  et  il  le  fut  succcsaiTement  dans  tontes  les 
laugoes  de  l'Europe.  Pour  l'appréciation  de  ce 
livre  i-élèhre,  on  peut  recourir  encore  aux  deux 
ouvrMge«  suivants:  Star-Numann,  Dimtribeim  Nie. 
MmcthimPêiit  cputeuium  DEL  PâiHCCPB  (Utreeht, 
i833,  a  vol.  iu-H*'),  et  chevalier  Artaud,  Ifa* 
cAiarr/,  «en  féitit  $t  gtt  êrrtwrt  (Paris,  même 
année,  a  vol.  iit'S*).  Les  Diteoni  oat  élé  publiés 
pour  la  première  fois  en  i53i.  Il  en  existe  aussi 
dea  Imdactioaf  daaa  toatea  les  Uagaos.      S. 


saillants  lorsque  ceux-ci  se  dispos 
saper  ou  miner  les  murs.  Souvent,  * 
ces  ouvertures  mêmes  qui  sont  dé 
dans  les  auteurs  sous  le  nom  de  i 
coulis,  ou  macioliz  dans  les  CI 
ques  de  Monstrelet.  Diaprés  Félib 
nom  de  massicoulis  ou  massecomi 
rait  été  donné  à  ces  ouvertures 
qu'elles  servaient  à  faire  couler  de 
ses  (mache^  massue,  sorte  d'arme) 
assiégeants.  Elu.  ! 

MACHINES.  On  appelle  géo 
ment  de  ce  nom  ,  d'origine  gi 
(/uM7;^aviQ,  voy.  MicANiQus),  tout 
quelconque,  naturel  ou  artificiel,  qc 
servir  à  l'homme,  pour  aider  ou  su 
à  sa  force,  dans  les  différentes  a 
physiques  qu'il  exerce  sur  les  obj< 
i'euvironnent. 

L'art  de  créer  des  machines  est  v 
vilége  que  la  nature  a  exclusive  me 
cordé  à  l'espèce  humaine.  Si  quelqui 
maux  semblent  doués  de  la  même  fa 
ce  n'est  qu'une  apparence  :  c*est  d 
instinct  qu'ils  agissent,  c'est  un  vc 
la  nature  qu'ils  réalisent,  une  des  < 
tions  de  leur  existence  qu'ils  accoi 
sent.  Comparé  aux  autres  iodivid 
la  création ,  l'homme  nait  dans  u 
de  faiblesse  et  de  nudité  qui  lui  re 
la  vie  impossible,  sans  le  secours  i 
actif  génie  ;  mais  la  nature  a  con 
au  moral  ce  qu'elle  lui  a  refu 
physique.  Il  invente  en  dehors  des 
dition  d'existence;  il  prémédite  le! 
binaisons  et  les  perfectionne  succc 
ment  ;  il  travaille  à  améliorer  son 
être ,  tant  pour  lui  que  pour  les  si 
ses  successeurs.  La  faculté  d*iov< 
fait  donc  le  complément  de  son  01 
satton  ;  c'est  sa  propriété  caractéri 
désignée  sous  le  nom  de  raison  ou 
ligence  [voy,  ce  mot). 

En  toute  machine,  il  y  a  deux  < 
principales  à  considérer  :  le  mote 
le  mécanisme.  On  voit  déjà  que  noi 
tinguons  ce  dernier  de  la  machine  n 
avec  laquelle  on  le  confond  quelqi 
tandis  qu'en  réalité,  il  n'en  est  q 
partie.  Le  moteur  est  l'agent  prii 
qui  introduit  le  mouvement  [voy,] 
la  machine.  Le  mécanisme  est  l'a 
gement  matériel,  l'appareil  ou  ii 
ment  mécanique  à  l'aide  duquel  \\ 


MAC 


:  1 


mninnique  ou  transmet  son  ac- 
B  ponrrait  dire  que  Fun  est  Ta  me 
ftchiney  el  fautre  le  corps. 
admet  en  mécanique,  comme 
JaoMntale,  que  tout  moteui*  est 
ijet  y  sans  Tîntervention  d^un  ap- 
mécanîque  :  tout  mécanisme  est 
a  sans  action,  sans  la  présence 
>teur  qui  lui  donne  la  vie.  Le  pre- 
e  doit  donc  s'entendre  que  d*un 
e  de  mouvement;  le  second  ne 
|ue  qu^au  moyen  de  transmission, 
i  dernier  seul  constitue  si  peu  la 
e,  qu*en  adaptant  le  mcrae  mé- 
t  k  plusieurs  moteurs ,  on  pro- 
autant  de  machines  différentes  ; 
aussi  le  même  moteur  engendre- 
»  efTels  divers,  suivant  l'espèce  de 
sme  qu*on  y  appliquerait, 
traircment  à  ces  principes,  il  sem- 
itcr  dans  la  nature  des  mouve- 
|uî  a^opèrent  sans  moteur  ni  mé- 
e  apparents.  Chez  les  êtres  animes, 
9  de  marcher,  courir,  voler,  nager 
«0CONOTio:f),ceux  de  boire,  man- 
ier,  tirer,  pousser,  soulever,  etc. , 
Dt  des  actions  immédiates  qui  ne 
lent  que  delà  volonté  de  l'indi- 
Ihcz  les  êtres  inanimés,  comme  les 
y  la  faculté  de  croître,  de  s*éten- 
i  se  reproduire  paraissent  autant 
Bt  spontanées  qui  n'empruntent 
m  d'aucun  effort  étranger.  .Mais 
.  là  qu'une  illusion  ;  ces  différents 
I  a'eiécutent  pas  sans  un  méca- 
icculle  dont  la  nature  s'est  réservé 
bC.  Ce  sont  purement  des  actions 
dont  le  véritable  machiniste  est  le 
jn  auteur  de  toutes  choses  ;  nous 
nageons  point  dans  les  combinai- 
l'art  delà  mécanique  proprement 
ina  réservons  cette  dénomination 
Ica  œuvres  de  la  nuin  de  Thomme, 
&ca  et  eaécutées  par  lui,  en  dehors 
oodilion  personnelle  et  de  Texis- 
»ro|ire  des  êtres.  Il  suit  de  ce  qui 
s  que  la  classification  des  machines 
re  réglée,  soit  d*après  Tespèce  de 
'  c|iiî  les  met  en  mouvement,  soit 
la  aystème  mécanique  qu'on  leur 
ic. 

pripapani  nnoteurs  connus  sont 
ni  aonl  ibomis  par  les  éléments  de 


irc:  lia  sont  comme  eux  au  nom- 
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j  bre  de  quatre  :  1"  La  force  musculaire 
I  tie  r homme  ri  des  animaux  considérés 
;  comme  productions  terrestres;  2*^  IV/ir, 
<  substance  invisible  et  impalpable,  mais 
i  qui,  rendue  sensible  par  l'impression  du 
vent,  produit  des  pressions  considéra- 
bles; Z^  VcaUy  dont  la  pente  naturelle,  ré- 
sultat de  la  gravité  sur  sa  matière  fluide, 
produit  une  action  permanente;  4'^  lo 
Jeu  ou  la  chaleur^  dont  rinfluence  sur 
les  corps  développe  en  eux  ou  fait  rayon- 
ner de  leur  centre  des  forces  expau»ives 
très  puissantes. 

A  ces  causes  naturelles,  dont  les  effets 
sont  immédiats,  et  qui  pour  cette  raison 
ont  été  reconnues  depuis  longtemp5,  la 
physique  moderne  a  ajouté  rëlectricité, 
le  magnétisme,  le  galvanisme,  la  pesan- 
teur, TélaMicité,  ralHuité,  la  capillarité 
{vi>y.  ces  mots),  et  généralement  les  di- 
verses forces  attractives  nu  répul>ives  qui 
existent,  ou  qui  ont  été  admises  comme 
tellesdans  la  nature.  Qiioiitueen  nombre 
de  cas  ces  différentes  actions  semblent 
I  n'agir  que  d'une  manière  inappréciable, 
j  des  expériences  décisives  ont  appris  que 
leurs  effets  sont  réels  et  souvent  d'une 
puissance  très  énergique. 

Quelques  auteurs  rangent  les  puissan- 
ces motrjres  seulement  en  deux  clas!»es: 
.  iU  distinguent  les  moteurs  nnimt^s  et  les 
.  moteurs  inimimés;  quelques-uns  ad met- 
I  tent  encore  des  moteurs  mue  tas  ou  corn^ 
I  poses,  >îous  ne  nous  arrêterons  point  à 
ces  dénominations,  parce  que  la  rigueur 
de  la  langue  n'en  justifie  pas  toujours  la 
justesse,  et  sans  chercher  à  les  classer, 
nous  ne  reconnaîtrons  comme  moteurs 
,  réels  que  les  agents  naturels  (]ui  renfer- 
ment en  eux-mêmes  une  puissance  immé- 
diate, soit  qu'ensuite  cette  action  se  trans- 
mette  directement  ou  indirectement. 

Quoique  conforme  à  Tordre  naturel 

des  choses ,   la  nomenclature  que   l'on 

pourrait  établir  des  diverses  machines  en 

I  usage,  d'après  la  nature  de  leurs  moteurs 

respectifs,  serait  prolixe  et  compliquée; 

elle  se  prêterait  mal  à  Tétude  méthodique 

de  leurs  parties  constitutives,  parce  que 

beaucoup  de  ces  éléments  réunissent  fré- 

I  quemmcnt  des  combinaisons  semblables 

'  ou  analogues  entre  lesquelles  on  peut 

faire  contusion ,  et    qui    entraîneraient 

d'ailleurs  dans  des  répétitions.  Toutefois 
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pour  nous  conformer  à  Pusage  qui  veut 
que  ce  genre  de  classement  soit  indiqué, 
nous  allons  esquisser  sommairement  le 
lableau  général  qui  pourrait  en  donner 
une  idée. 

Parmi  les  machines  qui  se  rapportent 
à  la  force  musculaire  de  l'homme  ou  des 
animaux,  on  distinguera  principalement 
les  leviers,  les  cordes,  les  poulies,  les 
grues,  les  cabestans  (voy,  ces  mots),  etc., 
et  généralement  lesagr^et  apparaux  pro- 
pres ans  constructions;  les  chariots  et 
voitures  (vay.)  pour  charge,  roulage  et 
transport,  etc.  ;  puis  tous  les  instruments 
qui  ont  pour  but  de  favoriser  les  mou- 
vements de  l'homme  dans  la  multitude 
des  actions  de  la  vie,  depuis  les  outils  les 
plus  simples,  comme  les  couteaux,  les 
haches,  les  ciseaux,  etc.,  les  ustensiles  de 
jardinage  et  de  labourage,  jusqu'aux  mé- 
tiers (voy.)  les  plus  compliqués,  à  filer, 
tisser,  tanner,  etc.;  diverses  machines  à 
moudre,  à  tordre,  et  à  piler  ;  d'autres  à 
fendre,  à  scier,  à  écraser,  a  marteler,  etc., 
devront  faire  partie  de  cette  première 
catégorie,  si  féconde  en  espèces,  et  que 
nous  sommes  loin  d'avoir  détaillée  d'une 
manière  complète.  Les  machines  qui  doi- 
vent leur  naissance  k  l'effort  de  l'air  ne 
sont  pas  aussi  nombreuses,  mai»elles  ne 
sont  pas  moins  diversifiées,  parce  que  ce 
principe  d'action,  aussi  bien  que  la  force 
musculaire,  est  susceptible  d'agir  en  plu- 
sieurs sens,  à  raison  de  sa  faculté  d'opé- 
rer par  choc,  par  pression,  par  aspiration 
et  par  dilatation.  Les  principales  machi- 
nes de  ce  genre  sont  les  moulins,  les  na- 
vires et  tous  les  appareils  à  voiles  qui 
reçoivent  l'impulsion  du  vent  :  les  pom- 
pes aspirantes,  les  soufflets,  les  ventila- 
teurs, les  appareils  d'aérage,  les  aérostats 
(voy.  ces  mots),  etc.,  où  l'air  joue  suc- 
cessivement des  rôles  opposés,  par  sa  pré- 
sence ou  son  retrait;  facultés  inverses 
que  la  théorie,  dans  ses  calculs,  confond 
souvent  en  une  seule ,  par  l'attribution 
positive  ou  négative  qu'elle  leur  affecte. 
f^oy,  aussi  Pneumatique. 

Les  machines  à  eau  sont  très  répan- 
dues; leurs  variétés  sont  presque  toutes 
cx)mprises  sous  la  dénomination  de  ma- 
chines hydrauliques  (voy.)'^  parmi  les- 
quelles on  énumère  les  puits,  les  bassins, 
les  réservoirs,  tous  les  genres  de  pompes 
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(voy.)  et  autres  ouvrages  de  fonti 
les  écluses  (voy,)^  les  retenues, 
appareils  d'usines  situés  sur  dk 
d'eau  ou  mus  par  des  chutes,  * 
employés,  comme  moyens  auxilîi 
roues  (voy,)  à  aubes,  à  palettes  o 
.  dets;  les  chapelets,  les  vis  [vqy.ykt 
et  une  (ouïe  d'autres  appareils 
rattachent  à  la  même  série.  Les 
nés  à  feu  peuvent  avoir  pour 
soit  l'action  directe  de  la  chaleii] 
corps,  comme  dans  les  diverses 
tions  de  fusion,  fonderie  et  les  c 
pyrotechnie;  soit  de  provoqua 
culte  expansive  de  certaines  soh 
comme  dans  la  production  des  gi 
la  vapeur,  d'où  résulte  l'effet  d 
ches  à  feu,  des  locomotives  et  au 
pareils  qui  à  leur  tour  devienne 
teurs,  mais  seulement  par  suiti 
action  secondaire,  f^oy,  Vapeue. 

Enfin  les  machines  qui  sont  d 
progrès  de  la  physique  modem 
prennent  les  appareils  électrique 
vaniques  et  magnétiques,  les  insti 
d'optique  et  de  chimie ,  etc.,  dos 
ploi  n'est  plus  aujourd'hui  restn 
opérations  spéculatives  de  la  a 
mais  se  répand  journellement 
dans  les  usages  de  la  vie  domesti 

Il  doit  être  bien  entendu  qi 
cette  énumération  nous  n'avons 
que  l'énoncé  du  principe  de  mou 
par  lequel  une  machine  agit,  in 
damment  de  l'effet  réel  qu'elle 
sur  les  corps  qui  en  reçoivent  l'in 
Cette  dernière  notion  ne  peut  é 
préciée  que  par  l'examen  du  proc 
canique  appliqué  à  la  machine. 

La  classification  des  machines  ( 
port  à  leur  mécanisme  semblera 
conduire  plus  directement  à  la  c* 
sauce  de  l'art  de  la  mécanique  ;  n 
l'innombrable  multiplicité  d'à] 
que  l'on  met  en  action  en  toui 
constances  possibles,  est  un  obstac 
blable  à  celui  qui  s'oppose  à  leur 
ment  suivant  res|ièce  du  moteur, 
rait  en  vain  qu'on  passerait  en  rev 
les  genres  de  fonctions  que  les  m 
doivent  opérer  :  pression,  tractioi 
motion,  curage,  sondage,  forage 
pure,  ciselure,  scierie,  fonderie,  et 
ou  n'arriverait  point  à  spécialisi 
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gmrcy  gIiii|ii6  ctpcos^  cna- 

iMÎété  dn  nombre  infini  de  combi- 

■afinniqnfi  mitées  on  applict- 


liechuiiie 


point  a^égftrer  dans  cette  foule 
igCBlBy  râiablei  méine  dans  lear  spé- 
&té  reaptctive,  il  fant  renoncer  à  VI- 
o  do  les  aplorer  nne  à  une  et  s*at- 
cher  firéférablement  à  rechercher  la 
laposilkm  organique  des  éléments  com- 
ilogues  qui  se  reproduisent 
it  dans  lenrs  combinaisons 
rincipnica.-  A  cet  effet,  les  praticiens 
Bt  reoMin  à  deux  moyens  :  le  premier 
à  reconnaître  l'espèce  de  mou- 
lt qn*ane  machine  produit  ;  le  se- 
ood  à  préciser  la  fonction  que  remplit 
hMsn  des  organes  dont  elle  &e  compose. 
ITaprès  la  règle  commune,  on  ne  con- 
iicre  en  mécanique  que  deux  sortes  de 
MsveaaenU  :  le  mouvement  rectiligne, 
î*Mt-à-dire  oeini  qui  s'effectue  en  ligne 
Miei  et  le  mouvement  circulaire;  le  mot 
BRohire  étant  appliqué  à  toute  direction 
|d  dévîo  de  la  ligne  droite,  indépen- 
fasmcnt  dn  genre  de  courbe  que  le  mo- 
hie  décrit.  L'on  et  l'autre  de  ces  deux 
— iimi  nli  pent  être  continu,  intermit- 
iBly  on  alternatif.  De  ce  dernier  dérive, 

■  qnelqiiM  occasions,  le  mouvement  de 
nut  Tient  Ces  mouvements  peuvent 
kn  etécutés  verticalement  de  bas  en 
knt  oa  de  haut  en  bas,  horizontale- 
mat  do  droite  on  de  gauche,  et  oblique- 
mal  dans  tontes  les  directions. 

Gab  poaéy  nn  moteur,  quel  qu'il  soit, 
Mionjoan  censé  imprimer  une  impul- 
ioB  en  Ugne  droite  :  le  but  et  l'effet  de 
iMo  mndiîne  est  de  transmettre  cet  ef- 
ifft,  en  lont  ou  en  partie,  à  un  mobile 
^,  loit  en  gardant  la  même  di- 
aoît  en  la  modifiant.  D'après  ces 
,  il  devient  facile  de  concevoir 
|M  kl  machines  peuvent  être  divisées 

■  aalant  de  classes  qu'il  y  a  de  varia- 
iaaa  on  combinaisons  possibles  parmi 
n  dmn  dmogemoits  qa*on  peut  opé- 
V  antre  les  mouvements  rectiligne  et 

I,  continus  ou  alternatifs,  et 

le  nombre  de  ces  variations  est 

(0  ne  a*élève  pas  au-delà  de  dix), 

y  est  ainsi  ramené  et  li- 


Fanréelairdr  ecd  prenons  un  exem- 
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pie,  le  mouvement  d'un  seau  dans  un 
puits;  en  cette  circonstance,  la  corde  qui 
passe  dans  la  poulie  n*a  d'antre  effet  que 
de  changer  la  direction  de  la  force  de 
l'homme  qui  soutient  le  seau.  A  chaque 
brassée  opérée  par  l'homme  de  haut  en 
bas,  le  seau  parcourt  de  bas  en  haut  un 
certain  intervalle.  Dans  le  cas  dont  il 
s'agit ,  l'effet  obtenu  par  la  machine  est 
d'avoir  communiqué  la  force  humaine 
au  mobile  en  conservant  la  même  direc- 
tion ,  mais  en  sens  contraire,  et  d'avoir 
produit  un  mouvement  intermittent. 

Si  la  corde  qui  soutient  le  seau  est  en- 
roulée sur  un  treuil  mu  par  une  mani- 
velle, la  force  imprimée  à  celle-ci  occa- 
sionne une  rotation,  et  comme  la  corde, 
en  s'enroulant  ou  en  se  déroulant  exé- 
cute une  action  continue,  la  machine 
donne  alors  pour  résultat  de  changer 
un  mouvement  de  rotation  en  un  autre 
rectiligne  et  de  produire  un  mouvement 
vertical  continu. 

Si  l'appareil  se  compliquait  d'un  tam- 
l>our  monté  sur  un  arbre  vertical  mu 
par  un  manège  [vojr.)y  comme  dans  la 
machine  dite  du  maraîcher,  on  remar- 
querait ici  la  succession  de  plusieurs 
mouvements;  savoir  :  l^la  force  motrice 
du  cheval  agissant  tangentiellement  au 
cercle  du  manège  et  produisant  sur  sa 
barre  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu; 2®  la  transmission  de  ce  mouve- 
ment  au  tambour  et  à  l'arbre  qui  lui 
sert  d'axe  ;  3°  la  communication  du  mou- 
vement à  la  corde  qui  s'enroule  autour 
du  tambour  et  la  production  du  mouve- 
ment rectiligne  horizontal  continu  de  la 
partie  de  cette  corde  qui  passe  du  tam- 
bour à  la  poulie  du  puits;  4°  le  change- 
ment de  direction,  au  moyen  de  la  pou- 
lie, à  la  partie  de  la  corde  qui  descend 
dans  le  puits,  laquelle  opère  enfin  le 
mouvement  rectiligne  vertical  du  mobile. 

Maintenant  si  l'on  considère  isolément 
chaque  organe  de  la  machine,  on  remar- 
quera encore  que  le  cheva!  étant  appli- 
qué à  la  barre,  celle-ci  a  pour  fonction 
de  recevoir  immédiatement  le  moteur,  et 
pour  ce  motif,  dans  la  composition  géné- 
rale de  la  machine,  on  lui  donne  le  nom  de 
récepteur.  A  la  rigueur,  cette  dénomina- 
tion pourrait  être  aussi  donnée  au  tam- 
bour qui  ne  fait  qu'un  tout  avec  la  barre, 
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Biais  parce  qae  ce  tambour  communique 
avec  la  corde  qui  porte  le  mobile,  on 
peut  Vapptler  communicaieur.  De  même, 
parce  que  la  corde  sert  d*intermédiaire 
entre  le  tambour  et  le  mobile,  on  pour- 
rait aussi  la  désigner  comme  un  commu- 
nicateur;  mais  parce  qu*elle  modifie  le 
mouvement  circulaire  du  tambour  en  un 
mouvement  rectiligne ,  on  peut  lui  don- 
ner la  qualification  de  modificateur,  La 
poulie  au-dessus  du  puits  est  à  la  fois  une 
seconde  esf^ce  de  communicateur  et  de 
modificateur,  en  cela  quVIle  réunit  les 
deux  parties  de  la  corde,  et  qu'en  même 
temps  elle  exécute  un  changement  de 
direction  sur  cette  corde;  mais  comme 
sa  véritable  fonction  est  de  replacer  la 
corde  dans  le  sens  utile  où  elle  doit  opé- 
rer, on  peut  désigner  cet  organe  sous  les 
noms  de  directeur  ou  de  correcteur.  En- 
fin, la  dernière  partie  de  la  corde,  qui 
plonge  dans  le  puits  et  qui  opère  le  mou- 
vement final  exercé  sur  le  mobile,  est 
pour  cette  raison  appelée  opérateur.  On 
peut  aussi  donner  ce  nom  au  seau  qui 
contient  Peau  considérée  comme  seul 
mobile  à  élever.  Dans  cette  hypothèse, 
la  seconde  partie  de  la  corde  n'est  plus 
que  la  continuation  du  communicateur. 
Dans  des  machines  plus  compliquées 
que  celle  de  notre  exempte,  on  distingue 
encore  les  modérateurs  ^  les  régulateurs  y 
les  compensateurs^  les  réacteurs,  etc., 
indiquant  des  fonctions  dont  on  appré- 
ciera l'importance  par  la  seule  extension 
d'analogie,  qu'on  peut  donner  aux  con- 
sidérations qui  précèdent.  Ces  détails  ne 
pouvant  trouver  place  ici,  nous  nous 
contenterons  d'énoncer,  comme  indica- 
tion des  agents  les  plus  usuels,  que  les 
manivelles  simples,  les  roues  de  divers 
genres,  les  ailes  de  moulins,  sont  généra- 
lement des  récepteurs;  les  manivelles 
composées,  les  corde.^,  les  chaînes,  les  en- 
grenages,sont  des  communicaleurs;  les  le- 
viers, les  poulies,  les  treuils  et  les  rouages 
dentés  sont  des  modificateurs;  les  poids, 
les  ressorts,  les  volants,  servent,suivant 
les  cas,  de  modérateurs  ou  de  régulateurs; 
les  marteaux,  les  ciseaux,  les  scies,  les 
coins,  les  écrous,  sont  des  opérateurs,etc. 
Nous  ne  négligerons  point  de  faire  obser- 
ver que,  dans  diverses  machines, et  même 
daii:>  uue  ^eule,  il  [>eut  exister  dt*s  orga- 


nes de  même  genre  et  de  même  cspioi* . 
qui  exécutent  successivement  des  foao» 
tions  différentes;  d'où  il  résulte  qu^aprll 
avoir  exercé  plusieurs  actions,  certiûi 
agents  finissent  par  devenir  opératcan; 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  pour  II 
corde  à  puits  du  maraîcher. 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  cet  fTf 
pie  si  simple,  on  peut  l'appliquer  m 
machines  les  plus  compliquées.  C'est  fm 
une  analyse  de  cette  sorte,  espèce  de  di»« 
section  aoatomique,  que  l'on  parvîclidni 
à  décomposer  méthodiquement  une  ■•- 
chine  quelconque  en  tous  ses  élémcal^ 
et  à  démêler  facilement,  dans  le  dédili 
des  combinaisons,  les  fonctions  réeflM 
de  chacun  d'eux.  En  résumé,  et  en  adop» 
tant  ici  les  idées  de  M.  de  Borgnis,  k 
classification  méthodique  des  machiD«| 
et  par  suite  leur  étude,  doit  être  rappor* 
tée,  moins  au  moteur  qui  les  met  en  ac- 
tion, moins  à  l'action  finale  qu'elles  op^ 
rent,  qu*à  la  fonction  de  lagent  princi- 
pal qui  caractérise  leur  marche.  CcA 
évidemment  dans  ce  sens  que  la  logiqM 
naturelle  de  la  langue  s'accorde  aveccellt 
théorie  dans  les  phrases  suivantes  :  OM 
usines  fonctionnent  par  trois  roues;  Iti 
labours  de  ce  fermage  emploient  dix  coi» 
iiers;  ce  meunier  fait  agir  six  meules,ete. 
Ces  locutions  sont  plus  expressives  qoa 
les  descriptions  qu'elles  remplacent. 

Il  existe  encore  un  point  important 
qu'il  est  nécessaire  d'approfondir  pour 
reconnaître  le  véritable  but  d'un  agent 
mécanique  et  préciser  la  portée  de  so 
moyens  d'exécution.  L'expérience  a  ap- 
pris que  la  force  motrice  ne  se  transmet 
point  intégralement  à  Tobjet  sur  lequel 
la  machine  agit.  Excepté  les  chaînes  flexi- 
bles ou  rigides,  il  est  peu  de  machines oà 
le  mobile  reçoive  toute  l'intensité  d*ac« 
tion  que  le  moteur  imprime.  Dans  pres> 
que  toutes,  une  grande  partie  de  la  foroi 
primitive  est  perdue  :  par  exemple,  dana 
les  machines  hydrauliques  les  plus  pro- 
pices, la  force  transmise  est  au  plus  la 
moitié  de  la  force  imprimée.  Ce  résultai 
provient  d'abord  de   Pinertie   naturelle 
propre  à  la  matière  de  tous  les  corps,  ea 
vertu  de  laquelle  une  partie  de  la  force 
du  moteur  est  absorbée  avant  que  la  ma- 
chine entre  en  mouvement  [voy.  FoacR 
et  Mouvement);  puis  de  l'influence  dea 


Mac 

lU  qui  oDt  liea  entre  les  orgtDes 
le  la  mtchine  :  cette  cause  se- 

•jonte  à  la  résistance  propre 
e  le  mobile  à  TactioD  de  la  puis- 
ât qnelquefoîs  jusqu*à  éteindre 
cnt  TefTort  du  moteur.  L^art  de 
m  d'atténuer  le  frottement  est, 
liquCy  une  seconde  science,  sou- 
•  épineuse  que  celle  de  la  com- 
même  de  la  machine  [voy,  Fbot- 
|.  LMfet  réel  d*une  machine  ne 
DC  être  précisé  qu'autant  qu'on 
:ermîné  le  rapport  exact  entre 
Doe  el  sa  résistance,  en  tenant 
les  modifications  que  les  frotte- 
peavent  apporter, 
licols  proportionnels  des  puis- 

résistances,  ainsi  que  ceux  des 
nts,  appartiennent  plus  directe- 
la  théorie  de  Tart  qu'à  sa  prati- 
it  pourquoi  nous  renverrons  sur 
important  à  l*art.  Mécaitique. 
OMf  nous  devons  rappeler  comme 
ipc  reconnu  utile  aux  praticiens, 
nachines  ne  gagnent  en  intensité 
qu*au  détriment  de  leur  vitesse 
on.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
»mme  a  bien  plus  tôt  fait  d'éle^ 
la  le  seau  d'un  puits,  qu'il  n'y 
à  l'aide  d'une  manivelle;  mais 
sensation,  il  est  obligé,  dans  le 
:as,  à  un  plus  grand  effort  que 
soond.  Nous  renverrons  encore 
i  article  l'explication  sommaire 
sns  d'apprécier  les  forces  abso- 
latives  de  l'homme  et  des  ani- 
ixquelles  on  rapporte  compara- 
la  force  des  autres  moteurs. 
larions  désiré,  en  faisant  appli- 
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remarquables,  il  y  en  a  qui  ont  fait  révo- 
lution dans  les  habitudes  des  populations. 
La  France  possède  quelques  ouvrages 
de  mécanique  théorique  du  premier 
ordre,  mais  elle  est  moins  favorisée  à 
l'égard  de  ceux  qui  ne  traitent  que  d'ap- 
plications pratiques.  Ce  n'est  pas  cepen- 
dant que  Ton  manque  d*œuvres  intéres- 
santes où  les  auteurs  se  sont  attachés 
spécialement  à  certaines  branches  de  la 
mécanique  ;  nombre  de  savants  et  d'in- 
génieurs ont  aussi  publié  des  recueils 
d'un  grand  mérite.  Mais  on  connaît  peu 
de  traités  complets  sur  l'ensemble  de  la 
science  ;  nous  ne  pourrions  indiquer  en 
ce  genre  que  le  Traité  élémentaire  des 
machines  du  professeur  Hachette,  et  ce- 
lui plus  étendu  de  M.  l'ingénieur  de 
Dorgois.  Ces  deux  ouvrages,  aussi  recom- 
mandables  sous  le  point  de  vue  scienti- 
fique que  par  les  descriptions  figurées 
qu'ils  renferment,  ne  nous  paraissent  tou- 
tefois devoir  être  considérés  que  comme 
de  riches  répertoires  où  l'on  regrette 
encore  de  ne  pas  rencontrer  des  déve- 
loppements plus  explicites  sur  les  rap- 
ports généraux  qui  existent  entre  les 
diverses  combinaisons  mécaniques,  de 
quelque  genre  qu'elles  soient.  Il  existe  à 
l'étranger  des  recueils  de  machines  très 
étendus,  parmi  lesquels  nous  citerons 
principalement  The repcrtorynfarts and 
ma/tuf nctury-  ,  collection  imprimée  à 
Londres  ,  qui  se  compose  de  33  vol.  in- 
8^,  et  qui  a  pour  pendant,  chez  nous,  les 
Annales  des  arts  et  manufactures ,  en 
38  vol.  du  même  format.  L'ne  société  de 
savants  spéciaux  a  entrepris  récemment 
la  publication  figurée  des  modèles  de  ma- 
ss  moyens  d'analyse  dont  nous  i  chines  exposés  au  Conservatoire  des  arts 


liqné  les  principes,  dérouler  aux 
lecteur  les  secrets  de  quelques 
les  plus  renommées,  soit  par 
té  universelle,  soit  par  la  magie 
imposition;  mais  on  comprendra 
ré  du  secours  des  figures,  seul 
ilcliigible  en  cette  matière,  nous 
>aB  qu'imparfaitement  détailler 
merveilles.  Quoique  nous  ne 
DUS  pas,  dans  des  articles  spé- 
aborder  quelques-unes  de  ces 
ms,  nous  ne  pourrions  sans  pro- 
Btreprendre  en  celui-ci;  nous 
yeaduit  que,  parmi  ces  œuvres 


et  métiers {i»f>)^.)  :  ce  sera  un  service  rendu 
aux  éludes,  aussi  utile  pour  la  science 
que  l'est  au  pays  ce  bel  établissement, 
musée  unique  dans  son  genre.    J.  B-t. 

J»IACHL\E  INFERNALE.  On  a 
donné  ce  nom  à  des  appareils  de  guerre 
destinés  k  produire  une  explosion  exces- 
sivement meurtrière.  L'ingénieur  italien 
Frédéric  Jamhelli  parait  en  être  l'inven- 
teur; les  machines  (|u'il  construisit  furent 
employées  au  siège  d'Anvers  (  1 .585  j,  pour 
détruire  le  pont  de  bateaux  qu'Alexandre 
de  Parme,  général  des  Ëspagnul^,  avait 
fait  jeter  sur  l'Escaut.  Elles  cousiataienc 
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en  quatre  bateaux  plats,  revêtus  à  leur 
intérieur  d'une  maçonnerie  de  briques  et 
de  chaux.  Au  centre  était  la  chambre  de 
la  mine,  haute  et  large  de  3  pieds,  char* 
gée  de  poudre  et  recouTerte  de  pierres 
d^une  énorme  grosseur ,  et  d*une  grande 
quantité  de  projectiles.  Uespace  vide 
entre  les  côtés  des  bateaux  et  les  parois 
de  la  mine  était  rempli  de  pierres  de  taille 
maçonnées,  et  sur  le  tout  s'étendait  un 
plancher  de  grosses  planches  avec  une 
couche  de  brique.  Depuis,  les  Anglais 
essayèrent  plusieurs  fois  de  ce  moyen 
pour  ruiner  les  villes  maritimes  de  la 
France,  et  notamment  à  Saint-Malo. 

Des  machines  infernales  de  moindre 
dimension  ont  été  quelquefois  employées 
dans  des  conspirations  politiques,  pour 
se  défaire,  d*un  seul  coup,  des  che&  du 
parti  contraire.  Bonaparte  et  Louis-Phi  - 
lippe  ont  tous  deux  failli  être  les  victi- 
mes de  semblables  attentats. 

Le  3  nivôse  an  IX  (24  déc.  1800), 
le  premier  consul,  accompagné  de  José- 
phine, sortait  des  Tuileries  pour  se  ren- 
dre à  rOpéra.  A  peine  était-il  parvenu 
dans  la  rue  Saint-Nicaise,  qu'une  explo- 
sion terrible  se  fait  entendre  :  les  glaces 
de  sa  voiture  volent  en  éclats;  plusieurs 
personnes  sont  tuées  ou  blessées;  toutes 
les  maisons  d'alentQur  sont  fortement 
endommagées.  La  machine  infernale  à 
laquelle  le  premier  consul  Tenait  d'é- 
chapper comme  par  miracle ,  consistait 
en  deux  petits  barils  pleins  de  poudre, 
de  balles  et  d'artifices,  et  munis  d'un  res- 
sort à  détente.  I^  soupçon  tomba  d'a- 
bord sur  les  Jacobins.  Comme  ils  avaient 
fait  l'essai  de  semblables  machines  peu 
de  jours  avant  l'événement,  et  qu'on  en 
avait  saisi  chez  plusieurs  d'entre  eux,  on 
profita  de  la  circonstauce  pour  les  traiter 
avec  la  dernière  rigueur:  la  peine  capitale 
fut  prononcée  contre  les  fabricateurs  des 
maéhines  découvertes  avant  le  3  nivôse, 
et  75  des  plus  exaltés  furent  condamnés 
à  la  déportation.  Cependant  on  ne  tarda 
pas  à  acquérir  la  certitude  que  le  coup 
était  parti  du  camp  vendéen.  Les  deux 
prévenus,  Carbon  et  Saint-Régent,  fu- 
rent condamnés  à  mort  par  le  tribunal 
criminel  et  exécutés. 

Les  deuils  de  l'attentat  du  28  juillet 
1835  sont  encore  présents  à  tous  les  es- 


prits. La  machine  infernale  dm  1 
(vox-)  se  composait  d'un  bâtis  en  1 
chêne  de  3  pieds  et  demi  de  haota 
s'élevait  sur  4  montants  ou  chev 
vis ,  munis  de  7  traverses  ;  la  plos 
de  ces  traverses,  placée  derrière,  f 
se  monter  et  s'abaisser  à  volonté,  < 
portait  24  canons  de  fusil ,  dispo 
éventail,  sur  un  plan  incliné.    E« 

MACHOIRES.  On  désigne  ai 
pièces  plus  ou  moins  nombrenae 
ou  moins  compliquées,  armées  < 
pourvues  de  dents  (voy,) ,  et  forn 
substance  osseuse  ou  simplement  c 
et  cornée,  qui  servent  aux  ania 
saisir  et  à  diviser  les  substances  qu 
posent  leur  nourriture,  et  aussi,  d 
offensives  dans  une  multitude  d'« 
Tous  les  animaux  vertébrés  ont  dei 
choires  ;  aucun  n'en  est  dépourvu 
cun  n'en  a  plus  de  deux.  De  natu 
seuse  comme  le  reste  du  squelette 
animaux ,  elles  sont  dans  tons  ] 
l'une  au-dessus  de  l'autre;  l'infi 
est  seule  mobile  dans  les  mammifè 
supérieure  l'est  plus  ou  moins  d 
plupart  des  oiseaux ,  des  reptiles 
poissons. 

Chez  l'homme,  la  mâchoire  snp^ 
est  composée  de  deux  os  et  const 
plus  grande  portion  de  la  charpei 
seuse  de  la  face.  Ces  deux  os  réui 
ment  en  bas  le  plancher  supérieui 
bouche  (vojr,)  presque  en  entier;  < 
corps,  qui  correspond  à  la  partie  m< 
du  visage,  partent  deux  prolonge 
l'un  antérieur  {apophyse  montani 
va  se  réunir  à  l'os  du  front  en  s'^ 
crant  pour  loger  dans  l'intervalle 
entre  lui  et  son  correspondant,  les 
nasales  et  les  os  qui  en  dépendent 
tre  postérieur  [apophyse  malain 
va  joindre  Tos  He  la  pommette. 

Cette  courte  description  suffil 
faire  comprendre,  que  la  grande 
renoe  qui  existe  entre  les  aninu 
l'homme,  dans  la  conformation  de 
tient  surtout  au  développement 
des  os  maxillaires  *  supérieurs.  1 
fet ,  que  les  deux  apophyses  moi 
de  ces  os  viennent  à  s'élargir,  et  le 
sont  nécessairement  rejetés  sur  1< 

(*)  La  rnichoire  se  dit  en  lëtmmmxifL 
natif  de  mmla). 


MAC 


(145) 


Mac 


■  duu  le  cfaioii  le  ehevali  etc.  ; 
iM  paletiM,  pour  loger  plus  de 
«e  hùKàMf^vmnot  directement 
Mnm,  et  une  aorte  de  museau 
Ce  ifoi  distingue  encore  la  mft- 

de  l*homme  de  celle  de 
«ttree  mammifères,  c'est 
enzde  soudure  des  os  qui, 
■tréonbches  lui  à  l'état  adalte, 

■  deals  incisÎTes  et  sont  encla- 
lesœ  mazillairesy  position  d'où 
ga  le  nom  d'œ  inter-maxiUai" 
citifi.  Ce  sont  eux  qui  consti- 
xeiqae  totalité  du  bec  des  oî- 
ifin,  moins  considérables  dans 
■^  cesdeoi  os  n'en  forment  son- 
B  seul  dans  les  poissons  chez  les- 
it  doué  d'un  mouvement  iodé- 
1  porte  seul  des  dents. 

:hoiie  inférieure  de  l'homme  est 
Adom  lame  osseuse  courbée  en 
veiité  antérieure.  Chez  lui  seul, 
moyenne  de  cet  arc  offre  une 
non  connue  sous  le  nom  de  /ne/i- 
I  tons  les  autres  Tertébrés,  cette 

0  la  mâchoire  y  loin  d'avancer, 
oa  deas  extrémités  de  cet  os , 
fté.  supérieur  porte  une  rangée 
eaililableàcelle  de  la  mâchoire 
Bp  ae  fdivent  et  remontent  près* 
mlcment  vers  la  base  du  crâne 
%t  tm  que  l'on  nomme  les  6ra/i- 
numiet  de  la  mâchoire  infé- 
n  partie  supérieure  de  chacune 
■nciics  offre  une  espèce  de  pe- 
oflusée  eondyle  de  la  mâchoire, 
gne  dans  une  cavité  de  l'os  tem" 
B  fat  aent  avec  le  doigt  :  elle  est 
lédiatement  en  avant  du  con- 
jtif  externe  ou  elle  constitue  le 
ppû  de  la  mâchoire  et  son  ar- 

1  nvec le  crâne.  En  avant  de  cette 
\  articolaire^s'en  trouve  une  su- 
is BB  peu  plus  bas,  c'est  Tape- 
romMe  :  elle  donne  attache  au 
woUifhiie  spécialement  chargé 
neharla  partie  horizontale  de  la 
I  ioCirieure  de  la  supérieure. 

la  plupart  des  mammifères,  les 
BclîeB  horixonlales  de  l'os  maxil- 
rianr  se  se  soudent  pas,  comme 
MflM  adulte,  mais  restent  pres- 
NaaMBeat  distinctes.  Cette  réu- 
lien  qotcfaes  les  singes,  les  chéi- 

yrtofn  d»  G.  d,  HÉ.  Tome  XVII. 


roptères,  les  éléphants  et  .les  auti^  pà-^ 
chydermes.  Dans  les  oiseaux,  la  mâchoire 
est  formée  de  trois  pièces ,  dont  une 
moyenne;  dans  les  reptiles,  elle  en  ren- 
ferme jusqu'à  7,  comme  dans  la  tortue 
franche;  12  dans  les  crocodiles.  La  mâ- 
choire inférieure  des  poissons  cartilagi- 
neux ne  renferme  qu'un  seul  os;  celle  des 
poissons  osseux  en  renferme  deux  au 
moins. 

Comme  il  est  aisé  de  le  comprendre, 
des  rapports  intimes,  nécessaires,  subor- 
donnent le  genre  de  nourriture  des  ani- 
maux à  la  conformation  générale  de  leurs 
mâchoires.  Aussi  peut -on,  le  système 
maxillaire  et  dentaire  d'un  mammifère 
étant  donné,  en  déduire  rigoureusement 
le  régime  et  réciproquement.   Ainsi  la 
hauteur  de  la  mâchoire,  dépendante  de 
la  longueur  des  branches  montantes  de 
cet  os,  d'où  résulte  une  grande  liberté  de 
mouvements  dans  tous  les  sens  et  partant 
une  force  médiocre ,  se  lie ,  comme  dans 
l'homme,  les  singes,  les  ruminants,  avec 
l'action  et  l'instinct  de  diviser,  de  mâ- 
cher, pour  se  nourrir,  des  fruits  et  des 
herbes  tendres.  La  brièveté  des  mêmes 
parties  et  celle  des  branches  horizontales 
qui  rapproche  la  substance  à  déchirer  des 
puissances  musculaires  chargées  de  cet 
emploi,  une  articulation  serrée  comme 
un  gond  qui  ne  peut  permettre  qu'un 
mouvement  analogue  à  celui  de  lames  de 
ciseaux,  indiquent  clairement  un  régime 
composé  de  substances  tenaces,  filamen- 
teuses, non  susceptibles  de  broiement , 
d'écrasement,  mais  devant  être  nécessai- 
rement coupées  :  telle  est  la  chair  palpi- 
tante dont  se  repaissent  les  animaux  car- 
nassiers.L'instinct  de  s'attaquer,  pour  s'en 
nourrir,  à  des  substances  d'une  dureté  ex- 
trême, comme  font  les  rongeurs,  est  mis 
en  rapport  avec  des  mouvements  encore 
énergiques  et  précis  de  la  mâchoire,  mais 
s'effectuant  presque  uniquement  d'ar- 
rière en  avant,  et  réciproquement,  comme 
il  convient  à  l'action  de  limer  :  cela  ré- 
sulte encore  du  peu  de  hauteur  des  bran- 
ches montantes  de  la  mâchoire  et  de  la 
forme  de  la  cavité  articulaire  qui,  limitée 
latéralement,  ne  permet  au  condy  le  que  de 
glisser  en  avant  et  en  arrière. 

Quand  on  abandonne  les  vertébrés 
pour  examiner  les  mâchoires  dans  les  au- 
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très  types  du  règne  anîmal,  on  ne  re- 
trouve plus  la  même  régularité  dans  les 
formes;  mais  toujours,  et  aussi  rigoureu- 
sement, existent  les  rapports  qui  lient  le 
genre  de  nourriture  è  la  conformation 
des  mâchoires.  Celles-ci  manquent  dans 
la  plupart  des  mollusques,  les  céphalopo- 
des el  quelques  gastéropodes  exceptés; 
une  partie  des  Ters  en  a  de  latérales,  tels 
sont  les  néréides,  les  sangsues;  le  plus 
grand  nombre  en  est  dépourvu,  comme 
le  ver  de  terre  ou  lombric.  Les  crustacés 
offrent  les  appareils  de  préhension  et  de 
mastication  les  plus  compliqués.  La  bou« 
che  des  araignées  et  des  articulés  qui  en 
sont  voisins  est  en  général  munie  aussi  de 
pièces  puissantes  pour  saisir  et  dévorer  la 
proie.  Beaucoup  d*insectes  présentent 
une  organisation  à  peu  près  semblable; 
cependant  chez  eux,  ces  organes  ne  sont 
jamais  qu'au  nombre  de  deux  de  chaque 
côté:  la  paire  antérieure  se  nomme  man- 
dibules ,  la  paire  postérieure  mâchoires. 
Quelques  échinodermes  ont  cinq  mâchoi- 
res placées  en  rayons  :  ce  sont  les  oursins; 
les  autres  en  manquent  ainsi  que  les 
aoophytcs,  mais  les  animalcules  en  pré- 
sentent. Foy.  CaaWASsma,  CAaHivoEE, 
BsaBivOES,  etc.  C.  L-a. 

M ACIEJOWICB (bataille  de),  li- 
vrée  entre  les  Russes  et  les  Polonais ,  le 
10  octobre  1794  {voy,  Kosciusxxo  et 
SouvoaoF).  Maciejowice  est  un  village 
du  Palatinat  de  Lublin,  à  10  lieues  de 
Varsovie,  appartenant  aux  comtes  Za- 
moyski  {voy,),  X. 

MACIS,  voy*  Muscade. 

MACK.  (Chaelbs,  baron)  de  Leibe- 
EICH|  général  tutrichien,  célèbre  sur- 
tout par  sa  capitulation  d^Ulm,  était  né, 
le  25  août  1752,  à  Nensslingen,  en  Fran- 
conie.  Entré  au  service  de  T Autriche,  il 
fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre  de 
Sept-Aus,  sous  le  comte  de  Lascy.  Dans 
la  guerre  de  Turquie,  sa  conduite  lui  va- 
lut les  bonnes  grâces  du  feldmaréchal 
Loudon,  et  le  grade  de  capitaine.  Fait 
quartier- maître  général  de  Tannée  du 
prince  de  Kobourg,  Mack  dirigea  en  cette 
qualité  les  opérations  de  la  campagne  de 
1793.  En  1797,  il  succéda  à  Farcbiduc 
Charles  dans  le  commandement  de  Tar- 
mée  du  Rhin ,  et  Tannée  suivante ,  il  fut 
envoyé  à  Napics,  Nommé  géaérâlisaime 


de  Tarmée  oapolitaine ,  Mack 
reprendre  Rome  (28  nov.)  sar 
pes  françaises  ;  mais  la  fortune 
pas  à  lui  être  contraire  :  son  an 
tue  sur  tous  les  points,  se  repli 
ment ,  et  les  Français  rentrer 
queursdans  Rome,  17  jours  i 
après  en  être  sortis  (  voy,  Chami 
Bientôt  après,  un  armistice  pn 
lui,  et  accepté  par  le  général 
excita  un  tel  soulèvement  des 
à  Naples,  que,  se  voyant  met 
sa  vie,  il  dut  chercher  un  rel 
le  camp  français.  On  le  considé 
prisonnier  de  guerre  et  on  le 
à  Dijon.  Après  le  18  brumain 
mier  consul  lui  ayant  permis 
à  Paris  pour  y  rétablir  sa  sant 
fita  de  la  liberté  qu*on  lui  lai 
s*évader.  Déguisé  en  maquigi 
cien,  il  partit  par  la  diligence 
bourg,  le  15  avril  1800.  En 
fut  appelé  au  commaodemeo 
des  forces  autrichiennes  dans 
la  Dalmatie  et  TItalie.  Après  T 
de  la  campagne  d* Autriche,  en 
concentra  son  armée  à  Ulm  < 
camp  retranché  en  avant  de  ce 
Mab  Napoléon  étant  venu  se  | 
ses  derrières,  le  tint  étroitemer 
Plusieurs  fois  Mack  tenta  de  se 
chemin  :  ses  troupes  furent  ba 
toutes  les  rencontres.  Convaioci 
Tinutilité  d^une  plus  longue  rés 
signa,  le  17  octobre,  la  célèbr 
lation  d'Ulm  {voy,).  Après  la 
de  la  place  ,  le  général  Mack 
par  ordre  du  gouvernement  ai 
traduit  devant  un  conseil  de  { 
condsmné  à  mort;  mais  sa 
commuée  en  deux  années  de 
dans  une  forteresse.  Il  moun 
octobre  1828,  à  Saint-Pœlter 
triche.  £ 

MACKEXZIE  (He:«ri),  i 
anglais  dans  le  genre  sentinienli 
à  Edimbourg,  en  août  1745. 
sa  famille  à  la  pratique  des  I 
concilier  ces  occupations  arid* 
culture  des  lettres.  La  profess 
lorney  à  la  cour  de  TÉchiqui< 
dernier  lieu  ,  la  place  lucrativ 
trôleur  général  des  taxes ,  lui 
assez  de  loisir  et  d'indépeodaiK 
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CoAto  favorik  L'Bommét  sen^ 
mniMr  «t  1«  plus  oélebre  de 
■  fpanUcn  1771 ,  mu  nom 
iTcno  entra  le  Fofage  tenti^ 
i^^rther ,  le  romtD  de  Mac- 
mc  noim  d*originalité  que  le 
■oint  de  profondear  que  le 
Béanmoini  une  alBaité  lilté- 
CBi  deax  modèles.  Le  succès 
B  éclalant  pour  qu'un  certain 
Balh,  essayât  de  s*en  attribuer 
;  inpottora  qui  força  le  Téri- 
or  à  se  Dura  connaître.  Deuz 
MUM I  V Homme  du  Monde  et 
fUmhi^té  (1777)  suivirent  de 
m\n.  De  1780  à  87,  il  publia 
et  ie  Flâneur ,  recueils  péi  io- 
as  !•  genre  da  Spectateur,  En 
loaiia  une  édition  complète  de 
,eB  8  vol.  in -8s  On  y  remar- 
oéaieSidcs  pièces  de  théâtre; 
ng^nmdu  de  la  session  du 
i  de  1784;  une  bonne  i9io- 
tUéfoire  de  Hotne,  Tauteur 
is;  un  curieux  Essai  sur  la 
tiiique,  Mackenzîe  mourut  le 
te  188f.  Véritable  patriarche 
ratura  écossaise,  il  eut  la  gloire 
le  pnmier  le  génie  de  Bonos, 
choisi  par  Walter  Scott  pour 
avec  le  titre  d*Jddisson  du 
iédicnee  de  ff^aveHey,  Le  cé- 
lancier  nous  a  lui-même  ra- 
ie de  Mackeniie  dans  T/te  no- 
^tmrfm  R-  Y. 

.BIiZIB(sir  AuEiANDaE),  voya- 
iiS|  naquit  vers  1 7  60.  Jeune  en- 
wm  «t  Canada  pour  y  faire  le 
ides  pelleteries.  Desimpie  com- 
la  maison  Gregory,  il  devint 
le  la  Compagnie  du  Nord- Est 
eBDtnlisé  ce  genre  d'industrie, 
I  eonçat  Tidée  de  faire  servir 
lia  de  la  science  les  excursions 
■r  de  traiter  directement  avec 
ii  nvak  seal  fait  entreprendre 
.  Ses  Fnyages  dans  VAméri- 
mirionaief  publiés  en  Angle- 
01,  in-4*,  et  traduits  Tannée 
m  franfais  par  Castera ,  8  vol. 
t  été  analyiés  par  M.  de  Cha- 
àf  qui,  vers  la  même  époque 
88),  pnreottrait  ces  contrées. 
di  oaa  voyages,  Macken- 


xie  découvrait  le  fleuve  qui  porte  son 
nom,  et  son  cours  jusqu'à  l'Océan  boréal; 
dans  le  second,  il  s'avançait  à  l'ouest  vers 
Tocéan  Pacifique  à  travers  les  montagnes 
Rocheuses.  Le  gouvernement  britanni- 
que, en  lui  accordant  le  titre  de  baronnet, 
montra  le  prix  qu'il  attachait  aux  travaux 
de  ce  modeste  et  utile  voyageur  qui  a  eu 
la  gloire  de  frayer  la  route  à  ses  succes- 
seurs Franklin,  Parry  et  Ross.       R-y. 

MACILINTOSH  ou  Mac  Ihtosh  (sir 
Jamks),  orateur  et  littérateur  anglais,  na- 
quit le  24  octobra  1766,  à  Aldourie,  sur 
les  bords  do  lac  Ness,  à  quelques  milles 
d'Inverness,  en  Ecosse.  Son  pèra,  qui 
était  capitaine,  avait  servi  dans  la  guerre 
de  Sept- Ans.  En  1776,  le  jeune  Mackin- 
tosh  fut  placé  dans  une  pension  de  la  pe- 
tite ville  de  Fortrose.  Quatre  ans  après, 
sa  mère  le  conduisit  en  Angleterre,  et,  au 
mois  d'octobre  1780,  James  entra  au  col- 
lège du  roi,  à  l'université  d'Aberdeen  ; 
il  y  étudia  le  latin  et  le  grec,  et  il  y  resta 
jusqu'en  1784,  époque  où  il  obtint  le 
degré  de  maltra  ès-arts.  Il  avait  profité 
utilement  du  temps  qu'il  avait  passé  dans 
cette  université  :  il  s'y  était  livré  à  quel- 
ques essais  de  poésie,  et  y  avait  acquis 
une  profonde  connaissance  de  la  littéra- 
ture classique. 

Le  goût  de  Mackintosh  le  portait  de 
préférence  vers  le  barreau;  mais  son  peu 
de  fortune  lui  fit  étudier  la  médecine  qui 
semblait  lui  offrir  des  ressources  plus 
immédiates.  A  cet  eflet,  il  se  rendit  à 
Edimbourg,  en  1784,  et  il  y  suivit  des 
cours  de  chirurgie.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  dans  cette  université  qu'il  fit  la 
connaissance  de  Benjamin  Constant  qui 
y  étudiait  également,  et  dont  il  prévoyait 
la  future  célébrité  [Memoirs  of  sir  /. 
Mackintosh^  1. 1,  p.  27).  On  avait  établi 
a  Edimbourg  une  espèce  d'académie,  sous 
le  nom  de  Société  spéculative ,  et  c'est 
là  que  s'assemblaient  des  jeunes  gens  fort 
distingués,  se  livrant  à  des  éludes  diver- 
ses, mais  réunis  par  le  goiit  du  travail  et 
de  la  controverse.  Mackintosh  s'y  exerça 
dans  l'art  de  parler  en  public.  Puis  ayant 
obtenu  son  diplôme  de  docteur,  il  partit 
pour  Londres,  en  1788.  Il  s'y  produisit 
sous  les  auspices  du  docteur  Fraser,  mé- 
decin renommé  de  Bath.  Les  premiers 
germes  de  la  révolution  francise  com« 
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mençaient  alors  à  se  montrer.  On  pro- 
posa k  MackÎDtosh  un  emploi  de  méde- 
cin en  Russie;  mais  répandu  dans  les 
meilleures  sociétés  de  Londres,  il  y  goû- 
tait des  agréments  qui  ne  pouvaient  le 
porter  à  quitter  la  vie  douce  qu'il  y  me- 
nait. Cependant,  s*étant  marié,  il  fit  avec 
sa  femme  un  voyage  en  Belgique,  dans  l'au- 
tomne de  1789  :  il  y  fut  témoin  des  gran- 
des luttes  que  le  voisinage  de  la  France 
y  avait  excitées,  et  ce  fut  à  partir  de 
cette  époque  qu'il  prit  la  résolution  de 
se  livrer  aux  études  politiques.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  attaché  à  un  jour- 
nal appelé  r  Oracle  y  et  il  y  fit  insérer  des 
articles  sur  les  affaires  de  France  et  de 
Belgique;  les  talents  qu'il  devait  déve- 
lopper par  la  suite  commencèrent  à  s'y 
manifester. 

Burke  (vojr,)  venait  de  lancer  son  élo- 
quente philippique  contre  la  révolution 
française.  Mackintosh  entreprit  de  la  ré- 
futer. Ses  Fitidiciœ  gallicœ  (1791)  ob- 
tinrent un  succès  presque  égal  à  l'ouvra- 
ge de  Burke*  Ce  livre  fut  traduit  dans 
notre  langue,  en  1792,  sous  le  titre d'^- 
pologie  de  la  révolution  française*  ^  et 
valut  à  son  auteur,  de  la  part  de  l'Assem- 
blée nationale,  le  titre  honorifique  de  ci- 
toyen français.  Ces  travaux  de  publiciste 
éloignèrent  de  plus  en  plus  Mackintosh  de 
la  pensée  d'exercer  la  médecine  et  le  firent 
revenir  à  son  dessein  primitif  de  se  faire 
avocat.  Il  entra  au  barreau  en  179«>,  et 
ne  tarda  pas  à  y  acquérir  une  haute  répu- 
tation. Il  fit  aussi  insérer  dans  leMonthfy 
Review  des  articles  de  littérature  et  d'his- 
toire qui  furent  remarqués.  Il  s'était  lié 

(*)  Une  circoDttaoce  iotéressaote  te  rattache 
à  la  trad action  des  Fimdieiœ  GmlUem,  Mackintosh 
dit  dans  ses  Mémoires,  qui  ont  été  publiés  par 
son  fils  (t.  II,  p.  34i)«  qu*^»  i8i6,  ayant  été 
inrité  à  dtner  chez  le  duc  d*Orléans,  qui  habi- 
tait alors  Twikenham  {vf.  Louis-Philippe), 
ce  prince  lui  apprit  qa*il  avait  autrefois  traduit 
une  grande  partie  de  sa  réfutation  de  Burke. 
Voici  ce  que  nous  savons  à  cet  égard.  Le  jeune 
duc  de  Chartres  assistait  an  jour  à  une  séance 
du  club  des  Jacobins;  le  Ticomte  de  Noailles 
occupait  la  tribune  et  parlait  du  livre  de  Miick- 
intoa^i  qui  venait  de  paruttre,  ajoutant  qu*il 
serait  à  désirer  qa*il  fût  traduit  en  français  ; 
puis  il  sembla  désigner  le  duc  de  Chartres  du 
regard  et  du  geste,  disant  qa*il  voyait  dans  Tas- 
aemblée  un  jeune  homme  qui  était  à  même  d*en 
faire  une  bonne  tradurtion.  Le  prince,  en  effet, 
se  mit  à  Tœuvre,  et  les  morceaux  qa*il  traduisit 
doivent  se  tronter  daot  le  Journal  dtt  Jmcêbùu, 


avec  les  hommet  les  plus 
l'Angleterre,  dans  la  carrière  polii 
littéraire,  et  notamment  avec  oc 
étaient  à  la  tête  du  parti  whig. 

Les  opinions  de  Mackintosh  é| 
rent  une  notable  modification  : 
attribuée  à  la  liaison  qui  s'était 
entre  Burte  et  lui  ;  mais  il  est  pli 
bable  que  les  excès  de  la  révolatio 
çaise  affaiblirent  dans  son  âme, 
dans  celle  de  tant  d'autres  amb 
mières  et  \le  la  civilisation,  le  sa 
qui  l'avait  fait  applaudir  au  gran* 
vement  social  manifesté  au  com 
ment  de  cette  révolution.  Ce  fi 
cette  disposition  d'esprit  qu'il  ei 
un  cours  de  droit  naturel  qu'il  | 
à  Londres,  en  1799.  La  paix  d' 
venait  d'être  conclue.  Un  émigré! 
nommé  Peltier  avait  publié  à  L 
sous  le  titre  de  CAmhigu^  une  < 
violente  contre  le  premier  consul 
parte.  L'ambassadeur  français  en 
terre  fut  chargé  de  porter  plainte 
ce  libelle.  Un  procès  criminel  s'ei 
Mackintosh,  chargé  par  Peltier  d< 
fense,  s'en  acquitta  avec  une  nol 
quence.  Son  plaidoyer  figure  pj 
chefs-d'œuvre  du  barreau  angîa 
place  à  côté  d'Ei^kioe  (vo^'.)  et  < 
miers  orateurs  de  son  pays.  Pel 
déclaré  coupable  par  le  jury  et  coi 
à  une  peine  légère. 

Peu  de  temps  après,  Mackintc 
s'était  marié  en  secondes  noces,  fut 
recorder  (juge)  à  Bombay.  Il  arri 
cette  ville  avec  toute  sa  famille  i 
de  mai  1804 ,  et  il  y  résida  j 
1811.  Pendant  ce  long  séjour  dan; 
il  poursuivit  ses  études  sur  la  phi  le 
l'histoire,  la  littérature  tant  ai 
que  moderne;  il  fit  de  laborieu 
cherches  sur  la  philosophie  des  Bi 
visita  les  villes  les  plus  importa 
cette  contrée  lointaine ,  entreti 
nombreuse  correspondance  non 
ment  avec  les  hommes  les  plus 
gués  de  l'Angleterre,  mais  enc 
autres  parties  de  TEurope,  et  a 
beaucoup,  dans  son  ressort,  l'adm 
tion  de  la  justice. 

Mackintosh  fut  de  retour  en  An 
au  mois  d'avril  1812.  Peu  de  temp 
il  devint  membre  du  parlement 
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d«  Naim,  en  Éoom.  n  y  prit  place 
ém  MF  SsBuel  Romilly,  de  Câii<- 
el&y  et  ne  tardm  pas  à  s^y  tùre  re- 
■r  par  Fétendiie  de  let  coonaissan- 
par  Félémkm  de  son  éloquence. 
■tioMMiU  libéraux  lui  firent  em- 
r  les  gnuida  intérêts  qui  tendent  à 
îoratMm  et  aux  progrès  de  la  race 
9mm  La  Pologne,  la  Grèce  eurent  en 
i  défimseiir  lélé.  U  plaida  souvent 
In  anse  des  nègres  esclaves  et  celle 
ihdliciMa  anglais  privés  de  Texer- 
•  Icnôrs  droits;  nais  il  fit  surtout 
ir  kl  tribune  anglaise  de  ses  accents 
li^aas  en  fitfeur  de  radoucissement 

législation  criminelle.  Mackintosh 
a  fies  cbefr  de  l'opposition  whig  : 
Ma  se  place  à  côté  de  ceux  de  Fox, 
kiae,  de  Canning,  de  IVilberforce, 
iHumL  etc« 

1S18,  sir  James  Mackintosh  avait 
tmtaé  professeur  de  législation  au 
IB  de  la  Compagnie  des  Indes  à 
ffaury.  Quelques  années  après,  il 
I  recteisr  de  Tuniversité  de  Glasgow, 
■m  eût  Walter  Scott  pour  compé- 
.  A  l*evénement  du  ministère  whig, 
10,  U  fut  placé  dans  le  cabinet  en 
é  de  commissaire  pour  les  affaires 
ide.  Dana  cette  même  année,  Mac- 
fa  avait  en  le  malheur  de  perdre  sa 
i  (dont  la  sceur  arait  épousé  M.  de 
Boi  )•  Depuis  cette  époque  sa  santé 
énanf  et  il  mourut  à  Londres,  le 
■i  1S93,  regretté  de  TADgleterre 
a  dont  il  était  l'un  des  plus  illustres 

■As—t^  ne  fat  pas  seulement  un 
tr  politique  des  plus  distingués,  ses 
anertent  encore  un  littérateur  du 
iv  atdre  et  un  publiciste  éminent. 
tcndamaient  «lèses  Findiciœ galli' 
:coann  par  de  nombreux  articles 
VEdinbmrgh  Repietp.  Il  s^é- 
bcaaconp  occupé  de  l'histoire 
!;  mais  il  avait  négligé  de 
au  public  le  produit  de 
■or  ce  vaste  sujet.  Ce- 
laty  dcas  ans  avant  sa  mort,  il  fit 
le  Cabinet  cyclopedta  de 
le  premier  Tolume  de  son 
in  d^Aagleterre,  et  deux  autres  le 
RHt  daas  la  aiémi  publication.  Ib 
lié  tradailaen  frai  le  titre 


^Histoire  des  Iles  Britanniques^  par 
M.  Deiauconpret,  qui  les  a  fait  suivre 
de  la  traduction  de  l'histoire  d'Ecosse  de 
Walter  Scott  (8  vol.  in-8°).  Une  com- 
position qu'il  avait  beaucoup  plus  soi- 
gnée était  son  Histoire  de  la  révolution 
de  1688,  dont  il  s'était  occupé  pendant 
une  longue  partie  de  sa  vie,  et  pour  la- 
quelle il  entreprit  des  recherches  consi- 
dérables. Malheureusement  il  n'a  pu  l'a- 
chever, et  le  seul  volume  qu'il  en  ait 
terminé  a  paru  depuis  sa  mort.  Par  une 
singuisrité  difficile  à  expliquer,  l'éditeur 
a  fait  continuer  cet  ouvrage  dans  un  autre 
esprit  que  celui  qui  a  présidé  au  volume 
Appartenant  à  Mackintosh.  M.  P.  Royer- 
Collard,  notre  collaborateur,  a  traduit 
le  Discours  d*ouverture  du  cours  du  droit 
de  la  nature  et  des  gens;  M.  Léon  Simon 
a  publié,  sous  le  titre  de  Mélanges  phi-^ 
losophiques  de  sir  James  Mackintosh^ 
la  traduction  de  trois  articles  de  cet 
écrivain  publiés  dans  la  Revue  d'Édim" 
bourgs  sur  Thistoire  générale  des  progrès 
des  sciences  métaphysiques  de  Dupald- 
Stewart,  et  sur  Touvrage  de  M*"'  de 
Staël,  intitulé  De  l'Allemagne,  Enfin, 
on  trouve  dans  le  1"  volume  du  Bar- 
reau anglais  une  traduction  de  son  plai- 
doyer pour  Pcltier.  Il  serait  à  désirer  que 
l'on  fit  passer  dans  notre  langue  un  mor- 
ceau fort  remarquable  de  sir  James  Mac- 
kintosh, inséré  dans  les  deux  premiers 
volumes  de  l'édition  donnée  à  Édim> 
bourg  de  V Encyclopédie  britannique  j 
et  intitulé  Coup  d'oeil  général  sur  la 
philosophie  éthique  ;  sa  Vie  de  sir  Tho- 
mas Morus,  qui  a  paru  dans  le  Cabinet 
cyclopedia^  et  son  Histoire  de  la  révo- 
lution de  1688,  car  ce  sont  là  ses  prin- 
cipaux titres  littéraires. 

L'appréciation  la  plus  juste  que  nous 
connaissions  de  l'esprit  et  de  la  science  de 
sir  Mackintosh  est  celle  qui  en  a  été  faite 
par  M™^  de  Staël  dans  ses  Considéra^ 
lions  sur  la  révolution  française  :  «  C'est 
un  homme  si  universel  dans  ses  connais- 
sances et  si  brillant  dans  sa  conversation, 
dit-elle,  que  les  Anglais  le  citent  avec 
orgueil  aux  étrangers,  pour  prouver  que, 
dans  ce  genre,  ils  peuvent  être  les  pre- 
miers. ■  A.  T-R. 

MAÇON,  MAçoNNsaiE.  La  maçonne- 
rie est  l'art  de  construire  toute  espèce  do 
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hourdéflteo  plâtre  oa  mortier,  «t  de  faire 
les  endjoitt  et  mouluret  pour  la  décora- 
lioD  des  édifiece  :  de  là  vient  là  dîvition 
de  cet  art  en  deux  daiset  prineiptief 
qa*on  désigne  sont  let  nom  de  grosse  et 
de  légère  maçonnerie.  La  première  com- 
prend lestravaax  de  fondations,  la  struc- 
ture des  murs  et  Toutes;  l'antre  les  en* 
doits  de  toutes  sorteii^  les  plafonds,  pi- 
geonnages,  cloisons,  etc. 

On  fait  dériver  maçonnerie  du  mot  de 
basse  latinité  maehio  (maçon);  jusque 
vers  le  xti*  siècle,  on  disait  rruiehonme* 
rie^  oomoM  le  montrent  les  inscripticvu 
tumulairts  de  nos  maistres  des  œuvres 
de  marhonnerief  auxquels  nous  devons 
nos  belles  églises  gotbiques. 

On  emploie  le  mot  maçonnerie  pour 
désigner  Fart  du  maçon  et  aussi  l'ou- 
vrage terminé  de  cet  ouvrier;  toutefois, 
on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  T Aca- 
démie-Française le  mot  maçomnage  qui 
répond  à  cette  dernière  acception;  mais 
cette  distinction,  quoique  bonne,  est  peu 
usitée.  L'usage  veut  aussi  que  par  ma- 
çonnerie on  entende  seulement  une  con- 
struction exécutée  en  petits  matériaux, 
comme  moellons,  briques,  cailloux,  et 
non  en  pierres  de  taille.  Cette  distinction 
n'est  pas  fondée,  et  il  est  préféAble 
d'avoir  un  seul  nom  générique  qui  em- 
brasse tout  un  art)  surtout  lorsqu'il  tend 
à  un  même  but,  quoique  par  des  moyens 
différents. 

L'art  de  la  maçonnerie  a  pris  naismnce 
aussitôt  que  les  bommes  ont  voulu  s'é- 
lever des  abris  solides.  Il  a  en  de  l'im- 
portance dès  les  premiera  âges  dans  les 
édifices  destinés  an  Culte  de  la  divinité  et 
à  l'babiution  des  rois.  Foy.  AacniTBC- 
Tonn. 

Les  raines  appelées  Tour  de  Hemrod^ 
à  une  vingtaine  de  lieues  de  Bagdad,  sont 
sans  doute  l'osuvre  la  plus  ancienne  de 
maçonnerie  connue.  Suivant  Pietro  délia 
Valle,  la  tour  est  bâtie  avec  de  grandes 
briquesseuleosent  aécbées  au  soleil  et  liées 
par  ont  espèce  de  terra,  avec  des  liu  de 
roasaux  bacbés  ou  de  paille  à  laira  des 
nattes  étendues  de  distance  en  distance. 
Les  briques  servant  de  point  d'appui  sont 
cuites.  D'après  sir  K.er-Pnfler,  cas  rai- 
nes, appelées  Êin^Nemvoâ  (  baarg  de 
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Nemrod  ),  ressemblent  è 
ont  416<"  de  pourtour  et  66"* 
teur.  Ce  monument,  ruiné  400 
J.-C,  a  fourni  une  partie  des  n 
pour  construira  Babylone. 

Nous  n'avons  pas  è  noua  éta 
les  procédés  de  la  maçonnerie,  d 
cupent  plusieora  articles  8péela< 
Batimsut,  CoirsTAUCTioH,  Foi 
Erduit,  Mua,  MATiaiAux, 

PiniAES  DE  TAILLE,  MOELLOKS, 

MoATiEA,  Biroir,  etc.  ). 

Les  règles  générales  è  saivre  i 
bonne  maçonnerie  sont,  pour 
en  pierres,  de  poser  celles-ci  sa 
de  carrièra  et  bien  en  liaison,  si 
autant  que  possible;  de  fairadei 
plans,  sans  démaigrissement  ai 
si  le  mur  doit  supporter  de  gran< 
ges.  Pour  les  briques,  moellons, 
observer  les  liaisons,  les  aplo 
fniits;  de  placer  des  cbatnes  et 
ou  briques  dans  les  murs  con 
petits  matériaux,  comme  caillou 
d'employer  des  mortiera  bien 
et  de  bon  plâtra,  qui  doit  toutf 
proscrit  des  fondations  et  endr 
mides. 

Les  légers  ouvrages^  exécot 
compagnon  maçonj  peuvent  « 
en  deux  chsses  principales  :  les 
ments  et  les  plafonds.  Les  rav; 
en  plâtra,  qui  se  commeDcent 
par  le  haut  du  bâtiment,  se  co 
de  crépis^  enduits  et  moulures  • 
espèce  pour  corniches,  bandeau: 
voltes,  etc.  Pour  exécuter  les  ei 
feuillures,  l'ouvrier  fait  ce  qu*il 
des  cueillies f  bien  dressées  à  la  rè 
un  méoie  plan,  et  il  ne  reste  plu 
joindre  pour  avoir  un  paremi 
moulures  se  poussent  avec  un 
monté  sur  un  sabot  qui  glisse  su 
gles  directrices.  Les  plafonds  se 
dinairement  en  plitra  sur  lattis 
ou,  à  défaut  de  plâtra,  ^n  blanc  ei 
appelé  aussi  bntif adage. 

L'impulsion  surprenante  don 
arts  mécaniques  par  Temploi  de) 
nés  nVxiste  pas  pour  la  maçonne 
tée  en  quelque  sorte  stationnait 
citerons  néanmoins  quelques  € 
de  l'application  des  machines  è  Is 
nerie,  cas  tont-à«fait  exception! 
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ds  Uvcrpooli 
d»  tHlIe,  a  été  contlruito 
BBchiae  à  vapeur  :  troii 
autant  d^onvraga  que 
•;  ou  élavait  det  pierres  de 
r.)  4iu*un  ouvrier  placé  sur  le 
itt  foufcroait  lana  efforts,  et 
ait  en  quelque  sorte  à  son 
neat.  On  emploie  aussi  dans 
I  de  Lejt-Milly  en  Angleterre, 
M  de  l*invention  de  M.  Hun- 
l'appareil  det  pierres  par  un 
falwlagè.  Cette  machine,  mue 
«r,  dneie  et  polit,  en  une  de- 
«ae  forface  moyenne  de  1°^.6 
ffule,  ce  qui  demanderait  cinq 
.demie  d'un  ouvrier.  Un  autre 
maent  à  citer  dans  la  maçon- 
t  h  construction  des  maisons, 
im  ports  même,  tout  en  béton . 
HM  maçon  l'ouvrier  qui  fait 
lliawDti  tous  les  murs  et  fon- 
ntbge,  et  anssi  les  enduits  en 
gmnnage,  plafonds,  appelés 
isat  l^gen  ouvrages.  A.  Péris 
I  distingue  deui  sortes  de  ma- 
wefM,  qui  s'en  tient  au  lirnou" 
8t«e-dire  à  la  construction  des 
•  flt  des  murs  en  moellons;  le 
ui  maçon^  qui  fait  les  légers 
■plâtre,  tels  que  crépi,  enduit, 
•aillnrca,  plafonds,  corniches, 
Ssumeauz,  cloisons,  etc.;  c*est 
oamé  pMtrier  dans  plusieurs 
Bis.  Les  Romsins  avsient  aussi 
m  de  ma^n,  les  structures  et 
lëriL 

I  maçon  exige  de  l'adresse,  une 
bileté  même  dens  quelques  cas 
la  légères  connaissances  prati- 
■in,  géométrie  et  en  mécani- 
■si  nécessaires  à  cet  ouvrier, 
tib  principaux  sont  la  rrgle^ 
la  mheaUf  Véquerrey  le  corn- 
meiief  la  hachette  ^  le  mar" 


on  garçon  maçon  sert 
Ira  da  compagnon  ;  il  porte 
Bcehii-d,  gâche  le  plâtre,  bat 
|n*!l  Monte  dans  des  auges  sur 
dBill  t'attelle  même  au  cha- 
matporter  let  matériaux ,  et 
<  dana  la  bititta,  de  beaucoup 


ettordinairementdirigéparun  mittre  ma- 
çon auoompted'uo  entrepreneur.  Axr.D. 

MAÇONNAIS.  Du  temps  de  la  con- 
quête des  Gaules  par  Jales  César,  Mficon 
(en  latin  Matisco ,  changé  par  corrup- 
tion en  Mastico^  d'oik  l'on  a  formé 
âfaécon^  puis  Mâcon),  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  département  de  Saône- et-Loire 
(l'OX*.),  célèbre  par  son  vin  (l'o/.  vins 
fie  Boubcogne),  appartenait  aux  Éduens 
{iHjy.).  Comprise  dans  la  première  Lyon- 
naise, sous  Ilonoritts,  elle  était  érigée  en 
cité  lorsque  les  Bourguignons  s'en  ren- 
dirent maîtres;  puis  après  la  destruction 
du  premier  royaume  de  Bourgogne,  elle 
passa  sous  la  domination  des  Francs.  Son 
territoire  [pagus  Matisconensis  ou  Ma^ 
tiscensis\  borné  au  nord  par  le  Châlon- 
nais,  au  midi  par  le  Beaujolais,  à  l'est 
par  la  Saône  qui  le  séparait  de  la  Bresse, 
à  l'ouest  par  le  Charolais  et  le  Brionnais, 
avait  une  étendue  de  18  lieues  en  lon- 
gueur et  14  en  largeur;  il  était  gouverné 
par  des  comtes,  d'abord  amovibles,  puis 
héréditaires  en  020.  Après  la  mort  du 
prince  Jean,  comte  de  Poitiers,  qui  avait 
été  investi  de  ce  comté  par  son  frère  le 
dauphin  Charles,  régent  du  royaume 
pendant  la  captivité  de  son  père,  le  Ma- 
çonnais fit  retour  à  la  couronne  de 
France.  Cédé  par  le  traité  d'Arras  (1435) 
à  Phi  lippe -le- Bon,  duc  de  Bourgogne, 
pour  être  tenu  en  pairie,  il  resta  dans  la 
maison  de  ce  prince  jusqu'à  la  prbe  de 
possession  du  duché  de  Bourgogne  par 
Louis  XL  En  1 526,  François  I"  l'aban- 
donna par  le  traité  de  Madrid  à  l'em- 
pereur Charles- Quint;  mais  par  le  traité 
de  Cambrai  (1520),  il  fut  restitué  à  la 
France,  et  depuis  il  n'a  plus  cessé  d'en 
faire  partie.  Em.H-c. 

MAÇONNERIE,  voy.  Fraitc-Ma- 

CONNERIB. 

'  MAÇONNIQUE (oiiDiiE).L'originede 
la  Franc- Maçonnerie  [voy.)  est,  comme 
on  sait,  le  sujet  d*une  grande  contro- 
verse. Les  uns,  s'appuyant  de  ses  ini- 
tiations, la  rattachent  aux  anciens  mys- 
tères; les  autres,  forts  de  son  nom,  de 
ses  emblèmes ,  de  ses  symboles ,  la  rap- 
portent à  Noé,  à  la  tour  de  Babel,  k  Sa- 
lomon,  à  la  construction  des  temples  an- 
tiques, etc.  L'opinion  la  plus  commune 
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la  voit  naître  clans  l'inititation  de  ces 
pieuseï  confréries  de  maçons  et  d'archi- 
tectes, auxquelles  l'Allemagne,  laFrance, 
l'Italie  et  d'autres  pays  doivent  les  mo- 
numents les  plus  importants  du  moyen- 
âgei  tels  que  les  cathédrales  de  Cologne, 
de  Strasbourg,  le  dôme  de  Milan,  etc., 
•t  qu'on  retrouve  encore,  Ters  l'an  1400, 
en  Portugal ,  lors  de  la  construction  du 
couvent  de  Batalha.  Ces  sociétés  avaient 
des  lois,  des  règlements  particuliers,  et 
correspondaient  vraisemblablement  avec 
des  sociétés  analogues.  Mais  ce  n'était 
sans  doute  encore  qu'une  sorte  de  com- 
pagnonnage (voy.)  dans  le  but  d'assurer 
du  travail  k  leurs  membres  et  la  confor- 
mité de  leurs  œuvres.  Z. 

MACPHERSON  (James),  écrivain 
écossais,  connu  surtout  par  la  publica- 
tion des  poésies  d'Ossian  (yojr,)^  était  né 
sur  la  fin  de  1738,  à  Ruthven,  en  Ecosse 
(comté  dinvemess).  Ses  premiers  es- 
sais poétiques  eurent  peu  de  succès.  Il 
siégea  à  la  Chambre  des  communes  de- 
puis 1780,  et  mourut,  le  17  février  1796, 
dans  la  terre  qu'il  possédait  non  loin 
d'Invemess ,  et  à  laquelle  il  avait  donné 
le  nom  de  Belleville.  Z. 

MACQUER  (PiEaaB-JosBPH) ,  né  à 
Paris,  en  1718,  d'une  famille  originaire 
d'Ecosse,  se  fit  on  nom  comme  médecin 
et  comme  chimiste.  L'Académie  royale  des 
Sciences  le  nomma  adjoint  dans  la  classe 
de  chimie  en  1745,  associé  en  1766, 
et  'pensionnaire  en  1772.  Ses  études  en 
chimie  firent  faire  quelques  pas  à  cette 
science.  Il  mourut  le  15  février  1784.  On 
lui  doit  des  £iémenis  de  chimie  théorie 
^114?, ParU,  1741,  1749,  in-13;  desÉié- 
ments  de  chimie  pratique^  1751,  2  vol. 
in- 1 2  ;  un  Dictionnaire  de  chimie^  1766, 
2  vol.  in-8^et  un  grand  nombre  d'articles 
dans  le  Journal  des  Savants,  Vicq-d'Azyr 
a  fait  son  éloge.  — -  Son  frère,  Philippe 
Slacquer,  né  en  1720,  et  mort  en  1770, 
aida  le  président  Hénault  dans  son  travail 
sur  l'histoire  d'Espagne,  et  publia  lui- 
même  divers  abrégés  historiques  et  chro- 
nologiques ,  dont  plusieurs  sous  le  voile 
de  l'anonyme.  D.  A.  D. 

MACRIN,  voy.  RoMAnis  et  HiLio- 

GABALE. 

MACROBE  (Aueelius-Maceorius- 
AMBAosiDS-TuBODosnTs  )  cst  utt  poly- 


graphe  latin  du 

siècle,  injustement  appelé  le  aîiig 

lu-Gelle,  et  qui  s'est  iurtcHit  d 

comme  philosophe  et  grammaîrk 

près  son  nom  Max^ô^eoc,  et  numi 

des  héllénismes  qui  déparent  so 

on  a  supposé  qu'il  était  Grec;  k 

sa  naissance  n'est  pas  plus  cou 

celui  de  sa  mort;  mais  Topinioi 

raie  est  qu'il  vécut  à  Rome.  I 

même  que  Macrobe,  personnagi 

laire,  grand-chambellan  sons  E 

et  Théodose  II  ?  c'est  ce  qui  est  d 

on  ne  sait  pas  davantage  s'il  fut  c 

Par  ses  fonctions  k  la  cour  d'ea 

très  zélés  pour  la  religion  chrétk 

a  d&  le  croire  attaché  au  christ! 

mais,  à  en  juger  par  ses  écrits,  îJ 

probablement  païen.  Ce  qui  est 

doute,  c'est  que  cet  écrivain  ei 

ceux  qui  ont  contribué  à  répan 

mi  les  modernes  la  science  de  1' 

té.  Son  livre  intitulé  Saiumaiit 

tat  supposé    d'une    conversatîc 

quelques  doctes  Romains  penc 

fêtes  des  Saturnales  (vor*)»  ^1  T 

vit  pour  l'instruction  de  son  fil 

thius,  est,  en  effet,  un  réperti 

précieux  de  mythologie  et  d'his 

documents  sur  les  fêtes,  le  calec 

vie  privée  des  Romains,  et  d'étuc 

paratives  entre  les  deux  grandes 

grecque  et  latine.  Outre  les  Sai 

Macrobe  a  écrit  sur  le  Son^e  de 

épisode  admirable  du  VI*   liv 

République  de  Cicéroo,  dont 

devons   la  conservation,    un  c 

taire  dans  lequel  il  expose,  avec 

tain  mysticisme,  les  sentiments 

ciens  sur  le  système  du  monde,  l 

de  la  Trinité  de   Platon,  son 

l'indestructibilité  de  la  matièr 

rêveries  bizarres  sur  les  nombn 

tronomie  :  on  y  reconnaît  Fœu 

philosophe  platonicien.  Enfin , 

Macrobne  avait  composé  un  trait 

différences  entre  le  grec  et  le 

l'analogie  de  ces  deux  langues  : 

ne  nous  en  reste  qu'un  extrait 

k  Scot  Erigène  {yoy.).  Les  m 

éditions  de  ce  polygraphe  sont 

Gronovius,  Leyde,    1670;    di 

Leipzig,    1774;  et  des   Deux 

1788.  M.  de  Rosoy  en  a  donné 


et  PoD  ëralna  sa  au- 
à  SSyOOO  lieues  carrées.  Une 
il»  duiiie  de  montagnes,  dont  les 
b  cnlsinanti  atteignent  une  hau- 
de  près  de  3,400  mètres,  la  traverse 
■d  n  nord,  et  donne  naissance  à  un 
1  nombre  de  rivières,  larges,  pro- 
■  cC  poisMoneuses.  Parmi  les  baies 
mlonreot  Madagascar,  on  remarque 
nt  celle  d'Antogil,  à  Test,  et  celle  de 
L-Jlngoitio,  à  l'ouest.  Dans  Tinté- 
',  on  trouve  de  vastes  plaines,  des 
a  iMmensea,  des  lacs  étendus  et  de 
d'eau  stagnante  quiren- 
parties  de  l'Ile  très  insa- 
n.  TottI  le  pays,  à  l'exception  des 
^  «ai  d'une  fertilité  remarquable.  Il 
nil  en  abondance  du  riz  et  des  pata- 
A  Ton  y  récolte  en  outre  des  fruits 
■d,  de  l'indigo,  diverses  espèces  de 
ne,  des  baumes  précieux  et  de  la 
I>cs  léopards  et  une  grande  variété 
▼ivcnfc  dans  les  forêts;  on  y  ren- 
ie babiroussa,  espèce  de  san- 
,  doni  les  défenses  ressemblent  à  des 
aa.  L*bippopotame  est  fréquent  dans 
îvièfei.  Lh  pâturages  nourrissent  de 
brans  troupeaux  de  moutons  et  de 
a  on  boBufii  à  bosse  de  graisse  ;  et  les 
lagTin  peraisieht  receler  des  mines 
pnt  et  de  cuivre. 

à  4  millions  la  population  de 
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veméspar  descnei's  particuliers.  Les  Ovas 
ont  fondé  dans  ces  derniers  temps,  au 
centre  de  leur  pays,  une  capitale  appelée 
Tananarive,  On  distingue  dans  la  popu- 
lation trois  classes,  qui  sont  les  princes  et 
leurs  familles,  les  bommes  libres  et  les 
esclaves.  Ces  derniers  sont  traités  avec 
beaucoup  de  douceur  par  leurs  maîtres, 
qui  souvent  partagent  leurs  travaux.  Tous 
les  habitants  de  Madagascar  en  général 
sont  de  taille  moyenne,  vigoureux  et  bien 
constitués,  d'humeur  joviale,  amis  de  l'in- 
dépendance et  très  belliqueux.  Ils  profes- 
sent le  paganisme;  cependant  on  a  trouvé 
sur  une  partie  de  la  côte  orientale  des 
tribus  dont  les  croyances  et  les  pratiques 
religieuses  attestent,  plu  tôt  un  mélange 
de  mahométisme  et  de  judaïsme.  La  po- 
lygamie est  commune  parmi  eux.  Il  y  en 
a  qui  se  livrent  à  l'exercice  de  certains 
métiers,  et  les  Ovas  se  sont  montrés  habi- 
les à  profiter  de  la  civilisation  européenne. 
Quant  à  l'existence,  pendant  longtemps 
admise,  d'une  peuplade  naine  dans  Tin- 
térieur  de  l'île,  elle  parait  devoir  être 
rejetée  au  nombre  des  fables. 

L'Ile  de  Madagascar,  sans  doute  con- 
nue dès  la  plus  haute  antiquité  des  Perses 
et  des  Arabes,  est  déjà  mentionnée  au 
xiii*  siècle  par  Marco  Polo.  Sa  décou- 
verte ne  date  cependant  en  réalité  pour 
les  Européens  que  de  1506,  où  le  Por- 
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tentatlfes,  faites  en  1768  et  ea  1774,  ne 
rémtirent  pas  dâYantaf^.  La  dernière 
de  ces  eipédilions,  sons  les  ordres  de  Be- 
niowski  (vox.)j  tonma  même  tont-à-falt 
contre  les  intérêts  de  la  France.  En 
1814,  nne  escadre  française  se  remit  en 
possession  des  anciens  établtstements  de 
Fonipointe  et  de  Tamatave;  nne  autre 
colonie  s'était  déjà  formée  dans  la  petite 
lie  de  Sainte-Marie,  en  face  deTintingne; 
mais  les  progrès  qne  fit  alors  la  domina- 
tion des  Ovas,  dont  le  chef  Radama,  pro- 
fitan  t  de  l 'assistance  des  Anglais  qui  étaient 
organisé  son  armée  à  l'enropéenne,  aspi- 
rait à  subjuguer  File  entière  et  à  y  intro- 
duire la  ciTÎlisation,  entraînèrent  la  perte 
de  presque  tous  ces  points,  en  1833  *. 
Radama,  qui  avait  reçu  dans  ses  états  des 
missionnaires  anglais,  fonda  des  écoles, 
une  imprimerie,  et  bâtit  la  capitale,  Ta- 
nanarive.  Il  mourut,  dit- on,  empoisonné 
par  sa  femme,  Ranatala-Manjoka,  qui 
lui  succéda  en  1838,  aidée  de  son  amant, 
jeune  Africain  d'une  rare  beauté  et  d'un 
grand  courage.  Après  ce  changement  de 
gouTcmement  les  dispositions  hostiles  des 
Ovas  éclatèrent  de  nouyeau  contre  la 
France,  lorsqn'en  1839  elle  Tonlnt  re- 
couvrer ses  établissements  perdus;  ses 
efforts  échouèrent  contre  la  résistance 
des  conquérants  indigènes,  et  elle  ne  s'est 
maintenue  que  dans  l'Ile  de  Sainte*Ma- 
rie.  Cependant  des  relations  plus  pacifi- 
ques se  sont  établies  depuis ,  et  on  a 
même  vu  à  Paris  une  ambassade  malga- 
che.  Les  colons  de  l'Ile  Bourbon  conti- 
nuent à  se  livrer  au  commerce  sur  les 
côtes  de  Madagascar.  Les  AngUis  aussi 
possèdent  un  district  au  nord  de  l'Ile 
avec  le  port  Louquex.  —  Foir  VHis^ 
toire  des  rét^olutions  de  Madagascar 
depuis  1643  jusqu'à  nos  jours  ^  par 
M.  Akermann,  Paris,  1833;  et  Voyage 
à  àfadaffoscaretauxfles  Comores^  pré- 
cédé d'une  notice  historique  et  géogra- 
phique sur  Madagascar,  par  Leguevel  de 
Lacombe,  Paris,  1840,  3  vol.  in-8*  avec 
atlas.  Ch.  V. 

MADALINSKI  (AirronrE),  général 
polonais,  qui  leva  le  premier,  en  1794, 
le  drapeau  de  l'insurrection  nationale  en 

(*)  foérméêmmtohkÈ  Itt  Nêiiëtt  iur  ht  Cêimw 
frmmfmùêi^  pnUiéct  par  le  Bioittrt  de  la  Barioe» 
I.  IV. 


Pologne,  était  né  en  1789.  Il  c 
fort  jeune  la  carrière  des  armes, 
mença  à  se  distinguer  lors  de  li 
dération  de  Bar  (vny,).  Nonœ  < 
tinatdePoznanieà  la  diète  qui  f 
la  constitution  du  3  mai  1791 
Stanislas- Auguste  Poniatowski 
en  1793,  au  grade  de  brigadie 
légion  noble  de  cavalerie.  La 
ayant  eiigé  et  obtenu  le  désarme 
la  Pologne,  quand  vint  (13  mar 
le  tour  de  licencier  la  brigade 
dalinski ,  celui-ci  réunit  à  Ostrol 
compagnons  d'armes,  au  nombre 
et  à  leur  tête  il  se  fraya  un  chem 
vers  les  postes  prussiens,  passa  II 
et  la  Piliça  sous  le  feu  de  renn 
rejoignit,  aux  environs  de  Krak 
général  Kosciuszko  (voy»  ce  no 
venait  d'y  être  proclamé  chef 
de  l'insurrection.  Alors  commen 
les  champs  de  Raçlavicé ,  cette 
huit  mois  qui  fut  terminée  par  U 
de  la  Pologne,  et  dans  laquelle  Mi 
eut  plus  d*une  occasion  de  si§ 
bravoure.  Il  eut  surtout  une  psri 
aux  succès  de  l'insurrection  de  la 
Pologne  (Pologne  prussienne),  i 
alors  une  belle  preuve  de  sa  roo 
de  son  patriotisme,  en  passao 
propre  mouvement  sous  les  oi 
général  Dombrowskt  (voy,) ,  s 
rieur  en  grade,  maïs  reconnu  v 
en  talents  militaires.  Enfermé,  à 
la  guerre,  dans  les  prisons  prus 
Madallnski  fut  mis  en  liberté 
partage  de  la  Pologne;  il  ne 
que  de  quelques  années  à  sa  | 
termina  ses  jours  dans  ses  tem 
row  (  Grande- Pologne  ) ,  le  1 
let  1804.  Th. 

M  A  D  A  ME ,    Madkmoiselu 
Dame  ,  Damoisfx. 

MADELEINE,  i>oj.  Magdi 
MADELONNETTES  ou  Fi 
la  Madeleine,  nom  que  Ton 
à  des  femmes  de  mauvaise  vie, 
volontairement  ou  renfermées  p 
de  l'autorité  dans  des  monastère 
crésà  sainte  Madeleine  {ror.\  I 
plusieurs  de  ces  maisons  en  Frai 
Italie.  Le  couvent  des  Madeloi 
Paris  (quartier  du  Temple),  f< 
(1 630)  de  la  marquise  de  Maigne 
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ém  Gondiy  rtofermait  trois 
ém  fiikt.  La  preaièra  ^  qui  était 
Ift  plni  noibrwiie,  m  comfMiMÎt  de 
•D  rédasion  pour  (aire  pé* 
s  allca gardaient  Thabit  séculier; 
fy  BOBBiaée  la  congrégation , 
da  filles  Datées  par  les  susté- 
d  laa  prières  :  elles  portaient  un 
gris;  la  troisièma  enfin,  compre- 
filles  qni  avaient  donné  des  preu» 
iqvirôi|aes  da  leur  conversion  : 
Mm  dtaiaat  adasises  à  faire  des  vœui. 
Wm  179S,  le  oonvenfc  des  Hadelonnettes 
fat  ooBvarti  an  une  prison  publique , 
êÊÊdmÊUf  an  1706,  au  femmes  préve- 
■Ma  ém  déUla.  Em.  H-o. 

MADÈRE  (Madeira) ,  Ile  de  Ttr- 
ckîpal  des  Açores,  située  psr  82»  38'  de 
Ih.  9«,  «C  !••  1 6'  de  long.  occ.  de  Paris, 
■r  k  eèl»  oeddantala  da  l'Afrique,  an 
aovd  4aa  lies  Canaries.  Découverte,  en 
14t9y  pnrZaigo  et  Taxeira,  elle  est  res- 
lÉiëBfîna  iMU  la  domination  du  Portu- 
pL  C*«tt  «B  volcan  éteint  de  1 6  ^  milles 
wr.  §éep.,  dont  la  point  culminant, 
liPirB&iiyroi  t'élèva  à  5,300  pieds  au- 
da  niveau  de  la  mer.  Il  y  règne 
p«pa  perpétuel,  et  le  sol,  arrosé 
ém  Booibreni  misBeaux,  est  d'une 
iinaire.  Le  climat  est 
it  Bin  ;  toute  l'année  les  ar- 
converta  de  fleurs  et  de  fruits. 
LVa  produit  surtout  le  vin  renommé 
^  poila  son  nom.  On  en  récolte  an- 
S0,000  pipes,  dont  la  moitié 
La  meilleure  qualité  est 
I  ém  la  cola  méridionale  :  c'est  un  mal- 
iqm*OB  appalleen  Angleterre  malm- 
aif  «I  qm*OB  |Hrélêra  même  au  dry^ma^ 
itm^  OB  ■adèra  sec,  ainsi  nommé  parce 
qiTaa  la  prépara  avec  les  grappes  les  plus 

déjà  un  peu  sèches.  Si  le 
\  est  d'une  qualité  supérieure, 
ArtMÛqoaaMDt  parce  qu'il  a  été  bonifié 
fv  ■■  loBg  voyage  sur  mer.  Les  vigno- 
Ihi  aa  amit  jamais  affermés  que  pour 
>.  Qoatredisièmes  de  la  réi-olte 
it  an  fermier,  quatre  autres 
r,  une  an  roi  et  une  au 
lîaa  des  forêts  qui  couvraient 
His  fanivéa  des  Portugais  et  qui  lui 
laaaai  dère  f pays  boisé), 

p       que  I       bouquets  de 
ly  d!  ,  oe  citronniers. 
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d'abricotiers  et  de  (léchers.  La  canne  à 
sucre,  le  caféier,  les  fruits  des  tropiques 
y  viennent égslemen t.  Le  blé  ne  su I fixant 
pas  à  la  consommation ,  on  en  importa 
une  assez  grande  qusntité,  ou  Ton  y  sup- 
plée par  des  racines  d^arum,  des  patates 
et  des  châtaignes.  On  élève  des  bêles  à 
cornes,  des  moutons  et  des  chevaux  de 
race  européenne.  Lesseub  animaui  sau- 
vages qu'on  rencontre,  sont  des  lapins  et 
des  sangliers.  La  population  monte  à 
100,000  habitants,  créoles,  mulâtres  et 
nègres.  Le  gouvernement  portugais  entre- 
tient à  Madère  un  gouverneur  général, 
et  en  tire  des  sommes  considérables.  Pres- 
que tout  le  commerce  est  entre  les  mains 
des  Anglais.  La  capitale  de  l'Ile  est  Fan- 
chai ,  siège  du  gouverneur  et  de  l'évê- 
que.  Cette  ville  s'élève  en  amphithéâtre 
au  fond  d*une  baie  sur  la  côte  méridio* 
nale.  Vue  de  la  mer,  elle  offre  un  aspect 
charmant  auquel  Tintérieur  de  la  ville 
ne  répond  pas  du  tout.  Elle  a  trois  cou* 
vents,  un  port  défendu  par  quatre  forts 
et  20,000  habitants.  Un  peu  plus  au  nord 
que  Madère  se  trouve  la  petite  Ile  da 
Porto-Santo  qui  en  dépend.  Peuplée  de 
1,200  hab.,  elle  est  très  riche  eu  menu 
gibier.  —  Voir  Pitla,  Account  ofthe  is^ 
lantlof  Madeira  (Londres,  1 8 1 2};  Bovr- 
dich,  Excursion  nf  Madeira  (/ir.,  1825, 
in-4<^),  et  Rambles  in  Madeira  and  in 
Portugftfy  in  1826  (/6.,  1827).    C.  L. 

MADl  ANITfiS.  Ce  peuple,  qui  habi- 
tait sur  la  rive  orientale  de  la  mer  Morte, 
tirait  son  nom  de  Madian,  quatrième  fils 
d'Abraham  et  de  Kétura  (6V/i.,  XXV}. 
Il  parait  s'être  livré  de  bonne  heure  au 
commerce;  c*est  à  des  marchands  de  cette 
nation  ,  aussi  nommés  hmaélites  par 
la  Bible,  que  Joseph  fut  vendu  {ibid,^ 
XXXVII).  Les  Madianites  ne  nous  sont 
guère  connus  que  par  les  chap.  XXV  et 
XXXI  du  livre  des  Nombres,  Les  Israé- 
lites, pendant  leur  séjour  dans  le  désert, 
s'étant  livrés  à  Timpudicité  et  ayant  sa- 
crifié aux  idoles  à  Tinstigation  des  Ma- 
dianites, le  législateur  fit  exterminer  ce 
peuple,  à  Texception  seulement  des  filles 
vierges  :  675,000  brebis,  72,000  bœufs, 
61,000  ânes  et  32,000  vierges,  dont  32 
furent  vouées  au  service  du  Tabernacle, 
formèrent  le  butin  des  Israélites.  Cepen- 
dant, 200  ans  plus  tard,  les  Madianites 
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se  relevèrent  et  parvinrent  même  à  asser- 
vir les  Israélites  qui  gémissaient  depuis  7 
ans  sous  le  joug  lorsqu'ils  furent  délivrés 
par  Gédéon  (vojr.).  Jethro,  sacrificateur 
de  Madian,  dont  Moïse  (voy.)  épousa  la 
fille ,  appartenait  vraisemblablement  à 
une  autre  branche,  qui  descendait  de 
Chus,  petit-fils  de  Noé.  Elle  habitait  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  et  Ton  suppose 
qu'elle  n'était  point  idolâtre.    £m.  Û-g. 
MADISON  (James)  ,  un  des  auteurs 
de  la  constitution  américaine  et  prési- 
dent des  États-Unis,  naquit,  en  1758,  à 
Montpellier,  dans  la  province  de  Virgi- 
nie. Destiné  par  sa  famille  au  barreau, 
il  se  prépara  à  cette  carrière  par  d'excel- 
lentes études.  Les  événements  qui  suivi- 
rent ,  et  qui-  constituèrent  son  pays  en 
corps  de  nation  indépendante,  l'appelè- 
rent, comme  tant  d'autres,  à  la  vie  poli- 
tique. En  1785,  un  mémoire,  où  il  po- 
sait en  principe,  contrairement  aux  con- 
clusions d'un  bill  présenté  à  la  législature 
de  la  Virginie,  la  liberté  de  tous  les  cul- 
tes et  l'entretien  par  chacun  d'eux  de  ses 
ministres  au  moyen  de  contributions  vo- 
lontaires,  fit  connaître  son  nom  dans 
toute  l'Union  américaine,  et  y  amena  l'a- 
doption du  système  qu'il  avait  éloquem- 
ment  soutenu.  Aussi  fut-il  associé,  l'an- 
née suivante,  aux  hommes  éminents  que 
la  Virginie  députa  à  la  convention  char- 
gée de  rédiger  le  pacte  fédéral.  Le  nom 
de  Madison  restera  attaché,  avec  celui 
des  Franklin,  des  Washington,  des  John 
Adams,  etc.,  à  ce  grand  acte  qu'il  défen- 
dit de  sa  plume  dans  le  journal  T/te  Fe^ 
deraii.ity  et  qu*il  se  vit  bientôt  appelé 
à  consolider  comme  législateur.  Il  fut 
élu  député  du  congrès  qui  se  réunit  en 
vertu  de  la  nouvelle  constitution ,  et  ne 
tarda  pas  à  y  prendre  le  rang  que  son 
patriotisme,  la  sagesse  de  ses  vues  et  un 
remarquable  talent  d'élocution  devaient 
lui  assurer.  Secrétaire  d'état  pendant  les 
deux  présidences  de  Jefferson  (voy.),  son 
ami,  il  lui  succéda,  en  mars  1809,  dans 
la  première  magistrature  des  États-Unis. 
Il  y  continua  la  politique  de  son  prédé- 
cesseur, avec  une  nuance  démocratique 
moins  prononcée,  et  se  trouva  appelé  à 
prendre  parti  dans  les  complications  sur- 
venues à  la  suite  du  blocus  continental 
européen.  Madison  se  montra  en  général 
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favorable  à  la  France,  et  seconda  les  pro- 
jets de  Napoléon  contre  l'Angleterre,  en 
tant  qu'ils  s'accordaient  avec  lea  întéréit 
et  l'honneur  du  pavillon  américain.  La 
guerre  contre  cette  puissance  fut  décidés 
par  le  congrès,  le  19  juin  1813,  et  svî* 
vie  par  le  pouvoir  exécutif,  avec  plus  os 
moins  de  vivacité  et  avec  des  altematives 
de  revers  et  de  succès,  jusqu'en  déce»» 
bre  1814,  où  la  paix  de  Gand  vint  k 
terminer  honorablement.  Madîsoo,  por* 
té  de  nouveau  à  la  présidence,  en  181 S^ 
la  conserva  jusqu'à  la  fin  de  1817.  Alan 
il  se  retira  dans  son  pays  natal,  où  il  vé» 
eut  depuis  ce  temps  jusqu'au  38  JM 
1836,  époque  de  sa  mort,  exerçant  la 
modestes  fonctions  de  juge  de  paix,  et 
dans  un  état  de  pauvreté  bien  bonora- 
>  ble  pour  celui  qui  avait  par  deux  Ibii 
occupé  la  première  magbtratnre  de  aoa 
pays.  R-Y. 

MADJARES,  voy.  MAGTAaEs. 
MADONE.  Ce  mot,  qui  noua  vieal 
de  l'italien ,  madonna ,  signifie  propre- 
ment madame;  mais  dans  le  sens  plia 
restreint  que  nous  lui  donnons,  il  s'ap- 
plique exclusivement  aux  repréaentatioM 
de  la  Vierge  Marie.  Parmi  la  foule  da 
madones  peintes  qui  décorent  les  égliseï 
chrétiennes  et  les  musées  de  peinture,  il 
n'y  en  a  pas  de  plus  célèbre  que  la  Ma~ 
donna  di  Sisto  de  Raphaël  {i>oy',\  qoe 
l'on  admire  dans  la  riche  galerie  de 
Dresde.  X. 

MADRARIDES,  voy.  MinaARinu. 
MADRAS,  capitale  d'une  présidenoa 
de  l'Inde  anglaise,  est  située  dans  une  oon» 
trée  sablonneuse,  au  bord  de  la  mer, 
sur  la  côte  de  Coromandel  [voy.)^  sooi 
1 3»  5'  de  lat.  N.  et  78»  de  long.  or.  (mér. 
de  Paris).  Cette  ville,  arrosée  par  la  ri- 
vière de  Palier,  n'est,  à  proprement  par^ 
1er,  qu'une  agglomération  de  maisons  de 
campagne  élevées  autour  du  fort  Saint- 
George.  On  y  voit' un  grand  nombre  de 
mosquées  surmontées  de  coupoles  du  plot 
bel  effet.  La  ville  Blanche,  habitée  par 
les  Européens,  est  régulièrement  bâtie  et 
ceinte  de  murailles.  Elle  renferme  les  ha- 
bitations des  riches  négociants,  leurs  im- 
menses magasins  et  de  brillantes  bouti- 
ques. Parmi  les  édifices  publics,  répandus 
au  milieu  des  jardins,  on  distingue  le 
somptueux  palais  du  gouverneur,  élevé, 
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!,  par  lord  Clive^  dPâpiriiim  plan 
eoB^  le  comte  de  Choitenl- 
'•  En  fiue  de  oe  peUis  se  trouTe 
le-vUle.  La  DiUe  Noire^  habitée 
[indoui»  dont  chaque  caste  occupe 
rticr  paiticnlîery  est  fortifiée  et 
de  la  Tille  Bbnche  par  une  es- 
.  Elle  a'étend  sor  un  espace  de 


ipolation  de  BfadraSy  qu'on  éva- 
)0,000  âmes%  est  un  composé 
i*HiodouSy  de  Mahométans,  de 
1^  d'Arméniens,  de  catholiques,  de 
I,  de  Chinois  même,  qui  toussui- 
Bqaîllement  les  pratiques  de  leur 
as  une  infinité  de  pagodes,  de  mes- 
le  chapelles,  d*églises,  de  temples 
aires.  On  trouve  à  Biadras  la  plus 
iae  d*Asie  :  c'est  un  édifice  situé 
petit  bois  de  palmiers,  et  repo- 
des  colonnes.  Du  côté  de  la  mer, 
de  la  Yille  qui  déploie  ses  Ion- 
fées  de  superbes  édifices,  et  de 
rdins,  est  très  imposant.  Madras 
one  banque,  un  observatoire, 
•rimerte,  un  collège  pour  Ten- 
BDt  dea  langues  orientales,  plu- 
iblisaements  d'instruction,  entre 
ne  école  militaire  où  Bell  [voy.) 
r  la  première  fois  sa  méthode  en 
,  et  enfin,  depuis  1830,  uneso- 
atiqne. 

Lbffiqoa  à  Madras  des  étoffes  de 
anches  et  de  couleur,  de  la  ver- 
donton  fait  des  parures  pour  les 
hûidoDes,  de  la  poterie,  des  tui- 
I  y  prépare  du  sel.  Le  commerce 
ina  plus  grande  importance  que 
ia,  bien  que  la  ville  manque 
Bt  n*ait  qu'une  rade  peu  sûre.  Un 
;  oondnit  dans  la  ville  l'eau  des 

H  a  été  construite  par  les  Anglais 
placement  occupé  autrefois  par  la 
lia  da  Tchinnapatnamy  qui  ap- 
t  an  roi  de  Bisnagor  et  leur  fut 
ir  ca  prince.  En  1645,  elle  fut 
r  \jk  Bourdonnais  {yoy»).  Plus 
Ij-Tollandal  {yof^  tenta  de  s'en 
■ 

i^dance  de  Madras,  sur  une 
lia  pins  de  7,000  lieues  carrées, 

littcr,  Gé^gmpkiê  dt  lÂtU,  t.  IV,  a* 


contient  une  population  d'environ  15 
millions  d'âmes;  l'Angleterre  en  tire  un 
revenu  d'environ  135  millioosdefr.  Elle 
embrasse  toute  la  partie  méridionale  de 
la  presqu'île  en-deçà  du  Gange,  depuis  le 
cap  Gomorin  jusqu'à  Balasore  et  com- 
prend les  9  provinces  de  Karnatik,  de 
Goîmbatoor,  de  Salem  avec  Barramahal, 
des  Girkars,  de  Mysore  (Maîssour),  de 
Malabar,  de  Travancore,  de  Ganara  et  de 
Balaghaout.  Gh.  V. 

MADRAS  (techn.),  étoffe  dont  la 
chaîne  est  de  soie  et  la  trame  de  coton. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  que  les  premiers 
madras  furent  importés  en  Europe  de  la 
ville  indienne  de  ce  nom.  Aujourd'hui, 
il  s'en  fabrique  en  abondance  en  France, 
surtout  à  Rouen  et  dans  TAlsace.      X. 

MADRÉPORES  {madrepora\  nom 
de  formation  moderne,  sous  lequel  on 
confond  généralement  dans  le  monde  la 
plupart  des  polypiers  pierreux  qui  figu> 
rent  comme  objets  de  curiosité  dans  les 
cabinetsd'amateurs,  maisqui,  prenantune 
acception  plus  précise  en  histoire  natu- 
relle, est  spécialement  affecté  par  les  zoo- 
logistes de  nos  jours  à  un  grand  genre  de 
polypes  lithophytes  de  la  famille  des  corti- 
caux {yoy.  Polypes),  et  voisin  du  corail 
{yoy,  ce  mot  et  Zoophytes).    G.  S-te. 

MADRID,  capitale  de  TEspagne, 
est  située  sur  la  rive  gauche  du  Manza- 
narès,  par  les  40«  25'  7"  de  lat.  N.  et 
6«  3'  15"  de  long,  occ.,  à  280  lieues 
S.-O.  de  Paris. 

Les  érudils  espagnols  voient  dans  la 
ville  de  Madrid  la  Maniua  Carpetano- 
rum  des  Romains,  ce  qui  est  plus  que 
douteux.  Elle  ne  commence  à  être  connue 
dans  rhbtoire  que  vers  le  xi^  siècle.  Gon- 
quise  par  Alphonse  VI,  en  1083,  elle 
ne  prit  de  l'importance  que  sous  le  règne 
de  Henri  III,  qui  l'agrandit,  mais  ce  fut 
seulement  sous  Gharles- Quint  et  surtout 
sous  Philippe  II  qu^elie  devint  ce  qu^on 
la  voit  aujourd'hui.  On  ne  sait  quand 
elle  prit  le  nom  de  Majorilurny  qui  lui 
fut  donné  quand  elle  se  fut  accrue.  Ce 
n*est  point  comme  on  l'a  prétendu  un 
nom  d'origine  arabe,  et  qui  signifierait 
maison  du  bon  air ,  casa  de  hs  aires 
salitdabtes ,  il  vient  bien  plutôt  du  mot 
latin  major. 

Madrid  est,  comme  on  sait,  la  plus  cen- 
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traie  des  capiulet  d'Europe.  Comme  Ro« 
Bie,  elle  s'éleod  sur  sept  collÎDes,  dans 
une  situation  dont  rien  ne  justifie  le 
choix;  elle  semble  avoir  usurpé  sur  To- 
lède, placée  sur  un  fleuve,  et  d^une  anti- 
quité bien  mieux  constatée,  Tavantage 
d'être  le  séjour  des  rois  et  la  tète  de  la 
monarchie  espagnole.  Le  Manzanarès  lui 
sert  de  limite  du  nord-ouest  au  sud-est. 
De  magnifiques  ponts  et  quelques  pas- 
serelles en  bois,  permettent  de  traverser 
ee  cours  d'eau  sur  plusieurs  points  ; 
presque  à  sec  en  été,  le  Manzanarès  roule 
en  hiver  des  eaux  abondantes  qui  rendent 
aux  ponts  toute  leur  importance.  Madrid 
s'ouvre  à  l'extérieur  par  six  portes  roya- 
les, dont  plusieurs  sont  monumentales. 
La  porte  d'Alcala  est  la  plus  remarqua- 
ble :  c'est  un  bel  arc  de  triomphe,  orné 
de  bas*reliefs,  copiés  sur  ceux  dont  Mi* 
chel-Ange  a  embelli  le  Capitole.  Cha- 
cune de  ces  portes  aboutit  à  de  grandes 
rues,  larges  et  bien  bities.  L'enceinte  de 
Madrid  est  d'environ  8  kilom.  (2  lieues); 
sa  figure  est  presque  carrée;  la  rue  d'Al- 
cala et  la  grande  rue  qui  la  continue 
partagent  la  ville  en  deux  parties  égales. 
Au  sud  s'étendent  deux  promenades  spa- 
cieuses los  Paseos  Nuevos  et  las  Deli" 
ciaSy  dont  les  principales  allées  aboutis- 
sent au  Manzanarès  ei'au  canal  du  même 
nom  ;  à  l'est  se  trouve  le  jardin  botani- 
que et  le  Prado  qui  commence  à  la  porte 
de  jétocha,  où  viennent  finir  las  Dell- 
cias.  Le  Prado  (le  pré)  se  divise  en  deux 
parties,  le  prado  de  San^Geronimo  et  le 
pradoc/^  los  Recoletos,  Cette  promenade 
célèbre,  dont  la  beauté  a  été  de  beau- 
coup exagérée  par  les  romanciers,  est 
une  sorte  de  boulevard  extérieur  dont  la 
longueur  est  de  plus  de  3  kilom.;  des 
fontaines  de  marbre  ornées  de  statues 
et  de  sculptures  l'embellissent;  les  plan- 
tations, déjà  vénérables  par  leur  ancien- 
neté ,  offrent  au  piéton  ce  qu'on  trouve 
bien  rarement  en  Espagne,  de  l'ombre  et 
de  la  fraîcheur.  Les  deux  prados  sont 
séparés  par  la  calle  d'Jlcala^  sans  con- 
tredit la  plus  belle  rue  de  Madrid;  dans 
le  voisinage  de  cette  vaste  promenade 
est  situé,  sur  une  éminence,  le  Buen 
Retira,  Ce  palais  n'a  rien  de  remar- 
quable ,  mais  ses  jardins  sont  agréables. 
Ils  ont  beaucoup  souffert   pendant  la 


guerre  de  lliidépiiidaBoe.  La  Palais 
royaly  édifice  nodemci  impotaoty  doal 
la  eonstructioiii  coraaieDeée  co  1 7  97|  m 
fut  achevée  que  vers  1750,  se  tnmm 
aussi  dans  les  environs  du  Prado.  Il  iH 
extrêmement  solide,  ses  murailles  so«| 
épaisses,  ses  fondements  profonds,  mm 
Toutes  puissantes  et  ses  colonnes  d*int 
grande  dimension.  Il  manque  de  jardÎMy 
embellissement  obligé  de  toute  réaideact 
royale.  A  l'ouest  de  la  ville,  on  Toit  la 
Jardin  royal;  en  face  et  sur  la  rive  droill 
du  Manzanarès,  la  Casa  reai  det  campé» 
Madrid  ne  renfernae  à  l'intérieur  aiic«M 
promenade ,  car  on  ne  peut  donner  m 
nom  à  la  plac«  Santa-Anna  où  ae  trai* 
vent  quelques  arbres  et  une  fontaints 
aussi  le  rendez-vous  des  obils  est-il  ■• 
carrefour  central,  impropremcDl  noaiaié 
Wpuerta  del  Sol  (porte  du  Soleil).  C*eSI 
là  que  viennent  déboucher  les  mes  pris* 
cipales  qui  sont  fort  belles;  en  général,  fl 
existe  bien  peu  de  villes  qui  soient  anal 
bien  percées  que  Madrid.  Partout  rtpm 
la  propreté,  et  Tintérieur  des  habîiatiofli 
ne  laisse  rien  à  désirer  sous  ce  rapport* 
L'aspect  des  rues  est  plutôt  animé  qm 
bruyant.  Les  passants,  Têtus  de  ncÂr, 
marchent  avec  gravité  ;  les  femmes,  vol* 
lées,  ont  une  toilette  plus  française  qu*cSi 
pagnole ,  mais  la  manière  dont  elles  II 
portent  lui  donne  un  caractère  national, 
La  mantille  et  la  montera  ne  sont  plus 
que  des  exceptions  à  la  mise  génénili. 
11  y  a  peu  de  voitures,  moins  encore  éê 
cavaliers;  les  muletiers  seuls  se  montMl 
partout  en  nombreuses  caravanes.  La  phH 
part  des  couvents  n'existent  plus ,  et  lel 
religieux,  autrefois  si  nombreux  et  si  bi« 
garrés,  ont  en  partie  disparu. 

Depuis  90  ans,  Madrid  s'est  beaucoup 
embellie;  il  y  a  des  trottoirs,  on  a  fait 
disparaître  les  accidents  de  terrain  qui  ren- 
daient certaines  rues  montueuses,  Téclai- 
rage  s'est  amélioré  ;  mais  le  pavé  est  resté 
détestable.  On  trouve  à  Madrid  3  biblio* 
thèquespubliqueSfdont  l'une,  la  bibliothè» 
que  royale  {voj-,  T.  III,  p.  485),  possèdt 
150,000  volumes  et  des  manuscrits  pré- 
cieu\;  2  hôtels  des  monnaies,  de  vastet 
casernes  et  plusieurs  grands  hôpitaux, 
parmi  lesquels  rhôpital  général,  avec  un 
collège  de  chirurgie.  Siège  du  gouverne- 
ment, les  Chambres  espagnoles  iienneni 
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id.DilTércDteiaca- 
i)  s*y  réaniiicDt,  et 
yiont  publiés.  Parmi 
qui  «kat  nombreuses,  il  en  est 
ancune  qui  soit  vénérable 
•otHiaité  on  qui  puisse  être  con- 
gftBiMpa  un  chef-d*œuvre  d^archi» 
Sam  Gtfivfifino^rioGarDation,  la 
I  «t  l'église  des  MerceDsires- 
•onl  les  plut  remarquables.  In- 
it  de  ces  édifices  consacrés 
cnlta,  il  en  esl  d^antres  qui  se  font 
:  Ubsont  le  quartier  des  gardes, 
flbllni  dba  postas^  l'hâtel-de-  ville,  le  pa- 
Ui  ém  CDosailsi  la  douane,  les  princi- 
anki  porlca  et  surtout  le  palais  du  roi. 
Lu  dmnfen  Tisitent  avec  intérêt  le  jar- 
fia  botaâiqao  et  le  cabinet  d'bistoire 
;,  trèi  inférieurs  néanmoins  à 
dn  i*Earope  centrale.  Les  théâtres 
na  Bonabra  de  trois,  la  C/tiz,  le  Prin- 
(fpvd  lotr  Canor  del  Peral;  ils  ne  sont 
iMafae  rwBaraoables  à  Textérieur  qu'à 


s 
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La  clioMt  de  Madrid  est  froid.  La 
ihian  où  elle  est  située  est  un  plateau 
de  S  y  1 67  pieds  casti  llans  au-dessus 
de  la  mer;  elle  est  entourée 
lUn  montagnes,  et  au  nord  s'élève 
couvert  de  neige  pendant 
de  Tbiver.  Sa  population  est 
SOOyOOO  habiunts.  Il  est  rare 

Bdaaa  oelie  ville^  les  naissances  éga- 
ba  décàa*  La  pbthisie  pulmonaire  y 
dn  grands  ravages,  et,  quand 
vaat  du  nord,  une  inflammation 
«pimfiàra  des  intestins,  nommée  co~ 
T^mdt  Madrid^  s'j  montre  fort  grave. 
Cm  ce  qoi  avait  fait  désigner  cette  ville 
HM  In  BO«  de  Madrid  la  osaria  (Fos- 
);  Bénnmoins,  elle  offre  un  séjour 
•i  Ton  pent,  avec  quelques  pré- 
j  oonscrver  sa  santé  aussi  long- 
lina  ^'nillciin.  La  capitale  de  toutes 
boM^ani  n*a  que  le  titre  de  villa  ; 
phiplïc^  eiudadf  ne  lui  a  pas  été 
aile  art  le  séjour  des  rois  depuis 
n.  Après  la  révolte  du  2  mai 
inwÊL  killa  contre  Tarmée  française, 
da  viUa  héroïque  lui  fut  accordé, 
•  rib  a*n  glorifie. 

•  donné  son  nom  à  une  pro- 

Mê  i      le  cbef-lieu,  dans  la 

CnfiH  ,  iionque  le  voyageur  a 


atteint  le  sommet  du  Guadarrema  et  fran* 
chi  la  limite  qoi  sépare  les  deux  Castilles, 
il  est  frappé  de  la  beauté  du  panorama 
ouvert  devant  lui.  Les  plaines  qui  entou- 
rent  Madrid  s'étendent  à  perle  de  vue; 
elles  sont  semées  de  nombreux  villages  sans 
habitations  intermédiaires.  Il  a,  vers  la 
droite,  FEscurial  (voy,)  et  ses  vastes  forêts 
de  chênes,  et,  si  le  temps  est  beau,  il  peut 
découvrir  la  capitale,  qui  se  présente  hé- 
rissée de  clochers,  de  dômes  et  de  clo- 
chetons. La  descente  est  facile;  et  bientôt, 
en  suivant  une  des  plus  belles  routes  du 
monde,  il  s'engage  dans  un  dédale  de  pe- 
tites collines,  séparées  par  des  bas-fonds. 
Partout  il  voit  de  magniûques  pouts,  de 
belles  chaussées;  mais  c'est  en  vain  qu*il 
cherche  à  l'horizon  ou  autour  de  lui  un 
bois,  un  bosquet,  un  arbre  :  tout  est  mo- 
notone, nu,  dépouillé.  L'absence  d'arbres 
a  complètement  changé  l'aspect  du  pays 
et  modifié désavaniageuscment  la  tempé- 
rature. Fernandez  de  Oviedo  vante  la 
douceur  du  climat  de  Madrid,  l'abon- 
dance de  ses  eaux,  la  fraîcheur  de  ses 
ombrages.On  disait  autrefois  d'elle  qu'elle 
était  comparable  à  une  flotte  sur  la  mer 
(armada  sobre  agua).  Il  sulïisait  alors  de 
creuser  la  terre  à  quelques  pieds  de  pro- 
fondeur pour  y  trouver  de  Teau,  et  au- 
jourd'hui ou  est  souvent  dans  la  nécessité 
d'en  faire  venir,  à  dos  de  mulet,  du  Gua- 
darrama,  lorsque  les  chaleurs  se  prolon- 
gent. A.  F, 

Traité  db  Madrid,  vqy»  Charles- 
Quiirr,  et  François  I*%  roi  de  France. 

MADRIGAL  (litt.).  Aucun  genre  de 
la  poésie  légère  ne  fut  plus  cultivé  chez 
nous  aux  xv"  et  xvi*  siècles  et  même  en- 
core dans  une  grande  partie  du  xvii". 

L'antiquité  connaissait  déjà  la  chose, 
sinon  le  mot ,  et  un  assez  grand  nombre 
des  pièces  désignées  sous  le  nom  géné- 
rique àVpigrammes  dans  rAnthoiogie 
grecque,  ou  parmi  les  poésies  de  Catulle 
et  de  Martial,  sont  de  véritables  madri- 
gaux. 

A  l'exemple  des  anciens,  nos  premiers 
poêles  ne  désignaient  point  ces  petites 
pièces  galantes  sous  un  titre  particulier. 
Ce  fut  seulement  après  Marot,  très  fé- 
cond en  ce  genre,  qu'un  auteur  du  xvi* 
siècle,  Gilles  Durand  de  la  Bergerie,  ima- 
gina de  franciser  le  mot  iulien  de  ma* 
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drigale,  créé  par  les  poètes  de  cette  na- 
tion. Son  exemple  fut  dès  lors  généra- 
lement  suivi  et  le  madrigal  prit  place 
dans  notre  littérature.  On  ne  Pastreignit 
point,  comme  le  sonnet  et  le  rondeau,  à 
de  rigoureuses  lois;  on  lui  imposa  seu- 
lement celle  de  la  concision  ;  il  eut,  du 
reste,  la  faculté  de  s^exprimer  en  vers  de 
toute  mesure,  et  toute  pensée  amoureuse, 
galante ,  fine  ou  sentimentale  fit  partie 
de  son  domaine. 

Le  mari  de  M"^  de  La  Sablièrv  s'ac- 
quit une  telle  renommée  en  ce  genre, 
qu'un  critique  le  surnomma  leMadrigO' 
lier  français.  Il  a  fait  un  volume  entier 
de  madrigaux. 

Le  grand  écueil  du  madrigal  c'est  la 
fadeur  et  l'afféterie  ;  il  ne  l'a  pas  toujours 
évité;  aussi,  pour  en  faire  justice,  dans 
les  Précieuses  ridicules  et  les  Femmes 
savantes f  Molière  n'eut  a  -coup  sûr  que 
l'embarras  du  choix.  Un  littérateur  qui 
faisait  des  vers,  sinon  en  poète  du  moins 
en  homme  d'esprit,  La  Monnoye,  tenta 
de  réhabiliter  le  madrigal  en  lui  donnant 
une  tournure  plus  vive  et  plus  piquante. 
Au  lieu  de  suivre  ses  traces.  Dorât  et  son 
école  voulurent  imposer  au  xviu*  siècle 
leurs  madrigaux  prétentieux  et  musqués; 
le  goût  en  fit  promptement  justice.  Aussi 
le  madrigal,  décédé  même  avant  l'an- 
cienne galanterie  française,  ne  figure-t-il 
plus  que  comme  souvenir  dans  notre 
littérature  actuelle.  M.  Qr 

MADRIGAL  (mus.),  genre  de  com- 
position qui,  dès  la  fin  du  xv*  siècle,  pa- 
rait avoir  acquis  une  assez  grande  im> 
portance  sous  la  plume  des  compositeurs 
franco- belges,  prédécesseurs  immédiats 
de  la  grande  école  romaine,  qui  eut  pour 
chef  Palestrina  (vo/.  ce  nom).  Avant  lui 
les  madrigaux  ne  différaient  guère  du 
contrepoint  fugué  ;  mais  ce  grand  musi- 
cien en  fixa  les  véritables  règles  en  pu- 
bliant ceux  auxquels  il  avait  imprimé  le 
cachet  de  son  génie.  La  principale  con- 
sistait à  considérer  sans  cesse  le  sens  des 
paroles  et  à  tâcher  que  l'expression  s'en 
reproduisit  dans  la  musique;  les  motifs 
devaient  d'ailleurs  avoir  peu  d'étendue 
et  se  renouveler  continuellement;  les 
durées  étaient  plus  courtes,  les  tournures 
plus  légères  et  plus  animées  que  dans  la 
musique  d'église. 


Les  p  ieof  madrigMOi 

valent  à  quatre  parties  poitf  le 
car  l'on  en  trouve  quantité  qui  oi 
six,  sept  et  jusqu'à  huit  pûrtiM 
sans  accompagnement.  Marenxio  < 
latti  sont  peut-être  ceux  qai  ont 
approché  de  la  perfection  da  f^rti 
tre  qu'ils  imitaient  et  entre  les 
duquel  est  demeuré  le  sceptre  d 
cien  genre  madrigalesque.  Il  est  à 
quer  qu'à  cette  époque  lea  niadrif 
vogue  servaient  aussi  de  musique 
mentale;  les  exécutants  ordinai 
produisaient  la  pièce  telle  qu*el 
écrite,  et  c'est  pour  cela  que 
pendant  longtemps  si  peu  d*u« 
tons  aigus  sur  les  instruments,  ] 
l'on  ne  jouait  que  des  morceaux 
mes  dans  l'étendue  ordinaire  de 
Si  les  exécutants  étaient  d'une 
habileté,  chacun  brodait  sa  par 
façon,  mais  cependant  d'après  < 
principes  dont  parlent  les  anciens 
Quelquefois  aussi  les  instruments 
pagnaient  les  voix  en  doublant  li 
sans  qu'aucun  d'eux  en  exécul 
partie  qui  lui  fût  propre. 

L'invention  de  la  basse  contini: 
fiée  au  violoncelle,  au  luth,  au  tl 
et  enfin  au  clavecin  ou  à  l'orgue , 
l'usage  des  madrigaux  accompag 
cessa  d'écrire  pour  un  grand  noi 
voix  ;  on  eut  alors  des  morceaux 
voix  qui  prirent  le  nom  partiel 
cantate  (voy,)^  et  des  morceaux 
et  trois  voix  qui  conservèrent  ] 
moins,  selon  la  convenance  des  < 
siteurs,  les  allures  du  style  mad 
que. 

On  a  nommé  madrigaux  sp 
ceux  qui  étaient  composés  sur  < 
rôles  pieuses  ;  l'Italie  en  a  vu  na 
grand  nombre  de  ce  genre  qui  i 
été,  dit-on,  le  plus  anciennement 
c'est  à  cette  espèce  que  doit  éti 
porté  l'œuvre  capital  connu  sous 
de  Psaumes  de  Marcello^  et  qi 
tien  t  les  50  premiers  psaumes  de  D 
raphrasés  en  vers  italiens  et  mis  e 
que  par  le  célèbre  patricien  de  ' 
ce  bel  ouvrage,  qui  tient  de  tous 
les,  mais  plus  particulièrement  ci 
dont  nous  traitons  ici ,  offre,  soui 
port  de  l'expression  et  sous  celu 


f  j^amlèB  d'nbrMi  ec  celle  da 
»  MF  UquclU  e*élève  le  bel  hôtel. 
qai  imlerow  wmi  la  biblio- 
pÀliqne.  Maettricht  a  9  églises 
mm  et  réTorméet,  21  églises  de 
I  tappriBés,  nn  lycée ,  des  fa* 
de  àrMpf  de  savon,  de  cuir,  d*a- 
de  givanœ;  on  j  coorectionne 
Si;  on  y  cnltive  le  tabac ,  la  chî* 
t  oa  7  dbtilie  de  Teau-de-vie  de 
Ln  montagne  do  Saint-Pierre 
iny),  à  l*oneit  de  la  Meuse,  esl 
t  per  ane  diadelley  et  l'espace 
entra  elle  et  la  ville  peut  être 
;6  Ml  moyen  des  écluses.  Le  Pe- 
a  dm  eicavations  célèbres  qui, 
tflmùent  un  abri  sûr  à  environ 
et  oà  l'on  a  trouvé 
pétrificaUons. 
ridit,  k  def  de  k  Hollande  du 
était  autrefois  gouverné 
it  par  le  roi  des  Pays-Bas 
de  Liège.  Cette  impor* 
a  subi  de  nombreux  sié» 
1679  et  1748 ,  elle  fut  atuquée 
Fnaçais ,  qui  la  bombardèrent 
■  179S  et  i'en  rendirent  maîtres 
.  Elle  devintalors  le  chef-lieu  du 
de  le  Meuse-Inférieure.  En 
Branee  de  Londres  a  main- 
vUle  avec  un  territoire  de 
et  mie  partie  de  Limbourg 
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dans  son  temps  une  grande  réputation 
due  à  Télégance  du  st^le  et  à  la  faculté 
qu*eut  l'auteur  de  puiser  dans  les  ar- 
chives de  Lisbonne.  Il  a  été  traduit  en 
français  par  Armand  de  Laborie  et  par 
l'abbé  de  Pure.  Sa  Fie  d'Ignace  de 
Loyola^  Venise,  1585,  in-8%  aété  aussi 
souvent  réimprimée.  Il  mourut  le  30 
octobre  1603;  Paul- Alexandre  Maffeî, 
savant  antiquaire ,  né  à  Vollerra  le  1 1 
janvier  1668,  morte  Rome  en  1716. 
Ses  deux  principaux  ouvrages,  Haccoita 
di  statue  antiche  e  moderne  ,  1704» 
in-fol.,et  Gemme  antiehcy  1707,  4  vol. 
în»4^,  offrent  la  description  des  statues 
et  des  pierres  antiques  contenues  dans 
les  jardins,  les  palau  et  les  musées  de 
Rome. 

Le  marquis  Alexandee  Maffei ,  frère 
aîné  du  célèbre  auteur  de  Mérope^  né  à 
Vérone,  le  3  octobre  1663,  s'est  lui« 
même  distingué  dam  la  carrière  des  armes. 
Il  obtint,  en  1683,  une  cornette  dans  un 
régiment  de  cavalerie,  fit  la  campagne 
de  Hongrie ,  et  reçut  trois  ans  après  le 
brevet  de  capitaine.  En  1706,  il  assistait 
avec  le  grade  de  colonel  à  la  bataille  de 
RamiUies  où  il  fut  fait  prisonnier  pour 
la  seconde  fois.  Enfin  l'électeur  récom- 
pensa ses  services  par  le  titre  de  feld* 
maréchal,  et  l'empereur  lui  donna  le 
même  grade  dans  ses  armées,  en  consi- 
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•ntre  U  plome  et  l'épée,  ou  plutôt  vouloir 
réalisercettealliaocede  la  littérature  facile 
avec  la  profettion  des  armes,  qui  passait 
alors  pour  le  vrai  partage  d^un  geotiU 
homme.  C*est  ainsi  que  dous  voyons  le 
jeune  Maffei  soutenir  une  thèse  sur  i'a» 
tnour  à  runiversité  de  Parme»  servir  en 
volontaire  dans  la  campagne  de  1704,  et, 
comme  il  convenait  à  un  homme  qui  avait 
fait  ses  preuves  à  la  bataille  de  Donau- 
wœrth, ainsi  qu'à  l'Académie  des  Arcades, 
écrire,  à  l'occasion  d'une  querelle  où  son 
frère  était  engagé,  un  livre  {la  Scienza 
cavaiierescay  Rome,  1710,  in-4<*),  où  il 
faisait  en  savant  l'histoire  du  duel  tandis 
qu'il  le  jugeait  en  homme  du  monde  et  en 
chrétien.  Désormais  voué  sans  partage  à 
la  science  et  à  la  littérature,  il  s'occupa 
de  la  réforme  du  théâtre  et  «  fut  le  pre- 
mier, dit  Voltaire,  dans  un  siècle  et  dans 
un  pays  où  l'art  des  Sophocle  commen- 
çait à  être  amolli  par  des  Intrigues  d'à- 
mour  ou  avili  par  d'indignes  bouffon- 
neries, qui  eut  le  courage  et  le  talent  de 
donner  une  tragédie  sans  galanterie,  une 
tragédie  digne  des  beaux  jours  d'Athènes, 
dans  laquelle  l'amour  d*une  mère  fait 
toute  l'intrigue ,  et  où  le  plus  tendre  in- 
térêt naît  de  la  vertu  la  plus  pnre^  »  La 
Mémpe  de  Maffei  (1713),  représentée 
avec  succès  à  Vérone  et  dans  toute  l'I- 
talie, traduite  en  plusieurs  langues,  a  eu 
U  gloire  d'inspirer  à  Voltaire  une  de  ses 
meilleures  tragédies  qu'il  a  dédiée  à  l'au- 
teur italien  avec  une  lettre  également  ho- 
norable pour  l'un  et  pour  l'autre.  La 
découverte  des  manuscrits  de  la  cathé- 
drale  de  Vérone  vint  détourner  Maffei  de 
la  littérature  et  diriger  ses  travaux  vers 
l'archéologie,  où  il  a  su  conquérir  des 
titres  moins  brillants,  il  est  vrai,  mais  plus 
à  Tabri  peut-élre  des  épreuves  du  temps. 
Dans  les  voyages  qu'il  entreprit  en  Fran- 
ce, en  Angleterre,  en  Hollande  et  en 
Autriche,  il  étudia  les  monuments  et  re- 
çut partout  des  hommages  mérités.  Le 
plus  flatteur  de  tous  l'attendait  à  son  re- 
tour dans  sa  patrie.  En  entrant  dans  une 
des  salles  de  l'Académie  de  Véronei  il  y 
trouva  son  buste  avec  cette  inscription  : 
Au  marquis  de  Maffei  vivant.  Il  mourut 
le  1 1  février  1765,  à  Tâge  de  80  ans.  11 

(*}  Ltun  0%  mmrquit  4^  Mmffti,  ca  téta  da  la 
tragédie  d«  lf«npt. 
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serait  trop  long  de  donner  ici  la 
set  œuvres  qui  dans  l'édition  de  Yen 
1790,  forment  21  vol.  în-8^;  il  ■ 
suffira  de  signaler  encore  Ica  saivan 
Istoria  dipiomatica^  Mantoue,  17 
in-4^;  Verona  iUustraUs^  1731,  S  i 
in- fol.,  ouvrage  qui,  outre  son  îolÉ 
spécial,  renferme  un  dea  systèmes  lei| 
accrédités  sur  l'origine  de  la  langne  I 
lienne;  Galtiœ  antiquitalts  seieti 
Paris,  1733,  in.4''  :  c'est  le  recoeU 
inscriptions  et  des  monuments  que  Ti 
teur  avait  observés  pendant  on  voyap 
quatre  ans  en  France.  ft-i 

MAFRA,  village  d'environ  1,0081 
bitants  avec  un  château  royal,  dan 
province  d'Estrémadure  (Portugal),  i 
lieues  N.-O.  de  Lisbonne,  situé  non  I 
de  la  mer  sur  une  hauteur.  Il  esl  oéli 
par  son  couvent  qui,  jadis  le  pins  pm 
du  Portugal,  en  devint  le  plus  riche  i 
plus  magnifique.  Le  roi  Jean  V  (v 
ayant  fait  vœu,  pendant  une  maladie,! 
lever  ce  monastère  à  la  place  du  plni 
sérable  cloître  de  son  royaume,  dép 
plus  de  20  millions  de  florins  pN 
construire.  Quoique  inachevé,  ce  « 
édifice  passe  pour  un  des  monumenli 
plus  importants  du  genre  gothique.  G 
Frédéric  Ludwig,  orfèvre  allemand^ 
en  dirigea  la  construction.  Par  sa  fo 
carrée,  il  a  de  la  ressemblance  avccl'K 
rial  (  l'or*)*  ^'^^  *'  '®  surpasse  en  éle^ 
toutefois  il  porte  plutôt  le  cachet  du  ] 
que  de  la  grandeur.  Du  c6té  de  Va 
se  trouve  un  portique  d'ordre  ioniqi 
6  colonnes  qui  conduit  à  une  églnn 
marbre.  On  y  compte  plus  de  2,500 1 
tes  et  fenêtres,  et  l'on  vante  sa  bîbl 
thèque,  ses  collections  et  les  vasiaaj 
dins  qui  Tenvironnent.  Murphycoa  J 
blié  la  description  dans  son  msgaififl 
ouvrage  enrichi  par  les  explicatioBn  1 
toriques  de  Luis  de  Souza.  Cm  à 

MAGALHAENS,  vo/.  Macula 
M AGASL\.  On  appelle  ainsitevsJ 
où  l'on  serre  des  marchandises,  soit  f 
les  vendre  par  pièces  ou  comme  o^ 
balles  sous  cordes,  ainsi  que  fo9^ 
marchands  en  gros,  soit  pour  les  y  ^ 
server  jusqu^a  ce  qu'on  les  transport^ 
leurs.  Dans  le  commerce,  le  temps  é^ 
depuis  le  jour  où  la  marchandtsa  ^ 
mise  en  magasin  jusqu'à  ctloî  où  ^ 
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tgâ    \       ;ûw%' 
.  éi  Mjel  di  eertaîne 

Dn  M  Mrt  ^li  da  mot 

ftmr  désigner  font  loeal  où  te 
^oié  m  umm  de  choiet  quelcon- 
léMoUat  ttoe  certaine  valeur. 
tsÙÊS  miliuùref  sont  les  dépôts 
lia  à  Tusage  de  Tar- 
lîtioBS  de  guerre  et  de  bou- 
Ulcacnt,  d'armea,  etc.  On  a 
■é  la  BOB  de  magasins  à  cer- 
nyaab  plofMirt  périodiques,  où 
m  toate  aorte  de  morceaux  cou- 
I  lillérutnre  ou  lea  sciences.  Nous 
Wagmiin  ksstorique^  le  Magasin 
miSf  dn  Adolescents,  On  îma» 
BgjUttrffiftde  publier  sous  ce  titre 
lito  oraéa  de  vignettes  et  à  bon 
■■ccèa  fit  entrer  la  France 
«oie,  et  le  Magasin  pitio- 
it  Mivi  de  diverses  productions 
I  très  iligpics  d*étre  recomman- 
jeanoBBe  studieuse.  Le  mot  an« 
fmwlma  a  même  été  naturalisé 
ipoar  désigner  des  publications 
I  d^n  genre  vobin  de  celui  des 
r(vof.).  J.  D.  G-zs. 

MUMNJRO,  Tille  forte  et  com- 
I  de  la  PrusM,  chef-lien  du  dis- 
■êmt  nom  et  de  toute  la  pro- 
iSiie,  est  située  dans  une  plaine 
Im  de  Berlin,  sur  l'Elbe.  Sa  po- 
i«l  portée  è  86,600  habitants, 
■■■brenv  ouvrages  de  fortifica- 
hgéÉhuurg  commande  toute  la 
■y  II  de  rSIbe.  Parmi  les  édi- 
!■  éttMiàements  de  la  ville ,  on 
M-de-vUle,  construit  en  1691 , 
inla^  beau  monument  gothique, 
tlDV  tria  haute  et  divers  mau- 
lifMionrg renferme  huit  églises, 
Miaaéa  au  culte  catholique.  Ou- 
»V^<aif  wn  école  de  commerce 
hÎMay  eelté  Tille  possède  beau- 
Jwtftutlijuide  bienfaisance.  Les 
■hm  an  grand  nombre  et  four- 
fa  ptodoils  très  rariés.  Il  s^y 
twrttsment  quatre  foires,  dont 
idadveawnt  pour  les  laines.  Un 
is  hateana  è  vapeur  est  organbé 
ké,el  nn  chemin  de  fer  unit  la 
«l^t  Drade  et  Berlin.  Un  ca- 

iM  l'Elbe  à  la  Havel  existe  de- 
4S. 


Déjà  dn  temps  de  Charlemagne,  Mag* 
debourg  figure  comme  ville  commer- 
çante, et  rhistoire  nous  apprend  que 
l'empereur  Othon  I*',  dont  une  statue 
très  ancienne  se  voit  encore  sur  le  mar* 
ché,  affectionnait  beaucoup  ce  séjour. 
En  1533,  la  ville  embrassa  avec  chaleur 
la  cause  de  la  réformaiion;  ayant  été 
mise  au  ban  de  TEmpire,  elle  fut  obligée 
de  se  rendre,  après  un  long  siège,  à  l'é- 
lecteur Maurice  de  Saxe,  en  1551.  Le 
30  mai  1681,  les  généraux  Tilly  et  Pap- 
penheim,  à  la  tête  d'une  armée  catholi- 
que, s'emparèrent  de  Magdebourg,  qui 
fut  cruellement  saccagée.  En  1806,  le 
général  Kleist  {vojr,)  livra  cette  place  an 
maréchal  Ney  par  une  capitulation  hon- 
teuse, après  le  désastre  des  Prussiens  à 
léna.  Incorporée  ensuite  au  royaume  de 
Weslphalie,  Magdebourg,  que  le  géné- 
ral Tauensien  s'était  borné  à  cerner  en 
1813,  fut  rendue  à  la  Prusse  par  suite 
de  la  paix  de  Paris.  — -  Foir  Lehmann, 
Topographie  de  Magdebourg  (3»  édit., 
Magd.,  1839);  Rathmann,  A/j/o/r^  «fe 
MagdebnurÇy,  4  vol. 

C'est  à  Magdebourg  que  fut  inventée, 
en  1 650,  la  machine  pneumatique  (voy.J, 
ainsi  que  l'instrument  connu  sous  le  nom 
d* hémisphères  de  Magdebourg ,  par 
Othon  de  Guerike,  bourguemestre  et 
physicien  distingué  de  celte  ville.     X. 

MAGDEBOURG  (Cehtuxies  de), 
voy*  Cehtuetes. 

MAGDEBOURG  (Droit  de).  On 
appelait  ainsi ,  en  Pologne,  les  lois  qui 
régissaient  les  villes  de  ce  pays.  C'était  le 
fameux  code  connu  sdùs  le  nom  de  Spe^ 
culum  juris  saxonici ,  que  l'empereur 
Othon  I*'  octroya,  en  947,  à  la  ville  de 
Magdebourg,  et  que  les  colons  alle- 
mands établis  en  Pologne  lui  emprun- 
tèrent. Peu  de  villes  jouirent  d'abord 
de  ces  lois;  les  villes  anciennes,  en  par« 
ticulier,  avaient  leur  Jus  polonicum  : 
aussi,  par  distinction,  appelait-on  encore 
le  droit  de  Magdebourg  Jus  eheutoni^ 
cumy  ou  bien  Jus  sredensCj  du  nom  de 
Sroda^  ville  de  la  Grande«Pologne  qui 
l'avait  probablement  adopté  une  des  pre- 
mières. Mais  comme  ce  code ,  quoique 
excessivement  sévère  ,  accordait  aux 
bourgeois,  outre  la  sécurité  personnelle, 
le  libre  choix  de  leurs  magistrats,  tontes 
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les  villes  radoptèrent  peu  k  peu.  Bo- 
leslas-le-Pudique  raccorda  à  la  ville  de 
Krakovie,  en  1357.  Dans  ces  temps-là, 
les  causes  des  bourgeois  jouissant  du 
droit  de  Magdebourg  étaient  encore  ju- 
gées en  dernier  ressort  par  le  sénat  de  la 
ville  de- Magdebourg,  qui  exerçait  même 
quelquefois  son  autorité  par  une  sorte 
de  mitsi  dominiri.  Les  villes  des  palati» 
nats  prussien»,  seulement,  et  celles  du 
duché  de  Mazovie,  ayaient  leur  cour  d*ap- 
pel  à  Rulm  :  c'est  pourquoi  le  même 
droit,  très  légèrement  modifié ,  prenait 
dans  ces  contrées  le  nom  de  jus  cuhnense. 
Ce  n*est  qu'en  1856  que  Casimir-le- 
Grand ,  après  avoir  obtenu  le  consente- 
ment préalable  des  villes,  dans  une  as- 
semblée réunie  à  cet  effet  à  Krakovie, 
abolit  la  juridiction  du  sénat  de  Magde- 
bourg ,  en  établissant  pour  les  villes  de 
Pologne  une  cour  d'appel  dans  sa  rési- 
dence. La  juridiction  de  cette  cour  pas- 
sa, en  1646,  à  la  cour  royale,  dite  cour 
ajsessoriaieytif  dès  lors,  presque  toutes 
les  villes  furent  admises  au  droit  de 
Magdebourg.  Aussi,  dès  l'année  1605, 
ce  droit  fut- il  inséré  dans  le  code  géné- 
ral des  lois,  rédigé  par  le  chancelier  Las- 
ki.  Sigismond- Auguste  l'approuva,  en 
1654,  pour  les  villes  du  grand-duché  de 
Liihuanie.  Le  code  de  Magdebourg  fut 
publié  en  langue  polonaise,  par  Paul 
Sczerbicz,  en  1581.  Th.  M-ki. 

MAGDELEINE(MAMP.-).ain8i  nom- 
mée du  lieu  de  sa  naissance,  Magdala, 
petite  ville  de  la  Pérée,  vraisemblable- 
ment aujourd'hui  Madchdcl  »ur  la  rive 
orientale  du  lac  de  Génézareth,à  5  lieues 
de  Tibérias.  Tout  ce  que  TÉvangile  nous 
apprend  sur  le  compte  de  Marie-Magde- 
leine,  c'est  qu'elle  éuit  une  des  femmes 
qui  suivaient  Jésus,  et  par  qui  elle  avait 
été  délivrée  de  l'influence  des  malins  es- 
prits (Luc,  VIII,  2;  Marc,  XVI,  9); 
qu'elle  était  au  pied  de  la  croix  sur  le 
Calvaire  (Jean,  XIX,  25);  que,  lors- 
que le  Sauveur  eut  été  enseveli  par  Ni- 
codème,  elle  resta  vis-à-vis  du  sépulcre 
jMallh.,  XXVII,  61);  que  le  surlende- 
main elle  accourut  de  grand  matin  avec 
des  parfums  pour  embaumer  son  corps 
(  Luc,  XXIV,  1-10;  Jean,  XX,  1),  mais 
qu'elle  trouva  le  sépulcre  vide  et  qu'un 
ange,  et  plus  tard  le  Seigneur  lui-nièmei 


loi  aimoiicèffeBl  n  résurroctioa  ta  U 
Goraniandani  de  Faller  annoaev  à  iM 

i  tour  aux  ap6tres  (Matlh.,  XXVUIs  •; 

I  Marc, XVI,  9;  Jean,  XX,  1 1.IS).Scln 
la  tradition,  elle  souffrit  le  martyre  cl  fal 
ensevelie  à  Éphèse.  Léon  le  Philoaophi 
fit  transporter  ses  reliques  à  CoAlaiili* 
nople,  en  890,  et  deux  siècles  envîm 
plus  tard,  l'Église  institua  nue  ftte  co  «i 
honneur,  qu'on  célèbre  le  33  juillet 
Une  erreur  d'ezégètes  l'a  fait  ronha 
dre  avec  la  pécheresse  de  Naîm,  qui  m> 
gnit  les  pieds  du  Sauveur  d'ana  hah 
odoriférante  et  les  essuya  avec  ses  pwpwi 
cheveux,  pendant  qu'il  était  à  tabla cki 
le  Pharisien  (Luc,  VII,  86-60).  Gam 
erreur  a  été  signalée  depuis  longteafi 
(voir  entre  autres  Anquetin,  Dusen^ 
lion  sur  sainte  Marie' Jliogfieieitte^poat 
prouver  que  Marie'Mogtieleime^  Mtuk 
sœur  de  Mart/te^  et  ta  femme 
resse^  sont  trois  femmes  difféi 
Rouen,  1699,  in- 12).  Cependant  ou  ■*! 
persista  pas  moins  à  les  confondra,  dis 
poètes  et  les  peintres  continuant  à  i^ 
présenter  la  Magdeleine  comme  nue  p^ 
cheresse  repentante. 

C'est  la  même  supposition  cmoét  qil 
a  fait  choisir  sainte  Marir  MsgdsUim 
pour  patronne  d*un  ordre  religieux  (im^. 
Maokloiihettrs),  fondé  dans  le  xin^ 
siècle  par  des  filles  repenties,  qui  espé- 
raient que  leurs  fautes  leur  seraient  par- 
données,  comme  à  la  pécheresse  de  l*£- 
vangile,   parce  que,  comme  elle,  elhi 
avaient  beaucoup  aimé.  Cet  ordre,  qm 
adopta  la  règle  de  saint  Augustin,  se«^ 
pandit  rapidement  jusque  dans  les  Inda^ 
Il  existe  encore  de  nos  jours,  méoM  daM 
des  pays  protestants,  comme  par  exem- 
ple à  Lauban,  dans  la  Haute- Lnsaci. 
Ail  leurs,comme  en  Angleterre  et  auxÉtait- 
UniSfil  y  a  seulement  des  sociétés  de  saisie 
Magdeleine,  dont  leseflbrts  ont  été  oou» 
ronnés  des  plus  beaux  résultats.  E.  H-U. 
MAGELLAN  ou  plutôt  MACAUuns 
(FEaniNAiiD  de),  illustre  navigateur  por- 
tugais qui  fit  le  premier  le  tour  du  globe, 
et  qui,  comme  l'observe  Bougainville,  dé- 
montra physiquement,  pour  la  premièn 
fois,  la  sphéricité  de  la  terre  et  l'étendm 
de  sa  circonférence*.  Longtemps  on  avait 

(*)  Voir  nos  R«cA«frAt#  mr  lt«  rfwtfritf  • 
Afrifmft  Paris,  184a, p.  3f4« 


B  tflwihiruMi  pour  riode  avec  le 
ffiee-ra,  doo  Françou  d'Almeida, 
tift  voile  an  port  «le  Liabonne,  le 
lM6,aveciiiie  flotte  de  22  oa- 
n  M  tnmTait  au  sac  de  Quiloa, 
lÎM  de  llombue;  et  TaQDée  sul- 
roi  choisit  Magellan  pour 


in  à  l*anarchie  qui  avait  éclaté 
imière,  d*où  il  te  rendit  ensuite 
Son  eouragey  sa  prudence  et  son 
l  le  reooniaiandaient  chaque  jour 
pe  à  Ma  sapérieurs  ***.  Pendant 
or  de  rindis  en  Portugal  y  il  fit 
1,  et,  eo  présence  du  danger,  il 
Boo-ieiikment  le  plus  grand 
idy  nais  par  sa  fermeté  il  sauva 
na  (rend  nombre  de  marins  qui 
pilaient  lamultueusement  dans 
•mtiona.  Le  général  Lopez  de 
.  loi  dot  également  la  vie  lors  de 
lêlo  de  Ifalacca.  En  1510,  Albu- 
*l0-Grand  Tenvoya  à  la  décou- 
a  lloliH|nes  avec  Abren  et  Ser- 
■ii  Ua  se  séparèrent,  et  Magellan 
ic  d*antres  Iles,  situées  à  600 
a-delà  de  Temale;  de  ces  para- 
I  mit  en  oorrespondance  suivie 
nmo  qui  resta  à  Ternate  pen- 
n  de  9  aoa.  Il  parait  que  dès  lors 
L  fiomme  eut  des  sujets  de  mé* 
ment  contre  la  cour  de  Portugal  : 
aie  déjà  avecSerrano  sur  la  ques- 
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ter  sa  justification,  il  lui  oraonna  de 
retourner  à  Azamor.  Magellan  obéit, 
obtint  un  jugement  favorable  et  revint 
alors  dans  son  pays.  Mais  le  roi  se  mé- 
fiant toujours  de  lui,  il  resta  privé  des 
avantages  auxquels  il  croyait  avoir  des 
droits.  Il  en  conçut  un  tel  dépit,  qu'il  ré- 
solut de  s'expatrier. 

Des  correspondances  secrètes  Tinstrui- 
sireut  des  dispositions  de  la  cour  d'£spa^ 
gne  et  le  décidèrent  à  se  rendre  auprès  de 
Charles  !«'  (Charles-Quint),  accompagné 
du  célèbre  astronome  portugais  Ruy  Fa- 
leiro.  Il  arriva  à  Valladolid  en  1517.  Il 
instruisit  aussitôt  le  monarque  de  la  vraie 
position  des  Moluques;  et  comme  tous  les 
cosmograpbes  croyaient  alors ,  d'après 
Plolémée,  que  les  côtes  de  Siaro  et  de  la 
Cochinchine  étaient  sous  le  180"  de  lon- 
gitude à  compter  du  méridien  de  Tile  de 
Fer,  des  difficultés  s*élevèrent  entre  le 
Portugal  et  TEspagne  sur  la  possession 
de  quelques  points  de  ces  côtes.  Cepen- 
dant les  Moluques,  situées  à  une  grande 
distance  plus  à  Test, semblaient  se  trouvei- 
dans  la  moitié  du  globe  concédée  à  l'Es- 
pagne. Cette  puissance  résolut  donc  de 
faire  rechercher  ces  lies  du  côté  de  l'ouest. 
Pour  cela,  il  fallait  contourner  la  barrière 
que  le  continent  du  Nouveau  •  Monde 
semblait  opposer  de  ce  côté.  Magellan  s'y 
engagea,  et,  pour  en  prouver  la  possibi- 
lité îl  nrnrliiUîr  iin«»  rnrtp.  nii  un  elobe  OU 


^i 


I 

i 

il 


^ 


MAG 


(166) 


VCkG 


passage,  de  la  mappemokide  de  Juan  de  La 
Cosa,  de  1 500,  ou  de  quelque  autre  où  se 
trouvaient  déjà  marquées  les  navigaiioDS 
des  Portugais  le  long  de  la  côte  du  Bré- 
sil. Quoi  qu*il  en  soit,  Charles-Quint,  sans 
B^arrèter  aui  réclamations  de  Tamliassa* 
deur  de  Portugal,  fit  équiper  une  flotte 
composée  de  5  navires,  avec  230  hommes 
dVquipage  en  tout.  Cette  flotte  appa- 
reilla le  10  août,  selon  Pigafetta.  Ayant 
rélâché  à  Ténériffe  le  29  septembre,  elle 
dépassa  les  Iles  du  cap  Vert,  et  se  dirigea 
sur  Rio-Janeiro,  où  elle  renouvela  ses 
provisions  le  1 3  décembre.  Elle  demeura 
dans  ce  port  jusqu'au  26;  mit  de  nou- 
veau à  la  voile  et  longea  la  côte  jusqu'au 
cap  Santa-Maria,  par  le  Z4^  ^  de  lat. 
australe.  Magellan  entra  dans  un  fleuve 
qu*il  nomma  6a/i  Ch  ris  if ivam,  y  ers  le  84^ 
11  y  resta  jusqu'au  2  février  1620;  puis 
mettant  de  nouveau  à  la  voile,  il  recon- 
nut plusieurs  ports  et  entra,  le  18  mars, 
dans  la  baie  de  Saint-Julien,  située  vers 
le  4  O**  -^  à  l'extrémité  sud  de  ce  continent, 
et  y  passa  Thiver  de  1 520.  Ce  fut  dans  ce 
port  qu'une  révolte  éclata  parmi  les  ma- 
rins de  trois  vaisseaux  de  sa  flotte.  Ma- 
gellan déploya  alors  cette  fermeté  dont  il 
avait  déjà  donné  plusd'une  preuve  :  voyant 
augmenter  la  sédition  deseséquipages,qui 
demandaient  à  retourner  en  Espagne,  il 
envoya  poignarder  Louis  de  Mendouza 
sur  son  propre  vaisseau,  et  ce  coup  d'au- 
torité lui  réussit;  il  fit  ensuite  canonner 
ia  Firtoirr,  aborda  ce  vaisseau  et  s'em- 
para du  rebelle  Quezada.  Tout  rentra 
dans  l'ordre,  et  après  avoir  ainsi  dompté 
ses  marins,  il  partit  le  24  août*  et  entra 
dans  le  port  de  Santa- Cruz.  L'ayant 
quitté  de  nouveau  le  1 8  octobre,  il  dé- 
couvrit le  21,  du  côté  de  l'océan  Atlan- 
tique, le  cap  qu*il  nomma  cap  des  Vierges 
(cabo  fias  yirgrns)  et,  à  2  ou  3  lieues, 
ils  entrèrent  dans  le  fameux  détroit  qui 
sépare  la  Terre  de  Feu  de  la  Patagonie  et 
qui  a  pris  le  nom  du  grand  navigateur. 

{*)  "Konn  Don^  sermos,  pour  lu  rlirnnnlAgie 
de«  atterrdgM,  du  précirux  Joummi  et  €9l»ê  navi- 
gation, ciTit  |iur  lia  pilote  génois  qui  étjit  djni 
Iii  Hotti*,  et  dont  ou  |>o«ftède  deu&  M'^-tTun  a  l<i 
Dildiotlii'qutf  du  roi,  a  Pari«,  et  an  natrr  à  Lii- 
l>oaue.  l/Acadèinîe  de^  Science*  de  Li«l»onne 
%i«nt  de  le  |>iil>lier,  re  qui  noua  ■  mit  â  lavae  de 
relever  quelque»  inexHCtitudetddBt  U  nottie  de 
U  Biographie  uHiv^nfUe, 


Après  avoir  exploré  ce  détroit 

35  jours,  il  entra  dans  la  vaste  mer  à  la- 

quelleildonnalenoradePacifiqae(vof.L 

avec  trois  navires  seulemenr,  car  îl  m 

avait  perdu  deux  dans  le  trajet. 

Il   est   difficile    de   bien    détemiav 
quelles  furent  les  Iles  que  Magellan  dé- 
couvrit de  là  aux  Marianoea:  oéanmoiai 
il  parait  certain  qu'il  passa  entre  l'Ar- 
chipel dangereux  de  Bougaînville  et  kl 
Marquises ,  qu'il   fit  roule  *ensuîlc  m 
nord-ouest  jusqu'à  rhémiaphère  sept»- 
trional,  et  qu'après  avoir  relâché  ani  lia 
Mulgrave,  il  arriva  aux  Iles  MariaiMi 
le  6  mars  1521.  Puis  il  découvrit  ccIIm 
de  l'archipel  Saint-Lazare,  qui  ont  éll 
nommées  depuis  Philippines   (voy,).  U 
fit  élever  une  forteresse  dans  Zcbré,  al 
établit  le  roi  de  cette  Ile,  qui  s'était  dé- 
claré vassal  de  la  couronne  d'EspagM, 
au-dessus  de  ceux  qui  régnaient  dans  Im 
autres  Iles.  Celui  de  Mactan  n'ayant  pu 
voulu  se  soumettre,  Magellan  tenta  dl 
l'y  forcer  avec  55  hommes  seulement | 
mais  il  rencontra  une  résistance  opîniilit 
de  la  part  des  habitants;  la  muliitadl 
l'entoura  et  Taccabla  de  pierres.  PendaM 
une  journée  entière  il  se  défendit  brai^ 
ment;   cependant  la   poudre  venant  ï 
manquer,  il  dut  songer  à  la  retraite.  Alon 
les  insulaires  redoublèrent  d'efforts  :  Ma- 
gellan, blessé  à  la  jambe  d'un  coup  di 
pierre,  fut  terrassé  et  tué  d*un  coup  da 
lance  le  27  avril  1521.  Ses  compagoom 
d'armes  ne  purent  obtenir  des  habitant!  la 
cadavre  de  leur  grand  capitaine,  dont  la 
mort  fut  suivie,  dans  l'Ile  de  Zébré,  du 
massacre  d'un  grand  nombre  d^Espagnob^ 
Les  officiers  élirent  alors  pour  capitaines 
Jean  Lopez  et  Gonçalovaz  d^Espioosa; 
mais  ne  se  trouvant  plus  en  nombre  suffi- 
sant pour  manœuvrer  trois  vaisseaux,  îb 
brûlèrent  ia  Conception  pendant  le  tra- 
jet. Ils  touchèrent  ensuite  a.  plusieurs  Ikt 
habitées  par  des  nègres  et  à  difTerenli 
points  de  la  côte  orientale  de  Bornéo,  cl 
jetèrent  l'ancre  dans  un  des  ports  decetli 
dernière  le  8  juillet.  Ils  se  remirent  en 
mer  au  commencement  d'août,  et  s'étant 
emparés  de  pilotes  qui  connaissaient  cet 
parages,  ils  abordèrent  d^abord  aux  Mo- 
luquesic  8  novembre,  et  ensuite  à  Tidor. 
lU  expédièrent  alors,  le  21   décembre, 
pour  l'Espagne,  SébMtiaii  d'CIcano  avec 


iMo  ^oy&fjB  écrits 
s  ftaéhl»  ocnkim,  par  le  ehe- 
>%iftttft  «t  par  le  pilote  génoia 
«■  vmuÊ  parlé.  Foir^  outre  les  on- 
éléa  dane  cet  article  :  TfaTarrete, 
Je  ios  viages  de  los  Espagnoles^ 
k  sont  réoais  on  grand  nombre  de 
■ts  prédeai  relatif  à  l'îllastre  na- 
r  qni  noua  oecape.  V.  db  S-t»m. 
élcbre  orateur  contemporain  pa- 
Mitenir  à  la  même  famille,  Ro- 
ia^  FomBCA  Magalhaens,  né  près 
afare,  en  1787.  Ayant  été  élu,  en 
lépaté  aux  cortès  par  la  province 
bOy  il  y  déploya  des  talents  ora- 
E  Âlingnéa  qu'il  se  fraya  bientèt 
\  ans  plus  grands  honneurs.  Il  de- 
■fatr*  de  l'intérieur  en  1885,  et 
mn  eo  1889.  S. 

IBLLABf  (  DrfraoïT  de  )  ,  voy, 
éeédentyPATAGOiriE  et  Teeke  dk 

US.  Les  mages  étalent  une  cor- 
B  aaeerdotale  qni  fut  pour  la  Mé- 
I  Piefie  ce  que  les  brahmanes  ont 
r  rinde,  et  les  lévites  {voy,  ces 
hcs  ha  Hébreux.  Leur  institu- 
nr  pviaaance,  remontent  à  une  très 
nliqoité.  Zoroastre  (voy,)  n'en 
la  fiMidatenr:  mage  lui-même,  il 
aa  leur  action  politique  et  reli- 
il  n'en  serrit  comme  d'auxiliaires 
coite  dont  il  fut  le  législateur  et 


écrtea  que  le  maïueur  et  le  fléau 
de  l'Asie  venaient  de  naître  (Cic,  De 
Divin»y  I,  23),  se  dirigèrent  vers  TOcci- 
dent  au  moment  de  la  naissance  du  Sau- 
veur du  monde,  comme  les  précurseurs 
des  gentils;  arrivèrent,  après  treize  jours 
de  marche,  conduits  par  une  étoile  mi- 
raculeuse, à  retable  de  Bethléem  (voy, 
Epiphanie  ),  et  offrirent  au  nouveau- né, 
au  désiré  des  nations,  au  roi  de  l'univers, 
de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe  (voir 
S.  Matthieu  qui,  seul  des  quatre  évangé* 
listes,  raconte  l'intéressante  histoire  de 
l'adoration  des  mages,  ch.  II).      F.  D. 

MAGHREB,  nom  qui  signifle  le  cou- 
chant, voy.  Babbaresques  {états)y  Ma- 
roc et  Fez,  T.  X,  p.  7.53. 

MAGI£,  science  chimérique,  ainsi 
nommée  des  mages  {yoy.)  de  Perse,  et 
par  laquelle  l'homme  prétend  disposer  des 
puissances  surnaturelles  au  profit  de  sea 
passions  ou  de  ses  désirs.  A  ce  titre,  elle 
mérite  d'occuper  une  place  importante 
dans  l'histoire  des  aberrations  de  l'es- 
prit humain.  A  diverses  époques,  nous  la 
trouvons  sur  un  terrain  limitrophe  à  celui 
de  la  religion.  C'est  une  application  fausse, 
c'est  une  déviation  pour  ainsi  dire  natu- 
relle de  notre  faculté  religieuse;  c'est 
la  réalisation  de  cet  adage  populaire  : 
A  Quand  on  ne  croit  pas  à  Dieu,  il  faut 
croire  au  diable.  »  On  peut  voir  en  effet 
dans  les  procédés  de  la  magie  un  reflet 
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de  rhorame;  elle  D'emprante  à  la  religion 
que  sa  partie  terrestre,  des  rites,  des  ce- 
rémoDÎes,  des  formules  plus  on  moins 
mystérieuses,  elle  délaisse  toute  la  partie 
céleste,  l'élément  moral,  le  sentiment  qui 
porte  rhomme  vers  son  Créateur.  Il  est 
néanmoins  des  cas  où  U  magie  et  la  reli- 
gion paraissent  se  confondre  :  par  exem- 
ple ,  chez  les  peuples  sauvages ,  où  les 
ministres  de  la  religion  ne  sont  que  des 
sorciers,  des  jongleurs,  et  où  le  culte  ne 
consiste  qu'en  conjurations,  en  pratiques 
de  sorcellerie.  Voj.  Chamahisiib,  Scah- 
diuayes.  Divination. 

La  magie  repose  cependant  sur  quel- 
ques dispositions  inhérentes  à  notre  na- 
ture: cette  inquiétude  qui  porte  Tesprit 
humain  à  interroger  sur  sa  destinée  tout 
œ  qui  Tentoure,  le  besoin  de  percer  le 
▼oile  obscur  qui  recouvre  l'avenir,  le  dé- 
air  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
invisible,  sont  autant  de  causesaux quelles 
la  magie  doit  sa  puissance.  On  lui  de- 
mande des  charmes  pour  guérir  les  ma- 
ladies, pour  rendre  invulnérables,  pour 
soulever  des  tempêtes,  pour  gagner  les 
procès,  pour  troubler  la  raison  d'un  en- 
nemi, tantôt  pour  faire  naître  l'amour 
(wjf*  Philtak),  tantôt  pour  exciter  la 
baine.  L'empire  des  tombeaux  est  surtout 
son  domaine;  elle  évoque  les  mânes,  elle 
fait  apparaître  les  génies  malfaisants;  on 
lui  demande  des  paroles  mystérieuses  pour 
ressusciter  les  morts*.  Elle  devient  le 
centre  de  plusieurs  sciences  occultes,  liées 
entre  elles  par  des  pratiques  communes, 
et  par  leur  but  de  pénétrer  ce  qui  est 
inaccessible  à  l'homme  :  l'astrologie  et 
Talchimie  {yoy,  ces  mots)  sont  ses  alliées 
naturelles. 

Mais  à  mesure  que  la  religion  se  dé- 
veloppe, elle  tend  à  s'épurer  et  à  se  dé- 
gager de  cet  alliage;  à  mesure  que  les 
hommes  conçoivent  des  idées  plus  saines 
sur  la  Divinité,  ils  comprennent  tout  ce 
qu*il  y  a  de  contraire  au  respect  qui  lui 
est  dû,  dans  cette  prétention  de  faire  vio- 
lence aux  dieux  mêmes,  et  de  changer  leur 
volonté.  Alors  les  prêtres  se  distinguent 
avec  soin  des  magiciens;  alors  les  pres- 
tiges de  la  magie  sont  attribués  à  des  com- 

(*)  Les  motii  9nthmmt9mtmt  {imemtîatio),  tmehan  ■ 
Stiir,  »e  rapporttBt  à  i-elle  prétcation.  ^or-  KÉ- 
ÇROXAVCII.   '  S. 


monicationi  ooopabict  avec 
ennemis  des  hommes.  Lee  préirca  £i 
même  par  reconnaître  deox  espèce 
pérations  surnaturelles  :  les  unes  di 
sont  les  instruments,  et  aeales  légîi 
les  autres  flétries  du  nom  de  mag 
auxquelles  s'attache  une  notion  ■ 
rieuse  de  crime  et  d'impiété.  Aie 
brûle  les  sorciers^;  lenr  pouvoir  c 
gardé  comme  le  r^nltat  d'un  pad 
avec  les  génies  infernaux. 

C'est  surtout  aux  époques  de 
dence  religieuse  que  la  magie  s*aocr 
et  elle  accélère  à  son  tour  la  déea 
de  la  religion.  Les  âmes  délaissées 
sentiment  des  choses  divines  saîi 
avidement  tout  ce  qui  promet  de  n 
le  vide  qu'elles  sentent  en  elles;  nu 
vaines  pratiques,  impuissantes  à  la 
faire,  dénaturent  le  culte  dans  son 
comme  dans  ses  formes. 

Les  religions  .vaincues  ont  le  plu 
vent  été  incriminées  de  magie  par  I 
ligions  triomphantes  :  les  ministi 
culte  déchu  étaient  proscrits  coma 
giciens,  et  les  dieux  qu'ils  servaiea 
criés  comme  des  démons  malfaisant 
dieux  du  polythéisme  devinrent  po 
chrétiens  des  anges  rebelles.  Les 
tiens  ont  sans  cesse  accusé  les  Ju 
sorcellerie.  La  croyauce  aut  sortiù 
est  ainsi  devenue  un  article  de  foi,  e 
qui  les  révoquait  en  doute  se  rendai 
pect  d'impiété.  C'est  seulement  au 
jour  de  la  raison,  c'est  lorsque  les  1i 
res  se  sont  répandues  dans  toutes  les I 
de  la  société,  que  la  magie  se  déc 
complètement,  et  que  le  sacerdoce 
sent  à  ne  plus  voir  dans  les  magiciei 
des  imposteurs  ou  des  fous,  et  ne 
hommes  en  relation  avec  les  puis 
des  ténèbres. 

La  croyance  à  la  magie  remool 
temps  les  plus  reculés;  nous  en  tro 
des  traces  jusque  dans  la  Bible.  Si 
les  Indiens,  c'est  la  science  des 
tombés.  De  son  côté,  Cassien  prêtée 
Cham  en  fut  Tinvenleur,  ou  du  a 
que  n*ayaot  pas  osé  porter  dans  1' 
les  livres  qui  en  traitaient,  il  en  grs 

(*)  De  tort,  ct\a\  qot  nooi  f.iit  un  tort 
exerce  de  riuHiitnce  »ur  le  tort. 

(**)  Loforo  torttm  on  toriot,  tirer  ti 
«biodooner  au  lort  U  déciaion  d*uo«  cIm 
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i;flsB'éliieBl  pM  moiDS  lit  rét  aax 
i  wllWi  cm  ■ortitégei  elauien- 
BHlt;  Fétiida  de  la  magie  iaiiait, 
Ifoéi  raatrologiey  leur  prioci|»ale 
ioB.  Ib  te  Tentaient  de  pouvoir 
HT  les  Balhcan  et  de  procurer 
ortaade  bient  par  leurs  eipialions, 
gifieea  et  lenn  cérémonies  ma- 
Biodor.  Sic,  U).  luiîe  (XLVII) 
î  Babjlone  sa  ruine,  •  à  cause  du 
■oabre  de  ses  enchantements, 
■mltitnde  de  ses  enchanteurs.  ■ 
Mi  Éièchiel,  XXI,  21;  Daniel, 

àrif  anX*  chant  de  l'Odyssée, 
oatra  dans  Ciroé  {vojr,)  une  vé- 
■legiriftnnr ,  puisqu'elle  change 
Mp  de  baguette  là  hommes  en 
B.  Noos  retrouvons  dans  ses  miins 
•  oo  baguette  dont  Aaron  était 
t  qui  passera  plus  tard  aux  mains 
■  {vaym)  et  des  magiciens  du 
é§Ê.  VOdjméç  (XIX,  467)  nous 
won  des  comjarations  pour  ar- 
ir  des  chants  mystérieux  le  sang 
ito  d^nne  blessure.  La  tragédie 
I  a  dans  Ifédée  (iw^O  nne  puis« 
arihanturrssr  :  on  sait  comment 
HMÎt  le  corps  d'Éson  ;  et  Enri- 
NH  la  montre  communiquant  à 
M  et  à  des  ornements  la  vertu  de 
wt  eaox  qui  s*en  paraient.  An- 

j I.  * «xj:.  j 


paroEcai  aignes  an 
supplice.  Démosthine  raconte  que  les 
Athéniens  firent  mourir  ainsi  Théoride, 
magicienne  de  Lemnos.  Avant  Tépoque 
de  Démoslhène,  les  écrivains  grecs  ne 
parlent  d'aucun  châtiment  infligé  aux 
magiciens. 

C'est  après  les  conquêtes  d'Alexandre 
que  la  décadence  du  polythéisme  se  dé- 
clare :  dès  lors,  la  migie  devient  popu- 
laire en  Grèce.  Le  magicien  Osthranès , 
qu'Alexandre  voulut  garder  près  de  sa 
personne,  fit  connaître  aux  Grecs  la  ma- 
gie des  Perses.  Des  sorciers  babyloniens 
s'introduisirent  dans  toutes  les  villes 
grecques,  à  la  suite  des  généraux  macédo- 
niens. ÉpLèse,  cet  entrepôt  des  supersti- 
tions étrangères,  qui  y  affluaient  de  l'Asie 
pour  se  déborder  sur  toute  la  Grèce,  de- 
vint aussi  le  principal  théâtre  de  la  msgie. 
Dans  le  même  temps,  elle  se  répandit  en 
Egypte.  La  plus  belle  idylle  de  Théocrite 
[voy.)  est  intitulée  la  Magicienne  :  on  y 
voit  dans  tous  leurs  détails  les  conjura- 
tions auxquelles  elle  se  livre  pour  rame- 
ner à.  elle  le  cœur  de  son  amant  ;  c'est 
d'un  Assyrien  qu'elle  tient  le  secret  de  la 
composition  de  ses  philtres  et  de  ses  poi- 
sons les  plus  dangereux. 

La  même  invasion  eut  lieu  chez  les 
Romains  dès  que  la  religion  y  fut  ébran- 
lée. Jusqu'alors,  le  peuple  croyait  à  la 
magie  et  ne  la  pratiquait  pas.  Aussi  long- 
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aviit  fidl#  de  600  denier»,  il  it  dire,  per 
la  force  de  lee  eDcbanlemenU ,  à  de  pe* 
tiu  garçonty  où  l'oa  avait  enterré  la 
bonne  qui  renfermait  une  partie  de  cea 
deniers.  Le  même  Nigidius  avait  prédit 
la  grandeur  d^Octave.  Sons  Auguste,  des 
philosophes  donnaient  des  conrs  de  ma- 
gie. Les  Romains  erraient  dans  les  sé- 
pulcres, ramassant  pour  des  cérémonies 
prohibées  les  ossements  des  morts  et  les 
herbes  qui  croissaient  sur  les  tombeaux 
(voir  ce  qu'Horace  dit  des  procédés  ma- 
giques de  Canidie ,  dans  la  8*  satire  du 
I**  livre).  Tibère  proscrivit  les  magiciens, 
parce  qu'il  redoutait  leur  puissance; 
mais  il  avait  des  astrologues  auprès  de  lui, 
et  tout  l'empire  Taccusait  d'avoir  em- 
ployé la  magie  pour  se  délivrer  du  spec- 
tacle des  vertus  de  Oermanicus.  Néron 
fit  venir  à  Rome  Tiridate  et  d'autres  en« 
chanteurs  pour  être  initié  dans  leurs  se- 
crets; et  après  son  parricide,  il  se  réfugia 
dans  la  magie  contre  l'ombre  d'Agrip- 
pine.  Sous  les  empereurs,  la  magie  devint 
la  passion  universelle.  Les  villes  étaient 
remplies,  les  chemins  étaient  couverts  de 
sorciers,  qui  se  disputaient  les  passants. 
Toutes  les  sciences  devinrent  tributaires 
de  la  magie  :  la  médecine  ne  consista 
plus  qu'en  formules  mystérieuses  et  en 
mots  barbares.  Xénocrate  d'Aphrodise, 
dans  son  livre  sur  l'art  de  guérir ,  n'in- 
diquait pour  remèdes  que  des  incanta" 
tioms  et  des  amulettes  (vo^.)*  ^  magie 
fut  même  souillée  de  sacriBces  humains 
(Juvénal,  Sat,  V),  et  si  nous  en  croyons 
Horace,  dans  sa  5'  épode  contre  la  même 
Canidie,  on  allait  jusqu'à  enterrer  des 
enfants  tout  vifs  on  à  les  dire  expirer  de 
faim  ponr  examiner  leurs  entrailles. 

Apulér,  écrivain  du  ii*  siècle,  nous 
donne  de  précieux  renseignements  sur  ces 
grossières  superstitions.  Poussé  par  un 
insatiable  désir  de  connaître,  il  se  fit  ini- 
tier à  tous  les  mystères;  il  voyagea  de 
Carthage  à  Athènes ,  parcourut  toute  la 
Grèce,  vint  à  Rome,  se  fit  admettre 
parmi  les  prêtres  d'Osiris.  Il  avait  épousé 
une  veuve,  dont  les  parents  lui  intentè- 
rent un  procès,  l'accusant  d'avoir  em« 
ployé  la  magie  pour  se  faire  aimer  :  nous 
avons  l'apologie  qu'il  fit  pour  répondre 
à  cette  accusation.  Dans  son  Ane  d'or^ 
il  parait  vouloir  ae  moqner  de  la  magîo  ; 
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nuis  lea  déuib  dans  leaqueb  il  ibIn 
complaisance ,  ses  dtationa  exaelni 
formolea  ^évocatioms  et  àUmprétmà 
lea  renseignements  qu'il  donne  s«r  I 
ture  des  esprits ,  sur  leur  hiérard 
leur  influence ,  tout  cela  trahit  na  i 
qui  n'était  pas  resté  étranger  aux  p 
gés  de  son  siècle. 

Le  triomphe  du  christianisme  réf 
l'essor  de  la  magie,  pour  un  te«| 
moins  :  il  anaihématisa  et  ponn 
ceux  qui  s'y  livraient  comme  oom| 
des  esprits  de  ténèbma.  A  son  \m 
même,  nous  rencontrons  la  lutte  do 
Pierre  contre  Simon-le-Magidei 
lorsque  Constantin  l'eut  placé  ai 
trône,  la  proscription  lancée  coni 
vieux  paganisme  atteignit  tonlea  les 
tiques  occultes.  Mais  l'horreur  mai 
tée  alors  pour  la  sorcellerie  en  rend 
croyance  plus  vivace.  Lea  siècles  de 
barie  qui  survinrent,  en  épaisaissai 
ténèbres  de  l'ignorance,  firent  sus|! 
tout  ce  qui  dépassait  le  niveau  des 
naissances  vulgaires.  Pendant  toi 
moyen-âge,  quiconque  se  distinguai 
des  études  profondes  ou  par  des 
nouvelles  encourut  le  reproche  d'iu 
et  de  magie.  Les  souverains  pontifes 
mêmes  n'échappèrent  pas  à  cette  loi 
mune.  Le  moine  Gerbert,  qui  fut 
sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  à  la  fin  < 
siècle,  fut  accusé  de  sorcellerie  pour 
inventé  les  horloges  à  ressort.  An  i 
suivant,  Hildebrand,  cet  illustre 
goire  VII  qui  constitua  le  pouvoir  p 
que  de  la  papauté,  fut  incriminé  de  i 
au  concile  de  Brixen,  l'an  1080.  Ni 
prit  supérieur  ne  fi^t  à  l'abri  de  celti 
putation.  Albert-le-Grand(vo^.  te 
et  les  suivants)  passait  pour  avoir 
un  homme  artificiel,  appelé  jindr 
que  son  disciple  saint  Thomas  d'i 
brisa  par  impatience.  Roger  Bacou, 
ventenr  de  la  poudre,  avait,  disai 
fabriqué  une  tête  d'airain  qui  répo 
à  ses  questions,  et  ce  ne  pouvait  être 
l'aide  de  secrets  magiques.  Au  xvi*  si 
le  célèbre  Cornélius  Agrippa  (vo>'.)  | 
pour  mener  toujours  avec  lui  un  di 
sous  la  figure  d*un  chien  noir.  Il  a, 
beaucoup  ce  chien,  qui  se  tenait  dan 
cabinet,  couché  sur  des  tas  de  *pa| 
pendant  que  son  maître  tnivaiUait 


Il  nriiie  tii  oomnw  aiicini 
iacn  dUi  crimeB  de  magie,  malé- 
MNHion,  arrivés  par  son  fait  es 
tg  iTaueumes  religieuses  Ursu- 

Ijoudun, 

ne  pounniTrons  pas  plus  loin 
toirc  d*une  des  sopcntitions  les 
liièrea  de  Pesprit  humain.  Le  vé- 
remède  à  ces  erreurs  est  dans  la 
lion  des  lumières.  Malheureuse- 
«atci  les  intelligences  ne  marchent 
font  dans  la  vaste  carrière  de  la 
lOB  ;  bien  des  traînards  restent  en 
et  nona  n*oseTÎons  affirmer  qu'au- 
li  encore,  et  à  peu  de  distance  de 

DC  le  trouve  pas  des  esprits  fai- 
ir  qai  la  puissance  de  la  magie 
«  an  article  de  foi.  A«d. 

lUTERymol  lalÎD  qui  s'emploie 
■ais,  par  ironie,  pour  parler  d*un 
t  maître  d'école  ou  d'une  per- 
pi  en  a  le  ton  et  les  manières; 
us  les  autres  cas ,  on  le  rend  par 
Aneiennemeat,  les  recteurs  et  les 
nra  des  sciences ,  dans  les  éroles 
les,  étaient  honorés  du  titre  de 
rr,  que,  plus  tard,  on  donna  à 
u  qui  excellaient  dans  quelque 

La  dénomination  de  ma  gis  ter 
iie  plna  particulièrement  alfectée 
teim  en  théologie  :  les  docteurs 
jcnlté  de  théologie  de  Paris  sont 
nommés  magistri  parisien" 


premier  magisirai  au  pays. 

Mais  dans  le  langage  usuel ,  on  donne 
la  qualification  de  magistrats  aui  mem- 
bres de  Tordre  judiciaire.  Cette  qualifi- 
cation ne  leur  appartient  toutefois  que 
lorsqu'ils  réunissent  dans  leur  main  layii- 
ridiction  et  le  commandement^  c'est-à- 
dire  le  droit  de  rendre  des  jugements  et 
de  connaître  de  leur  exécution  (voy.  poU' 
voir  JuDiciAiKEJ  :  telle  est  l'opinion  de 
Bodin,  de  Loyseau,  de  Henrion  de  Pan- 
scy,  etc.*  Ainsi,  les  iuf^es  qui  n'ont  que  la 
juridiction  sans  le  commandement  ne 
sont  pas  de  véritables  magistrats.  Dans 
cette  dernière  catégorie  se  trouvent  les 
juges  aux  tribunaux  de  commerce,  les  ai^ 
bitres,  etc.  Néanmoins,  on  donne  aussi 
le  titre  de  magistrats  aux  officiers  du  mi- 
nistère public  qui  ont  commandement 
sans  juridiction  ;  mais  c'est  uniquement 
en  raison  de  l'importance  de  leurs  fonc- 
tions. Quant  aux  officiers  de  police  ju- 
diciaire et  à  certains  fonctionnaires  de 
l'ordre  administratif  que  l'on  décore  quel- 
quefois du  litre  de  magistrats,  c'est  im- 
proprement et  sans  aucun  droit  de  leur 
part  à  celte  éminente  qualification  *. 

Les  anciens  paraissent  avoir  eu  des 
idées  moins  précises  sur  les  fonctions  dési- 
gnées parla  qualification  àe  magistrature, 
A  Athènes,  par  exemple,  les  archontes 
[voy,) ,  élus  annuellement  et  chargés 
spécialement  d'exercer  la  police,  lesstra- 
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mîm  et  atraordinaîrai,  des  nagittnti 
patricieiiset  plébéiens,  des  magUtrtu  su- 
périeur! et  ioférieurs.  Les  consub,  les 
préteurs,  les  édiles ,  les  tribuos  du  pen« 
pie,  les  questeurs  {voy.  tous  ces  mots),  élus 
pour  nue  année,  étaient  les  magistrats  or* 
dinaires;  le  dictateur,  le  général  de  la  ca- 
valerie, Tentre-roi,  etc.,  étaient  an  con- 
traire des  magistrats  eitraordinaires  élus 
dans  des  circonstances  particulières.  Les 
magistrats  patriciens  et  supérieurs  étaient 
ceux  qui  appartenaient  à  l'ordre  le  plus 
élevé  et  qui  avaient  les  grands  auspices , 
teb  que  les  consuls,  les  censeurs  et  les 
préteurs.  Les  magistrats  inférieurs  étaient 
les  édiles,  les  tribuns  du  peuple,  les  ques- 
teurs. Les  magistrats  du  premier  ordre  se 
faisaient  précéder  par  des  licteurs  (voy.), 
prérogative  dont  ceux  du  second  ordre  ne 
jouissaient  pas;  ils  siégeaient  sur  la  chaise 
dirule,  et  de  là  vient  que  magistrature 
euruie  fut  synonyme  de  magistrature  su- 
périeure. 

Les  différents  degrés  de  magistrature 
en  France  consistent  aujourd'hui  dans 
les  fonctions  déjuges  de  paix,  juges  près 
les  tribunaux  de  première  instance,  con- 
seillers aux  cours  royales,  conseillers  à  la 
cour  de  cassation ,  en  y  comprenant  les 
présidents  et  officiers  du  ministère  pu- 
blic attachés  aux  trois  dernières  de  ces  ju- 
ridictions. 

Ces  magistrats,  sauf  les  juges  de  paix 
et  les  officiers  du  ministère  public,  sont 
inamovibles.  Ils  jouissent  tous  de  cer- 
taines prérogatives  qui  n'ont  point  été 
créées  dans  leur  intérêt  personnel ,  mais 
pour  la  dignité  du  ministère  dont  ils  sont 
revêtus.  «  Pouvoir  tout  pour  la  justice 
et  ne  pouvoir  rien  pour  soi-même,  c'est 
l'honorable  mab  pénible  condition  du 
magistrat,  »  a  dit  d'Aguesseau. 

Les  lois  sur  l'organisation  judiciaire 
ont  déterminé  l'&ge  et  les  conditions  re- 
quises pour  être  promu  aux  différentes 
charges  de  magistrature.  Toutes  ces  char- 
ges sont  à  la  nomiuation  du  roi ,  car  ce 
n'est  que  dans  les  républiques  que  les 
fonctions  de  cette  nature  sont  conférées 
par  la  voie  de  l'élection. 

La  magistrature  française  a  toujours 
joui  d'une  haute  considération.  Dans  Tan- 
denne  monarchie,  elle  modérait  le  pou- 
voirabsolii|attUntqu*eUe  le  pouvait,  par 


l'exercice  du  droit  de  remontnuMai 
la  résistance  qu'elle  déployait  cootn 
registrement  des  édita  qui  lui  seab 
contraires  au  droit  public  du  royaa 
à  l'intérêt  bien  entendu  du  roi  et  du 
pie.  Elle  savait  opposer  aussi  aux  fai 
un  courage  calme  et  digne  qui  a  ré| 
beaucoup  d'éclat  sur  certaines  part 
nos  annales.  Les  noms  des  L'ilospiti 
Mole ,  des  Harlay,  des  d'Aguesseat 
Séguier,  des  Malesherbes  (vqjr. 
art.),  etc.,  se  lient  aux  souvenirs  le 
honorables  de  l'histoire  de  France 
doute  ce  tableau  n'est  pas  sans  qn 
ombre  :  il  n*est  pas  donné  aux  institi 
humaines  d'arriver  à  une  entière  p 
tion.  Les  anciens  magistrats  ne  se  so 
toujours  élevés  au-dessus  des  préju| 
leur  temps;  ils  n'ont  pas  toujours  m 
mesure  convenable  dans  leurs  d^ 
avec  le  pouvoir  royal ,  l'autorité  i 
lériclle,  le  clergé,  etc.  Ils  se  soni 
souvent  montrés  intolérants  et  q» 
fois  aussi,  malgré  une  rudesse  appa 
ils  ont  fait  pencher  la  balance  de  I 
tice  en  faveur  du  pouvoir  qui  réel 
d'eux  des  actes  de  complaisance.  B 
ces  défauts,  couverts  par  tant  de  ' 
et  de  si  grands  services,  l'ancienm 
gistraturedoit  faire  notre  orgueil,  e 
ne  connaissons  pas  de  nation  qui 
mettre  ses  magistrats  en  parallèle  a^ 
nôtres. 

La  nouvelle  magistrature  ne  s*( 
écartée  des  grands  exemples  que 
cienne  lui  avait  donnés.  Elle  occt 
rang  le  plus  élevé  dans  Test i me  géc 
et  malgré  l'esprit  de  dénigremei 
mine  tous  les  pouvoirs,  elle  a  sut 
ronner  du  respect  des  peuples  et  io 
une  juste  confiance  à  ceux  qui  réel 
son  patronage. 

Les  devoirs  des  magistrats  se  trc 
retracés  dans  bien  des  livres.  Nou* 
contenterons  de  citer  les  belles  m 
riales  de  d'Aguesseau,  comme  la  i 
la  plus  pure  où  doivent  puiser  cei 
veulent  se  pénétrer  des  vertus  qui 
profession  exige.  Ces  devoirs  avaie 
indiqués  en  ces  termes  par  Cici 
a  Est  proprium  munus  magistral, 
ttlUgcrCy  se  gerere  pcrsonam  civ, 
debtreqtu  ejus  dtgnitatcm  et  dtct* 
Unere^  $ervare  leges,  jura  àe$tf 
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\^  114).  >  A.  T.&. 

ILIABEGCHI  ( AMTom},  an  dm 
né»  litténUnn  ém  son  siècle,  na- 
lonnoti  »  1688.  A  U  mort  de 
B,U  ontimen  apprentînage  chez 
m;  nais  ne  ponvant  vaincre  ton 
mr  la  littérature,  il  quitta  son 
eC  le  eomacn  enitèremeni  à  Té- 
1 1678.  Grâce  à  ton  ardeur  infa- 
■t  à  an  mémoire  prodigieuse,  il 
UM  fraie  de  connaissances,  et  son 
n  In  fit  choisir  pour  bibliothé- 
ir  le  grand-duc  Cosme  III.  Il 
an  milieu  deses  livres,  en  1714, 
loot  ce  qa*il  possédait  à  la  bi- 
[IM  qu'il  avait  dirigée  avec  tant 
,  On  a  publié  à  Florence,  en 
e  catalogue  des  manuscrits  et  des 
a,  presque  tons  rares  et  précieux, 
égnés  à  la  bibliothèque  publique, 
Mrment  une  section  particulière, 
■cm  de  Magliabecchiana  {vojr. 
es).  On  n'a  de  lui  aucun  ouvrage 
i  ;  mais  ii  en  a  édile  plusieurs,  et 
conm  a  la  composition  des  Jeta 
wm.  Jean  Targtoni  a  publié ,  en 
m  volamea  (Florence,  1746  et 
an  recueil  dm  nombreuses  lettres 
ai  écrivit  de  tous  côtés.  C,  L. 
jHA  CHARTA,  vor»  Chaetb 

0- 

iMAH BRIE,  voy.  Soie  et  Vsa 

vH  ATS.  C*est  le  titre  qu'on  donne 
BBte  noblesse  en  Pologne  et  en 
a.  En  Pologne,  ce  titre  appartenait 
au  oonscillers  du  royaume  ou 
alann  temporels  et  ecclÀiastiques, 
«lire  Tarcbevéque  de  Gnezne,  et 
eMOBcment  à  celui  de  Léopol  ou 
r§,  ha  éféques,  les  voîvodes,  les 
oa  et  les  grands  fonctionnaires  du 
m  oa  ministres.  En  Hongrie,  il  ne 
laaît  qu'eus  barons  du  royau- 
i  étaient,  au  degré  supérieur,  le 
,  les  juges  auliques  et  d'empire , 
H  de  Croatie ,  d*£sclavonie  et  de 
tia,  la  grand-trésorier  et  les  plus 
di^iaiffca  de  la  cour;  pub,  an 
nféricor,  les  comtes  et  tous  les  no- 
t  aaooade  daase. 

lines prérogative   'attachaient  au- 
à  la  qualité  de       gnat  dans  les 


dam  paya.  Bo  Pologne,  laa  magnats  qnîp 
à  la  diète  de  1791,  avaient  fait  générca* 
sèment  le  sacrifice  d'une  partie  de  leur 
puismnce,  en  votant  d'abord  la  fameaae 
loi  relative  au  droit  des  communes,  pub 
la  constitution  du  8  mai  qui  consolida 
le  pouvoir  monarchique  et  jeta  les  fon* 
déments  d'une  émancipation  future  des 
populations  agricoles,  virent  tomber  ce 
qui  leur  restait  d'autorité  sons  la  domina- 
tion étrangère.  En  Hongrie,  apf^  avoir 
été  longtemps  les  senh  représentants  de 
la  nation  dont  ils  entraînaient  tous  lea 
autres  éléments  à  leur  suite,  les  magnats 
composent  encore  aujourd'huiunesection 
particulière  de  la  diète  dite  ia  table  des 
magnats^  qui  constitue  ce  qu'on  appelle 
Chambre  haute  dans  d'antres  pays.    X. 

MAGNE  [Mania  ou  Maïna)^  partie 
de  la  Morée  {voy.)  qui  correspond  à  l'an- 
cienne Éleuthéro-Laconie  [vox.  T,  XVI, 
p.  33,  la  note),  nommée,  dans  le  moyen- 
âge,  Tzaconie,  et  qui  s'étend  entra  lea 
golfes  de  Coron  et  de  Coloky  thia,  depnb 
le  mont  Saint-Élie  ou  Taygète  jusqu'au 
cap  Matapan  (Ténara),  près  duquel  s'é- 
lève le  fort  de  Mania ,  qui  a  donné  son 
nom  à  cette  contrée. 

Dans  le  ix*  siècle,  quelques  tribus 
slaves  éublies  dans  les  défilés  du  Taygète 
s'étaient  soustraites  à  l'autorité  des  em* 
pereurs  de  Consiantînople;  grâce  à  Ta»- 
périté  des  lieux  qu'elles  habitaient,  et  où 
il  était  difficile  de  les  atteindra,  elles  ob- 
tinrent de  se  régir  elles  mêmes  en  payant 
un  léger  tribut.  Leurs  voisins  de  Mania 
participèrent  à  cette  indépendance.  Mab 
on  aurait  tort  de  confondre  les  Manio~ 
tes  avec  les  Slaves  ;  l'empereur  Constan- 
tin Porphyrogénète ,  dans  son  livre  De 
C administration  de  l'empire^  affirme 
qu'ils  sont  d'origine  grecque.  On  les  dé- 
signait même  encore  de  son  temps  sous 
le  nom  à^ Hellènes^  parce  qu'ils  n'avaient 
re^u  le  baptême  que  sous  le  règne  de 
l'empereur  Basile  (de  867  à  886). 

Lors  de  l'occupation  de  la  Morée  par 
les  Francs,  au  xiii*'  siècle,  Guillaume  de 
Ville-Hardouin  bâtit  la  ville  de  Misbtn 
et  un  château,  nommé  le  petit  Mania ^ 
qui  commandait  l'entrée  de  U  presqu'île 
ou  brazo  tii  Miiïna.  Par  là,  les  habitants 
furent  amenés  à  traiter;  maisib  conser- 
vèrent leurs  franchises,  et  ce  fut  par  leurs 
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monUgiiM  et  avec  leur  a«ittanee  que  les 
empcrton  grect  commencèreot»  en  1 260, 
à  recoavrer  la  Morée  sur  les  conquérant! 
occideniauz.  Dans  la  suite ,  cette  même 
contrée  échappa  seule  à  la  domination  mu- 
sulmane et  devint  le  refuge  de  plusieurs 
nobles  familles,  qui  préférèrent  ce  séjour 
sauvage  à  la  terre  étrangère.  De  ce  nom- 
bre étaient  quelques  descendants  des 
Comnènes,  qui  avaient  régné  à  Trébi- 
sonde.  Ms  eaercèrent  la  prima tie  dans 
une  partie  du  Magne  jusqu*en  1 675,  épo- 
que où  des  dissensions  intestines  et  les 
progrès  menaçants  des  Turcs  engagèrent 
C.  Stéphanopoli  Comnène  à  aller  cher- 
cher an  asile  en  Corse,  à  la  tète  de 
1,200  émigrés  du  Magne*.  £n  effet, 
en  1670,  les  Turcs,  après  la  conquête  de 
Candie,  avaient  résolu  de  détruire  Pin- 
dépendance  du  Magne.  Ayant  attiré  les 
principaux  capitaines  à  bord  de  leur 
flotte,  ib  les  retinrent  prisonniers  jusqu*à 
oe  que  les  Maniotes  eussent  consenti  à 
laisser  construire  quelques  forts  sur  leurs 
côtes  et  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  la 
Porte.  Ils  ne  purent  cependant  étouffer 
Tesprit  de  liberté  dont  ces  montagnards 
avaient  fait  preuve  à  toutes  les  époques. 
En  1612,  le  duc  de  Nevers,  héritier  par 
ks  femmes  des  Paléologues,  qui  rêva  la 
conquête  de  Constant inople,  avait  envoyé 
des  émissaires  dans  le  Magne ,  prêt  à  se 
lever  en  masse.  Les  Vénitiens  y  avaient 
trouvé  de  fidèles auailiaires;  en  1770,  les 
Maniotes  se  déclarèrent  pour  les  Russes 
et,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  sou- 
tinrent quelque  temps  la  lutte;  maïs,  à  la 
fin,  ib  furent  obligés  de  traiter,  de  payer 
tribut  et  de  reconnaître  un  bey,  choisi 
parmi  eux ,  qui  relevait  du  capitan  pa* 
cfaa.  Zanetakis  Couloupharis  fut  investi 
le  premier,  en  1777,  de  cette  autorité 
précaire  que  lui-même  et  la  plupart  de 
ses  successeurs  payèrent  de  leur  vie. 

Bonaparte,  après  ses  victoires  en  Italie 
et  Toccupation  «les  Iles  vénitiennes,  ayant 
un  instant  tourné  les  yeux  du  c6té  de  la 
Grèce,  avait  envoyé  dans  le  Magne,  pour 
s^informer  des  ressources  du  pays,  deux 
émissaires  choisb  dans  cette  famille  des 
Comnènes  de  la  Corse  à  laquelle  quel- 

(*)  yoir  VHittoirt  de  la  colcniê  grtequt  établie 
•«  Cortê,  par  KiroIâ«  Stéphanopoli,  Paris,  i8a6. 


qnea  ptrtomiai  ont  voulu  nmA»  hri* 
gine  des  Bonaparte  (vojr,  KaumiaiBiiji 
mais  d*autres  événements  rcmpêchèwat 
de  donner  suite  è  ce  projet. 

De  18l6à  1821,  le  Magne  fut  gn- 
vemé  par  le  bey  Mavromichalis  (voy.)p 
qui  a  joué,  ainsi  que  ses  concitoyens,  m 
rèle  important  dans  la  révolution  gn> 
que.  Depuis  la  constitution  du  royaaw 
de  Grèce ,  le  Magne  a  eu  quelque  pciai 
à  se  plier  à  l'unité  adminbtrative,  qii  ■ 
rencontré  des  obstacles  dans  les  préifa- 
tions  féodales  de  quelques  familles  si  hi 
habitudes  turbulentes  de  la  popnbliaa. 

Avant  la  révolution  grecque,  la  papa* 
lation  du  Magne  était  évaluée  à  30,011 
âmes,  dont  près  du  tiers  en  état  de  por* 
ter  les  armes.  La  fertilité  du  sol  n^étaai 
pas  en  rapport  avec  les  besoins,  trop  sMh 
vent  la  piraterie,  favorisée  par  la  nalHi 
des  côtes,  est  devenue  la  ressource  ém 
Maniotes.  Aussi  ont- ils  été  jugés  très  d^ 
versement  ;  et  si  quelques  personnes  r^ 
connaissaient  à  leur  amour  de  Tindépci- 
dance  et  à  la  simplicité  de  leurs  meaiB 
les  descendants  des  Spartiates,  d'auins 
ne  voyaient  en  eux  qu*nn  ramassis  dl 
forbans,  dont  ib  contestaient  même  Teri- 
gine  grecque.  Cependant,  leur  langn% 
quoique  corrompue  par  un  mélange  di 
mots  slaves,  présente  encore  beauooap 
de  traces  du  dialecte  dorien.    W.  B*T. 

MAGNÉSIE  (géogr.).  Trob  lieux 
portaient  ce  nom  dans  Tantiquité.  La 
presqu'île  de  Magnésie,  située  sur  la  mer 
Egée  et  baignée  au  sud  par  le  golfe  de 
Pagase,  faisait  d*abord  partie  de  la  Bla» 
cédoine,  et  fut  plus  lard  comprise  dans 
la  Thessalie.  Elle  renfermait  le  promon- 
toire et  la  ville  du  même  nom;  la  der* 
nière  s^étendaii  entre  la  mer  et  le  mont 
Pélion.  —  Une  autre  Magnésie,  sur 
l'Hermuset  au  pied  du  Sipyle,  était  une 
ville  considérable  de  rancienne  Lydie 
(vor.),  qui  eut  plusieurs  fois  à  souffrir 
par  suite  de  tremblements  de  terre.  Si« 
tuée  au  nord -est  de  Smymeel  de  Phocéc, 
elle  est  devenue  célèbre  par  la  victoire 
que  Scipion  TAsiatique  y  remporta  sur  la 
roi  de  Syrie  Antiochns  {vojr,  ces  nooss}. 
Tan  190  av.  J.-C.  L'aimant  [t^oy.  ce 
mot  et  surtout  Boussole,  T.  IV,  p.  91, 
note  l*^"),  a  pns  son  nom  de  cette  ville. 
—  Enfin ,  une  troisième  Magnésie,  dam 
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!iC«h.«9  pd-flU  d^pbèM  rt  an  cou- 
Ihb(  da  Méndra  et  du  Léthée,  tar  le 
MMlMnt  Biéridhwial  da  Bont  Thormai, 
Uc  eéiUm  fier  ion  temple  de  Diane, 
(te  a^joanThni  la  Tille  de  Giunlhis- 
I*.  Ch.  V. 

■AONÉSIB  (chîBi.),  vojr.  &Uon- 


MÂGHBSIUMi  métal  longtemps  ad- 
■il  par  induction  et  aoyonrd'huî  iioléi 
|ai,  par  aa  eaadbioaiion  avec  Toiygène, 
éaim  Foiydade  magneslam,  spéciale - 
Mnt  connn  sons  le  nom  de  magnésie, 
th.  l'a  oiueumpar  la  pile  et  par  le  potas- 
fam.Far  le  premier  procédé,  il  faut  agir 
■r  MB  nUianip  de  trois  parties  de  ma- 
^iria  hnmide  sur  nne  partie  de  per- 
nyda  dn  mercnra»  Pftr  le  second  procédé, 
m  fait  pâmer  du  potassium  en  vapeur 
^rda  In  piagnésk  chaufTée  an  rouge- 
(bac.  I^  potaminm  s*oiyde  aux  dépens 
la  la  magnésie ,  et  en  dîstillaut  Tamal- 
pma,  à  Tabri  dn  contact  de  Pair,  le  ma- 
padnm  reste  fixe.  Le  produit  a  la  forme 
hm  enduit  noir.  M.  Bussy  décompose 
U  chlomre  de  magnésium  par  le 
i,et  il  obtient  nn  métal  gris- 
•tar g  brillant,  ductile,  sans  action 
lir  Tann  et  inaltérable  à  Pair.  Ses  usages 
Mit  iMila,  mais  ses  oiydcs et  ses  sels  ont 
Ma  certaine  importance.  Uni  à  des  ter- 
m^  0  cnnstltne  les  pierres  ollaires ,  les 
Néalitea»  U  mica,  le  talc,  la  craie  de 
If  etc. 

et  les  pierres  qui  renferment 
pnre,  même  dans  une  très 
Ubk  proportion ,  nuisent  à  la  Yégéta- 
faa*  Ù^  pourquoi  les  collines  de  ser- 
pantlBap  de  atéatite  et  de  magnésite  sont 
par  leur  nudité.  On  a  ob- 
qvm  toutes  les  matières  terreuses 
par  certains  peuples,  soit  par 
goÉI,  aoit  ponr  tromper  la  faim,  étaient 
kbaaada  magnésie. 

naafM  des  terres  et  rocbes  magné- 
dans  las  arts  économiques  sont  : 
Sv  la  giobertite,  dans  la  fabrication 
k  poraclaine  et  danscelle  des  creusets 
ia  vÎBrrarie;  pour  les  diverses  magnésites, 
U  fabrication  des  pipes  connues 
k  nom  da  pipes  d*écume-de*mer  et 
celle  de  b  porcelaine. 
On  donne  k  ne  m  demagnésie  pure , 
ddemrbomttéef  de  magnésie 


calcinée  à  nn  oxyde  de  magnésium,  ob- 
tenu par  la  décomposition,  à  Taide  d'une 
forte  cbaleur,  du  sous- carbonate  de  ma- 
gnésie. Cet  oxyde  est  pulvérulent ,  peu 
sapide,  presque  insoluble  dans  Teau,  se 
transformant  lentement  en  ud  sous- car- 
bonate par  son  exposition  à  Fair.  Com- 
biné avec  les  acides,  il  forme  des  seb 
incolores,  tantôt  insolubles  et  sans  action 
sur  Téconomie,  tanlûl  solubles,  amers  et 
purgatifs.  Le  plus  célèbre  de  ces  tels  so- 
lubles est  le  sulfate  connu  sous  le  nom 
vulgaire  de  Jtel  d'epsom.  On  emploie  en 
médecine  Toxyjde  de  magnésium  comme 
absorbant  et  comme  purgatif.  Il  s'oppose 
à  la  formation  morbide  de  l'acide  nrique, 
et  devient  ainsi  un  excellent  préservatif 
de  la  gravelle  {voy.).  Les  Anglais  se  ser- 
vent de  ce  médicament  jusqu'à  Tabus,  et 
l'on  a  reconnu  que  sous  l'influence  de 
cette  médication  trop  fréquente,  il  se 
formait  des  concrétions  intestinales  ca- 
pables de  déterminer  la  mort  des  sujets 
qui  les  portent. 

Le  sous- carbonate  de  magnésie  a  éga- 
lement reçu  le  nom  de  magnésie  :  c'est 
la  magnésie  blanche ,  la  magnésie  an-* 
glaise^  la  magnésie  carbonatée  des  offi- 
cines. £lle  est  très  rare  dans  la  nature  à 
l'état  de  pureté,  mais  elle  a  été  trouvée 
dans  certaines  eaux  minérales.  Elle  est 
en  pains  cubiques ,  d'un  blanc  mat,  doux 
au  toucher,  insipide,  inodore  et  fort  lé- 
gère. Elle  happe  à  la  langue;  quoiqu'elle 
soit  insoluble  dans  l'eau,  elle  verdit  le 
sirop  de  violettes.  Ce  sel  sert  dans  les 
pharmacies  à  préparer  l'oxyde  de  magné- 
sium, dont  il  vient  d'être  parlé  plus  haut. 
On  l'emploie  assez  fréquemment  en  mé« 
decine.  Il  n'y  a  point  de  poudres,  de 
pastilles,  de  tablettes  dites  absorbantes 
dans  lesquelles  le  sous- carbonate  de  ma- 
gnésie ne  soit  introduit.  Il  est  peu  actif 
et  ne  peut  servir  que  coroiAe  auxiliaire 
dans  le  traitement  des  maladies  graves. 
A  haute  dose,  il  combat  avec  succès  Tem- 
poisonnement  par  les  acides  en  les  neu- 
tralisant. A.  F. 

MAGNÉTISME  (  du  nom  grec  de 
l'aimant,  fiàyyijc,  voy.  Boussole,  T.  IV, 
p.  91,  note).  On  appelle  ainsi  cette  sin- 
gulière propriété  que  possède  l'aimant 
d'attirer  le  fer ,  ainsi  que  l'ensemble  des 
phénomènes  qui  en  résultent.  La  grande 
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Actton  que  semble  exercer  la  terre  elle» 
même  sur  l*aîguUle  aimaatée  est  désignée 
sous  le  nom  de  magnétisme  terrestre. 
C'est  improprement  qu*OD  appelle  ma- 
gnétisme  animal  certains  phénomènes 
qui  se  manifestent  dans  les  corps  humains 
▼ivanis,  et  qui  n*ont  aucun  rapport  avec 
le  sujet  qui  nous  occupe  :  il  en  sera 
traité  au  mot  Son ram buusxe. 

De  Part.  Aimaht  on  a  renvoyé  ici  la 
théorie  des  propriétés  de  cette  pierre  mé- 
tallique ,  qu'elle  partage  d'ailleurs  avec 
quelques  autres  métaux,  tels  que  le  nic- 
kel et  le  cobalt.  On  sait  que  le  fer,  à  l'é- 
tat métallique  et  à  celui  d'oxyde  noir, 
s'attache  a  l'aimant  avec  une  force  con- 
sidérable; cette  force  se  mesure  par  le 
poids  du  fer  que  Taimant  peut  enlever. 
Elle  ne  dépend  point  de  la  grosseur  de 
celui-ci  :  l'on  voit  des  aimants  porter 
des  poids  dix  fois  plus  considérables  que 
le  leur  propre.  La  force  magnétique  ne 
se  manifeste  pas  avec  une  égale  intensité 
dans  tous  les  points  de  la  surfaced'un  ai- 
mant. Ordinairement  il  y  a  deux  por- 
tions de  celte  surface  dans  lesquelles  l'at- 
traction est  plus  forte  :  on  les  appelle  les 
pSies  de  l'aimant.  On  peut  les  recon* 
naître  en  plaçant  l'aimant  dans  de  la  li- 
maille de  fer,  celle-ci  s'attachent  plus 
fortement  aux  environs  des  pôles.  Lors* 
que  les  deux  pôles  peuvent  agir  en  même 
temps  sur  les  extrémités  opposées  d'un 
morceau  de  fer,  l'attraction  magnétique 
en  est  augmentée:  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  donne  aux  aimants  artificiels  la 
forme  d'un  fer  à  cheval  dont  les  deux  ex- 
trémités sont  les  deux  pôles.  On  applique 
sur  ces  deux  extrémités  un  morceau  de 
fer  doux  qu'on  appelle  V ancre ^  et  qu'on 
charge  d'autant  de  fer  que  l'aimant  en 
peut  porter.  La  force  magnétique  n'exerce 
pas  seulement  son  influence  par  le  con- 
tact :  un  aimant  un  peu  fort  enlève  de  la 
limaille  de  fer  à  dislance.  Elle  s'exerce 
également  à  travers  tous  les  corps,  si  l'on 
en  excepte  le  fer,  qui,  selon  la  manière 
dont  il  est  placé,  en  augmente  ou  en  af- 
faiblit l'effet.  Un  aimant  conserve  toute 
sa  force  lorsqu'on  a  soin  de  le  charger  au- 
tant qu'il  peut  l'être,  autrement  il  la 
perd  peu  à   peu.  La  rouille  l'affaiblit 
aussi.  Les  ai manti chauffés  fortement  per- 
dent tout-à-fait  leurs  propriétés; 


autres  ciiuetp«niwent  nuira  amn  qwl* 
quefois  au  pouvoir  magnétique. 

Si,  par  un  moyen  quelconque/oa  plan 
un  aimant  de  manière  à  oe  qu'il  pain 
se  mouvoir  librement  en  direction  hori- 
zontale, il  prend  toujours  de  loi-Béat 
une  position  telle  qu'un  de  ses  pôles  mC 
dirigé  vers  le  nord,  et  l'autre  vers  lésai. 
Pour  cette  raison  ces  points  de  l'ainal 
sont  appelés /i^e  austral  tX  pôle  boréeL 
Celte  propriété,  qu'on  désigne  soos  k 
nom  de  polarité^  a  conduit  à  l'îovci" 
tion  de  la  boussole  (voy,).  Deux  aiasali 
s'attirent  mutuellement  par  leurs  pôksdi 
noms  différents,  boréal  et  austral^  qaVH 
appelle  en  conséquence  les  pôles  amis; 
ils  se  repoussent  par  leurs  pôlca  de  dom 
semblables,  ou  pôles  ennemis. 

Toutes  les  propriétési^e  raimant  peu- 
vent se  communiquer  au  fer  à  Paide  di 
frottements.  Fojr,  Aimauts  AATincOU 
et  Aiguille  aimavtxb. 

Lorsqu'un  morceau  de  fer  doux  toa- 
che  seulement  à  un  aimant,  ou 
tant  qu'il  en  est  proche,  il  e»t  !ui-i 
magnétique,  mais  dès  qu*on  l'en  éloigoi^ 
il  perd  à  peu  près  cette  propriété.  DaM 
ce  cas,  lefern'estpasaimaniéparlacom* 
mnnication,  mais  par  \e  partage  du  ma* 
gnétisme,  et  Tespace  en  dedans  duquel 
cet  effet  a  lieu  s'appelle  la  sphère  d'ae^ 
tivîié  magnétique.  C'est  là-deasus  qu'est 
fondée  l'idée  de  V armure  (vo^.),  mor- 
ceau de  fer  qui  s'applique  exactement 
sur  un  aimant  naturel  dont  il  rejoint  les 
deux  pôles,  et  qui  est  muni  loî-ménae  es 
dehors  de  deux  proéminences  auxqnelka 
s'attachent  une  ancre  ;  le  reste  de  faî- 
roant  est  recouvert  d'une  enveloppe  de 
cuivre.  Au  moyen  de  cette  disposition,  la 
fer  doux  devient,  par  le  partage  du  ma- 
gnétisme, un  aimant  dont  la  force  est  bÎM 
plus  active  et  plus  durable. 

Les  causes  du  magnétbme  nous  aoBi 
encore  inconnues.  Descartes,  Euler,  Bcr- 
noulli,  etc.,  supposaient  une  matière  sa 
mouvant  en  tourbillons  dans  l'ainaanU 
iEpinus  reconnaît  une  seule  matière  ma« 
gnélique  dont  les  parties  se  repoussent 
entre  elles  et  sont  attirées  par  le  fer  et 
par  l'acier;  elle  est  partout  uniformément 
répandue,  et  se  trouve  accumulée  dans 
le  fer.  Dans  l'aimant,  elle  est  en  eicès 
d'un  côté,  ce  qui  donne  un  magnétisnae 


UAG  (  1 

slle  manque  de  l'antrey  ce  qai 
i  nagnélisme  négatif.  Wilke 
un  admeltent  deux  matières 
9  qui  s'attirent  entre  elles , 
las  particules  de  chacune  d*el- 
iaent  mutuellement  :  cesdeui 
trouYent  combinées  dans  le 
'aimant  elles  sont  séparées,  et 
Aléa  est  accumulée  vers  un  des 
I  dernière  hypothèse  qui  ex- 
nldu  certaines  analogies  du 
s  avec  Télectricité  semble  cor- 
ir  quelques  expériences  de 
t  permet  dVn  réunir  tous  les 
impère  a  démontré  que  tous 
lenes  du  magnétisme  s*expli- 
I  théorie  de  l'électricité.  L.  L. 
dère  la  terre  comme  un  grand 
a  set  pèles  opposés,  de  sorte 
mité  d*une  aiguille  aimantée 
fp  Tara  le  nord  ou  le  pôle  bo- 
le  p6le  dissemblable  ou  son 
kl ,  tandis  que  le  pôle  boréal 
s  est  attiré  par  le  pôle  sud  ou 
In  terre.  En  admettant  cette 
ropre  au  globe  terrestre,  soit 
nsidm  comme  inhérente  aux 
de  son  existence ,  soit  qu^on 
a'clle  résulte  d*immenses  con- 
iques qui  auraient  lieu  dans 
qui  seraient  dirigés  de  Test  à 
lendicnlaîrement  au  méridien 
r;  en  admettant,  disons-nous, 
d'un  magnétisme  terrestre^ 
■d  sans  peine  la  marche  des 
les  aimantées  connues  sous  les 
QÎUe  de  déclinaison  et  d'ai- 
Unaison  (i^^-  ces  mots). 
îère,  en  efTet,  se  maintient  sans 
la  poaîtion  qu'on  lui  connaît 
que  la  direction  du  méridien 
\e  du  lien  où  l'on  se  trouve , 
tes  pôles  sont  attirés  par  les 
m  contraire  de  la  terre ,  tan- 
wconde,  horizontale  dans  une 
inla  qui  sont  à  peu  près  parai- 
uatenr,  et  qu'on  nomme  Vé- 
agttétique  (vo/.),  va  sans  cesse 
ist  davantage  au  fur  et  i  me- 
ae  rapproche  des  pôles  de  la 
lêmc  que  la  série  des  points  où 
rindinaîion  reste  horizonule 
èqaatciir  maguétique,de  môme 
liBla  an  nord  et  au  sud  où  cette 

fo/f.  d.  G.  d.  M.  T..».r  XVll. 
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aiguille  serait  perpendiculaire  de\ raient 
être  considérés  comme  les  pôles  magnéti- 
ques de  laterre.Mais,  il  faut  ledire,malgré 
les  explorations  de  hardis  voyageurs  fran- 
çais et  étrangers,  parmi  lesquels  nous  de- 
vons nommer  les  capitaines  Parry,  Phi- 
lips, Freycioet,  Duperrey,  filosseville, 
moins  malheureux  encore  que  Dumont- 
d'Urville  ;  malgré  les  nombreuses  recher- 
ches des  savants  les  plus  distingués,  les 
Humboldt,  Arago,  Gay-Lussac  {vojr. 
tous  ces  noms),  Wilke,  Morlet,  tous  ces 
points  sont  encore  mal  déterminés. 

L'action  magnétique  du  glube  parait 
s'étendre  à  de  grandes  distances  sans  per- 
dre de  son  énergie  :  M.  Gay-Lus^ac,  à 
7,000"^  de  hauteur,  Ta  trouvée  la  même 
qu'à  la  surface  du  globe.  Mais  ou  a  de- 
puis fait  remarquer  que  dans  cette  ex- 
périence il  n'avait  pas  été  tenu  compte 
des  différences  de  température,  et  il  est 
prouve  aujourd'hui  qu'une  aiguille  os» 
cille  d'autant  plus  vile  que  sa  tempéra- 
ture est  moindre.  M.  de  Humboldt  a 
parfaitement  établi  que  Tintensité  ma- 
gnétique va  en  croissant  quand  on  s'a- 
vance de  l'équateur  magnétique  vers  les 
pôles;  et  ses  observations  ont  été  confir- 
mées par  celles  des  savants  que  nous  avons 
déjà  nommés,  auxquels  il  faut  ajouter  les 
noms  du  capitaine  Sabine  et  de  MM.  Ad. 
Erman  et  Kupffer. 

L'intensité  magnétique  du  globe  est 
sujette  à  d'autres  variations  que  celles 
qui  résultent  de  la  situation  géographi- 
que des  lieux  :  les  unes  sont  annuelles , 
d*autres  diurnes,et  enfin  il  en  existe  d'in- 
stantanées qui  s'observent  dans  le  même 
moment  en  un  grand  nombre  de  lieux 
à  la  fois  :  telles  sont,  pour  ces  dernières, 
celles  que  produiwnt  l'apparition  d'una 
aurore  boréale,  un  tremblement  de  terre. 

L'action  magnétique  du  globe  se  ma- 
nifeste encore  dans  bien  d'autres  circon- 
stances, soit  naturelles  soit  expérimenta- 
les. Ainsi  c'est  elle  qui  fait  prendre  une 
direction  perpendiculaire  à  celle  de  l'ai- 
guille aimantée  à  un  conducteur  rectan- 
gle dans  lequel  on  établit  un  courant  élec- 
trique. C'est  cette  même  influence  qui 
communique  les  propriétés  de  l'aimant  à 
tous  les  objets  en  fer  ou  en  acier  dont 
nous  nous  servons.  ?ios  pelles ,  nos  pin- 
cettes sont  dans  ce  cas,  ainsi  que  les  It- 
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mes,  les  ciseaaz,  etc.,  et  si  Ton  présente 
à  ces  objets  uoe  petite  aiguille  aimantée, 
on  les  verra  attirer  une  de  ses  extrémités 
et  repousser  Tautre.  Uo  barreau  d^acier 
placé  dans  la  position  qu^afTecte  Taiguille 
dMoclinaison  dans  nos  latitudes,  s'aimante 
assez  rapidement ,  et  ses  pôles  sont  dis- 
posés comme  ceux  de  cette  aiguille.  Le 
phénomène  se  produit  plus  promptement, 
avec  plus  d^énergie  et  d'une  manière  plus 
durable,  si  Ton  frappe  à  petits  coupa  une 
des  extrémités  du  barreau.  On  renverse 
les  pôles  de  ce  nouvel  aimant  en  faisant 
prendre  au  barreau  nouvellement  aimanté 
une  position  inverse  de  la  première,  et  en 
répétant  la  même  manœuvre  sur  l'autre 
extrémité.  A.  L-D. 

M  AGNÉTOMÈTRE  (de  ^âyvqc ,  ai- 
mant ,  et  fAf rpov ,  mesure) ,  nom  donné 
à  un  instrument  proposé  par  Saussure 
p(^r  comparer  les  forces  attractives  des 
aimants.  Ppur  cela,  une  boule  d'acier  est 
suspendue  à  l'extrémité  inférieure  d'une 
verge,  dont  l'autre  bout  est  terminé  par 
une  pointe  comme  une  aiguille.  Cette 
sorte  de  pendule  pivota  d'une  manière 
très  mobile  sur  un  pignon  qui  le  retient 
vers  le  sixième  de  sa  longueur  prêt  de  la 
boule»  Lorsqu'on  expote  la  boule  à  l'ac- 
tion d'ua  aimant,  celui-ci  la  fait  dévier 
de  la  position  verticale,  et  l'autre  bout 
de  la  verge  marque  sur  un  cercle  gradué 
l'angle  de  cette  déviation,  qui  est  d'au- 
tant plus  grand  que  la  boule  est  plus  for- 
tement attirée.  Coulomb  a  imaginé  un 
autre  moyen  d'apprécier  Tintensité  de  la 
force  magnétique.  Il  a  fait  osciller  une 
très  petite  aiguille  aimantée  k  diverses  dis- 
tances d*un  des  pôlct  d'une  barre  très  lon- 
gue aussi  aimantée,  mais  à  un  degré  beau- 
coup plus  oonsidérable.L'efTet  de  la  force 
magnétique ,  pour  produire  cet  oscilla- 
tions, est  analogue  à  celui  de  la  pesanteur 
pour  produire  let  otcillationt  du  pendule 
{voy.)f  et  ^lles  peuvent  également  servir 
à  mesurer  l'intensité  du  magnétbme.  En 
comparant  entre  elles  les  forces  de  ces  os- 
cillations. Coulomb  a  remarqué  qu'elles 
devienneut  de  plut  en  plus  lentes  à  me- 
sure que  la  petite  aiguille  s'éloigne  du  cen- 
tre de  la  force  attractive  ;  et  par  une  ana- 
logie de  plus  avec  l'action  de  la  gravité , 
il  a  prouvé  par  le  calcul  que,  d'après  la 
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gnétique  est  constamment  rédpiw 
carré  de  la  distance.  ] 

MAGNIFICAT,  premier  mM 
version  latine  du  cantique  que  11 
de  Jésus  prononça  en  répondant  à  t 
sine  Elisabeth,  dans  la  visite  qa\ 
fit  quelque  temps  après  ta  conoi 
L'usage  de  réciter  ce  cantique  oà  It 
glorifie  le  Seigneur  et  qui  fait  pai 
l'Évangile  selou  saint  Luc  (1, 46  et 
remonte  sans  doute  aux  premiers 
de  rÉglise  :  dans  la  liturgie  catbi 
on  le  chante  maintenant  tout  Ictj 
vêpres. 

JM AGNOLIACÉBS,  famille  à 
tes  dicotylédones,  dont  le  nom  eH 
genre  magnolia  qui,  comme  l'o 
renferme  plusieurs  des  arbret  let  pi 
gants  que  l'horticulture  empmo 
climats  étrangers.  Beaucoup  i 
magnoliacées  d'ailleurs  se  partt 
superbe  feuillage,  et  leurs  fleurs, 
baient  des  parfums  délicieux,  te  i 
marquer  tant  par  la  beauté  det  I 
que  par  det  dimensions  inconnu 
nos  arbres  indigènes  ;  car  aucune 
de  cette  famille  ne  croit  spontanéi 
Europe.  L'écorce  et  le  fruit  det  i 
liacées  sont  très  aromatiques  et  to 
la  badiane  ou  anis  étoile  (qui  eti 
de  VilUcium  anisatum  ) ,  et  Véc 
fVinter  (  qui  provient  du  drymii 
teri)^  en  sont  des  exemples  asse 
blés. 

Les  caractères  distinctifs  des 
liacées  sont  :  calice  inadhérent,  c 
de  2  à  9  sépales  caducs,  imbriqu* 
l'épanouissement ,  de  même  que 
taies,  qui  sont  en  nombre  soit  dH 
indéfini,  libres,  caducs;  étamine 
ques,  libres,  nombreuses,  insérée 
ceptacle  ;  ovaires  distincts  ou  entn 
plus  ou  moins  nombreux,  unilm 
ordinairement  imbriqués  en  fom 
pitule  ou  d'épi  sur  uo  prolongei 
réceptacle;  fruit  composé  en  gêné 
nombre  indéfini  de  petites  captu 
valves  ou  bivalves,  et  contenant  i 
soit  une  seule  graine ,  soit  deux 
ou  davantage  ;  embryon  petit,  re 
niché  vers  Tune  des  extrémités  c 
risperme  charnu  et  huileux. 
Toutes  les  magnoliacées  sont  di 


loi  de  ce  ralentissemeat,  l'attraction  ma-  I  ou  det  arbrisseaux  à  feuilles  épi 
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•impicii  pétioléesy  penninerréesy 
àitBticrai,  ordinairement  ponctnées, 
ifhi  souvent  accompagnées  chacune  de 
■K  Mipnles  membraneuses,  caduques, 
CD  spathe  conique,  qui  recouvre, 
le  boargeon,  les  feuilles  plus  inté- 
Les  fleurs  sont  régulières,  ordi- 
ot  terminales  et  solitaires,  avant 
Ptçnnnîiiirmrnt  recouvertes  chacune 
iWipathe  semblable  à  celle  qui  résulte 
iikioadare  des  stipules.  Éo.  Sp. 
UGNUS,  voy.  SuioE  et  NcavicE. 
■AGONy  voy,  Caethage,  Pukiquss 
|Wfm],  etc. 
MAGOTy  voy.  SnroE. 
MAGYARES  (suivant  la  prononcia- 
«  da  pys  MadjareSj  on  plutôt  Afa- 
■rrj)y  nom  que  se  donnent  à  eux-mêmes 
I  Hongrois,  et  qu^iU  paraissent  avoir 
yorté  d^Aaie.  Dankowski  pense  que 
mol  pcnt  signifier  force  d'estomac 
iej'm)\  et  Honrat,  celui  qui  sème^  le 
JtÎHUemr  (mag  ertstôk).  Nous  serions 
Blôc  lentes  de  le  rapporter  à  la  racine 
lépttadne  de  mag^  comme  exprimant 
dée  de  grandeur,  pouvoir,  puissance, 
B&  sont  venus  les  mots  [tiyaÇf  ma^ 
iKff,  jRff^a/,etc.;  magat^  en  hongrois, 
pifie  de  même,  haut,  puissant.  Quoi 
lU  en  ioit,  les  Magyares  nous  sont  re- 
éMBléa  par  leurs  propres  chroniques, 
r  Constantin  Porphyrogénète ,  ainsi 
M  par  rhisiorien  de  la  ville  de  Der- 
MM  y  oomme  la  plus  influente ,  la  plus 
SHrqnable  d'entre  les  sept  peuplades 
■  occapaicnt  les  contrées  entre  POural 
b  Gancase,  qu^on  désignait  sous  le 
M  de  Grande^ Bongri e  ^  lorsque,  au 
a*  aiède,  elles  les  abandonnèrent  pour 
lenr  migration,  qui  de  pro- 
proche devait  les  conduire  dans 
Dace  et  la  Pannonie.  Le  terri- 
perticnlier  des  Magyares  était  alors 
de  randenne  ville  de  ce  nom, 
Ee^TATOtt  Madjari  f  dont  les  ruines  se 
dast  ear  les  bords  du  Kouma,  dans  la 
RMiaoe  russe  dite  du  Caucase  *.  On  a 

aiyaprëtKsnoinne,lei  Hongrois  auraient 
»fl«ll«  ville;  mais  RJaproib  le  nie  formel- 
{t^mjmgt  éâMi  ht  ttêpt  d'Astrakhan  tt  Ju 
%  par  le  roBte  J.  PuUK-kî,  t.  11,  |i.  ittS). 
lai,  Ibdjari  ett  un  anrien  mot  turc  qui 
Mj/Cct  «n  Mfm$t.  M.  de  Haromer  (  Uis" 
mâtim  Bmtéê  rf'tfr,  p.  990)  est,  an  eontraire, 
am  loi  Tint  des  Hongrois.!.  U.S. 
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longtemps  disputé,  et  l'on  n'est  point  en- 
core entièrement  d'accord,  sur  l'origine 
de  ce  peuple.  Elle  parait  être  finnoise, 
comme  celle  des  Huns  et  des  Avares 
{voy,  ces  mots  et  Finnois).  Des  rappro- 
chements historiques,  ainsi  que  des  res- 
semblances de  mœurs  et  de  langage,  ont 
fourni  à  un  savant  Hongrois,  George  Fe- 
jer,  les  moyens  de  faire  ressortir  la  pro- 
babilité que  les  Magyares  provinssent  des 
anciens  Parthes.  Ft^y,  ce  oom. 

La  cause  qui  détermina  la  migration 
des  Magyares  et  de  leurs  confédérés  vers 
l'Europe,  parait  être  le  mouvement  im- 
primé aux  Arabes  par  Tislamisme.  L'his- 
torien de  la  ville  de  Derbent  précité,  dit 
que  les  Mogores  qui  dominaient  dans 
ces  contrées  (sur  le  Kouma ,  dans  le 
Deschté-Kiptchak)  résistèrent,  avec  l'ai- 
de des  Chazires  ou  Khazars,  aux  propa- 
gateurs de  la  foi  de  Mahomet,  depuis  la 
4 1*  jusqu'à  la  11 2«  année  de  l'hégire  (de 
663  à  734  de  notre  ère);  alors  com- 
mença leur  migration  vers  l'Occident, 
avec  une  partie  de  leurs  alliés.  Il  parai- 
trait,  d'après  les  récits  de  Constantin  Por- 
phyrogénète, du  moine  Nestor  et  de  l'abbé 
Regino,  qu'ils  suivirent  diverses  routes 
pour  arriver  dans  l'ancienne  Dace,  et 
qu'ils  y  pénétrèrent  à  deux  époques.  On 
trouve  même  dans  les  Acta  sanctorurn 
la  mention  d'une  irruption  faite  par  les 
Hongrois  (  impia  gens  Hungarnrum  ) 
chez  les  Grisons,  en  750  ;  mais  s'il  n'y  a 
point  là  une  erreur  de  date,  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  autre  chose,  sinon  qu'on 
avait  déjà  donné  cette  dénomioation  aux 
Avares,  qui  occupaient  alors  Tancienue 
Dace,  etc.  Ce  sont  sans  doute  ceux  qui 
avaient  été  rejetés,  au  comuiencement  du 
ix^  siècle,  par-delà  la  Theiss,  que  l'on 


voit  encore  compter,  en  862,  sous  le 
nom  d' Vngri,  parmi  les  ennemis  de  Louis- 
le-Germanique.  Quoi  qu'il  eu  soit,  les 
dates  qui  paraissent  les  plus  certaines,  re- 
lativement à  l'arrivée  des  Magyares  dans 
la  Hongrie  actuelle,  sont  l'an  889,  épo- 
que où  ils  y  parvinrent  à  travers  les  monts 
Karpaihs,  du  coté  de  la  Galicie,  et  l'an 
895,  pour  la  Transylvanie. 

Après  avoir  séjourné ,  suivant  leurs 
propres  chroniques,  l'espace  d*environ 
150  ans,  entre  le  Volga  et  le  Tanaîs,  iU 
s'étaient  dirigés,  en  884,  vers  l'occident^ 


MAC 


(180) 


MAG 


Botli  la  conduite  d*Alom  ou  Almos,  fili 
d*Ugeg  (Hist,  Duc.^  c.  5),  au  Dombre 
de  708  familles  (dit  la  chronique  de 
Thuroczy),  et  contenant  216,000  com- 
battants commandés  par  sept  capitaines. 
Uanonyme  de  Bêla  se  borne  à  dire  qu'ils 
formaient  une  immense  multitude,  sans 
yf  comprendre  leurs  confédérés.  Ils  errè*> 
rent  longtemps  à  travers  des  contrées  dé- 
sertes et  passèrent  le  Don  sur  des  outres. 
Il  paraîtrait  qu'ils  se  divisèrent  dès  lors 
en  deux  bandes,  dont  Tune  conduite  par 
Almos  et  son  fib  Arpad  se  dirigea  vers 
le  nord*ouest  et  atteignît  la  ville  de  Riiovr 
(Kief),  où  elle  traversa  le  Dnieper.  Les 
Kioviens  avaient  appelé  à  leur  secours  les 
Poloftses  ou  Komans;  mais  ceux-ci  ayant 
été  vaincus,  les  Russes  payèrent  le  tribut 
aux  Magyares,  en  les  invitant  k  se  diriger 
▼ers  le  pays  d'Attila,  derrière  les  monta- 
gnes neigeuses.  A  cet  effet,  ils  leur  don- 
nèrent des  otages  et  des  guides,  et  leur 
fournirent  les  vivres  nécessaires.  Les  Ro- 
mans ayant  reconnu  entre  eux  et  les 
Magyares  des  rapports  de  parenté,  se  joi- 
gnirent k  eux.  Ils  traversèrent  ainsi  la 
Galicie  et  la  Lodomérie,  et  arrivèrent, 
l'an  889,  dans  le  pays  des  anciens  Bas- 
tarnet,  alors  peuplé  de  Slaves.  Ces  deuils 
qui  se  trouvent  dans  Tburocsy  sont  con- 
firmés par  le  moine  rosse  Nestor. 

Constantin  Porphyrogénète,  après  nous 
avoir  fait  connaître  que  les  Turcs  (nom 
sous  lequel  il  désigne  les  Magyares)  avaient 
séjourné  quelque  temps  près  du  Tanaîs, 
dans  le  pays  appelé  Lebedias  ou  Lébédie, 
du  nom  de  leur  chef,  ajoute  qu'ils  en  fu- 
rent chassés  par  les  Patzinacites  [Petché' 
nèghes  des  Russes).  Quelques-uns  retour- 
nèrent vers  l'orient  en  Perse  (vraisem- 
blablement encore  sous  le  Caucase);  le 
surplus  se  dirigea  au  contraire  vers  l'oc- 
cident, dans  la  province  d*Jtelàousott 
(entre  les  eaux),  c'est-è-dira  entre  le 
Boug,  le  Koundott,  le  Dniester,  le  Pruth 
et  le  Seret  :  c'est  la  Bessarabie,  la  Mol- 
davie et  la  Valachie.  Chassés  de  nouveau 
de  ces  lieux  par  les  Patzinacites,  ils  en- 
trèrent, en  895 ,  dans  la  Hongrie,  par  la 
Transylvanie  (^voir  Regiuo,  ScripL  Rtr» 
Gfrm.f  1. 1*',  lîv.  n). 

Voici  le  portrait  que  trace  d'eux  et 
surtout  de  leur  maniera  de  combattra 
l'emptrenr  Léon-le-Sage  qui,  avant  leur 


entrée  en  Hongrie,  les  avait  tm 
comme  troupes  auxiliaires  :  c  Le 
gyares  sont  une  nombreuse  et  lib 
tion.  Dès  leur  enùinoe  aocoutuméa  i 
ter  à  cheval ,  ils  n'aiment  poiot 
à  pied;  ih  portent  sur  leura  épasl 
longue  lance  et  dans  la  main  uo  ai 
ils  se  servent  habilement  pour 
leurs  ennemb  en  fuite  ;  leur  «sto 
le  poitrail  de  leurs  chevaux  soot  a 
de  plaques  de  fer  ou  de  cottes  de 
habitués  i  lancer  des  flèches,  ik 
les  combats  corps  a  corps  et  pr 
ceux  où,  de  loin,  ils  peuvent  nuire 
ennemis  qu'ils  excellent  k  înqaié 
de  continuelles  escarmouches  et  i 
taques  soudaines  en  leur  coupant 
vres,  en  les  débordant  sans  cesse,  < 
tendant  des  pièges.  D'après  celte 
que,  ils  savent  attirer  leurs  ad  versai 
des  fuites  simulées,  et  lorsqu'ils  1 
ainsi  diviséSyilstoument  bride  subi 
et  pénétrant  dans  leurs  rangs  ouvi 
quelquefois  ils  en  viennent  à  une  < 
nance  régulièra  debaUille,  ils  se  f< 
en  petits  massifs  d*environ  1,00C 
liers  chacun,  rapprochés  à  la  su 
uns  des  autres  pour  donner  de  ii 
à  leur  position.  Ils  poursuivent  ss 
Uche  l'ennemi  dans  sa  fuite  et  n 
gent  au  butin  que  lorsqu'ils  on 
égorgé.  Ils  obéissent  ponctuellemc 
ordres  d'un  chef  supérieur,  et  son 
mb  à  des  peines  sévères  qui  attc 
surtout  les  lAches.  »  Les  ducs  ma{ 
comme  les  anciens  rois  francs,  éta 
leur  nomination,  élevés  sur  un  bou 
Les  Magyares  nommaient  l'Êti 
préme  isten  [ichten),  et  c'est  encore 
par  lequel  les  Hongrois  désignent 
Ils  adressaient  à  lui  seul  leurs  prièi 
croyaient  cependant  au  double  pi 
de  Zoroastre  :  Ourdoung  était  ch 
le  principe  du  mal,  ce  qui  a  fait 
qu^ils  étaient  idolâtres.  Ils  vénéra 
feu,  le  ciel ,  l'eau  et  la  terre;  ils  i 
naissaient  de  bons  et  de  mauvais  ] 
Ourdoung  et  ces  derniers  étaient  p 
nifiésdans  le  porc  et  le  chien. Le  pi 
du  mal  s'appelait  aussi  Arimanios  : 
saurait  y  méconnaître  l'Ahriman  d< 
ses.  Les  Magyares  croyaient  à  l'ii 
talité  de  l'âme.  Le  deuil  qu'ils  por 
kun  fcatlne  de  mort,  leôn  tama 
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l^tidlnit;  leur  nom  de  TAme 
Mrl)  in  Jiqne  que,  daoi  leur  pensée,  U 
rtela^  était  le  Moffle  de  Diea;  mab  il 
t  parait  point  qn^ili  aient  cru  à  la  mi- 
ratioa  das  Amet.  Ib  te  figuraient  le  ciel 
nrtuiy)  eomne  nn  séjour  d*ioal (érables 
èiîcea  de  chasse,  de  pèche,  de  victoires, 
a  do  laar  souvenir.  1>urs  succès  étaient 
ilébfféa  par  des  fêtes;  leurs  cala  m  il  es 
■cnaicnt  des  sacrifices  sous  des  arbres, 
ir  dea  pierres,  près  des  fontaines;  ils 
ipaiaîenl  itiamas^  aldoma,s^  ces  céré- 
oaiea  religieuses.  Ils  immolaient  des 
leranz  blancs.  Ensuite  venait  le  repas, 
s  mangeaient  la  chair  de  cheval,  en 
avaient  le  sang  et  le  lait  des  juments. 
mrs  prêtres  s'appelaient  ialtos;  mais 
or  ministère  n'était  point  indispensable, 
.  poavait  qui  voulait  faire  un  sacrifice  ; 
I  présageaient  Pavenir  de  difTérentes  roa- 
ièn^  mab  surtout  par  le  hennissemeat 
B8  dMvanx.— f7>x.  notre  art.  HoiicaiE 
t  VHistùre  des  Magyares^  par  le  comte 
htlalh.  I.  r'.  C.  L-o-T. 

MAHADIAH,  ville  du  nord  de  TA- 
riqae,  fimdce  par  Obéid-Allah,  qui  en 
it  sa  résidence.  Ftty.  FATimnEs. 

MAHARADJAH  y  voy.  Radjah  et 

llDOSTAV. 

MAHDI,  voy,  Auiohadzs,  Imam  et 
hminES,  T.  X,  p.  538. 

MAHMOUD  I-  II.  Deux  sulthans  ont 
<%Dé  aoua  ea  nom  dans  Tempire  Otho- 
m  (vor.  l'article). 

Maummid  !•',  fili  d'Ahmed  II,  né  à 
«eHimtinople  en  1 696 ,  monta  sur  le 
réwcn  t7S0,  et  mourut  le  13  décem- 
n  17S4. 

Mamxoud  II,  deuxième  fils  d'Ab- 
Bal-Hamid,  naquit  à  Constantinopfe 
t9  aepicmbra  1789%  et  fut  élevé  dans 
i  aérail,  selon  la  coutume  des  souve- 
éna  ollKMnani.  Son  frère  al  né,  Mus- 
pin  IV,  en  montant  sur  le  trône  par 
éle  de  la  révolution  de  1807  {voy.  Se- 
la),  Toolnt  d'abord  se  défaire  de  lui; 
m  In  pajeur  de  l'armée,  Ramir-Effen- 
yflaava  ses  jours,  et  l'année  suivante 
t  juillet  1808),  Mustapha  Buîraktar 
I  BarallK-dar  {voy.  jAMissAiaxs),  pacha 
iBoutchouk,  n'ayant  pas  réussi  à  ren- 
«  le  trône  à  Sélim  11^  mit  Mahmoud 
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à  la  place  de  Mustapha  IV,  qu'il  renfer* 
ma  dans  une  prison.  Quelques  mois  après, 
une  révolte  des  janissaires  contraignit 
Baîraktar,  devenu  graod-visir,  à  se  faire 
sauter  dans  le  sera  I;  mais  auparavant  il 
fit  mettre  à  mort  Mustapha  et  sa  mère. 
Mahmoud  II  se  montra  partisao  des  ré- 
formes commencées  par  Sélim  et  voulut 
conserver  les  corps  de  troupes  déjà  or- 
ganisés à  Teuropéenne  {seymens).  Mais 
ses  milices  favorites  ayant  eu  le  dessous 
dans  la  lutte  engagée  à  la  suite  de  la  ré- 
bellion des  janissaires,  le  16  novembre 
1 808,  il  se  vit  forcé  de  parlementer  avec 
ces  derniers,  et  de  renoncer  a  ses  projets. 
Alors  il  ne  songea  plus  qu*à  s'affermir  sur 
le  trône,  en  faisant  étrangler  le  fils  de 
Mustapha  IV,  enfant  de  trois  mois,  et  en 
faisant  jeter  dans  le  Bosphore  trois  sul- 
thanes  enceintes.  Il  resta  ainsi  seul  de  la 
dynastie  impériale.  Après   ces  cruelles 
exécutions,  il  concentra  tous  ses  efforts 
contre  lesServiens  {voy.  Tchkbi«y-Gf.oe- 
ok),  et  contre  les  Russes  [voy.  Kahfns- 
aoî,  KouTOUSOF,  etc.),  avec  lesquels  il 
lui  fallut  soutenir  une  guerre  désastreuse 
qui  se  termina  par  la  paix  de  Boukarest 
{voy.\  le  28  mai  1812.  Entouré  de  con- 
seillers indignes  d*une  si  haute  faveur, 
tels  que  son  barbier  et  un  misérable  bouf- 
fon, Khalet-Effendiy  parvenu  sous  Sé- 
lim III  au  poste  d*ambassadeur  auprès 
de  Napoléon,  Mahmoud  n*en  conserva 
pas  moins,  à  travers  ses  goûts  sanguinai- 
res, une  énergie  digne  d^éloges  avec  ses 
sujets  continuellement  en  révolte,  et  une 
noble  fierté  avec  les  puissances  étrangè- 
res, qui  cherchaient  à  Pentralner  dans  la 
grande  lutte  européenne.  Cependant  des 
désastressanscesse  renaissants  déchiraient 
Fempire,  et  chaque  jour,  une  nouvelle 
province  secouait  le  joug  de  ses  oppres- 
seurs. Les  Serviens  échappaient  à  la  ty- 
rannie du  pacha  de  Belgrade;  Méhémet 
ou  Mohammed- Ali- Pacha  {yoy»)y  vain- 
queur des  Wahabites  et  des  Mamelouks, 
se  rendait  maître  de  TÉgypte;  les  pacha- 
liks  de  Romélie,  de  Viddin,  de  Damas, 
de  Trébizonde,  de  Sai nt- Jean- d* Acre, 
d*Alep,  de  Bagdad,  de  Latakieh,  chan- 
geaient tour  à  tour  de  domination;  Ali 
{yoy.)^  le  fameux  pacha  de  Janina,  ce 
rendait  souverain  indépendant  de  TÉpire, 
et  les  tentatives  de  Mahmoud  pour  rc- 
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conquérir  cette  dernière  province  pous- 
saient la  Grèce  à  la  conquête  de  ta  liberté. 
Parles  conseils  de  Khalet,  le  sulthin  vou- 
lait étouffer  dans  un  massacre  général 
cette  imminente  révolution.  Mais  en  vain 
il  voyait  à  ses  pieds  la  tête  du  redoutable 
Ali,  en  vain  les  cris  de  deux  provinces 
étaient  étouffés  dans  le  sang,  en  vain  un 
traité  conclu  par  les  soins  de  T Angleterre 
venait  mettre  un  terire  à  une  lutte  dés- 
avantageuse avec  la  Perse,  Mahmoud  n'é- 
tait pas  tranquille  sur  son  trône,  et  du 
fond  de  son  sérail,  il  tremblait  à  la  voix 
des  janissaires,  devenus  plus  audacieux 
que  jamais  depuis  Tinsurrection  de  la 
Grèce.  Il  essaya  de  les  apaiser  en  sacri- 
fiant son  favori  Khalet;  mais  il  était  trop 
tard.  La  réfolte  éclata  en  novembre  1823, 
et  dès  ce  moment  les  janissaires  siégèrent 
en  maîtres  dans  le  divan.  Il  y  allait  pour 
lui  de  Tempire  et  sans  doute  de  l'exis- 
tence, s'il  n'eût  conçu  l'audacieux  projet 
de  lutter  d'énergie  avec  ses  dominateurs. 
Alors  il  proclama  hardiment  ses  plans  de 
réforme,  longuement  mûris  dans  sa  tête. 
Il  fit  choix  pour  seraskier  et  pour  capi- 
tan- pacha  deReschidet  de  Rosrew,  tous 
deux  d'une  haute  capacité,  et  s'assura  l'as- 
sistance définitive  du  vice*roi  d'Egypte 
dans  la  guerre  de  Morée.  Plus  tranquille 
alors  dans  Constantinople,  il  ordonna,  par 
un  hatti-chérif  du  29  mai  1826,  sous 
prétexte  de  la  réorganisation  de  son 
armée,  le  licenciement  des  janissaires, 
et  malgré  une  révolte  désespérée  de 
cette  milice  turbulente  (  voy.  T.  XV, 
p.  257),  il  persista  avec  fermeté  dans  son 
dessein  de  Tanéantir.  En  même  temps, 
il  se  débarrassa  des  prétentions  de  la  Rus- 
sie par  la  signature  du  traité  d'Aker- 
man  (voy,),  le  6  octobre  1826,  et  par 
Tévacuation  delà  Moldavie  et  delà  Vala- 
chie.  D'un  autre  côté,  la  question  grec- 
que avait  enfin  ému  toutes  les' puissances 
européennes;  mais  Mahmoud  refusa  ob- 
stinément toute  espèce  de  médiation,  et 
préféra  la  ruine  de  son  empire  plutôt 
que  d*accéJer  au  traité  de  pacification 
signé  à  Londres  le  6  juillet  1826,  entre 
la  Russie,  TAngleterre  et  la  France.  La 
défaite  de  Navarin  (vo/.)  ne  fit  pas  même 
fléchir  sa  volonté.  Les  ambassadeurs  des 
trois  puissances  quittèrent  Constantino- 
ple, et  la  Russie,  irritée  de  l'inexécution 
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du  traité  d*Akerman,  déclara  U  gnam 
à  la  Porte.  Le  U  juin  1839,  raméi 
othomane  fut  détruite  à  Roalcncha,  et 
le  général  Diebitsch  (voy.)  Zabalkaaf 
koî  occupa  Anilrinople,  le  30  août.  C«l 
alors  que  l'intervention  de  la  Praiw,  et 
les  conseils  de  la  France  et  de  TAn^ 
terre  qui  avaient  opéré  leur  réooodlia- 
tion  avec  Mahmoud ,  décidèrent  ce  fiar 
sullhan  à  accepter  la  paix.  Le  traité d*A»- 
drinople  (voy.)  fut  signé  le  14  septem- 
bre, et  l'une  des  bases  de  la  réconctliatioa 
avec  la  Russie  fut  la  ceasation  dea  hos- 
tilités en  Grèce. 

L'empire  Othoman  commeoçaît  cafia 
à  respirer  après  tant  de  désastres  ;  Mah-  / 
moud,  occupé  de  ses  plans  favoris,  aval  f 
repris  ses  goûts  et  ses  exercicea  militairo. 
L'armée  voyait  augmenter  tous  lea  jow 
ses  bataillons  réguliers,  et  la  mariai, 
presque  détruite  à  Navarin,  s'enrichisat 
de  plusieurs  bâtiments  retenus  depôi 
cette  époque  dans  le  port  d*Alexaodrii 
par  le  pacha  d'Egypte,  lorsque,  toatà 
coup  le  signal  d'une  nouvelle  iosurrce- 
tion  fut  donné  en  Albanie  par  Mnsta* 
pha,  pacha  de  Scodra,  contre  lequel  i 
fallut  envoyer  une  armée  de  18  à  20,001 
hommes,  commandés  par  Rescbid-Pacbi 
en  personne.   Le  vice-roi  d*Égyple  ca 
prit  occasion  pour  s'affranchir  du  paie- 
ment de  l'impôt  qu'il  devait  à  la  Portai 
prétextant  les  frais  extraordinaires  occa- 
sionnés par  la  guerre  contre  les  Runes. 
Dans  cette  extrémité,  Mahmoud  ,  qui  m 
se  sentait  pas  en  état  d'entreprendre  ont 
nouvelle  lutte,  appela  la  patience  masul- 
mane  à  son  aide.  Non-seulement  il  i^isbia 
céder  aux  prétentions  du  vice- roi,  niais 
encore  il  dévora  en  silence  Taffront  qM 
lui  fit  le  cabinet  françab,  en  poursuivant 
Pexpédition  d'Alger,  en  dépit  de  ses  ré- 
clamations énergiques.   Ce  ne   fut  qoe 
Tannée  suivante  qu'il    fit  en    quelque 
sorte  acte  de  vengeance  contre  le  nou- 
veau gouvernement  de  juillet  1830,  ca 
dénont^ant  aux  puissances  alliées  les  dé- 
marches secrètes  du  comte  Guilleminot 
(voy,),  ambassadeur  de  France,  qui  cher- 
chait à  entraîner  la  Turquie,  dans  la  pré- 
vision d'une  conflagration  générale.  La 
France  renia  sa  diplomatie,  et  le  comte 
Guilleminot  fut  rappelé. 

L'opposition  aux  réformes  du  sulthaa 
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cfaaqae  jour  un  plas  graTe  carac- 
n»  se  laisser  effrayer,  Mahmoud  II 
en  juger  par  Inî-méme,  et,  contre 
reçu ,  il  lit  en  grande  pompe  un 
k  Andrinople  :  sur  toute  la  route, 
recueillir  les  preuves  de  la  désaf* 
de  son  peuple.  De  retour  dans  sa 
s,  il  fit  ou  sembla  faire  quelques 
rogrades;  mais  la  populace  n'en 
aa  pas  moins  son  mécontentement 
nouveaux  incendies.  Le  2  août , 
lonrg  de  Péra  fut  dévoré  par  les 
s;  plus  de  10,000  maisons  dispa- 
dans  cet  affreux  désastre.  Mah- 
Mrut  puiser  une  nouvelle  énergie 
selte  opposition.  Il  ordonna  la 
n  d*nn  ordre  civil  et  militaire, 
CD  quatre  classes,  dont  la  dîstri- 
fat  Inaugurée  par  une  fête  à  Feu- 
ne,  et  il  mit  le  comble  à  Texaspé- 
des  vrais  croyants  en  autorisant 
àlion,  jusque-là  inouïe,  d*un  Mo- 
p  moitié  turc  et  moitié  français.  La 
t  le  choléra,  qui  ravageaient  alors 
re ,  furent  regardés  par  les  servi- 
la  prophète  comme  une  juste  pu- 
du  ciel.  Cependant  la  soumission 
chas  de  Bagdad  et  de  Scodra  ré- 
qoi  ent  lieu  vers  la  fin  de  Pannée 
semblait  présager  le  retour  de  la 
illilé,  si  rÉgypte  n'e6r  en  même 
préparé  à  la  Porte  de  plus  graves 
plus  sérieux  embarras.  Méhémet, 
Dvoîtait  depuis  longtemps  la  riche 
œ  de  Syrie,  prétexta  d^anciens 
uda  avec  Abdallah,  pacha  d'Acre, 
MDda  au  sulthan  l'autorisation  de 
la  guem  dans  cette  contrée  voi- 
I  l'Egypte.  Mahmoud,  indécis,  ac- 
d*abord,  puis  après  refusa  son  fir- 
ouis  Ibrahim- Pacha  {vojr.)y  fils  de 
Bety  n'en  partit  pas  moins  du  Caire, 
iclobre,  avec  une  armée  de  30,000 
es.    discinlinés    à    l'eurouéenne. 


tinople.  Dans  cette  cruelle  situation, 
Mahmoud  ne  crut  pouvoir  sauver  l'em- 
pire qu'avec  le  secours  des  puissances 
étrangères.  On  sait  que  la  Russie  envoya 
dans  le  Bosphore,  avec  une  merveilleuse 
promptitude,  une  armée  de  25,000 
hommes;  le  résultat  de  son  intervention 
fut  le  traité  d'Unkiar-Skéiessy,  dont  un 
article  important  fermait,  à  son  profit, 
rentrée  des  Dardanelles  à  toutes  les  puis- 
sances d^Ëurope.  La  France  et  l'Angle- 
terre protestèrent;  mais  la  Russie  res- 
serra encore  son  alliance  avec  la  Porte , 
en  lui  faisant  remise  d'une  partie  des 
contributions  de  guerre  qui  lui  étaient 
dues.  Toutefois,  le  traité  d'Unkiar-Ské- 
iessy a  été  annulé  depuis  par  celui  Je 
Londres,  en  date  du  1 3  juillet  1841,  qui 
a  de  nouveau  sanctionné  les  droits  abso- 
lus de  la  Porte  relativement  au  passage 
des  Dardanelles. 

Cependant,  les  troubles  prenaient  tou- 
jours une  nouvelle  extension  en  Albanie, 
dans  la  Bosnie  et  dans  l'Abie-IMineure;  le 
princedeServie,Milosch(7>o/.), se  mettait 
de  lui-même,  et  par  la  force,  en  posses- 
sion de  certains  districts  qui  lui  avaient 
été  prorois  par  le  traité  d'Andrinople. 
Une  diversion  au  sein  de  la  Syrie  vint 
rendre  une  lueur  d'espoir  au  malheu- 
reux sulthan.  La  Palestine  et  la  Galilée, 
fatiguées  du  joug  pesant  de  Méhémet- 
Ali,  s'insurgèrent  tout  à  coup,  au  mois  de 
mai  1834.  Mahmoud,  croyant  l'occasion 
favorable  pour  prendre  sa  revanche,  en- 
voya sur  le  théâtre  de  la  guerre  une  ar- 
mée de  60  à  80,000  hommes  qui  menaça 
Alep  et  Adana  ;  mais  les  puissances  euro- 
péennes intervinrent  encore,  et  le  motif 
apparent  de  ces  dissensions,  le  district 
d'Ourfa,  fut  évacué  par  les  Égyptiens. 

Au  milieu  de  tous  ses  embarras,  Mah- 
moud complétait  ses  réformes.  Des  mutes 
sft   construisaient:   des   nostf*s   s'étaiilis- 
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La  tranquillité  se  rétablissait,  quoique 
lentement,  dans  les  provinces.  La  sou- 
mission du  Kouristan  coïncidait  avec  la 
cessation  des  embarras  en  Bosnie  et  eu 
Albanie.  Un  nouveau  traité  avec  la  Rus- 
sie, si^é  au  mois  de  mars  1836 ,  faisait 
remise  à  la  Porte  d*une  grande  partie  des 
contributions  qu'elle  devait  lui  payer,  et 
la  Silistrie,  dernier  gage  des  Russes,  était 
évacuée.  Le  39  avril  1837,  le  sultban , 
pour  la  seconde  fois,  entreprit  un  voyage 
dans  ses  états,  et  partit  pour  explorer  les 
provinces  septentrionales  de  la  Turquie 
d^Europe.  Mais ,  peudant  son  absence , 
un  vaste  complot  s*organisait  contre  lui. 
Il  revint  à  la  hâte  pour  sévir  contre  les 
conjurés;  Tune  des  premières  \ictimes 
fut  le  ministre  de  Tintérieur,  partisan 
déclaré  des  anciens  usages. 

Échappé  à  un  si  grand  danger,  Mah- 
moud dut  tourner  toute  son  attention  vers 
rÉgypte,  oùTorage  grossissait  de  jour  en 
jour.  De  nouvelles  prétentions  du  pacha 
surgissaient  sans  cesse,  et  le  sultban  n'as- 
pirait qu^au  moment  favorable  où  il 
pourrait  humilier  son  vassal  rebelle. 
Pendant  toute  Tannée  de  1838,  les  flottes 
turque  et  égyptienne,  renfermées  dans  les 
Dardanelles  et  dans  le  port  d'Alexandrie, 
ne  furent  retenues  que  par  les  efforts 
réunb  des  puissances  européennes.  Mais 
enfin, au  commencement  de  l'année  1839, 
Mahmoud  étant  parvenu  à  réunir  un  assez 
grand  nombre  de  troupes  sur  les  frontières 
de  Syrie,  dévoila  hautement  son  projet 
de  se  venger  du  vice- roi  d'Egypte.  Vou- 
lant toutefois  donner  un  préteite  plausi- 
ble à  son  agression,  il  somma  tout  i  amp 
Méhémet-Ali  de  lui  payer  le  tribut  arriéré 
depuis  plusieurs  années,  et  de  retirer  ses 
troupes  des  frontières  pour  les  faire  ren- 
trer dans  rintérieur  de  la  Syrie.  Sur  le 
refus  du  vice-roi ,  il  ordonna  à  son  ar- 
mée de  franchir  le  Taurus,  déclara  de 
nouveau  Méhémel-Ali  traître  à  la  patrie, 
et  donna  l'investiture  de  ses  états  à  son 
séraskier  Hafiz-Pacha,  généralissime  des 
forces  othomanes.  Ibrahim,  à  la  télé  de 
ses  Égyptiens,  attendait  ses  ennemb  sur 
les  bords  de  l'Euphrate,  et  après  les  avoir 
attirés  sur  un  terrain  favorable,  il  les 
tailla  en  pièces  et  les  rejeta  en  désordre 
au-delà  du  Tauru5.  Cette  mémorable  ba- 
taille, qui  décidait  du  sort  de  deux  ero~ 
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pires,  eut  lieu  à  Nézib,  le  35  join  183f. 
Mahmoud  n'eut  pas  connaisBaiice  de  et 
dernier  malheur  qui  ouvrait  an  pncht 
d'Egypte  la  route  de  aa  capiula  :  atlciil 
d'une  maladie  grave,  il  expira  à 
tioople,  le  l***  juillet. 

Mahmoud  avait  régné  3 1  ans,  i 
trant  jusqu'à  la  fin  l'un  det  plot 
réformateurs  de  notre  siècle.  Il  avait  ai* 
franchi  la  Porte  de  la  domination  aiiiitaaa 
des  janissaires;  mais,  d'un  notre  cîkl^ 
il  s'était  vu  enlever  les  plus  bellct  pro- 
vinces de  son  immense  empire.  U  laiMi^ 
en  mourant,  trois  fils  légitioies,  dont 
l'alné,  Abdoul-Medjid,  né  le  19  avril 
1823,  recueillit  son  héritage  chaoeelaat 
et  abandonné  à  la  merci  des  poiaiaaeii 
européennes.  D.  A.  O, 

MAHMOUD  le  QazoéTide,  voy. 
GaziféviDBs  et  Kaboul.  Il  était  aé.à 
Gazoa,  le  14  novembre  970,  et  bowH 
le  30  avril  1030. 

MAHO.MET  (Aboul-Kassim  Eut 
ABD'AixAtf),  OU  plutôt, d'après  l'ortho» 
graphe  et  la  prononciation  arabe,  Mo- 
H4XXBD(nom  qui  signifie /ocr<^,  comsid^ 
n^,prophèteetlégislateurdesMosnlmaB^ 
fondateur  de  l'islamisme  {vof.  ManoMi- 
tisxb),  naquit  à  la  Mecque,  le  10  nove» 
bre  570,  suivant  l'opinion  comamae. 
Son  père,  Abd'-Allah,  était  de  la  familt 
de  Hachem,  de  la  tribu  arabe  des  Koréf* 
cbites  {voxJ)y  et  aa  mère,  Amenah,  était 
de  la  tribu  des  Zariies.  Fils  unique,  saas 
fortune,  et  laissé  orphelin  en  bas-âge,  9 
fut  élevé  par  son  grand-père,  Abd'-el- 
Motalleb,  gouverneur  de  la  Mecque,  et, 
à  sa  mort,  par  Abou-Taleb,  l'aioé  et  U 
plus  respectable  de  ses  oncles,  qui  lui  té- 
moigna toujours  une  vive  affection.  Oa 
ignore  les  particularités  de  sa  preoièrt 
jeunesse.  On  dit  qu'Abou-Taleb  l'ins- 
truisit de  bonne  heure  dans  les  affaires 
du  commerce,  et,  s'il  faut  en  croire  la 
tradition,  ce  fut  dans  un  voyage  qu'il  loi 
fit  faire  en  Syrie  que  Mahomet  eol  l'oc- 
casion de  s'entretenir  avec  l'abbé  nesto- 
rien  d*Abdol-Kaîsi,  dont  les  le^ns  fi- 
rent sur  lui  une  profonde  impression. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  oncle  le  recom- 
manda comme  facteur  à  une  riche  veuve 
de  sa  tribu,  nommée  Khadidjah,  pour  le 
compte  de  laquelle  il  conduisit  plusieuis 
grandes  caravanesen Syrie,  dans  TYénKn 
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srw^  et  qu'il  finit  pir  éponier.  Ce 
»,  CB  faisaDt  de  lai  tout  k  coup 
ptcmien  négociants  de  la  Mec- 
i  pcmit  de  tenir  le  rang  que  lui 
I  wm  mîiMince.  Peut-être  ce  chan- 
dana  aa  |M»ttion  contribaa-t-il 
nourrir  en  lui  une  exaltation  qui 
Traisemblablemcnt  éteinte  au  mi- 
.  fatigues  d*une  vie  laborieuse.  Ce 
nia  celte  époque*  en  cITet,  qa*il 
ibiiude  de  se  retirer  chaque  an- 
idani  le  Ramadan,  dans  une  ca- 
n  Bont  Héra,  afin  de  s*y  livrer  à 
eroplations  solitaires.  Ces  retraites 
es,  jointes  à  ses  actes  de  dévotion, 
nrité  inépuisable,  lui  valurent 
nne  haute  réputation  de  pieuse 
é.  La  haine  de  FidolAtrie  qui  ré- 
itonrde  lui,  la  connaissance  qu'il 
s  antres  religions  de  FAsie  occi- 
,  la  spectacle  affligeant  de  la  dé- 
m  et  de  la  corruption  du  culte 
ie«  le  retentissement  déplorable 
relies  sanglantes  des  chrétiens  qui 
icnt  réciproquement  d'avoir  fal- 
critnre-Sainte,  firent,  sans  doute, 
(ans  l*csprit  de  Mahomet  le  désir 


fut  celle  d*Abd*-Allah,  surnommé  depuis 
Abou-Bekr  (vfix»)f  qt>i  jouissait  d'une 
haute  considération  et  dont  Texemple 
entraîna  dix  des  principaux  habitants  de 
la  Mecque;  il  fut  aussi  bientôt  suivi  par 
Othman,  destiné  à  devenir  un  des  kha- 
lifes successeurs  du  prophète.  Trois  an- 
nées s*étaient  écoulées  en  progrès  lents  et 
silencieux;  dans  la  quatrième,  Mahomet 
réunit  dans  un  festin  ses  parents  haché- 
miles,  leur  annonça  sa  mission  divine,  et 
finit  par  leur  demander  qui  d^entre  eux 
voudrait  èive  son  khalife  ou  lieutenant. 
Tous  gardaient  le  silence,  lorsque  Ali,  se 
levant  avec  l'impétuosité  et  Tenthousiasme 
du  jeune  âge,  s'écria  qu'il  serait  son  lieu- 
tenant et  qu'il  se  porterait  aux  dernières 
extrémités  contre  quiconque  oserait  le 
braver.  Abou-Taleb,  qui  assistait  a  ce 
banquet,  accueillit  avec  autant  de  froi- 
deur que  les  autres  la  proposition  de  son 
neveu;  cependant,  s*il  n'embrassa  pas  sa 
doctrine,  il  continua  à  lui  prodiguer  les 
témoignages  de  son  amitié,  soit  eu  le  pro- 
tégeant contre  ses  ennemis,  soit  en  lui 
ménageant  un  asile  au  momeiitdu  péril. 


Malheureusement  Mahomet  perdit  ce  zélé 

nnenoovellereltgion  pour  faire  j  protecteur,  la  10*  année  de  son  aposto- 

désordres  et  rétablir  le  règne     lat,  et  la  mort  de  Khadidjah,  qu'il  avait 

toujours  tendrement  aimée,  quoiqu'elle 
e6t  15  ans  de  plus  que  lui,  vint  mettre 
le  comble  à  ses  infortunes.  Il  se  trouva 
ainsi  sans  appui  en  face  de  la  famille  en- 
nemie d'Ommeyah  {vf*r.  Oaim iades),  en- 
tre les  mains  de  laquelle  le  pouvoir  avait 
psssé  à  la  mort  d'Abou-Taleb.  Dès  lors, 
il  ne  lui  fut  plus  possible  de  fréquenter 
la  Kaaba  aussi  assidûment  qu'il  l'avait 
fait  jusque-là,  exhortant  ses  compatrio- 
tes à  quitter  leur  grossière  idolâtrie  pour 
le  culte  du  seul  Dieu,  leur  préchant  la 
prière  et  les  bonnes  œuvres.  Il  fut  même 
forcé  d*abandonner  pour  quelque  temps 
la  Mecque  avec  ses  partisans  :  ceux-ci  sn 
sauvèrent  en  Ethiopie,  où  ils  convertirent 
le  roi  Ascham,  tandis  que  lui-même  cher- 
chait un  refuge  à  Tayef.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  fit,  en  esprit  et  sous  la  con- 
duite de  l'ange  Gabriel,  ce  fameux  voyage 
dans  le  ciel   auquel  le  K-orao   fait  al- 


Srilé.  Mais  i  quel  titre  pouvait -il 
Ire  réformer  k  la  fois  le  christ  ia- 
le  judaïsme  et  le  sabéisme  que 
liant  ses  compatriotes?  au  mé- 
e,  il  noua  l'apprend  lui-même, 
B ,  Hoé,'  Abraham ,  Moïse  et  Jé- 
isl,  qui,  en  divers  temps  et  sous 
I  fonnea  sont  venus,  selon  lui, 
sr  les  vérités  de  la  religion  une  et 
ftle,  an  titre  d'envoyé  de  Dieu. 
at  cependant  qu'à  PAge  de  40  ans 
lUribna  ouvertement  la  mission 
|ibèle.  Mais  quoiqu'il  possédât 
avantages  propres  à  favoriser  sou 
lie,  un  port  noble,  une  figure 
Ile,  une  éloquence  persuasive,  il 
l  pas  d'abord  tout  le  succès  qu'il 
.  Sa  femme  Khadidjah^  à  qui  il 
nn  Aitreticn  qu'il  venait  d'avoir, 
,  avec  l'ange  Gabriel;  Waraka, 
m  laconsiu  de  cette  dernière;  son 
Zaîde,  k  qui  il  donna  la  liberté, 
sone  cousin,  l'ardent  Ali  (vo/.), 
es  premiers  sectateurs.  Une  ac- 
I  plus  im]Kirtante  pour  sa  cause 


lusion.  Cette  vision,  qui  peint  si  fidèle- 
ment l'état  de  son  âme,  dut  le  consoler 
de  la  persécution  qu'il  éprouvait;  mais 
un  événement  plus  important  pour  le  sort 
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futur  de  sa  doctrÎDe,  ce  fut  la  favear  avec 
laquelle  les  habitants  de  Yathreb|(Médioe) 
raccueîlUrent.  Soit  rivalité,  soit  toute 
autre  cause,  le  succès  de  rislamisme  fut 
aussi  rapide  que  général  dans  cette  ville. 
Les  deux  tribus  qui  s*y  disputaient  le  pou- 
voir envoyèrent  à  Mahomet  des  députés 
chargés  de  lui  offrir  leur  secours,  et  une 
grande  partie  de  la  population  adopta  la 
religion  nouvelle.  Mais  pendant  qu*il  ga- 
gnait des  prosélytes  à  Yalhreb,  Mahomet 
en  perdait  à  la  Mecque.  Ses  ennemis  ju- 
rèrent même  sa  mort.  Instruit  à  temps 
du  danger  qu'il  courait ,  il  se  hâta  de  s*y 
soustraire  parla  fuite,  et,  accompagné  du 
seul  Abou-Bekr,  il  chercha  un  asile  dans 
une  caverne  des  environs  de  sa  ville  na- 
tale, où  il  resta  trois  jours  avant  de  pou- 
voir gagner  Yalhreb,  exposé  à  des  périls 
de  toute  espèce.  Avertis  de  son  arrivée, 
500  habitants  de  cette  ville  allèrent  à  sa 
rencontre  et  le  reçurent  avec  les  démon- 
strations du  plus  profond  respect.  C'est 
de  cette  fuite,  qui  eut  lieu  Tan  622  de 
notre  ère  (le  15  ou  plutôt  le  16  juillet) 
que  date  Thégire  (t^oy.)  musulmane.  Le 
séjour  du  prophète  à  Yathreb  fit  donner 
à  cette  Tille  le  nom  de  Medinat  al  Naby 
(ville  du  prophète)  on  Médine  {yoy.  ce 
nom). 

Une  fois  en  s6reté,  Mahomet  s*em- 
pressa  de  récompenser  le  dévouement 
d'Abou-Bekr  en  épousant  sa  fille  Aîécha, 
et  il  prit  en  même  temps  le  titre  de  prince 
et  de  pontife.  Le  nombre  de  ses  partisans 
alla  depuis  sans  cesse  en  augmentant,  et  il 
résolut  alors  d'opposer  la  force  à  la  force. 
Il  en  résulta  entre  ses  sectateurs  et  ses  en- 
nemis une  guerre  acharnée.  Son  premier 
exploit  fut  le  pillage  d'une  caravane  es- 
cortée par  Abou-Sofiàn,  chef  desKoréî- 
chites  *,  à  la  tête  d'une  troupe  de  950 
hommes.  Quoiqu'il  n'en  eût  avec  lui  que 
313,  Mahomet  n'hésita  pas  à  l'attaquer. 
La  victoire  fut  longtemps  disputée;  mais 
le  combat  se  termina  par  la  fuite  des  en- 
nemis du  prophète.  Ce  fameux  combat 
de  Bedr,  dont  la  description  nous  a  été 
donnée,  d'après  les  écrivains  arabes,  par 
M.  Caussin  de  Perceval*%  fut  suivi  d'au- 


(*)  Il  a  été  parlé  de  lui  à  c«  root.  S. 

('*)  9^oir  h  re  »ajct,  outre  l'article  de  M.  Caoa- 
•io  de  Perceval  daoi  le  Now^mu  J^mrmmi  mmI»- 
f  ««  (féTrier  iSSy),  la  Dtteription  dti  mtmumwu 
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très  entreprises  non  moins  henrcnsa. 
Cependant  la  fortune  sembla  %t  laaicr  éi 
le  favoriser,  et,  la  3*  année  de  l*bégm, 
Abou-Sofiân  prît  une  sanglante  revandba 
à  Ohod,  non  loin  de  Médint.  Le 
phète,  blessé,  ne  sauva  q^wwtc  peint 
vie.  Cet  échec  ayant  abattu  la  eon 
de  ses  partisans,  Mahomet  ae  hâta  dt  dé- 
clarer qu'il  était  la  punition  infligée  m 
péchés  de  plusieurs  d'entre  mnx  ;  qnani  I 
ceux  qui  étaient  restés  sur  le  diamp  di 
bataille,  ils  n'avaient  fait  qu'accompiry 
disait-il,  leur  destinée  fixée  de  tonteélw» 
nité  par  l'Être-Supréme.  Cette  awmm 
releva  le  courage  de  ses  sectatcnrt. 

Dès  Tannée  suivante,  Abou-Sofiln  ft 
rut  sous  les  murs  de  Médine  k  la  tilt  éi 
10,000  hommes.  Mahomet  ae  tinipi» 
demment  sur  la  défensive,  et  la  désuia 
s'étant  mise  parmi  ses  ennemis,  ils  se  it- 
tlrèrent  aprâ  un  siège  de  30  jours.  D^ 
livré  de  ce  danger,  le  prophète  résohl 
de  châtier  sévèrement  les  jnîli  de  Ko- 
reîdha  qui  avaient  fait  cause  comann 
avec  les  Mecquob.  Il  s*empera  de  liv 
château-fort  après  25  jours  de  siège,  i^ 
avec  une  cruauté  qui  n'était  pourtant  pK 
dans  son  caractère,  il  fit  passer  an  II  dn 
Tépée  tous  les  hommes  eq  état  de 
les  armes,  au  nombre  de  6  à  700,  et 
duisit  en  esclavage  les  femmes  et  les 
fants.  La  prise  de  Khalbar,  qui  eut  limi 
quelques  années  après,  compléta  sa  vic- 
toire sur  ce  peuple  infortuné.  Bientôt  8« 
généraux  lui  soumirent  ITémen,  et,  «i 
projets  grandissant  avec  sessuccès,  il  écri- 
vit, dans  la  7*  année  de  l'hégire,  à  JAah 
rou  II  {yoY.)y  roi  de  Perse,  à  Héradioi, 
empereur  de  Constantinople,  à  Moki** 
kas,  gouverneur  de  l'Égypte,et  à  plusican 
autres  princes  des  pays  voisins  de  l'Arabie, 
pour  les  engager  à  embrasser  l'islamisM. 
L'accueil  que  reçurent  ses  députés  fit 
différent  selon  le  degré  de  puissance  éa 
ceux  à  qui  il  les  envoya.  Khosrou  Ici 
traita  avec  mépris,  Héraclius  leur  témoi- 
gna des  égards,  le  gouverneur  de  TÉgypIa 
les  chargea  de  présents  pour  leur  maître, 
et  quelques  autres  obéirent  à  Tespèce  de 
sommation  qui  leur  était  adressée. 

Mais  un  intérêt  plus  puissant  encore 
pour  Mahomet  que  ses  conquêtes  loin- 


mitêulmant{%,  I^,  p.  soi),  par  notre  aavaat 
Uborateor,  M.  Remaad,  de  riBtdtot. 
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m  loi  loffit  poor  aitirer  dans  son 
inz  des  membres  les  plus  influents 
B  tribn,  Amroa  et  Kbaled,  les 
ruts  fntors  de  l'Egypte  et  de  la 
>  fat  pour  lai  une  acquisition 
M.  Rhided^en  effet,  par  des  pro- 
!  vilear,  prévint,  l'année  suivante, 
te  complète  d'un  corps  de  3,000 
s  envoyé  sous  les  ordres  de  Zaîda 
Atier  le  gouverneur  de  Mouta,  en 
w,  qoi  avait  mb  à  mort  un  en- 
i  Mahomet.  Enfin,  un  manque  de 
KoréTchites  fournit  à  ce  dernier 
Ml  qu'il  attendait  depuis  long- 
le  s^emparer  de  la  Mecque.  Il  se 
■  devant  ses  portes  avec  10,000 
s  parfaitement  équipés  et  enflam- 
i  pins  ardent  enthousiasme.  Les 
liiet  D*osèrent  résister  longtemps, 
r  sauver  leur  vie  et  leur  liberté, 
ibrassèrent  1* islamisme.  Le  pro- 
riomphant  fit  abattre  les  idoles  de 
ba;  mais  il  respecta  la  fameuse 
loire,  après  l'avoir  toutefois  cou- 
le nouveau.  La  Raaba  devînt  dès 
Mrindpal  sanctuaire  de  la  religion 
étane. 

important  événement  eut  lieu  la 
le  de  Thégire.  Mahomet  s'occupa 
de  réduire  différentes  tribus  qui 
Bt  point  encore  accepté  sa  doc- 
; dcsqu'il  eut  re^u  leur  soumission, 
Bt  de  prévenir  les  projets  hostiles 
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be  retour  à  Médine,  sentant  approcher 
sa  fin,  hâtée,  dît-on,  par  le  poison  que 
lui  avait  fait  prendre  une  juive  plusieurs 
années  auparavant,  il  voulut  donner  à  ses 
disciples  un  grand  exemple  de  résigna- 
tion, d'humilité  et  de  justice.  A  son  lit 
de  roort,il  les  rassembla  autour  de  lui,  leur 
demanda  a  réparer  les  torts  qu'il  avait  pu 
avoir  envers  quelques-uns  d'entre  eux  ; 
un  seul  ayant  réclamé  trois  drachmes,  il 
les  lui  rendit  aussitôt;  puis  il  affranchit 
tous  ses  esclaves,  bénit  ses  amis,  en  leur 
recommandant  instamment  de  rester  unis 
et  fermes  dans  leur  foi.  Il  rendit  le  der- 
nier soupir  entre  les  bras  de  sa  femme 
Aîécha,  la  11*  année  de  l'hégire  (  8  juin 
632  de  J.-C).  De  toutes  ses  femmes,  la 
première  seule  lui  avait  donné  des  en- 
fants, dont  l'une,  Fatime  (vor.),  épouse 
d'Ali,  lui  survécut.  C'est  une  erreur  po- 
pulaire de  croire  que  son  tombeau  est 
suspendu  dans  la  Raaba  :  ses  cendres  re- 
posent dans  une  chapelle  de  la  principale 
mosquée  de  Médine. 

Il  est  bien  difficile  de  porter  un  juge- 
ment impartial  sur  cet  homme  étonnant. 
Les  historiens  grecs  ont  pris  à  tâche  de  le 
noircir  par  leurs  calomnies.  Les  Arabes 
au  contraire  nous  le  font  voir  paré  de 
toutes  les  vertus,  de  toutes  les  qualités 
même  physiques.  Selon  Abouiféda,  il 
était  de  taille  moyenne,  avait  la  tcle  forte, 
la  barbe  noire  et  épaisse,  le  regard  per- 
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religieiues  des  sectatenn  de   Mahomet 
étant  renfermées  dans  le  Koran,  l'analyse 
que  nous  avons  donnée  de  ce  livre  célè- 
bre nous  laisse  bien  peu  de  chose  à  ajou- 
ter sur  le  mahomélisme.  Nous  avons  suf- 
fisamment parlé  du  dogme.  Quant  au 
culte,  nous  rappellerons  qu'il  consiste 
dans  le  je6ne,  la  prière ,  des  ablutions 
fréquentes,  l'abstinence  {voy*  ces  mots) 
decertains aliments,  et  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  (vo/.).  Outre  le  jeûne  du  Ra- 
madan, sorte  de  carême  prescrit  par  Ma- 
homet en  mémoire  de  la  révélation  du 
Kx>ran,  et  pendant  lequel  il  est  défendu 
de  manger  et  de  boire  entre  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil,  il  y  a  d'autres  jeûnes 
•ncore  qui  pourraient  s'appeler  jeûnes  de 
pénitence  et  que  le  musulman  s'impose 
lorsqu'il  a  commis  quelque  faute  grave. 
Les  prières  se  font  cinq  fois  par  jour,  le 
matin,  à  midi,  l'après-midi,  le  soir  et  à  la 
nuit  close  ;  on  peut  s'en  acquitter  chez  soi 
ou  partout  ailleurs,  pourvu  qu'on  ait  soin 
de  se  tourner  vers  la  Mecque.  Il  n'y  a  de 
prière  solennelle  que  celle  du  vendredi, 
jour  de  la  semaine  spécialement  consacré 
à  Dieu  ;  elle  doit  se  faire  en  commun  dans 
le  temple  et  sous  la  direction  d'un  minis- 
tre du  culte.  Ce  devoir  rempli,  chacun 
est  libre  de  vaquer  à  ses  alTaires.  Un  re- 
pos absolu  n'est  eiigé  du  croyant  qu'à  la 
fête  de  la  fin  du  Ramadan  et  a  celle  du 
fiaîram  {voy.  Beieax)  ou  les  mahomé- 
tans  ont  coutume  d'offrir  un  sacriGce  à 
Dieu.  Outre  ces  deux  grandes  fêtes,  dont 
la^demièredure  trois  jours,  les  musulmans 
célèbrent  encore  celle  de  la  naissance  du 
prophète.  Avant  la  prière,  le  croyant  doit 
se  laver  le  visage ,  les  mains  et  les  pieds, 
inéme  avec  du  sable  a  défaut  d'eau.  L'a- 
blution ordinaire,  appelée  (PohoUf  se 
distingue  de  l'ablution  totale,  nommée 
ghoself  qui,  selon  la  croyance  populaire, 
nettoie  l'JLme  de  toutes  ses  souillures.  Ces 
fréquentes  ablutions  sont  indispensables 
dans  un  climat  brûlant,  et  sans  doute  ce 
fut  aussi  un  motif  hygiénique  qui  enga- 
gea Mahomet  à  adopter  la  distinction 
établie  par  Moïse  entre  les  animaui  purs 
et  les  animaux  impurs.  Quant  au  pèleri- 
nage de  la  Mecque,  chaque  musulman 
doit  le  faire  au  moins  une  fois  dans  sa 
vie,  soit  en  personne,  soit  par  procura- 
tion. 


Les  temples  des  mahométans  s' 

lent  mosquées  (voy,).  Ils  sont  suri 

d'une  tour  ou  minaret  du  haut 

quelle  le  muezzin  ou  crieur  apf 

peuple  à  la  prière.  Il  est  défendi 

peine  de  mort,  aux  infidèles  d'y  • 

cependant  il  arrive  souvent  maîi 

que  des  chrétiens  obtiennent  l'an 

tion  de  visiter  les  sanctuaires  aU 

plus  saints  du  mahomélisme.  A  la 

la  hiérarchie  religieuse  est  le  mufi 

lui  qui,  dans  les  cas  embarrassants 

prête  le  K.oran  et  résont  les  quest 

doctrine  de  concert  avec   les  < 

(vojr*)  ou  docteurs.  Dans  l'empir 

il  siège  à  Constantinople;  mais  il 

muftis  dans  d'autres  états  musuli 

même  en  Russie.  Les  grandes  vil 

des  sous-muftis.  Les  imams  ou 

sont  les  véritables  ministres  du  c 

lisent  le  K.oran  au  peuple  et  le  lu 

quent;  ils  récitent  les  prières  c 

mosquées;  ils  circoncisent  les  < 

pratique  qui  n'est  point  comman 

le  Koran,  mais  qui  est  emprun 

anciens  Arabes;  ils  président  en 

enterrements,  et,  malgré  leur  igi 

grossière,  ils  sont  un  objet  de  re 

de  vénération.  Les  imams  sont  d 

parfaitement  libres  de  se  marier  i 

de  changer  d'état,  ainsi  que  les  d< 

et  les  fakirs  (voy.  ces  noms),  r 

qui  composent  plusieurs  ordres  : 

vivent  en  commun,  d'autres  en  i 

rètes,  et  d'au  très  encore  courent  le 

Malgré  la  défense  faite  par  M 

à  ses  sectateurs  de  s'occuper  de  rec 

théologiques  et  de  se  livrer  a  des 

sions  sur  les  matières  religieuse 

sont  partagés  en  plus  de  soixante- 

tes,  dont  les  opinions  varient  sui 

tributs  de  la  Divinité,  sur  Tant 

Koran,  sur  ri nterprétalion  de  qi 

uns  de  ses  passages,  sur  refHcaci 

prière,  du  jeûne  et  des  ablutions.  1 

principales  de  ces  sectes  sont  o 

sunnites  et  des  chiites,  La  premi 

est  répandue  dans  tout  l'empir 

man,  TÉgypte,  la  Barbarie  et  le 

l'Afrique  mabométane,  la  Tatar 

ghaui.-»tan,  plusieurs  provinces  de 

Orientales,  l'Arabie  et  les  îles  de  V 

indien,  admet  \^  sunna  ovl  traditii 

à-dire  les  explications  théologi 
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konn  «t  kl  déd  ods  légalci  des  qaatra 
maûcntuoectieandc  Mahomet,  Aboa- 
B^,  OflMT,  Olhman  et  AH.  Elle  se  di- 
Hm  en  qnalre  branches  ou  rites  (vo/. 
ItàMiMnwM)  qui  sont  regardées  comme 
épJenent  ortliodoies.  Les  chiites  [voy.)^ 
t^ert-à-dlra  sectaires,  parmi  lesquels  se 
piMeat  les  Persans  et  les  Kourdes,  rejet- 
kal  la  tradition  et,  partisans  exclusifs 
dTAlia  Us  ne  Toient  dans  les  trois  premiers 
IhiJifa  que  des  imposteurs  et  des  héré- 
tigaw.  Quoique  moins  nombreux,  ils  se 
Avisent  en  cinq  grandes  sectes  qui  ont 
*— "*if  nn  nombre  considérable  de  ra- 
nifioitions.  £.  H-c. 

MAAOIlf  voy.  MuroaQUB. 
MABQM  (lord),  vojr,  Stazchopb. 
MAHRATTES  ou  Marattes,  peuple 
di  l'HîodoasIan   qui  habile   la    partie 
Bord-oocst  dn  Dekkan  (vorO  ^^  R">  ^® 
traoTO  aujourd'hui  soumis  à  la  domina- 
don  anglake.  Les  monts  Chattes  {voy.) 
(ucnt  le  berceau  de  cette  nation.  Les 
dîfcn  états  mahrattes  qui  ont  pu  sauver 
das  débris  de  leur  puissance  en  recon- 
naînant  la  soieraineté  de  la  Compagnie 
das  Indes  et  en  lui  payant  tribut,  sont 
dinéaiinéa  dans  les  provinces  de  Gon- 
énwni^  de  Bedjapour,  de  Malwah  et  de 
Gomaie.  Leurs  principaux  étals  sont  : 
hi  rajanmes  de  Saurah ,  de  Nagpoar 
et  de  fiopal,  auxqueb  on  peut  ajouter 
cdai  de  Guzerate  ou  de  Baroda,  sous 
la  prince  radjepoute ,  qui  porte  le  titre 
étgmctHiPM^.  Le  reste  de  Tempire  mah> 
une  iil  sous  Fautorité  immédiate  de 
PAaglalerra.  Pounah^  sa  capitale,  fait 
psrtîo  de  la  présidence  de  Bombay.  Les 
àals  de  Sindiah,  qui  ont  échappé,  jus- 
yAeajonryà  la  domination  britannique, 
onsislent  en  des  lambeaux  de  territoire, 
liîbIcBcnt  liés  entre  eux  et  compris  dans 
hiprorinces  d*Agra,  de  Maiwah  et  de 
JLandeîscb.  A  Oudjein,  Tancienne  capi- 
tale de  Sindiahp  a  succédé,  comme  rési- 
dnoa  de  œ  prince ,  la  cité  florissante  et 
popnicnsa  de  Goualior,  dont  la  forte- 
ffssa,  bétie  sur  nn  rocher  élevé,  est  cé- 
Ura  dans  llnde. 

Ia  tribu  belliqueuse  des  Mahrattes 

lira  aon  origine  des  Radjepoutes(i>o)^.). 

EUS  professe  le  brahmanisme,  et  parle 

le  pracrit  {voy.  langues  Indibnhes). 

avoir  iubi  la  domination  musul- 
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mane ,  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle  , 
les  Mahrattes,  profitant  des  discordes 
qui  agitaient  Tempire  du  grand-mogol, 
sous  Aureng-Zeyb  {voy,)y  se  rallièrent 
autour  de  Sevadji,  jeune  Radjepoute, 
descendant  des  rois  de  Tcbiltore,  qui 
s'empara  rapidement  de  toute  la  côte, 
depuis  Goa  jusqu'à  Surate.  Le  grand- 
mogol  lui  fit  la  guerre  sans  pouvoir  le 
vaincre.  Sevadji  prit  le  titre  de  maha- 
radjah  (grand  prince),  et   mourut   en 
1680.  Ses  premiers  successeurs  n'héritè- 
rent pas  de  son  génie;  les  Portugais  fu- 
rent néanmoins  attaqués,  et  la  guerre  con- 
tre le  grand-mogol  se  continua  avec 
acharnement.  Le  fils  de  Sevadji ,  Sum- 
badji,  qui  avait  prisse  place  sur  le  trône  au 
milieu  des  intrigues  domestiques,  tomba, 
en  1 689,  au  pouvoir  du  mogol,  etson  pel  it- 
fils,  le  jeune  Chao,  eut  bientôt  après  le 
même  sort,  par  suite  de  la  prise  de  Rai- 
gour,  résidence  des  rois  mahrattes.  Ram- 
Radjah  ,  oncle  de  Chao,  s'empara  alors 
du  pouvoir;  mais  il  n'éprouva  non  plus 
que  des  revers,  et  sa  nouvelle  capitale, 
Satarah,  fut  prise  en  1700.  A  la  mort  de 
ce  prince,  pendant  la   régence  de   sa 
femme,  tutrice  de  son  fils  en  bas-âge, 
tout  changea  de  face  :  les  Mahrattes  re- 
prirent le  dessus ,  et  leurs  victoires  as- 
sombrirent les  dernières  années  du  règne 
d' Aureng-Zeyb. 

La  réapparition  de  Chao,  fils  de  Sum- 
badji,  jeta  la  division  parmi  les  Mahrat- 
tes. Aidé  de  quelques  partisans,  ce  prince 
parvint  à  se  rétablir  sur  le  trône  paternel. 
Les  Mahrattes  reprirent  bientôt  le  cours 
de  leurs  succès,  et  finirent  même  par 
soumettre  l'empire  mogol,  déchiré  par 
les  guerres  intestines.  Mais,  pendant 
qu^ils  étendaient  ainsi  leur  puissance , 
un  grand  changement  s'opérait  dans  leur 
gouvernement  intérieur.  L'autorité  du 
souverain  était  usurpée  par  \^  peischwah 
ou  premier  ministre,  qui,  par  l'iiilluence 
des  brahmanes,  dont  un  conseil  de  8 
membres  présidait  sous  sa  direction  aux 
affaires  de  l'état,  parvint  à  former,  avec 
tous  les  grands  possesseurs  de  fiefs ,  une 
espèce  de  confédération^  dont  il  se  fit  re- 
connaître le  chef.  Wiswanath  Balladji, 
devenu  peischwah,  en  1714,  rendit  cette 
dignité  héréditaire  dans  sa  famille.  Le 
sicgc  de  l'empire  fut  transféré  à  Pounah^ 
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par  Balladji  BtdjiRaou,  en  1750;  et 
les  tristes  rejetons  de  Sevadjî,  confinés 
dans  leur  résidence  de  Satarah  y  où  ils 
étaient  traités  en  prisonniers,  virent  expi- 
rer peu  à  peu  jusqu^à  la  dernière  ombre 
de  pouvoir  qu*on  leur  avait  laissée.  Les 
Mabraltes  aspiraient  déjà  à  la  domination 
de  rinde,  lorsqu^en  1761,  la  victoire 
remportée  sur  eux,  à  Paonipout,  par 
TAfghan  Alimed-Cbah  Abdalli,  détruisit 
leurs  espérances.  Ce  désastre  brisa  en 
même  temps  le  pouvoir  du  peischwah. 
Divers  princes  se  rendirent  indépendants. 
I*9éanmoins,  au  milieu  de  cette  désorga- 
nisation ,  les  armes  des  Mabrattes  furent 
souvent  encore  heureuses.  Hyder-Ali 
{voy.)  dut  renoncer,  en  1764,  aux  avan- 
tages qu*il  avait  remportés  sur  eux,  et 
unis  aux  Robillabs,  ils  sVmparèrent  de 
Delhi  (voT^.),  en  1773.  Mais  Pusurpalion 
de  Rakoubah ,  qui  cherchait  à  se  main- 
tenir dans  la  dignité  de  peischwah ,  aux 
dépens  du  61s  posthume  d*un  de  ses  ne- 
veux ,  que  soutenait  le  conseil  de  ré- 
gence, amena  des  dissensions  qui  fourni- 
rent aux  Anglais  Poccasion  de  s*immiscer 
dans  les  affaires  des  Mabrattes  pour  ap- 
puyer les  prétentions  de  Toncle.  Ils  en 
profilèrent  pour  sVmparer  de  Salsette, 
en  1774;  mais  la  guerre  qu*ils  soutin- 
rent contre  ce  peuple  (de  1778  à  1783) 
n*eut  pas  pour  eux  de  résultats  favorables. 
La  suspension  des  hostilités  avec  la  Fran- 
ce y  mit  un  terme.  Hvder-Ali ,  devenu 
rallié  des  Mabrattes,  était  mort  en  1782. 
Son  fils,  Tippo-Saîb  {voy,)  se  brouilla 
avec  eux;  mais  la  crainte  de  les  jeter 
dans  les  bras  des  Anglais,  ses  ennemis 
implacables ,  le  détermina  à  leur  accor- 
der une  paix  avantageuse,  en  1787. 
Leurs  armes  se  tournèrant  alors  contre 
^e  nizam  de  Hyderabad,  qu'ils  forcèrent, 
en  1795,  à  se  soumettre  aux  conditions 
les  plus  dures.  La  famille  Holkar  {vf}^,) 
exerçait  à  cette  époque  la  plus  heur€U<»e 
influence  sur  le  gouvernement  des  Mab- 
rattes. 

Cependant  Tempire  de  la  Compagnie 
des  Indes- Orient  aies  venait,  en  1 799,  de 
se  fonder  sur  la  ruine  de  Tippo-Saîb,  que 
les  Mabrattes  Pavaient  aidée  à  soumettre. 
Ceux-ci,  maîtres  du  pays  qui  seul  faisait 
obstacle  à  la  communication  entre  les  pré* 
lidences  de  Bengale  et  de  Bombay,  étaient 


Tunique  puissance  qui  pût  encore  i 
à  Pagrandissément  des  Anglais.  1 
haine  des  deux  hommes  sur  iesqii 
posaient  les  destinées  de  leur  eai| 
précipita  la  chute.  En  1 803,  les  d 
deRaou  Holkar  avec  Sindiah  rame 
les  Anglais,  qui  rétablirent  le  peii 
dans  sa  capitale.  Renversant  la  pa 
de  Sindiah,  ils  lui  imposèrent,  eo 
une  paix  honteuse,  ainsi  qu'au  in< 
Bérac,  son  allié.  L'année  suivante  i 
nir  un  moment  les  deux  ennemis  * 
prennent  les  armes.;  mais  quelque 
tutions  désarment  Sindiah,  et  Hol 
de  nouveau  abattu.  A  son  tour,  le  j 
wah  eut  Tiroprudenre  de  s'atiaqo 
puissance  britannique,  fort  de  l'ap| 
Pindaris,  espèce  de  compagnies  fr 
qui  s'étaient  formées  priori  païen 
troupes  licenciées  des  radjahs  ti 
Secondé  par  une  ligue  des  prin 
chefs  mabraltes,  il  commença  les 
lités  en  1817.  Mais  il  eut  bientôt  I 
s'en  repentir.  Les  Anglais  le  cet 
dans  Pounah ,  et  après  avoir  diss 
confédération  roahratte,  ils  le  dép 
rent  entièrement  de  ses  états  et  le 
sirent  à  une  simple  pension,  en 
Les  autres  princes,  tels  que  le  fils  c 
kar  et  le  radjah  de  Bérar ,  aban< 
de  Sindiah,  be  résistèrent  pas  louj 
aux  forces  britanniques.  Tous  pei 
leur  indépendance,  et  un  descend 
Sevadji  fut  placé  sur  le  faible  tn 
Satarah  ,  sous  la  protection  de  la 
pagnie  anglaise,  qui  acheva  ainsi  1 
quête  de  llndostan.  C 

MAI,  voy.  Mois  et  Calendeii 
On  donne  aussi  le  nom  de  ce 
un  arbre  ou  simplement  un  rame 
se  plantait,  le  l^**  jour  de  mai,  de 
maison  des  personnes  que  l'on  ' 
honorer.  Les  habitants  des  cam 
rendaient  ainsi  hommage  à  leurs  b 
à  leurs  seigneurs.  Cet  usage ,  don( 
gine  n'est  pas  connue,  s*est  consen 
quelques  parties  de  la  France, 
jeunes  villageois  plantent  encore  de 
qu^ils  ornent  de  fleurs  et  de  rubai 
porte  de  leurs  maîtresses.  Les  clen 
Basoche  {vo/.)  dressaient  tous  les 
Paris  un  mai  dans  la  grande  cour  < 
lais.  On  offrait  aussi  des  mais  aux  < 
Celui  que  présentaient  les  orfév 
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kBum  fal  plus  tard  changé 
A  «n  tablnox,  donl  les  plus 
;  eeni  dt  Lebrun  d  de  Lè- 
se nonu).  X. 
uw-DB^),  vof.  Ckamp. 
DBiiû  DU  81  )  1798,  HMy. 
-.Paeis,  Coutsktion  ratio- 
roins. — ^JoueniK  du  1 2  Mai 
on  de  rh6tel-de -ville,  cons- 
bee,  «te.),  voY'  Gaspaaih, 


fo%\  cardinal  italien  qui, 
révéla  de  la  pourpre  romaine, 
élèbre  par  la  découverte  de 
ragei  d*ancîens  auteurs  grecs 
ibiffrés  par  lui  dans  des  pa- 
of.  Copistes  et  Manuscrit). 
le,  il  vivait  obscurément  dans 
de  Jésuites  des  états  de  Ve- 
il  en  fut  tiré,  en  1813,  pour 
\  la  léie  de  la  bibliothèque 
e  {v&fm)  à  Milan.  En  1819, 
à  Rome  et  attaché  à  la  con- 
!  la  bibliothèque  du  Vatican 
rda  pas  a  être  nommé  biblio- 
»btinten  outre  (1835)  le  titre 
taire  apostolique  surnumé- 
nis  au  sein  de  la  congrégation 
pinde,  et  reçut,  en  1840,  le 
cardinal,  grâce  à  ses  travaux 
latîon  européenne  qu'ils  lui 
lise. 

18 14  que  M.  Tabbé  Mai  en 
leroents  par  la  publication  de 
igments  de  trois  oraisons  de 
»re  inédites,  qu'il  avait  dé- 
os  un  codex  rescripiux  de  la 
e  Ambrosienne;  publication 
1 1 5,  de  celle  de  dilTérents  ou- 
lomélins  Fronton  (iw/.)  qui 
imaîs  été  imprimés,  non  plus 
es  de  Fronton  et  des  empereurs 
le  et  Lucius  Vérus,  etc.,  qu'il 
lard  (  1 823)  à  Rome  ;  et  divers 
d'anciens  auteurs.  En  même 
l  ÎBprimer  huit  harangues  de 

auxquelles  il  en  ajouta  de 
lansla  suite  (1833),  environ 
sfs  inédits  de  la  comédie  de 
talée  yUularia^  un  commen- 
•oédics  de  Térence,  le  discours 
[séeaur  la  succession  de  Cleo- 
le  oraison  du  philosophe  Thé- 
1 1816y  le  savant  bibliothécaire 

fffe/i.  d.  G.  d,  M  Tome  XVII. 


crut  avoir  déeottvert,  dans  dem  mantts* 
criti  de  Milan,  l'abrégé,  cité  par  Photios, 
des  Antiquités  romaines  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse;  mais  nous  avons  dit  à  l'article 
Deitts  que  ce  fut  une  erreur.  Puis  il  mit 
au  jour  des  fragments  de  la  traduction 
méso-gothique  des  épitres  de  saint  Paul; 
une  description  des  campagnes  d'Alexan- 
dre [lîinerarium  jéiexandri),  qui  mal- 
heureusement tient  trop  du  roman,  et 
l'ouvrage  de  Julius  Valerius,  Bes  gesfœ 
Jlcxandri  Macedonis^  qui  a  été  réim- 
primé, à  la  suite  du  précédent,  à  Franc- 
fort-sur*le-Mein,  1818,  in- 8^.  Un  ma- 
nuscrit très  ancien  des  poésies  d'Homère 
lui  fournit  la  matière  d'un  nouvelouvrage 
où  il  publia  plusieurs  fragments  du  texte 
avec  un  grand  nombre  de  scholies  et  des 
gravures  des  curieuses  peintures  dont  il 
est  enrichi  *.  Enfin  le  rétablissement,  au 
moyen  d'un  manuscrit  arménien,  d'une 
partie  des  chroniques  d'Eusèbe  (1818), 
termina  la  série  de  ses  travaux  à  Milan. 
Il  les  reprit  avec  une  infatigable  ardeur 
à  Rome,  où  il  découvrit  le  traité  de  Gi- 
céron   De  Repuhlicâ  presque  complet 
(Rome,  1833).  En  1833,  il  publia  des 
fragments  du  droit  civil  avant  Justinien, 
de  YArs  rhetorica  de  Jul.  Victor,  etc.,  et 
enfin  le  recueil  intitulé  Scripiorum  veie^ 
rum  nova  coUectio  e  Fatie,  codd»  édita 
(Rome,  1835-38,  vol.  I  à  X,  in-4''j  qui 
contient  d'anciens  ouvrages  et  la  liste  des 
manuscrits  orientaux  conservés  a  la  bi* 
bliothèque  Vaticane.  Tout  en  s'occupent 
de  cet  important  recueil,  il  fit  imprimer 
Nieeiœ  et  Pauiini  scripta^  avec  un  frag- 
ment de  VEpiscopolnge  d'Aquilée(  Rome, 
1837  ),  et  commença  une  autre  collection 
de  différents  auteurs  (y/fictortf.rc/tf2jWci  e 
Vatic»  co//r/. ,  Rome,  1838  et  ann.  suiv.). 
Les  plus  hautes  dignités  que  T  Église  puisse 
conférer  n'ont  pas  ralenti  son  zèle  pour 
les  travaux  d'érudition  :  dans  ce  moment 
même,  M.  le  cardinal  Maî  publie  un/ac- 
similc  du  célèbre  Codex  Falicanus  du 
Nouveau  -  Testament ,   offrant   ainsi   de 
nouvelles  ressources  à  la  critique  philo- 
logique de  nos  livres  saints.  Z. 

M  Al  A,  vny.  Meecuee  et  Pléiades. 

MAIGRE  (faiee),vo^.  Régime,  Abs- 
tinence, Jeune. 


(•)  Voir  RttmêEneycl.^i,  VIII,  p.  ffii  «ttoiv.; 
t.  V,  p.  197,  «lir. 
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MAlGBElIlli  VO/.  AXAIGEIMKMEIfT. 

MAILLARD  (Jeah),  voy*  Mulcei. 

MA  ILLARD  (Ouviea),  fameux  pré- 
dicateur de.  l'ordre  des  Irèrea  Mineun 
et  proiciMur  en  théologie,  était  né  en 
Bretagne  dans  le  xv*  siècle.  Ses  semons, 
publiée  à  Lyon  et  à  Paris,  de  H 98  à 
1 62 1  *,  sont  remplis  de  boufTonneries, 
d'indécences  grossières  que  le  goût  du  siè- 
cle était  loin  de  repousser.  On  a  encore 
de  ce  prédicateur  :  Confession  générale 
duffère  Olivier  MaiUardj  Lyon,  1526, 
in*8°,  gothique;  Conformité  et  corres" 
pondance  des  SS,  mystères  de  ia  messe 
à  lu  Passion  de  N,  S,  /.>  C,  Paris,  1 552, 
in- 8*,  gothique  ;  histoire  de  la  Passion 
deJ»'  C,  publiée  avec  une  notice  sur  Tau- 
tcur,  des  notes  et  une  table  des  matières, 
par  M.  G.  Peigoot,  Paris,  1828,  in-.8«. 
Maillard  mourut  près  de  Toulouse,  le  1 3 
juin  1502.  X. 

MAILLARD  (  Stanislas  -  Marir  ) , 
huissier  au  Chàielet  de  Paris,  un  des  vain- 
queurs de  la  Bastille,  et  un  des  héros  des 
journées  des  5  et  6  octobre  1 780,  est  sur- 
tout connu  par  la  part  qu'il  prit  aui  mas- 
sacres de  septembre.  Ce  fut  lui  qui  pré- 
aida la  commission  populaire  nommée , 
sur  la  proposition  de  Manuel ,  pour  ju- 
ger les  prisonniers  (vojr.  Hêbeetistrs  , 
T.  XIll,  p.  548).  Il  fut  ensuite  attaché 
comme  agent  au  Comité  de  sûreté  géné- 
rale. On  ignore  Tépoque  de  sa  mort.  X. 

MAILLE  (en  basse  latinité,  maUiay 
medtda  et  metliditi)^  nom  qu'on  a  quel- 
quefois dooné,en  France, a Tobole  [iyt»y,). 
Celte  monnaie  valait  la  moitié  du  denier 
iyoyJ),  D'abord  en  usage  sous  les  pre- 
miers rois  carloviogiens,  la  maille  ne  fut 
plus  qu'une  monnaie  de  compte  lorsque 
la  livre  fut  réduite.  On  la  divisait  en  2 
pites  et  chaque  pite  en  2  demi- piles.  Le 
mot  de  maille  a'est  conservé  dans  quelques 
eipreasions  familières  comme  n'avoir  ni 
sou  ni  maille  y  etc.  X. 

MAILLÉ,  illustre  et  ancienne  maison 
originaire  de  la  Touraine,  où  elle  fiossé- 
dail  la  terre  de  Maillé,  qui  fut  acquise  par 
le  connétable  de  Luynes  et  érigée  pour 

■ 

(*)  Voir  iiu««i  Strmo*  prMt  à  Bru^s^  ra 
l5oo,  et  amins  pitctt  du  mèmt  auttur,  avec  une 
•olù-e  par  M.  Tabbc  J.  de  I««boiid«ie,  P^ris, 
t8a6,  io-S^^. 


lui  en  duché.  La  maiaon  éê  1 
donné  naissance  à  plusieurs  l 
célèbres,  entre  autres  à  celle  d 
{voy.  ce  nom). 

MAILLECHOR,  voy.  Anosi 
p.  229. 

MAILLOT,  système  de  ling< 
bandages  dont  on  se  servait  autre 
tout,  et  qu'on  emploie  encore  dai 
ques  pays  pour  envelopper  lea  en 
premier  âge.  Une  pièce  de  linge 
couc/ie,  deux  ou  trois  langes  de  I 
de  coton  superposés,  le  tout  repli 
taché  avec  quelques  épingles  w 
avec  des  cordons,  afin  d*évicer 
qùres ,  tel  est  le  maillot  qui  con 
mieux.  Il  doit  cire  médiocremei 
et  être  changé  toutes  Ira  fois  < 
mouillé  ou  »ali;  on  doit  éviter 
d'y  employer  des  pièces  qui  aurait 
déjà  et  qu*on  se  serait  borné  à  I 
cher.II  suffit  de  savoir  combien  se 
les  chez  les  enfants  même  les  pai 
seuses,pour  comprendre  combien 
fâcheuses  les  compressions  qu'ext 
maillot  d'autrefois. 

MAlLLOTINS(  l//7//<'//\nor 
aux  bourgeois  de  Paris  in&ur{;és  ce 
exactions  des  oncles  du  roi,  dans  i 
mières  années  du  règne  de  Cha 
(voy.).  L^infturrection  éclata  le 
1382,  à  roccartion  de  l'impoMiir 
douzième  sur  le  prix  de  toutes  li 
rées  vendues  aux  halles  de  Pariii.  1 
pie  se  porta  en  Coule  à  rilù(el-di 
en  brisa  les  portasse l.s'élsnt  einpai 
grande  quantité  de  maillets  qui  y 
déposé:^,  il  s'en  servit  pour  tombei 
percepteurs  royaux  :  de  là,  la  den 
tion  de  maïUès  ou  matlloùns.  ( 
lèvement  provoqua  de  la  part  du 
fant  une  répression  terrible.  I  .es  bo 
qui  jouissaient  du  plus  d'intluenn 
le  peuple  eurent  la  tèie  tranchée 
rent  pendus;  d'autres  furent  jet 
Seine,  cousus  dans  des  sacs.  Loi 
jugea  qu*assez  de  sang  avait  roulé. 
les  VI  annon<^a  aux  Parisiens  qu 
faisait  grâce  de  la  vie,  mais  que  l« 
ment  mérité  par  ceux  qui  n*avai 
encore  été  jugé<,  serait  converti  en 
des.  Le  produit  des  sommes  extc 
de  la  sorte  se  monta  à  près  d'un 
de  florins  \  en  même  temps ,  les 


Éthé^Mviflcé,  écnt  |Â'rent  dd 
•  iki  RichiMii.  Anselme  s'établit 
Ib^  et  derint  la  tige  d^ane  nom- 
I  ilKtttre  postérité.  Guillaume 
'■ooniC  grand-prieur  de  Fran- 
It60.  CoLA&D  de  Mailly,  le 
»  dea  grands  chargés  des  afîaires 
k  maladie  de  Charles  VI ,  fut 
que  son  fila,  à  la  bataille  d'A- 
CB  Ui4. 

ibon  de  Mailly  a  prodaît  13 
y  dont  quatre  subsistaient  encore 
k siècle  dernier;  celles  de  Mailly^ 
^  eî  Rubempréf  de  Mareuil  et 
tri. 

\tM  rejetons  les  plus  distingués 
famille  I  nous  citerons  :  Fhan- 
Hailly,  cardinal  et  archevêque 
I,  né  à  Paris,  le  4  mars  IG58, 
rche%éque  d* Arles  en  1698,  et 
i  en  1710.  Il  compta  au  nom- 
»Iqs  fermes  soutiens  de  la  bulle 
us»  Apre»  la  mort  de  Louid  XIV, 
ent  condamna  ses  instructions; 
chevéque  résista  avec  énergie. 
ompenser  son  zèle ,  le  pape  lui 
le  lui-même,  le  chapeau  de  car- 
Bourut|  le  13  septembre  1721, 
abbaye  de  Saint-Thierri ,  près 
I. 

crelier  de  Mailly,  qui  s^acquit 
aine  célébrité  dans  les  lettres, 
al  de  Louis  XIV.  Il  intenta  un 


roi'le  rentoi  de  M**  de  Mailly,  qui  n'a- 
vait pas  quitté  la  cour.  Dès  cet  instant, 
M°^  de  Mailly  pe  songea  plus  qu*à  faire 
oublier  ses  erreurs  passées  par  une  con- 
duite plus  régulière;  elle  employa  en  au- 
mônes la  plus  grande  partie  de  la  pension 
de  40,000  lîvr.  qu'elle  recevait  du  roi, 
et  mourut  dans  la  retraite  la  plus  aus- 
tère, le  30  mars  1751,  à  Tâge  de  41  ans. 
JosKPH-AcGUSTiN ,  comtc  de  Mailly 
d*Haucourt,  maréchal  de  France,  naquit 
à  Paris,  le  5  avril  1708.  Entré  au  ser- 
vice en  1726,  il  parut  au  siège  de  Kehl, 
en  1733 ,  comme  lieutenant  de  la  com- 
pagnie des  gendarmes  écossais.  Brigadier 
en  17-13,  et  maréchal- de-camp  en  1745, 
il  lit  avec  distinction  la  campagne  d*Italie, 
en  1 74G.  Bientôt  après,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant général  et  commandant  en  chef 
du  Roussillun.  En  1 757,  il  fît  des  prodiges 
de  valeur  à  Rossbach,  resta  blessé  sur  le 
champ  de  bataille  et  fut  fait  prisonnier. 
Il  assista  pourtant  aux  campagnes  d*Alle- 
magne,  de  17G1  et  de  1762.  En  1771, 
il  re^*ut  la  direction  générale  des  camps 
et  armées  des  Pyrénées,  ainsi  que  des 
côtes  de  la  Méditerranée  et  de  la  fron- 
tière des  Alpes.  Retiré  alors  daus  son 
gouvernement  du  Roussillou ,  il  dota 
cette  province  d^une  université,  d^une 
bibliothèque  publique,  d*une  école  d*in- 
struction  pour  Téquitation,  etc.  Tant 
I  de  titres  lui  valurent,  en  1783,  les  bon- 
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du  trône  atec  les  fidèles  lerrilrart  qui , 
au  10  août  y  prêtèrent  Pappui  de  leura 
bras  à  rinfortuné  Louis  XVI.  Ce  fut  lui 
qat  dirigea  la  défense  des  Tuileries,  dans 
laquelle  il  courut  de  grands  dangers. 
Sauvé  pour  ainsi  dire  malgré  lui,  par  un 
homme  du  peuple,  il  fut,  peu  de  jours 
après,  jeté  en  prison,  mais  presque  aus- 
sitôt relâché.  Il  se  croyait  en  sûreté  au 
fond  de  la  Picardie,  dans  son  château  de 
Mareuil,  lorsqu^il  fut  de  nouveau  arrêté, 
le  3  6  septembre  1793,  pour  être  transféré 
à  Àrras  et  conduit  à  Téchafaud,  le  35 
mars  1794,  à  Page  de  86  ans. 

La  Restauration  rendit  à  son  fils 
Adrien,  comte  de  Mailly,  son  titre  de 
pair  de  France,  dont  il  crut  devoir  se 
démettre  a  la  suite  des  événements  de 
juillet  1830.  D.  À.  D. 

MAIMBOURG (Louis),  prédicateur 
et  historien  ecclésiastique,  était  né  à 
I*ïancy,  en  1610.  Dès  Tâge  de  16  ans,  il 
entra  dans  la  Société  des  Jésuites,  et  fut 
envoyé  à  Rome  pour  y  faire  son  cours  de 
théologie.  De  retour  en  France,  il  en- 
seigna d^abord  les  humanités  au  collège 
de  Rouen  ,  et  ensuite,  il  s^appliqua  à  la 
prédication ,  diaprés  le  vœu  de  $eB  supé- 
rieurs. Ayant  pris  trop  chaudement  la  dé- 
fense des  libertés  gallicanes,  sa  hardiesse 
déplut  au  pape  Innocent  XI,  qui  donna 
Tordre  au  général  des  Jésuites  de  Tex- 
clure  de  la  compagnie  (1682);  mais 
Louis  XIV  le  dédommagea  par  une  pen- 
sion des  rigueurs  uUramontaines.  Retiré 
à  Tabbaye  Saint  Victor,  il  y  mourut  le 

13  août  1686.  G>mme  prédîi-ateur ,  le 
P.  Maimbourg  rappelait  souvent  par  ses 
bouffonneries  les  fameux  sermons  d^Oli- 
vier  Maillard  :  «  £st-il  étonnant,  disait 
Molière,  que  je  mette  dej  sermons  sur  le 
théâtre,  puisque  le  P.  Maimbourg  fait 
des  comédies  en  chaire?»  Comme  his- 
torien, le  P.  Maimbourg  ne  jnuit  plus 
d'aucune  autorité.  Une  collection  de  ses 
Histoires  a  été  publiée  k  Paris,  1 686-7, 

14  vol.  in-4<*  ou  26  vol.  in-12.  La  pre- 
mière édition  de  son  célèbre  Traité  his" 
torique  sur  ies  prérogatives  et  les  pou" 
voitx  €ie  r Église  de  Borne  et  de  ses 
éi-^.juesj  parut  en  1685,  in-4";  nouv. 
«dit.,  Nevers,  1831,  in-8«.     Em.  H-c. 

MAIMOMDB  ou  Maîmon  (Moîsk- 
Bm«-),  un  des  plus  savants  rabbins,  né  à 

m  a  r  _ 


Cordoue,  en  1 1 39,  étodii  I 
la  philosophie  sous  Thopl 
rhoës  (vor.).  lorsque  ce  d 
en  disgrâce,  Maîmonide  qui 
et  se  retira  en  Egypte.  11  j 
commerce  des  pierreries  ;  n 
donna  pour  exercer  la  méc 
tarda  pas  à  être  nommé  pr 
cin  du  sulthan  Saladin,  sous 
de  qui  il  fonda,  à  Alexandr 
très  fréquentée.  Après  dive 
mourut  en  1205  ou  1209,4 
à  Tibériade.  Son  séjour  en 
fait  donner  aussi ,  par  se 
naires,  le  surnom  du  Moi 
Ils  le  regardent,  en  eflet,  c 
beau  génie  après  Moïse,  < 
nommé  la  lampe  d'/sraëi^ 
plus  véridtque^  le  Grande 
mière  de  l'Orient  et  de 
Quelquefois,  ils  le  désîgnen 
de  Bainham,  composé  des 
les  R.  M.  B.  31.  de  son  nom 
Moïse  Ben- Maîmon.  On  a 
sieurs  écrits,  dont  le  plus  coi 
Nevochim ,  c'est-à-dire  le 
ceux  qui  sVgarent  ou  qui 
méthode  d'interprétation  < 
Testament  qui  témoigne  en 
lucidité  et  de  la  sagacité  de  l 
lèbrc  rabbin,  et  qui  a  scr% 
plusieurs  scolastiques.  Écr 
ment  en  arabe,  cet  ouvrage 
en  licbreu  par  un  juif,  en  la 
torf  (Bàle,  1629,  in- 4°).  ( 
encore  son  excellent  Co/tî/. 
la  Mischna^  imprimé  avec 
hébreu  à  Naples,  1492,  in- 
latin  à  Amsterdam,  1698- 
in-  fol .  ;  Jud  C  ha.saka^  ou  Le 
abrégé  du  Talmud,  Amst., 
in-fol.;  Scphcr  /mm/ait zi'oi 
vre  des  pn'ccptvs^  imprim 
et  en  latin,  à  Amst.,  1660, 
monide  a  écrit  aussi  sur  Tidc 
Christ,  sur  la  médecine  et  ^ur 
très  sujets,  sans  parier  d'un  g 
de  lettres  et  Je  traités. 

MAIN.  La  main  est  Texi 
gie  et  aplatie  des  membres 
de  rhomme  ;  elle  fait  suite  à 
Les  anatomistes  la  divisent  > 
tioris,  qui  sont  :  le  carpe^  le 
les  iloigts  {yo)\  ces  mots). 


hW.frfHDlnit  encoTO  i  lealv 
.  paNÏeonct  :  c'ett  ce  qui  lear 
Mr  !•  BfMD  de  quadrumanes^ 
miatal  oonûdéré  comme  6/- 
■liD  de  rhomme  et  des  singet 
■davantage  du  mouvement  de 
r  ion  aie  opéré  par  le  radius 
i);  eet  CM  de  ravaol-bni,  au- 
t  praeqne  a  n  iqaemen  t  at  tachée, 
Nec  Inîy  et  peut  lui  faire  pré» 
M  palmaire  a  tous  les  point» 
Mlémce  oomplète.  C.  L-a. 
HB  JU8TICB.  Cette  exprea- 
a  Pautorîté  de  la  justice  {vùy,) 
aca  qu'elle  a  de  faire  eiécnter 
H^vof.  pouvoir  JubiciAïaz). 
■aoea,  qui  émane  du  prince, 
iliaparnne  main  d*ivuire  pla- 
nt d'une  verKO  qui  est  l*on 
s  de  la  royauté,  comme  la 
la  sceptre  et  le  glaive.  Met- 
M  soHS  la  mmin  de  justice , 
isir,  les  mettre  en  séquestre 
M).  £.  R. 

LBVÉBb  On  nomme  ainsi 
évn  rempéchement  résultant 
I,  d*nna  «pposUion,  ou  d'une 
hypothécaire.  La  main -levée 
iw€^  judiciaire  f  on  adminis* 
première  est  celle  à  laquelle 
t,  Fopposant  ou  le  créancier 
ar  acte  notarié,  ou  par  ea- 
■t  la  natara  de  l'aflaire.  La 


paa  réfl  ine  auniére  anirorme  par 

les  coutumes,  et  il  n*est  pss  possible  d'en 
donner  une  définition  qui  convienne  à 
toutes.  Dans  la  plupart,  les  maîn-mor- 
tabies  ne  pouvaient  disposer  de  leurs 
biens  par  testament,  si  ce  n'est  jusqu'à 
concurrence  de  5  sob,  et  quelquefois  de 
69  sols,  et  leur  sneceMion ,  lorsquMIs 
mouraient  sans  enfants  légitimes,  était 
recueillie  parleur  seigneur.  On  a  donné 
diverses  eiplicatlônssur  P^figinede  l*ex- 
pression  de  main^morte,  Molanus,  pro- 
fesseur à  Tuniverrilé  de  Louvaîn,  rap- 
porte que  Tévéque  Albero  ou  Adalbero, 
mort  en  1142,  avait  aboli,  dans  le  pays 
de  Liège,  une  espèce  de  servitude  fort 
ancienne,  dite  de  main^morte  (  mortua 
manus  ).  Après  la  mort  de  tout  paysan 
qui  y  était  soumis,  on  coupait  sa  main 
droite  que  Ton  présentait  an  seigneur, 
afin  d'indiquer  par  là  que  le  défunt  s'en 
trouvait  affranchi  (Z)^  Cti/ioificT/,  lib.  III, 
cap.  85  ).  Par  son  édit  du  mois  d'août 
1779,  LouU  XVI  avait  aboli  ce  droit 
odieux  dans  les  terres  et  les  seigneuries  de 
son  domaine,  et  avait  invité  les  seigneurs 
à  l'imiter.  Cet  exemple  avait  fait  peu  de 
prosélytes,  lorsque  l' Assemblée  consti- 
tuante étendit  à  toute  la  France  la  sup- 
pression de  la  main-morte,  par  la  loi  du 
28  mars  1790. 

On  nommait,  sous  l'ancien  régime, 
gens  de  main-morte^  tous  les  corps  ou 
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cmplojéf  dftDt  les  lois  qui  les  oodoop- 
IMDt.  E.  R. 

MAIN-D'ŒUVRE.  ÛMpptUe  ainsi 
là  iaçoa  de  rouTrier.  Cm  mot  indique 
égalemeDt  la  rémunération  du  travail; 
néanmoins  il  ne  faut  paa  confondre  la 
main*d*œuvre  et  le  salaire  (vojr,):  la 
nuûn-d*9&nvre  s*appiiqueàecluiqui  traite 
avec  un  entrepreneur  pour  une  portion 
déterminée  de  Touvrage  entrepris,  et  qu*il 
fait  à  son  propre  compte,  tandis  que  le 
salaire  a^applique  à  celui  qui  ne  lournit 
abaolumeni  que  sa  coopération  person- 
nelle. Dan9  le.  premier  caS|  le  travailleur 
possède  ordinairememses  instruipenta  et 
aon  méiier,  quelquefois  même  la  matière 
prcmi^iye;  .dans  le  second,  il  reçoit  de 
FeBtrefHiïfPfW  et  la  matière  et  les  instns- 
flRnta*  Le  premier  est  un  artiMo»  le  e»- 
cond  un  ouvrier. 

Le  pria  de  la  maiD*<i*omyre  est  en  pro- 
portion de  l^ofiVa  et  de  la  demande  sur 
les  marchéS|C'estr à-dire  en  firoportion, 
il*une  part,  de  la  quantité  des  objets  de- 
maudite^  du  nombre  de  ceux  qui  en  ont 
bespiUy  de  la  vivacité  de  ce  besoin,  et, 
d^autre  part,  de  la  .quantité  oflerte,  du 
nombre  de  ceux  qui  offrent  et  de  leur 
besoin  plus  oo  moine  pressant  de  vendre. 
Tel  est  le  régulateur  du  prix  de  la  main- 
d*œuvre. 

..  ht  t«ttx  moyen  du  pria  de  la  main^ 
d'ceuvre  dans,  son  rapport  avec  le  prix 
jdes  choses  nécessaires  à  la  vie,  K  auDi  en 
Prance  toute»  lea  variations,  tout  les  ao- 
cidenla  des  temps. 

La  baisée  ou  la  hausse  du  pria  du  pain 
exerce  une  gnmde  influence  sur  le  prix 
df  la  maiu-4i 'œuvre;  une  Ibule  -d^-antres 
causeaconoNu-eol-  àeugmenter  ou  à  di«- 
.flNnuer:Oe  prix.  Ainii,  la  trop  grand 
accroissement  de  la  population^  la  per- 
turbation sur  les  marchés,  le  pessegeonu- 
dain  d*un  état  politique  à  un  antre,  de 
U  guerre  à. Upeix,  toute  brusque  tran- 
sition d'un  aystème  à  un  autre  en  ma- 
tière d'imporutinna  et  d'«xportatioos, 
rinvaaion  subite  d*une  machine,  de  nou* 
veaux  tarife,  aont  autant  de  faits  qui 
engendrent  soit  une  diminution  dans  la 
demande,  soit  une  baisse  dans  la  rétribu* 
tien  du  travail.  Une  excessive  .concur- 
rence est  une  cause  de  l'abaissement  du 
prix  delà  maiMl'oattvffe, parce ^ne le tra^ 


veilleur  aubit  la  loi  du  capitnlÎBtc 

paa  besoin  de  tout  le  travail  qu^on  1 

mais  d'un  autre  cÀté,  raccroisaci 

capital  et  de  la  production  auge 

demande.  Ilestdescirconslanceac 

et  de  lieu  qui  influent  éf^elemei 

prix  de  la  main-d'œuvre.  Ainsi  i\ 

l'énergie  de  certains  besoins,  4 

moment  donné;  la  connaissance 

de  la  part  de  l'artisan,  des  bel 

marché,  du  degré  de  valeur  àt 

qu'il  cuofeciionne,  etc.  L'affaibl 

du  prix  de  la  roain*d'<Buvre  caut 

lieu  des  populations  laborieuses  < 

frances  plus  ou  moins  vives,  plus  c 

longues.  Ces  maux  sont  insépar 

la  condition  du  travail;  ils  peui 

évités  ou  adoucis  par  la  prévovs 

prudence  qui  conseillent  au  tn 

Tordre,  Téconomie;  car,  quoi  qi: 

le  travailleur  ne  cbsnfiera  jaroi 

générale  du  marché,  le  résultai 

saire  de  Tolfre  et  de  la  demande 

de  la  main-iTceuvre  ne  peut  écl 

la  loi  commune.  J.  n 

Quelqueloisla  roain-d*œuvn* 

que  tout  le  pris  d'un  objet,  ou  t 

elle  peut  donner  aux  matières 

communes  une  valeur  vénale  tri 

dérable  par  raccumulatitin  suce 

travail  qui  s\v  attache,  «  Demand 

guet  de  quoi  sont  faits  les  petit; 

spiraux  de  ses  admirables  monti 

M.  Biot;  il  vous  répondra  :  Oi 

brique  avec  du  fer  qui,  dans  IV 

coûte  a  Paris  sept  «bus  la  livre 

est  d*abord  transformé  en  acier 

l'aide  d'une  multitude  d'au  treso  p 

on  en  tire  enfin  ces  petits  res* 

se  vendent  .S  fr.  Or,  ih  sont 

cata,  qu'il  en  faut  huit  pour  pe 

grain,  et  valoir  par  (x>nséqiier 

Àinsi^  comme  une  livre  roniit*  1 

grains,  il  en  faudrait  69, SOI  pn 

une  livre^  qui,  ain^i  tran^form*^ 

drait  846,0.'>&  Ir,,  nu  près  d'ui 

de  fois  sa  valeur  première.  Col  1 

ment,  déjà  prodigieux,  te  dévier 

tage  encore,  lors<|ue  le  fer  est  tr 

par  le  travail  en  petites  roues  d** 

ment,  car  chacune  de  cm  roue* 

de  grain  et  se  vend  30  fr. ,  ce  c 

le  prix  de  la  livi«  à  843,610 

aocroisaaaBent  énurme  du  prix  ei 
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r  k  loBfiu  iocccHîoa  de  tniTail  ' 
li  goini  .qn'îl  •  W^^  appliquera 
ièra  bnile  poar  U  tr^Qsformcr  eo 
M  fiait  cl  H  délicali)  et  personne  ne 
t  le  pUîndre  du  prix  élevé  d'un 
loBt  U  matière  première  e$t  ce- 
nt de  ii  peu  de  valeur.  S. 
JXCy  ancienne  province  deFren- 
■prise  actuellement  dans  les  dé- 
wnla  c|e  la  Mayenne  et  de  la  Sar- 
ayr.).  Elle  était  bornée  au  nord  par 
nûdîe,  a  Touei t  par  la  Breta(;ne, 
li  par  TAnjou,  à  l'est  par  le  Perche, 
laîi  avec  cette  dernière  province 
vcrnement  auquel  elle  donnait  son 
Zm  peja  était  anciennement  habile 
CiMomofii  :  c'est  de  ce  peuple  que 
qtf  ainsi  qu'au  Msns  sa  capitale, 
Bdioation.  Les  Francs  s'en  rendi- 
atlrra  peu  après  leur  arrtvf^  dans 
ikea,  et  les  successeurs  de  Clovîs  y 
cot  des  comtes  pour  le  {gouverner. 
rd,  ce  comté  fut  compris  dans  le 
d«  France,  et  dans  le  x^  siècle,  il 
héréditaire  dans  la  famille  de  llu- 
",  qui  en  avait  été  investi  par  Hu- 
r-Qrand,  duc  de  France.  En  mon- 
ir  la  trône  d'Angleterre,  Henri, 
llormandie,  comte  d'Anjou  et  du 
le  fit  passer  sous  la  domination 
f\  waia  Phi  lippe- Auguste  le  con- 
rJcan-sans-Terre.  En  1346,  saint 
I  donna  à  son  frère  Charles,  de- 
I  de  Sicile,  dont  les  descendants 
•dcreiJt  jusqu'en  1481  ;  Louis  XI 
il  alors  par  héritage  à  la  couronne 
BCO.  lie  titre  de  duc  du  Maine  a 
été  porté  par  le  fils  légitimé  de 
UV  et  de  M"^  de  JVIontespan 
art.  anîv.). 

fE,  Bom  de  la  Mayenne  après  son 
Ht  avec  U  SarthCi  vf/y.  Maiscb- 
as.  Km.  H-g. 

JV£(Loina-AucvsTE  de  Boueboit, 
},  fila  naturel  du  roi  Louis  XIV 
[**  de  Montespan  (iwr.),  naquit, 
ir».1670,àVersaiiles.I>gilimépar 
19  déi-embre  1673,  il  épousa,  en 
àane-Louise-Bénédirie  de  Bour- 
odèy  pelile-Glle  du  grand  Condé. 
oîo  de  la  première  enfance  du  duc 
aa  fnt  confié  à  M™*'  de  Maintenon 
.mtdf  pour  complaire  à  Louis  XIV, 
'y  en  167 7 y  le  recueil  des 
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thèmesdo  jeune  prince  SOI»  le  titre  d'OÉT»* 
nivf  tl*9utjeHt9e  enfant  qui  n'a  pat  en^ 
core  sept  anx.  M"'"  de  Montespau,  char- 
gée par  Louia  XIV  de  faire  acheter  à 
Lauzun  (voy,  )  sa  liberté  au  prix  du  sa- 
crifice  de  la  principauté  de  Dombes  qu'il 
avait  reçue  en  présent  de  M"^  de  Mont- 
pensier,  fit  passer  cette  souveraineté  sur 
la  téta  de  son  fils;  et  le  roi  qui  s'attachait 
de  plus  en  plus  à  cet  enfant,  dont  l'in* 
telljgence  précoce  et  les  saillies  fines  et 
spirituelles  l'amusaient  et  flattaient  son 
amour-propre,  ledéclara,en  1 G82,  prince 
souverain  de  Dombes.  Il  rétablit  en  sa 
faveur  tous  les  privilèges  dont  jouissait 
cette  terre  avant  sa  confHcation  sur  le 
connétable  de  Bourbon.  La  mémeannée, 
il  le  nomma  gouverneur  du  Languedoc, 
et,  en  1688,  gouverneur  des  galères. 
Plein  de  goût  dans  les  manières,  doué 
d*une  instruction  solide  et  d  enjouement, 
le  duc  du  Maine  aimait  avant  tout  la 
retraite,  et  il  ne  portait  dans  le  grand 
monde  qu'une  iamiliarité  contenue,  et 
une  politesse  sans  effusion  qui  laissait 
peu  de  place  a  la  confiance.  L'ambition 
de  sa  femme,  en  le  jetant,  malgré  lui, 
dans  les  intrigues  du  prince  deCellamare 
(  vny\  ),  abreuva  d'amertume  une  vie  peu 
faite  pour  lei  luttes  de  la  politique.  Enfin, 
après  avoir  eipié  sa  faiblesse  par  une 
annéededétentiona  la  citadelle  de  Doar- 
lans,  éloigné  de  sa  femme ,  il  obtint 
d*aller  habiter  son  château  de  Clagny^ 
Quand  la  duchesse  du  Maine  eut,  à  son 
tour,  obtenu  sa  liberté,  il  se  laissa  per- 
suader, par  les  instances  de  cette  pria* 
cesse,  de  se  fixer  avec  elle  à  Sceaux , 
où  la  duchesse  s'entoura  d'une  société 
d'hommes  célèbres  par  leurs  connaissan- 
ces et  les  agréments  de  leur  esprit. 

Le  duc  du  Maine  mourut  le  14  mai 
1736;  sa  femme  vécut  jusqu'en  I7ô3.  Us 
avaient  eu  deux  lils  :  Louis- Auguste  db 
BouKso^f,  prince  de  Domrrs,  mort  en 
1755,  à  55  ans,  et  Louis-Chahles  db 
BouRiOH,  comte  d'Eu,  mort  en  1775,  à 
74  ans,  l'un  et  l'autre  sans  avoir  été 
mariés.  F.  d.  G. 

MAINE  fÉTATDu)«i)o/.  États  Usis 
MAIKKDE  BIRA^  (Mabie  Fran- 
çois-Pierre GonTniEa)étsit  né  en  1 766^ 
a  Graleloup,  près  Bergerac,  eu  Périgord. 
Il  servait  dana  les  gardes- du«corpa  du 
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roiy  lonqae  la  révolution  éclata.  Natn- 
rellemeot  circonspect,  il  laissa  passer  les 
événements  sans  y  prendre  part.  Jeune 
eaoore,  il  se  livra  à  des  études  sérieuses, 
et  bientôt  le  goût  de  la  philosophie  de- 
vint chez  lui  prédominant.  Cependant 
sous  le  Directoire,  il  fut  élu  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents  par  le  départe- 
ment de  la  Dordogne  ;  mais  son  élection 
fut  annulée  au  18  fructidor.  Il  reprit 
■lors  le  cours  de  ses  méditations  philo- 
sophiques. Le  premier  travail  qui  le  fit 
connaître  au  monde  savant  fut  un  mé- 
moire intitulé  Influence  île  Vhabiiuf/e 
sur  la  faculté  de  penser^  qui  obtint,  en 
l'an  XI  (1808),  le  prix  proposé  par  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques 
de  rinstitut.  Il  prit  place  dès  lors  parmi 
les  idéologues^  nom  qu^on  donnait  à  cette 
époque  aux  hommes  qui  s'occupaient  de 
métaphysique,  et  il  fut  nommé  par  la 
suite  correspondant  de  l'Institut. 

Sous  Tempire,  Maine  de  Biran  devint 
successivement  membre  du  conseil  de  pré- 
fecture de  son  département,  sous- préfet 
de  Bergerac,  et  enfin,  en  1 8 1 0,  il  fut  élu 
député  au  Corps  législatif.  Le  4  février 
1810,  il  porta  la  parole  pour  haranguer 
Napoléon,  au  nom  de  la  députation  du 
collège  électoral  de  la  Dordogne.  La  car- 
rière politique  de  Maine  de  Biran  n'au- 
rait rien  de  remarquable,  s'il  n'avait  eu 
l'insigne  honneur  de  faire  partie  de  cette 
commission  de  cinq  membres  du  Corps 
législatif,  qui,  au  mois  de  décembre  1813, 
eut  le  courage  de  récUmer  la  paix  et  la 
liberté  pour  la  France. 

Après  la  restauration,  Maine  de  Biran 
rentra  dans  les  gardes-du^corps,  et  re- 
çut la  croix  de  Saint-Louis.  Député  en 
1 8 1 5,  et  plusieurs  fois  réélu,  il  vota  avec 
la  minorité  qui  s'efforçsit  de  modérer  la 
réaction  de  la  Chambre  introuvable,  et 
appuya  constamment  depuis  le  gouver- 
nement. Nommé  conseil  1er  d'état  après  la 
dissolution  de  celte  chambre  et  comman- 
deur de  la  Légion-d'Honneur,  en  1818, 
il  mourut  a  Paris,  le  30  juillet  1834. 

C'est  surtout  par  ses  travaux  philoso- 
phiques que  Maine  de  Biran  s'est  fait 
l'onnaltre.  Outre  le  mémoire  déjà  cité 
sur  V Influence  tle  l*habtlude  j  il  avait 
publié  un  autre  mémoire  Sur  la  décom^ 
posîtiom  de  la  pensée.  Dans  ces  deux 


premiers  ouvrages,  l'auteur  n*avaîl  pM 
échappé  à  l'ascendant  de  la  phtlosopbit 
régnante,   c'est  à-dire,  du  seo»ualt»at 
de  Condillac.  S'il  n'eût  pas  laissé  d'an- 
tres écrits,  on  serait  suffisamment  auto* 
risé  à  le  classer  parmi  les  disciples  de  Ca- 
banis et  de  Tracy.  Dans  le  premier,  m 
doctrine  est  essentiellement  physiologi- 
que, et  se  réduit  à  l'analyse  des  imprcs» 
sions  actives  et  passives,  dont  les  orHi 
sontlesorganes  et  le  siège.  Cette  tendaacs 
physiologique  est  moins  prononcée  dam 
le  second  mémoire,  où  l'auteur  parait 
plus  disposé  à  admettre  Tétre  inlellignit 
comme  un  principe  à  part,  distinct  ds 
l'organisme.  La  métamorphose  ap|iarait 
toute  complète  dans  V Examen  des  k* 
çons  de  M,  de  Laromiguicre^  publié  ca 
1817.  Que  s'était- il  donc  passé  dans soa 
esprit  ?  Comment  s'était  opéré  en  lui  cetlt 
révolution  intellectuelle?  Ici,  il  faut  rap- 
peler l'action  quVxerça  sur  Maine  de  Bi- 
ran le  commerce  de  quelques  pensevn, 
qui  ont  noblement  glorifié  sa  valeur  i 
me  philosophe,  mais  qui  ne  sont  pas 
tés  étrangers  eux-mêmes  au  mouvemeni 
de  son  esprit.  De  1811  à  18 14,  M.  RoycT' 
Col  lard  (vo/.),  avec  le  courage  d*u ne  in- 
telligence supérieure,  avait  attaqué  l'é- 
cole régnante;  il  avait  analysé  et  com- 
menté dans  sa  chaire  les  ouvrages  de  Reid 
et  de  Dugald-Siewarl,  les  représentanU 
de  celte  école  écossaise  qui,  sans  jeter  les 
bases  d'une  philosophie  puissante,  pro- 
testait du  moins  au  nom  du  sens  com- 
mun contre  les  lacunes  de  ta  doctrine  dt 
Condillac.  Lié  avec  M.  Royer-CoHahl 
par  une  communauté  de  goûts  et  d'éto- 
des,  Maine  de  Biran  suivait  les  phases  de 
cette  lutte  des  systèmes.  D'autres  amn, 
morts  aujourd'hui,  le  savant  Stapfer,  l'o- 
riginal Ampère,  et  M.  de  Gerando,  qui  s 
survécu,  se  mêlaient  à  ces  doctes  discus- 
sions. L'intimité  des  hommes  que  nous 
avons  nommés  fait  comprendre  plus  fa- 
cilement, ce  nous  semble,  comment  Maine 
de  Biran  a  pu  modifier  ses  idées,  et  com- 
ment sou  espric  a  franchi  le  vaste  intervalle 
qui  sépare  la  physiologie  du  spiritualisme. 
Nul  doute  qu*il  ne  fût  doué  de  facultés 
puissantes  :  il  y  avait  en  lui  une  force  re- 
marquable de  réflexion;  par  une  prati- 
que assidue,  il  avait  acquis  le  pouvoir  de 
s'isoler  do  monde  extérieur,  de  dearen- 


4hÊ  kpmi  de  4f.  JLan* 
1 4«tt  o^fltl  certes  pu  le  plot  mal 
■h  ouvrafei»  tài  des  plus  pitoi* 
•,4*|ui  Hyle  lourd,  diffus,  en- 
Set  opuiade  avait  été  conposé 
loor  eotrer  dans  les  jirehi%^s 
ÏÊÊfmeSf  poù't/qtitrs  et  iiiiêraires^ 
flamcl,  que  M.  Guizot  rédifra 
18  Biois,  de  juillet  1817  à  dé- 
fi IB.  Mais  rélendae  que  prit 
joÎDie  à  robscnriié  du  style, 
«al  de  l'iosérer  dans  un  recueil 
1^  «t  il  fut  iaiprimé  à  part.  Cet 
il  k  nanîère  contrastait  si  étran- 
kVBC  Pélépnce,  la  lucidité,  la 
aoedeLfcromîguicre('vo7'.),  nVn 
oioa  no  service  rendu  à  la  scieu- 
nr  j  établit  que  Tàme  est  une 
eibres,  un  principe  actif,  thèse 
Uo  il  était  Imo  d*iosisler,  au  mo- 
il  a*«(îisail  de  disputer  recelé 
au  irieax  acnsualisme,  pour  la 
Iwu  des  Toies  nouvelles. 
DMB  art.  Lfiibmitz^  pubi  ié  en  1 8 1 9 
Biographie  mnivenelle^  Maine 
k,  a*atlaclie  de  plus  en  plus  au 
«■•cxclusil  du  /»o/,  considéré 
ircr  active,  volontaire  et  mol  ri - 
icnl  partÎMO  d'un  système  dont 
it  leaouadiame.  A  sa  façon  de  se 
er  «n  Iw-méme  et  de  se  préoc- 
robicrvatSon  intérieure,  il  était 
revoir  qa*il  finirait  par  ne  plus 


■AIRE-BT-LOi  [DtPABTiimT 
de).  Borné  à  Test  paries  dép.  delà  Vienne 
et  d'Indre-et-Loire,  au  sud  par  ceux  de 
U  Vendée  et  des  Deux-Sèvres,  à  Touest 
per  celui  de  la  Loire-Inférieure,  et  an 
nord  par  ceux  de  la  Mayenne  et  de  la 
Ssrihe,  il  a  été  formé  d'une  partie  de 
TAnjou  {voy,)\  sa  superficie  est  de 
723,163  beclares,  ou  d*un  peu  plus  de 
366  lieues  carrées.  On  y  compte  un  peu 
au-delà  de  440,000  bect  déterres  labou* 
râbles,  et  31,358  bect.  de  vignes  don* 
nant  environ  810,600  beclol.  de  vin.  Il 
y  a  176,440  heci.  de  jachères,  61,830 
de  bois  dont  plus  de  la  moitié  appartient 
aux  communes,  et  15,450  de  landes; 
3,827  bect.  sont  cultivés  en  lin  et  6,850 
en  chanvre;  on  trouve  3,080  bect.  de 
cliâtaigoeraies.  La  Loire  (vo/.),  qui  Ira* 
verse  le  département  de  Test  à  Touest, 
le  partage  presque  en  deux  parties  égales; 
des  digues  ou  levées  IVmpéchent  de  dé- 
border; elle  reçoit  la  Mayenne  à  laquelle 
se  réunit  la  Sarthe,  qui  depuis  ce  con« 
fluent  s'appelle  le  Maine,  et  plusieurs  pe- 
tites rivières  telles  que  le  Thoué,  le  Layon, 
rÉvre,  etc.  Les  vallées  de  la  Loire  et  de 
la  Mayenne,  deux  rivières  navigables  dans 
tout  leur  cours  à  travers  le  déparlement, 
sont  d^une grande  fertilité.  Le  schiste  caU 
caire  forme  la  plus  grande  partie  du  sol; 
on  y  exploite  des  granits,  des  marbre% 
I  de  bonnes  pierres  à  bâtir  et  beaucoup 
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roi,  lonqae  la  révolution  éclata.  Nata- 
rellemeDt  circonspect,  il  laissa  passer  les 
é^réoements  sans  y  prendre  part.  Jeane 
cacore,  il  se  livra  à  des  études  sérieuses, 
et  bientôt  le  goût  de  la  philosophie  de- 
vint chez  lui  prédominant.  Cependant 
sous  le  Directoire,  il  fut  élu  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents  par  le  départe- 
ment de  la  Dordogne  ;  mais  son  élection 
fut  annulée  au  18  fructidor.  Il  reprit 
alors  le  cours  de  ses  méditations  philo- 
sophiques. Le  premier  travail  qui  le  fit 
connaître  au  monde  savant  fut  un  mé- 
moire intitulé  Influence  île  ^habitude 
sur  la  faculté  de  penser^  qui  obtint,  en 
l'an  XI  (1808),  le  prix  proposé  par  la 
classe  des  sciences  morales  et  politiques 
de  rinstitut.  Il  prit  place  dès  lors  parmi 
les  idéologues^  nom  qu*on  donnait  à  celte 
époque  aux  hommes  qui  s*occupaient  de 
métaphysique,  et  il  fut  nommé  par  la 
ioite  correspondant  de  rinstitut. 

Sous  Tempire,  Maine  de  Biran  devint 
successivement  membre  du  conseil  de  pré* 
iiecture  de  son  département,  sous-préfet 
de  Bergerac,  et  enfin,  en  1810,  il  fut  élu 
député  au  Corps  législatif.  Le  4  février 
1810,  il  porta  la  parole  pour  haranguer 
Napoléon,  au  nom  de  la  députation  du 
collège  électoral  de  la  Dordogne.  La  car- 
rière politique  de  Maine  de  Biran  n'au- 
rait rien  de  remarquable,  s*il  n'avait  eu 
l'insigne  honneur  de  faire  partie  de  cette 
commission  de  cinq  membres  du  Corps 
législatif,  qui,  au  mois  de  décembre  1813, 
eut  le  courage  de  réclamer  la  paix  et  la 
liberté  pour  la  France. 

Après  la  restauration,  Maine  de  Biran 
rentra  dans  les  gardes-du^corps,  et  re- 
çut la  croix  de  Saint- Louis.  Député  en 
18 1 5,  et  plusieurs  fois  réélu,  il  vota  avec 
la  minorité  qui  s'efTorçuit  de  modérer  la 
réaction  de  la  Chambre  introuvable,  et 
appuya  constamment  depuis  le  gouver- 
nement. Nommé  conseiller  d'état  après  la 
dissolution  de  celte  chambre  et  comman- 
deur de  la  Légion-d'Honneur,  en  1818, 
il  mourut  a  Paris,  le  30  juillet  1834. 

C'est  surtout  par  ses  travaux  philoso- 
phiques que  Maine  de  Biran  s'est  fait 
l'oonaltre.  Outre  le  mémoire  déjà  cité 
sur  V Influence  de  l'habitude ,  il  avait 
publié  un  autre  mémoire  Sur  la  décont" 
posiiiom  de  la  pensée.  Dans  ces  deux 
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premiers  ouvrages,  Tautear  n^avaii  pM 
échappé  à  l'asoenJant  de  la  philosophii 
régnante,  c*est  à-dire,  du  seosualiiae 
de  Condillac.  S'il  n'eût  pas  laissé  d'an- 
tres écrits,  on  serait  suffisamment  auto* 
risé  à  le  classer  parmi  les  disciples  de  Ca- 
banis et  de  Tracy.  Dans  le  premier,  m 
doctrine  est  essentiellement  physiologi- 
que, et  se  réduit  à  l'analyse  des  impra- 
sions  actives  et  passives,  dont  les  nerii 
sont  les  organes  et  le  siège.  Cette  lendaaee 
physiologique  est  moins  prononcée  daai 
le  second  mémoire,  où  l'auteur  parait 
plus  disposé  à  admettre  l'éire  inidlîgnt 
comme  un  principe  à  part,  distinct  dt 
l'organisme.  La  métamorphose  ap|iarall 
toute  complète  dans  V Examen  des  le» 
çont  de  M.  de  Laromîguiêrey  publié  ca 
1817.  Que  s'était- il  donc  passé  dans  soa 
esprit?  Comments'étail  opéré  en  lui  cette 
révolnlion  intellectuelle?  Ici,  il  faut  rap- 
peler l'action  qu'exerça  sur  Maine  de  Bi- 
ran le  commerce  de  quelques  penseurs, 
qui  ont  noblement  glorifié  sa  valeur  coa- 
me  philosophe,  mais  qui  ne  sont  pas  res- 
tés étrangers  eux-mêmes  au  mouvement 
de8onespri(.Del8llàl814,M.  Roycr- 
Col  lard  (vo/.),  avec  le  courage  d'une  in- 
telligence supérieure,  avait  attaqué  Pé- 
colc  régnante;  il  avait  analysé  et  coa- 
mente  dans  sa  chaire  les  ouvrages  de  Reid 
et  de  Dugald-Siewart,  les  représentanli 
de  cette  école  écossaise  qui,  sans  jeter  les 
bases  d'une  philosophie  puissante,  pro- 
testait du  moins  au  nom  du  sens  con- 
mun  contre  les  lacunes  de  la  doctrine  de 
Condillac.  Lié  avec  M.  Royer-Collard 
par  une  communauté  de  goûu  et  d'éia- 
des,  Maine  de  Birsn  suivait  les  phases  de 
cette  lutte  des  systèmes.  D'autres  amis, 
morts  aujourd'hui,  le  savant  Stapfer,  Po- 
riginal  Ampère,  et  M.  de  Gerando,  qui  i 
survécu,  se  mêlaient  à  ces  doctes  discas- 
sions. L'intimité  des  hommes  que  nom 
avons  nommés  fait  comprendre  plus  fa- 
cilement, ce  nous  semble,  comment  Maine 
de  Biran  a  pu  modifier  ses  idées,  et  com- 
ment sou  esprit  a  franchi  le  vaste  intervalle 
qui  sépare  la  physiologie  du  spiritualisme. 
Nul  doute  qu*il  ne  fût  doué  de  facultés 
puissantes  :  il  y  avait  en  lui  une  force  re- 
marquable de  réUexion;  par  une  prati- 
que assidue,  il  avait  acquis  le  pouvoir  de 
s'isoler  du  monde  extérieur,  de  desren- 
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In-nfcBM,  d'ialMTOger  n  con- 
ci  àm  t*y  faira  an  aùle  îaipéDé* 
o&  il  te  donnait  le  «pectacle  de 
aliou  inielicctuellet;  maU  il  lui 
il  lout  ce  qui  rend  propre  à  agir 
atret»  c*cst-è»dîre  la  verve,  Teti- 
enty  retendue  et  surtout  la  clarlé 
,  Autti,  y  eut- il  au  moios  autant 
loiaie  que  de  \-érité  dans  ce  mot 
oyer-Collard  :  «  Il  est  notre  mal- 

M.  • 

amen  des  leçons  de  M»  Laro" 
e,  qui  n*e»t  certea  pas  le  plus  mal 
ses  ouvrages^  eat  des  plus  p<&ni* 
re,  d^un  style  lourd,  diffus,  en- 
Cet  opuscule  avait  été  composé 
pour  entrer  dans  les  Archives 
ihiques^ politiques  et  littéraires^ 
nensucl,  que  M.  Guizol  rédigea 
18  mois,  de  juillet  J817  à  dé- 
1818.  Mais  Téiendue  que  prit 
y  joîoie  à  Tobscurilé  du  style, 
*renl  de  Tinsérer  dans  un  recueil 
lue,  et  il  fut  imprimé  à  part.  Cet 
•ut  Ia  manière  contrastait  si  étran- 
avec  Télégance,  la  lucidité,  la 
ciioedeLaromiguière(iiox'.),  nVn 
noios  un  service  rendu  à  la  scîen- 
teur  y  établit  que  Tàme  est  une 
ne  force,  un  principe  actif,  thèse 
die  il  était  bon  d*iasîster,  au  mo- 
i  il  i^agissait  de  disputer  Técole 
B  au  vieua  sensualisme,  pour  la 
dans  des  voies  nouvelles. 
son  art.  Leiànttz,  publié  en  1 8 1 9 
Biographie  universelle^  Maine 
a.  a'attacbe  de  plus  en  plus  au 
)  vue  eiclusif  du  /no/,  considéré 
Ibroe  active,  volontaire  et  motri- 
vient  partisan  d'un  système  dont 
est  le  monadisme.  A  sa  façon  de  se 
rer  en  lui-même  et  de  se  préoc- 
e  Tohaervaiion  intérieure,  il  était 
prévoir  qa*il  finirait  par  ne  plus 
«*une  idée,  celle  de  vie,  de  force, 
activité,  et  quM  arriverait  ainsi 
iritualisme  absolu  et  universel, 
lique  tout,  Dieu,  Tbomme  et  le 
par  Ja  seule  notion  de  principe 
?ul  en  elfSet  à  ce  système  qu'il  a 
luit. 

ravaux  inédîta  que  Maine  de  fii- 
la  à  ta  mort,  M.  Cousin  a  publié, 
l^ua  volone  intitulé  :  Nouvelles 


considérations  sur  les  rapports  dm  phy* 
sitjue  et  dm  inoral  de  V homme.  Uautenr 
y  attaque  avec  force  le  système  de  Con- 
dillac,  qui  réduisait  Tlionime  a  la  sensi» 
tion  ;  il  rétablit  un  élémeut  différent  de  li 
sensation  et  non  moins  réel,  la  volonté, 
fondement  véritable  et  racine  de  la  per- 
sonnalité; il  rend  à  la  nature  humaine 
Tactivitéet  les  facultés  qui  en  dérivent: 
c'est  par  là  que  Maine  de  Biran  a  bien 
mérité  de  la  philosophie.  A-d. 

MAIKE-KT-LOIRE  (DÊPABTEMEltT 

de).  Borné  à  Test  parles  dép.  delà  Vienne 
et  d'Indre-et-Loire,  au  sud  par  ceux  de 
la  Vendée  et  des  Deux -Sèvres,  à  Touest 
par  celui  de  la  Loire- Inférieure,  et  au 
nord  par  ceux  de  la  Mayenne  et  de  la 
Sarihe,  il  a  été  formé  d*une  partie  de 
l'Anjou  {voy.)\  sa  superficie  est  de 
723,163  hectares,  ou  d'un  peu  plus  de 
366  lieues  carrées.  On  y  compte  un  peu 
au-delà  de  440,000  liect  déterres  labou- 
râbles,  et  3],3«S8  hect.  de  vignes  don* 
nant  environ  810,500  hectol.  de  vin.  Il 
y  a  176,440  hect.  de  jachères,  61,830 
de  bois  dont  plus  de  la  moitié  appartient 
aux  communes,  et  15,450  de  landes; 
2,827  hect.  sont  cultivés  en  lin  et  6,850 
en  chanvre;  on  trouve  3,080  hect.  de 
châtaigneraies.  La  Loire  (vo/.),  qui  tra- 
verse le  département  de  l'est  à  Touest, 
le  partage  presque  en  deux  parties  égales; 
des  digues  ou  levées  IV  m  pèchent  de  dé- 
border; elle  reçoit  la  Mayenne  à  laquelle 
se  réunit  la  Sarihe,  qui  depuis  ce  con« 
fluent  s'appelle  le  Maine,  et  plusieurs  pe- 
tites rivières  telles  que  le  Thoué,  le  Layon, 
rËvre,  etc.  Les  vallées  de  la  Loire  et  de 
la  Mayenne,  deux  rivières  navigables  dans 
tout  leur  cours  à  travers  le  département, 
sont  d'une  grande  fertilité.  Le  schiste  caU 
caire  forme  la  plus  grande  partie  du  sol; 
on  y  exploite  des  granits,  des  marbres, 
de  bonnes  pierres  à  bâtir  et  beaucoup 
d'ardoises,  surtout  aux  environs  d'An- 
gers; on  évalue  à  80  millions  le  nombre 
d'ardoises  tirées  annuellement  des  car- 
rières du  département  ;  il  n'}  a  point  de 
métaux  autres  que  le  fer;  mais  il  y  a  des 
mines  de  houille;  une  source  d*eaux  ther- 
males esiste  auprès  de  Mart  igné -Brian  t. 
La  principale  industrie  manufacturière 
est  celle  de  Chollet  où  l'on  fabrique  des 
siamoisea,  coutib,  flanellea,  guingaaia, 
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ctlioots,  percales,  et  surtout  des  mou- 
chairs.  Il  j  «  des  raffineries  de  f  ucre,  des 
tanneries,  des  papeteries,  des  distiHerieii, 
et  une  manuracliire  de  toilei  à  voiles.  On 
exporte  des  bestiaux  gras,  des  chevaux, 
des  grains,  des  fruits,  vins,  eaux-de-vie, 
du  vinaigre,  etc. 

Le  département  avait,  en  1836,  une 
population  de  477,270  habitants,  dont 
▼oici  le  mouvement  dans  la  même  année  : 
nai>«sances:  1  1,001  (6,040  masc,  5,861 
fém.),  et  sur  ce  nombre  756  illégitimes; 
décès,  9,384  (4,65t  masc, 4,733  fém.); 
mariages,  4,087.  Le  département  com- 
prend les  cinq  arrondissements  d^Angers, 
Baugé,  Segré,  Beau  préau  et  Saumur,  qui 
renferment  84  cantons  et  884  commu- 
nes. Il  fait  partie  de  la  4*  division  mili- 
taire, dont  le  siège  est  à  Tours;  il  a,  i 
Angers,  une  cour  royale,  une  académie 
et  un  évéclié  sufTragant  de  Tarchevéché 
de  Tours.  Il  se  divise  en  7  collèges  élec- 
toraux. En  1836,  on  y  comptait  2,315 
électeurs.  jÉnfrtrs^  chef- lieu  du  dépar- 
tement,  ancienne  capitale  des    Andê- 
f^/n'i**,  puis  de  PAnjou,  est  une  ville  de 
35,901   hab.,  située  à  peu  de  distance 
de  la  Loire,  sur  la  Mayenne.  Elle  était 
beaucoup plusconsidérableavant  la  révo- 
cation de  Pédit  de  Nantes.  Elle  est  mal 
bàiie;  autrefois  elle  était  remplie  de  cou- 
vents et  dVgti^es.  Des  boulevards  agréa- 
bles ont  remplacé  ses  vieux  murs.   Le 
chdteau-fort  construit  en  schiste  ardoisier 
a  un  aspect  sombre  ;  on  remarque  aussi 
la  vif-ille  cathédrale  avec  un  beau  portail, 
Phôtel  de   la  préfecture  et  celui  de  la 
mairie.  Angers  a  une  école  royale  dWts 
et  métiers  avec  480  élèves  entretenus  aux 
frais  de  Pétat  ;  aux  environs,  le  sol  est 
percé    d^immensfs  carrières   d^ardoises. 
Une  lieue  de  distance  sépare  le  chef- lieu 
de  la  ville  de  Pont-de-Cé,  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  ville  de  3,600  hab. 
Baugé  sur  la  rive  droite  du  Couesnon, 
dans  une  belle  vallée,  a  une  population 
de  3,400  hab.;  sur  la  même  rivière  est 
située  la  \itle  de  Beaufort,  peuplée  de 
6,020  habitants,  qui  possède  encore  son 
vitMix  chsiiean.  Hciupréau,  sur  PEvre,  a 
3,288  hab.;  n  quelques  lieues  de  là,  sur 
les  falaises  de  la  Loire,  est  bilti  Saint- 
Florent  qui  domine  une  contrée  char- 
mante ef  contient  2,100  hab.  Chollet, 


auprès  de  la  Moîney  ■  plus  de  7, 
âmes.  Saumur,  la  seconde  ville  soui  le  ra^ 
port  de  la  population,  qui  est  de  I  f  ,93i 
hab.,  est  située  sur  la  rive  gaorhe  et 
la  Loire,  au  pied  et  sur  la  pente  d'uai 
colline  dominée  par  un  château -fort.  Ui 
beau  pont  l'ait  communiquer  la  villeane 
le  faubourg  de  la  rive  droite.  Depunh 
révocation  de  Pédit  de  Nantes,  celte  xSk 
a  perdu  ion  ancienne  industrie.  A  « 
quart  de  lieue  de  Saumur  est  située  Pécdb 
royaledVquitation,  pouvant  contenir 5M 
élèves,  et  qui  est  pourvue  d*un  beau  m- 
nége.  Auprès  de  Saumur  sont  la  pelik 
ville  de  Doué  où  le  roi  Dagoberl  avait  n 
palais  ;  et  Fontevrault  (  voy^.  )  qui  autft- 
fois  était  renommée  pour  son  abbaye^ 
dont  les  bâtiments  ont  été  convertis  ca 
maison  de  réclusion  pour  les  condaaaéi 
des  deux  sexes.  Segré,  sur  leIx>udoB,m 
une  très  petite  ville  de  2, 130  hab.  située 
dans  un  pays  fertile.  D-0. 

]||AI.%FROI,  vov.  Manfbkd. 

M  A I N  OTT  KS ,  voy.  Magne. 

MA  INTENON  (Fkançoisb  n'Avai- 
GNÉ,  marquise  de)  naquit  à  Niort  fDeai- 
Sèvres),  le  27  novembre  fC 35.  Cette 
femme,  qui  devait  prendre  une  part  as- 
sez considérable  à  la  révocation  de  Pédit 
de  Nantes,  était  pelite-fille  d^un  protes- 
tant célèbre,  Agrippa  d*Aubigné  [voy^y 
Pami  de  Henri  IV;  et,  destinée  à  devenir 
presque  reine  de  France,  elle  vit  le  jour 
dans  une  prison  et  passa  ses  premièm 
années  dans  une  forteresse.  A  Pépoque 
de  sa  naissance,  Constant  d*Aubigné,fOi 
père ,  était  détenu  à  la  cujicîergere  de 
Niort,  d^où  il  fut  ensuite  transféré  n 
château  Trompette,  Elle  reçut  de  h 
mère,  femme  lorte  et  lettrée,  une  édu- 
cation austère  et  catholique.  Dans  le  dé- 
nùment  ou  Constant  d'Aubigné  avait 
laissé  sa  famille,  M^>*  d*Aubigné,  qui 
avait  alors  10  à  11  ans,  fut  confiée  à 
M*"*  de  Vitlette,  sœur  de  son  père.  Cette 
dame  lui  fit  embrasser  le  calvinisme, 
qu'on  eut  grand'peine  à  lui  faire  abjurer 
plus  tard,  au  couvent  des  Ursulines  de 
Niort.  Fort  jeune  encore  lorsqu'elle  per- 
dit sa  mère,  elle  se  trouva  sans  aucune 
ressource;  une  partie  de  son  enfance  et 
sa  jeunesse  subirent  la  rude  épreuve  de 
Pinfortune  et  des  humiliations  qui  trop 
souvent  accompagnent  Passistanca  qu*oB 


péi9Mnm.  WÊtXhâ     eux.  Aaeiiée  ■  Parii, 

jiltiat  «dDim»  CM  ScuvoD  (voy.),  poète 

M  rrnnw  à  wie- époque  où  \m  bonue 

iqo^ngnîe  goAuit  le  ^ora  burlesque. 

Infîrnn  fikl  charmé  de  son  esprit  et  lou- 

•bé  de  flOD  nalbenr  :  îMui  oÂrit  de  Té* 

pouarr  tans  dot,  ou  de  lui  donoer  une 

dot  pour  eolrer  en  religion.  Le  monde 

•■vraît  à  M^  d*Aubigné  des  cbances  qui 

ftallaicnt  sim  imagination  :  elle  épousa 

I»  c«l- de  •jatte  dont  l'esprit  facétieux 

■Uînît  avfoor  de  lui  une  société  nom- 

et  leilrée.  Donée  d'une  grande 

,  4l'nn  esprit  remarquable,   de 

bcBiicoap  d>mpire  sur  elle- même,  ai- 

■■ble  et  séfère  à  la  fois,  HL^^  Scarron 

■efity  parmi  celle  société,  une  réputation 

Ja  le— e  d'un  haut  mérite.  Elle  avait 

9§  ■■a  à-  peine  quand  Scarron  la  laissa 

eevee,  ai  l'on  peur  donner  ce  nom  à  une 

ivequî  avait  dé&nisoo  mariage  «  une 

oè  le  coeur  entrait  pour  peu  de 

et  le-corps  pour  rien.  » 

La  «ea^e  de  Scarron,  réduite  à  la  po-- 

la  pins  asodcste  et  vivant  dans  la 

ploB  Itaïule  et  la  plus  aimable  société  de 

•a  tempa  là ,  y  recevait  l'accueil  le  plus 

teiegôé,  grAce  à  son  esprit  de  cond'iite, 

k  cette  paaaina  d^une  bonne  réputation 

à  laquelle  elle  laîsait  toutes  sortes  de  sa- 

crîfioes,  et  qui  était  sa  tolie,  comme  elle 

I»  disait  elle-même.  En  même  temps, 

die  était  amie  asacz  intime  de  Ninon 

(eef  .}  de  Lenclos. 

Le  aort  de  la  reine-mère  ayant  fait 
psfdie  à  M™'  Scarron  la  pension  que 
ente  prieeesse  avait  continuée  à  la  veuve 
de  âom  maUidej  M°^^  Scarron  était  sur 
la  peiat  de  quitter  la  France,  lorsqu'elle 
ehtint  aoe  nouvelle  pension  par  la  pro- 
tcGlioD  de  M*"*  de  Muntespan,  qui  n*é> 
lût  pea  cDoore  maîtresse  de  Louis  XIV 
(ItM);  et  quatre  ans  après,  ce  fut  sur 
cHt  que  la  favorite  jeu  les  yeux  pour  di- 
luer rédncation  des  enfants  qu'elle  avait 
iaa  du  roi ,  et  dont  la  naissance  devait 
■lei»  rester  un  mystère.  M**^*  Scarron 
■^aceeple  qu'à  la  condition  d'en  recevo  r 
Teidre  de  rai  lui-même,  afin  qu'il  fût 
hîasi  mnalaté  qu^elle  n'était  pas  au  ser- 
Hat  de  M*^  de  Mootespan. 

Cert,nn  petit  roman  plein  de  détails 
piquants  que  l'histoire  de  M"*'  Scarron 
dorant  eette  éducation  secrète.  Ses  pre- 
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mières  relations,  peu  favoraMea  pour 
elle,  avec  Louis  XIV,  le  progrès  qu'elle 
fit  peu  à  peu  sur  l'esprit  du  père  des  en- 
fants de  M'"^  de  Montespan,  Tcntrepnse 
qu'elle  forma  de  te  convertir  pour  l'en- 
lever à  la  maîtresse  dont  la  prolectioa 
l'avait  placée  dans  ce  |iosle  de  confiance, 
l'intimité  qui  la  conduisit  non  à  s'asseoir 
sur  le  trône  du  grand  roi ,  mais  ce  qui 
était  plus  important  et  plus  difficile  peut- 
être,  à  partager  sa  puis6ance,  tout  cfla  a 
été  racoDlé  par  elle-même  d'une  manière 
asbez  origiualc. 

Le  règne  des  maîtresses  fini ,  M™*  de 
Maiotcnon  *  s'appliqua  à  y  substituer  Ica 
douceurs  d^une  amiiié  asisez  intime  pour 
charmer  le  roi  sans  déplaire  à  la  reine  ; 
cette  princesse  s'applaudissait  hautement^ 
au  contraire,  de  la  comluile  du  roi  à  son 
égard,  depuis  que  M°^^  de  Maintenoa 
était  en  faveur. 

La  reine  mourut  en  IG83.  Quelque 
Umps  après ,  M'"^  de  Maintemm  écri« 
vait  à  une  de  ses  amies  :  «  A  45  ans,  il 
n*e»t  plus  temps  de  plaire  \  mais  la  vertu 
est  de  tout  Âge...  Je  le  renvoie  loujours 
affiigé  et  jamais  désespéré.  «  M'^'  de 
M^ioteuon  avait  entrevu  enfin  la  possi- 
bilité d'arriver  s  cetie  haute  fortune  que, 
dans  ses  plus  ambitieuses  espérances,  elle 
n^avait  sans  doute  jamais  o^é  se  promet- 
tre.  Louis  XIV  épousa  la  veuve  de  Scar- 
ron. Rien  de  plus  certain  que  ce  nia<^ 
riage,  rien  de  plus  douteux  que  l'époque 
précise  oik  il  lut  secrètement  célébré. 
Tout  le  monde  en  a  été  convaincu  sans 
que  personne  l'ail  su  avec  certitude,  le 
roi  ni  M"'"  de  Maintenon  n'en  ayant  ja- 
mais fait  ube  déclaration  formelle.  C'est 
entre  1684  et  1G86  que  les  conjectures 
l'ont  fixé.  V^ers  ce  temps  en  effet,  M»^  de 
Ma iu tenon  jouissait,  à  Versailles  et  dan» 
rinlérieur  des  appartements,  de  toutea 
les  distinctions  qui  devaient  environner 
l'épouse  du  roi.  Toutefois  on  ne  l'a  jamaia 
vue  ailleurs  réclamer  aucune  des  préro« 
gativcs  de  la  reine  de  France. 

De  ce  moment,  les  affaires  de  l'état  ne 
se  décidèrent,  le  plus  souvent ^  qu'avec 

(•)  On  mnim^ii(;ii  à  riippelfr  aîniii  dfirnnt  l*é- 
dui-alion  ties  rofiiiiri  du  rui,  après  quVlle  eut 


Ht-htfté  lii  terie  dr  ce  iiiun  ,  que  ijuuÎB  XIV  cri 
gej  en  mirquisat,  et  qui  »r*\l  rté  payée  de, 
birnr.iitf  dont  le  roi  récomiiciisa  Ira  loios  oik 


recom  pensa 
Mn<  Scarron  preaait  de  ■•«  enfaots. 


es 

•oios  que 
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l'avit  de  M*"*  de  Maintenon,  quoiqu'elle 
afleclÂt  de  ne  point  sVn  mêler  et  qu'elle 
osât  à  cet  égard  d'une  grande  réserve; 
miis  c'est  chez  elle  que  le  roi  travaillait 
arec  le t  roioistres ,  et  il  aimait  a  la  con- 
miter.  Le  pays  eut  plus  d'un  reproche  à 
lui  faire.  Ses  créatures,  placées  au  minis- 
tère ou  dans  les  grands  commandements 
militaires,  ont  attesté,  par  leurs  fautes  et 
par  les  malheurs  publics  dont  elles  fu- 
rent cause,  l'erreur  de  ses  amitiés  et  Tem- 
pire  qu'elle  enerçail.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  n'ait  contribué  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes;  mais  il  est  également 
certain  qu'elle  condamnait  les  rigueurs 
qui  en  furent  la  suite.  On  peut  lui  im- 
puter aussi  en  partie  la  fâcheuse  résolu» 
tion  prise  par  Louis  XIV,  de  légitimer 
sea  bâtards  dans  un  testament  que  la  na- 
tion ne  ratifia  pas.  Du  reste,  quoique  M^"* 
de  Maintenon  ne  fût  pas  une  femme  or- 
dinaire, elle  n'avait  pas  l'étendue  et  la 
force  d'esprit  nécessaires  au  gouverne- 
ment des  alfaires  d'un  grand  état. 

Le  bonheur  de  M">*  de  Maintenon 
était  loin  d'égaler  sa  fortune.  Dévorée 
d'un  ennui  profond ,  au  milieu  du  faste 
et  dca. grandeurs,  il  lui  arriva  plus  d'une 
ibia,  sooa  les  lambris  dorés  de  Versailles, 
de  laisser  égarer  jusque  vers  sa  petite 
chambre  du  couvent  des  Hospitalières  de 
la  Place-Royale  un  souvenir  qui  n'était 
pas  sans  charme;  à  cette  époque,  ses  let- 
tres font  foi  de  l'amertume  de  ses  pensées 
secrètes.  Auprès  du  royal  vieillard ,  des 
chagrins  dont  il  était  bien  difficile  de  le 
distraire;  en  public,  des  antipathies  qui 
n'étaient  pas  sans  péril  (on  voit  dans  les 
Mémoires  du  temps  qu'elle  n'osait  aller 
a  Paris  dans  son  équipage)  :  telle  était 
la  situation  de  celle  femme  tant  enviée. 
Quand  Louis  XIV  mourut  (1715),  elle 
touchait  a  sa  80*  année. 

M"^  de  Maintenon  se  relira  dans  la 
maison  de  Saint-Cyr,  fondée  par  elle  30 
ans  auparavant;  et,  servie  seulement  par 
deux  femmes,  elle  conforma  sa  vie  à  la 
règle  de  cette  communauté,  ainsi  que 
toutes  les  autres  reli|rieuses,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  lô  avril  1719.  Elle  avait 
compote,  en  1699,  un  opuscule,  où  te 
trouve  exprimée  d'une  manière  fort  re- 
marquable sa  pensée  sur  cette  grande 
fondation.  Cet  écrit  est  intitulé  :  Esprit 


de  l'institut  des  JUies  de  sûimt 

Le  désir  de  considérai  ion,  du 

et  des  éloges  des  autres,  ce  fut  d 

de  Maintenon   la   première  am 

l'ambition  de  toute  sa  vie;  cUe 

tout  à  ce  besoin ,  qui  s'élevait  d^ 

esprit  à  l'exaltation  d'une  passi 

peut  croire  même  que  ce  fut  la  set) 

elle  ait  jamais  été  animée.  Ce  aei 

est  trop  voisin  de  l'égoîsme  pour 

des  éloges;  disons  cependant  qu'il! 

avec  circonspection  les  jugemeol 

sur  cette  (emme  célèbre;  car  bi 

de  motifs  ont  du  inspirer  contre 

malveillance  et  armer  la  calomoii 

On  a  publié,  en  1753,  un  rec 

lettres  de  M^'^'de  Maintenon;  i 

cueil  curieux,  plusieurs  fois  réim|i 

faut  joindre  4  volumes  de  lettres  i 

qui  parurent  en  1826,  et  qui  ren 

la  correspondance  de  M*^*  de  I 

non  et  de  la  princesse  des  Ursins, 

la  guerre  de  Ta  succession  d'Espaj 

Mémoires  de  M^  de  Main  te  ne 

vrage  de  La  Beaumelle,  ont  été  jt 

Voltaire  avec  une  juste  sévérité. 

MAIRE,  Mairie.  On  nommi 

le  premier  officier  municipal  d*ui 

mune.  Ce  mot  dérive  immédiatec 

major^  maître,  premier,   ou,  se 

Haitlan,  Malingre  et  Ménage,  du 

que  Meyer  que  les  Germains  a 

tiré  de  l'expression  latine  (Mcnagi 

ètym,),  1J adjoint  au  maire  est  l'< 

qui  le  remplace  en  cas  d'empècli 

et  qui  Passiste  dans  ses  fonctions.  < 

tend  par  mairie  (de  la  basse  latinii 

ria)  d*abord  Toffice  de  maire,  en 

temps  pendant  lequel  on   exero 

fonction ,  et  enfin   Tédifice  où  a 

Tadministration  municipale. 

A  partir  du  xu*  siècle,  époqui 
révolution  que  nos  historiens  dé 
par  le  nom  d'affranchissement  da 
munes  (vo/.),  on  voit  succéder  a 
ckimhiirgii  et  aux  scabini  de  no 
magistrats  municipaux  sous  les  n< 
maires^  mnjeur*  ou  mateurs^  pn 
consuls^  syndics ,  jurais  JuréSy  caf 
pairï*j  etc.  Ces  administrateurs  i 
perpétues  jusqu'à  nos  jours  dana  le 
tions    municipales,    quoiqu'il    o' 

(*)  Nom  rousacroD»  des  articles  à  p 
de  eet  mots. 
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1789,  qm  de  faiUai  débrb 
iMM  impuamûim  des  Tillei  de 


tt  pei  dci  grandfl-orBcien  de  la 
les  roît  mérovingiens,  qae  les 
s  nodcrnes  se  sont  lisbiiués  à 
maires  du  palais  {voy.  Tari. 
le  les  Biagiitrats  municipaux  qui 
le. même  titre  de  maire  tirent 
ioe.  Cest  d'une  autre  sorte  de 
bnt  les  fonctions  purement  pri- 
indirent  d^abord  à  celles  d'éco- 
le régisseur.  Les  reines  en  avaient 
Tvîce  (DucangCy  Gioss,^  verb. 
jn«i),  ainsi  que  nos  rois.  Sous  la 
«ce  et  depuis  rétablissement  de 
té,  les  barons  auxquels  les  guer- 
s  faisaient  négliger  la  gestion  de 
Daines,  eureni  aussi  drs  régis- 
ila  revêtirent  du  double  carac- 
codant  et  déjuge,  et  quMs  qua- 
comme  les  économes  royaux,  de 
uiguiers  ou  vica/res.  Ces  mai- 
it  l'administration  des  villages 
;ra  maiires  étaient  seigneurs, 
cnt  les  causes  légères  entre  les 
en  dépendaient.  Dans  la  suite, 
I  maire  Vinféoda,  le  maire  de- 
oaveau  vassal  pour  son  seigneur, 
«ioe  qu*il  reçut  de  lui,  et  qu*il 
d!  et  hommage,  devint  un  fief  de 

de  nombreux  changements  dans 
ntîons  des  maires,  et  dans  les 
i  leur  nomination,  ces  fonction- 
rent  établis  en  France,  d'après 
ne  anilorme,  par  la  loi  du  1 4 
s  1789.  Ils  sont  aujourd'hui 
par  le  roi  ou,  en  son  nom,  par 
s,  et  choisis  parmi  les  conseil- 
icipaua  (loi  du  31  mars  J831). 
iGlions  durent  trois  ans;  ils  peu- 
suspendus  par  les  préfets,  mais 
Bt  révocables  que  par  le  roi.  Il 
m  maire  dans  chaque  commune, 
epté;maisle  nombre  des  adjoints 
rant  le  chiffre  de  la  population. 
avons  présenté  au  mot  DaoïT 
'AATiF  un  tableau  succinct  des 
MIS  actuelles  des  maires.  On  re- 
or  celte  matière  dans  l'art,  r^- 
imciFÂL.  E.  R. 

lE  BV  PALAIS.  On  sait  que 
■t  oclaî  d'un  des  principaux  of- 
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ficien  des  ron  mérovingiens  (voy.}.  Il  y 
a  dans  Thisloire  des  maires  du  palaîa 
trois  grandes  périodes  :  d'abord  simples 
intendants  de  la  maison  du  roi,  nommés 
par  le  prince  et  révocables  à  sa  volonté, 
ils  devinrent  administrateurs  du  royaume 
sous  les  rois  et  furent  nommés  à  vie;  et 
ensuite,  élus  par  les  grands,  ils  rendirent 
leur  charge  héréditaire  et  devinrent  les 
maiires  absolus  de  Télat  et  du  prince. 

Que  les  maires  du  palais  n'aient  été, 
dans  le  principe,  que  de  simples  officiera 
de  la  maison  royale,  ce  fait  résulte  du 
titre  même  que  leur  donnent  les  premiers 
historiens  qui  ont  parlé  de  leur  charge  : 
ils  les  nomment  mojores  domûs  regiœy 
majordomes  du  roi.  Ils  étaient  alors  les 
chefs  des  domestiques  et  les  intendanU 
des  affaires  privées  du  prince. 

Mais  ce  poste  de  confiance ,  qui  met- 
tait les  maires  en  contact  habituel  avec 
les  rois,  dont  ils  administraient  les  reve- 
nus, et  dont  ils  durent  souvent  diriger 
les  libéralités,  étendre  ou  resserrer  les  fa- 
veurs ,  ne  pouvait  rester  longtemps  dans 
sa  première  obscurité  :  aussi  voyons* 
nous  que  les  plus  anciens  maires  dont 
l'histoire  ait  conservé  le  nom,  les  maires 
de  la  fin  du  vi*  siècle,  sWcupaient  de 
l'administration  générale  du  pays,  puis« 
que  Bertoald,  maire  de  Bourgogne,  reçut 
de  Brunehaut  la  mission  d'aller  lever  des 
tributs;  ils  commandaient  les  armées, 
puisque  ce  même  Bertoald  livra  bataille 
à  Landri,  maire  de  Neustrie,  l'an  604. 
Vers  la  même  époque,  on  voit  le  pouvoir 
des  maires  prendre  une  nouvelle  exten- 
sion. Brunehaut,  régente  d'Austrasie, 
ayant  voulu  perdre  le  maire  Warna- 
chaire,  celui-ci  s'attacha  les  grands,  qui 
livrèrent  Brunehaut  à  Clotaire  II,  roi 
de  Neustrie,  et  ce  roi,  soit  reconnaissance, 
soit  nécessité,  s'engagea  à  ne  jamais  des- 
tituer Warnacha  ire:  le  maire  devint  donc 
inamovible.  Le  roi  fit  plus  :  il  accorda 
aux  grands  d'Auslra&ie  le  droit  de  choi- 
sir, à  l'avenir,  leur  maire.  De  minbtres, 
de  capitaines,  de  favoris  du  roi,  les  mai- 
res devinrent  ainsi  ministres,  capitaines, 
favoris  des  grands  :  ce  fut  une  révolution 
tout  entière. 

Kn  Neustrie,  les  choses  n'allèrent  pas 
tout-à-fait  aussi  vite  :  l'autorité  royale  s'y 
maintint  encore  pendant  quelque  temps  et 
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wlle  dd  vairet  y  fie  moins  de  progrès. 
Dagobert  tint  la  •oepire  d'uoa  main  as« 
sez  ferme;  mais  à  sa  mort,  arrivée  en 
698,  deux  enfants  occupèrent  les  trônes 
fu*il  laissait  vacants,  la  Neustrîe  avec  la 
Bourgogne  d*un  c6té,  l*Au8lra&ie  de  l'au- 
tre; deux  maires  JEgà  et  Pépin  de  Lam- 
den  régnèrent  sous  les  noms  des  deux 
rois  :  iU  assemblèrent  les  conseils,  dis- 
posèrent des  charges ,  commandèrent  les 
armées;  et  dès  ce  moment ,  il  n'y  eut 
plus  guère  d*autre  |K>uvoir  en  Gaule  q;ae 
celui  des  maires. 

iEga  et  Pépin  moururent  Tan  640. 
En  Austrasie,  les  seigneurs  donnèrent  la 
charge  de  Pépin  à  Orimoald  son  fils,  ce 
qui  fut  un  premier  pas  vers  T hérédité. 
En  Neustrîe ,  le  successeur  dVEga ,  Ër- 
chiooald,  fut  aussi  nommé  par  les  grands 
assemblés.  Quant  à  la  Bourgogne,  la 
mère  des  deux  jeunes  rois,  Nantéchilde, 
convoqua  les  évéques  et  les  grands,  et  les 
engagea  à  élire  Ftoachat  pour  leur  maire. 
Ceux-ci  exigèrent  de  Floachat  la  pro- 
messe de  ne  jamais  les  dépouiller  de  leurs 
offices,  ce  qu'il  promit.  On  ne  trouve  pas 
de  stipulations  semblables  en  Neustrie  et 
en  Austrasie;  mais  il  est  assez  probable 
que  des  conditions  analogues  y  lurent 
faites.  L^action  des  rois  disparut  nécessai- 
rement alois;  tout  dut  se  passer  désor- 
mais entre  les  grands  et  les  maires. 

Il  y  avait  dans  la  monarchie  des  FVancs 
un  germe  de  di-^cordes  fatales,  le  partage 
du  royaume  entre  les  enfants  des  rois;  la 
rivalité  avait  éclaté  depuis  longtemps 
entre  la  Neustrie  et  TAustrasie,  et  la 
lutte,  tantôt  sourde,  tantôt  ouverte,  du- 
rait depuis  les  régences  de  Frédéfçonde 
et  de  Brunehaut  (7^0;^.  ces  noms).  Peut- 
être,  comme  on  Ta  pensé,  tnmvait-elle 
un  aliment  dans  la  diversité  des  popula> 
tions  appartenant  aux  deux  royaumes;  la 
Neustrie  était,  en  eftet,  plus  romaine, 
TAustrasie  plus  germaine.  Les  maire», 
succédant  aux  rois,  se  trouvèrent  placés 
à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions 
quVux,  et  la  lutte  se  perpétua. 

Le  maire  Ébioîn  régnait  en  Neustrie 
et  en  Bourgogne  ^ous  le  nom  de  Thier- 
ri  III;  TAuslrasie  n'avait  pas  de  roi. 
ÉbioTn  vint  y  faire  reconnaître  Tautoritc 
de  Thierri,  cVst-à-dîre  la  sienne;  les 
AuatrasienS|  redoutant  son  caractère  aU 


tier  «c  dofy  refoieiit  de  m  ummitUm^ 
el  élisent  pour  chef  Pépin  d'Hériilalp 
membre  de  cette  famille  qui  leur  aviil 
déjà  donné  Papin  de  Lamden  et  Gri« 
moald.  Ébroîn  porta  la  guerre  enAnai 
trasie;  il  allait  triompher  lonqeM  te 
assassiué.  L'un  de  ses  snccca^eura  re* 
prend  son  projet  ;  il  meurt  aans  TaccoaH 
plir.  Les  choses  changent  alors  de  Cka; 
TAustrasie  acquiert  une  prépondéraeci 
marquée  sur  la  Neustrie  et  la  fiourgugai; 
et  comme  l'Austrasie  était,  pour  aÎM 
dire,  inféodée  à  la  famille  dea  Pepia^ 
leur  mairie  s^éleva  sur  les  aoirea  miirii^ 
et  leur  maison  sur  les  autres  maisonii  »• 
Ion  l'expression  de  M onteaqoieu. 

Un  grand  nombre  de  seigneurs  nen* 
triens,  victimes  de  la  tyrannie  d^Ébroîa, 
s'étaient  réfugiés  en  Austrasie:  Pépin  é^ 
manda  à  Thierri  de  les  réintégrer  daai 
leura  biont  et  dans  leurs  honneurs;  rcfifl 
du  roi  avec  ordre  de  livrer  les  proacrili. 
Pépin  alors,  d'accord  avec  les  aeigneon 
austrasiens,  prend  les  armes,  entre  m 
Neustrie,  rencontre  le  roi  Thierri  et  see 
maire  Bertaire,  les  met  en  fuite  et  pouaa 
jusqu'à  Paris,  où  le  roi  est  contraint  dt 
se  mettre  à  sa  merci.  Il  se  fit  alors  crier 
maire  des  trois  royaumes;  el  afin  quesai 
titre  répondit  à  son  autorité,  il  s'appela 
dac  et  pnnce  {les  Français. 

Pépin  usa  habilement  de  son  pouvoir; 
il  sut  s'attacher  les  grands  et  le  clergé.  Il 
fit  revivre  la  coutume  d'assembler  toai 
les  ans  la  nation  au  commencement  di 
mars  [voy.  Champ- ur-  Mars).  Le  roi  « 
trouvait  à  cette  assemblée;  il  v  tenait  II 
première  place,  mais  il  n'agissait  queooi* 
formémentaux  vues  du  maire;  il  ne  par- 
lait que  pour  exprimer  les  pensées  da 
maire,  pour  faire  les  réponses  qu'on  loi  ' 
avait  apprises,  disent  les  chroniqoes. 
Après  la  cérémonie,  on  le  conduisait  dans 
une  maison  de  campagne,  où  il  ne  se  mê- 
lait plus  de  rien  ;  c'était  le  maire  qui  agis- 
sait :  aussi  les  contemporains  disent-ils 
qnc  Pépin  gouverna  les  Francs  pendant 
27  ans,  ayant  les  rois  sous  ses  ordres, 
cum  re^ibus  sihi  sithjectis, 

A  la  mort  de  Pepîn,  les  Neusirieni 
élurent  pour  maire  l'un  d'entre  eux,  ap- 
pelé Raiiifroi,  qui,  de  concert  avec  soa 
roi,  tenta  d'abattre  en  Austrasie  la  fa- 
mille des  Pépins.  Mais  Charles- Martel 
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,iibdii<dtraicr  aaire,  tna  U  moî- 
«nr  tktmét  cl  mil  le  mie  en  fuite. 
m  Miîvmnie,  il  ne  craignit  pis  de 
uî-Biénie  en  fieuilrie  aiuquer  le 
HNi  mairey  qu'il  init  une  seconde 
déroute. 

ndeot,  quelque  puissant  que  fût 
»-lIarlely  il  ne  crut  pas  pouvoir 
MMcr  de  placer  sur  le  irèue  d^Aus- 
loclque  fantàine  de  roi.  Cet  acte 
tique  n*empécba  pasies  Neustrîens 
lever  ooaire  l'Austrasie  les  Frisons 
àquiuûns*  Charles  marche  contre 
ta^  les  disperse  et  prend  possession 
auoM  de  Neustrie.  fiientèt  le  roi 
rmaîa  étant  mort|  il  fait  celui  de 
ie«  qn*il  avait  assez  dégradé  pour 
l«B  rien  avoir  à  craindre,  chef  no- 
lias  trois  royaumes,  dont  il  se  fait 
mm  le  maire:  le  roi  eut  le  titre  de 
ain  •!  Charles  i*autoriié.  Ce  roi 
Ulpéric  II.  A  sa  mort,  le  maire  fit 
*  snr  le  trône  Thierri  de  Chelles, 
7  ans.  Thierri  mourut,  et  il  y  eut 
fl  interrègne  de  5  ans. 
ries  mourut  lui-même  après  avoir 
ï  en  deux  la  monarchie,  donnant 
rie  d'Ausirasie  à  Carloman,  et  à 
lit  de  Bref  ctWe  de  Neustrie.  La 
était  devenue  la  propriété  de  sa 

Dovveaus  maires  jugèrent  à  pro- 
faîre  ce  qu^avait  fait  leur  père,  de 
ne  espèce  de  roi,  et  ils  mirent  sur  le 
in  prince  nommé  Childeric  quMs 
Mt  pins  sans  f^qon  encore  que  les 
ém  leur  famille  n^avaient  traité  les 
éeèdents.  Pépin  et  Carloman  ob- 
de  grands  succès  auprès  des  sei- 
par  lîenr  administration,  et  sur  les 
M,  les  Saxons,  tes  Alémans,  les 
lÎM^  par  leurs  armes. 
■MJUnt Carloman  se  relira  dans  un 
et  Pepio  resta  seul  à  la  tète  de 
listratîon  des  trois  royaumes.  Il 
na  la  Inrce  de  PAg«t  et  déjà  célèbre 
I  BOB  et  ses  qualités  per-onnelles. 
«se faisait  plus  en  Gaule  que  par 
res^  Inua  les  portes  étaient  remplis 
s  hffmm^*  dévoués  à  ses  intérêts  ; 
ai  manquait  que  le  titre  de  roi,  et 
iBUait  l'inviter  à  le  prendre.  Dans 
lemblée  fènérale  qui  se  tint  à  Sois- 
■  mân  749y  fut  donc  ùdte  la  pro- 


position de  raser  le  roi  Childeric  et  de  lui 
substituer  Pepîn.  Du  commun  ccoseo* 
tement  des  évéques  et  des  grands,  Tun  fut 
déposé  en  efTel,  et  Tautre  placé  sur  \e 
troue.  Ainsi  finit  la  charge  de  maire  du 
palais  en  se  confondant  avec  celle  de  roi. 

Foy.  CAELOVlirCIEKS.  J.  G-T. 

MAIRES   (  DÉASSESJy   vojr»    Gaule, 

T.  XII,  p.  198. 

MAIS  {zea  majrs,  L.).  De  même  que 
toutes  les  autres  céréales  (vo^.),  cette 
plante  appartient  à  la  famille  des  grami- 
nées (vo/.J,où  elle  constitue,  à  elle  seule, 
un  genre  particulier,  nommé  zea  par 
Linné,  et  mays  par  les  botanistes  plus 
anciens.  C'est  une  plante  annuelle,  dont 
les  tiges  s'élèvent  d'ordinaire  à  environ 
S  pieds,  mais  susceptible  d'acquérir,  dans 
certaines  variétés,  le  double  de  cette  hau- 
teur. Les  feuillet  sont  grandes,  linéaires- 
lancéolées,  d'un  vert  clair,  ciliées,  souvent 
pubescentes  en  dessus.  Les  fleurs  sont 
monoïques.  Les  mâles  forment  une  gran- 
de panicule  terminale, com|K>sée  de  beau- 
coup d'épis  grêles  et  flexueux;  les  épiU 
lels  naisseut  deux  à  deux  sur  les  dents 
de  l'axe  des  épis,  et  ils  contiennent  cha- 
cun deux  fleurs;  la  glume  de  l'épillet  est 
à  deux  valves  ;  chacune  des  fleurs  se  com- 
pose d'une  glumelle  à  deux  valves  et  de 
trois  élamines.   Les  fleurs  feinclles  sont 
agrégées,  par  séries  longitudinales  et  ser- 
rées, en  épis  solitaires  aux  aisselles  des 
feuilles  supérieures  et  envetctppés  chacun 
d*une  sorte  d'involucre  formé  d'un  grand 
nombre  de  gaines   membraneuses  ;    les 
épillets  sont  réduits  à  une  seule  fleur  fer- 
tile, qui  est  accompagnée  d'une  fleur  ru- 
dimenlaire;  la  glume  et  la  glumelle  sont 
à  deux  valves.  L'ovaire  se  termine  en  un 
très  longstylefiliforme,  indivisé,  pondant, 
astigmate  longitudinal.  I^s fruits  (vulgai- 
rement grains  de  m  aïs)  sont  assez  gros, 
irrégulièrement  arrondis,  plus  ou  moins 
comprimés,  lisses  et  luisants,  jaunes,  ou 
blanchâtres,  ou  rougeàtres,  ou  bleuâtreS| 
ou  panachés,  plusou  moins  enfoncés  dans 
les  alvéoles  de  l'axe  de  l'épi,  et  disposés 
sur  8  à  12  rangs  serrés,  dont  l'ensemble 
forme  un  cône  qui  est  recouvert  par  les 
gaines  de  l'invoUicre. 

Le  maïs,  quoique  «es  noms  vu^giires 
de  ùié  fl'JaUe ,  hié  de  Turquie^  blé  de 
Guinée  et  blé  d  Espagne  sembleraient 
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indiquer  le  contraire,  eit  ori^oaire  d*A- 
mériqae;  les  eborigrDes  de  celle  partie 
da  monde  le  cultivaient  de  temps  immé- 
nrorial,  et  ils  ne  connaissaient  pas  d'autre 
céréale  avant  Tinvasion  des  Européens.  Il 
paraît  que  le  maïs  fut  introduit  eu  Eu» 
rope  peu  de  temps  après  la  découverte 
du  nouveau  continent,  et  que  sa  culture 
était  déjà  très  répandue  dans  quelques 
contrées  de  la  France,  vers  la  fin  du  xvi* 
siècle. 

La  culture  du  maïs  est  surtout  avan- 
tageuse dans  les  climats  dont  la  chaleur, 
trop  intense  ou  trop  continue,  ne  con- 
vient  plus  aux  blés  et  autres  céréales  du 
Nord  :  aussi  ne  réussit-elle  guère,  en  Eu- 
rope, au-delà  du  50*  drgré  de  latitude; 
dans  toutes  les  contrées  soumises  à  un 
hiver  plus  ou  moins  prolongé,  il  importe 
de  n'en  faire  lei  semis  qu'à  une  époque 
assez  avancée  pour  que  les  gelées  prin- 
tanières  ne  soient  plus  à  craindre.  Cer- 
taines variétés  sont  assez  hâtives  pour  ac- 
complir en  deux  mois,  ou  même  en  40  à 
50  jours,  toutes  les  phases  de  la  végéta- 
tion. Le  maïs  vient  en  toute  espèce  de 
terre,  pourvu  qu'elle  soit  profonde,  bien 
labourée,  et  suIBsamment  amendée;  tou- 
tefois i!  préfère  les  sols  légers  et  un  peu 
humides;  de  même  que  toutes  les  céréa- 
les, il  épuise  promptement  le  terrain. 

Bien  que  le  maïs  ne  soit  pas  d^une  uti- 
lité aussi  universelle  que  le  blé  ou  le  riz, 
il  n'en  est  pas  moins  une  denrée  alimen- 
taire de  première  importance  pour  beau* 
coup  de  nations.  Il  s'en  fait  une  immense 
consommation  au  Metique,  aux  États- 
Unis  et  dans  rAmérique  méridionale. 
Dans  plusieursdéparteme  ntsdu  sud-ouest 
de  la  France,  dans  le  Piémont,  et  dans 
d'autres  parties  de  TEurope  méridionale, 
les  paysans  vivent  principalement  de  maïs. 
La  farine  de  ce  grain  ne  peut  se  conser- 
ver au-delà  d*une  année,  et  elle  n'est  pas 
propre  à  la  paniQcalion,  à  moin»  qu'on 
n*y  ajoute  un  tiers  de  farine  de  blé  :  à 
l'aide  de  ce  mélange,  elle  fournit  un  pain 
sain  et  de  saveur  agréable;  mais  la  ma- 
nière la  plus  habituelle  d'employer  cette 
farine  e»t  d*en  faire  des  bouillies,  des  gâ- 
teaux, de  la  polenta,  mets  favori  des  Pié- 
moniais,  etc.  Le  maïs  est  une  nourriture 
excellente  pour  les  bestiaux  et  les  oiseaux 
domestiques,  qui  engraissent  prompte- 


ment lonqu'oB  les  acMmel  k  ci 
En  Amérique,  on  Tempim  à  flk 
bière,  et  on  le  donne  aux  cht 
place  d*avoioe.  Les  feuilles  de  li 
soit  en  vert,  soit  séchées,  fonrai 
bon  fourrage;  les  fenillei  aéc 
pied,  les  enveloppes  foliaoèci 
sont  préférables  à  la  paille  de  1 
seigle,  tant  pour  le  remplisaage 
lasses  que  comme  litière.  On  • 
vinaigre  les  jeunes  épis.  Les  tig 
fendues  en  éclats,  servent  en  Ai 
la  confection  de  divers  ouvrage 
nerie.  De  même  que  les  jeanca  t 
plupart  des  graminéea,  elles  ooi 
du  sucre;  mais  ce  principe  est 
être  assez  abondant  pour  en  éli 
avec  profit. 

MAISON  [mantio\  voy,  B 
Habitatioic,  Appaeteiient,  a 
TUAS,  etc. 

Ce  mot  sert  encore  à  désignei 
ble  de  ce  qui  se  rapporte  nu: 
domestiques,  une  maùon  bien  t 
faire  les  honneurs  de  la  mi: 
maison  d'un  roi  se  compose  de 
de  la  chambre,  de  la  garde- rc 
bouche,  et  autres  attachés  au  aei 
soonel  du  souverain.  En  Francse 
pes  spécialement  destinées  à  la 
roi  formaient  sa  maison  tn'li 
ministère  de  la  maison  du  roi  e 
d^hui  rempUcé  par  l'intendano 
de  la  liUe  civile;  mais  dans  d^ai 
la  gestion  du  domaine  de  la  coi 
du  domaine  particulier  du  prii 
encore  celte  dénomination.  Fig 
maison  signifie  race,  famille  ne 
lustre. 

Le  nom  de  maison  est  donn^ 
rents  établissements. 

Maison  Ci^aiiiK,  voy.  Hôte: 

Maison  d'kducation,  tjoy. 
Tioir,  Pension. 

Maison  de  jeu,  voy.  Jeux. 

M  \TSON  DE  PBÂT,  Voy,  MoNT- 

Maison  de  ville,  7}oy,  Vil; 
Maison  d^aair,  de  détkb 

FORCE,    DE    COBKECTION,    VOy, 

Pénitentiaire  (sysiême)^  Peu 
NAL  (système). 

Maison  d*accouchexknt,  di 
voy*  Hospices,  Asiles,  etc. 

Maison  d'alisnks,  voy^  Foj 
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«  SB  sjorrÉ,  éuUMienent  privé 
à  icceToir,  à  traiter,  lei  ma- 
poarra  d'an  penonnel  et  d'an 
propres  à  cet  mage.  La  rétri- 
»laa  on  moins  considérable  qu'on 
m  les  maisons  de  santé  et  l'isole- 
s  malades  constitnent  les  diffé- 
rincipales  entre  ces  maisons  et  les 
i  et  hospices.  Foy,  ces  mots. 
ne  les  hôpitaux,  les  maisons  de 
it  soaTcnt  consacrées  d'une  ma« 
tcîale  à  telle  on  telle  maladie,  bien 
osordinairement  on  y  revive  tous 
les  qui  s'y  présentent.  Pour  la  plu- 
es sont  sons  la  direction  exclusive 
decin  dont  elles  sont  la  propriété. 
Mition  et  la  tenue  de  ces  établîs- 
doÎTent  nécessairement  se  rap- 
proportions  gardées  et  eu  égard 
lité  des  personnes,  à  ce  qui  snob- 
as les  hôpitaux.  La  commodité, 
«té  s'y  trouTcront  réunies  à  un 
d^gré  d^élégance.  En  général,  il 
I  saisons  de  santé  que  dans  les 
▼ilki,  où  elles  offrent  une  res- 
fédense  et  une  économie  réelle 
Bgerset  aux  r^lîbataires  qui  ren- 
ient beaucoup  de  difficultés  à  se 
per  chez  eux. 

bglements  de  police  régissent  les 
disante  et  obligent  ceux  qui  les 
à  une  certaine  responsabilité, 
»n  ce  qui  concerne  les  aliénés  et 
os  auxquels  les  autorités  permet- 
ir  cause  de  maladie,  d'y  passer 
le  plus  ou  moins  considérable  de 
«tion.  F.  R. 

ION  (NiGOLiks- Joseph,  marquis}, 
I  de  France ,  était  né  à  Épinay , 
it-Denis,  le  19  décembre  1770. 
1  simple  laboureur  de  la  com- 
a  Beauges ,  à  3  lieues  de  Gham- 
a'oublia  jamais  sa  naissance  mo- 

I  H.  le  duc  de  Broglie  rapporte 
oge  du  maréchal  (à  la  Chambre 
i),  que  Napoléon  lui  ayant  dit 
qu'il  était  sans  doute  de  l'an- 
unille  de  son  nom  *,  Maison  ré- 

m  Non,  sire,  mou  père  était  pay- 
s  23  juillet  1792,  le  jeune  Mai- 

II  Bou  bornerons  k  rappeler  ici  It 
Wwtfmt  quit  ayant  été  condait  en  Ru»- 
laigntion»  y  devînt  le  bienfaiteur  de» 
igais,  qu*il  appeia  à  la  civilisatiun.  S. 

yclop^  dn  G.  d.  M,  Tome  X  VIT. 


son  partît  avec  un  bataillon  organisé  pour 
combattre  les  Prussiens  à  la  frontière  ;  il 
était  déjà  capitaine  à  Jemmapes ,  où  il 
eut  le  bonheur  de  reprendre  aux  enne- 
mis le  drapeau  d'un  bataillon  parisien. 
D'autres  preuves  de  bravoure  qu'il  donna 
dans  la  campagne  de  1793  ne  le  sauvè- 
rent pas  d*une  destitution  heureusement 
momentanée.  Laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  baUilie  de  Fleurus,  il  n'atten- 
dit pas  son  entier  rétablissement  pour  re- 
joindre Tarmée  sons  les  murs  de  Maês- 
tricht.  En  1795  et  en  1796,  il  combattit 
avec  distinction  sous  les  ordres  de  Ber- 
nadotte,  dans  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse.  Au  passage  du  pont  de  Limbourg, 
blessé  grièvement  aux  yeux ,  il  fut  pré- 
senté par  Jourdan  au  88*  régiment ,  en 
qualité  de  chef  de  bataillon.  A  peine  eut- 
il  recouvré  la  vue,  qu'il  rejoignit  Berna- 
dotte  en  Franconie;  puis  il  passa  en  Ita- 
lie où  il  prit  part  à  toutes  les  actions  d'é- 
clat de  cette  célèbre  campagne ,  jusqu'à 
la  conclusion  du  traité  de  Campo-For- 
mio.  Le  10  janvier  1799 ,  il  fut  nommé 
ndjudant-général  et  premier  aide-de-camp 
de  Bernadotte,  alors  ministre  de  la  guerre, 
qui  lui  confia  une  mission  importante  à 

l'armée  du Rhin.L'annéesaivante,Maison 
combattait  en  Hollande  contre  les  Aus- 
tro-Russes, lorsqu'une  grave  blessure  vint 
l'éloigner  pour  quelque  temps  encore  du 
théâtre  de  la  guerre.  Après  la  paix  d'A- 
miens, il  reçut  le  commandement  du  dé- 
partement du  Tanaro;  mais  Bernadotte 
se  hâta  de  le  rappeler  auprès  de  lui  à  l'ar- 
mée de  Hanovre,devenu  le  premier  corps 
de  la  Grande- Armée.  Dans  la  campagne 
de  1805,  il  eut  occasion  de  se  distinguer 
à  Iglau  et  surtout  à  Austerlitz.  Il  fit  la 
campagne  de  Prusse,  en  1806,  en  qualité 
de  générai  de  brigade,  et  se  couvrit  de 
gloire  à  léna.  Chargé  de  poursuivre  BIû- 
cher,  il  parvint  jusqu'aux  portes  de  Lu- 
beck,  dont  il  reçut  la  soumission  et  dont 
il  fut  nommé  gouverneur.  En  1807,  il 
était  chef  d'état-raajor  de  son  corps  d'ar- 
mée ,  et  il  assista  aux  diverses  phases  de 
cette  campagne,  qui  se  termina  par  la 
paix  de  Tilsitt.  L'année  suivante,  il  passa 
en  Espagne,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Victor,  et  contribua  au  gain  de  la  ba- 
taille d*Espinosa  de  Los  Monteras  (10 
novembre).  Blessé  encore  grièvement  au 
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pied  droit,  deraDt  les  murs  de  Mtdrîd,  il 
se  vit  forcé  de  rentrer  en  France  pour  se 
rétablir.  Cependant,  en  1809,  il  fut  en 
état  d'accompagner  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  en  Hollande  et  il  eut  tour  k  tour 
le  commandement  de  Berg-op-Zoom  et 
celui  de  Rotterdam.  En  Russie,  il  com- 
manda une  brigade  dMnfanterie  du  2« 
corps,  et  après  l'affaire  de  Polotzk,  il  fut 
fait  général  de  division.  Placé,  en  cette 
qualité,  sous  les  ordres  deGouvion  Saint- 
Cyr,  il  fut,  pendant  la  retraite,  opposé  à 
Wittgenstein,  et  fit  si  bien  son  devoir  sur 
les  bords  de  la  Bérésina,  que  l'empereur 
lui  conféra  le  titre  de  baron  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  3*  corps  était  sans  chef, 
par  suite  d'une  blessure  du  maréchal  Ou- 
dinot.  Napoléon  en  confia  le  commande- 
ment au  général  Maison  ;  mais  il  fut  forcé 
de  l'abandonner  à  Gustrin  pour  revenir 
encore  une  fois  en  France  se  faire  soigner 
de  ses  blessures.  En  1813,  placé  dans  le 
5*  corps,  sous  les  ordres  de  Lauriston,  il 
s'empara  de  HulU,  puis  de  Leipzig  le  jour 
même  où  l'armée  se  battait  k  Lutzen.  Re- 
devenu un  des   acteurs  principaux  au 
combat  de  Bautzen ,  il  délivra  une  foule 
de  prisonniers  français  et  s'empara  de  la 
iiolonne  qui  leur  servait  d'escorte.  A  la 
funeste  journée  de  Leipzig,  il  fut  culbuté 
de  cheval  et  dangereusement  blessé,  sans 
pour  cela  cesser  de  combattre.  Après  tant 
de  travaux  glorieux,  les  récompenses  ne  se 
firent  p|is  attendre.  Nommé  grand-offi- 
cier de  la  Légion-d'Honneur  le  28  octo- 
bre, puis  grand'croix  de  la  Réunion ,  le 
21  novembre,  il  reçut  encore,  le  22  dé- 
cembre j  le  titre  de  comte  de  l'empire  et 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  du 
Nord.  Au  moment  de  l'invasion,  il  fut 
opposé,  sur  la  ligne  de  l'Escaut,  aux  An- 
glais et  anx  Prussiens  réunis.  Mais  l'en- 
nemi gagnant  du  terrain ,  Maison  se  vit 
forcé  de  se  concentrer  sur  Bruxelles  et 
ensuite  sur  Lille.  Cependant  il  remporta 
une  victoire  complète  sur  le  général  Thiel- 
mann ,  près  de  Gourtrai ,  le  jour  même 
de  l'occupation  de  Paris.  Ayant  envoyé 
le  13  avril,  son  adhésion  au  nouveau 
gouvernement,  il  fut  créé  chevalier  de 
Saint- Louifl,  pair  de  France,  grand  cor- 
don de  la  Légion-d'Honneur.  Comman- 
dant de  Paris ,  au  moment  où  l'on  reçut 
la  nouvelle  du  débarquement  de  Napo- 


léon, il  suivit  à  Gand  Louis  XYH 
au  retour ,  lui  rendit  le  command 
de  la  1**  division  militaire.  Maisd 
procès  du  maréchal  Ney,  en  se  déc 
incompétent  dans  le  conseil  de 
dont  il  faisait  partie,  il  s'attira  une 
de  disgrâce,  il  fut  transféré  dans 
division  militaire,  dont  le  siège  est  ; 
seille.  Cependant,  le  3  mai  1816, 
le  fit  commandeur  de  Saint-Loaâ 
31  août  1817,  il  lui  donna  le  ti 
marquis.  Nommé  le  30  septembre 
grand-cordon  de  Saint-Louis,  il  re 
en  1819,  commandant  de  la  l'^d 
militaire.  Il  resta  ensuite  pendan 
ques  années  en  dehors  des  affaires . 
ce  qu'il  fut  choisi,  en  1828,  pou 
mander  l'expédition  de  Morée,  cz 
lieu  en  vertu  de  la  convention  m 
puissances  intéressées  à  l'émancipa 
la  Grèce  (vojr.).  Ou  lui  confia  uw: 
de  14,000  hommes  avec  Uqueli 
à  la  voile  à  Toulon, le  1 7  août  ;  d^ 
sur  la  plage  de  Coron,  il  somma  Ib 
Pacha  (vojr,)  de  se  retirer  avec  ses 
pco,  ain»î  qu«  «on  père  en  avait  pri 
gagement  dans  les  conféiruces  à'k 
drie.  Après  quelques  hésitatîoos,Ib 
signa,  avec  le  général  Maison ,  le  ' 
tembre  ,  une  convention  défioitr 
l'embarquement  commença  aussitû 
le  général  français  ne  pouvant  c 
assez  vite  la  soumission  de  la  prea 
entra  de  force  dans  la  citadelle  de 
rin ,  et  se  fit  ouvrir  celles  de  Mod 
Coron  et  de  Patras.  Le  château  d 
rée  voulut  seul  faire  résistance,  i 
capitula  après  une  première  atlaqi 
but  ainsi  rempli ,  Maison  ne  soDg< 
qu'à  mettre  la  Morée  en  état  de  ci< 
il  s'établit  à  Navarin  et  à  Coron,  • 
dans  celte  dernière  ville  qu*il  rc 
bâton  de  maréchal  et  l'ordre  de  i 
en  France,  au  mois  de  mai  1839. 
née  suivante,  au  moment  des  évén 
de  juillet ,  le  maréchal  Maison  si^ 
la  Chambre  des  pairs  au  rang  d 
fenseurs  de  la  constitution.  Aussi 
choisi,  avec  MM.  de  Schonen  etO 
Barrot  (vojr.^.,  pour  accompagner 
les  Xjusqu  à  Cherbourg.  Le  2  novi 
il  fut  nommé  ministre  des  affaires  < 
gères,  sous  la  présidence  de  M.  L 
puis,  quinze  jours  après,  il  fut  eriT 
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ï  Tienne.  En  janvier  188S,  il 
1  poste  contre  celui  de  Saint- 
^,  et  enfin,  le  30  aTril  1835, 
Lé  au  ministère  de  la  guerre 
i  aaqu^an  1 9  septembre  1836. 
ni  Maison  vivait  depuis  quel- 
loin  des  affaires ,  lorsqu'il 
itement  à  Paris^  le  13  février 

D.  A.  D. 
I^S  (Petites-),  nom  que  Ton 
n  hospice  de  la  rue  de  Sèvres, 
étaient  enfermés  des  insensés, 
^tait  originairement  une  ma- 
^  pendante  de  Pabbaye  Saint- 
«-Prts.  En  1544,  Tabbé, 
:  Toumon,  la  céda  au  prévôt 
ands  et  aux  échevins,  qui  la 
.  pour  y  recevoir  des  pauvres 
^e  gagner  leur  vie,  de  Tun  et 
•«xe,  ainsi  que  des  enfants  at- 
teigne; on  y  enferma  aussi  des 
des  insensés.  Plus  tard,  il  n*y 
ne  des  vieilles  femmes  et  des 
destination  spéciale  de  cette 
étendre  son  nom  à  tous  les 
^nlîénés.  On  douuaic  encore  le 
etiies- maisons  ou  fofies  à  des 
s  appartenant  à  des  particu- 
iS  allaient  jouir  de  plaisirs  se- 
ai  furent  surtout  à  la  mode  du 
uouis  XV.  Elles  étaient  généra- 
:uées  dans  des  quartiers  retirés 
sa  d'une  manière  lascive.  L.  L. 
souk,  voT'  Mysore. 
TRB  (Joseph  ,  comte  dk),  un 
lins  les  plus  remarquables  de 
de,  connu  surtout  par  la  vi- 
ie  laquelle  il  a  syatématisé  les 
de  la  théocratie  et  de  Tabsolu- 
Hpiit  à  Chambéry,  le  l*"**  avril 
fl  père  était  président  du  sénat 
);  et  sous  ses  auspices,  il  entra, 
S  dans  la  magistrature.  Vers 
{ne,  il  publia  un  éloge  de  Vic- 
iée«  En  1787,  il  fut  nommé 
L^invaaion  des  Français  dans 
,  en  1793,  le  força  de  se  retirer 
nt;etlorlque,  en  1796,  le  Pié- 
à  son  tour  envahi  par  l'armée 
il  Bonaparte,  il  suivit  le  roi  en 
!,  on,  trois  ans  après,  les  fonc- 
£gent  de  la  grande-chancellerie 
l  conférées.  Déjà,  en  1796,  il 
ilié  les  Considérations  sur  la 
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France f  courte  brochure  anonyme,  qui 
excita  une  vive  sensation  dans  toute  l'Eu- 
rope. Cette  brochure  est  digne  d'attention 
en  ce  qu'elle  contient  déjà  le  germe  de 
toutes  les  idées  développées  plus  tard  par 
l'auteur.  La  révolution  française  est  pour 
lui  un  événement  providentiel;  elle  doit 
être  l'occasion  d'une  révolution  morale  et 
religieuse.  Dieu  punit  pour  régénérer;  le 
sacerdoce  en  France  avait  besoin  d'une 
régénération  :  le  serment  constitution- 
nel a  criblé  les  prêtres.  Il  prophétise  la 
restauration  ;  les  jacobins  ont  travaillé 
pour  la  royauté  ;  les  conquêtes  ont  été 
faites  pour  maintenir  l'intégrité  du  ter- 
ritoire.. Sa  théorie  de  l'expiation  et  de  la 
réversibilité  se  montre  déjà  telle  qu'il 
l'a  expliquée  par  la  suite.  La  guerre  est 
une  puriGcation;  le  sang  versé  par  la 
terreur  l'a  été  en  châtiment  des  crimes 
de  la  terre,  et  en  même  temps  les  inno- 
cents, enveloppés  dans  la  proscription, 
ont  souffert  au  profit  des  coupables. 
L'apôtre  du  pouvoir  absolu  annonce  ses 
principes  dans  toute  leur  pureté  ;  pour 
lui,  les  droits  des  peuples  ne  peuvent 
être  que  des  concessions  du  souverain; 
mais  les  droits  du  souverain  et  de  l'aris- 
tocratie n*ont  ni  dates  ni  auteurs  :  ils 
sont  primitifs.  Enfin,  on  y  trouve  celte 
prédiction  :  n  L'affaiblissement  des  prin- 
cipes moraux,  l'anarchie  intellectuelle, 
l'ébranlement  de  toute  autorité,  annon- 
cent, ou  qu'il  va  se  former  une  religion 
nouvelle,  ou  que  le  christianisme  sera 
rajeuni  de  quelque  manière  extraordi- 
naire. »  On  conçoit  aisément  l'effet  que 
durent  produire  de  pareilles  idées,  énon- 
cées en  style  simple,  mais  vigoureux,  et 
d'une  chaleur  contenue.  Après  le  18 
fructidor,  le  Directoire  publia,  parmi  les 
pièces  saisies  à  l'occasion  de  cette  jour- 
née, une  lettre  de  félicilation  adressée 
par  Louis  XVIII  à  l'auteur  des  Consi^ 
dérations. 

De  >Taistre  fut  envoyé,en  1 803,àSaint- 
Pétersbourg,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire du  roi  de  Sardaigne.  11  y  publia,  en 
1810,  V Essai  sur  le  principe  généra- 
teur des  institutions  politiques.  On  croit 
qu'il  fut  rappelé  de  Russie  par  suite  de 
ses  liaisons  avec  les  jésuites,  dont  le  pro- 
sélytisme catholique  avait  effarouché 
l'empereur.  Il  vint  en  France  après  la 
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restiuratioD,  en  1816;  et  il  y  donna  la 
traduction  du  traité  de  Plutarque,  Sur 
les  délais  de  la  justice  dtpine,  A  son 
retour  en  Piémont,  il  fut  nommé  minis- 
tre d'état  y  et  il  eut  la  régence  de  la 
grande- chancellerie  des  états  de  terre 
ferme.  Ce  fut  en  1830  qu'il  fit  paraître 
son  fameux  livre  DuPape^  3  yol.in-8^. 
Vers  la  fin  de  la  même  année ,  il  écri- 
vait à  son  ami  M.  de  Maroellus  :  «  Je  sens 
que  ma  santé  et  mon  esprit  s'affaiblissent 
tons  les  jours.  Hicjacet!  Voilà  ce  qui 
va  bientôt  me  rester  de  tous  les  biens  de 
ce  monde.  Je  finis  avec  TEurope  ;  c'est 
s'en  aller  en  bonne  compagnie.  »  On  peut 
juger  par  ces  mots,  qu'il  ne  se  faisait  pas 
illusion  sur  l'avenir  des  sociétés  euro- 
péennes. Il  mourut  le  35  février  1 83 1 , 
quelques  jours  avant  la  révolution  du 
Piémont,  qu'il  pressentait  peut-être, 
mais  qui  aurait  sans  doute  répandu  bien 
de  l'amertume  sur  ses  derniers  moments, 
s'il  en  eût  été  témoin. 

Un  an  «pressa  mort,  en  1823,  paru- 
rent les  Soirées  de  Sainte Pétersbourg^ 
3  vol.  in -8®.  Le  but  de  cet  ouvrage  est 
la  justification  humaine  du  gouverne- 
ment de  la  Providence.  L'auteur  se  de- 
mande, avec  tous  les  hommes,  pourquoi 
le  juste  souffre;  ce  qui  le  conduit  à  cette 
autre  question  :  Pourquoi  l'homme  souf- 
fre-t-il?  c'est  la  question  de  l'origine  du 
mal(?wj.).  Le  mal  est  sur  la  terre;  et, 
selon  lui,  il  y  est  très  justement  ;  et  Dieu 
ne  saurait  en  être  Tauteur.  Il  n'y  trouve 
d'explication  possible  que  le  péché  ori- 
ginel, pour  lequel  il  faut  une  expiation. 
C'est  dans  ce  livre  qu'on  lit  le  mémo- 
rable éloge  du  bourreau,  purificateur 
des  iniquités  humaines,  clef  de  voûte  de 
l'édiGce  social.  Un  peu  plus  loin,  on 
rencontre  une  comparaison  entre  le  sol- 
dat et  le  bourreau,  laquelle  est  tout  à 
l'avantage  du  dernier.  La  guerre  est  de 
même  providentielle  ;  c'est  une  des  voies 
par  lesquelles  s'accomplit  cette  loi  oc- 
culte et  terrible,  qui  a  besoin  du  sang 
humain.  Ainsi  la  terre  n'est  qu'un  im- 
mense autel  expiatoire,  perpétuellement 
arrosé  de  sang,  où  Thomme  ne  cesse  de 
donner  sa  vie  pour  racheter  ses  crimes. 

Cependant  cet  implacable  ennemi  de 
la  créature  humaine  laisse  échapper  en 
passant  un  palliatif  aux  dogmes  formi- 


dables de  rimpnubilitét  d 
rite,  et  du  péché  originel  :  c 
sibilité  des  douleurs  de  Pii 
profit  des  coupables.  Tout  c 
a  bien  voulu  accepter  les  toi 
Christ,  en  expiation  despéd 
humain,  ainsi  un  homme  pc 
les  dettes  d'un  antre.  Ce  |iar 
par  l'intercession  et  pour 
d'un  autre,  n'est  qu'une  con 
dogme  de  l'innocence  pay 
crime,  dogme  sur  lequel  ref 
tianisme. 

Le  livre  Du  Pape^  pub) 
Soirées  de  Saint-Pétershc 
nait  la  partie  politique  des  \ 
comte  de  Maistre.  C'est  la  r 
ses  théories  théocratiques.  A 
érudition  partiale,  il  y  jus 
excès  de  la  chaire  pontifici 
est  pour  lui  le  pouvoir  se 
gulateur  et  infaillible.  Il 
les  idées  déjà  émises  dans  s( 
le  principe  générateur  di 
tions^  qui  n'est  autre  chose 
▼nir  abftola  des  prêtres,  en 
mes,  la  puissance  de  tout  fi 
sur  l'infaillibilité.  Cet  enseï 
rétrogrades ,  fortement  sj 
joint  à  une  haine  profonde  c 
fait  appeler  de  Maistre  le  j 
passé. 

Le  spectacle  de  la  révolut 
éveilla  son  ulent;  il  l'a  poi 
une  persévérance  infatigable 
quée  dans  tous  les  sens, 
bouts,  dans  ceux  qui  l'oi 
dans  ceux  qui  l'ont  accompl 
qui  en  ont  hérité.  Il  faii 
quelle  verve  il  harcelle  Volti 
vaise  humeur  contre  Lock 
contre  Bacon,  par  cette  i 
qu'ils  peuvent  être  regardé 
ancêtres  de  la  philosophie  d 
cle.  Il  avait  même  laissé 
posthume,  intitulé  :  Exan 
de  la  philosophie  de  Baco 
in-S"",  lequel  a  été  publi 
Mais,  chose  étrange!  ce  < 
intrépide  d'un  retour  systéi 
l'esprit  du  passé,  est  lui-mêi 
indépendant  et  hasardeux, 
qui  veut  asservir  à  la  fois  h 
ces  et  les  trônes,  use  largemt 
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I  k  liberté  d'examen;  et  tiDs  le 
ne  coaYiction  qui  règne  dani  ses 
B  eereit  tenté  de  croîns  que  c'est 
rtir  de  Im  foule  quMl  s'est  fait  le 
denr  le  plus  poissant  des  idées 

i.  A-D. 

(TRE  (Xatieb,  comte  dk), 
et  du  piécédenty  naquit  à  Cham- 
1764.  A  30  ans,  il  publia  cet 
s  et  philosophique  badioage  qui, 
itre  de  Voyage  autour  de  ma 
}  (Turin,  1794,  in-18),  obtint  en 
m  succès  qui  eut  de  l'écho  dans 
lorope.  -*  «  C'est  Sterne,  mais 
écent»,  a  dit  un  excellent  juge. 
crît  n'avait  été  qu'un  délasse- 
inr  M.  de  Maistre,  qui,  officier 
troupes  sardes,  s'était  déjà  fait 
B  eomme  savant  chimiste  et  très 
Itre  de  paysage.  Les  événements 
n  Tinrent  l'arracher,  non- seule- 
see  travaux,  mais  à  sa  patrie. 
la  Savoie  fut  conquise  par  les 
BO^ises,  il  ne  se  crut  point  dé- 
fea  serments,  et  il  alla  demander 
à  la  Russie.  Accueilli  dans  cet 
!t  sous  ses  drapeaux,  il  se  dis- 
Bns  la  guerre  contre  la  Perse,  et 
le  grade  de  général-major.  Re- 
Saint-Pétersbourg,  il  s'y  maria, 
époque  commence  la  seconde  et 
brillante  période  de  la  carrière 
B  du  comte  Xavier.  Ce  fut  en 
s'il  publia  Le  lépreux  de  la  Cité 
r,  eette  nouvelle  si  touchante  et 
Bsle.  Deux  autres  compositions 
Bore  illustré  sa  plume  :  Le  Pri- 


pdntnre  d'usages  et  de  mœurs 
Bcheat  si  fortement  avec  les  nô- 
Pnucoçief  cette  intéressante  bis- 
h  dévouement  filial  d'une  jeune 
■ae.  C'est  au  sein  de  sa  patrie, 
nitiHi  revenir  en  1817,  que  M.  le 
Xvrimr  de  Mautre  a  tracé  ces  deux 
n  tableaux,  et  l'on  doit  regretter 
t  igitations  de  sa  vie  ne  lui  aient 
naiide  les  multiplier. 
I^/wiix  y  avait  été  réimprimé  en 
à  la  suite  du  Voyage  autour  de 
^nért.  Plus  tard  a  paru  (  Paris, 
S  vol.  in- 18  )  une  édition  com- 
^  OHims  du  comte  X.  de  liais- 
■  «M  antre  en  3  toI.  in-8*'. 


L'auteur,  aujourd'hui  presque  octo- 
génaire, membre  depuis  longtemps  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Turin,  con- 
serve, dit-on,  encore  en  portefeuille  quel- 
ques écrits  sur  la  chimie  et  la  peinture, 
ainsi  que  d^  poésies  qui  ne  sont  point,  à 
ce  que  l'on  assure,  inférieures  à  l'origi- 
nalité et  au  piquant  de  sa  pro^e.    M.  O. 

MAITRE  (du  latin  magister\  celui 
qui  commande,  qui  domine,  de  droit 
ou  de  fait,  celui  qui  a. la  propriété 
d'une  chose,  qui  a  des  sujets,  des  domes- 
tiques, des  esclaves  ;  on  bien  simplement 
celui  qui  est  le  premier  parmi  ses  com- 
pagnons, et  qui  peut  s'en  faire  obéir.  Ce 
mot  se  dit  en  outre  de  celui  qui  enseigne 
quelque  art  ou  quelque  science,  ou  qui 
est  savant,  expert  dans  un  art,  comme 
les  grands  peintres,  les  grands  musi- 
ciens. En  France,  les  avocats,  les  avoués 
et  les  notaires  prennent  le  titre  de  maî- 
tre, nominativement  attaché  à  certaines 
charges,  comme  celles  de  maîtres  des  re- 
quêtes au  conseil  d'état  (  voy.  ce  mot  et 
Requêtes),  de  maîtres  des  comptes  [voy. 
Cour  des  Comptes).  Les  maîtres  de 
chapelle  sont  chargés  de  diriger  la  mu- 
sique dans  une  église  ou  dan:i  une  cha- 
pelle particulière.  Il  y  avait  autrefois  à 
la  cour  de  France,  comme  il  y  a  encore 
dans  les  pays  étrangers,  des  maîtres  des 
cérémonies,  de  la  garde-robe,  et  autres, 
soumis  souvent  à  un  fonctionnaire  supé- 
rieur qui  avait  le  titre  de  grand- mattrc, 
L'Université  {voy,)  de  France  est^us&i 
régie  par  un  grand-maitre.Le  mattre^ès- 
cfts  était  celui  qui  avait  pris  un  certain 


rda  Caucase^  sombre  et  éner-     grade  dans  une  université  (rox*  DEcaÊs, 


MAGiSTxa,  Arts  Libéraux,  etc.);  pour 
tous  les  autres  maîtres  employés  dans 
l'enseignement,  voy.  Instituteur,  Éco- 
les, Pension.  On  donnait  jadis  le  nom 
de  maître  à  celui  qui,  après  avoir  été  ap- 
prenti, puis  compagnon,  et  avoir  fait 
preuve  de  capacité  en  produisant  ce  qu'on 
appelait  Je  chef-d'œuvre^  était  reçu  avec 
les  formes  ordinaires  dans  quelques  cor- 
porations d'arts  et  métiers,  et  avait  seul 
le  droit  d'occuper  des  ouvriers  de  son  état 
(  vof,  MaItrises  ).  Enfin,  on  donne  aussi 
le  nom  de  maître  et  de  grand -maître 
aux  chefs  de  certains  ordres  militaires 
et  de  chevalerie  {voy,  Malte,  Teuto- 
HiQUBi  Tempuebs,  etc.  )  ;  leur  autorité 
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s'appelle  maitrise  oa  grande'matùite. 
L'ordre  TeutODÎqueavait  son  grand-mai- 
tre  qui  était  le  suzerain  d'un  simple 
maître  en  Livonie,  etc.  X. 

Le  MaItes  d'équipaob  est,  ainsi  que 
l'indique  son  nom ,  le  chef  immédiat  de 
l'équipage  et  en  même  tempt  le  premier 
grade  de  la  maisirance  ou  le  premier 
sous- officier.  Il  prend  le  pas  sur  tous  les 
autres  maîtres  et  c'est  à  lui  que  revient 
de  droit  le  commandement  du  bâtiment 
en  cas  d*extinction  des  officiers  compo- 
sant l'état-major.  Incorporé  dans  les 
équipages  de  ligne,  son  grade  correspond 
à  celufr  d'adjudant- sous-officier,  dont  il 
porte  les  épaulettes.  Son  insigne  distinc- 
tif  est  un  sifflet  d'argent,  muni  d'une 
chaînette  de  même  métal  qui  le  tient 
suspendu  à  sa  boutonnière.  Bien  que  sur 
un  bâtiment  de  haut  bord,  il  y  ait  plu- 
sieurs officiers  mariniers  qui  portent  le 
titre  de  maîtres,  comme  les  maîtres  char- 
pentier, calfat  (vo/.),  yoilier,  canon- 
nier,  cependant  en  raison  de  la  supré- 
matie et  de  retendue  de  ses  fonctions,  le 
nuitre  d'équipage  est  ordinairement  dé- 
signé à  bord  sous  le  nom  par  excellence 
de  maître.  Ses  fonctions  sont  aussi  nom- 
breuses qu'importantes  ;  sauf  les  objets 
qui  concernent  exclusivement  les  spécia- 
lités de  ses  collègues ,  elles  embrassent 
tous  les  détails  de  l'installation  et  de  la 
manœuvre  [voy,  ces  mots)  du  bâtiment. 
Il  transmet  à  l'équipage  les  ordres  de  l'of- 
iiciei^t  préside  à  leur  accomplissement. 
Il  organise  le  travail,  le  distribue,  le  di- 
rige et  exerce  une  haute  surveillance  sftr 
les  ouvrages  qu'il  confie  à  ses  subordon- 
nés. Le  gréement  et  tous  ses  accessoires 
sont  particulièrement  dans  ses  attribu- 
tions. Dans  les  grandes  occasions,  comme 
un  appareillage  ou  un  branle-bas  de  com- 
bat {voy,  ces  mots),  son  poste  est  au  pied 
du  grand  mât,  d'uù  son  sifflet  porte  dans 
toutes  les  directions  les  ordres  du  tom- 
mandant.  Cap.  B. 

MAITRISES.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  maîtrises  au  mot  Gorpoeation;  elles 
n'étaient,  dans  l'origine,  qu'un  moyen 
de  constater  l'individualité  régulière  des 
chefs  d'ateliers  et  d*entreprises.  Peu  à  peu 
elfes  s'arrogèrent  des  droits,  et  le  gou- 
vernement leur  en  reconnut  d'autres. 
Pour  parvenir  à  une  maitrise  9  il  fallait 


d'abord  remplir  cerUioM  cobA 
s'astreindre  à  des  rigloa  fizca,  au 
un  temps  d'épreave  asseï  long  al 
un  droit  souvent  ânes  fort.  C'ctail 
les  maîtres  que  se  choisiaaaicBft  k 
très  {voy,  Juranoe)  ,  chargés  d'é 
les  cas  litigieux  dans  chaque  oofpa 
De  là  sont  venus  sans  doute  lea  ca| 
les  consuls,  etc.  Les  maîtres  éuiei 
dépositaires  des  règlemeuta  putîe 
à  l'aide  desquels  se  gouvemaîeot  t 
métiers,  et  ils  étaient  asireinta  à  I 
observer  fidèlement.  Tnrgot  (vc 
tous  ses  efforts  pour  supprimer  k 
trises;  mais  ce  fut  le  17  mars  17S 
lement  que  l'Assemblée  constitua 
abolit  complètement.  Depuis  œtt 
que,  elles  ont  entièrement  disparu 
français.  C'était  un  privilège  donn 
sance  et  à  la  routine  sur  le  travail 
telligence.  L'ouvrier  le  plus  hal 
plus  probe,  le  plus  laborieux,  1' 
teur  le  plus  ingénieux ,  l'auteur  d 
heureuses  découvertes  ne  pouvait 
nir  à  se  produire,  faute  d'un  bn 
mattre  {voy,\t,X.  des  tracasseries  d 
sorte  pouvaient  arrêter  l'esaor  du 
Rien  n'était  plus  contraire  aux  vrai 
cipes  de  l'industrie  qui  vit  de  U 
aux  vrais  intérêts  des  consoms 
merveilleusement  servis  par  la  c 
rence,  que  les  maîtrises  ïimitaicn 
vent,  et  limitent  encore  dans  pi 
pays,  outre  mesure.  D.  à 

JHAITTAIRE  (Michel)  ,  crit 
bibliographe  distingué,  naquit  en 
ce,  en  1668,  de  parents  qui  profil 
la  religion  réformée.  La  révocal 
l'éditde  Nantes  les  ayant  forcés  d 
cher  un  asile  en  Angleterre ,  Mail 
fit  ses  études  et  obtint,  en  1 096,  un 
de  professeur  dans  .l'école  de  Wei 
ter,  à  Londres.  Il  mourut  dans  ceti 
le  7  août  1747.  On  lui  doit  un 
nombre  de  bonnes  éditions  de  cis 
latins  et  grecs.  Parmi  les  ouvrage 
propre  composition,  tous  publiés  1 
dres,  nous  citerons  les  suivante  : 
uinra  Oxoniensia  (voy.  marbrt 
xuxoel),  1733,  in -fol.;  Annale 
graphicip  ab  artis  inventas  orig 
1667  [cutn  appendice  ad  atUÊum 
La  Haye,  Amst.  et  Londcea,  171 
4  tom.  ou  9  vol.  in«4<*;  Grmcœ  > 
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«tf»  1706;  nonv.  édit.  da  Stnn, 
Bt  1807;  Operaetfragmemta'veie- 
poflMrir»  to.,  LondrMy  1718,  3 
n^fol.;  5k0r^AaifforiiM  hittoria^  ib,^ 
^,  in«8^;  9iêioria  typographontm 
oipariêiensium  vitas  et  Ubroi  eont' 
fJU,î^Ml717,Ul-8^  Z. 

àJESTi  (de  auf/etuu^  graodrar), 
qa*on  donne  aux  tétet  courooDéei. 
r  a  d*eioeption  i  cet  égird  aujour- 
i  fna  pour  lee  ■ouTeraîns  qui  sont 
elion  da  syicème  européen  :  ainsi, 
ia*on  diae&i  Bfajesté  (en  mise  yévo 
rJkesiPOf  sa  grandeur)  l'Empereur 
uane,  on  ne  qualifie  que  de  Eau» 
(vojm)  le  padichah  ou  empereur  des 
nana;  mais  cette  distinction,  établie 
"neagg,  est  pins  nominale  que  réelle. 
laa  empereurs,  il  est  d*usage  de 
nk  la  qualification  de  Majesté  Tépi- 
impériale  (S.  M.  I.^  celle  de  royale^ 
■riant  des  rois,  ne  s'emploie  que 
'  arrtniaes  languca;  mais  n'est  pas 
a  en  Arançaia.  Quelquefois  on  y 
e  encore  d'aaires  épithètes,  telk» 
mo9t  gracions  (très  gracieuse)  en 
Btcrra,  JtterhœcksU  (très  haute) 
liaMagni,  Kaiserlich^Kœnigliehe 
kriale  et  royale)  en  Autriche.  Le 
de  M^ftsté  catholique  a  été  donné 
tçoorde  Rome  aux  souverains  d'Es- 
i;  œlaî  de  Biajesté  très  chrétienne 
xim  da  France;  très  fidèle  aux  sou- 
H  de  Portugal;  apostolique  à  ceux 
OBgria.  Ces  titres  se  sont  conservés 
la  langage  de  la  chancellerie. 
«Di  de  davenîr  un  titre  d'honneur, 
oC  de  Majesté  s'employait  pour  ex- 
V  la  qualité  de  tout  ce  qui  était  re- 
tfon  caractèie  de  grandeur  propre 
pîrar  le  respect  :  la  majesté  de  Dieu, 
Wa;  ^ert  dans  ce  sens  que  l'on  di« 
i  Bmm  :  la  majesté  dtf  peuple,  du 
\  dn  dictateur,  du  consul  ;  et,  lors* 
é  aomerain  pouvoir  eut  passé  dans 
aina  d*an  ienl,la  n^jesté  du  prince, 
sfiv  Attgusti^  Majestas  divinœ 
Ir*  Pioi  lard,  les  empereurs  d'AU 
(ne  forant  seuls  honorés  du  titre 
ln|fafé:  laa  autres  souverains  de 
iQ|n  étaient  simplement  qualifiés 
lein  on  Hautessi  i  jutitudo  )  ,  de 
dmde  fJC^fM^uoo),  de  Celsitude 
EiatHii/9  alc-i  titres  qui  variaient 
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I  aoivant  les  langues  des  divers  peuplai. 

Cependant  on  trouve  souvent  ce  titra 
donné  par  honneur  aux  souverains  pon- 
tifes, aux  cardinaux,  aux  archevêques  et 
même  à  de  simples  barons  :  c'est  ainsi 
que  Philippe  de  Bourgogne  est  appelé 
Majesté  par  les  Gantois  (145  3).  Louis  XI, 
selon  les  uns,  et  Henri  II,  selon  d'au- 
tres, fut  le  premier  roi  de  France  qui 
prit  le  titre  de  Migeaté.  Dans  le  traité  de 
Cambrai  (1529),  le  titre  de  Majesté  n'est 
donné  qu'à  l'empereur  Charles- Quint. 
Dans  celui  de  Crespy  (1544),  Charles* 
Quint  est  appelé  Majesté  impériale  et 
François  I^  Majesté  royale.  Les  titres  de 
Majesté  très  chrétienne  et  Majesté  catho- 
lique se  trouvent  pour  la  première  fois 
dans  le  traité  de  paix  de  Cateau-Cambré- 
sis  (1559).  En  AÎigleterre,  les  souverains 
prenaient  le  titre  de  Sa  Grâce ,  Sa  Hau- 
tesse.  Son  Altesse  [His  Grace^  His  High* 
ness)  ;  ce  n'est  que  depuis  Elisabeth  que 
le  titre  de  Majesté  a  définitivement  pré- 
valu. £m.  H-o. 

Cams  DB  LisE- Majesté.  Dans  no- 
tre ancienne  législation,  on  distinguait  : 
1"  le  crime  de  Lèse-tnajesté  divine^  qui  k 
était  une  offense  commise  envers  Dieu 
(comme  l'apostasie,  l'hérésie,  le  sacrilège, 
le  blasphème,  etc.),  puni  pins  ou  moins 
sévèrement,  et  même  quelquefois  du  der- 
nier supplice  ;  et  2^  le  crime  de  lèse^ma^ 
jesté  humaine  y  qui  était  l'attentat  com- 
mis contre  le  souverain  ou  contre  l'état. 
On  distinguait,  relativement  au  crime  de 
lèse- majesté  hunuine,  plusieurs  chefs  ou 
degrés,  qui  rendaient  le  crime  plus  ou 
moins  grave.  Le  crime  de  lèse-majesté 
humaine,  au  premier  chef,  était  l'attentat 
contre  le  souverain,  les  enfants  de  Fran- 
ce, et  les  conspirations  contre  l'état.  La 
désertion  à  l'extérieur,  les  injures  dites 
au  souverain,  ou  la  rébellion  à  ses  ordres, 
Tembauchage,  l'usurpation  des  pouvoirs 
publics,  etc.,  constituaient  le  crime  de 
lèse- majesté  humaine  au  second  chef. 

Le  Code  pénal  de  1810  (art,  86)  nom- 
mait crime  de  lèse-majesté  et  punissait 
de  la  peine  du  parricide  l'attentat  oon« 
tre  la  vie  ou  la  personne  du  souverain  ; 
mais  lort  de  la  révision  de  ce  code,  en 
1832,  l'expression  de  lèse-mijesié  a  été 
eCfaoée;  elle  subsiste,  au  contraire,  dans 
les  codes  de  la  pkipart  des  autres  nationa 
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européennei.  Quant  ao  crime  de  lèse- 
majesté  divine (iM?/.  SAcaiLioE),  il  a  db- 
pam  de  notre  l^^lation  moderne,  qui 
pnnit  néanmoins  l'outrage  fait  publique- 
ment envers  la  morale  religieuse  ouïes  mi- 
nistres d'un  culte  autorisé  par  la  loi.  E.R. 

MAJEUR,  voy.  Mode  (  mus.). 

MAJEUR  (lac),  appelé  par  les  Ro- 
mains Ferhanus^  situé  en  partie  dans  le 
royaume  Lombardo- Vénitien,  et  en  par- 
tie dans  le  canton  suisse  du  Tessin.  Il  est 
traversé  par  la  rivière  du  Tessin  et  a  une 
longueur  d*enriron  1 5  lieues  sur  1  à  3  ^ 
de  large.  Il  reçoit  plusieurs  torrents  des 
Alpes,  et  communique  avec  le  lac  de  Lu- 
gano  situé  à  l'est  du  lac  Msjeur.  Ses  bords 
présentent  une  belle  végétation  et  un 
grand  nombre  de  villes  et  de  villages  parmi 
lesquels  on  remarque  en  Italie  Arona, 
Angera,  Intra  et  Canobbio,  et  en  Suisse, 
Locamo  auprès  de  l'emboucbure  de  la 
Maggia.  Des  bateaux  à  vapeur  le  traver- 
sent d'une  extrémité  à  l'antre.  On  sait 
qu'au  sein  du  lac  Majeur  sont  situées  les 
Iles  Borromées  (vo^.),  appartenant  à  la 
famille  de  ce  nom  qui  autrefois  possédait 
'  aussi  une  grande  partie  de  ses  bords.  Foir 
le  Voyage  pittoresque  aux  trois  lacs 
(  nom  sous  lequel  on  comprend  les  lacs 
Majeur,  de  Lugano  et  de  Gome).  D-g. 

MAJEURE  (log.),  voy,  Stllogismb 
et  Conséquence. 

MAJORAT,  substitution  perpétuelle 
qui  passe  dans  une  famille  de  mâle  en 
mâle,  par  ordre  de  primogéniture,  et  est 
affectée  à  un  titre  de  noblesse  héréditaire. 
£lle  est  nommée  majorât^  parce  qu'elle 
est  établie  en  faveur  de  ceux  qui  sont 
majores  natu.  Le  même  mot  désigne 
aussi  la  propriété  qui  est  frappée  de  sub- 
stitution. 

Les  majorais,  institution  du  moyen- 
ige ,  étaient  en  usage  dans  tous  les  pays 
autrefois  régis  par  le  droit  féodal.  En 
France,  ils  avaient  été  abolis  par  les  lois 
de  l'Assemblée  constituante;  mais  lorsque 
le  gouvernement  impérial  voulut  créer 
une  noblesse  nouvelle,  son  premier  soin 
fut  de  rétablir  les  majorats.  Ce  fut  par 
suite  de  cette  mesure  que,  le  8  septembre 
1 807,  l'on  ajouta  à  l'art.  896  du  Code 
civil,  qui  proscrivait  d'une  manière  gé- 
nérale les  substitutions,  un  paragraphe 
conçu  en  ces  termes  :  <r  Néanmoins,  les 


biens  libres,  formant  la  dotation  dVn 
titre  héréditaire,  que  l'empereur  «nnit 
érigé  en  faveur  d'un  prinee  on  dTuii  dÉff 
de  fiimille,  pourront  être  traminia  héi^ 
diuirement,  ainsi  qu'il  est  réglé  p» 
l'acte  impérial  du  80  mars  1806  et  pir 
le  sénatus-Gonsuite  du  14  août  aaivanL  » 

On  trouve  dans  le  décret  d*orgaaiH- 
tion  des  majorats,  du  1*'  mars  1808, 
ces  paroles  remarquables  :  «  L*objet  ds 
cette  institution  a  été  non-aenlemctf 
d'entourer  notre  trône  de  la  aplendav 
qui  convient  à  sa  dignité,  maia  eneore  et 
nourrir  au  cœur  de  noa  sujets  une  loua- 
ble émulation ,  en  perpétuant  d'îlloilm 
souvenirs  et  en  conservant  aux  âges  fi» 
turs  l'image  toujours  présente  des 
penses  qui,  sous  un  gouvernement  ji 
suivent  toujours  les  grands  aerviœs  na- 
dus  à  l'état.  » 

Il  y  a  deux  espèces  de  majorats  :  h 
majorât  de  propre  moupement^  formé  di 
biens  donnés  par  le  prince,  et  le  majoni 
sur  demande ,  qu'un  chef  de  famille  «t 
autorisé  à  former  de  ses  propres  biens. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  le  maji- 
rat  est  constitué  pour  ia  pairie  ou  Àwf 
de  ia  pairie.  Le  premier  devait  étred^ 
revenu  net  de  50,000  fr.  pour  nn  dK, 
de  30,000  fr.  pour  un  marquis  ou  ■ 
comte,  et  de  10,000  fr.  pour  un  vi* 
comte  ou  un  baron.  Le  majorât  bon  ds 
la  pairie  devait  être  d'un  revenu  net  ds 
1 0,000  fr .  pour  un  marquis  on  un 
et  de  5,000  fr.  pour  un  vicomte  ou 
baron  (décret  du  1*'  mars  1808,  or- 
donnances des  25  août  1817  et  10  fift- 
vrier  1834).  Il  n'y  a  point  de  majoni 
de  chevalier. 

Les  biens  qui  forment  les  majorats  sont 
inaliénables  ;  ils  ne  peuvent  être  engagés 
ni  saisis,  excepté  pour  certaines  créancsi 
privilégiées  '(décret  du  l*'  mars  1808, 
art.  53).  Le  majorât  s'éteint  avec  la  des* 
cendance  masculine  et  légitime  du  titu- 
laire qui  a  fourni  les  biens.  Ces  bim 
deviennent  libres  dans  la  suooeasion  da 
dernier  titulaire,  et  sont  recueillis  par  sa 
héritiers. 

Depuis  1880,  il  n'a  pas  été  éubli  de 
majorats  en  France,  et  même  une  toi  du 
13  mai  1885  a  décidé  :  1<*  que  toute  in- 
slitution  de  majorats  serait  interdite  à  l'a- 
venir; 3®  que  les  majorais  fondés  jusque 
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jMBrmfaniiPém 
Ipi^  nwlitnlkm  non  o 
wiilhtnnr  rtliii  HMJonc  poumlt  le  re- 
loue on  en  partie^  ou  en  mo- 
leieonditioai;  que  néanmoini  il 
veer  œlte  facnllé  8*11  exii- 
m  appelé  qoî  eût  contracté,  anté- 
t  à  la  ioi,  nn  mariage  non  dit- 
otdont  il  fût  resté  4f8  enfanU.  En 
I,  le  majorât  doit  aroir  son  effet 
(   iwiiiint  à  deux  degrés,  ainsi  qu'il  Tient 
I  Mira  dît  ;  4*  enfin,  qoe  les  doutions  ou 
de  dotations,  consistant  en  biens 
an  droit  de  retour  en  faTenr  de 
Htott,  eonlimieraient  à  être  possédées  et 
oonfbrroément  aux  actes  d'in- 
j  et  sans  préjudice  des  droits 
tive  ouverts  par  la  loi  du  5  dé- 
1814. 

on  le  sent,  cette  loi  a  pour  ef- 

dp  diminuer  chaque  jour  le  nombre 

^jovatt  en  France  ;  mais  en  Angle- 

an  Aliemagne  et  dans  d'autres  pays, 

atleinle  de  ce  genre  n'a  encore 

pariée  k  cette  institution.       £.  R. 

HAJORDOMB,  du  latin  major  do^ 

{ vof  •  HAïass  DU  PALAIS  ),  mot  qui 

maître  d1i6tel.  On  l'emploie  en 

daa  officiers  qui  servent  en  cette 

à  la  coor  de  Rome,  dans  les  autres 

d'Italie  et  en  Espagne.  Z. 

■AJOAITÉ,  pluralité  des  votants, 

dans  une  assemblée  délibé- 

On  appelle  majorité  absolue  celle 

^  ett  formée  de  la  moitié  des  voix  plus 

et  majorité  relative  celle  qui  dépend 

iflaaNBtde  la  supériorité  des  voix  ob- 

mm  par  nn  dei  concurrents.         X. 

■âJORITÉ,  eut  de  celui  qui  est 

jnm  (dn  latin  major)^  c'est-à-dire  qui 

a  Mg»Bsé  par  la  loi  pour  jouir  de  ses 

al  eontracler  valablement. 

I  f  ioiu  l'ancien  régime ,  on 

Ht  la  majorité  féodale^  la  majo« 

dH  tamtmmUère  et  la  majorité  parfaite. 

était  la  majorité  exigée  par 

ipovr  qoe  le  vassal  pût  porter 

kM  et  hommage  {wrf,)  à  son  seigneur. 

la  meonda  était  une  sorte  d'émandpa- 

(vof.)qimron  acquérait  à  un  oer- 

i§iy  également  déterminé  par  les 

i,  et  qni  conférait  la  capacité 

ma  biens  I  de  disposer  de 
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sm  menblm  et  d'ester  {voy,)  en  jugement. 
La  majcnrité  parfaite,  celle  qui  corres- 
pond à  notre  majorité  actuelle,  n'était  at- 
teinte, dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France ,  qu'a  35  ans,  ce  qui  éuit  con- 
forme aux  dispositions  du  droit  romain. 
En  Normandie,  on  éuit  majeur  à  20  ans. 

La  loi  du  20  septembre  1792  et,  après 
elle,  le  Code  civil,  ont  fixé  uniformément 
la  majorité ,  pour  l'un  et  l'autre  sexe ,  à 
21  ans  accomplis.  A  cet  âge,  dit  l'art. 
488 ,  on  est  capable  de  tous  les  actes  de 
la  vie  civile ,  sauf  les  restrictions  portées 
au  titre  du  mariage  et  à  celui  de  l'adop- 
tion (art.  148,  346). 

Le  roi  est  majeur  à  18  ans. 

Il  n'est  ici  question  que  de  la  majorité 
civile.  Il  existe  des  conditions  d'âge  par- 
ticulières pour  l'exercice  des  droits  poli- 
tiques, tels  que  ceux  de  juré,  d'électeur, 
et  pour  l'admission  aux  diverses  fonc- 
tions publiques.  Voy.  BIinoeité.  E.  R. 

MAJORQUE  ou  Maiohque  (Majora 
ca  ou  Mallorca)j  la  plus  grande  des  Iles 
Baléares  (voy,  ce  nom)  qui  donnait  an- 
ciennement son  nom  à  un  royaume.  Elle 
a  plus  de  140,000  hab.,  sur  une  super- 
ficie de  63  milles  carr.  géogr.  Palmoj  sa 
capitale,  port  fortifié  avec  29,000  hab., 
est  le  siège  du  capiuine  général  de  la  pro- 
vince de  Majorque  qui  comprend  toutes 
les  lies  Baléares,  d'un  évéohé,  d'une 
université,  etc.  On  y  trouve  un  autre  port, 
Alcudia,  qui  a  servi  de  prison  d'éut.  Ma- 
jorque a  été  prise  sur  les  Maures,  en  1 2  29, 
par  Jacqum  1*',  roi  d'Aragon.  Z. 

MAKI  (lemur)^  genre  de  mammifères 
qui  a  servi  de  base  à  la  famille  des  lémU" 
riens f  et  qui  comprend  de  petiu  quadru- 
manes aux  formes  grêles  et  allongées ,  à 
queue  très  longue  et  touffue,  à  tête  poin- 
tue, d'où  leur  est  venu  le  nom  de  singes 
à  museau  fie  renard.  Ils  ont,  comme  les 
singes,  les  4  pouces  bien  développés  et  op- 
posables aux  autres  doigts,  mais  leurs 
membres  postérieurs  sont  plus  longs.  Les 
niakis,  animaux  crépusculaires,  se  nour- 
rissent d'insectes,  de  petiU  oiseaux  et  de 
fruits.  Comme  tous  les  quadrumanes,  ib 
ont  une  grande  agilité  dans  leurs  mou- 
vemenu,  et  vivent  sur  les  arbres,  en  trou- 
pes composées  de  30  à  40  individus. 
Leur  voix  est  une  sorte  de  rugissement. 

La  moAis  proprement  dits  sont  tous 
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originaires  de  Madagascar,  où  ib  rem- 
placent les  singes.  On  en  connaît  plu- 
sieurs espèces,  le  varif  le  mococo  (/.  calto) 
le  grand  et  le  peUi  mongous  y  etc.  On 
Toit  parfois  des  makis  dans  nos  ménage- 
ries, mais  ils  y  souffrent  du  froid.  D'un 
naturel  doux  et  sociable,  on  lesappriyoise 
facilement,  etils  témoignent  leur  affection 
par  des  caresses.  C.  S*te. 

MAKRIZI,  mot  qui  sert  ordinaire- 
ment à  désigner  un  célèbre  écrivain  arabe 
du  XV*  siècle  de  notre  ère,  n'est  qu'un 
titre  dérivé  de  Makriz,  bourg  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Baalbek,  en  Syrie, 
d'où  la  famille  de  cet  écrivain  tirait  son 
origine.  Aussi  les  Arabes  écrivent  ce  titre 
avec  l'article,  et  disent  Almakrizi,  Le  vé- 
ritable nom  de  cet  auteur,  c'est-à-dire 
le  nom  qu'il  reçut,  soit  a  sa  naissance, 
soit  à  sa  circoncision,  était  Ahmed  ;  son 
père  se  nommait  Ali  ;  pour  lui,  il  adopta, 
lorsqu'il  obtint  ses  grades  universitaires, 
le  titre  de  Taki^eddim  (  celui  dont  la  re- 
ligion est  pure). 

Makrizi  naquit  au  Caire,  vers  l'an  1 860, 
et  se  livra  de  bonne  beure  aux  études  qui 
ont  plus  tard  fait  sa  gloire.  Il  apprit  suc- 
cessivement la  jurisprudence  qui,  pour 
les  musulmans,  est  ce  qu'est  pour  nous  le 
droit  canon,  les  traditions  religieuses 
et  historiques,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
s'enseignait  alors  au  Caire,  y  compris 
l'astrologie  et  les  sciences  occultes.  Au 
nombre  des  personnes  dont  il  rechercha 
les  leçons  était  Ibn-Khaldoun  (vo/.), 
dont  il  tira  Thoroscope  et  à  qui,  disent 
ses  biographes,  il  prédit  une  partie  de  ce 
qui  lui  arriva. 

Makrizi  fut  d'abord  employé  dans  les 
bureaux  de  la  chancellerie,  où  il  était 
chargé  de  copier  les  lettres  émanées  du 
sulthan.  Il  fut  ensuite  revêtu  à  plusieurs 
reprises  des  fonctions  de  mohtassiby  qui 
consistaient  à  surveiller  le  poids  et  la  va- 
leur des  objets  vendus  dans  les  marchés. 
Il  remplit  également  les  fonctions  de  ^Aa- 
tjb  dans  la  mosquée  d'Amrou,  et  celles 
d^imam  dans  la  mosquée  deHakem,  d'ins- 
pecteur et  de  lecteur  de  traditions  dans 
un  collège.  De  plus,  il  fut  envoyé  a  Da- 
mas où  on  lui  confia  l'administration  de 
certaines  fondations  pieuses,  notamment 
de  l'h6pital  ;  il  y  exerça  aussi  le  haut  en- 
seignement dans  divers  oollégea;  od  lui 


offrit  néme  Im  chaifs  de  cmU  de  D«hi| 
mais  il  la  refusa.  Il  a*air«toaniamCaii^ 
pour  vivre  dans  b  retraita,  «t  BMmiii 
dans  œlte  capitale  au  coaimeDC went  éa 
l'année  1443.  Voici  la  porinîl  q«e  liii 
de  notre  auteur  IHiislorieB  Aboal-Na- 
bassen,  qui  avait  étudié  aous  loi  :  •  Ma- 
krixi  était  un  inum  d*uiie  énidîtioa  vaili 
et  variée;  il  a  écrit  immmaéMient  de  m 
propre  main  ^l  a  &it  dci  exinita  cUrii 
et  a  recueilli  des  choaea  utiles  et  intém- 
santes.  Il  a  joui,  de  son  vivant  et  apiès  la 
mort,  d'une  grande  répatatioD  dans  la 
connaissance  de  l'histoire  et  dans  d'ai« 
très  sciences,  en  sorte  que  aon  nom  al 
comme  passé  en  proverbe,  etc.  * 

Makrizi  est  l'auteur  d'un  grand  mom* 
bre  d'ouvrages;  on  en  peut  voir  la  lirtl 
dans  le  premier  volume  de  le  Chrenomm 
thie  arabe  de  M.  Silvestre  de  Sacj.  Li 
plupart  de  ces  ouvrages  sont  relatifr  à  h 
géographie  et  à  l'histoire  de  l'Egypte  son 
la  domination  musulmane;  il  n'y  lè^ 
pas  toujours  une  critique  judicienae,  ■■ 
on  y  trouve  un  grand  nombre  de 
ges  d'écrits  qui  ne  nous  sont  point 
venus,  et  c'est  là  surtout  qu'ont  été 
les  renseignements  qui,  depuis  l'espédi* 
tion  française,  ont  jeté  tant  de  joor  Ht 
l'état  moderne  de  l'antique  monavckîi 
des  Pharaons.  Voici  l'indication  desprie- 
cipaux  ouvrages  deMakrisi  :  1*  Ketahâl^ 
mevaidh  oual-iUbdrJî  dzikr  alààùkÊlk 
oual-'atsary  ou  Livre  des  avertiaseeKSli 
et  des  sujets  de  réÛexion,  au  auyet  ém 
anciennes  divisions  territorielea  et  ém 
monuments  de  l'antiquité.  Ceat  une  ds^ 
cription  topographique  et  historique  da 
Caire  et  du  reste  de  l'Egypte,  en  plusicwa 
volumes.  M.  Silvestre  de  Sacy  en  a  in- 
séré quelques  fragments,  texte  arabe, 
traduction  française  et  notes,  dans  « 
Chrestoinathie  arabe.  2^Ketab  aUokmk 
fi  marifati  douai  almoiouk^  ou  Intro- 
duction à  la  connaissance  des  dynasiÎM 
des  princes  ;  c'est  une  histoire  de  l'ÉgypIi^ 
procédant  année  par  année,  depuis  Ta* 
vénement  du  grand  Saladin,  dans  la  der- 
nière moitié  du  xii* siècle,  jusqu'au  te^pi 
où  écrivait  l'auteur.  Cet  ouvrage,  qai  si 
compose  également  de  plusieurs  volume^ 
est  moins  répandu  que  le  premier  ;  mail 
on  le  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  ds 
Paris,  L'auteur  de  cet  article  en  a  extrait 
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tie  qaî  M  rapporta  ans  guerres  dei 
ie^ci  l'a  insérée  dans  ses  Extraits 
\storieas  arabes  des  guerres  des 
deSf  Puis,  1839.  M.  Qualremère 
en  ce  moment  la  partie  qui  com- 
I  à  ravéoement  des  sulthans  maqoie- 

an  miliea  da  xiii*  siècle;  cette 
atioa  se  fait  à  Paris  aux  frais  du 
I  de  traduction  de  Londres  :  le 
a*  Tolume  a  paru,  sous  le  titre  de 
redes  saithans  mamelouks  de  VÉ» 
traduite  en  français  et  accom- 
9- de  notes  philologiques  y  histo^ 

ei  géographiques ,  in- 4^.  Ce  vo- 
da  reste,  renferme  divers  passages 
jà  avaient  été  publiés  par  l'auteur 
Article.  Makrizi  avait  composé  de 
ine  histoire  de  llÊgypte,  depuis  la 
èie  arabe,  sous  le  khalife  Omar, 

I  l'arrivée  des  khalifes  fatimides; 
lit  suivie  d*une  histoire  particulière 
bnlifea  fatimides  jusqu'à  Saladin. 
m  ouvrages  qui,  réunis  au  premier, 
■t  formé  une  chaîne  non  inter- 
w  depuis  l'invasion  musulmane  jus- 
XV*  siècle,  ne  nous  sont  point  par- 
,  Hakrizi  avait  également  entrepris 
iftoire  de  tous  les  personnages  con- 
blca  qui  ont  séjourné  ou  au  moins 
«n  Egypte  :  elle  devait  former  80 
nOB,  nais  elle  n'a  probablement  pas 
lievé;  la  Bibliothèque  royale  en 
la  an  volume  de  la  main  même  de 
ir,  et  de  plus  un  recueil  de  petits 
\  de  Makrizi.  Parmi  ces  écrits  nous 
mms  :  1^  un  traité  des  monnaies 
joanesy  f  un  traité  des  poids  et 
«i  des  musulmans  :  ces  deux  trai- 

II  été  publiés  en  arabe  et  en  latin 

lada  Tychsen,  ensuite  en  français, 

nsanière  plus  exacte,  par  M.  Sil- 

de  Sacy,  dans  le  Magasin  ency- 

ùque;  S*  un  traité  des  principautés 
■  musalmans  ont  formées  au  milieu 
nTÎncas  chrétiennes  de  l'Abyssinie. 
lilé,  publié  en  arabe  et  en  laiin,  par 
i«  Lc^dei  1790,  in-4<*,  fut  composé 
Icoqaei  en  1436,  dans  un  des  pèle- 
pa  de  Makrixi  à  IaKaaba;  l'auteur 
i§a  dea  renseignements  que  lui  four- 
t  les  pèlerins  musulmans  des  côtes 
ntalas  de  la  aur  Rouge  et  du  Zan- 
ir,  R. 

y^  vof.  BiKii. 


Le  mal  existe  sur  la  terre,  il  y  est  trop 
apparent  pour  qu'il  soit  possible  de  le 
nier  :  le  mal  physique,  ou  lasoulfrauce; 
le  mal  moral,  ou  le  vice,  le  crime,  et,  dans 
la  langue  de  la  religion,  le  péché.  D'où 
vient  le  mal  ?  Il  ne  peut  venir  de  Dieu, 
dit-on,  car  tout  ce  que  fait  un  être  par- 
fait comme  lui,  doit  être  bien.  Oui,  tout 
ce  que  fait  Dieu  doit  être  bien,  en  ce 
sens  que  tout  ce  qu'il  fait  doit  avoir  sa 
raison,  et  doit  être  approprié  a  sa  fin.  Si 
donc  il  se  trouvait  que  le  mal  physique 
ou  le  mal  moral  eussent  leur  raison,  et 
fussent  appropriés  à  une  fin  déterminée, 
s'ils  entraient  dans  l'ensemble  des  choses, 
comme  un  des  éléments  de  l'ordre  géné«- 
ral  et  de  l'harmonie  universelle,  alors,  en 
quoi  serait- il  attentatoire  à  la  dignité  de 
Dieu  de  dire  que  le  mal  est  son  ouvrage 
comme  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde  ? 

D*sbord,  qu'est-ce  que  le  mal?  tâchons 
de  faire  une  analyse  eaacte  de  cette  idée, 
ou  plutôt  un  inventaire  complet  des  phé« 
nomènes  divers  compris  sous  la  dénomi» 
nation  commune  de  mal.  Pour  commen- 
cer par  ce  qu'on  appelle  les  désordres 
physiques^  les  tremblements  de  terre,  les 
éruptions  des  volcans,  les  tempêtes,  les 
ouragans,  les  poisons,  les  animaux  mal- 
faisants, jusqu'à  quel  point  sommes-nous 
autorisés  à  les  considérer  comme  des  dés- 
ordres? Ne  serait-il  pas  bien  téméraire 
à  nous  de  décider  ce  que  sont  toutes  cea 
choses  dans  l'économie  générale  de  Tu- 
nivers?  Qui  de  nous  a  pénétré  dans  les 
profondeurs  de  la  création,  et  a  compria 
tous  les  desseins  du  Créateur?  Savons» 
nous  ce  qui  est  bien  ou  mal,  par  rapport  au 
grand  tout  ?  Pour  l'intelligence  humaine, 
l'ordre ,  appliqué  à  la  nature,  est  un  ar- 
rangement dont  nous  saisissons  la  régula- 
rité et  le  dessein  :  or,  pouvons-nous  nous 
flatter  de  connaître  si  bien  l'universalité 
des  choses,  que  rien  ne  nous  échappe  de 
son  organisation?  Pour  juger  si  en  effet 
il  y  a  désordre  dans  la  nature,  telle  que 
nous  la  voyons,  il  faudrait  d'abord  com- 
prendre dans  toute  son  étendue  le  sys- 
tème du  monde  tel  qu'il  existe,  et  de  plus, 
être  capable  de  décider  si  un  autre  ordre 
de  choses  était  possible.  Or,  une  telle 
prétention  dans  l'esprit  de  l'homme  serait 
à  coup  sûr  déraisonnable.  De  ce  que  nous 
n'apercevons  pas  toutes  les  lois  par  les* 
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quelia  cet  phénomènes  m  rittacbeot  à 
l'ordre  régulier,  nous  ne  sommes  pas  au- 
torisés à  condnre  que  ces  lob  n'existent 
pu.  Ne  Toyons-nous  pas,  par  exemple, 
que  ce  qui  est  poison  pour  une  espèce, 
est  aliment  pour  une  autre  ? 

Mais  quoi  que  puissent  être  ces  phéno- 
mènes en  eux-mêmes,  nous  pouvons  dire 
du  moins  que,  par  le  c6té  qui  nous  touche, 
les  maux  dont  ils  nous  menacent,  et  con- 
tré lesquels  l'homme  a  à  lutter,  sont  au- 
tant de  motifs  pour  lui  d'exercer  sa  pré- 
voyance et  d'aiguillonner  son  industrie. 
En  effet,  pour  l'homme  comme  pour  le 
monde,  le  mal  est  la  condition' du  hien  ; 
il  dérive  nécessairement  de  laconstitution 
même  de  notre  nature.  C'est  de  la  sensi- 
bilité, source  de  tous  nos  plabirs,  que 
résulte  la  souffrance  ;  par  cela  seul  que 
l'homme  est  sujet  au  plaisir,  il  est  égale- 
ment sujet  à  la  douleur;  les  sources  de 
l'un  sont  aussi  les  causes  de  l'autre.  L'en- 
fant souffre  dès  qu'il  est  sorti  du  sein  de 
sa  mère,  et  dès  lors  ses  cris  attestent  sa 
souffrance  :  il  pleure,  ce  futur  domina- 
teur du  monde,  et  il  risquerait  de  mou- 
rir mille  foby  sans  les  trésors  de  sollici- 
tude que  recèle  le  cœur  maternel.  Cette 
aoaflraooe  est-elle  le  pur  effet  d'un  caprice 
cruel  de  son  auteur  ?  n'y  aurait-il  pas 
plutôt  une  intention  prévoyante,  dans 
cet  ippel  à  la  pitié,  en  faveur  d^une  frêle 
créature  qui  n*a  que  ses  pleurs  pour 
avertir  de  ses  besoins ?L*eufant  grandira; 
mais  à  peine  commencera- t-il  à  affermir 
ses  pas  chancelants,  il  lui  arrivera  mainte 
fois  de  tomber,  de  se  heurter;  des  con- 
tusions, des  blessures,  fruits  de  son  inex- 
périence, seront  autant  d^avertissements 
sévères  par  lesquels  il  fera  connaissance 
avec  le  monde  extérieur.  Les  premiers 
besoins  physiques  qui  se  font  sentir  à  lui 
ont  pour  but  de  le  contraindre  à  pourvoir 
àsasubsbtance,età  tousIessoinsqnVxige 
sa  conservation.  La  souffrance  est  un 
mobile  sans  lequel  il  se  serait  endormi 
dans  Tinsouciance  ;  le  chaud  et  le  froid, 
la  faim  et  la  soif»  sont  des  stimulants  qui 
déterminent  Thomme  à  sortir  de  lui- 
même:  ce  sont  les  premiers  ressorts  de 
son  activité.  Pour  qu'il  développât  ses 
Cultes,  il  fallait  qu*il  y  fAt  poussé  par 
des  besoins,  et  que  la  crainte  de  la  dou- 
leur fût  pour  lui  un  motif  toujours  pré- 


sent de  prévoir,  d'agir,  de  se  d^ 
contre  les  maux  qui  le  menacent, 
lors  même  que  ce  qu'on  appelle  m 
sique  n'aurait  d'autre  effet  que  d 
citer  l'homme  au  travail,  le  mal  pi 
renirerait  par  là  dans  le  plan  gén 
la  création  ;  ce  serait  une  des  mîlh 
vesdes  vues  bienfaisantes  de  la  Pro^ 
sur  notre  espèce. 

Si  nous  poursuivions  cette  hist 
la  vie  humaine  dans  toutes  ses 
nous  trouverions  à  chaque  époq 
besoins  à  satisfaire,  un  malaise  \ 
suite  de  ces  besoins,  et  des  le«^ni 
gués  données  à  l'homme,  soit  ] 
objets  extérieurs,  soit  par  ses  seml 
dans  l'intérêt  de  son  bien -être  ou 
amélioration.  Que  serions-nous,  c 
sans  les  obstacles  de  tout  genre  q 
puis  le  berceau  jusqu'à  la  tomï 
semés  sur  notre  passage?  La  sou 
est  le  plus  habile  de  nos  maîtres  ;  1 
aigu  de  la  douleur  est  celui  qui  ( 
plus  profondément  dans  notre  i 
leçons  de  l'expérience.  La  mémoi 
prévision  tourmentent  prodigieu 
les  hommes;  mais  vaudrait -il 
qu'elles  leur  eussent  été  refusées,  < 
eussent  été  créés  incapables  de 
venir  et  de  prévoir,  c*est-à-dire 
d'intelligence.  La  mort  même,  cit 
vent  comme  le  plus  grand  des  ma 
la  fin  nécessaire  de  tout  être  cr^ 
condition  de  la  vie  et  de  la  reprod 
Pour  le  développement  d^un  être  < 
espèce  perfectibles,  engagés  ds 
lutte  interminable  avec  la  natc 
épreuves  laborieuses  étaient  un 
d'éducation,  et  comme  la  condit 
dispensable  du  long  apprentissage 
ils  sont  soumis. 

Quant  au  mal  morale  il  est  < 
l'ouvrage  de  la  liberté  de  Thomm 
Dieu  ne  Ta  permis  que  parce  qu 
laitque  rhorome  fût  un  être  libre  el 
et  il  ne  pouvait  devenir  un  être 
moral ,  qu^avec  la  possibilité  de  U 
aurait- il  vertu,  si  le  vice  n'était  p 
La  vertu  n'est  donnée  à  Thorome 
condition  de  se  vaincre.  Dieu  Ta 
pable  de  choisir  :  il  est  sollicité 
pas.^k>n5,  par  des  penchants,  dont 
est  puissant  sur  lui  ;  en  même  te 
est  doué  de  raison  (i*ov.)  et  caf 
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lUiligitîon  ijni  lai  «1 
witf  ite  «NUMtire  mi  penchanu  à  U 
f|«  d«  h  loi  monk.  En  on  mot,  il  «  été 
^•B  em  Bonde  pour  fiûre  «cts  de  Li- 
Kté  (vq^.  œ  mot). 

GoDclnoiu  doDc  que  le  mal  physique 
t  le  mal  nonl  sont  dans  la  nature  des 
boKs,  qa^ib  font  partie  intégrante  de 
ordre  onÎTenel,  et  qu'ils  sont,  daijs  Té- 
il  acniel  da  genre  humain,  une  des  con- 
irioM  de  son  existence. 

Blaia  de  plus,  entre  le  mal  moral  et  le 
al  phjBÎqoe,  l*homme  entrevoit  une 
B80II  éiroîte,  une  dépendance  néces- 
ire.  I>  vice  et  le  crime  amènent  infait- 
la  souffrance  à  leur  suite,  et 
conçoit  qu^il  doit  en  être  ainsi  ; 
liée  da  juste  quMl  trouve  en  lui-même 
porte  irrésbliblement  à  tirer  cette  con- 


ObecfTons  avec  soin  ce  nouveau  carac- 
ém  mal.  Ici,  la  souffrance  devient  le 
1  du  crime,  c'est  une  eipiatiou 
t  b  loi  morale  violée  ;  la  justice  divine 
■avoe  déjà,  même  en  ce  mou  de.  Oui, 
y  a  nne  vérité  profonde  daus  celte  har- 
■Hrie  préétablie,  aperçue  entre  le  mal 
ont  et  le  mal  physique,  entre  le  péché 
i  la  dcmlear.  Cest  uoe  application  for- 
iiyirréûacib1e,du  principe  de  mérite  et 
t  dénérite.  Cependant,  regardons-y  de 
vfta;  eraignons  d'outrer  même  la  vérité. 
aooflrance  est-elle  un  châtiment? 
physique  est- il  une  conséquence 
IibbI  Boral  ?  C'est  ce  qu'on  a  prétendu 
certain  système  :  toute  douleur 
une  expiation.  L'expiation 
[M|r.)y  doctrine  vraie,  lorsqu'on  la  con- 
AmC  dena  4ine  certaine  mesure,  devient 
lonqu'on  l'exagère. 

expliquer  ce  fait  de  l'existence 
,  pour  remonter  à  son  origine,  on 
I  pradoit  des  dogmes  et  des  systèmes 
|Â  cowicDt  de  soumettre  à  un  examen 
iahe,  paro^que  ces  dogmes  et  ces  sys- 
oot  donné  des  solutions  très  di- 
eu questions  de  la  destinée  de 
et  de  la  Providence  divine,  les 
pointa  sur  lesquels  il  nous  importe 
d'toToir  des  idées  arrêtées.  Ces  di- 
sont  nés  de  l'impossibilité 
concilier  l'existence  du  mal 
le  boiiCé  de  Dieu.  Les  uns,  partant  de 
Vvisicnce  da  mal,  en  ont  fait  une  objec- 
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Uon  contre  la  bonté  divine,  et  ont  nié  la 
Providence  {voy.).  Les  antres,  partant 
de  la  bonté  de  Dieu  et  de  la  Providence, 
l'ont  jugée  inconciliable  avec  l'existence 
du  mal,  et  par  conséquent  ib  ont  nié  le 
mal;  ib  ont  dit  :  Tout  est  bien,  car  tout 
dans  l'univers  est  l'ouvrage  de  Dieu: 
donc  le  mal  n'existe  pas.  Aux  premiers, 
dont  la  thèse  est  à  peu  près  celle  de  l'a« 
théisme  (yoy,)j  nous  avons  répondu,  dans 
la  première  partie  de  cet  article,  en  mon- 
trant que  l'exbtence  du  mal  entre  dans 
les  plans  de  la  Providence,  et  qu'elle 
n'exclut  pas  la  bonté  de  Dieu.  Le  système 
des  seconds  est  l'optimbme  (vo;^.),  mab 
entendu  d'une  manière  étroite,  exclusive, 
et  partant  fausse. 

Restent  deux  antres  systèmes,  qui, 
dans  l'impossibilité  de  nier  l'existence  du 
mal,  ont  dit  :  Dieu,  être  souverainement 
bon,  ne  peut  être  l'auteur  du  mal  :  donc 
il  faut  chercher  l'origine  du  mal  hors  de 
Dieu. 

Le  dualisme  (voy.)  a  donné  au  pro- 
blème une  solution  facile  et  d'une  clarté 
apparente  :  avec  deux  principes,  dont 
l'un  ne  iait  que  le  bien,  et  dont  l'autre 
edt  l'auteur  du  mal,  il  semble  que  la  bonté 
de  Dieu  est  sauve.  Mais  dans  l'applica- 
tion, les  contradictions  et  les  impossibi- 
lités de  cette  théorie  se  prononcent  bien- 
tôt. Si  les  deux  principes  sont  inégaux  en 
force,  ou  le  bon  principe  est  infériear,  et 
alors  Dieu  succombe  ;  ou  le  mauvais  prin- 
cipe est  inférieur,  et  alors  Dieu  est  respon- 
sable du  mal,  comme  s'il  en  était  l'auteur; 
on  n'a  fait  que  reculer  la  dilBculté.  Si  les 
deux  principes  sont  égaux  en  force,  alors 
l'univers  est  en  proie  a  un  antagonisme 
perpétuel, *a  un  état  de  guerre  sans  fin, 
qui  équivaut  à  la  négation  de  Dieu.  Le 
dualisme,  ou  le  manichéisme  (vo/.),  fut 
une  erreur  sans  doute,  mais  une  erreur 
bien  supérieure  en  puissance,  en  gran- 
deur et  en  moralité,  à  toutes  les  religions 
du  polythébme.  Ce  devait  être,  et  ce  fut 
en  effet  la  dernière  forme  de  culte  divin 
essayée  avant  le  triomphe  du  pur  thébme. 

Enfin,  d'autres  ont  dit  :  L'homme  seul 
est  l'auteur  du  mal.  L'homme  avait  été 
créé  immortel  et  parfait;  sa  désobéb- 
sance  primitive  aux  ordres  de  Dieu  a  fait 
entrer  le  péché  et  la  mort  dans  le  monde. 
Le  mal  physique,  les  désordres  de  U  na- 
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tnre,  la  loiifTniice,  le  trayail,  et  la  mort, 
qai  est  le  plas  grand  de  tous  les  maux, 
sont  les  conséquences  de  la  faute  du  pre- 
mier homme.  Telle  est  la  doctrine  du 
péché  originel,  doctrine  fortement  em- 
preinte elle-même  du  vieil  esprit  mani- 
chéen. Ceux  qui  ont  enfanté  ou  accré- 
dité ce  dogme  ont  cru  avoir  mis  à  l'abri 
la  bonté  de  Dieu,  en  laissant  k  Thomme 
la  responsabilité  de  la  première  désobéis- 
sance; ils  n'ont  pas  vu  qu'ils  faisaient  un 
cercle  vicieux,  qu'ils  commençaient  par 
supposer  le  mal,  pour  expliquer  l'exis- 
tence du  mal,  le  péché  par  la  désobéis- 
sance; mais  la  puissance  de  désobéir,  de 
qui  l'homme  la  tenait-il,  si  ce  n'est  de 
Dieu  ?  Ce  qui  a  fait  la  force  de  cette  doc- 
trine, c'est  un  côté  vrai,  qu'elle  a  mis  dans 
une  vive  lumière  et  qu'elle  a  même  outré 
au  point  d'en  faire  une  erreur.  Ce  côté 
▼rai,  c'est,  nous  l'avons  déjà  vu,  l'har- 
monie préétablie  entre  le  mal  moral  et  le 
mal  physique,  entre  le  péché  et  la  souf- 
france. L'erreur,  c*est  de  prétendre  que 
toute  souffrance  est  une  punition,  que 
tout  mal  physique  est  une  conséquence 
du  mal  moral.  Le  correctif  de  la  doctrine 
de  l'expiation,  ainsi  exagérée,  c'est  la 
doctrine  de  Vépreuvey  appelée  à  rectifier 
les  aberrations  funestes  du  dogme  du  pé- 
ché originel. 

Cette  vie  n'est  ni  une  déchéance,  ni  une 
expiation;  c'est  une  épreuve.  L'homme 
doit  mériter;  il  ne  peut  mériter  sans  ef- 
fort, et  tout  effort  est  pénible.  Pour  que 
l'épreuve  pût  s'accomplir,  il  fallait  que 
l'homme  fût  libre  entre  le  bien  et  le  mal, 
et  que  la  douleur  existât  à  côté  du  plai- 
sir. Cest  donc  par  sa  liberté  qu'il  doit 
lutter  contre  les  mauvais  penchants  et 
triompher  du  mal.  Car  la  vertu,  comme 
la  vérité,  comme  le  bonheur,  veut  être 
laborieusement  achetée  ;  toutes  ces  con- 
quêtes, il  doit  les  gagner  à  la  sueur  de 
son  front.  L'homme  est  un  être  essentiel- 
lement perfectible,  et  la  douleur  est  pour 
lui  le  grand  moyen  de  perfectionnement. 
Telle  est  donc  la  signification  du  mal  :  il 
est  envoyé  à  l'homme  pour  l'éprouver. 
Seul  entre  tous  les  êtres,  il  est  appelé  à 
ce  combat,  seul  aussi  il  est  appelé  à  la  ré- 
compense; et  au  grand  jour  de  la  justice 
divine,  il  sera  rendu  à  chacun  selon  ses 
mérites.  Si  en  effet  IVpreuve  suppose  une 


lutte,  et  nn  être  libre  appelé  k  la  foutt- 
nir,  elle  suppoae  néoetaaireaent  auMÎ  v 
but  à  atteindre.  L'épreuve  à  laquilli 
l'homme   est  soumis  suppose  donc  n 
but  vers  lequel  le  genre  bumaio  doit 
marcher.  Ce  but  n'est  autre  que  l'éds- 
cation  de  l'âme  pour  le  ciel;  c^ett  om 
longue  préparation  à  des  destinées  nr 
connues,  mystérieuses,  ver»   lesqucUa 
nous  tendons  par  des  initiations  saceas- 
sives.  La  mort,  à  son  tour,  n'est  pas  a 
châtiment,  c'est  une  loi  de  la  natmt^ 
c*est  un  passage  à  une  autre  existenes. 
Disons  donc  que  la  vie  terrestre  est  k 
commencement  d'une  autre  vie,  où  noa 
ne  pouvons  arriver  que  par  la  mort.  A-B. 
MALABAR  (dans  la  langue  du  pajs 
Malayaloy  c'est-à-dire  pays  de  monls- 
gnes),  nom  sous  lequel  on  désigne  tooli 
la  partie  sud  de  la  côte  occidentale  de 
rindosun  {voy,  Inde,  T.  XIV,  p.  587), 
depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  la  rivîkt 
de  Chandraghire,  aux  limites  de  la  pitK 
vince  de  Kanara,  et  qui,  dans  une  aooe^ 
tion  plus  large,  s'entend  quelquefois  di 
toute  la  côte  jusqu'à  Surate.  Le  Malabv 
forme  une  longue  bande  de  terre,  ajast 
à  peine  15  lieues  dans  sa  plus  graadt 
largeur,  et  formant  une  superficie  de  70l 
milles  carr.  géogr.  Resserrée  entre  la 
chaîne  occidentale  des  monts  Ghattai 
[vojr,)  à  l'est,  et  la  mer,  sur  laquelle  siS 
côtes  se  développent  dans  une  loogueer 
de  50  lieues,  à  l'ouest,  cette  contrée  tSt 
arrosée  par  un  grand  nombre  de  rivîèra 
découlant  des  montagnes  qui  la  dooiî- 
nent,  parmi  lesquelles  on  doit  citer  kl 
Nil-Gherris  {voy.  T.  XIV,  p.   596  d 
594),  chaîne  qui  s'étend  depi&s  le  royau- 
me de  Cochin,  au  sud,  jusqu'à  Pétat  de 
Mysore,  au  nord.  A  l'exception  de  quel- 
ques terrains   marécageux,  le  sol  y  cU 
d*une  fertilité  extrême,  et  produit  parti- 
culièrement du  poivre,  du  jriz,  de  l'indi- 
go, etc.  Ses  vastes  forêts  sont  peuplées 
d^éléphants,  de  tigres,  de  buffles  et  d*iii- 
nombrables  troupes  de  singes  ;  elles  four* 
nissent  d^cxcellents  bois  pour  les  con- 
structions navales.  Les  habitants  sont  des 
Hindous,  des  Mahométans  venus  de  l'A- 
sie occidentale,  des  Européens  d'origine 
diverse,  catholiques  et  protestants,  dea 
nestoriens  ou  chrétiens  de  Syrie,  et  de0 
juifs.  T<a  langue  du  Malabar  est,  parmi 
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is  da  Plndoilui^  um  an  plu 
:  mmI  Im  Européens  qui  ylftat 
icoairte  rétadinit-ib  ordinai- 
B  p#éftnnoe  à  toutes  les  autres. 
yiEnru  (iiutgues)^  T.  XIV, 


immédiates  de  la  Gom- 
iglaite  des  Indes  dans  le  Mala- 
sotBprennenl  la  partie  septen- 
ivec  les  royaumes  de  Codiin  ou 
it  de  Calicut,  sont  incorporées  à 
DM  de  Madras.  Elles  embrassent 
illfls  carr.,  avee  une  population 
10  hab.  Quelques  princes  indi- 
st  ooBservé,  sous  la  domination 
■no  partie  de  leur  pouvoir  et  de 
mua.  Plus*puissant  que  ceuz-d, 
rruYanoore,  qui  règne  sur  toute 
méridionale  du  Malabar,  ne  re- 
te  la  suprématie  de  la  Compa- 
i  il  est  tributaire.  Ses  états  ren- 
■ad  une  population  de  900,000 
866  milles  carr.  Le  prince  ré- 
fanderam  ;  Travancore  est  l'an- 
pitniednpays.  Foir  Ch.  Ritter, 
fi^jâsie^U  IV,  1"  partie,  p.  760 

Ch.  V. 
iCCA ,  presqu^le  longue  et 
[ni  termine  au  sud  la  pénin- 
igangécique  de  l*Inde  {vojr.)^  à 
Aie  se  rattache  au  nord  par  un 
laignée  par  la  mer  de  Chine  à 
ar  l'océan  Indien  à  Touest,  elle 
le  de  œ  c6té,  vers  sa  partie  mé- 
,  de  la  grande  île  de  Sumatra 
Ireit  auquel  elle  a  donné  son 
I  prolongement  des  montagnes 
p  traversant  toute  la  province 
siliea,  jusqu'à  sa  pointe  méri- 
te cap  Romania,  donne  nais- 
B  grand  nombre  de  petites  ri- 
i  ae  jettent  dans  les  deux  mers. 
ir^  en  partie  marécageux,  ou 
Paatlques  forêts,  est  infesté  d'un 
ttkre  d'animaux  féroces  et  d'in- 
UilisaBts.  De  légères  pluies,  pres- 
idemwSy  se  joignent  à  la  brise 
wt  poor  tempérer  l'ardeur  du 
tentntiennent  dans  les  régions 
■■  printemps  perpétuel.  Toutes 
■otioM  de  l'Inde,  ainsi  que  des 
ippineSy  s'j  retrouvent  en  abon- 
i'éléplifcttt,  le  tigie  et  le  buffle, 
an  piiBier  rang  des  animaux 


sauvages;  et,  parmi  les  animaux  domes- 
tiques, les  porcs  et  la  volaille  suppléent 
par  leur  nombre  à  la  rareté  du  gros  bé- 
tail. Les  mines  d'or  et  d'argent  ne  sont 
pas  exploitées;  mais  l'étain,  d'une  excel- 
lente qualité,  est  l'objet  d'une  grande 
exportation ,  principalement  en  Chine  ; 
les  habitants  des  côtes  sont  les  Malais 
{v<>y,)y  dont  le  nom  a  été  donné  à  tout 
le  pays.  Il  se  peut  que  les  tribus  féroces 
de  l'intérieur  se  rattachent  aussi  à  cette 
race.  On  évalue  la  population  de  toute 
la  presqu'île  à  environ  500,000  habitanu 
répandus  sur  une  superficie  de  2,741 
milles  carr.  géogr.  Il  existe  aujourd'hui 
dans  le  Malacca,  9  royaumes  ou  prin- 
cipautés Indépendantes,  gouvernées  par 
des  sulthans  indigènes.  Ce  sont  les  états 
de  Patani,  Ralantan,  Trîngano,  Pahang 
et  Djohor  sur  la  côte  orientale  et  méri- 
dionale, et  ceux  de  Quéda,  Pérak,  Sa- 
langore,  et  Rumbo,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  presqu'île. 

La  capitale  de  cette  province,  IHa- 
laecoy  avec  12,000  hab,  et  un  terri- 
toire  dont  la  popitlation  totale  s'élevait, 
en  1825,  à  35,000  âmes,  est  aujourd'hui 
une  possession  anglaise,  et  forme,  avec 
deux  lies  voisines,  un  gouvernement  par^ 
ticulier  qui  relève  de  la  présidence  de 
Bengale. 

Fondée,  en  1 358,  par  une  colonie  ma- 
laie  venue  de  l'Ile  de  Singapore,  la  ville 
de  Malacca  fut  envahie,  en  1276^  par 
d'autres  tribus  malaies  qui  se  converti- 
rent à  l'islamisme.  Leurs  princes  indi- 
gènes, qui  portèrent  d'abord  le  titre  de 
radjahs,  puis  celui  de  sulthans,  conser- 
vèrent leur  puissance  jusqu'en  1511. 
Albuquerque  {voy,)  s'en  empara  alors  à 
la  tête  des  Portugais,  les  premiers  Euro- 
péens qui  abordèrent  dans  le  port  de 
Malacca.  Cette  ville  parvint  bientôt  à  une 
grande  prospérité;  maïs,  en  1641,  les 
Hollandais  y  renversèrent  la  domination 
portugaise,  et  avec  la  chute  de  cette 
puissance  commença  le  déclin  de  la  co- 
lonie. Occupée  plus  tard  par  les  Anglais, 
Malacca  fut  restituée  aux  Hollandais  en 
1814,  et  par  un  traité  conclu  en  1824, 
cédée  de  nouveau  aux  Anglais,  qui  don- 
nèrent en  échange  leurs  possessions  de 
Bencoulen  dans  l'Ile  de  Sumatra.'  Malacca 
devint,  en  1815,  le  siège  d'une  société 


MAL 


de  minioDi  prolmantoi  dont  Pactiviié 
s*eflt.  prindpileiiient  exercée  do  c6té  de 
U  Chine.  De  Malacca  dépeadent  Poulo- 
Peoang,  ou  Ttle  du  Pfioce  de  Galles 
{ifoy,)j  et  SÎDgapore  ou  Sincapoor  (vo/. 
Ihdv,  t.  XIV,  p.  597  et  suit.).  —  Foir 
Ch.  Riller,  Géogr.  de  fJsie^  T.  IV,  T* 
partie,  p.  88  et  suiv.  Ch.  V. 

MALACHIE  (nom  hébreu  qui  si- 
gnifie messager^  eiwoyé^  ^^^^1^)9  1®  ^^-^ 
nier  des  petits  prophètes,  naquit,  selon 
la  tradition,  à  Sopha,  dans  la  tribu  de 
Zabulon,  et  fut  ainsi  nommé  à  cause  de 
sa  beauté.  U  Tivait  vraisemblablement  au 
temps  de  Néhémie  (Mal.,  Il,  8.  11; 
Néh.,  Xm,S8;  X,  88;  I,  8.  11.  13; 
II,  8),  et  Taida  dans  set  traTaui.  Ses 
six  prophéties  peignent  différents  abus 
et  difliîrents  désordres  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  le  culte.  Il  menace  les  pé- 
cheurs de  toute  la  colère  de  Dieu,  et 
prédit  la  venue  du  Messie,  ainsi  que  de 
son  précurseur  Élie  (Mal.,  HI,  1  ;  IV,  5). 
Cette  dernière  prédiction  fut  appliquée, 
comme  on  sait,  à  Jean-Baptiste  (  Luc,  I, 
16.  17).  Le  style  TÏÎéti  animé  du  pro- 
phète est  très  concis  et  très  énergique.  X. 

MALACHITE  (pron.  maiaÂiie),Ce 
nom  a  été  donné  au  carbonate  vert  de 
cuivre.  C'est  un  composé  de  71  par- 
ties de  deutoxyde  de  cuivre,  de  18  à  20 
d'acide  carbonique  et  de  8  à  10  d*eau. 
Cette  substance,  d*un  beau  vert,  cristal- 
lise en  prismes  droits  rhomboîdaux.  Elle 
raye  le  carbonate  de  chaux  ou  calcaire, 
et  est  rayée  par  la  fluorine  ou  le  fluate 
de  chaux.  Sa  solution  dans  un  acide 
précipite  du  cuivre  sur  une  lame  de  fer. 

La  malachite  cristallisée  est  assez  rare; 
cette  espèce  minérale  se  trouve  plus  com- 
munément en  masses  concrétionnées , 
en  groupes  aciculatres  qui  ont  l'aspect 
soyeux,  ou  bien  en  petites  masses  com- 
pactes ou  terreuses. 

La  malachite  concrétionnée  présente 
des  zones  de  diverses  nuances  d'un  beau 
vert  qui  se  dessinent  de  la  manière  la 
plus  agréable  par  le  poli  velouté  qu'elle 
reçoit.  Elle  est  recherchée  pour  en  fabri- 
quer des  objets  d'ornement  en  l'em- 
ployant en  plaques  minces  dont  on  fait 
une  sorte  de  marqueterie.  Cette  belle 
substance  se  trouve  principalement  dans 
les  monts  Ourals  et  dans  d'autres  mon- 
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tagnet  de  la  Sibérie.  Plasum 
tellet  que  la  Hongrie,  la  B 
Saxe  et  l'Angleterre  en  poaMc 
mais  en  moindre  quantité  «t  c 
lité  inférieure. 

On  cite  quelques  exemples 
de  malachite  concrétîoDiiéi  d* 
considérable.  Le  musée  da  • 
périal  des  mines  à  Saint- F 
en  possède  une  du  poidade  1,^ 
En  183S,  on  en  a  trouvé  une 
considérable  encore  à  la  prol 
70''^  dans  les  pomessions  àm 

Démidof  (i>orO»  ^  Nijni-Tngfa 
versant  occidental  des  monta 
longueur  est  d'environ  S™. 5, 
de  2n.5,  et  sa  hauteiftr  de  3"; 
est  de  près  de  6,000  kilogr. 

MALACHOWSKI  (lu  ce 
mille  polonaise  distinguée,  on 
palatinat  de  Siradie.  Parmi  c 
membres  qui  ont  occupé  des  lia 
tés  dans  leur  pays  pendant  les 
niera  siècles  de  son  existence 
on  doit  citer  le  plus  honon 
Jkâk,  évéque  de  Krakovie, 
éclairé  et  patriote  sons  les  règni 
Casimir,  de  Wisniowiecki  et  d< 
son  neveu,  Stahislas,  palatin 
nie,  plénipotentiaire  polonai: 
de  Karlowitz,  en  1699;  enfin 
descendants  directs,  Stattislas 
août  1735,  maréchal  de  la  ce 
de  quatre  ans  (1788-1791),  c 
la  constitution  du  3  mai.  A 
vainement  essayé  d'inspirer  41 
niatowski  Ténergie  nécessaire 
fendre  cette  œuvre  nationale  a' 
le  maréchal  Malachowski  fui 
nombre  des  hommes  d'état  p 
cette  époque  qui  souffrirent  l'i 
nement  et  les  persécutions  de 
plutôt  que  de  souscrire  à  aucun 
teux,  et  qui  se  rallièrent  les  pi 
mouvement  national  proToqc 
événements  de  la  guerre  de  18 
léon  nomma  Malachovt-ski  pré* 
commission  suprême  de  gou 
du  grand-duché  de  Varsovie; 
dans  cette  ville,  président  du  si 
décembre  1809,  laissant  un  i 
ment  et  universellement  vénén 
neveu  du  maréchal,  Gustave, 
Szydlowiecet  ministre  des  afTai 
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fiadMt  U  denâra  rtfolotion  de 
pM^wdiftaigiMnicBtiiif  In  tnon 
m  fllntiv  alBol.  Intrépide  mr  les 
p»  ém  lietnUe,  éloquent  à  la  tribnne, 
I  duH  les  travanx  du  cabinet,  Oos- 
laUdKmiki  appartient  sans  contre - 
K  Gvaetèrei  les  plus  marquants  et 
H  nobles  que  la  lutle  récente  de  la 
ly  ait  flùs  en  évidence.  Condamné 
tpur  contumace,  il^  n'échappa  aux 
I  deson  pays  que  pour  mourir, 
i,à  Paris,  en  183S.  Un  frère 
de  Gustave,  Jules,  forma  pendant 
■iàre  guerre  de  l^ndépendance  un 
de  volontaires ,  se  dûtîngua  à  sa 
;  périt  au  malheureux  combat  de 
durs,  le  17  avril  1881,  lorsque,  une 
la  maio,  il  cherchait  à  rallier  les 
ona  lie  nouvelles  levées  ébranlés  par 
Monté  des  forces  russes.  C.  M-cz. 
kUkCIA  (de  fta^ftxoc,  mou,  faible, 
l^wy,  AppÉrrr,  Faim  et  Boulimie. 
OAGOLOGIE,  voy.  Mollus- 
A^Hmoias  hatueellb  ,  T.  XIV, 
• 

JUU>BTTA,  voT*.  PraéifEss  et 
m  i^^p»  de  la  Hauie^), 
JUy>IB,  trouble  accidentel  et  plus 
dus  profond  qui  se  manifeste  dans 
organes  ou  dans  Texercice  des 
Cette  définition,  qui  n'est  pas 
■ble  à  beaucoup  d'autres,  est, 
•  celle  de  la  santé,  comme  celle 
rfn,  impossible  à  donner  d'une  ma- 
précise.  De  même,  il  est  difficile  de 
la  maladie  de  V  indisposition  y 
it  en  est  le  début,  de  V infirmité 
\^  qu'on  voit  lui  succéder  dans  plu- 
CM^  etdn  vice  d'organisation  qui, 
MiUe  jusqu'à  un  certain  point  avec 
iiy  apporte  cependant  du  trouble 
:  nnégularité  dans  l'exercice  des 
MiL  Chez  les  anciens,  la  maladie 


latin;  vô^or,  en  grec  *)  était 
■  noos  appelons  maladie  interne, 
ipositionaux  maladies  ex  temes(i;ii/- 
.  Ht  les  regardaient  comme  causées 
i  flottre  céleste,  et  n'avaient  guère 
\  wà  kar  nature  intime  ni  leur  ori- 
Apt-on  été  plus  heureux  dans  les 
ultérieures  à  ce  sujet? 


k  fnnkr  de  en  mots  sont  dértrét  mor^ 
'  t"V-)»  MM^/f  iM  I  dn  Mcond,  noiologiê 

iblablei.  g. 
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j  La  iitfiplê  observation  fait  réoôAnàltf* 
la  maladie  chez  l'être  vivant  par  des  si- 
gnes tantôt  matériels,  tantôt  impalpables 
et  du  domaine  de  Tintelligence.  Après  la 
mort,  l'anatomie  {voy.)  révèle  des  désor- 
dres locaux,  lesquels,  par  leur  constance 
dans  un  grand  nombre  de  cas  au  moins, 
permettent  de  croire  qu'ils  jouent  un  cer* 
tain  rôle  comme  cause  immédiate  des  phé- 
nomènes apparents.  Mais  l'essence,  la  na- 
ture  intime  de  la  malsdie  reste  couverte 
d'un  voile  épais  et  laisse  le  champ  libre  à 
toutes  les  théories  et  à  toutes  les  hypo- 
thèses. 

Nous  avons  exposé  déjà,  dans  l'article 
Causes  des  maladies,  les  principales  ex- 
plications qu'on  a  proposées  successive-- 
ment  à  ce  sujet.  Pour  celles  qui  sont  re- 
latives à  l'essence  ou  à  la  nature  de  la 
maladie  ,  on  a  d'ailleurs  reconnu  l'inu- 
tilité de  pareilles  recherches,  et  l'on  s'est 
appliqué  dans  tous  les  temps  (  au  moins 
cela  est-il  vrai  des  meilleurs  esprits)  à  ob- 
server attentivement  les  symptômes  et  la 
marche  des  maladies  {vojr.  Expectatiozc ), 
afin  d'imiter  l'action  de  la  nature  dans  les 
cas  où  elle  manifeste  des  tendances  con- 
servatrices. Nous  rappellerons  seulement 
que  l'on  a  cherché  ces  explications  dans 
les  sciences  physiques,  suivant  qu'elles 
dominaient  à  telle  ou  telle  époque. 

Après  s'être  demandé  d'où  et  comment 
venait  la  maladie ,  on  a  voulu  savoir  où 
elle  résidait ,  si  elle  affectait  d'abord  et 
principalement  les  solides  ou  les  liquides, 
les  vaisseaux  ou  les  nerfs;  mais  on  n'a 
trouvé  aucune  solution  précise  de  ce 
problème. 

Si  l'on  se  borne  à  ce  qu'il  y  a  d'appré- 
ciable dans  la  maladie,  on  voit  facilement 
que  ses  formes  apparentes  varient  pres- 
que à  Tin  fini  suivant  les  parties  qu'elle 
affecte;  de  telle  sorte  qu'on  doit  dire  les 
maladies f  plutôt  que  la  maladie;  ce- 
pendant on  remarque  entre  elles  des  ana- 
logies notables  et  qui  tendent  à  établir 
des  groupes  naturels. 

Les  maladies  auxquelles  nous  sommes 
condamnés  par  notre  nature  sont  plus 
ou  moins  nombreuses  suivant  une  foule 
de  circonstances  dont  l'étude  constitue 
l'hygiène  (vojr,).  Quelques  sujets  privi- 
légiés atteignent,  sans  jamais  avoir  été 
malades,  le  terme  d'une  longue  carrière; 
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d^aatres»  dans  des  conditions  à  peu  près 
aemblablesy  sont  arrêtés  à  chaque  pas,  et 
la  masse  passe  tour  à  tour  de  la  maladie  4 . 
la  santé.  L*homme  peutsusciter  ou  écarter 
à  son  gré  ces  conditions  productrices  de 
la  maladie;  il  peut  ainsi  prévenir  cette 
dernière  et  souvent  la  guérir  lorsqu'elle 
est  une  fois  développée. 

La  marche  de  la  nature ,  dans  la  ma- 
ladie, est  analogue  à  celle  qu'elle  suit  dans 
ses  autres  opérations:  tantôt  rapide  et  vio- 
lente, elle  détruit  les  tissus  et  amène  une 
mort  prompte  ;  tantôt  elle  mine  sourde- 
ment la  vie  jusqu'à  ce  qu'elle  l'anéantisse 
tout- à* fait.  Dans  les  cas  les  plus  favora- 
bles, elle  s'arrête,  et  rétrograde  ensuite 
pour  revenir  soit  à  une  santé  parfaite , 
soit  à  un  état  au  moins  compatible  avec 
la  vie.  Des  nuances  înBniment  multipliées 
séparent  ces  divers  degrés  et  ne  présen- 
tent jamais  un  aspect  identique  chez  le 
même  individu.  A  plus  forte  rabon  en 
est-il  ainsi  lorsque  plusieurs  maladies  se 
groupent,  se  compliquent  ou  se  succèdent 
les  unes  aux  autres. 

Le  besoin  de  dénommer  et  de  classer 
s'est  inévitablement  fait  sentir  au  mi- 
lieu de  cette  multitude  de  faits.  Parmi 
les  dénominations ,  les  unes  se  bornent 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  extérieur  et  de 
plus  patent;  les  autres  ont  été  dictées  par 
le  désir  ou  la  prétention  d*expliquer  les 
causes  et  leur  mode  d'action.  Les  noms 
de  maladies  externes  et  internes ,  aiguës 
ou  chroniques  sont  dans  la  première  ca- 
tégorie ;  ceux   de  maladies   nerveuses , 
inflammatoires^  venteuses ,  etc.,  dans 
la  seconde.  De  mcmef  on  a  divisé  les  ma- 
ladies d'après  leur  siège  réel  ou  présumé 
en  externes  et  en  internes  d'abord ,  puis 
en  locales  et  en  générales^  eu  fixe  k  et  en 
vagues  ,  en  rongeantes  ou  scrpigineu- 
seSy  etc.  D'autres,  se  bornant  aux  indi- 
cations les  plus  saillantes,  ont  traité  des 
maladies  de  la  tête ,  de  la  poitrine ,  du 
ventre ,  des  membres ,  ou  bien  de  celles 
qui,  nonobstant  le»  diverses  parties  du 
corps  qu'elles  affectent,  occupent  des  tis- 
sus similaires.  L^aiiatomie  pathologique 
a  lait  naiire  de  grandes  espérance;»  de 
localiser  d*une  manière  précise  chaque 
maladie,  et  des  générations  médicales 
tout  entières  se  suut  abandonnées  à  ces 
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mathématiqiieiy  physiques  et  d 
comme  bases  d'autant  de  cla«i' 
et  de  nomenclatures;  de  telle  aor 
même  maladie  est  désignée  aous 
dix  noms,  et  que  leur  synooyimi 
venue  une  étude. 

Les  mots  vice^  viruSf  engot 
obstruction^  ont  pris  place  dans 
bulaire  médical  au  milieu  d^uoc 
dénominations  plus  ou  moins 
souvent  forgées  par  le  peuple  qv 
langues  en  dépit  des  savants.  Inv 
jouter  que  les  mêmes  variations  i 
manqué  d'avoir  lieu  daoa  le  tr 
des  maladies. 

On  dut  reconnaître,  dès  la  pi 
antiquité ,  que  les  maladies  érai 
vent  produites  par  des  miasmes  (i 
d'autres  semblent  appartenir  d' 
nière constante  à  telle  saison,  à  t< 
ou  bien  à  un  âge  ou  à  l'un  des  de 
De  là  autant  de  noms  particulier 
un  point  de  vue  non  moins  inti 
c'est  que  certaines  affections  soe 
tielles,  principales,  génératrice 
peut  ainsi  dire ,  tandis  que  les  i 
viennent  que  secondairement,  et 
sorte  de  solidarité  avec  celles-c 
leur  a  valu  le  nom  de  àym/jat/t* 
de  symptomatiques. 

Quant  à  leur  durée,  les  mala^ 
encore  distinguées  en  éphémère 
gués  et  en  chroniques  ;  de  mi 
sous  le  rapport  de  la  gra\ité  ,  oi 
pelle  bénignes  ou  légères,  paro| 
à  celles  qui  sont  malignes,  in. 
ou  même  pernicieuses.  On  sai 
distinction  n'est  pas  toujours  I 
que  les  transformations  sont  fn 
Le  type  continu,  rémittent  < 
mittent,  de  même  que  la  périudii 
nent  aux  maladies  un  caraclèn 
et  suscitent  des  indications  curât 
tes  particulières.  EuGn,  dans  tov 
tion  se  présentent  des  périodes  d\ 
de  consistance  et  de  déclin ,  qu 
ûxer  l'attention. 

La  distinction  des  maladies  c 
blés,  incurables  et  en  morte 
peut-être  celle  qui,  pour  le  mal 
dominer  toutes  les  autres.  Elle 
vent  dilHcile  à  priori;  et,  pi 
fois,  les  prévisions  à  ce  sujet  on 


illusions;  puis  sont  venues  les  théories  \  çues  dans  l'un  comme  danaTaii 
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rtidi  ClUIB  •  on  tnmter»  suffi-     ils  puissent  être  légitimement  attribués  .* 

la  grande  classe  des  alfections  nerveuses 


i  détaillé  oa  qui  est  relatif  à  la 
•on  bvorable  des  maladies  |  et  y 
ictioa,  ce  qni  coocerne  leur  ter- 
a  plus  ou  moins  fâcheuse, 
laûdies  peuvent  encore  éire  con- 
comme  simples  ou  compliquées^ 
acquises  ou  comme  innées ,  ou 
tmmt  /iérédiiaires  (voy\).  Quel- 
ea  ont  pu  être  appelées  salutai- 
tm  qu'elles  sont  venues  quelque- 
uérir  d'autres.  On  a  nommé  chi- 
es  celles  dont  la  guérison  exige 
tion  de  la  main  seule  ou  munie 
nenU;  enfin ,  le  médecin  légiste 
sot  appelé  k  constater  Teiistence 
I  nuûdies  dissimulées^  ainsi  que 
•xîstenoe  de  celles  qu'on  simule 
intérêt  quelconque, 
maladie  est  constituée  par  une 
phénomènes  appelés  symptômes 
ml  l'ensemble  successif  la  carac- 
.  qni  sonty  suivant  une  heureuse 
«1  lescris  de  douleur  des  organes 
«  {vay,  PmosrosTic  et  Diacnos- 
91  l'observation  attentive  (vojr, 
tioh)  et  Tétude  philosophique 
lûmes  qui  amènent  à  la  conuais- 
la  maladie  et  de  sa  curaiion.  La 
«d'un  homme  est  trop  courte 
|uérir  complètement, 
«ble  maladif  succède  un  calme 
nommé  guérison  (i/o;'.);  mais 
s  parfait  tout  d'abord  :  il  reste 
in  certain  temps  dans  les  organes 
H  fonctions  quelques  dérange- 
î  a'cflacent  dans  la  suite.  Cet 
itoîre  a  reçu  le  nom  de  conva^ 
V07'.).  Sous  rinfluence  des  causes 
œSy  la  maladie  complètement 
ni  reparaître  :  c'est  la  rechute, 
M  récidive  le  retour  de  la  incme 
tprès  nne  guérison  constatée  par 
kë  temps  plus  ou  moins  long. 
après  la  guérison,  les  maladies 
ans  les  organes  des  traces  indé- 
dles  que  cicatrices,  fausses  mem- 
nmenrs,  concrétions,  etc.  Après 
«rtouti  ses  traces  sont  plus  sen- 
ioon;  et  pourtant  il  y  a  des 
S|  que  les  anciens  avaient  nom- 
féi  JÛie  maUridjàdJkA  lesquelles 
iténa  effrayants  ne  laissent  a  près 
M  désordre   apparent    auquel 


est  dans  ce  cas.  Cest  aux  articles  des  ma- 
ladies considérées  en  particulier  et  à  ceux 
où  il  est  question  de  ces  grandes  classes, 

comme  lNFLAMMATION,^'£VROSB,CAirCXB, 

etc.,  qu'il  faut  avoir  recours  pour  se  for- 
mer une  idée  générale  de  la  maladie  et 
pour  développer  et  compléter  les  indica- 
tions que  nous  avons  seulement  esquissées 
ici  pour  ne  pas  faire  double  emploi.    F.  R. 
Plus  loin,  dans  ce  même  tome,  nous 
aurons  à  nous  occuper  de  la  médecine  qui 
est  la  science,  non-seulement  de  la  gué- 
rison des  maladies,  mais  aussi  de  la  con- 
servation de  la  santé,    la  science  dont 
l'objet  est  la  vie  de  l'homme  et  ses  ma- 
nifestations physiques.  La  science   des 
maladies,  de  leur  origine,  de  leurs  symp- 
tômes,  de  leur  essence,  s'appelle  plus 
spécialement  la  pathologie  et  quelquefois 
la  nosologie;  et  Tart  de  les  traiter  cons- 
titue la  thérapeutique.  Nous  reviendrons 
sur  ces  mots  et  sur  plusieurs  autres  ana* 
loguesà  l'art.  Médecine.  S. 

MALADIES  DES  PLANTES,  voy. 
Plantes. 

MALADRERIE,vr))^.LAZARE(ja//3/jy 
HÔPITAUX  ET  Hospices,  etc. 

JHALAGA,  ville  très  commerçante, 
dout.le  port  est  un  des  meilleurs  de  l'Es- 
pagne, et  qui  faisait  partie  du  royaume 
de  Grenade  (vojr,).  Située  dans  une 
contrée  délicieuse,   couverte  de  riches 
vignobles,  à  Tembouchure  du  Quadalmé- 
dina  dans  la  Méditerranée,  elle  est  gar- 
nie d'une  double  ceinture  de  murailles, 
et  défendue  par  une  citadelle  qui  s'élève 
sur  un  rocher.  Parmi  ses  monuments,  ou 
distingue  la  vaste  cathédrale,  dont  l'in- 
térieur surtout  est  remarquable,  le  palais 
épiscopalet  l'aqueduc.  Le  port,  très  spa- 
cieux et  supérieurement  construit,  est 
garanti,  du  côté  de  Test,  par  un  môle  de 
700™  de  longueur,  à  l'extrémité  duquel 
s'élève  un  beau  fanal.  Malaga  t|ui,  depuis 
1834,  a  eu  beaucoup  à  soulirir  de  la 
lutte  entre  les  partis  carliste  et  christino, 
a  une  population  d'environ  50,000  âmes. 
Ses  importations  consistent  principale- 
ment en  articles  manufacturés  que  vien- 
nent y  apporter  les  navires  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France*,  les  exportations, 
en  huiles,  raisins  secs  et  fruits  du  sud. 


MAL 


(ii6) 


MAL 


BIftis  oe  sont  principalement  lèfc  vins  cé- 
lèbres de  son  territoire  qui  ont  fiit  la 
haute  renommée  et  constituent  la  richesse 
de  Malaga.  Ces  vins,  pleins  de  chaleur, 
d'une  saveur  délicieuse,  ne  sont  pour  la 


civilisatioiiy  n'eut  pas,  eammê  on  fa  cm 
longtemps,  son  berceaa  dans  la  pn»^ 
quelle  de  Malacca,  mail  bieni  aînsî  qw 
Ta  éubli  M.  Ch.  Ritter  {Géogr,  de  tJOg^ 
t.  IV,  l'*  part.,  p.  85  et  suit.),  dans  !■ 


plupart  livrés  au  commerce  qu'après  avoir  1  régions  élevées  de  l'intérieur  de  Plie  da  ^ 


subi  le  mélange  d'une  certaine  quantité 
d'eau- de- vie ,  et  se  distinguent  en  vins 
doux  et  en  vins  secs.  Ils  trouvent  leur 
principal  débouché  dans  les  deux  Amé- 
riques. La  production  annuelle  en  est 
estimée  de  85  a  40,000  pipes,  dont  en- 
viron 27,000  sont  exportées. 

Pour  l'histoire  de  Malaga,  voy.  Gaa- 
VADE.  Ch.  V. 

HALAGRIDA  (Gabeiel),  jésuite 
qui  périt  victime  de  la  persécution  sus- 
citée contre  son  ordre  par  le  marquis  de 
Pombal  [voy.  ce  nomet  Jésuitks,!*.  XV, 
p.  369).  Il  était  né,  en  1689,  à  Mercajo 
(Milanez),  et  avait  été  envoyé  en  Portu- 
gal par  les  supérieurs  de  son  ordre.  L'in- 
quisition le  condamna  pour  deux  écrits 
ridicules  où  l'auteur  raconte  les  entre- 
tiens qu'il  »  eus  avec  la  Vierge  et  avec 
aainte  Anne.  Z. 

JHALAGUETTE  (côte  de),  voy. 
GuiiTÉB,  T.  Xm,  p.  296. 

MALAIS,  peuple  de  l'Océanie  {voy») 
qui  forme  une  race  distincte.  On  a  voulu 
rapporter  à  cette  race  une  grande  partie 
des  populations  des  Iles  nombreuses  qui 
couvrent  l'Océan  dans  l'espace  immense 
compris  entre  la  côte  orientale  de  l'Afri- 
que et  la  côte  occidentale  de  l'Amérique. 
D'après  certaines  analogies  de  langage 
et  de  caractères  physiologiques,  on  avait 
cru  reconnaître  dans  ces  insulaires  les 
éléments  d'une  seule  et  même  famille, 
dont  on  cherchait  l'origine  et  le  proto- 
type dans  les  Malais,  qui  habitent  encore 
aujourd'hui  lapresqu'iledeMalacca(i>o)^.) 
à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom.  Sans 
nier  la  liaison  qui  a  pu  de  toute  anti- 
quité exister  entre  ces  innombrables  peu- 
plades répandues  sur  tout  le  monde  aus- 
tral, nous  ne  devons  considérer  comme 
Malais  que  le  peuple  qui  domine  dans 
l'archipel  de  la  Sonde  (yoy.)  et  dans  la 
presqu'île  de  Malacca,  et  qui  de  là  s'est 
encore  étendu  dans  les  Moluques,  les  Phi- 
lippines [yoy\  ces  noms)  et  d'autres  Iles. 

Cette  nation,  qui  de  bonne  heure  pa- 
rait avoir  atteint  un   certain  decré  de 


Sumatra,  dans  la  province  d«  Manang- 
kabao.  C'est  là  qu'elle  formn  un  élat  ta- 
rissant, le  plus  célèbre  de  tout  l'Ardiipil 
de  la  Sonde,  et  dont  l'ancienne  aplcndîv 
et  la  puissance  sont  encore  anjourdW 
attestées  par  de  nombreux  Tcatigcs.  Cnt  j 
de  oe  foyer  primitif  que,  d*après  la  Ira»  I 
dition  des  Malais  mêmes,  aoni  parties  In  l 
premières  colonies  qui  s'emparèrent  èê 
îles  voisines.  La  plus  ancienoe  de  ces  cal» 
nies  fut  celle  que  conduisit,  en  1 1 60,  dm 
l'ile  de  Singapore,  un  chef  qui  ae  préla 
dait  issu  du  grand  Itkander  (Alexandit* 
le. Grand).  De  Singapore  ae  détacherai 
lescolons  qui  fondèrent  laTîHedeMalioi 
(  1253)  et  s'emparèrent  sucœssi 
toute  la  presqu'île.  Dès  lors  elle 
pour  ce  peuple  essentiellement  navij 
le  point  de  départ  d'émigrations 
nuelles,  et  il  put  s'établir  à  Java,Ti 
Bornéo,  Célèbes,  dans  les  petites 
adjacentes  et  jusqu'aux  Moluqocs,  il 
Manille  {7>oy.  ces  noms),  où  ils  À 
différenU  éUU.  C'est  dans  le  xv' 
que  les  Malais  échangèrent  leurscro; 
hindoues  contre  Tislamisme,  m 
ainsi  les  commencements  de  leur  dèca» 
dence  que  détermina  surtout  V\ 
des  Européens,  et  particulièrement 
Hollandais  dans  ces  parages.  Le  oom 
avait  été  la  principale  source  de 
prospérité. 

Les  Malais  sont  partagés  en  une  fisnlv 
de  tribus  et  de  petites  souverainetés  qifi 
ne  reconnaissent  pas  de  chef  comi 
La  noblesse,  parmi  eux,  jouit «d 
grande  indépendance;  mais  la  maj 
partie  de  la  nation  se  compose  d'csclaveBr 
Quoique  plus  petits  de  taille  que  IcsEm* 
ropéens ,  et  malgré  leurs  jambes  grèleair 
les  Malais  sont  bien  proportionnés,  aar^ 
veux  et  robustes.  Ils  ont  les  cheveux  lou^ 
et  d'un  noir  luisant,  le  nez  fort  et  épater 
les  yeux  grands,  brillants  et  plein  de  !•■« 
le  teint  d*un  brun  foncé.  Leur  barbe  ert 
généralement  peu  fournie,  et  encore  1* 
plus  souvent  se  l'arrachent-ils  tout-À* 
fait.  IbsontemportéS|  indomptables  da0 
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pillage.  Cfltt  du  moins  aoiu  cet 
I  ae  inéMDtent  les  tribus  paa- 
oochei  des  côtes,  qui  infestent 
le  Maiicca  et  les  passes  étroites 
I  la  Sonde  y  ainsi  que,  plus  au 
îhipel  des  Iles  Soulou. 
e  Koran,  les  Malais  ont  diffé- 
ta  dont  Tobjet  principal  est  de 
oomnaerce  maritime.  Mais , 
:  suivre  leurs  passions,  et  sHn- 
pea  de  la  justice,  ils  vivent 
en!  CR guerre  entre  eux,  ne  sor- 
ia  qu'armés  et  munis  de  leurs 
f  et  font  un  abus  fréquent  de 
;uî  excite  encore  davantage  leur 
inguinaire.  Naturellement  pa- 
ila  abandonnent   l'agriculture 


ent  une  langue  qui  a  pour  élé- 
damentaux  la  langue  géoérale- 
andue  dans  toute  la  Polynésie, 
idiome  qui  parait  appartenir  en 
iz  Malais ,  et  enfin  le  sanscrit. 
,  aujourd'bui  mêlé  d'une  foule 
trangers,  tant  européens  qu'a- 

compose  son  alpbabet,  em- 
X  Arabes,  de  20  consonnes,  de  5 
L  3  diphthongues.  Cette  langue  a 

de  douceur  et  d'agrément  dans 
icâation;  mais  il  lui  manque 
idancede  figures,  cette  richesse 
x>mpe  d'expressions  qui  don- 
énéral,  tant  de  poésie  aux  autres 
s  l'Orient.  Foy,  Lxnguimtique, 
p.  576.  Cu.  V. 

iISIB,  vay,  Océahie. 
kSPINA,  illustre  famille  de  l'I- 
:ntrionale,feudataire  immédiate 
ire,  et  qui  posséda,  en  souverai- 
anigiane  pendant  800  ans.  Son 
omonte  à  Albbxig  Malaspina , 
a,  en  876,  au  concile  de  Pavie. 

cette  famille  occupa  le  revers 
I  Apuanes ,  et  le  pays  situé  le 

BMr,  entre  la  Ligurie  et  la  Tos- 
fief  le  plus  important  des  mar- 
lalaspina  était  la  principauté  de 
imra  (voy,)^  qui,  à  l'extinction 
iche  ainée  de  cette  famille,  passa 
laiaon  de  Cibo,  au  commence- 

XVI*  siècle  ;  mais  la  branche 
M  encore  en  possession  des  fiels 
aigiaiie.-'-Qaelqttes  autres  per- 
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de  menr-  i  sonnagea  du  nom  de  Malaspina  méritent 
d'être  mentionnés;  mais  nous  ignorons 
s'ils  se  rattachent  à  la  famille  des  mar- 
quis. Nous  devons  nommer  Alvext  de 
Malaspina,  troubadour  qui  florissait  vera 
la  fin  du  XII*  siècle  ;  Ricoedano  Malas- 
pina, le  plus  ancien  historien  de  Flo- 
rence (depuis  sa  fondation  jusqu'en  1281, 
continuée  par  son  neveu,  Giachetta  Ma- 
laspina, jusqu'en  1286,  publiée  sous  ce 
titre  :  Ristoria  aniica  delV  edificaziont 
di  Fiorenza^  etc.,  Flor.,  Giunti,  1568, 
1598,   in-4<>),  né  dans  cette  ville   au 
commencement  du  xiii"  siècle,  et  mort 
peut-être  en  1281;  Sabas   Malaspina, 
chroniqueur  sicilien,  parent  de  Ricorda- 
no  et  qui  vivait  dans  le  même  temps.  Z. 
MALATESTA,   famille  souveraine 
de  Rimini  et  d'une  grande  partie  de  la 
Romagne,  dans  le  moyen-age,  était  une 
branche  de  celle  des  comtes  de  Car- 
pegna.  L'un  de  ces  comtes ,  seigneur  de 
la  Penna  dei  Billi ,  qui  était  surnommé 
Malatesia  (mauvaise  tête),  transmit  ce 
surnom  à  ses  descendants ,  vers  le  com- 
mencement du  xKi*  siècle.  Les  Guelfes  bo- 
lonais choisirent,   en  1275,  pour  leur 
chef  Malatesta,  seigneur  de  Verrucchio, 
et  le  plus  distingué  des  gentilshommes  de 
leur  parti  à  Rimini.  Obligé  de  sortir  de 
cette  ville,  il  y  rentra,  en  1290,  et  cinq 
ans  après,  il  s'en  fit  proclamer  seigneur 
par  le  peuple  :  il  conserva  cette  souve- 
raineté jusqu'à  sa  mort  (1312).  Malates- 
tino,  son  fils  aîné,  lui  succéda,  et  sut  se 
faire  chérir  du  peuple;  il  se  distingua 
par  sa  valeur,  sa  prudence,  sa  générosité 
et  sa  haine  implacable  contre  les  Gibe- 
lins. Il  était  borgne  ;  son  frère  Jean  était 
boiteux  et  très  difforme  :  c'est  ce  dernier 
qui  avait  épousé  la  belle  Françoise  {yoy,) 
de  Rimini,  qu'il  tua,  ainsi  que  son  pro- 
pre frère  Paul,  le  seul  des  Malatesti  dont 
la  figure  fût  agréable,  lorsqu^il  les  sur- 
prit dans  un  entretien  d'amour.  Ce  fut 
Chaeles  ,  seigneur   de  Rimini ,  depuis 
1385,  conjointement  avec  son  frère  Pan- 
DOLFE  III,  qui  porta  la  maison  Malatesta 
à  son  plus  haut  période  de  gloire.  «  L'é- 
légance de  sa  cour,  dit  M.  de  Sismon- 
di ,  la  muniScence  avec  laquelle  il  pro- 
tégeait les  arts  et  les  lettres,  et  le  nombre 
de  gens  distingués  qu'il  avait  attirés  au- 
près de  lui  y  contribuèrent  i  autant  que 
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ses  exploits  et  ses  verius,  à  étendre  sa 
réparation  dans  toute  l'Europe.  »  Les  fils 
de  Pandolfe  III  devaient  succéder  aux 
souverainetés  de  leur  maison  ;  mais  leur 
C'>usin,  prince  de  Pesaro,  ayant  réclamé 
ces  états,  le  pape  en  profita  pour  en  re- 
prendre plusieurs,  laissant  aux  trois  jeu- 
nes Malatesti  les  villes  de  Rimini,  Fano 
et  Césène,   qu'il  partagea   entre   eux. 
L'alné  de  ces  princes,  Galeotto-Ro- 
BEET,  mourut  en  14  82,  et  ses  frères  se 
partagèrent  ses  états.  Leur  vie  fut  une 
lutte  continuelle  contre  les  autres  princes 
de  l'Italie.  Sigismon d-Pandolfe  I*'  dé- 
ploya les  plus  grands  talents  guerriers; 
mais  il  ne  lui  restait  que  Rimini ,  lors- 
qu'il alla  combattre  les  Turcs  en  Morée, 
au  5ervice  des  Vénitiens.  Il  mourut  à  Ri- 
mini, le  22  octobre  1468.  Il  aimait  les 
lettres  et  les  arts,  et  on  lui  doit  la  fon- 
dation de  plusieurs  belles  bibliothèques. 
On  a  conservé  quelques-unes  de  ses  poé- 
sies. Robert,  son  fils  et  son  successeur, 
régna   de   1468    à    1482.    Condottiere 
comme  presque  tous  ses  ancêtres,  et  gé- 
nérai habile,  il  remporta  plusieurs  vic- 
toires importantes ,  entre  autres  celle  de 
Campo-Morte ,  près  de  Velletri  (21  aoAt 
1482),  sur  Alphonse,  duc  de  Calabre, 
qui  s'avançait  contre  le  pape  Sixte  IV. 
Robert  mourut  le  10  septembre  de  la 
môme  année.  Depuis  1528,  Rimini,  qui, 
sous  les  Malatesti ,  avait  été  le  siège  du 
goût  et  de  la  magnificence,  déchue  et 
ruinée,  n'a  cessé  de  faire  partie  des  États 
de  l'Église.  Cependant  la  famille  de  ses 
anciens  maîtres  subsiste  encore.         Z. 

MALCHUS  (Chaeles- Auguste,  ba- 
ron de) ,  homme  d'état  et  économiste , 
naquit  le  27  septembre  1770,  à  Man- 
heim ,  et  dut  en  grande  partie  au  duc 
Charles  de  Deux-Ponts  la  brillante  édu- 
cation qu'il  reçut.  Après  avoir  été  em- 
ployé en  qualité  de  secrétaire  privé  par 
le  ministre  d'état  de  Mayence,  comte  de 
Westpliaten ,  et  ensuite  par  le  ministre 
plénipotentiaire  impérial  à  la  cour  de  Té- 
lecteur  de  Trêves,  il  entra,  en  1799,  au 
service  du  grand-chapitre  de  Hildesheim; 
mais  celui-ci  ayant  été  réuni  à  la  Prn^^e, 
il  devint  membre  de  la  commission  con- 
stitutive, et  fut  attaché,  avec  le  titre  de 
conseiller  de  la  guerre  et  du  domaine,  à 
la  chambre  de  Halberstadt-Hildeaheim. 


Pea  da  temps  après  li  Ibtttlit 
royaume  de  Westphalie,  M.  de  I 
fut  appelé  (1808)  au  conseil  d 
ensuite  nommé  directeur  général 
pots,  liquidateur  de  la  dette  pub 
directeur  de  la  caisse  d'amorti» 
Mais  il  se  démit  bientôt  de  ces  de 
nières  fonctions,  et,  en  1 8 1 8,  on  I 
fia  le  ministère  de  l'intérieur;  en 
temps,  il  fut  créé  comte  de  Marîi 
En  butte  à  des  attaques  persoi 
après  la  dissolution  du  royaume  d* 
phalie,  il  chercha  à  les  repousser  i 
écrit  intitulé  De  Vndministrati 
royaume  de  ff^estphnlie  (Stuttg. , 
En  1 8 1 7,  le  roi  de  Wurtemberg  la 
la  direction  des  finances  de  sou  ro^ 

• 

mais  au  bout  d'un  an  ,  il  rentra 
vie  privée  et  vécut  depuis  à  Heid 
-—  Les  meilleurs  ouvrages  de  ce 
économiste  sont  :  Exposé  rie  Vorg 
de  l'administration  politique  int 
(Heidelb.,  1820);  Statistique  et 
mie  politique  (Tub.,  182  6),  et  soi 
lent  Manuel  de  la  géographie  m 
(2  vol.,  Heidelb.,  1833}. 

MALCOLM  MV,  rois  d'Eco» 
l'intervalle  de  938  à  1 165^  />>r.  1 

MAIXOLM  (sir  John)  naqui 
mai  1 7  69 ,  à  Burnfoot,  prè^  de  Lan 
en  Ecosse.  Il  n'avait  que  1 3  an: 
qu*il  partit,  comme  cadet,  pour  les 
et  dix  ans  plus  tard ,  au  siège  de 
gapatam,  il  attira  Tattention  du  g 
neur  général ,  marquis  de  Cornw, 
retourna  dans  sa  pairie,  en  1794 
après  un  court  séjour,  il  s'embar 
nouveau  pour  l'Inde,  où  la  ronna 
qu'il  avait  acquise  de  la  langue 
mœurs  des  indigènes,  jointe  aux  f 
d*hahileté  qu*il  avait  déjà  donnéi 
fit  confier  bientôt  les  missions  le 
importantes.  Aucun  ambassadeur* 
n'avait  paru  en  Perse  depuis  le 
d^Élîsabeih:  en  1800,  Malcolm 
envoyé,  et  réussit  à  négocier  une  a 
offensive  et  défensive  contre  les  Af 
A  son  retour  à  Calcutta ,  il  fut  n 
secrétaire  du  gouverneur  général, 
quis  de  Wellesley  [voy\  "\Velli5i 
En  1802,  il  fut  chargé  d'une  ne 
mission  à  la  cour  de  Perse,  auprès 
quelle  il  fut  accrédité  une  tronièin 
en  1808,  avec  ordre  de  travailler  i 
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I^Dialioe  ph>Jetée  entre  Napo- 
e  d»b  {voy,  GAKDAirm),  et  une 
lé,  en  1 B 1 0.  A  son  départ,  il  fut 
e  la  dignité  de  Ichan.  La  Perse 
rinlrodnction  de  la  pomme  de 
û  y  est  appelée  de  son  nom  aiuh 
olm  (pmne  de  Malcolm).  Les 
i  son  «éjour  dans  celle  partie  de 
mt  :  ane  Histoire  fie  la  Perse 

1815,  J  Tol.  in-4«;  2*  éd., 
in*8^)  très  estimée  et  qui  a  été 
en  français  par  M.  fienoist,  con- 
st  annotée  par  Langlès  (Paris, 

▼ol.  in-8°),  et  des  Esquisses  de 
?  (Lond.,  1837,  2  toI.),  tableau 
ira  de  ce  pays.  A  son  retour  en 
rre,  en  1813,  il  fut  nommé  che- 
inb,  en  1 8  f  6,  il  repartit  pour  les 
&  il  se  distingua  dans  la  guerre 
Tolkar  {voy»),  et  à  la  cessation 
ilités  csontre  les  Mahrattps  et  les 
I  •  il  fut  choisi  pour  gouverneur 
illitaire  de  tous  les  pays  conquis. 
I  Milcolm  a  publié  sur  son  admi- 
n  an  ouvrage  remarquable,  inti- 
temoir  of  central  Incita  (Lond . , 
I  vol.),  où  Ton  trouve  une  foule 
iîgnemenls  curieux  sur  des  pays 
mua  et  sur  lès  mœurs  de  leurs 
:a.  Nommé  major  général,  il  re- 
Angleterre, oii  les  directeurs  de 
pagnîe  des  Indes-Orientales  lui 
"ent  une  pension  considérable, 
opense  de  ses  services.  Ayant  en- 
837)  été  appelé  au  poste  de  gou- 

de  la  présidence  de  Bombay, 
ses  mesures  les  plus  sages  fut 
1  permit  aux  Européens  d^y  af- 
des  terres,  soit  pour  la  culture, 
jr  rétablissement  de  fabriques. 
ar  en  Angleterre  en  1831,  il  est 
Windsor  le  81  mai  1833.  Outre 
âges  déjà  cités,  nous  avons  de  lui 
juisse  de  Vhistoire  politique  de 
Lond.,  1811),  incorporée  plus 
M  sa  grande  Histoire  politique  de 
de  1784  h  1833  (Lond.,  1826, 
;  une  Esquisse  des  Seiks  (I^nd., 
et  nn  écrit  sur  Vj4drninistration 
le  anglaise  (Lond .  ,1833).  CL. 
\é  DE  MER,  voy.  Mfr. 
J>ITES  et  Lax-Êdives,  archipel 
sn  13,000  Ilots,  qui  pour  la  plu- 
I  uml  que  des  écueils.  Elles  s^é- 


tendent  an  S.- G.  du  cap  Comorin  [voy* 
IiTDz),  et,  par  Félévation  du  plateau  ma- 
ritime dont  elles  se  détachent ,  concou- 
rent avec  Ceylan  (vojr,)  à  former  le  bas- 
sin méridional  duDekkan.  Le  nombre 
des  Iles  un  peu  étendues  et  qui  ont  une 
population  permanente,  n*est  que  de  40 
à  50;  mais  celles-là  sont  bien  peuplées  , 
bien  cultivées,  et  offrent  une  très  riche 
végétation.   Les  productions  consistent 
principalement  en  riz,   blés,  fruits  du 
su(.l,  noix  de  coco,  dont  une  espère  par- 
ticulière est  appelée  n^^rj:  des  Maldives, 
—  I^  dénomination  de  Maldives  signifie 
proprement  i/es  ma  laies,  celje  de  Laké- 
dives,  les  cent  mille  iles.  Elles  forment 
17  groupes,  districts  naturels  gouvernés 
par  des  chefs  indigènes.  Les  habitants, 
probablement  de  race  hindoue,  sont  mé- 
langés d'Arabes  et  autres  mahométans.  Ils 
ont  le  teint  d'un  jaune  cuivré  et  profes- 
sent l'islamisme.  Maie,  jolie  ville  et  port 
dans  nie  du  même  nom,  est  la  résidence 
du  sullhan  des  Maldives.  C.  L,  m. 

MAL  DU  PAYS,  voy,  Nostalcik. 

MALE,  Mascl'liit,  voy.  Genre  et 
Sexk. 

MALEBRANCHE  (Nicolas),  un  des 
plus  célèbres  philosophes,  et  peut-être 
le  plus  grand  métaphysicien  de  ta  Fran- 
ce, naquit  à  Paris,  le  6  août  1638.  Il 
était  fils  d'un  secrétaire  du  roi.  Né  a\'ec 
une  complexion  délicate,  et  même  avec 
un  vice  de  conformation,  il  dut,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  santé,  recevoir  toute 
sa  première  éducation  dans  la  maison  pa- 
ternelle. Cependant  les  années  ayant  for- 
tifié sa  constitution,  il  fit  sa  philosophie 
au  collège  de  la  Marche,  et  suivit  nn 
cours  de  théologie  en  Sorboime.  A  l'age 
de  22  ans,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  Là  il  se  livra  tour  à  tour 
à  l'étude  de  Thisioire,  de  l'hébreu,  de 
la  critique  sacrée  ;  mais  ces  divers  objets 
n'avaient  pu  captiver  son  imagination  in- 
quiète. Enfin  une  rencontre  fortuite  lui 
révéla  son  génie.  Étant  entré  un  jour 
dans  la  boutique  d'un  libraire,  sa  main 
tomba  sur  le  Traité  de  /7/o/m/îr*  par  Des- 
cartes :  il  eut  à  peine  ouvert  ce  volume , 
qu'il  fut  comme  illuminé  d'une  clarté 
soudaine;  il  le  lut  d*un  bout  à  l'autre  , 
et  avec  un  tel  transport  que  des  batte- 
ments de  coeur  l'obligèrent  plus  d'nne 
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fois  de  fuspendre  m  lectare.  D^  Ion , 
n  Tocation  fut  décidée.  Après  oe  pre- 
mier ouvra^  il  lut  toot  les  antres  écrits 
de  Descartes,  et  les  relut  a  plusieurs  re- 
prises. Il  s'en  appropria  même  tellement 
la  substance,  qu'il  aurait  pu,  disait-il , 
si  les  œuvres  de  Descartes  venaient  à  pé- 
rir, en  rétablir  sinon  la  lettre,  au  moins 
la  pensée. 

Mais  si  IMalebranche  est  d^abord  du- 
dple  de  Descartes,  il  a,  par  sa  théorie 
des  idées,  une  affinité  non  moins  étroite 
avec  Platon.  Sa  doctrine,  que  nos  idées 
existent  hors  de  notre  entendement,  et 
que  nous  voyons  tout  en  Dieu ,  est  dans 
Plotin,  chef  de  l'école  néo-platonicienne. 
S.  Augustin  (voy.  tous  ces  noms),  dont 
les  écrits  reproduisent  les  mêmes  théo- 


ries, est  encore  un  maître  dont  Maie- 
branche  a  reçu  les  inspirations.  Il  le  cite 
à  chaque  pas,  il  lui  fait  des  emprunts 
fréquents  ;  et  l'on  peut  dire  en  eflet  que 
les  divers  écrivains  que  nous  venons  de 
nommer  sont  tous  en  quelque  sorte  des 
membres  d'une  même  famille.  Malgré  des 
diversités  remarquables  dans  la  direction 
de  leur  intelligence,  et  dans  le  terme 
auquel  ils  ont  abouti,  tous  ont  ceci  de 
commun  qu'ils  ont  défendu  en  disciples 
fervents  ce  spiritualisme  élevé,  cet  idéa- 
lisme hardi,  dont  Malebranche  est  un  des 
plus  illustres  représentants. 

Le  plus  connu  des  ouvrages  de  Male- 
branche est  sa  Recherche  de  in  vérité 
(Paris,  1674,  3  vol.  iD-12),  très  sou- 
vent réimprimé  ;  mais  il  publia  en  outre 
beaucoup  d'autres  écrits,  non  moins  im- 
portants pour  la  connaissance  de  sa  doc- 
trine. C'est  dans  sa  Recherche  de  la  vé^ 
rite  qu'il  a  jeté  ce  mot  profond ,  qui  est 
comme  l'âme  de  sa  philosophie  :  <«  Dieu 
est  le  lieu  des  esprits,  comme  l'espace  est 
le  lieu  des  corps,  m  C'est  là  le  germe  de 
aa  vision  en  Dieu,  Son  principe  fonda- 
mental est  en  effet  que  nous  voyons  tout 
en  Dieu  ;  rien  de  fini  ne  représente  l'in- 
fini :  si  donc  notre  intelligence  voit  Dieu, 
c'est  qu'il  existe.  Dieu  est  l'infini  de  l'es- 
pace et  de  la  pensée,  le  monde  intelli- 
gible. Nous  ne  voyons  pas  les  choses  el- 
les-mêmes, mais  seulement  leurs  idées  : 
de  ce  que  j'ai  l'idée  de  tel  ou  tel  phé- 
nomène, il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  phé- 
Romène  existe;  il  s'ensuit  wôlement  que 
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cette  idée  est  en  Diev,  où  j«  l'apeffol 
Notre  commerce  avec  l'inielligaiee  é 
vine  est  actuel  et  continoel  :  l'espril  i 
pouvant  subsister  hors  de  Dieu,  ne  pai 
jamais  se  défaire  de  l'idée  générale  de  n 
tre,  c'est-à-dire  de  l'idée  de  Dien.  Nba 
seulement  doncnoiu  avons  l'idée  àeVk 
fini,  mais  c'est  la  plus  essentielle  de  m 
idées;  il  y  a  plus,  elle  précède  dansM 
intelligences  celle  du  fini;  car  pour 
cevoir  un  être  fini,  il  faut  d'abord 
cevoir  l'être,  et  par  conséquent  l'infini. 

L'hypothèse  que  Malebranche  io» 
gina  pour  expliquer  l'action  myalérîan 
et  réciproque  de  l'âme  sur  le  oorpa,eté 
corps  sur  l'âme,  n'est  pas  la  partie  ï 
moins  bizarre  de  son  système  :  c'est  ilç 
potbèse  des  causes  oecasîonnelieSf  qi 
est  d'ailleurs  liée  à  sa  théorie  de  la  «h 
sion  en  Dieu,  comme  une  oonaéqoeocij 
son  principe.  Les  hommes,  selon  lui,  ■ 
sont  pas  les  véritables  causes  des  tmm 
vements  qu'ib  produisent  dans  hm 
corps  :  ils  n'en  sont  que  les  canaes  oem> 
sionnelles  ;  il  n'y  a  de  cause  véritable, 
que  celle  que  l'esprit  aperçoit  comaMii 
cessairement  liée  à  son  effet  :  or  l'êliv 
c'est-à-dire  Dieu ,  est  la  seule  came  m 
qui  cette  condition  se  trouve  remplii: 
c'est  donc  Dieu  qui  ment  notre  oons, 
comme  il  éclaire  notre  âme. 

La  Recherche  de  ta  itérité  est  parti* 
gée  en  6  livres  :  dans  le  l*',  le  2«,  le  4* 
et  le  5*,  l'auteur  analyse  les  sens ,  TiiM- 
gination,  les  inclinations  et  les  passiois; 
il  montre  comment  ces  facultés  nous  aba- 
sent;  c'est  là  qu'il  a  fait  un  admirable iih 
ventaire  de  nos  erreurs,  et  une  éloqucaii 
peinture  de  l'imagination,  cette  folle di 
logis,  dont  il  médit  beaucoup,  maigri 
l'éclat  dont  elle  colore  ses  propres  pea- 
sées.  Dans  le  6*  livre,  il  montre  con- 
meut  ces  mêmes  facultés  peuvent  non 
conduire  à  la  vérité.  Ces  cinq  livres  iobI 
en  quelque  sorte  la  systématisation  àm 
idées  répandues  dans  les  divers  écrits  éi 
Descartes.  Dans  le  3*  livre,  il  expose  m 
système  particulier. 

Ses  Conversations  chrétiennes  (1677) 
sont  un  essai  ingénieux,  où  il  voulut  fairs 
l'application  de  ses  principes  philosophie 
ques  à  la  théologie.  Dans  son  Traité  de 
la  nature  et  de  la  grdce^  il  développa 
son  système  d'optimisme  :  c'est  de  et 
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qam  aaqnt  là  longiu  et  mémonbla 
want  qatlumUnt  oontra  Arnanld. 
blia  oaioite  Mi  Entretiens  sur  la 
fkynqae  et  la  religion  (1687),  et 
'éditaiions  chrétiennes  s  il  y  traite 
KoMs  maiièrei  que  dans  les  deux 
|M  piéoédenUy  mais  avec  pios  de 
I  ci  de  déreloppements  ;  la  forme 
OBpoailîon  y  soot  surtout  bieu  su- 
n».  Enfin  y  son  Draité  de  morale 
BTiL,  1684)  peut  être  regardé 
a  ion  plus  important  ouvrage  :  il 
Monblé  en  corps  de  doctrines  les 
Ipnrtes  dans  ses  autres  écrits. 
bI  qœ  soit  le  jugement  que  l'on 
•or  les  doctrines  de  Malebrancbe, 
à  toujours  la  gloire  d'avoir  repris 
■offé  avec  originalité,  avec  gran- 
ei  Avec  un  rare  talent  de  style,  un 
Im  profonds  systèmes  dont  l'bis- 
de  la  pbilosophie  nous  donne  le 
de.  Leibnitz  ne  parle  jamais  de 
mncfae,  même  lorsqu'il  ne  Tap* 
a  paS|  qu'en  termes  pleins  d'estime 
MM  esprit  et  pour  son  système,  avec 
[  il  avoue  que  le  sien  a  plus  d'un 
de  contact.  «  Je  ne  vois  pas ,  dit- 
s  les  cartésiens  aient  fait  des  pro- 
OBsidérables  en  physique.  Il  n'y  a 
I  métaphysique  où  l'on  peut  dire 
ont  enchéri  sur  leur  maître,  sur- 
le  P.  Malebrancfae ,  qui  a  joint  à 
hiîtations  profondes  une  belle  ma- 
de  las  expliquer.  »  C'est  cette  ad- 
la  unité  du  fond  et  de  la  forme  qui 
donner  à  Malebranche  le  nom  de 

I  chrétien. 

kbranche  était  aussi  géomètre  et 
lien.  Il  fit  partie  de  l'Académie  des 
na,  en  1699,  et  mourut  le  13  oc- 
1715  {vejT'  Bbexbley).  A-d. 
JLtoiCTION,  ou  Tacte  de  roau- 
Test  un  recours  à  la  justice  divine; 

II  appel  à  cette  puissance  suprême 
m  des  attributs  essentiels  est  la  ré- 
ration da  bien  et  du  mal,  et  la  dis- 
lion  des  peines  et  des  récompenses. 
alédictîon  se  rapporte  à  l'enfance 
éai  morales;  elle  doit  appartenir  à 
mpa  on  le  sentiment  de  la  justice 
I  et  homaine  n'est  pas  encore  com- 
aenl«iéTeloppé|  à  des  temps  où  une 
a  eipéri^oe  n'a  pas  encore  appris 

que  la  rétribution  du  bien 


et  du  mal  est  imparfaite  id-bas,  et  que 
le  jugement  de  Dieu  peut  admettre  des 
délais.  Elle  implique  une  idée  de  vin- 
dicte; elle  appelle  la  vengeance  divine  sur 
des  torts  dont  le  châtiment  n'est  pas  im> 
médiat,  et  qu'elle  voudrait  voir  punir  dès 
cette  vie. 

La  malédiction  peut  donc  être  l'œuvre 
de  la  passion  ;  elle  peut  être  le  cri  de  l'im- 
puissance, qui  veut  rendre  Dieu  complice 
de  sa  haine.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  Dieu  maudissait  une  race  jus* 
que  dans  sa  postérité  la  plus  reculée.  A 
mesure  que  la  raison  humaine  s'est  éclai- 
rée, à  mesure  que  nous  avons  acquis  des 
notions  plus  saines  sur  la  divinité,  la 
conception  de  sa  justice  s'est  dégagée  de 
cet  alliage  de  passions  haineuses,  telles  que 
la  colère,  la  jalousie,  la  vengeance,  dont 
on  s'est  plu  trop  souvent  à  la  défigurer. 

Les  exemples  de  malédictions  sont 
nombreux  dans  l'histoire  du  passé.  Si 
nous  ouvrons  la  Genèse,  nous  voyons 
Dieu  maudire  Caîn,  le  premier  homicide; 
Noé  prononce  cet  anathème  sur  sou  fils 
Gham  :  «  Que  Gham,  fils  de  Ganaan,  soit 
maudit  ;  qu'il  soit  l'esclave  des  esclaves  à 
l'égard  de  ses  frères!  »  On  connaît  les 
malédictions  des  prophètes  sur  Baby* 
loue,  sur  Ninive,  sur  Samarie.  Dans  la 
mythologie  grecque,  les  malédictions  sont 
des  prières  adressées  aux  dieux  infernaux 
ou  aux  furies  vengeresses.  Foy,  iMpaé- 

CATIONS.  A-D. 

MALÉFICE,  action  par  laquelle  on 
est  censé  causer  du  mal  à  l'aide  de  moyens 
cachés  et  surnaturels,  soit  aux  hommes, 
soit  aux  animaux  ou  aux  fruits  de  la  terre. 
On  sait  qu'il  y  avait  autrefois,  dans  di- 
vers pays  chrétiens,  un  tribunal  du  ma^ 
léfice,  Foy,  Magib.  Z. 

JHALEK  ADHEL,  voy,  Saladin. 

MALÉKITES ,  secte  mahométane 
sunnite,  vojr,  Mahometisme,  Hanifites 
et  Imam. 

MALESHERBBS,  voy.  Lamoighoit. 

MALET  (conjuration  de).  Dans  la 
nuit  du  23  au  34  octobre  1813,  un 
homme  s'échappe  furtivement  d'une  mai- 
son de  santé  qui  lui  servait  de  prison,  se 
présente  aux  casernes,  et  annonce  aux 
soldats  la  mort  de  Napoléon,  engagé  alors 
dans  son  expédition  de  Russie.  Il  fait 
sortir  de  la  Force  les  généraux  Guidai 
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et  Lahorie  qui  y  étaient  détenns,  fait 
prendre  les  armes  à  un  bataillon  de  la 
garde  de  Paris,  gagné  d'avance,  dirige  un 
de  ses  complices  sur  la  préfecture  de  po- 
lice, et  se  rend  lui-même  à  Tétat-major 
de  la  place,  où  il  annonce  au  général 
Hullin  la  mort  de  l'empereur  et  la  for- 
mation d*un  gouvernement  provisoire. 
Mais  là  se  termine  le  râle  de  ce  hardi 
conspiratenr.  Le  général  Hullin  ayant 
montré  quelque  méûance,  il  lui  tire  d'a- 
bord un  coup  de  pistolet,  et  se  prépare 
à  en  diriger  un  second  contre  lui,  lors- 
qu'il est  lui-même  arrêté  par  l'adjudant 
Laborde.  Le  matin,  à  son  réveil,  Paris 
apprit  que  Napoléon  avait  failli  .être  ren- 
versé dans  la  nuit  par  un  seul  homme,  et 
que  cet  homme  était  Clauue-Feançois 
de  Malet,  général  français,  né  a  Dôle,  en 
Franche-Comté,  le  28  juin  1 754. 11  avait 
servi  dans  les  mousquetaires,  puis  avait 
embrassé  avec  ardeur  les  principes  de  la 
révolution.  Envoyé  k  la  fédération  par  le 
département  du  Jura,  en  qualité  de  com- 
mandantdela  garde  nationale,il  prit  bien- 
tôt du  service  dans  Tarmée  et  devint  aide- 
de-camp  de  Beauharnais.  Adjudant  gé- 
néral en  1798,  et  général  de  brigade  en 
1799,  il  conserva  toujours  ses  principes 
républicains  et  manifesta  quelque  oppo- 
sition au  système  de  Bonaparte,  qui  le 
destitua,  en  1805,  du  gouvernement  de 
Pavie,  qu*il  avait  obtenu  en  contribuant 
aux  succès  de  Masséna.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  prit  part  aux  complots  du  parti 
républicain;  et  la  police,  qui  ne  pouvait 
réunir  assez  de  preuves  pour  le  mettre 
en  jugement,  opéra  son  arrestation  en 
1808,  par  mesure  de  sûreté.  Transféré, 
en  1812,  dans  une  maison  de  santé,  où 
il  se  lia  avec  plusieurs  chefs  du  parti 
royaliste,  c^est  de  là  qu*il  sortit  pour  ac- 
complir son  audacieuse  entreprise  et  pour 
marcher  à  la  mort,  qu'il  reçut  dans  la 
plaine  de  Grenelle,  avec  ses  deux  com- 
pagnons, le  29  octobre  1812.  D.  A.  D. 
MALFILATIIE  (Jacqurs -Charles- 
Louis),  né,  en  1732,  à  Caen,  de  parents 
pauvres,  reçut  néanmoins  une  bonne 
éducation,  grâce  aux  soins  des  jésuites, 
qui  avaient  reconnu  ses  dispositions  pré- 
coces. Il  justifia,  en  effet,  cet  augure  par 
ses  premières  pièces  de  poésie,  couron- 
nées aux    concours  des    Palinodf    de 


RoneD.  Son  ode»  ayant  ponr  thiv  iê 
Soleil  fixe  au  milieu  des  planètes^  ob- 
tint, en  outre,  le  suffrage  det  litténieen 
de  la  capitale  y  et  particaHèremeot  et 
Marmontel,  qui  la  signala,  dans  le  Me^ 
cure^  comme  l'aurore  d*uoe  belle  caniki 
poétique.  Clément  et  Palissot  publierai 
aussi  avec  éloge,  dans  leurs  recaeih,  ph- 
sieurs  pièces  très  remarquables  de  ccm 
jeune  muse,  entre  autres  des  fragmeife 
d'une  traduction  eo  vert  des  Gêoqft'tfaet, 

Enivré,  par  ces  louanges,  de  flaitenn 
espérances,  Malfilàtre  vint  à  Paris,  où tt 
libraire  acquit,  à  un  prix  qui  déjà  les  réiB> 
sait  en  partie,  la  traduction  de  Virgîle^ai-  I 
langée  de  vers  et  de  prose.  Mais  îd  coa*  , 
mencèrent  ses  infortunes.  Trop  scnsiUl  1 
aux  séductions  du  plaisir,  il  eut  bieatk  j 
dépensé  ce  premier  produit  de  son  takl^ 
et  ses  nouvelles  productions  ne  troofi» 
rent  plus  d'acquéreurs.  Atteint   par  II 
misère,  au  milieu  de  ses  manuscrits,  n- 
cueilli   par  charité  chez  une  tapissiciti 
qui  figurait  cependant  parmi  set  rrfaa 
ciers,  la  maladie  et  le  chagrin  tumlri 
rent  sa  vie  à  35  ans. 

Une  renommée  posthume  lai  était  toih 
tefois  réservée,  avant  même  ces  deux  tok 
de  Gilbert,  qui  ont  popularisé  son  non: 

La  f  lim  mit  aa  tnmbeaa  MalfiIftCre  ignoré; 
S'il  n'eût  été  qu*un  kot,  il  aurait  prospéré. 

Deux  ans  après  sa  mort,  en  1 769,  on  |NI» 
blia  son  poème  de  Narcisse  tians  tlteêi 
yénusy  un  peu  défectueux  par  le  pifi, 
mais  dont  on  s'accorda  à  louer  les  détaih 
pleins  de  grâce  et  de  fraîcheur,  ainsi  q« 
le  style  élégant  et  harmonieux.  Fontanci 
en  donna,  en  1790,  une  nouvelle  édi» 
tion  (1  vol.  in-S**),  avec  une  notice  oè 
cet  auteur  plein  de  goût  rendait  un  jmli 
hommage  au  talent  méconnu.  En  1791^ 
une  autre  édition  encore  en  fut  publia 
par  Aubin;  et  en  1805,  les  OEuvrrs  dt 
Mnljilâtre  parurent  (I  vol.  in- 12  pré- 
cédées d'une  notice  biographique  et  lit- 
téraire d'Auger.  Enfin  on  a  réimprioé 
ses  essais  de  traduction  du  prince  àm 
poètes  latins,  sous  le  titre  de  Génie  dt 
Virgile.  M.  0. 

MALHERBE  (Fkattcois  dp)  naquit 
à  Caen,  en  1555,  d'une  famille  illustre, 
dont  les  atnés  avaient  suivi  les  ducs  de 
Normandie  en  Angleterre.  Son  père  rem- 
plissait a  Caen  les  modestes  fonction 
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cor.  Le  jeove  Malheiiie  n*avaît 
à  18  ■!»  lonqa'îi  fut  attaché  à  la 
da  grand- prieur,  Henri  d'Aii- 
«1  filaoalurel  de  Henri  H,  auquel 
«fié  le  gouvernement  de  la  Pro- 
Là,  Malherbe  épousa  la  veuve  d'un 
1er  aa  parlement  d'Aix  ;  et  ce  fut 
nion  sans  doute  qui  rengagea  à  se 
4jx,  après  la  mort  de  son  patron. 
b  dis  sa  jeunesse  à  la  profession 
les,  il  fat  envoyé,  avec  deux  cents 
m  placés  sous  son  commandement, 
la  ville  de  Martigues,  alors  infec* 
la  peste,  et  que  blo(|uaient  à  la 
Espagnols  et  tes  Provenraux,  afin 
cher  la  contagion  de  se  propager. 
,  la  guerre  de  la  Ligue,  il  se  trouva 
r  en  présence  de  Sully,  qui  faillit 
*  son  prisonnier,  et  qui  ne  lui 
a  qu'après  une  poursuite  de  deux 
I  lieues. 

I  ce  n'était  point  dans  la  carrière 
«que  devait  s'illu«)trer  Malherbe  : 
rda  pas  à  la  quitter,  pour  se  livrer 
vcment  aux  lettres  et  à  la  poésie, 
e  ses  premiers  poèmes,  ifs  Lar^ 
'  saint  Pierre^  cromposé  lorsqu'il 
ratieîndre  sa  30®  année,  était  une 
Hi  du  poète  italien  Taiisilio  :  les 
îllaota,  les  concetti  empruntés  à 
"  italien ,  n'étaient  point  dans  la 
de  son  esprit;  bientôt  il  cher- 
e  manière  plus  conforme  à  son 
îvère,  ainsi  qu'au  génie  même  de 
le  française;  mais  ce  n'i-tait  pas 
de  temps  qu'une  poésie  nouvelle 
•esabstituerà  la  poésie  de*  Ronsard 
alors  admirée  de  tous.  Malherbe 
lit  en  silence,  au  fond  de  sa  pro- 
\l  l'ode  qu*il  présenta  à  Marie  de 
I,  en  1600,  lorsqu'elle  pana  à  Aix 
ïiiirs^aaseoir  sur  le  trône  de  Fran- 
>rsque  le  poète  avait  déjà  45  ans, 
er  pour  lui  Taurore  d*uue  renom- 
ai,  cinq  ans  plus  tard,  était  dans 
n  éclat.  En  1585,  appelé  à  Pa- 
ir tes  affaires,  Malherbe  y  ren- 
ia gloire ,  et  de  ce  moment  sa 
ion  ne  fit  que  grandir.  Henri  IV 
qoe  le  célèbre  poète  lui  (At  pré- 
Bi,à  la  veille  de  partir  pour  le  Li- 
I,  il  lui  demanda  des  vers  sur  ce 
.  Ce  fut  àcette  occasion  que  Mal- 

II  OBéde  lea  meilleures  odes,  qu'il 


intitula  Prière  pour  le  roi.  Cette  pièce 
charma  Henri  IV,  qui  voulut  attacher  le 
poète  à  sa  personne,  et  qui,  en  attendant 
qu*ii  en  fit  son  pension  nain»,  le  plaça  chez 
le  grand- écuyer  Reltei^arde,  où  Malherbe 
avait  un  logement,  la  table,  un  cheval  et 
1,000  livres  d'appointements.  Il  quitta 
cette  position  sous  le  règne  de  Marie  de 
Médicis,  qui  lui  donna  500  écusde  pen- 
sion. Depuis,  sa  muse  n*interrompit  guère 
son  silence  que  pour  chanter  la  reine; 
au  moins  les  pièces  qu'il  fit  pour  cette 
princesse  sont-elles  les  seules  de  quelque 
étendue  qu*il  ait  composées  dans  les  15 
dernières  années  de  sa  vie,  si  Ton  excepte 
l'ode  adressée  au  roi  Louis  XIII,  partant 
pour  La  Rochelle ,  et  dans  laquelle  se 
trouve  ce  vers  : 

Je  auii»  vaincu  du  temps,  je  cède  à  sei  oatrages. 

Malherbe  était,  en  effet,  près  de  sa  mort, 
arrivée  au  mois  d'octobre  1G28;  il  avait 
73  ans.  Cette  même  année,  Malherbe, 
qui  avait  déjà  perdu  plusieurs  enfants, 
dont  une  petite  fille ,  morte  de  la  peste 
entre  ses  bras,  eut  à  pleurer  le  seul  fils 
qui  lui  restât  et  qui  fut  tué  en  duel.  No- 
tre vieux  poète  en  ressentit  une  douleur 
profonde;  il  courut  à  La  Rochelle  où 
était  alors  le  roi,  et  n'ayant  pas  obtenu 
la  justice  qu*il  souhaitait,  il  voulut  tirer 
lui-même  vengeance  de  Ta  d  versa  ire  de  son 
fils,  dans  un  combat  singulier,  qui  pour- 
tant n'eut  pas  lieu.  On  lui  avait  fait  por- 
ter des  paroles  d'accommodement  et  of- 
frir dix  mille  écus  pour  arranger  l'affaire  ; 
il  refusa  d'abord  et  accepta  ensuite,  dans 
le  dessein  d'employer  cette  somme  à  éle* 
ver  un  mausn/èe  à  son  fils:  c'était  le  mot 
dont  il  se  servait.  Mais  sa  mort  étant  sur- 
venue, l'arrangement  ne  fut  point  exé- 
cuté. Malherbe  exhala  sa  douleur  dans 
des  vers  c{ui  furent  sans  doute  les  derniers 
qu'il  ait  composés.  Le  chagrin  avança  la 
fin  de  sa  carrière,  dont  une  santé  robuste 
semblait  devoir  éhiigner  le  terme. 

I^  renommée  de  Ronsard  avait  rem- 
pli le  siècle  où  naquit  Malherbe  et  celui- 
ci  commença  à  composer  des  vers  préci- 
sément à  l'époque  où  Ronsard  mourut 
(  1 585).  V  ApoUftn  de  la  source  des  Mn^ 
ses,  comme  l'appelait  Marie  Stuart,  était 
à  Tapogée  de  sa  gloire,  et  les  honneurs 
qui  furent  rendus  à  sa  cendre  attestent 
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prince  des  poètes  de  ce  temps.  Malherbe, 
l'on  des  premiers,  s'éleva  contre  cette  ré- 
putation colossale;  il  affichait  pour  Ron- 
sard un  mépris  si  complet,  qu'on  ne  peut 
guère  l'expliquer  que  par  l'exagération 
qui  est  le  propre  des  réactions.  Moins 
poète  que  Ronsard,  Malherbe  eut  plus 
que  lui  le  sentiment  du  génie  de  la  langue 
française,  il  en  comprit  mieux  l'allure,  il 
en  deviua  plus  habilement  l'harmonie; 
et  la  foule  plus  capable  de  juger  des  qua- 
lités d'un  style  correct  que  des  créations 
d'une  imagination  lyrique,  quitta  promp- 
tement  ses  adorations  pour  un  autre  culte. 
Sans  avoir  jamais  atteint  à  la  renommée 
de  Ronsard,  Malherbe  le  détrôna  pour- 
tant. Les  vers  célèbres  :  Enfin  Malherbe 
vinf.,,  ne  révèlent  pas  seulement  l'opi- 
nion de  Boileau,  ib  sont  l'expression  du 
sentiment  général.  Fojr,  Française  (//Ï- 
térature)y  T.  XI,  p.  471. 

Malherbe  travaillait  lentement  ;  il  cor- 
rigeait avec  opiniâtreté  ;  il  manque  d'in- 
vention, mais  non  de  verve;  et  s'il  n'a  pas 
toujours  l'imagination  de  la  pensée,  celle 
de  l'expression  et  du  tour  lui  fait  rare- 
ment défaut.  On  regrette  de  trouver  de 
temps  en  temps,  dans  ses  poésies,  la  satire 
et  même  la  malédiction  à  côté  de  l'éloge, 
selon  que  la  fortune  élevait  ou  abais- 
sait ses  héros.  Les  œuvres  de  Malherbe 
contiennent,  outre  ses  poésies,  diverses 
traductions  de  Sénèque  et  de  Tite-Live, 
ainsi  qu'un  recueil  de  lettres.  Il  en  existe 
d'autres  manuscrites  dans  plusieurs  dépôts 
littéraires.  Racan,  qui  l'avait  connu  in- 
timement, a  écrit  sa  vie,  et  il  Ta  semée 
d'une  foule  de  mots  plus  ou  moins  heu- 
reux, que  les  amis  de  Malherbe  recueil- 
laient dans  sa  conversation.  C'est  à  cette 
source  commune  qu'ont  puisé  les  divers 
biographes  du  poète.  Il  faut ,  pour  com- 
pléter Pœuvre  de  Racan,  lire  l'article  que 
Bayle  a  consacré,  dans  son  Dictionnaire, 
à  Malherbe,  ainsi  que  lesnoticesdeBaillet, 
dans  les  Jugements  des  savants j  n"'  944 
et  1 4 1 1 ,  et  enfin  les  lettres  de  Balzac. 

Les  éditions  de  Malherbe  sont  très 
multipliées.  On  cite  parmi  les  meilleures 
celles  de  Chevreau  (1723,  3  vol.  in- 12), 
de  Lefèvre  de  Saint-Marc  (1757,  in-8<> 
et  1776,  in-12},  et  de  Didotainé,  1797, 
in-4^  M.  A. 


MAUBRAN  (NARiB-FÉucin),  née 
GAECiaet  fille  du  cbantMir  et  oomposîicv 
de  ce  nom  {voy,\  vît  la  jour  à  Paris,  la 
24  mars  1808.  Les  dispoaîtiooa  admiia- 
blés  qu'elle  montra  poor  le  chant,  des  sa 
plus  tendre  enfance,   furent  aoigneuw- 
ment  cultivées  par  son   père,    qnî  m 
négligea  rien,  et  eut  même  reooars,  dîl- 
on,  à  une  extrême  aévérîté,  pour  oûen 
assurer  l'effet  de  ses  leçons.  Marie  avak 
à  peine  cinq  ans,  lorsqaVn  Italie,  où  cHi 
avait  suivi  sa  famille,  elle  joua  poor  la 
première  fois,  à  Naples,  le  rôle  de  Fn» 
faut  dans  VJgnese  de  Paér.  Dès  œ 
ment,  ses  études  commencèrent  ;  Pj 
ron  lui  enseigna  les  première  prindpeade 
la  musique,  et  le  compoaitear  Héroli 
devint  son  professeur  de  piano  ;  maïs  et 
ne  fut  qu'en  1819,  pendant  aon  aéjowà 
Paris,  que  se  développèrent  tout  à  co^ 
ces   magnifiques  qualités    qui   devaiett 
bientôt  en  faire  une  des  premièrca  cm* 
tatrices  du  monde.  En  1824,  elle  se  il 
entendre  pour  la  première  fois  en  pvbU^ 
et  le  succès  qu'elle  obtint  fut  le  ptéssii 
de  ceux  qui  l'attendaient  sur  une  fhi  t^ 
vaste  scène.  Elle  était  à  Londrea  avec  MB    ^ 
père,  en  1825,  lorsqu'une  indîapoiîtîa    ' 
subite  de  M""**  Pasta  lui  fournit  roc» 
sion  de  débuter  dans  la  carrière  draaBid*   •■ 
que  par  le  rôle  de  Rosine,  du  Barhien  >■ 
(/i«Smg'//a,qu'elle  apprit  en  peudejooiii  *v 
et  où  elle  enleva  les  suffrages  des  coa-  K 
naisseurs  les  plus  difficiles.    Ce  brillMl  i. 
essai  lui  valut  un  engagement  pour  li  ): 
saison,  au  théâtre  du  Roi.  Elle  chsati  ': 
ensuite    aux  festivals   de    Manchester,  * 
York  et  Liverpool  ;  puis,  son  père  ayaai    ■ 
obtenu  la  direction  du  théâtre  de  Kev-  * 
York,  elle  le  suivit  au-delà  des  mers,  •! 
les  sérieuses  études  qu'elle  fit  alors  pow 
seconder  Garcia  dans  Otei/Of  Romeo  ^ 
Don  Giovanni^  Tancredi^  la  Cenereit' 
tola ,  etc. ,  acquirent  à  sa  voix  un  degié 
de  perfection  qu'elle  n*avait  pas  encore 
atteint.  C'est  pendant  ce  séjour  en  Amé- 
rique, qu'elle  fut  demandée  en  marisge 
par  un  négociant  français,  nommé  Ma- 
iibran,  qui  avait  plus  du  double  de  son 
âge,  mais  dont  la  fortune  aplanit  tous 
les  obstacles.  La  jeune  Marie,  malgré  de 
tristes  pressentiments,  consentit  a    lai 
donner  sa  main,  et  leur  union  fut  célébrée 
le  25  mars  1826.  Un  an  après,  Halibnn 
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n  fiullile,  eiaa  fisminey  oSSûùMée  des 
I  ém  aon  mari,  qui  oomplait  rar  ton 
pour  rétablir  tes  afTaim,  le  qaiUa, 
nt  en  Fnmoe  an  mois  de  septembre 
Sa  réputation  Vy  précéda,  et  fut 
it  sanctionnée  par  le  poblic  parisien, 
nne  représentation  de  la  Semira- 
inVlle  donna  à  TOpéra,  le  1 4  jan- 
838.  Mais  sa  place  éuit  marquée 
lœ  au  théâtre  Italien,  et  elle  y 
a  le  8  an-il.  Son  chant  magique, 
m  des  deux  voix  de  contralto  et  de 
lo  aigu,  produisit  une  sensation 
urdinaîre  que  ne  6t  qu^exalter  en- 
i  sentiment  dramatique  qu'elle  pos- 
aa  soprême  degré.  Elle  joua  tour 
',  an  milieu  des  triomphes  les  mieux 
b,  les  rôles  de  Rosine,  de  Desde- 
et  de  Ceoerentola.  Rappelée  sur 
ne  à  plusieurs  reprises,  après  cha- 
eprésentation ,  elle  était  accablée 
oronnes  et  de  fleurs.  Après  deux 
s  de  succès  inusités  à  Pans  et  dans 
pertemcnts,  elle  se  décida  à  accom- 
r  Lablache  (vor.)  en  Italie,  et  par- 
t  successivement  avec  lui,  Mil&n, 
f  Tïaples,  Bologne.  Elle  reparut  à 
,  en  1834,  pour  créer  le  rôle  de 
%  Stuardoy  opéra  de  Donizetti.  A 
les,  elle  joua  Inès  de  Castro^  par- 
écrite  pour  elle  par  Persiani.  Ces 
antca  excursions  ne  l'empêchèrent 
i  consacrer  ses  hivers  au  public  pa« 
,  et  ce  fut  dans  une  de  ses  haltes  à 
que  les  tribunaux  français  pronon- 
t,  en  1 835,  la  nullité  de  son  mariage 
Malibran,  comme  n'ayant  pas  été 
scté  derant  l'autorité  compétente. 
I  mars  1836,  elle  épousa  le  célèbre 
ûste  M.  de  Bériot,  et  le  suivit  im- 
ktement  dans  sa  nouvelle  patrie,  la 
fue ,  où  leurs  talents  réunis  Brent 
fclicca  des  habitants  de  Bruxelles. 
aa  milieu  de  ses  succès  et  de  son 
mr,  la  mort  s'approchait,  imprévue 
rible.  Une  chute  de  cheval  qu'elle 
Ikîte  au  mois  d'avril  avait  altéré  sa 
,  sans  pour  cela  la  faire  renoncer  à 
existence  toute  d'émotions  et  de 
.  Vers  le  mois  de  septembre,  elle 
it,  malgré  les  conseib  des  médecins, 
V  an  fcslivai  de  Manchester  ^  mais 
ae  avait-elle  paru  en  public,  qu'elle 
iwe  dHine  fièîrre  nerveuse  qui  fit  en 


peu  de  jours  des  progrès  effrayants,  et 
elle  expira  le  S  3,  entre  les  bras  de  son 
mari.  Ses  restes,  transportés  à  Bruxelles, 
furent  enterrés  avec  pompe  an  cimetière 
de  Laêken.  D.  A.  D. 

MALINES  (en  flamand  et  en  alle- 
mand Mechelen)^  chef-lieu  du  2^  arron- 
dissement de  la  province  d'Anvers,  dans 
le  royaume  de  Belgique ,  et  siège  d'un 
archevêque  autrefois  primat  des  Pays- 
Bas.  Elle  est  traversée  par  la  Dyle  que 
les  bateaux  de  l'Escaut  remontent  jusqu'à 
Malines  à  la  favair  de  la  marée  haute, 
et  compte  une  population  de  25,000  ha- 
bitants. Ornée  de  constructions  d'une 
belle  apparence,  percée  de  rues  larges  et 
d'une  grande  propreté,  cette  ville  avait 
autrefois  reçu  le  surnom  de  la  Jolie.  Son 
heureuse  situation  l'a  fait  choisir  pour 
centre  du  système  de  chemins  de  fer, 
dont  les  réseaux  doivent  réunir  toutes 
les  principales  villes  de  la  Belgique.  Déjà 
des  voies  de  fer  la  mettent  en  communi- 
cation avec  Ostende,  par  Bruges  et  Gand, 
avec  Liège  par  Louvain,  Tirlemont  et 
Saint-Trond,  avec  Mons  par  Bruxelles, 
et  avec  Anvers. 

Parmi  les  édifices  publics,  on  remar- 
que le  palais  archiépiscopal  bâti  dans  le 
style  moderne;  les  églises,  en  partie  dé- 
corées de  chefs-d'œuvre  des  peintres 
flamands  :  celle  de  Saint-Jean  renferme 
V Adoration  des  Mages  de  Rubans;  celle 
de  Notre-Dame,  la  Pèche  miraculeuse 
de  saint  Pierre  du  même  maître.  Mais  le 
plus  beau  monument  de  Malines  est  la 
vaste  et  superbe  cathédrale  de  Saint- 
Rombaud,  commencée  vers  la  fin  du  xii^ 
siècle.  Cette  belle  église  gothique  est 
surmontée  d'une  tour  d'un  travail  aussi 
riche  que  délicat,  dont  la  masse  entière 
repose  sur  l'ogive  de  la  grande  porte 
d'entrée;  commencée  eu  1452  ,  elle  est 
restée  inachevée,  mais  elle  ne  s'en  élève 
pas  moins  à  une  hauteur  de  OT^^.SO. 
Dans  l'intérieur  de  la  basilique,  on  voit 
un  chef-d'œuvre  de  Van  Dyck,  le  Christ 
entre  les  deux  larrons,  et  beaucoup  de 
mausolées. 

Outre  l'université  catholique,  inaugu- 
rée le  4  novembre  1834,  il  existe  à  Ma- 
lines une  académie  de  peinture. 

Malines  est  déjà  mentionnée  dans  un 
diplôme  de  Pepin-le-Bref,  de  l'an  753. 
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Les  ^Téques  de  Liège  en  possédèrent  la 
souveraineté  qu^ils  partagèrent  avec  la 
puissante  famille  de  Berthaut ,  qui  d'a- 
voués ouvidamess'érigèrent  en  seigneurs 
de  la  ville  (1219).  En  1333,  Tévéque  de 
Liège ,  Adolphe  de  la  Marck  ,  vendit  à 
Louis  de  Nevers,  comte  de  Flandre,  ses 
droits  de  souveraineté  qu*ii  était  dans 
rimpuissance  de  soutenir. 

La  ville  entra  enfin  dans  la  maison 
de  Bourgogne  par  le  mariage  de  Philippe- 
le-Hardi  avec  Marguerite  de  Flandre. 
Un  autre  mariage,  celui  de  Marie,  héri- 
tière des  Pays-Bas  et  fille  de  Charles -le- 
Téméraire,  avec  Max  i  mi  lien,  en  1478,  la 
fit  passer  sous  la  maison  d^Autriche,  et 
depuis  elle  partagea  constamment  les 
destinées  des  provinces  du  sud  ou  Pays- 
Bas  autrichiens. 

Malines  fait  par  la  Dyle  un  commer- 
ce assez  considérable  en  denrées  du  pays. 
Elle  a  des  fabriques  de  chapeaux   de 
feutre,  de  draps,  de  couvertures  de  laine 
et  de  coton,  de  toile,  etc.;  ses  brasseries 
aussi  sont  très  importantes;  elle  possède 
une  superbe  manufacture  de  châles,  façon 
cachemire;  mais  Tindustrie  des  dentelles, 
autrefois  si    florissante ,    et   à    laquelle 
cette  ville  fut  longtemps  redevable  d'une 
grande  partie  de  son  illustration  et  de 
sa  prospérité,  a  été  ruinée  par  suite  du 
développement  qu^a  pris  la  fabrication 
des  tulles  dans  d'autres  localités  :  elle 
n'occupe  plus  qu'un  très  petit  nombre 
d'ouvriers.  X. 

31ALLÉOLES,  ou  chevilles  du  pied, 
voy.  Jamrr  et  Pied. 

M  A  LL  l'IOLES,  arnies  romaines,  voy. 
Feu,  t.  X,  p.  733. 

JMALLET  DIT  PAX  (Jacques),  de 
Genève,  né  en  1750,  mort  en  Angleterre, 
en  1809,  voY.  3Iercure  DE  France. 

MALMAISOX  (la).  Ce  château,  fé- 
cond en  souvenirs  historiques  contempo- 
rains, dépend  de  la  commune  de  Rueil, 
et,  comme  elle,  est  situé  sur  la  route  de 
Saint-Gcrmain-en-Laye,  à  3  lieues  envi- 
ron de  Paris.  Son  nom,  sinon  sa  construc- 
tion, reinoiUe  à  Tépoiiue  de  Finvasion 
des  Normands,  au  ix^  siècle.  Dévastée 
par  eux,  la  deinrurc  qui  occupait  stlurs 
cet  emplacement  fut  appelée  Muta  man- 
sio,  mots  traduits  plus  tard  par  celui  de 


I      Possessear  de  ce  petit  domÛM  à  K- 
poque  de  la  révolalion ,  Lecoalcnli  di 
Canteleu  le  vendit  à  Joséphine  (voy^). 
Le   premier   consul ,    qui    s*)'    pliUi 
beaucoup,  en  fit  restaurer  les  bAtioMrt^ 
agrandir  et  décorer  l'intérieur;  le  pwe 
surtout  reçut,  par  l'acquisition  de  do«- 
breux  terrains,  des  accroissements  coe> 
sidérables.  Un  théâtre,  une  bibliothèqot, 
une  galerie  de  tableaux,  où  figuraient  t 
la  fois  des  chefs-d'œuvre  de  peintres  as* 
ciens  et  de  belles  compositions  des  Gé- 
rard, des  Girodet,  etc.,   concouroreai 
également  à   embellir  cette  charmant 
demeure. 

Toutefois ,  ce  fut  à  Joséphine  que  h 
Malmaison  dut  les  créations  qui,  foos  k 
double  rapport  de  l'utilité  et  de  Tagié- 
ment,  méritèrent  les  plus  justes  élogo. 
Elle  y  fonda  une  école  d'agriculture,  vw 
bergerie  où  l'on  s'occupa  du  perfcctioa- 
nement  de  la  race  des  mérinos;  enfin, 
elle  y   fit  construire   celte   magnifique 
serre,  où  elle  surveillait  elle-même  les 
soins  donnés  aux  plus  rares  et  aux  ploi 
belles  plantes  et  fleurs  exotiques  qu'elle 
y  avait  réunies.  Ce  fut,  lors  de  son  di- 
vorce, une  des  consolations  que  lui  offrit 
cette  habitation.  Respectée,   par  égard 
pour  elle,  lors  de  Tinvasion  de  1814,  h 
Malmaison  put  ajouter  à  ses  illustrations 
celle  de  la  visite  de  l'empereur  Alexandre 
et  du  roi  Frédéric-Guillaume  de  Prusse; 
mais,  quelques  jours  après,  ce  chàteaa 
perdait,  par  la  mort  de  Joséphine,  son 
plus  bel  ornement  et  sa  plus  puissante 
protection. 

Après  son  abdication  en  1815,  Napo- 
léon alla  chercher,  dans  cette  riante  el 
paisible  retraite,  quelques  jours  de  re- 
pos ;  ce  fut  de  là  qu'il  partit  pour  son 
exil. 

I^sheauxjours  delà  Malmaison  éraient 
également  évanouis.  Ravagée,  en  1815, 
par  les  troupes  étrangères,  elle  eût  peut- 
être  recouvré  quelque  chose  de  sa  splen- 
deur passée,  s'il  a\ait  été  permis  à  soo 
nouveau  propriétaire ,  le  prince  Kugène 
de  Brauharnais,  d'y  établir  sa  résideuce. 
Mais  une  loi  sévère  le  tenait  éloigné  de 
sa  pairie.  Privé  de  ses  plus  beaux  acces- 
soires car  la  bergerie  et  la  serre  avaient 
été  détruites^  le  domaine  de  laMalroai- 
son  ft'f  vendîi  n;  HiffiTrnis  lots,  el  la  ploi 
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partiedo  parc  cooTertie  en  terni 
iblei.  Le  buiqnier  fiUggennin, 
de  SaMei  m  rendil  tcquéreur  da 
I,  qoi,  depuîf  ta  mort,  ■  été  loué 
42)  à  la  reine  d^Espagne^  Marie- 
né  (vof.  ce  nom).  BI.  O. 
LHESBITRY  (  James  Haeus  } , 
philologue  Uarris  [vox*  ce  nom), 
;0  avril  1746,  élevé  à  le  pairie,  le 
lembre  1788,  avec  le  titre  de  ba- 
f  en  1800,  celui  de  comte  de  Mal- 
ry  et  vicomte  Fiiz-Harris,  s'est  fait 
tre  dans  la  diplomatie.  Attaché  à 
a  ambassades,  puis  ministre  pléni- 
iaire,  en  llollande,  en  Espagne, 
ttie,  en  Prusse,  son  nom  se  trouva 
.  diverses  transactions  importan- 
lies  que  Taflaire  des  lies  Falkland 
Halouihks),  le  rétablissement  du 
idérat,  le  mariage  du  prince  régent 
ctcrre  avec  la  princesse  Caroline  de 
aie,  etc.  liais  il  est  surtout  connu 
i  part  qu'il  prit  aux  négociations 
tes  (1796-7),  entre  le  gouverne- 
iDglâis  et  le  Directoire.  Cette  mis- 
lont  on  peut  voir  les  détails  dans 
tire  de  la  Révolution  française , 
.  Thiers  (t.  VIII  et  IX),  fut  sans 
,L  Lord  Malmesbury  mourut  le  2 1 
bre  1820.  Son  fils,  James- Edward 
p  deuxième  comte  de  Malmesbury, 
19  août  1778,  succéda  à  ses  titres 
pairie.  U  est,  depuis  1807,  guu- 
r  da  nie  de  Wight.  R-y. 
LO-nCSSES,  voy.  Russie  {Pe- 

LOUET  (Pierre- Victor),  né  à 
en  17 40,  fut  élevé,  eu  cette  ville, 
lége  des  Oratoriens ,  et  parut  d'à- 
lîtposé  à  entrer  dans  cette  congre- 
.  Son  défaut  de  fortune  devait  le 
à  embrasser  ce  parti  ;  mais  il  en 
tourné,  et,  dès  Tâge  de  18  ans,  il 
ida  pour  la  carrière  de  Padrainis- 
u  AÂtacbé  d*abord  à  Tambassade 
inœ  en  Portugal,  il  devint  bientôt 
Hcrèiaire  du  maréchal  de  Droglie, 
nivit  à  l'armée.  Envoyé  à  Saint- 
igna,  en  1767,  il  y  resta  jusqu'en 
;  eC,  en  revenant  en  France,  il  fut 
né  par  les  Anglais,  qui  le  relâché- 
iiCM|iie  aussitôt.  A  peine  de  retour 
H,  il  reçut  le  brevet  de  secrétaire 

d«  M»«  Adélaïde, 
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fille  de  Louis  XV;  mais  Sartines,  mi- 
nistre de  la  marine,  Pcnvoya  bientôt  à 
Caycnne,  avec  la  mission  d'étudier  les 
moyens  d^accroitre  la  prospérité  de  cette 
colonie  ;  conçus  sur  les  lieux ,  ses  plans 
d'amélioration,  qui  furent  presque  tous 
adoptés,  produisirent  les  meilleurs  effets. 
Sa  mission  prit  fin  en  1779,  et  les  heu- 
reux résultats  qu'il  en  avait  obtenus  lui 
valurent,  en  1780,  la  place  importante 
d'intendant  de  la  marine  à  Toulon,  dont 
il  exerça  les  fonctions  pendant  8  ans. 

A  l'époque  de  la  convocation  des  États- 
Généraux,  Malouet  y  fut  envoyé,  par  le 
bailliage  de  Riom ,  comme  député  du 
tiers- état.  Après  l'ouverture  de  l'assem- 
blée, il  se  prononça  pour  la  réunion  des 
trois  ordres  et  la  délibération  en  com- 
mun. Plus  tard,  il  appuya  la  revendica- 
tion des  biens  du  clergé  comme  proprié- 
tés nationales,  avec  la  réserve  d'appliquer 
le  produit  de  la  vente  aux  frais  du  culte 
catholique  et  à  la  dotation  des  établisse- 
ments de  charité.  Il  soutint  hautement 
le  principe  constitutionnel  des  deux 
chambres ,  vota  pour  le  veto  suspensif, 
et  repoussa ,  comme  élément  de  désor- 
dres perpétuels  dans  IVtat  social ,  la  dé- 
claration des  droits  de  Thomme.  Persuadé 
que  la  conservation  du  dogme  monar- 
chique était,  pour  la  France,  le  seul  ga- 
rant des  conquêtes  d'une  sage  liberté,  il 
vit  avec  horreur  les  mouvements  anar- 
chiquesdes  5  et  6  octobre,  et  insista  avec 
force  pour  que  les  fauteurs  de  ces  atten- 
tats fussent  recherchés  et  punis.  Injurié 
et  menacé ,  à  cette  occasion ,  dans  plu- 
sieurs feuilles  incendiaires,  il  dénonça,  à 
la  tribune,  Marat  et  Camille  Desmoulins, 
et  réclama  l'adoption  de  mesurer  répres- 
sives des  excès  de  la  presse.  Le  20  février 
1790,  il  se  réunit  à  Cazalès  pour  deman- 
der que  le  roi  fût  momentanément  in- 
vesti d'un  pouvoir  discrétionnaire  a6n 
d'arrêter  le  cours  des  désordres  qui  se 
propageaient  impunément  dans  toute  la 
France.  Pour  opposer  une  digue  aux  ra- 
pides envahissements  du  jacobinisme , 
Malouet ,  d*accord  avec  les  autres  chefs 
du  parti  monarchi(iue,  voulut  fonder, 
sous  le  titre  de  club  des  Impartiaux^ 
une  société  rivale  du  club  des  Jacobins; 
mais  les  émissaires  de  ceux-ci  s'ameutè- 
rent contre  cette  réunion,  et  la  clôture 
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suivit  de  près  les  première!  séances.  A 
l'Assemblée  naUonile,  Malouet  fit,  le  t5 
août  1790 y  infirmer  l'arrêt  porté,  en 
1781,  contre  Tabbé  Raynal,  avec  lequel 
il  s*éuit  lié  lorsque  celui-ci  revint  de 
Pruase  en  France.  Cette  circonsUnee 
donna  lieu  d*attribuer  à  Alalouet  la  ré*- 
daction  de  la  fameuse  lettre  adressée  par 
Raynai  à  l'Assemblée  constituante  :  elle 
lui  fut  en  effet  communiquée  ;  mau  elle 
avait  été  rédi^  par  Stanislas  de  Cler- 
mont- Tonnerre. 

Vers  cette  époque,  Louis  XVI  appela 
Malouet  dans  son  conseil  privé  ;  il  en  fit 
partie  jusqu'au  10  août,  et  ses  avis,  tou- 
jours reçus  avec  déférence,  ne  furent,  par 
malheur,  que  trop  rarement  préférés  à  de 
pernicieuses  inspirations.  Après  la  chute 
du  trône,  au  soutien  duquel  il  s'était  dé- 
voué ,  il  parvint  à  s'assurer  une  retraite 
en  Angleterre.  De  U,  il  écrivit,  le  9  oc- 
tobre ,  à  la  Convention ,  pour  solliciter 
Tautorisation  de  venir,  devant  elle,  dé- 
fendre Louis  XVI.  La  Convention  répon- 
dit à  cette  demande,  en  ordonnant,  par 
un  décret,  que  le  nom  de  Malouet  fût 
inscrit  sur  la  liste  des  émigrés.  Depuis  ce 
jour  jusqu'au  commencement  de  1800, 
époque  de  sa  rentrée  en  France,  sa  vie 
n'offre  rien  qui  ait  trait  à  la  politique, 
et  on  peut  croire  qu'il  demeura  étranger 
à  toutes  les  intrigues  ourdies  contre  sa 
patrie.  Bonaparte  alla  chercher  Malouet 
au  sein  de  la  retraite,  et  l'envoya  à  An- 
vers avec  le  titre  de  commissaire ,  et  les 
|K)uvoirs  de  préfet  maritime.  Il  eut  la 
plus  grande  part  aux  mesures  qui  firent 
échouer  Tentreprise  des  Anglais  contre 
cette  place,  et  Napoléon  dit  alors  de  lui 
qu*il  avait  éminemment  le  courage  d'es- 
prit. Maitredes  requêtes  en  1 808,  Malouet 
fut  fait  conseiller  d'état  en  1 8 1 0,  époque 
où  l'affaiblissement  de  sa  santé  le  força 
à  quitter  Anvers.  Outré  de  son  opposi- 
tion,  Napoléon  l'exila,  en  1812,  à  40 
lieues  de  Paris.  Retiré  dans  les  environs 
de  Tours,  il  fut,  en  avril  1814,  nommé, 
par  le  gouvernement  provisoire,  commis- 
saire au  département  de  la  marine,  et  le 
13  mai  suivant,  Louis XVIII  le  confirma 
dans  cette  fonction,  avec  le  titre  de  mi- 
nistre. Tout  était  à  refaire  dans  cette 
partie,  frappée  de  défaveur  sous  le  gou- 
vernement impérial.  L'activité  que  Ma- 


louet tpportt  k  oetttt  réoi^ittiHitiM  M 
en  disproportion  avec  set  fbroM  méa  pa 
l'âge  et  par  le  travail  :  il  mctwba  àl 
tâche,  au  bout  de  quatre  oioia.  Il  mh 
ruf,  le  7  septembre  18 14,  cbaa  wm  4M 
de  fortune  tellement  médiocre,  ^m  I 
roi  se  crut  obligé  de  ponrroir  au  M 
penses  de  ses  funérailles.  Depuis  till 
Malouet  était  décoré  de  la  crois  de  cm 
mandeur  de  la  Légion-d'Hoiiiieiir. 

A  l'âge  de  16  ans,  Malouet  avait  eoi 

posé  une  Ode  sur  ia  prise  de  Mmkom  i 

une  Êpttre  au  prince  de  Condé  sur  m 

victoires  en  Italie;  une  tragédie  et  en 

comédies ,  qui  datent  de  la  même  éfi 

que ,  sont  restées  inédites.  Leiiain ,  sa 

le  patronage  duquel  l'auteur  avait  vod 

placer  ces  essais  de  sa  jeunesse,  réuMÎI 

le  détourner  de  la  carrière  du  théâm 

Lors  de  son  séjour  à  Saint- Domîogot^ 

composa  un  poème  intitulé  :  Les  ^att 

parties  du  jour  à  la  mer,  Sea  écrits  si 

la  politique  et  l'adminbtration  sontbesi 

coup  plus  dignes  d'attention.  Noos  cil 

rons  entre  autres  :  Mémoire  sur  fesei 

vage  des  nègres,  1788,  in-8«;  Mémoi 

sur  l'administration  du  iiépartemt 

de  la  marine  y  1790,  in-S"*;  CoiieM 

de  ses  opinions  à  l'Assemblée  cotui 

tuante,  1791-2,  3  vol.  in-8«;  Défesk 

de  Louis  XVl,  1792,  in-S»;  Exam 

de  cette  question  :  Quelle  sera  pour  • 

colonies  de  V Amérique  le  résultai  de 

révolution  française?  etc.,  3*  éd.,  Pfei 

1796,  in- 8**  ;  Mémoire  et  correspc 

dances  ojficielles  sur  VadministraÂ 

des    colonies  y    et  notamment  smr 

Guyane,  P.'.ris,  1802,  6   vol.  in-( 

Considérations  historiques  sur  l'emp 

de  la  mer  chez  les  anciens  et  les  m 

derncsy  Anvers,  1810,  in-8o.  P.  A.  "V 

MALOUINES  (iLcs),  appelées  an 

lies  Falk LAN  1),  situées  dans  Tocéan  Atli 

tique,  à  l'extrémité  S.-E.  de  l'Amérîqi 

sous  SI®  de  lat.  S.  et  62<>  de  long,  ood 

Quoique  connues  depuis  le  xvi*  sied 

elles  ne  furent  bien  explorées  qu*an  eoi 

mencement  du  xviii*,  et  c'est  en  rbo 

neur  des  marins  bretons  dont  TarmeaM 

s'était  fait  à  Saint-Malo,  que  Bougaii 

ville  leur  donna  le  nom  de  Malouim 

Les  Anglais  continuent  de  les  appel 

Falkland,  nom  que  le  navigateur  Stm 

avait  donné  à  l'Ile  occidentale.  Ce  fnt 
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imphiTillir  q[iii  cmya  d'établir  à 
lad  niM  ookmie  fnnçaise  devant 
'  MVfc  la  port  Egmont,  dans  Hic 
d,  oik  las  Anglaît,  da  leur  côté, 
it  ananita  da  fonder  un  établis- 
n  bllat  y  renoncer  sur  les  récla- 
dai  Espagnols  qui ,  oom prenant 
dans  la  Magellanie,  sVn  prélen- 
aa  seuls  possesseurs  légitimes.  Ce- 
i  elles  demeurèrent  désertes  et  in- 
omme  auparavant.  Dans  le  siècle 
la  république  Argentine  y  a  fait 
rel  essai  de  colonisation,  mais  sans 
et  après  elle,  les  Anglais  sont  re- 
lans  les  Blalouines  pour  en  faire 
it  de  relâche  en  faveur  de  ceux  de 
liaientsqui  doublent  le  cap  Horn, 
lut  en  faveur  de  leurs  pécheurs. 
t  encore  au  Port-Louis  les  ruines 
ilonie  française. 

deas  Iles  principales,  séparées  par 
ait  de  San-Carlos,  ont  une  lon- 
dranviron  40  lieues  et  consiatent 
lincB  de  grès  blanc  et  en  plaines 
■aas  couvertes  de  bruyères,  de 
i  et  de  fougères  touffues;  il  n'y  croit 
«a  ni  arbustes,  a  Teiception  d^un 
ier  nain,  et  la  violence  des  oura- 
Dpéche  la  végétation  de  s'élever 
op  au-dessus  du  sol.  Il  n'y  a  que 
:  l'hiver  et  l'été.  Les  rivières 
neuses,  et  les  parages  des 
abondent  en  phoques,  en  dau- 
en  huîtres,  etc.  Les  Espagnols  y 
ivcnt  des  chevaux,  des  bœufs,  des 
I  et  des  lapins,  qui  vivent  aujour^ 
l'état  sauvage.  Sur  les  côtes  vien- 
Hidre ,  depuis  octobre  jusqu'en 
M  troupes  innombrables  de  man- 
jont  la  forme  et  le  port  bizarres 
si  toujours  les  voyageurs.  D-c. 
LiPLAQUET,  village  du  départe- 
B  Nord,  arronriissement  d'Aves* 
èbre^par  la  bataille  du  12  sep- 
1709,  entre  les  Français  et  les 
eea  alliées  contre  elle  daiH  la 
de  la  succession  d'&pagne,  vor, 
de,  ainsi  que  Louis  XIV,  Vil- 
'jaaàmR  et  Maelborough.  X. 
LT.  C'est  le  nom  que  Ton  donne 
neche  {vojr.)  ou  orge  germée  qui 
rvir  à  la  fabrication  de  la  bière. 
:  da  asaltage  est  le  développement 
rÎBcipe  partîcalier  {vor,  Diastase) 

Wfclnp.  d.  G.d.  M.  Tome  XVII. 


qui  changara  plus  tard  la  fécule  en  dex- 
trine  et  en  sucre  de  raisin.  On  sait  qu'a-* 
près  avoir  mouillé  le  grain  on  le  laisse  en 
tas  ;  puis  on  le  dessèche  en  l'exposant  # 
la  chaleur  sur  une  toile  métallique.  La 
malt  destiné  à  la  préparation  de  la  bière 
blanche  est  desséché  avec  la  plus  minu- 
tieuse précaution,  de  manière  à  ne  pas  le 
roussir;  pour  la  bière  brune  ou  le  porter, 
cela  est  moins  nécessaire,  puisque  l'on 
ajoute  quelquefois  à  Torge  germée  de 
l'orge  qui  a  presque  subi  un  commence- 
ment de  torréfaction.  Foy,  Bière.  V.  S. 
MALTE,  Ile  de  la  Méditerranée  si- 
tuée entre  la  Sicile  et  l'Afrique,  et  qui 
fait  partie  des  possessions  de  l'empire 
britannique,  ainsi  que  Gozzo  et  Comino, 
Ce  petit  groupe  compte  112,000  habi- 
tants sur  une  étendue  de  plus  de  1 0  milles 
carr.  géogr.  L'île  principale  a  près  de  8 
milles  carrés  et  97,000  habitants.  Les 
Grecs  l'appelèrent  Melité  à  cause  de  la 
bonté  de  son  miel;  elle  a  reçu  son  nom 
actuel  des  Arabes.  C'est  un  immense  ro- 
cher calcaire  de  près  de  S  lieues  de  long 
sur  environ  3  de  large,  couvert  d*une 
légère  couche  de  terre  végétale  qu'on  y 
a  transportée  de  Sicile;  cependant,  grâce 
à  l'influence  de  son  beau  climat,  cette 
lie  offre  une  riche  végétation.  On  y 
trouve  quelques  sources;  mais  la  rareté 
des  pluies  amène  souvent  la  sécheresse. 
Ses  oranges  célèbres  et  d'autres  fruits 
exquis ,  la  beauté  de  ses  fleurs  et  surtout 
de  ses  roses,  son  miel  délicieux,  la  fécon- 
dité de  ses  brebis  et  de  ses  bestiaux  en 
font  un  des  plus  charmants  psys  du 
monde.  On  y  récolte  du  coton,  qui  passe 
en  Angleterre  en  partie  brut,  en  partie 
déjà  filé.  La  vigne  produit  un  vin  qui 
rappelle  ceux  d'Espagne.  L'industrie  ma- 
nufacturière est  sans  importance.  Les 
habitants,  généralement  de  race  arabe, 
mélangée  d'Italiens  et  de  Grecs,  parlent 
un  jargon  mixte  dans  lequel  on  reconnaît 
les  idiomes  de  ces  divers  peuples,  mais 
dont  le  fond  est  arabe.  Ils  professent  la 
religion  catholique.  Le  commerce,  la  ma- 
rine, la  pèche  et  le  jardinage  sont  leurs 
principales  occupations.  Les  autorités 
civiles  et  judiciaires  continuent  à  être 
choisies  par  les  habitants;  le  droit  ro- 
main et  le  droit  pontifical  y  sont  égale- 
ment en  vigaenr.  La  langue  anglaise  a  été 
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introdaite  daiit  les  tribunaax  sapèrienrt, 
en  1823.  On  évtlue  les  revenus  de  IMIe  à 
114,000  liv.  st.  Cette  somme  est  bien 
loin  de  couvrir  tons  les  frtb  de  l'admi- 
nistration, mais  l'importance  de  Malle 
comme  station  de  la  marine  britannique 
dans  la  Méditerranée,  entre  Gibraltar  et 
les  Iles  Ioniennes,  offre  à  PAngleterre 
une  ample  compensation.  Les  Anglais  y 
entretiennent  une  forte  garnison,  établie 
principalement  à  La  FaUtte^  capitale  de 
nie,  une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe 
et  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  vastes 
ports  de  la  Méditerranée.  Cette  ville  doit 
son  nom  au  grand-matlre  Jean  de  La 
Valette,  son  fondateur.  Le  palais  des  an- 
ciens grands -maîtres  est  aujourd'hui  la 
résidence  du  gouverneur.  C'est  surtout 
Tue  de  la  mer  que  cette  ville  offre  un 
coup  d'œil  magnifique.  Son  port  franc  lui 
procure  un  commerce  considérable.  Elle 
compte  aujourd'hui  plus  de  60,000  âmes. 
Des  services  permanents  de  paquebots 
sont  établis  entre  cette  ville,  le  Levant 
et  la  Sicile.  Elle  est  le  point  où  se  croi- 
sent toutes  les  dépêches,  et  les  journaux 
qui  s*y  impriment,  le  Malta  Times  et 
le  PnrtafoliOy  ont  acquis  de  nos  jours  un 
grand  intérêt  par  la  prompte  publication 
des  nouvelles  de  l'Orient.  Citta-Vecchia, 
l'ancienne  capitale  de  llte  et  siège  de 
l'évêrhé,  est  complètement  déchue. 

L'Ile  de  Gozzo,  qui  a  4  lieues  de  long 
sur  2  de  large,  est  hérissée  de  montagnes. 
Elle  est  fertile  en  coton,  en  grains  et  en 
plantes  potagères.  Comino  a  pris  son  nom 
du  cumin,  sa  principale  production. 

Les  Phéniciens  de  Tyr  formèrent,  en- 
viron 1,400  ans  avant  notre  ère,  un  éta- 
blissement à  Malte  et  à  Gozzo,  où  les 
suivirent  plus  tard  des  colonies  ioniennes 
qui,  sous  un  gouvernement  tempéré  d'a- 
ristocratie et  de  démocratie,  conservè- 
rent leur  indépendance,  jusqu'à  ce  que, 
vers  l'an  400  av.  J.-C,  les  Carthaginois 
s'en  empiirèrent  pour  en  être  à  leur  tour 
dépossédés  par  les  Romains,  l'an  2 16  av. 
J.-C.  Les  Arabes  s'y  établirent,  en  818; 
mais  le  comte  Roger,  après  les  avoir 
chassés  de  Sicile,  leur  reprit  Malte,  en 
1090.  Elle  était  sous  la  mouvance  de  ce 
royaume  lorsqu*en  1530  Charles-Quint 
en  fit  don  à  Tordre  de  Saint- Jean-de-Jé- 
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parte,  pendant  le  trajet  di 
d'Egypte,  l'enleva  en  1 
1800,  U  garnison  franc 
de  se  rendre  aux  Anglais 
miens,  la  restitution  en 


Tordre;  mais  l'Angleterr 
fusée  en  1803,  conserva 
possession  lui  fut  confit 
C'est  comme  souverain  c 
roi  d'Angleterre  institua 
ordres  de  Saint-George 
Michel.  —  Voir  Miègi 
Maltej  Paris,  1841,  3  vo 
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de  CHÔpitaly  de  Saint-, 
salemy  puis  de  RhodpSy  et 
formaient  le  plus  célèbre 
dres  militaires.  L'origim 
hospitalier  {voy,)  n'est  | 
parait  remonter  au-delà 
croisade.  Dès  Tannée  IC 
ciants  d'Amalfi  ^voy^  aval 
laume  de  Tyr,  acheté  de 
gypte  la  permission  d'é 
voisinage  du  Saint-SépuN 
du  culte  latin,  dédié  à  la 
duquel  les  moines  élever 
destiné  au  soulagement  d 
lades  ou  nécessiteux.  Cet 
dée  sous  le  patronage  d< 
liste,  se  distingua  de  boni 
plus  éminents  services,  e' 
Gérard,  qui  la  gouvernait 
prév6t  ou  de  gardien,  d 
zèle  et  d^activité,  qu'après 
rusalem.  Tordre  obtint  les 
def'rov  de  Bouillon  et  de.* 
chrétiens.  Bientôt  les  frt 
des  escortes  armées  aux 
les  protéger  contre  les  ba 
nés  qui  infestaient  la  T 
1(13,  ils  obtinrent  du  p 
choisir  eux-mêmes  leurs  si 
mond  du  Puy,  qui,  on  1 1 
cette  dignité  après  Gérar 
titre  en  celui  de  maître  d 
il  Hxa  les  statuts  et  dont  il 
véritable  fondateur.  Prew 
valiers  le  triple  vœu  à\ 
chasteté  et  de  pauvreté 
à  la  rè^le  de  S.  Augustin 
l'obligation  de  concourir  i: 
à  la  défense  de  TÉglise 
rusalem  {yoy,  Tart.  suiv.),  auquel  Bona-  |  sources  que  leur  entretii 
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m&Mil  diipooiblflf.  L*«iitrée 
dini  Antîochc,  la  prÎM  de 
vée  da  siège  de  JafiVi,  dues 
mt  è  U  valeur  de  l'ordre  de 
pendirent  au  loin  sa  gloire, 
il  sVnrichissait  de  grandes 
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des  foras  considérables,  en  1565,  y  su- 
bit un  cruel  échec,  xous  le  grand -maître 
Jean  de  La  Valette,  qui  jeta,  Tannée  sui- 
vante, les  fondements  d^une  nouvelle  ca- 
pitale  de  IMIe  (ryox.  p.  943)  et  mourut  en 
1568.  Les  chevaliers  continuaient  tou- 
n  Espagne  et  dans  d'autres  |  jours  à  soutenir  contre  les  Infidèles  une 
rEurope.  Des  exploits  non  ■  guerre  vive  et  acharnée,  mais  sans  pou- 


ils  continuèrent  à  élever  son 
puissance  sous  les  succes- 
inond,  qui  mourut,  en  1 1 60, 
.  vénération  de  toute  la  chré- 
pereur  Frédéric  I*'  accorda 
les  privilèges,  en  1 1 85,  aux 
Saint- Jean  ;  mais  deux  ans 
m  de  Jérusalem  par^Miladin 
ligea  à  changer  de  résidence. 
Terre*Saiote,  lorsque  Saint- 
tomba  au  pouvoir  des  mu- 
291  y  ils  trouvèrent  d'abord 
\  rUe  de  Chypre,  puis  s'éta- 
celle  de  Rhodes,  dont  ils 
i  à  s'emparer  en  1 309.  Ils  ne 
Ds  cette  nouvelle  résidence, 
t  redoutables  aux  Infidèles, 
poussèrent  les  attaques  en 
444. Guidés  parleur  grand- 
e  d'Aubusson  (voy,)y  ils  ré- 
s  le  même  succès  à  l'armée 
snvoyée  par  Mahomet  II,  et 
i  la  retraite.  Mais  en  1522, 
arque  avec  150,000  hern- 
ies chevaliers  et  leur  grand- 
ira de  l'Isle-Adam,  font  des 
valeur  :  la  trahison  les  rend 
iprès  six  mois  de  siège,  une 
honorable  livra  Rhodes  aux 
idré  Amaral,  chancelier  de 
;  l'on  imputait  celte  trahison, 
à  mort. 

îs  de  Rhodes,  les  chevaliers 
Bt  à  Candie,  puis  en  Italie  et 
1  Venise,  Rome,  Vilerbe  et 
le,  Villa-Franca  et  Syracuse, 
it  provisoirement  de  refuge 
tO.  Enfin  l'Ile  de  Malle,  qui 
e  par  Charles- Quint,  devint 
lîtif  de  l'ordre,  qui  s'engagea 
I  restitution  de  ce  fief  de  la 
le  cas  où  il  parviendrait  à 
Rhodes,  et  s'obligea  à  une 
toelle  contre  les  musulmans 
es  barbaresques. 
fant  aussi  attaqué  Malte  avec 


voir  ressaisir  leurs  anciennes  possessions. 
Pénétré  de  son  impuissance  et  n'ayant 
plus  de  but  positif  pour  son  activité  dans 
un  temps  où  tout  autour  de  lui  était 
changé,  l'ordre  ne  tarda  pas  à  voir  arri- 
ver son  déclin.  Il  végétait  encore  sous  la 
protection  de  la  France  ;  mais  la  révolu- 
tion de  1 789  lui  porta  le  dernier  coup. 
L'armée  de  l'expédition  d'f^gypte  s'em- 
para  de  Malte  sans  presque  éprouver  de 
résistance,  le  10  juin  1798.  Le  grand- 
maître  Ferdinand  de  Hompesch  abdiqua 
après  l'évacuation  de  l'Ile.  L'<'mpereur 
de  Russie  Paul  I*',  qui  s'était  déclaré  le 
protecteur  de  Tordre,  en  fut  élu  grand - 
maître  et  fit  flotter  la  bannière  de  Malte 
sur  l'un  des  bastions  de  l'amirauté  à  Saint- 
Pétersbourg.  Mais  ce  puissant  patronage 
releva  à  peine  les  espérances  des. cheva- 
liers. Le  2  septembre  1800,  l'Angleterre 
prit  possession  de  l'ile  dont  le  traitè,d'A- 
miens  stipula  en  vain  la  restitution,  sous 
la  garantie  d'une  puissance  neutre.  L'or- 
dre ne  conserva  plus  qu'une  existence  de 
forme,  et  transféra,  en  1 826,  le  siège  de 
son  administration  de  Calane,  en  Sicile, 
à  Ferrare,  dans  les  États  de  l'Église. 

n.  L'ordre  de  Malle,  répandu  aux 
temps  de  ses  succès  sur  presque  toute 
l'Europe,  où  il  avait  partout  de  riches 
possessions,  se  composait  de  trois  classes 
principales  de  membres,  les  chei>aUers^ 
les  servants  d'armes  et  les  jrères  ttohé'- 
dience.  Les  chevaliers,  pour  être  admis, 
devaient  faire  preuve  de  16  quartiers  de 
noblesse,  dont  8  du  côté  paternel  et  8 
du  côté  maternel  Ceux  qui  réunissaient 
ces  conditions  s'appelaient  chevaliers  de 
justice^  par  opposition  aux  rlievaliers£/tf 
grâce  dont  le  mérite  avait  friit  passer  sur 
l'insuffisance  des  titres  généalogiques.  Les 
servauts  d'armes  étaient  paringés  entre 
les  travaux  de  la  guerre  et  les  soins  de 
l'infirmerie.  Quant  aux  frères  d'obé- 
dience, c'étaient  les  chapelains  ou  ]>rétres 
de  l'ordre.  Chaque  chevalier  ou  servant 
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s'obUgeiit,  Ion  de  sa  réceptioD,  à  ftire  4  i  chacune  d'elles  t'attaduioB 

• 1 --   J«  a.  _^;.  -U-         I-.    «:> _»     i _»*  •■__-•_ 


eroisades  ou  caravanes  de  6  mois  cha- 
cune; mais  dans  les  derniers  temps  cette 
règle  n^étiit  plus  guère  observée,  et  à  la 
paix  d'Amiens  il  fut  même  résolu  de  sup- 
primer entièrement  toutes  les  hostilités 
contre  les  Turcs.  Les  donats  ou  demi^ 
crofX,  ainsi  nommés  parce  qn*ils  ne  por- 
taient que  la  croix  à  3  branches,  étaient 
une  espèce  de  stagiaires  ou  aspirants  de 
l'ordre;  24  pages  attachés  à  la  personne 
du  grand-maitre  prenaient  rang  parmi 
les  chevaliers.  Celui-ci,  chef  suprême  de 
Tordre,  avait  lès  titres  de  grand-maître 
du  Saint-Hôpital  de  Saint- Jean  à  Jé- 
rusalem et  de  gardien  de  l'armée  de 
JésuS'Christy  et  dans  ses  rapports  avec 
les  puissances  étrangères  (Valtesse  émi- 
neniissime.  Les  armes  de  Tordre  con- 
sistaient en  une  croix  d*argent  dite  de 
Malte  à  cause  de  sa  forme  particulière,  sur 
un  champ  de  gueule ,  surmontée  d'une 
couronne  ducale,  avec  un  chapelet  qui 
serpentait  autour  de  l'écusson,  et  au  bas 
duquel  pendait  une  petite  croix  avec  cette 
légende  :  Pro  fide*  Le  grand  -  maitre 
était  élu  par  les  chevaliers  de  l'ordre.  Il 
résîdidl  à  La  Valette,  et  son  revenu  an- 
nuêhpoirrait  s*élever  à  environ  2  millions 
de  fr.  L'ordre  n*était  soumis  au  Saiot- 
Siége  que  pour  les  matières  de  dogme  ; 
dans  tout  ce  qui  regardait  le  temporel,  il 
jouissait  d'une  pleine  et  entière  souve- 
raineté. Le  pouvoir  séculier  était  en  ma- 
jeure partie  entre  les  mains  du  grand* 
maitre,  quoique  limité  par  l'autorité  des 
chefs  ou  piliers  des  8  langues  ou  ressorts 
nationaux  qui  composaient  l'ordre.  La 
direction  des  adaires  générales  apparte- 
nait au  chapitre^  qui  en  était  le  tribunal 
suprême,  et  qui ,  présidé  par  le  grand- 
maitre,  avait  seul  le  pouvoir  de  faire  des 
changements  dans  les  statuts  et  d'impo- 
ser des  taxes  qu'on  appelait  rcspnnsions. 
Le  conseil,  où  siégeaient,  outre  l'évéque 
de  Malte,  le  prieur  de  l'Église,  les  8 
haiUis  conventuels  ou  piliers  de  Tordre, 
quelques  autres  dignitaires  qu'on  nom- 
mait baillis  de  gnlce^  n'était  que  rare- 
ment convoqué  en  assemblée  générale. 
Chaque  langue*  ou  grande  division  terri- 
toriale était  subdivisée  en  prieurés,  ceux- 
ci  en  bailliages,  et  ces  derniers  en  com- 
manderies,  et  au  premier  dignitaire  de 


le  titre  et  les  attribntîo 
hantes  charges  de  Tordre 
grand^ommandeur  pour 
Provence,  le  maréchal  pi 
d'Auvergne ,  le  grand- ko 
la  langue  de  France,  Vami 
d'Italie,  le  grand-conserv 
langue  d'Aragon,  le  gra. 
pour  celle  de  Castille,  le 
pour  celle  d'Allemagne,  e 
polier  pour  la  langue  bavs 
glo'bavaroise^  parce  qu*el 
tuée  en  1782  à  celle  d'An 
le  roi  Henri  VIII  avait  pr 
lition  ék  confisqué  les  bic 
Lorsqu'éclata  la  réforme, 
les  grands-prieurés  de  Suc 
nemark;  les  jésuites  envahi 
nus  de  celui  de  Hongrie, 
provinciaux  de  Thuringe, 
Brandebourg  passèrent  au 
me,  mais  néanmoins  contin 
sister  comme  éléments  du 
d'Allemagne.  Les  chevalii 
pouvaient  se  marier.  La  r 
gloutit  les  3  langues  de  I 
nement  de  l'empereur  Pau 
occasionna  la  fondation  d*u 
du  rite  grec  que  ce  prince  d 
et  qui  reçut  de  lui  des  sti 
ceux  du  prieuré  catholiqu 
Ces  deux  grands-prieurés  < 
héme-Autriche  sont  tout 
aujourd'hui  de  Tordre.  I 
latin  de  Bavière,  Maxim 
pour  éviter  tout  démêlé  a 
l'avait  supprimé  dans  ses  i 
immédiatement  après  Télé 
Le  traité  d'Amiens  en  sépa 
de  Castille  et  d'Aragon, 
Presbourg  amena  la  sécul: 
principauté  de  Heilershein 
grand-prieuré  germanique 
née  au  grand-duc  de  Badf 
pression  du  bailliage  de 
et  de  toutes  ses  dé[)endan 
de  Prusse,  dans  les  années 
la  langue  d'Allemagne  a 
tout-à-fait,  rny,  T.  XV, 
Les  chevaliers  de  Malte 
temps  de  paix,  un  long  mi 
quel  était  à  gauche  une  ci 
8  pointes,  et  dont  les  qu 
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^eur  allaient  en  s'élarpaiant 
izbordi.  Ils  en  portaient  une 
mr  le  milieu  de  la  poitrine, 
ila  mcltaicnt  une  roubreveste 
mne  de  dalmatique,  avec  une 
le  lani  pointeSi  par-devant  et 
s. 

le  Malte  comprenait  aussi  des 
mises  à  la  même  règle  que  les 
stte  institution,  qui  5ub5istait 
.  révolution  française,  datait 
es  premiers  temps  de  la  fon- 
]ôpital  de  Saint- Jean,  et  était 
it  Guillaume  de  Tyr,  sous  la 
une  dame  romaine,  nommée 

'.  HOSPITALIEBS.  Cu.   V. 

1-BRUN  (Malthe  -  Conrad 
mu  sous  le  nom  de)  naquit 
ns  la  province  de  Jutland  en 
le  12  août  1775.  Son  père, 
ier,  était  conseiller  de  justice 
rateurdes  domaines;  il  le  des- 
it  ecclésiastique;  mais  l'étude 
fie  lui  parut  aride,  et  les  de- 
iteur  s'accordaient  mal  avec 
igination.  La  nature  Tavait 
«ucoup  de  facilité  pour  les 
d'une  grande  aptitude  pour 
i.  Ses  premiers  pas  dans  la 
I  lettres  furent  marqués  par 
rharmonie  de  ses  vers  et  la 
pensées  promettaient  un  grand 
iDcmark.  Ses  talents  naissants 
Dt  de  la  considération  et  le 
ttre  parmi  les  littérateurs  les 
Dés  de  la  capitale.  L'influence 
Dialion  française  exerçait  en 
St  aussi  sentir  en  Danemark, 
louvelles  exaltèrent  l'âme  ar- 
alte-Brun,  et  dès  lors  il  prit 
D  d'abandonner  la  carrière  ec- 
pour  suivre  celle  du  barreau, 
des  lois  développa  ses  talents, 
I  le  plaça,  malgré  sa  jeunesse, 
nog  parmi  les  publicistes  da- 
ûlle  qnMI  publia  sous  le  titre 
nrji  (le  Réveille-Matin)  lui  at- 
adamnation  fiscale;  puis  celle 
«en  1795  et  1796,  et  qu'il 
Caléehisme  des  aristocrates^ 
mtre  lui  des  poursuites  qui 
t  à  se  réfugier  dans  Tile  de 
rtMULttt  à  la  Suède.  Le  séjour 
ni  cetl«  célèbre  résidence  de 


Tycho-Brabé  inspira  sa  muse  :  il  y  com- 
posa deux  poèmes,  l'un  en  l'honneur  d'un 
combat  naval  que  les  Danois,  sous  les  or- 
dres de  Bille,  avait  livré  aux  Barbares- 
ques;  Pautre  à  l'occasion  de  la  mort  du 
comte  de  Bern8torfr(vo^.),  ministre  qui, 
comprenant  la  marche  des  idées,  projetait 
de  sages  réformes. 

Après  un  court  séjour  sur  la  terre 
d'exil,  Malte-Brun  obtint  l'autorisation 
de  revenir  à  Copenhague.  Son  premier 
soin  fut  de  publier  ses  essais  poétiques. 
Cette  publication  eut  tout  le  succès  qu'il 
pouvait  en  attendre.  Mais  comme  il  ne 
cessait  de  réclamer  pour  sa  patrie  les  li- 
bertés que  sous  le  ministère  de  Bern- 
storff  elle  parais*iait  être  sur  le  point  d'ob- 
tenir, les  hommes  puissants  intéressés  à 
s*opposer  à  ces  réformes  signalèrent  le 
jeune  poète  comme  un  esprit  brouillon  , 
comme  un  révolutionnaire  dangereux. 
Un  écrit  politique  très  piquant  qu'il  pu- 
blia en  1799  sous  le  titre  de  Tria  jtincta 
in  unoy  mit  au  comble  la  fureur  de 
ses  adversaires.  Prévenu  par  ses  amis  que 
le  ministère  public  allait  diriger  des  pour- 
suites contre  lui  et  que  cette  fois  l'auto- 
rité serait  plus  sévère  qu'elle  ne  Pavait 
été  jusqu'alors,  Malte-Brun  se  hâta  de 
chercher  un  refuge  en  Suède.  Peu  de 
temps  après,  des  offres  avantageuses  lui 
furent  faites  à  Hambourg  par  un  riche 
négociant  qui  le  chargea  de  l'éducation 
de  ses  enfants.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu*il 
apprit  deux  nouvelles  qui  eurent  une 
grande  influence  sur  son  avenir  :  celle  de 
la  sentence  des  tribunaux  danois  qui  le 
condamnèrent  à  un  long  exil;  et  celle 
d'une  révolution  qui  donnait  à  la  repu- 
blique française  un  chef  dont  on  espérait 
que  la  fermeté  étoufferait  les  factions  sans 
enchaîner  la  liberté.  Son  enthousiasme 
pour  le  héros  de  l'Egypte  fut  un  des  mo- 
tif» qui  le  déterminèrent  à  quitter  Ham- 
bourg et  à  adopter  la  France  pour  patrie. 

Il  paya  comme  tant  d'autres  son  tribut 
d'admiration  à  l'homme  extraordinaire 
qui  tenait  les  rênes  du  gouvernement  ; 
mais  lorsqu'il  le  vit  se  faire  proclamer 
consul  à  vie,  Malte-Brun,  par  des  arti- 
cles insérés  dans  plusieurs  journaux,  osa 
blâmer  l'ambition  du  chef  et  la  faiblesse 
du  sénat.  Le  publiciste  danois  n'éprouva 
plus  dès  ce  moment  que  de  la  haine  pour 
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l^idole  qu'il  avait  encensée.  Forcé  de  re- 
noncer à  la  politique,  il  se  livra  à  Tétude 
d*one  science  qui  devait  Ini  acquérir  de 
la  célébrité.  Jusqu^alors  les  traités  de  géo- 
graphie français  étaient  des  compilations 
sans  critique  et  sans  go6t.  Malte-Brun 
comprit  tout  le  parti  qu'un  écrivain  ha- 
'bile  et  instruit  pouvait  tirer  d^ine  science 
qui  embrasse,  pour  ainsi  dire,  toutes  les 
autres.  Il  débuta  en  s'associant  avec  Men- 
telle  pour  publier  un  traité  dans  lequel, 
mettant  à  contribution  les  auteurs  étran- 
gers que  ses  connaissances  des  langues  du 
Nord  lui  rendaient  familiers,  il  donna 
sur  les  contrées  qu'il  décrivit  des  détails 
inconnus  en  France.  Animant  ses  des- 
criptions de  ce  coloris  naturel  à  un  poète 
de  38  ans,  il  se  plaça  bientôt  dans  cet 
ouvrage  au  niveau  des  auteurs  français 
les  plus  éloquents  {Géographie  nutthé^ 
matiqne^  physique  et  politique  y  Paris  , 
1804-1807,  t7  vol.  in-8«,  avec  atlas  in- 
fol.). 

Dès  ce  moment,  sa  réputation  d'écri- 
vain futfolidement  établie:  aussi  les  pro- 
priétaires du  Journal  des  Débats  s^em- 
pressèrent- ils,  en  180G,  de  l'associer  à 
leurs  travaux  en  qualité  de  rédacteur. 
En  1808,  il  publia  le  Tableau  de  la  Po- 
logne ^  ouvrage  qui  offrait  une  esquisse 
rapide  de  la  géographie,  de  Thistoire,  des 
mœurs  et  des  ressources  de  son  ancien 
territoire,  et  dont  M.  Léonard  .Chodzko 
a  depuis  donné  une  seconde  édition.  La 
même  année,  il  fonda,  de  concert  avec 
M.  Eyriè^,  les  Annales  des  voyages,  de 
la  géographie  et  de  V histoire,  et,  grâce  à 
cet  heureux  essai,  nous  possédons  main- 
tenant plusieurs  ouvrages  périodiques  sur 
la  science  géographique. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  qu'il  con- 
çut le  plan  de  l'ouvrage  qui  devait  fon- 
der sa  réputation  scientifique  et  litté- 
raire. Nous  voulons  parler  du  Précis  de 
la  géographie  universelle  :  le  premier 
volume  parut  en  1810.  En  1815,  pen- 
dant les  Cent -Jours,  Malte-Brun  jugeant 
par  les  premiers  actes  de  Tempereur  que 
son  séjour  à  Itle  d'Elbe  ne  l'avait  pas 
rendu  plus  partisan  des  libertés  publi- 
ques, manifesta  hautement  son  éloi^^ne- 
ment  pour  le  despotisme  et  l'arbitraire  en 
publiant  une  Apologie  de  Louis  Xf''lIL 
En  1817,  il  lit  imprimer  le  5'  volume  du 


Précis,  Fidèle  à  set  principi 
que,  il  publia,  en  1 835,  un 
légitimité.  Vers  la  fin  de  18: 
un  nouveau  titre  à  la  reconi 
hommes  instruits  en  coopéi 
son  pouvoir  à  l'établissemen 
ciété  de  Géogiaphir,  En  fi 
parut  le  6^  vol.  du  Précis. 

Cependant  l'assiduité  d*ur 
tigant  et  les  veilles  contini 
saient  depuis  longtemps  ses 
amis  voyaient  avec  douleur 
graduelle  de  Ma  santé,  lorsqu* 
cembre  1836,  une  attaque 
l'enleva  subitement  à  sa  fan 
amis. 

Appréciateur  de  ses  taler 
dans  des  entretiens  instructi 
mirions  sa  profonde  érudi 
étions  loin  de  prévoir  que  noi 
jour  appelé  à  terminer  l'ouvn 
gardait  comme  son  plus  beai 
renommée  *. 

MALTDUS   (THOMAs-Rr 

quit  le  14  février  1766,  à  Ro 

le  comté  de  Surrev.  Cet  écri 

les  ouvrages  ont  fait  tant  de  b 

voqué  une  si  vive  polémique 

tence  la  plus  calme  et  la  plus 

à  Cambridge,  maître  ès-arts 

du  Christ ,  prêtre  de  l'Église 

il    devint  plus   tard   (1804] 

d'hi>toire  et  d^économie  politi 

lége  de  la  Compagnie  des  In 

taies,  à  Haileybury,  et  conser 

sition  jusqu^à  sa  mort.  Ce  f 

qu^il  publia  son  fameux  Es 

population  (Essajr  on  thc  p 

population ^  Londres,  in- 4°, 

d'abord  qu'une  réfutation  iJ 

exposées  par  Godwin  (i^j^.)  d 

cherches  sur  la  Justice  polti 

Tauteur  se  trouva  amené,  pi 

de  l'ouvrage,  à  étayer  de  preu 

dis  paradoxes,  à  ériger  un  cor 

de  doctrines.  Ce  fut  dans  ce  bi 

treprit(l800)un  voyage  sur  le 

visitant   tous    les   pays  alors 

aux  Anglais  et  compulsant  les 

publics  ou  privés  qui  se  rap| 

l'objet  de  ses  recherches.  De 

Angleterre ,  il  arrangea  avec  : 

(*;  '  o/.  t-e  que  nous  en  avunt  d 
GioGRÂPBiK,  T.  XII,  p.  3i8. 
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ibtei  f  tîoni,  y  nfondit  la 
ion  livra  at  pnblia  la  tout 
,  puis  |ioDr  la  cînqaièma 
voL  ÎD-S».  M.  P.  Prévost, 
pbyiiqaa  à  GeDeva,  en  a 
idactiun  française,  égale- 
.  in-8%  qui  a  eu  elle- même 

le  Malthui  peut  se  réduire 
ns  suivantes  :  «  L'accrois- 
bsîstances  ne  suit  pas  celui 
lion  ;  ce  dernier   s*opère 
cession  arithmétique,  cW- 
stpèce  multiplie  de  viogt 
omma  1,  2,  4,  8,  16,  tan- 
sistauces  ue  peuvent  s'ac- 
>mma  1,  3,  3,4,  5,  etc. 
d  il  devient  indispensable 
barrière  quelconque  à  cet 
lisproportionné  de  la  po- 
î  système   n^était  qu'une 
i  les  idées  de  perfectibilité 
len  avant  par  Condorcet  et 
couragées  par  la  révolu- 
comme  toutes  les  réac* 
dans  Terreur  contraire  et 
fiacès  de  défiance  dans  les 
tare.  Un  grain  de  blé  se 
rapidement  que  le  labou- 
ae  :  cette  vérité  si  simple 
opbismes   de    Malthus*. 
Lbéorie  n'était  pas  neuve, 
lace ,  le  voyageur  anglais 
Modenaisde  Ricci,  avaient 
li  ce  qu'il  appelle  leprin^ 
mlation.  Néanmoins,  on 
'  à  Malihus  le  mérite  d'a- 
ec  profondeur  les  lois  qui 
,'croissement  et  à  la  dimî- 
èce,  et  combattu  des  exa- 
litéea  de  son  temps,  quant 
icnt  indéfini  et  à  l'utilité 
>palation  toujours  crois- 
rines  renfermées  dans  son 
pnpuiatinn  ont  servi  de 
idements  faits  en  Angle- 
mps  avant  la  mort  de  Tau- 
tnr  les  pauvres.  Ses  autres 

»ni  que  la  rrpon«e  soit  rom- 
lei  c«»,  il  resterait  à  m  voir  fi 
B  qui  Mrraeot  eut  toujours  dan« 
Ml  relativrneot  a  ceui  qui  rou- 
i  le»  réfntatioDs  de  re  livre,  on 
celle  de  M.  Th.  Sadier,  Thêlam 
id-t  i83oh  a  vol.  ia-8*.        S. 


ouvrages,  notamment  ses  Principes  d*é^ 
canomie  politique  (  1 8 1 9  et  1 832,  ln-8"  ; 
trad.  en  franc,  par  F.-C.  Constancio, 
1820,  3  vol.  in-8«),  renferment  de  sai- 
nes idées,  et  il  a  le  premier  posé  les  vé- 
ritables bases  de  la  hausse  et  de  la  baisse 
des  revenus  de  la  terre  dans  ses  Recher^ 
chcs  sur  la  nature  et  les  progrès  du 
JermagCy  1815,  io-8o.  Malthus  est  mort 
à  Bath,  le  29  décembre  1834.       R-y. 

1I1ALTÙT£,  anciennement  maletos'^ 
tVy  malletostey  rnaltoutc,  maletouliv^  etc. 
Tous  ces  mots  ont  jété  employés  pour  dé- 
signer un  impôt  qui  n'est  pas  dû,  qui  n'est 
pas  légal.  Par  abus,  on  a  appelé  de  ce 
nom  toute  espèce  d'impôts,  et  maUôtier 
l'agent  chargé  de  leur  recouvrement.  On 
nomma  maliâte  un  impôt   levé  sous  le 
règne  de  Philippe-la-Bel,  en  t296,  pour 
la  guerre  contre  les  Anglais,  et  que  Ni- 
cole Gilles  (jénnales  et  chroniques  de 
France)  appelle   «   exaction  grande  et 
non  accoustumée.  »  Dans  plusieurs  actes 
on  entend  par  maltôte  des  impôts  oné* 
reux  que  Ton  supprimait.  Ou  lit  dans 
les  Oliniy  année  1275  :  Placuit  domino 
régi,  quofi  malatolta,  quœ  apud  RhotO' 
magum  levabaturj  cessaret.  Ce  mot  si- 
gnifie littéralement    chose   injustement 
enlevée.  Il  est  formé  de  l'adverbe  mal 
(malè)  et  du  verbe  touldre  (tollere)^  qui 
appartient  à  la  langue  romane.      £.  R. 

MALVACÉES,  grande  famille  de  vé- 
gétaux  dicotylédones,  de  la  classe  des 
polypétales,  à  étamines  hypogynes.  Cette 
famille,  dont  le  genre  malva  (mauve)  est 
le  type,  oflre  les  caractères  distinctifs 
suivants  :  calice  inadhérent,  persistant, 
à  cinq  dents,  ou  à  dtaq  lobes  plus  ou 
moins  profonds;  prétioraison  valvaire; 
corolle  rosacée,  composée  de  cinq  péta- 
les non -persistants,  contournés  en  pré- 
floraison, ordinairement  entregreffés  par 
les  onglets  ;  étamines  en  nombre  indéfini 
(rarement  en  nombre  défini),  monadel- 
phrs;  anthères  rénil'ormes,  s'ouvrant  par 
une  fente  transversale;  ovaire  à  cinq  lo- 
ges ou  plus,  couronné  soit  d'un  seul  style, 
soit  d'auiant  de  styles  qu'il  y  a  de  loges; 
fruit  capsulaire  ou  charnu ,  ou  composé 
d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
de  coques  verticillées,  attachées  à  un  axe 
central  ;  graines  dépourvues  de  pérîsper- 
ro«,  ou  munies  d'u  périapcrme  mince  f 
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embryon  replié ,  à  cotylédons  irrégnlîè- 
rement  plisséi.  Les  malvacées  renfer- 
ment des  herbes,  des  sous-arbrisseaaz , 
des  arbrisseaux  et  des  arbres;  leurs  feuil- 
les sont  alternes,  bistipulées,  en  général 
plus  ou  moins  profondément  lobées  ;  les 
fleurs  naissent  d'ordinaire  aux  aisselles 
des  feuilles. 

Beaucoup  de  malvacées  servent  à  di- 
Ters  usages  soit  dans  Péconomie  domes- 
tique ou  dans  les  arts,  soit  en  thérapeu- 
tique. Les  cotonniers  appartiennent  à 
cette  famille.  En  général ,  les  malvacées 
abondent  en  principes  mucilagineuz ,  en 
Tertu  desquels  on  les  emploie  soit  comme 
remèdes  émollients  et  adoucissants,  tels 
que  la  guimauve  {althœa  ojficinalisy  L., 
herbe  vivace  qui  croit  dans  les  localités 
humides  de  l'Europe,  et  qui  possède  à 
un  degré  éminent  ces  propriétés  médica- 
les; le  mucilage  de  cette  plante  sert  de 
base  à  diverses  préparations  pectorales , 
telles  que  le  sirop  et  la  pâte  de  guimauve; 
tout  le  monde  sait  que  la  décoction  des 
fleurs  ou  des  racines  de  la  guimauve  se 
prescrit  contre  toutes  les  affections  ca- 
tarrhales  de  la  poitrine),  et  les  mauves, 
soit  comme  herbes  potagères ,  telles  que 
le  gombo  (hibiscus  esculentus)^  dont  les 
jeunes  fruits  sont  l'un  des  mets  favoris  des 
habitants  des  climats  chauds.  Les  tiges 
herbacées  de  la  plupart  des  malvacées 
ont  une  écorce  filandreuse,  presque  aussi 
tenace  que  le  chanvre  :  cette  écorce  sert 
à  faire  des  cordages,  des  tissus  et  du  pa- 
pier; dans  l'Inde,  le  hibiscus  cannahinus 
se  cultive  en  grand  à  cet  effet;  il  en  est 
de  même  pour  le  sida  abutiloriy  en 
Chine.  Enfin ,  beaucoup  d'espèces  inté- 
ressent par  la  beauté  de  leurs  fleurs  :  nous 
nous  bornerons  a  citer,  comme  plantes 
d'ornement  d'une  culture  générale ,  la 
rose  irémièrCy  les  lavatères  et  le  ketmia 
d'Orient  ou  mauve  en  arbre.    Éd.  Sp. 

MALVOISIE  (vnr  de)  ,  voy,  GaicE 
{vins  de), 

MALWAy  voy,  Indostan  et  Inde. 

MAMELLE  {mamma)^  organe  com- 
plémentaire de  l'appareil  génital  dans  le 
sexe  féminin ,  chez  les  êtres  supérieurs , 
et  dont  la  prèMnce  constitue  le  caractère 
distinctif  d'une  des  principales  classes  des 
vertébrés  {voy.  MAmuri&Es).  Les  ma- 
mellaiy  ao  nombre  de  deux  au  isoins , 


sont  situées  à  la  répon  pccton! 
tendent,  quand  il  y  a  liett,  ja 
l'abdomen.  Elles  forasent,  dans 
humaine,  deux  éninenoes  arroi 
montées  d'une  aailUe  centrale, 
mamelon,  laquelle  est  formée  pi 
nion  des  vaisseaux  laiteux  qui  pa 
divers  grains  glanduleux  dont  \ 
{vojr,)  est  composée.  Cette  glan< 
maire  qui  eiiste  aussi  chez  les  i 
sexe  masculin,  mais  a  l'état  mdîi 
sauf  quelques  rares  exceptions,  < 
constitue  essentiellement  la  nu 
laquelle  la  peau  et  le  tissu  celluli 
nissent  une  enveloppe  plus  c 
épaisse  et  consistante.  Des  Taiai 
térjels  et  veineux  y  portent  et 
portent  le  sang  nécessaire  non -a 
à  la  nutrition,  mais  encore  à 
tante  sécrétion  dont  cet  organe  a 
Voy,  Lait  et  Lactation. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  pal 
même  qu'après  l'époque  critiqu 
melles  ne  jouent  aucun  r6le  ap 
dans  l'économie;  et  même  dans  I 
comprise  entre  ces  deux  époque 
qu'après  les  couches  qu'elles  ei 
action.  Une  étroite  sympathie 
pourtant  à  l'utérus,  et  elle  se  si, 
un  gonflement  plus  ou  moins  do 
qui  se  manifeste  toutes  les  fois  qi 
nier  organe  est  le  siège  de  quelq 
vement  vital.  Durant  l'allailemeD 
la  mamelle  se  gonfle  et  sécrète  le  1 
tanément  et  périodiquement,  p 
sous  l'influence  de  la  succion  c 
l'enfant.  Cette  excitation  peut  < 
fois  y  provoquer  un  fluz  surabc 
maladif. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seuU 
des  mamelles  :  l'inflammation  i 
quente,  et  a  raison  de  la  structi 
duleuse  et  vasculaire  de  ces  ot% 
abcès  y  sont  nombreuz  et  les  xm 
fréquentes.  Pendant  que  les  femi 
tent,  le  mamelon  devient  souven 
de  gerçures  extrêmement  doul< 
enfin,  vers  l'âge  de  retour,  leseia  « 
de  tumeurs,  qui,  mal  traitées,  d^ 
en  squirrhes  et  en  cancers  [voiT' 

Le  nombre,  le  volume  et  Îa 
des  mamelles  ont  souvent  pr^ 
anomalies,  qui,  grossies  par  I' 
ou  par  l'ignorance,  enooasbresi 
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anIkiMieideilociétéiMTtiitM.  F.R. 
HAMELOUK I  nom  qi^  y  dérÎTé  du 
mon  arabe  maieA  (possédé) ,  sif^niGe  en 
ejciavef  et  dont  le  pluriel  ai^- 
ÙÂ  a  été  partîcalièrement  appliqué  à 
celle  fameuse  milice  d*caclaves  qui,  dans 
la  Boyen-âge,  maîtres  de  l'Egypte  et 
4*Bne  partie  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie, 
■*oal  paa  cessé  de  figurer  dans  l'histoire 
jaBi|a*à  n«>8  jours.  Quoiqu'il  y  ait  eu  des 
dans  dÎTera  autres  états  mu- 
,  ik  n*y  sont  jamais  panrenus 
qoTaecîden tellement  et  passagèrement  au 
poavoîr  suprême:  aussi  ne  parlerons- 
aooa  ici  que  de  ceux  de  l'Egypte. 

Vera  1^  seconde  moitié  du  xiii*  siècle, 

h  tallan  Ncdjm*£ddin  Ayoub,  l'un 

ém  derniers  princes  de  la  dyntstie  des 

Ayoubides,  crut  aflermir  sa  domination 

ta  achetant  un  grand  nombre  de  jeunes 

eKlavca  que  les  Tatars  Mongols  {vojr,) , 

■frà    avoir    dévasté   l'Asie  centrale , 

naimt  enlevés  du  Kiptcbak  (voy.).  Le 

aellhan  d'Egypte  logea  d'abord  ces  escla* 

m  dans  le  vestibule  de  son  palais,  dont 

Almreonfia  la  garde,  et  il  les  employait 

MÉÂ  comme  agents  de  police,  pour  sa- 

^■ir  tout  ce  qui  se  passait  au  Caire. 

l'il  les  eut  fait  élever  et  discipliner 

temps  auprès  de  sa  personne,  il 

•jMmt  eo  garnison  dans  les  places  mari- 

iao  de  la  Basse-Egypte  ,  notamment 

^  le  château  de  File  de  Raoudah, 

^venait  de  faire  bâtir  ;  c'est  de  Ba- 

■■^(Ber)que  ces  mamelouks  furent 

'■ûéi  Bahariah  ou  Baharites  (ma- 

*■>)•  Us  portaient  sur  leurs    habits , 

'^  dilTérentes  marques  distinctives,  les 

*îUutcs  armoiries  de  leur  maître,  qui, 

'"^taot  néanmoins  leur  précoce  insu- 

yfaation  et  leur   future  puissance, 

"VonîUaitde  leurs  biens  ceux  qui  parve- 

^T^}  tap  rapidement  à  la  fortune,  et 

*^**'iait  mourir  en  prison.  Cet  excès  de 

^^*«c«  et  de  sévérité  lui  aliéna  l'affec- 

r*^  ^  la  reconnaissance  des  mame- 

î"?**»  mais  si  sa  mort  prématurée,  que 

lJr**^He  allribne  au  poison,  le  mit  per- 

""T^^llcment  à  l'abri  de  leur  vengeance, 

L^  ^  temps  après  la  prise  de  Damiette 

1^   "^  Français  ,  l'an  647  de  Thégire 

1^^   de  J.-C.),  elle  éclaU  vingt-six 

^7^  «pito  la  victoire  que  Moadham- 

^^^^-Ghahy  ton  fils  et  son  sacoesseor, 


avait  remportée,  le  5  avril  1380,  sur  saint 
Lonis.  Plusieurs  chefs  mamelouks,  mé- 
contents de  la  paix  conclue  entre  les 
deux  monarques ,  firent  périr  le  sulihan 
et  mirent  sur  le  trône  sa  belle-mère, 
Chadjr-Eddor,  qui  épousa  leur  comman- 
daut ,  Moezz-Ëddyn  Aîbek,  à  qui  elle 
laissa  toute  l'autorité.  Au  bout  de  trois 
mois,  ils  la  déposèrent  et  reconnurent 
Aîbek  pour  sulthan  ;  mais  une  autre  fac- 
tion le  rempla^'a  par  un  prince  enfant  de 
la  race  des  Ayoubides.  Aîbek,  toujours 
puissant ,  le  fit  descendre  du  trône  en 
1254,  y  remonta,  et  fut  le  premier  sul- 
than de  la  dynastie  des  mamelouks  Ba- 
harites. Assassiné  par  Ghadjr-Eddor  qu'il 
avait  répudiée  ,  il  fut  vengé  par  sa  pre- 
mière femme  qui  lui  donna  son  jeune 
fils  pour  successeur. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  dit  (T.  IX,  p.  283  etsuiv.) 
sur  la  dynastie  des  mamelouks  Baha- 
rites, et  sur  celle  des  mamelouks  Circas- 
siens,  par  qui  elle  fut  supplantée.  Ceux- 
ci  ont  été  nommés  aussi  Bordjites  (de 
hordjy  tour),  parce  qu'achetés  par  Ke- 
laoun  et  ses  successeurs  ,  ils  avaient  été 
élevés  dans  le  château  du  Caire  et  dans 
les  autres  forteresses  de  Tintérieur.  Nous 
renvoyons  aussi  au  même  article  pour  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  conquête  et 
de  la  nouvelle  organisation  de  l'Egypte 
par  Sélim  (1517),  ainsi  que  de  l'histoire 
des  mamelouks  sous  la  domination  otho- 
mane. 

A  la  fin  «lu  siècle  dernier,  les  ma- 
melouks formaient  un  corps  d*environ 
8,400  hommes,  dont  600  appartenaient 
à  Ibrahim-Bey,  400  à  Mourad-Bey,  et 
le  reste  aux  22  autres  beys  ou  begs.  Ils 
surpassaient,  sinon  par  le  nombre,  du 
moins  pour  la  tenue,  l'équipement,  la 
tactique,  et  surtout  pour  Taudace  et  Tin- 
trépidité,  les  cinq  autres  corps  militaires 
de  l'Egypte,  car  le  sisième  ,  celui  des 
Azabs^  nouvelles  recrues,  avait  été  dis- 
sous depuis  quelques  années.  Les  chefs 
de  ces  divers  corps  étaient  pris  dans  ce- 
lui des  mamelouks.  Excellents  cavaliers , 
ceux-ci  avaient  pour  armes  la  carabine, 
le  sabre,  la  masse  d'armes,  deux  pistolets 
d'arçon  et  deux  autres  à  la  ceinture;  mais 
leur  insubordination  égalait  au  moins 
lenr  bravoure.  Nés,  pour  la  plupart,  de 
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parenu  chrétiens,  ils  étiient  regardés  par 
les  Turcs  comme  des  étrangers,  des  apos- 
tats, comme  des  bummes  sans  foi  ni  loi. 

Au  premier  bruit  de  Papparition  de 
Tarmée  française  en  Egypte,  en  1798 
(i>ox.  Expédition  française  en  Egypte), 
Ibrahim-Bey  reprocha  à  Mourad  d^avoir 
provoqué  cette  guerre  par  ses  indignes 
procédés,  et  il  le  laissa  s^occuper  seul  des 
moyens  de  défense.  Préférant  les  voies 
pacifiques,  il  seconda  sa  femme,  qui,  res- 
pectée au  Caire  pour  ses  vertus  et  parce 
qu'elle  était  issue  du  législateur  des  mu- 
sulmans, usait  de  son  crédit  pour  sauver 
de  la  fureur  populaire  les  négociants  fran- 
çais, dont  elle  s'établit  gardienne  dans  un 
palais  où  elle  les  avait  fait  renfermer  avec 
leurs  épouses.  Ibrahim,  de  concert  avec 
le  pacha  titulaire  d'itgypte,  se  disposait  à 
envoyer  un  de  ces  négociants  pour  par- 
lementer avec  Bonaparte;  mais  il  le  re- 
tint en  apprenant  Tissue  de  la  bataille 
des  Pyramides.  Tandis  que  Mourad  et 
Mohammed-Eifi-Bey,  son  favori,  qu*il 
avait  rappelé  de  la  province  de  Charkieh, 
où  il  faisait  la  guerre  aux  Arabes,  soute- 
naient avec  un  rare  courage  une  lutte  in- 
égale et  inal heureuse  contre  les  Français, 
Ibrahim,  campé  sur  la  rive  gauche  du 
Nil,  incendiait  la  flottille  des  mamelouks, 
pour  qu'elle  ne  tombât  pas  au  pouvoir 
des  vainqueurs,  et  se  relirait  ensuite  en 
Syrie  avec  ses  troupes  et  ses  effets  les 
plus  précieux,  se  bornant  à  soutenir  des 
combats  partiels  et  à  fomenter  Tinsurrec- 
tion.  Mourad,  forcé  de  gagner  le  Fayoum, 
puis  leSaîd,  et  toujours  harcelé  par  De- 
saix,  qui  le  repoussa  au-delà  des  catarac- 
tes du  Nil,  rentra  dans  le  Saîd  lorsque 
l'expédition  de  Bonaparte  en  Syrie  eut 
mis  Desaix  dans  la  nécessité  de  concen- 
trer ses  forces.  Il  continua  de  guerroyer 
contre  les  Français;  mais  il  se  rapprocha 
d'eux  après  le  départ  de  Bonaparte,  et 
traita  avec  Kléber  par  l'intermédiaire  de 
sa  femme  Setty  Neffis,  qui  n'était  pas 
moins  vénérée  au  Caire  que  celle  d'I- 
brahim. Mourad  obtint  la  permission  de 
venir  à  Oji/eh.  Aprî*s  la  rupture  du  traité 
d'RI-Arisch  luo.^  potr  l'évacuation  de 
l'Egypte,  en  janvier  1800,  Ibrahim,  ren- 
force par  un  grand  nombre  de  mame- 
louks (]ui  avaient  «bandonné  Mourad,  se 
joignit  à  l'armée  du  grand-viair  Youisoaf. 


Pendant  !■  bfttaille  d'Héliopolû, 
il  n^attendit  pas  l'iasua,  il  alla 
dre  le  Caire,  qu'il  fit  iorarger  contre  \m 
Français  ;  mais  les  craautéa  aercéci  tm 
eux  et  sur  leurs  partisans  forent  l'ouvrap 
du  féroce  Nassouf-Pacha.  La  réMstaoei 
du  château  donna  le  temps  à  KJébv 
et  à  son  armée  Tictoriense  de  rcntiv 
au  Caire  par  une  capitulation  dont  Mov- 
rad  fut  le  négociateur.  Il  obtint  en  r^ 
compense  le  gouvernement  d'Assouan  d 
de  Djirdjeh  dans  le  Saîd,  eut  une  entra» 
vue  avec  Kléber  et  demeura  le  fidèle  allié 
des  Français.  Ibrahim,  reconduit  aw 
ses  troupes  jusqu'aux  frontières  de  Sm^ 
ne  rentra  en  Egypte  qu'après  l'assassiml 
de  Kléber  et  le  débarquement  de  la  flolk 
anglo-turque.  Les  propositions  pacifiqas 
qu'il  transmit  de  la  part  du  grand-\îsir  à 
Mourad,  et  que  celui-ci  fit  présenter  p« 
Osman-Bey-Bardissi  à  Menon,  succewcg 
de  Kléber,  ayant  été  rejetées  par  cet  îb- 
prudent  général,  la  bataille  d'Alexandrii 
décida  du  sort  de  l'Egypte.  Ibrahim  0*7 
assista  pas  ;  mais  il  seconda  par  ses  bo»« 
tilités  les  opérations  du  grand -visîr,  da 
capitan-pacha  et  des  Anglais,  et  contri- 
bua aux  succès  qui  amenèrent  les  ca- 
pitulations  des  divers  corps  de  l'amés 
française.  Quant  à  Mourad ,  fidèle  ii  sa 
engagements,  il  s'était  joint  aux  troupes 
françaises  qui  avaient  évacué  le  Saîd  poor 
descendre  le  Nil  et  défendre  le  Cair^ 
lorsqu'il  mourut  en  avril  1 80 1 .  Son  suc- 
cesseur Osman -Bey-Tanbourdji,  héritier 
de  ses  sentiments  et  de  sa  politique,  en- 
voya des  grains  aux  Français.  Lorsqu'il 
vit  leur  cause  perdue,  il  se  soumît  sa 
capitan-pacha,  mais  il  refusa  de  porter 
les  armes  contre  eux. 

Après  l'évacuation  complète  de  l'E- 
gypte (octobre  1 80 1  ),  les  mamelouks,  qni, 
dan»  les  provinces  de  Djirdjeh  et  d'Esaé, 
sVtaient  recrutés  d'esclaves  amenés  par  Ici 
caravanes  du  Sennaar  et  de  300  Français, 
formaient  un  corps  de  4,000  homma 
sous  les  ordres  de  Tanbourdji,  et  cam- 
paient près  de  Djizeh,  non  loin  de  l'ar- 
mée anglaise  amenée  de  l'Inde  par  le 
général  Baird.  Ibrahim,  chef  d'un  autre 
corps,  et  qui  se  trouvait  au  Caire  avec  le 
grand-visir,  fut  étranger  au  supplice  des 
femmes  musulmanes  noyées  dans  le  Mil 
pour  avoir  eu  commerce  vtmc  las  Fran- 
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Cependant  la  Porte,  peu  lecoDUaîs- 
idetaeconn  detiiMmelouksel  voulaat 
iapefacr  ponr  détruire  leur  puissance, 
il  à  leurs  chefs  des  établissement»  en 
>pe.  Lde graud-vuir  et  le  capilan-pa* 
quoique  rivaux,  eiécutèrent,  chacun 
on  côté,  les  ordres  secrets  de  leur 
-emement.  Ibrahim,  malgré  le  titre 
linkh-al-Belad  qui  lui  avait  été 
Uy  et  quelques  antres  beys,  arrêtés 
Saire  par  ordre  du  visir  qui  venait 
ior  lire  un  firman  d'amnistie,  furent 
moins  relâchés  par  la  médiation  du 
rai  Baird.  Osman  Tanbourdji,  Os- 
Bardîssî  et  cinq  autres  beys  de  la 
bn  de  Biourad,  attirés  à  Alexandrie 
le  c!spitan-pacha,  furent  embarqués 
orce  sur  la  flotte  olhomane.  Tan- 
■djî  et  trois  de  ses  collègues  périrent 
I  défendant.  Bardissi  et  deux  autres, 
rement  blessés,  durent  leur  liberté 
menaces  du  général  Hutcbinson  et 
mt  lejoindre  Ibrahim  à  Djixeh. 
lohammed-Khosrou-Paclia,  à  peine 
illë  dans  le  gouvernement  de  TK- 
e  (fimrîer  1802),  envoya  des  forces 
ve  lea  mamelouks  réunis  au  nombre 
C  on  5,000  hommes  dans  le  Saîd. 
qnés  par  les  Turcs  et  se  fiant  peu 
Anglais,  Ibrahim  et  Osman-Bey- 
Usai,  auccesseur  de  Mourad,  malgré 
iantages  qu'ils  avaient  obtenus,  tour- 
nl  leurs  regards  vers  la  France,  et 
»jcrentà  Livourne  un  agent  avec  une 
e  pour  Bonaparte,  dont  ils  récla- 
nt  le  secours  en  échange  de  leur  sou- 
ion,  ans  conditiotts  qu'il  lui  plairait 
poser.  L'arrivée  à  Paris  d'un  anibas- 
ur  othoman  rendit  cette  démarche 
île  ;  on  craignit  de  mettre  obstacle  à 
•îa  qui  allait  se  conclure  avec  la 
e.  Après  le  départ  de  Tescadre  an- 
m  ▼enne  de  l'Inde,  le  pacha  enleva 
crsonne  Dji/eh  aux  mamelouks  et  les 
khiîl  en  attirant  au  Caire  Osman- lla- 
-Bcjy  qui  n'appartenait  ni  à  la  mai- 
d*lbraliim,  ni  à  celle  de  Mourad. 
.tefoia  et  bey  se  retira  dans  le  désert, 
que Rboarou- Pacha  envoya  un  corps 
née  qui  fut  taillé  en  pièces,  le  23  no- 
khie,  par  Bardissi,  au  combat  de  Da- 
ilionr. 

[ionqae   les  Anglais  rendirent   aux 
ICI  Alcuadrie,  le  14  mars  1803^  Mo- 


hammed Elfi-Bey  qui  avait  résisté  aux 
troupes othomanes  dans  la  Haute-Egypte, 
et  qui  s'était  aussi  séparé  des  autres  beys, 
avant  le  dernier  combat,  s'embarqua 
sur  la  flotte  anglaise  avec  quinze  mame- 
louks, comme  ambri^sadcur  d'un  parti 
qu'il  semblait  a^oir  déserté.  Tandis  que 
ses  collègues  {/«lursuivaient  leurs  succès 
dans  le  Saîd,  une  révolution  les  ramena 
dans  la  Bas^e-Kgypte.  Taher- Pacha  qui 
les  avait  coiubaiiu-f,  à  la  tête  des  Alba- 
nais ou  Ârnaules,  et  qui  commandait  en 
second  sous  Khosrou,  se  révolta  contre 
ce  pacha,  le  força  de  se  retirer  à  Da- 
niielle  et  s'empara  du  Claire  et  des  rénea 
du  gouvernement.  Ses  extornions  et  ses 
cruautés  l'avant  bientôt  rendu  odieux,  il 
iut  assassiné  par  lesOsmanlis,  le  25  mai. 
Ce  fut  alors  que  son  neveu  Mohammed- 
Ali  \voy.)^  commença  sa  brillanie  car- 
rière. Avec  le  secours  d'Ibrahim,  de  Bar- 
dissi et  des  autres  chefs  mamelouks  dont 
son  oncle  avait  senti  la  nécessité  de  se 
rapprocher,  il  fit  arrêter  Ahmed- Pacha 
qui,  traversant  l'Egypte  pour  aller  gou- 
verner Djedda  sur  la  mer  Rouge,  avait 
été  nommé  pacha  d'Egypte  par  les  Os- 
manlis,  aussi  ennemis  des  Albanais  que 
des  mamelouks.  Kho>rou  ayant  reçu  des 
secours,  tenta  de  reprendre  le  Caire; 
mais  après  quelques  succès,  il  fut  vaincu 
par  Bardissi  et  par  Moliammed-AIi,  et 
conduit  prisonnier  au  Caire,  où  Ibrahim 
le  reçut  avec  les  plus  grands  égards. 

L'arrivée  d'un  nouveau  gouverneur, 
Ali-Pacha  Dje>.aîrli,  en  1803,  sembla 
resserrer  d'abord  l'union  des  mamelouks 
avec  les  Albanais,  pour  s'opposer  à  sa 
marche;  mais  ceux-ci,  mécontents  de  ne 
pas  toucher  leur  solde  arriérée,  quittè- 
rent le  camp  de  Damanhour  et  revinrent 
au  Caire  avec  Mohanimcd-Ali.  Osman 
Bardissi  y  ramena  bientôt  les  mamelouks 
et  reprit  la  direction  des  affaires  avec 
Ibrahim,  qui  était  chargé  de  la  police  et 
de  l'administration.  Ali-Pacha  avant  en- 
Yoyé  aux  beys  un  hatli-chérif  qui  leur 
promettait  des  apanages  en  Syrie,  ils 
complétèrent  leur  nombre  en  se  donnant 
15  nouveaux  collègues.  Si  ces  élections, 
ayant  froissé  quelques  ambitions  parti- 
culières, occasionnèrent  une  nouvelle 
scission,  un  intérêt  luniniun  les  réunit  et 
rallia  tous  les  mamelouks  lursqu'en  jan- 
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▼ier  1804,  AH- Pacha,  qui  soufflait  parmi 
eux  la  discorde,  marcha  sur  le  Caire  après 
avoir  échoué  devant  Rosette;  mais  ses 
troupes  ayant  refusé  de  le  suivre,  il  se  li- 
vra à  la  discrétion  de  Bardissi  qui,  con- 
vaincu qu^il  continuait  ses  intrigues,  le 
fit  périr  avec  quelques-uns  dépens.  En 
même  temps,  un  des  nouveaux  jSeys,£lfi, 
surnommé  le  petite  faisait  conduire  les 
troupes  désarmées  de  ce  pacha  jusqu^aux 
frontières  du  désert  de  Syrie,  après  avoir 
mis  à  mort  six  de  leurs  chefs. 

La  tranquillité  paraissait  devoir  se 
rétablir  en  Egypte,  lorsque  le  retour  de 
Mohammed- Elfi,  dit  te  grande  sur  une 
frégate  anglaise,  y  ralluma  le  feu  de  la 
guerre  et  hâta  la  ruine  des  mamelouks. 
Mohammed-Ali,  qui  devait  la  consom- 
mer, attaqua  avec  ses  Albanais  Elfi- le- 
Petit  qui  allait  au-devant  de  son  patron, 
et  s^empara  des  trésors  enlevés  à  Ali-Pa- 
cha par  ce  bey  qui  fut  massacré  par  or- 
dre de  Bardissi.  Elfi-le-Grand,  échappé 
comme  par  miracle  aux  embûches  de  son 
rival ,  perdit  toutes   les  richesses  quMl 
avait  apportées  d'Angleterre  ;  une  partie 
de  ses  mamelouks  furent  faits  prisonniers, 
et  lui-même  aurait  succombé  si  le  gou- 
vernement anglais,  qui  avait  fondé  sur 
lui  de  grandes  espérances,  n*eût  fait  agir 
la  médiation  de  son  consul.  Voyant  les 
beys  désunis  et  odieux  pour  leurs  exac- 
tions, Mohammed-Ali  fit  attaquer  Os- 
man -  Bardissi   et  Ibrahim   qui   curent 
beaucoup  de  peine  à  sortir  de  la  ville.  Ils 
perdirent  plusieurs  mamelouks,  et  leurs 
maisons  furent  pillées.  A  Rosette,  à  Da- 
miette,  les  beys  qui  y  commandaient  en 
furent  aussi  chassés. 

Mohammed- Ali,  élu  par  les  cheikhs,  se 
fit  alors  proclamer  pacha.  L^ancien  gou- 
verneur, Khosrou,  fut  tiré  de  la  citadelle 
peu  de  jours  après,  et  conduit  à  Rosette 
où  on  rembarqua  pour  Constantinople. 
Il  fut  remplacé  par  Khourchid  qui,  de- 
puis deux  ans,  gouvernait  Alexandrie. 
Elfi-Bey  reparut  alors,  et  la  guerre  conti- 
nua pendant  plusieurs  mois  avec  des  suc- 
cès partagés;  mais  les  mamelouks,  forcés 
de  s^éloigner  du  Caire  qu^ils  bluquaient, 
sVn  rapprochèrent,  en  juillet  1805,  lors- 
que Khourchid,  assiégé  dans  la  citadelle 
par  Mohammed- Ali ,  les  appela  pour 
auxiliaires.  Ce  dernier,  confirmé  par  la 


Porte,  feignit  anati  de  se  rêconeQîcr  avM 
eux  et  en  fit  périr  un  ctrtain  nombre^ 
s'étaient  laissé  attirer  dans  la  ville,  le  1$ 
août,  sous  prétexte  d*y  aaaîstcr  à  U  so- 
lennité annuelle  de  la  coupure  île  la  di- 
gue du  Nil.  Le  même  jour,  Ibrahim  tt 
son  fils  *  Marzouk-Bey  taillèrent  en  piè- 
ces 1,500  hommes  que  le  nouveau  pacha 
avait  envoyés  contre  eux.  Retirés  dans  h 
Haute- Egypte,  les  be}'s  aVmpareBt  dt 
Syout,  entrent  dans  le  Fayoum,  et  poos- 
sent  leurs  incursions  jusqu'aux  environ 
du  Caire,  en  1 806.  Avant  de  leur  bîn 
une  guerre  à  outrance,  le  vice- roi  cher- 
che à  les  gagner  par  des  offres  de  conoc^ 
sions  de  territoire;  mais  ils  demandcM 
plus  d'extension  à  ces  apanages,  parce 
que  chacun  d'eux  veut  y  avoir  part.  Lev 
armée  se  renforce  par  la  désertion  d'oat 
partie  des  troupes  du  vice- roi.  Elfi,  vaie^ 
queur  dans  quelques  combats,  se  monln 
le  plus  exigeant  el  assiège  Damanboor 
pour  appuyer  ses  prétentions.  Cependaai 
les  Anglais,  ayant  obtenu  à  Coustanti- 
nople  le  rétablissement  des  beys  el  vos* 
lant  élever  l'autorité  d'Elfi,  leur  protégé 
sur  les  ruines  de  celui  de  Mohamncd- 
Ali,  le  capitan-|>acha,  chargé  d'exécnur 
cette  mesure,  arrive  a  Alexandrie  le  l" 
juillet;  mais  la  jalousie  des  autres  princi- 
paux beys,  Ibrahim,  Bardissi  et  Osmaii- 
Uaçan,  contribue  à  faire  avorter  ce  pro- 
jet. Une.  victoire  complète  remportée  pir 
Elfi  sur  les  troupes  de  Mohammed- Ali, 
près  de  Nadjiieh,  les  démarches  du  capi- 
tan- pacha  et  du  consul  d'Angleterre  aa- 
près  des  autres  beys  et  du  vice -roi,  n'es- 
rent  d'autre  résultat  qu'un  secours  de  300 
hommes  à  Elfi  et  des  présents  à  l'amiial 
oihoman,  que  cette  désunion  des  ben 
détermina  à  laisser  le  gouvernement  de 
l'Egypte  à  Mohammed-Ali.  Après  iqb 
départ,  cette  nomination  fut  confirmée 
par  un  firman  du  grand  -  seigneur.  La 
mort  d'Osman-Bardissi,  le  19  nov.  1806, 

(*)  Voloej  ■  dit  et  oo  a  tooTent  répété,  d'> 
prè^  lui,  que  durant  plos  de  deux  ftiècleft  in 
mMinelouks  n\iDt  JMmais  Uiksé  de  postérité  et 
qur  ton«  leur*  fînf.iats  inoaraient  ao  prenirroa 
seciind  âge*,  c'est  une  erreur,  les  eveeptiop* 
sont  très  nombreuses.  Outre  Ibraliini,  •oasti* 
teron«,  dans  la  dynastie  des  Rabarite^,  la  fi- 
mille  du  sultbiin  Kelaoun  qui  a  régné  io3  aoi 
•oun  i5  princes  et  5  générations.  Daas  la  ic- 
eonde  dynastie  figurent  pluûeurt  talUisai  ^hÏ 
ont  ea  lears  fils  pour  tuccetftarf . 
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!•  MbluuMBad-Elfi,  la  10  janv. 
riviffcot  1m  naiiwloulu  du  plui 
et  d«  ploi  habile  de  lenn  chefi, 
nit  la  dècadeiioe  de  ce  corps  fa- 
Ëlfiy  obligé  de  lever  le  liége  de 
ioarya*était  retiré  dans  la  Haute- 
suivi  par  le  vice-roi  qui  n*avait 
TalUquer.  Chahin-Bey,  socces- 
cea  deux  beys,  n'avait  ni  assez 
tni  assez  d'influeDcesur  ses  com- 
\  d'armes  pour  disputer  l'Egypte 
Buncd-Ali.  Ibrahim  seul  était  en 
outre  les  embûches  du   pacha; 

I  âge  ne  lui  permettait  d'aider  ses 
»  que  de  son  expérience  et  de  ses 
.  Mohammed-Ali  se  mit  en  cam- 
MitreChahin,  le  12  février  1807 , 
t  quelques  succès  contre  lui;  mais 
bligé  de  ramener  du  Saîd  toutes 
ss  pour  s'opposer  aux  Anglais  qui, 
étaxte  d'empêcher  les  Français 
purer  d'Alexandrie,  y  étaient  en- 

I I  mars,  par  la  trahison  du  gou- 
• 

événement  parut  relever  le  parti 
■lelonks;  mais  leur  indécision, 
kunioUi  leur  démoralisation,  les 
èrcnt  de  prendre  aucun   parti. 
I  se  retira  bientôt  dans  le  Fayoum, 
«-roi  lui  renvoya  sa  femme,  un 
fib  et  son  petit- fils.  Les  Anglais 
té  forcés  d^évacuer  Alexandrie  le 
embre,  et  de  se  rembarquer,  Cha- 
[ai  le  pacha  avait  cédé  la  province 
Mim  et  la  résidence  de  Djizeh,  vint 
PB  où  il  fut  re^u  avec  de  grands 
m.  Yassin-Bey,  qur  depuii  long- 
hisait  bande  à  part,  menait  une 
anto  et  se  livrait  au  pillsge,  fut 
a  se  rendre  et  embarqué  pour 
Chypre,  en  février  1808.  Lie  fils 
limi  Marzouk-Bey,  se  soumit  au 
qui  le  nomma  gouverneur  de  la 
M  de  Djirdjeh.  Un  laps  de  temps 
irablo  se  passa  en   négociations 
.'autres  beys  qui,  éblouis  par  les 
I  accordées  à  Chahin,  à  Marzouk, 
nt  succeuivement  au  Caire,  ce  sé- 
ant pour  eux  la  condition  expresse 
paix.  Mohammed-Ali  voulut  de 
m  employer  la  force  contre  Ibra« 
|nî  était  sourd  à  toutes  ses  offres  et 
imwsfi  Mais  sa  flottille  et  son  ar- 
amt  battocSi  dans  la  nuit  dv  1 8 


au  14  juillet  1810,  par  les  mamelouks, 
qui  na  surent  pas  tirer  parti  de  cet  avan- 
tage. 

Enfin,  Mohammed -Ali  mit  à  exécn-* 
tlon  le  projet  qu'il  méditait  depuis  long* 
temps.  Le  1*^^  mars  1811,  jour  où  il 
revêlait  son  fils  Toussoun  d'une  pelisse 
d^honneur  et  l'envoyait  contre  les  Wa- 
habis  à  la  tête  d'une  armée,  il  invita  à 
celte  solennité  toutes  les  autorités  civiles 
et  militaires,  notamment  les  beys  et  les 
mamelouks  qui  étaient  au  Caire  et  qui 
devaient  faire  partie  de  cette  expédition. 
Après  leur  avoir  fait  servir  le  café  dans 
la  citadelle,  on  les  dirigea  à  travers  un 
chemin  étroit  et  tortueux  taillé  dans  le 
et  où  deux  cavaliers  ont  peine 


roc, 


a 


marcher  de  front;  là,  on  les  assaillit  da 
toutes  parts  à  coups  de  fusil;  ceux  que 
l'on  prit  vivants  furent  décapités  à  l'in- 
stant; 470  mamelouks  périrent  dans 
cette  circonstance  avec  plusieurs  beys, 
entre  autres  Chahin  et  Marzouk.  Leurs 
maisons  furent  pillées,  leurs  femmes  vio- 
lées, et  leur  perte,  en  comptant  ceux  qui 
furent  tués  dans  les  provinces,  monta  à 
plus  de  mille. 

Ibrahim,  Osman-Hacan,  et  les  autres 
beys  qui  échappèrent  à  cette  horrible  ca- 
tastrophe, abandonnèrent  Djizeh  et  se 
retirèrent  avec  leurs  mamelouks  dans  le 
Saîd,  leur  asile  ordinaire.  Ils  y  furent  at- 
taqués, en  1812,  par  les  troupes  du  vice- 
roi;  plusieurs  d'entre  eux  furent  pris  et 
décapités,  et  les  autres  se  réfugièrent  en 
Nubie,  jusqu'à  Dongolah,  dont  ils  soumi- 
rent les  souverains.  Ce  fut  là  que  mouru- 
rent Osman-Haçan,  en  1 8 1 6,  et  Ibrahim, 
le  Nestor  des  mamelouks,  en  1817.  L'ex- 
pédition d'IsmsîUPacha,  l'un  des  fils  du 
vice-roi,  dans  la  Nubie,  acheva  de  dis- 
siper cette  brave  et  terrible  milice,  en 
1820.  Quelques  chefs  mamelouks  implo- 
rèrent la  clémence  de  Mohammed- Ali, 
en  1822;  il  leur  permit  de  revenir  en 
Lgypte,  mais  à  des  conditions  si  rigou- 
reuses  que  plusieurs   préférèrent  l'exil 
f't  rindépendance  au  joug  qu'on  voulait 
leur  imposer.  Le  nombre  des  mamelouks 
a  diminué  de  jour  en  jour,  et  leur  exis- 
tence  n'est    aujourd'hui   probablement 
qu'un  souvenir  historique.  —  On  doit  à 
Makrizi  iyoy,)  une  Histoire  des  mame- 
louks en  langue  arabe.  H.  A«d-t. 
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IMAMERTINS.  Les  .Samn  îles  (doj.), 
dans  une  épidémii^afaientvoné  aux  dienx 
un  prinlciups  sacré  (vrr  sacrum)  ;  en 
consiéquence,  tout  ce  qui  naquit  au  prin- 
temps fut  immolé  ;  on  ne  réserva  que 
les  enfants ,  et  encore  pour  les  bannir 
du  pays  à  leur  20*  année  (Festus,  p.  7 
et  8  ;  Plut.,  f'ie  de  Fabiuiy  6).  Les  jeu- 
nes Samnitcs,  ainsi  bannis,  se  réfugièrent 
en  Sicile ,  oii  Agathocles  {voy,)  les  prit 
à  sa  solde.  Après  sa  mort  (288  ans  av. 
J.-C),  ces  aventuriers,  ayant  excité  des 
troubles  à  Syracuse ,  furent  obligés  d>n 
sortir,  et  se  retirèrent  sous  les  murs  de 
Messine.  Us  v  entrèrent  comme  amis: 
mais  ils  n'y  furent  pas  plus  tôt  installés 
qu^ils  massacrèrent  une  partie  des  habi- 
tants, chassèrent  les  autre»,  prirent  les 
femmes  et  les  enfants ,  et  se  partagèrent 
ce  qu'il  y  avait  de  richesses  dans  la  ville 
et  le  pays.  f.)n  dit  qu^alors,  pour  avoir  un 
nom,  ils  consultèrent  le  sort,  en  mettant 
dans  une  urne  les  noms  de  doure  grands 
dieux.  Il  en  sortit  celui  de  Mamers^  qui, 
dans  la  langue  des  Osques,  signifie  3Iar9. 
C^est  de  là  qu'ils  s'appelèrent  Mamertins, 
et  qu'ils  nommèrent  Messine  Alamertina 
cifitus.  Vers  la  même  époque,  et  par  une 
trahison  semblable,  des  Romains  s^étaient 
emparés  de  Rhegium  .^Reggio  .  l'nis  avec 
eux  par  une  communauté  d*origine  et  de 
bri{;andage,  les  Mamertins  demeurèrent 
non  -  seulement  tranquilles  possesseurs 
de  leur  ville  et  de  son  tt-rritoire,  mais  ils 
inquiétèrent  tort  les  ('artha{;iiiois  et  les 
S\raeusains,  qui  se  dîspuluieni  alors  la 
possession  de  la  Sicile,  et  obligèrent 
même  une  partie  des  villes  à  leur  pa\er 
tribut  Pohbe,  1,  1  •  lelles  turent  leur 
force  et  Içurs  rev«ources.  qu'ils  purent 
résister  à  PvrrliU'i,  et  qu'ils  lui  tirent 
éprouver  un  rude  échec  quard  il  e\acua 
h  Sicile,  27.S  av.  J.-C.  iPluL,  l  :r  ..> 
7'w'.;<y,  ;il  .  Uieron  11,  toi  ileS\ra- 
cii>e.  parvint  entin  à  \aincre  le^  Ma  mer- 
tin*.  l'.'e>t  alors  qu'ils  »«•  |  .irtjgtixnt  en 
di  u\  tacdons  :  les  un*  euient  iecoui> 
aux  r:uthii;iiiois,  et  leur  li\rcrent  la  li- 
ta.lrllc;  les.iulies  iiU|iloni*rcnt  le'*sccour> 
de^  Koiiia  lis  It  ur^  ali.es.  Ceux-ci  accou- 
ii:reiiJ,  cl  l>icr.u'>(  '»*.ic»"oiiM'l.l  l.i  r::,i  c- 
I..I1  Je  PxM'u^.en  iiiPM^irl  b  >u.ie  : 
^^.ïi  i  bcAii  V  i:.ni.:»  Je  touille  i.ou>  Ui^- 
«•>n^  «r.x  r.t; .!  ..,  •o-^i*  .r.:v  Ri^miii»»' 


Ce  fut  là  l'origine  et  rorcuion  de  la 
mière  guerre  punique  (l'^^r-),  i|ui  édim 
364  ans  av.  J.«G. ,  et  dont  U  Sicile  lei 
un  des  principaax  théàtrei.  F.  D. 

MAMMALOGIE  ou  Mahmaliom- 
GiR,  du  latin  ma/iim/i/iisp,iJox*MAHELL^ 

MAMHlFÈEÏSy    ZOOLOGIB    et    Hl&TOHI 

NATnEELLR. 

MAMMEA,  vojr,  GumFÈmES. 
MAMMÉE,    fille  de   Aine,   wf. 

ALEXAirDKR  SÉvÈRB. 

MAMMIFÈRES  (de  mamma^m^ 
melle,  tlferoy  je  porte 'i ,  nom  sonsl^ 
quel  oo  comprend  les  vertébrés  à 
rouge  et  chaud,  vivipares,  et  nou 
leurs   petits    di\  liquide  que    sécrètett 
leurs  mamelles  {ytiyj).  Cette  définilÎH 
fait  rentrer  dans  ce  grand  groupe  W 
plus  seulement  l'ancienne  claïae  dei  fifc 
drupèdes  {vny^  ,  mais  encore  des 
maux  qui  s*en  éloignent  à  de  noi 
égards,  tels  que  les  cétacés  fi>oj^.  ).  Il  ■*«! 
peut-être  pas,  en  effet,  dans  le  règne  a» 
mal  de  clause  qui  offre  des  variations  pin 
étranges  dans  la  forme,  comme  dans  h 
taille  '■  mesurez  la  distance  qui  sépares 
éléphant  d*une  chauve  -  sourb ,  uo  lit 
d'une  baleine  !  Et  cependant  une  cnni» 
mité  incontestable  dans  les  principav 
traits  de  l'organisation  unit  cesétres,  eoip 
parence  bien  disparates.  Si  nous  étudioH 
les  caractères  distinctifs  de  l'appareil  di 
la  nutrition  dans  cette  classe  qui  figure i  ' 
bon  droit  en  tête  du  règne  animal  iH>jr.^, 
nous  y  trouvons  une  respiration  puliDO> 
naire  simple;  un  cœur  ii  deux  ventrii'e- 
les,  et  par  conséquent  une  circulatina 
double;  une  cloison  musculaire  ou  dia- 
phragme rny.  ,  séparant  ses  organes  tbo" 
racii{ues  des  organes  abdominaui.  Ceui- 
ci  se  modifient  en  rais«m  du  genre  de 
nourriture  Ciirnùorr^  herhivt,rr  eu  nm» 
n.-i-nrr    )*o> .  ce>  mots  .  La  conformai  ici 
de  ces  ditlerent^  organes  a  la  plus  grande 
analogie  avec   celle    quVlle  offre    dam 
i'Isomme     i'i>».  C«HrR,  Ciacri.ATio!!, 
p. M  Mo?fx.  U>>pii;\Tii>!v,  Dexts,  Esto- 
MM  ,  I>t»nti>'».  UioIntio?!,  etc.. 

Si.  «If  rai'|>areil  de  la  nutrition  passant 
a  celui  de  rtUtion.  nous  coiisidëron^  le 
*>.|:ielctte  qui  détermine  la  conformation 
;:r('.ct4.e  du  (orps.  nous  lui  trouvons  l.i 
plu«  î:r.inàr  analogie  avec  celui  de  riiom- 
me   Se«  in«^iiiHratii»n«  «ont  surtout  reU- 
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d«  looomoUqn  (voy.).Chez 
d  doivent  chercher  leur  nourri- 
M  Im  eanzy  le  troâc  s'allonge  pour 
,  la  traniUtioD,  les  membres  se 
cÎMent  et  finissent  par  se  conver- 
argee  rames  j  c'est  l'inverse  de  ce 
m  dans  les  espèces  terrestres,  dont 
,  inutile  à  la  progression,  est  sup- 
[lar  quatre  membres  (voy.)  qui 

non-seulement  d'organes  de  lo- 
in, mais  encore  de  préhension  et 
nse.  La  queue  (voy,)  qui ,  pres- 
lile  dans  quelques  mammifères, 
;e  beaucoup  dans  d'autres,  fait 
la  colonne  vertébrale  et  sert  sou- 
iiuîlîaire  aux  appendices  locomo» 
lien  de  plus  varié,  d'ailleurs,  que 
Êrents  modes  de  progression  dans 
naos  de  cette  classe;  rien,  comme 
ivons  dit,  qui  se  soustraye  plus  a 
(le  oommune  que  leur  forme  gé- 

U  n*en  est  pas  de  même  de  Ten- 
B  cutanée  (2foy,  Peau)  qui  est,  dans 
■sa  majorité  des  cas,  protégée  par 
rte  de  production  essentiellement 

à  cette  classe,  les  poils  (?>o/.) , 
cooleur,  la  forme  et  la  consistance 
néanmoins  beailcoup  (//!///<;,  soie^ 
tiquants) f  et  qui  donnent  naissan- 
•*agg1utinant  d'une  manière  parti- 
P  à  des  plaques  épaisses  et  solides 
oomme  ongles  ^  sabots  y  cornes  y 
r(vo^.  tous  ces  mois).  La  peau  est 
ra  organe  de  protection  plutôt  que 
ation  chez  le  plus  grand  nombre 
nmifèreSySi  ce  n'est  dans  quelques 
limitées,  comme  les  lèvres,  où  elle 
ifie  pour  devenir  organe  du  tou- 
rnant aux  autres  organes  senso- 
îls  offrent  le  plus  haut  de^ré  de 
ionnement  et  renferment  la  plus 

analogie  avec  ce  qu'ils  sont  dans 
te.  Aussi  n'est- il  pas  de  classe  d'a- 
K  où  les  sensations  soient  plus  dé- 
,  comme  il  n'en  est  point  où  les 
s  locomoteurs  produisent  des  mou- 
la plus  variés.  Voy,  OEil,  Oreil- 
z,  OnoxAT,  GoÙT,  etc. 
mammifères  doivent  à  un  cerveau 
hrcioppéetà  uneorganisation  céré- 
plos  parfaite  que  dans  aucune  autre 
,  une  intelligence  susceptible  d'un 
I  degré  de  perfectionnement  et  al- 
lie,  jusqu'à  un  certain  point,  de 


l'empire  des  instincts  au i quels  obéissent 
exclusivement  les  classes  intérieures.  Foy, 

EVCKPBALE,  IlfSTINCT. 

L'allaitement  maternel, qui  n'a  lieu  que 
dans  cette  classe  d'animaux ,  implique, 
chez  ceux  où  il  se  trouve,  des  soins  pro- 
longés, assidus,  donnés  aux  |>etits.  C'est 
un  des  points  les  plus  intéressants  à  con- 
naître dans  l'histoire  des  mœurs  et  des 
habitudes  de  ces  vertébrés  ;  mais  comme 
chaque  espèce  diffère  sous  ce  rapport, nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  ici  à  chacun  des 
articles  qui  leur  sont  consacrés.  Le  nom- 
bre des  mamelles  varie  de  2  à  14  ou 
16.  Ce  sont  les  didelpbes  [voy.)  qui  eu 
présentent  le  plus.  On  cite  dans  notre  es- 
pèce un  grand  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  multimammes. 

L'accouplement  {voy,)  qui  a  lieu  gé- 
néralement à  une  époque  réglée  (le  rut) 
est  suivi  de  la  gestation  [voy.) ,  qui  est 
d'autant  plus  longue  que  l'animal  met 
plus  de  temps  a  prendre  son  accroisse- 
ment; elle  varie  d^uii  mois  et  demi  à  dix 
et  plus;  le  nombre  des  petits  est  ordinai- 
rement eu  proportion  inverse  de  la  gran- 
deur de  respèce. 

Les  mamniitères  habitent  toutes  les 
parties  du  monde.  C'est  parmi  eux ,  et 
notamment  dans  les  espèces  marines,  que 
l'on  trouve  les  animaux  de  la  plus  grande 
taille,  y  compris  même  ceux  qui  existè- 
rent dans  les  temps  antédiluviens  [voy. 
Mastodontes  ,  Mégatbébiums  ,  etc.  ). 
C'est  dans  le  groupe  des  musaraignes 
(vo>'.\  petits  carnassiers  de  la  famille  des 
insectivores,  que  l'on  trouve  le  plus  petit 
de  tous.  La  taille  des  espèces  les  plus  vo- 
lumineuses semble  être  en  rapport  avec 
l'étendue  des  continents  qu'elles  habitent. 
Ainsi,  les  mammifères  de  la  Nouvelle- 
iiollande  sont  moins  grands  que  ceux  do 
l'Amérique;  ceux-ci  inférieurs  à  ceux  de 
l'Ancien-Monde;  et  bien  qu'il  y  ait  dt'.n 
espèces  communes  au  nord  des  deux  con- 
tinenls,  celles  qui  habitent  les  régions 
méridionales  .sont  uniquement  propres, 
sauf  quelques  exceptions,  ù  l'un  ou  à 
l'autre  hémispht're.  f^  circonscription  de 
chacune  est  même  quelquefois  si  nette- 
ment tracée  qu'elles  peuvent,  dans  les 
parties  d'un  mrme  continent,  offrir  des 
caractères  opposé>%.  Ainsi,  les  éléphants 
d'Asie  diffèrent  spécifiquement  dt*  ceux 
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d* Afrique.  Cette  opposition  peut  se  re- 
trouver jusque  dans  les  genres. 

Od  trouve  un  grand  nombre  de  mam* 
miîtrtA  fossiles  appartenant  soit  à  des 
genres  ou  à  des  espèces  perdues^soil  à  des 
espèces  vivantes.  Foy,  Fossiles,  Anté- 

DILUVIKN,  elc. 

La  classification  des  mammifères  re* 
pose  en  général  sur  des  modifications  es- 
sentielles dans  Porganisation,  d*où  résul- 
tent des  groupes  très  naturels  et  nette- 
ment séparés  de  tous  ceux  qui  les  entou* 
rent.  Il  y  a  néanmoins  des  espèces  dans 
lesquelles  le  type  principal  se  modifie 
tellement  qu*il  devient  difficile  de  saisir 
le  passage  des  unes  dans  les  autres  et  d'é- 
tablir la  ligne  de  démarcation  qui  les 
sépare  :  de  là  quelques  dissentiments  par- 
mi les  zoologistes  sur  les  bases  qu*il  faut 
préférer  dans  leur  distribution  mé- 
thodique. On  a  donné  la  préférence , 
dans  notre  Encyclopédie,  à  celle  de  G. 
Cuvier  [voy,)^  qui  est,  malgré  quelques 
imperfections ,  la  plus  naturelle  et  celle 
qu'on  a  le  plus  généralement  adoptée. 
Cette  classification  repose  sur  les  modifi- 
cations que  subissent  les  organes  du  tou- 
cher et  de  la  manducation  {voy.  Dents, 
Mâchoire  ,  etc.  ) ,  ces  modifications 
entraînant  des  différences  importantes 
dans  la  structure  des  autres  organes , 
et  par  conséquent  dans  les  mœurs,  les 
instincts,  les  habitudes,  etc.  La  classe  des 
mammifères  se  divise,  d'après  ces  consi- 
dérations, en  9  ordres  :  les  bimanes  qui 
ne  renferment  que  l'homme,  les  qua» 
drumanes  ou  singes  y  les  carnassiers  ^ 
les  rongeurs  y  les  édentéSy  les  marsu» 
piaux  ou  didelphesy  les  pachydermes^ 
les  ruminants^  et  les  cétacés  (voy.  tous 
ces  mots). 

On  appelle  mammalogie  ou  mastolo" 
giCy  la  branche  de  la  zoologie  qui  s'oc- 
cupe des  mammifères,  ce  nom  ayant  été 
préféré  à  celui  de  quadrupèdes  vivipa- 
res, lequel  est  inexact,  puisque  tous  n'ont 
pas  quatre  membres.  For.  Histoi&e  na- 
turelle. C.  S-TE. 

MAMMON.  Ce  mot  se  rencontre 
quatre  fois  dans  le  Nouveau-Testament 
(Matthieu,  VI,  24  ;  Luc,  XVI,  9.11.13) 
avec  le  sens  de  richesses.  On  le  trouve 
aussi  avec  la  mètne  signification  dans 
quelques  passages  du  Targoum.  Les  uns 


le  font  défi? er  de  lliébrett.  8.  Al 
fait  observer  que  c'est  an  aot  d!( 
syriaque  qui  signifie  gat^^  imcn 
tuUien  dit  que  Mammon  vient  ék 
muSf  argent.  On  s'accorde  génén 
à  traduire  ce  mot  par  ricliesae  oa 
dance  de  biens  ;  qnelquea-iint  tee 
font  de  Mammon  une  divinité  sy 
une  espèce  de  Plutus.  Jésui-Cbria 
On  ne  peut  à  la  jois  servir  I 
Mammon.  E. 

MAMUIOUTII,  nom  donné 
Russes  à  une  espèce  d'éléphant 
dont  les  débris  se  trouvent  en 
abondance  sous  terre ,  dans  les 
les  plus  froides  de  la  Sibérie.  La 
verte  d'un  de  ces  animaux  entier  i 
en  1799,  sur  les  rivages  de  la  mt 
ciale,  dans  le  voisinage  de  l'embo 
de  la  Lena.  Il  fallut  cinq  ans  pc 
cette  masse  se  dégageât  eotièrem 
glaçons  qui  l'enveloppaient,  et  v 
chouer  à  la  côte.  Les  défenses  en 
déjà  été  enlevées  par  le  pécheur  te 
qui  l'avait  découvert,  et  les  cha 
avaient  servi  de  pâture  aux  chi 
Iakoutes  du  voisinage  ainsi  qu'an 
féroces,  étaient  fortement  endom 
quand  Adams  arriva  de  Saint- 
bourg,  en  1807,  pour  examine 
pièce  curieuse.  Cependant,  à  l'exi 
d'un  pied  de  devant,  le  squelet 
encore  entier,  une  partie  était 
recouverte  par  la  peau  ;  une  des  < 
bien  conservée,  était  garnie  de  toi 
crins.  On  distinguait  encore  la  p 
de  l'œil;  le  cou  était  garni  d*une 
crinière.  La  peau  offrait  deux  se 
poils  :  les  uns  laineux  et  rougeit 
autres  noirs,  longs  et  luisants.  ] 
fenses  avaient  plus  de  3  mètres^ 
gueur.  La  tête,  sans  les  défenses 
plus  de  200  kilogr.Ce  quadrupèd 
de  5  à  6  mètres,  ressemblait  beau 
l'éléphant  (  vay\  )  actuel  des  In 
n'en  différait  que  par  quelques 
d'ostéologie,  entre  autres  par  la  lo 
des  alvéoles  des  défenses,  mais 
par  l'espèce  de  fourrure  qui  lui 
de  protection  contre  la  rigueur  e 
des  froids  de  la  région  polaire.  Li 
tité  énorme  d'ossements  de  mao 
que  chaque  fouille,  chaque  dél 
ment  de  rivière   un   peu  consic 
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éeoawt,  a  fait  naître  et  entre- 
s  les  Sîbérieni  L'opinion  que  ces 
i  habitent  tons  terre  et  trouvent 
dam  leur  contact  avec  la  lumiè- 
[irétenoe  de  cet  débris  n'eit  pas 
it  bornée  à  la  Sibérie  :  on  eu 
,  quoique  bien  moins  fré- 
But,  en  Europe  et  même  en  Amé- 
«L  ils  sont  gisant  pêle-mêle  avec 
Hnents  de  mastodontes  (voy.), 
tort  que  tes  Angle -Américaios 
lUqné  U  dénomination  de  mam- 
laz  mastodontes  aussi  bien  qu'aux 
Ci  mammouths  des  Russes.  Les 
«  se  distinguent  en  effet ,  d'une 
s  notable,  des  éléphants  propre- 
ils,  par  la  structure  singulière  de 
âcheiières.  L'ivoire  (vi>/.)prove- 
es  défenses  bien  conservées  des 
Alhs  est  employé  dans  les  arts 
tant  d'avantage  que  rivoire  ordi- 

C.  L.B. 
Ii  lie  de  la  province  anglaise  de 
ireland  dans  la  mer  d'Irlande, 
tendue  d'environ  10  milles  carr. 
Sa  population  est  de  plus  de 
hab.  Cette  lie  renferme  beaucoup 
itagneSy  parmi  lesquelles  on  re- 
le  SnafHefield  ou  Snowiield.  De 
ontagne ,  qui  a  2,000  pieds  de 
I  découvre  Tlrlande,  l'Ecosse,  les 
l'Angleterre. 

de  Man  possède  des  mines  de 
de  1er,  de  cuivre,  des  carrières 
iCy  etc.  Le  sol  produit  du  blé,  de 
la  chanvre,  etc.  On  y  élève  beau- 
I  bétail,  qui  forme  un  objet  de 
«e  d'exportation  assez  considé- 
CoMtietown  (3,000  hab.)  est  le 
a  de  l'Ile.  Il  faut  encore  citer 
I  (6,000  hab.),  avec  un  beau  port 
Ste  sud-est,  rèiidence  de  l'évêque 
I  de  So Jor  et  Man. 
labîtants,  nommés  Mankery  des- 
a  des  anciens  Bretons,  parlent  la 
ene  on  gaélique  {voy.  ces  moU>). 
Man  était  autrefois  gouvernée  par 
I  particuliers.  En  140â,  elle  fut 
à  lord  Sunley,  et  en  1736,  le 
Uhol  en  fut  mis  en  possession; 
m  1764,  elle  fut  vendue  à  la 
-Bretagne  avec  tous  les  droits  de 
ÎDCté,  au  prix  de  70,000  liv.  st. 
oservaton  ancienne  constitution  ; 

luyclop,  d.  G.  il.  M.  Tome  X VIT. 


elle  est  administrée  par  34  représentanlt^ 
à  la  tête  desquels  est  placé  un  gouver- 
neur royal.  Z. 

MANAKIN,  voy.  Sylvains  (oiseaux). 

MANANTS,  vox.  Bourgeois,  T.  lY, 
p.  60. 

MANASSES.  Deux  personnages  de 
ce  nom  sont  connus  dans  Thistoire  sa- 
crée. L'un,  fils  aîné  de  Joseph  et  d'Ase- 
neth,  fut  adopté  par  son  grand-père  Ja- 
cob et  devint  le  chef  d'une  des  tribus  d^Ia- 
raêl  {yoy.  les  douze  Tribus);  l'autre,  fila 
d'Ézéchîas,  roi  de  Juda,  succéda  à  son 
père,  l'an  699  av.  J.-C.  [voy.  Hébrbdx, 
T.  Xni,p.  671).  X. 

MANCHE  (la),  appelée  aussi  Canal 
{voy,)  britannique  ou  anglais.  C'est  la 
partie  de  TOcéan  qui  d'un  côté  baigne  le 
nord-ouest  de  la  France,  et  de  l'autre  le 
sud  de  l' Angleterre;  elle  s'étend  depuis 
48»  38' jusqu'à  Si»  de  lat.  septentrio- 
nale, sur  une  longueur  d'environ   130 
lieues;  sa  largeur,  très  irrégulière,  n'est 
que  de  8  lieues  entre  les  caps  Grinez  en 
France,  et   Dungness  en    Angleterre; 
mais  elle  est  de  65  lieues  entre  le  fond 
de  la  rade  de  Cancale  et  l'embouchure 
de  la  rivière  anglaise  d'Ex.  Ce  canal  bai- 
gne les  départements  français  du  Pas-de- 
Calais,  de  la  Somme,  de  la  Seine-Infé- 
rieure, du   Calvados,    de   la  Manche, 
d*Ille-et-Vilaine,  des  Côtes-du-Nord  et 
du  Finistère  {voy,  ces  mots).  Les  deux 
premiers  sont  bordés  de  dunes,  les  autres 
de  falaises  et  en  partie  d'écueils.  Du  côté 
de  l'Angleterre,  ce  sont  les  comtés  de 
Kent,  Sussex,  Southampton,  Dorset,  De- 
von  etCornouailles,  que  touchent  les  eaux 
de  la  Manche;  elles  y  rencontrent  près* 
que  partout  des  falaises  calcaires.  Trou 
gulfes  assez  considérables  y  déversent,  en 
France,  l'un  les  eaux  de  la  Seine,  Tautre 
celles  de  la  Touques,   de  la  Dive,  de 
l'Orne  et  de  la  Vire,  et  le  troisième,  celles 
du  Couesnon,  de  la  Rance  et  de  quelques 
autres  petites  rivières.  Du  côté  opposé,  le 
canal  reçoit  les  rivières  également  peu 
considérables  de  Ex ,  Dart ,  Tamer  et 
Fal.  L'Ile  de  Wight  (vo/.)  et  les  lies  dites 
normandes,  c'est-à-dire  Jersey  {yoy,)^ 
Gueniesey  et  Aurigny,  appartenant  tou- 
tes à  l'Angleterre,  et  quelque  petites  lies 
de  la  côte  de  France,  savoir  :  Saint-Mar- 
cou,  Bréhat,  Bas,  etc.,  sont  situées  dans 
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le  même  cantl.  Cette  partie  de  TOcéan 
fournit  une  bonne  pêche;  elle  a  de  fortes 
marées  et  est  fréquemment  soulevée  par 
les  vents  d^ouest.  D-c. 

MANCHE  (oépaetemeut  de  la).  Il 
est  formé  par  une  grande  presqu'île  de 
la  Piormandie,  ayant  à  Test  les  dép.  du 
Calvados  et  de  rOrne,  au  midi  ceux  dllle- 
ct- Vilaine  et  de  la  Mayenne,  à  Pouest 
rOcéan,  au  nord  et  au  nord-est  la  Man- 
che (i'"^'*  tous  ces  noms).  Sa  superficie 
est  de  593,776  hectares,  ou  un  peu  plus 
de  300  lieues  carrées,  dont  380,4 15  hect. 
de  terres  labourables,  94,056  de  prés, 
23,957  de>  bois,  sur  lesquels  336  hect. 
seulement  appartiennent  à  Tétat,  et  plus 
de  15,454  hect.  de  landes.  6,580  hect. 
sont  cultivés  en  lin,  et  en  produisent 
1,624,170  kilogr.;  1,990  hect.  cultivés 
en  chanvre  donnent  515,070  kilogr. 
La  Manche,  qui  n'a  pas  de  vin,  est  en 
revanche  le  département  où  Ton  fait  le 
plus  de  cidre;  la  production  annuelle  est 
de  1,322,600  hectol.  de  cidre  fort  et  de 
455,000  de  petit  cidre.  Ce  département 
n'offre  point  de  montagnes;  son  sol,  re- 
posant sur  le  granit,  est  fertile  suriout 
en  grains  et  fruits.  On  exploite  des  mines 
de  fer,  de  plomb  et  de  houille;  on  fait 
du  sel  sur  quelques  points  de  la  cote,  où 
plusieurs  petites  rivières  se  jettent  dans 
la  mer,  comme  le  Couesnon,  dont  Tem- 
bouchiire  sépare  le  département  de  la 
Manche  de  celui  dlile-et- Vilaine ,  la 
Vire  et  plusieurs  autres  rivières  plus  pe- 
tites, dont  le  cours  n'étant  que  de  quel- 
ques lieues  est  entièrement  renfermé  dans 
les  limites  de  ce  département.  Des  falaises 
hérissent  lei  entes;  mais  elles  ont  été  en- 
tamées et  même  détruites  en  beaucoup 
d'endroits.  On  compte  sept  ports,  savoir  : 
Cherbourg,  seul  port  militaire  que  la 
France  posi»èile  dans  la  Manche,  mais 
dont  les  travaux  sont  loin  d'cire  achevés; 
Granville,  Puribail  ,  Barfleur,  Saint- 
Waast,  La  Hogue  et  Carteret.  Les  ha- 
bitants se  livrent  beaucoup  à  la  péehe  et 
au  cabotage.  On  exporte  de  ce  départe- 
ment des  biUes  à  cornes,  des  moutons, 
des  veaux,  des  chevaux,  des  pores  et  des 
volailles,  dont  une  partie  considérable 
pas«e  en  Angleterre;  c'est  là  aussi  qu'on 
envoie  des  cargaisons  d^œufs,  exportés 
ptr  deux  navires  de  30  à  40  tonneaux. 


qui  font  la  tnTmée  deox  foîi  pa 
Le  département  exporte  en  ouïr 
nie  Bourbon  et  pour  les  Anti 
nombre  considérable  de  muleta, 
arrondissement  d'Avranches  n 
plus  de  200  moulins  et  usines  d 
genres.  L'industrie  manufacturic 
pourrait  être  beaucoup  plus  acliv 
nit  des  coutils,  des  toiles,  des 
des  glaces  polies,  des  dentelles,  di 
nerie  et  mégisserie,  de  la  soud< 
sucre  I affiné. 

En  1836,  la  Manche  avait  ud< 
lation  de  524,382  hab.,  dont 
mouvement  :  naissances,  13,190 
ma5<:.,  6,490  fém.},dont  886 illég 
1 1,632  (  5,903  masc,  5,730  fen 
riages,  3,956.  Le  département  e 
en  six  arrondissements  :  Saint-Li 
tances,  Valognes,  Cherbourg,  A« 
et  Mortain,  qui  se  subdivisent 
cantons  avec  693  communes;  3,3 
tcurs  nomment  8  députés.  Le  li 
ment  fait  partie  de  la  14^  divisi 
litaire,  dont  le  chef-lieu  est  à 
Coulances  est  le  siège  d'un  evéch 
la  justice  et  l'instruction  publiqu 
parlement  est  du  ressort  de  la  cou 
et  de  l'académie  de  Caen. 

S'iint-L^y  chef- lieu,  est  une  i 
cienne  de  9,065  hab.,  sur  la  Vi 
s'appelait  d'abord  Bnovern,  A 
siège  d'un  é\èché,  sa  catbédral< 
beau  monument  gothique;  uni 
plus  ancienne  encore  est  celle  de 
Croix  ;  la  grande  place  est  ornée  c 
constructions  nouvelles.  Coul: 
7,663  hab.,  et  Cherbourg  19,3 
articles  particuliers  ont  éié  con: 
ces  deux  villes.  Avranclies,  5uruiii 
de  la  rive  gauche  de  la  Sée,  a  7, Ci 
elle  s'appelait  aiieieiinemeni  ///^c 
possède,  comme  d'autres  villes  du 
tement,  une  belle  église  ancienne 
une  salle  de  spectacle,  une  bibli* 
et  de  jolies  promenades.  A  4  li 
distance,  au  fond  de  la  baie  de  C 
et  au  milieu  de  la  grève  que  U 
inonde,  s*élcve  le  mont  Saint - 
autrefois  lieu  de  dévotion  et  de 
nage,  maintenant  pri>on  redoutai 
fendue  autant  par  ses  foriilicaiioi 
rochers  que  par  les  sables  mou 
dangereux  qui  l'enloureni.  A  Pnr 
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«BT  11  Goncraoïii  piuage  talrcfois  trèt 

AéqncDté  entre  la  Normandie  et  U  Bre- 

li§0e,  il  j  avait  nn  cbâieau-rort;  Louis 

Xin  le  fit  démolir.  Granville,  à  Tem- 

bouchure  da  Bosc,  égiile  par  sa  popula- 

tioii  la  ville  d*Arranrfaes;  son  port  est 

pen  profond  et  abandonné  par  la  mer 

lonqoVIle  est  basse.  De  vieilles  fortifica- 

tioiis  avec  un  chàieau  flanqué  de  tours 

^fendent  la  petite  ville  de  Carenlan,  si- 

taée  snr  la  Taute,  qui  y  forme  un  petit 

port,  accessible  pendant  la  marée  seule- 

aent  ans  grosses  barques.  Yalognes,  sur 

k  Herderet,  ville  de  6,G56  hab.,  a  été 

et  ravagée  plusieurs  fois  dans  les 

des  Anglais  et  des  religionnaires; 

vieux  château  a  été  détruit  comme 

ttlui  de  Blortain,  petite  ville  de  2,521 

inca,  sitnée  sur  la  Cance,  entourée  de 

ncben.  Il  faut  citer  encore  le  haras  de 

Hontebourg,  près  de  Yalognes;  le  port 

de  Saint -AVaast;  celui  de  la  IIogu«(vo)r.^, 

tfèi  fréquenté   par  les  pécheurs  et  les 

aboienrs.  Quelques  petites  îles  et  ilôts 

appartiennent  au  département;  on  doit 

■eolionoer  les  lies  Cbaucey,  situées  à 

quelques  lieues  de  la  côte  occidentale. 

^U Annuaire  du  département  de  la 

Manche^  publié  par  notre  collaborateur, 

JL  J.  Travers,  en  est  déjà  à  sa  quator- 

«année.  D-g. 

lAKCUB  (en  espagnol  Mnncha\ 

iiice  qui  s^étend  dans  la  partie  méri- 
Amale  de  la  Nouvelle-Castille  {rny,\y 
■tuée  entre  les  provinces  de  Tolède  au 
■ord,  et  r Andalousie  au  sud.  Son  chef- 
Ucn  est  Ciudad-Réal.  Dans  la  nouvelle 
division  du  royaume,  elle  forme  te  dépar- 
leaient  qai  porte  le  nom  de  cette  ville. 

Vor.   Es  PAGRE.  Z. 

MAXCHESTKR,  ville  mannlactu- 
lière  de  TAngleterre,  comté  de  I>ancaster 
('W>7'.),  à  12  lieues  R.  de  Liverpool  et  à 
M  lieues  N.-O.  de  Londres,  par  ôS»  29' 
da  lat.  N.  et  A^  34'  de  long  occ,  avec 
■M  population  de  271,000  hab.  en 
1831.  Elle  est  située  sur  Tlrwell  qui  y 
Rfoit  rirk  et  le  Mediock  ;  le  faubourg 
da  Salford,  sur  la  rive  gauche  du  pre* 
■icr,  est  réuni  à  la  ville  pnr  un  beau 
poat  en  fer  d'une  seule  arche.  Les  canaux 
d'Ashton,  de  Rochdale,  de  Bridgewater 
(a»r.)  et  de  Manch  ester- Bol  ton -et-Bury 
fû  y  aboutisient,  lui  ouvrent  des  com» 


municationi  faciles  avec  presque  tout  le 
royaume.  On  remarque  à  Manchester  N* 
Crescentj  longue  rangée  de  constructions 
charmantes,  en  forme  de  croissant,  a%'rr 
une  terrasse  d^m  Ton  jouit  de  la  vue  sur 
la  rivière,  la  nouvelle  me  d<Y  Ix)n(lreset 
celle  du  Nouveau  Marché.  Parmi  les  édi- 
fices publics,  il  faut  citer  le  nouvel  hùlel- 
de- ville  (Tf/wn/uiti)  ;  la  «Bourse  ,  en 
demi-rotnndc,  surmontée  d'une  coupo- 
le; le  grand  hôpital,  le  beau  maiché  cou- 
veit  et  la  nouvelle  prison  a  Salford;  en- 
fin, la  belle  collégiale  en  style  gothique. 
Manchester  se  distingue  d^aillcurs  par  un 
giand  nombre  d^établi^sements  de  bien- 
faisance et  d'instruction  publique.  Il  y  a 
des  sociétés  savantes  et  littéraires.  La  bi  - 
bliothèque  publique  possède  18,000  vo- 
lumes. 

C*est  surtout  l'étonnante  industrie  4^ 
Manchester  qui  mérite  d'attirer  l'atten- 
tion; au  milieu  du  siècle  dernier,  sa 
population  était  à  peine  de  20,000  âmes  : 
nous  avons  déjà  dit  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. Parmi  les  fabriques,  celles  de  co- 
tonnades sont  au  premier  rang.  Plus  de 
100  filatures,  ou  la  vapeur  met  constam- 
ment en  mouvement  plus  de  2  millions  de 
broches,  fournissent  annuellement  près 
de  200  millions  de  livres  de  coton  filé. 
Cette  ville  produit  encore  des  velours 
de  coton  dits  manrhestery  des  nankins, 
des  piqués,  des  mousselines,  des  futaines, 
et  beaucoup  d'autres  étoffes.  On  évalue  à 
1 9,260  le  nombre  de  métiers  mécaniques 
qui  y  sont  employés,  savoir  :  17,708 
pour  le  calicot,  2,381  pour  la  futaine, 
545  pour  la  mercerie,  20  pour  le  velours, 
et  30  pour  la  soie.  Les  manutaclures  de 
soieries  prennent  de  jour  en  jour  un  plus 
grand  développement.  Il  existe  en  outre 
à  Manchester  des  fabriques  très  considé- 
rables de  grosse  toile,  de  cha|>raux  et  de 
rubans,  des  ateliers  de  construction  pour 
les  machines  surtout  à  vapeur,  et  des  fon- 
deries de  fer.  L'abondance  et  le  bas  prisL 
de  la  houille,  l'excellenct.-  drs  machines 
et  les  communications  nombreuses  et  ra- 
pides favorisent  admirablement  l'indus- 
trie de  Manchester.  Un  chemin  de  fer 
réunit  cette  ville  à  Liverpool  (»'"y«)>  qui, 
par  son  port,  lui  sert  d'intermédiaire 
pour  l'approvisionnement  d'une  grande 
partie  de  ses  fabriques  en  matières  pre- 
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mières,  ainsi  que  pour  l'exportation  de 
ses  produits  manufacturés.         Ch.  V. 

MA>X1NI.  C'est  le  nom  d'une  an- 
cienne famille  patricienne  de  Rome  que 
portaient  les  nièces  du  cardinal  Mazarin 
(voj.)y  dont  la  sœur  avait  épousé  Michel- 
Laurent  Blancini ,  fils  de  Paul  Mancini, 
londateur  de  l'Académie  dei  Umoristù 
Le  cardinal  fit  venir  ses  cinq  nièces  à 
Paris.  11  maria  Tainée,  Laueb,  au  duc  de 
Vendôme  ;  la  seconde ,  Olympe  ,  i  Eu- 
gène -  Maurice  de  Savoie  ,  comte  de 
Soissons  :  celle-ci  devint  la  mère  du  cé- 
lèbre prince  Eugène  (voy,).  Après  la 
mort  de  son  mari,  compromise  dans  Ta f- 
faire  des  poisons ,  elle  se  sauva  en  Flan- 
dre et  passa  en  Espagne.  Elle  mourut  à 
Bruxelles,  le  9  octobre  1708.  La  troi- 
sième, Marie,  née  à  Rome,  en  1639, 
^hjugua  le  cœur  de  Louis  XIV  qui 
pensa  un  moment  à  Tépouser;  unie  au 
prince  Colonna  (voj;)  ,  conhétable  de 
Naples,  elle  s^en  sépara  bientôt  et  mena 
une  vie  aventureuse  :  on  place  sa  mort 
en  1715.  La  quatrième,  Hortense,  une 
des  plus  belles  femmes  de  son  temps , 
née  à  Rome,  en  1646,  fut  demandée 
en  mariage  par  le  roi  Charles  II  d'Angle- 
terre et  par  le  duc  de  Savoie  ;  mais  le 
cardinal  refusa  tant  d^honneur  et  lui  fit 
épouser  le  lils  du  maréchal  de  la  Meille- 
rayc,  Armand -Charles  de  la  Porte,  sous 
la  condition  qu'après  la  mort  de  son  on- 
cle, il  prendrait  le  nom  et  les  armes  de 
Mazarin.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux  : 
Hortense  s'enfuit  à  Rome,  et,  après  bien 
des  traverses,  elle  alla  se  fixer  en  Angle- 
terre, oïl  sa  maison  devint  le  rendez-vous 
d\ine  foule  de  beaux  esprits,  tels  que 
Sainl-Réal,  Justel,  Vossius,  Leti,  Saint- 
Évremond.  Elle  vécut  à  Londres  d'une 
pension  du  roi  d'Angleterre  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  2  juillet  1699.  On  a  des 
Mémoires  sous  son  nom.  Saint- Évre- 
mond  composa  son  oraison  funèbre  de  $on 
vivant.  La  cinquième  nièce  de  Mazarin, 
Marie-Anne,  née  à  Rome  en  1649,  fut 
mariée  à  Godefroi  de  La  Tour,  duc  de 
Bouillon.  Sa  \ie  fut  plus  heureuste  que 
relie  de  ses  di'ux  sœurs  Marie  et  Hor- 
leiihe;  elle  lut  la  première  protectrice  de 
La  Fontaine  {voy.)  et  encouragea  les  gens 
de  lettres  dont  file  aimait  le  commerce, 
(jne  curiosité  ridicule  l'amena  devant  la 


chambre  ardente  y  et  pour  b  ponîr  è 
s'être  amusée  aux  dépena  de  set  jogo^  I 
roi  l'exila  à  Nérac.  Elle  moamt  à  Pftri 
le  20  juin  1714.  Nous  retrouveroni  I 
nom  de  Mancini  à  Particie  NiTSAVaii 
le  duc  de  Nevera  étant  le  frère  de  ces  cm 
femmes  célèbres.  L.  L^ 

MANCIPATION.  On  distinguait 
dans  l'ancien  droit  romain ,  avant  Jnsti* 
nien ,  les  choses  mancipi  et  les  ckoa 
nec  mancipi.  On  comprenait ,  soni  li 
première  dénomination,  les  héritages  v 
bains  ou  ruraux,  situés  en  Italie ,  et  le 
servitudes  qui  en  dépendaient.  On  ; 
comprenait  aussi  les  esclaves  et  les  a» 
maux  domestiques,  qui  servent  coma 
bétes  de  trait  ou  de  somme.  Toutes  k 
autres  choses  étaient  dites  nec  mancipi 
La  mancipation  était,  d'après  le  droi 
civil ,  l'un  des  modes  d'acquisition  de  ï 
propriété  [mancipium)  des  choses  imi» 
cipi.  C'était  une  vente  fictive  qui  se  fai< 
sait  entre  deux  parties,  le  vendeur  et  l'a* 
cheteur,  en  présence  de  cinq  témoie 
pubères  et  citoyens  romains  et  d'm 
porte- balance,  appelé  Itbripens^  qui  ds^ 
vait  réunir  les  mêmes  qualités.  Celui  qa 
voulait  acquérir  la  propriété  se  |M>nail 
acheteur  en  termes  solennels,  et,  poai 
prix  de  la  vente,  remettait  an  vendeurs 
lingot  d'airain,  dont  il  louchait  préala- 
blement la  balance  du  libripens  (Gaïui, 
l,Inst.  119). 

Les  choses  mancipi  pouvaient  éln 
également  aliénées  par  l'autorité  du  nu< 
gistrat,  en  introduisant  devant  lui  m 
procès  volontaire,  une  revendication  so* 
lennelle,  dont  les  parties  couvenaieal 
d'avance,  et  par  suite  de  laquelle  le  ma< 
gistrat  adju{;eait  la  rho>e  au  revendi- 
quant, dont  la  prétention  u*avait  pas  ét^ 
contredite  (Gaïus ,  2,  Inst.  24  ^  C'est  a 
mode  d'acquisition  que  l'on  nommaii 
injure  cessioy  mots  dont  l'inver»ion  n'es 
pas  admise.  \\,  R. 

MAXCO  -  CAPAC ,  roy.  Ikcas  ,  T 
XIV,  p.  6.57. 

MAXDAIILN,  mot  dérivé  de  l'indîei 
mantriy  signifiant  (*onsfil,  conseiller,  c 
qui  est  la  traduction  du  chinois  kuam 
Sous  le  nom  de  maniiahnsy  on  compr»  n< 
tous  les  lettrés  de  Tempire  du  Centre,  di< 
visés  en  1 8  classes  ou  degrés,  en  dehor 
desquelles  sont  encore  un  grand  nombn 
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ilojét  Hon  '  i/i.\cniSf  c'est-à-dire 
.Bénîm  ou  qui  font  un  stage  préa- 
.  Tooi  les  mandarins  reçoivent  de 
erear,ioWant  leur  ran|j;,un  certain 
donnant  droit  à  des  quaiificaiioQS 
:nlicres  dont  jouissent  aussi  les 
ires  de  leur  famille.  A  la  tête  de 
in  hiérarchie,  et  les  premiers  après 
«reur,  «ont  les  quatre  cotir^elllers 
I  au  premier  degré  et  de  première 
',  appelés  aussi  ta'^hio'Cê^  ou  iin- 
te  ia  grande  science  (de  la  science 
que)^  et  dont  deux  sont  ^landchous, 
Chinois.  A  ces  quatre  principaux 
iilers  de  la  couronne  qui  ?oiit,  pour 
servir  d^uneexpres&ion  des  annales 
iaes,  les  pieds  et  Ie3  mains,  les  veux 
oreilles  àxïfils  du  Ciel  (de  IVnipe- 
,  on  adjoint  un  certain  nombre  de 
iilers  du  second  rang,  fonctionnai- 
.périenrs  dans  Tordre  administratif 
i  ,  par  cette  raison  ,  sont  le  plus 
nt  absents  de  Pékiog.  Il  y  a,  en  ou- 
iz  ministères.  S. 

àNDATy  du  latin  mandatum.  Le 
■I  est  un  contrat  par  lequel  une 
ane  confie  la  gestion  d*une  ou  plu- 
affaires  à  une  personne  qui  Tac- 
.  On  appelle  mandani  celui  qui 
î  le  pouvoir  d*agir  en  son  nom  ,  et 
Cataire  celui  qui  le  reçoit. 
mandat  peut  être  donné  par  acte 
ntiqne,  ou  sous  seings  privés ,  et 
t  verbalement.  Il  peut  être  pur  et 
e^  à  terme,  ou  sous  condition.  Chez 
smains,  ce  contrat  était  gratuit  de 
asence  (§13,  Inst.  de  meindato)-^ 
lujourd'hui  les  parties  peuvent  con- 
d*un  salaire. 

mandat  est  ou  spécial^  et  pour  une 
B  ou  certaines  al faires  déterminées, 
'nérai^  et  pour  toutes  les  affaires  du 
«nt.  Le  mandat  con^'u  en  termes 
aux  n*est  présumé  contenir  que  le 
)ir  de  faire  les  actes  d*admini>tra- 
S*il  s*agit  d*aliéner,  d'hypothéquer 
!  font  autre  acte  semblable,  le  man- 
Mt  être  exprès.  Par  la  même  raison, 
ovolr  de  transiger  ne  renferme  pas 
de  compromettre, 
i  Bundataîrey  en  acceptant  le  man- 
contracte  Pobligation  :  1  "  de  gérer 
ira  dont  il  est  chargé  ;  2°  d\  appor- 
Mit  le  soin  qu'elle  exige;  3^  enfin , 
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de  rendre  compte  de  sa  gestion.  Il  n'est 
pas  tenu  de  gérer  l'affaire  par  lui-même  ; 
il  peut,  si  cette  faculté  ne  lui  a  pas  été 
interdite,  se  substituer  une  personne, 
du  fait  de  laquelle  il  devient  responsa- 
ble. Il  est  soumis  à  la  même  responsabi- 
lité, dans  le  cas  où  il  a  reçu  le  pouvoir 
de  se  substituer  quelqu'un ,  si  personne 
ne  lui  a  été  désigné,  et  si  l'individu  dont 
il  fait  choix  était  notoirement  incapable 
ou  insolvable. 

Le  mandant,  de  son  côté,  est  tenu  de 
remboui-ser  au  mandataire  les  frais  oc- 
casionnés par  l'exécution  du  mandat ,  et 
de  lui  payer  le  salaire,  s'il  en  a  été  pro- 
mis. Il  doit  lui  tenir  compte  des  avances 
faites  pour  le  même  objet,  avec  les  inté- 
rêts à  complt^r  du  jour  des  avances  con- 
statées, et  l'indemniser  des  perles  qu'il  a 
essuyées  à  l'occasion  de  la  gestion.  Le 
mandant  est  tenu,  à  l'égard  des  tiers, 
d'exécuter  les  engagements  contractés 
par  le  mandataire  ,  si  celui-ci  s'est  ren- 
fermé dans  les  bornes  du  mandat  ;  mais 
il  n'est  tenu  de  ce  que  le  mandataire  a 
fait  au-delà  qu'autant  qu'il  l'a  ratifié. 

Le  mandat  finit  :  1^  par  l'expiration 
du  terme,  ou  IVvéneuient  de  la  cundi- 
lion  ;  2^  par  la  révocation  du  manda- 
taire. Ct'tte  révocation  a  lieu  tacitement 
par  la  cooslilulion  d'un  nouveau  man- 
dataire pour  la  même  affaire;  3°  par  la 
renonciation  du  mandataire  ;  4"  par  la 
mort  du  mandant  ;  h?  par  la  mort  du 
mandataire;  6"  par  la  faillite  ou  décon- 
fiture, soit  du  mandant,  soit  du  manda- 
taire; 7°  par  le  changement  d'état  de  l'un 
ou  de  l'autre,  si,  toutefois,  ce  change- 
ment influe  sur  leur  capacité,  comme  Tin- 
terdiction,  le  mariage  de  la  femme,  etc.  ; 
8**  enfin,  par  ta  cessation  des  fonctions 
du  mandant,  lorsqu'il  a  donné  le  man- 
dat en  une  qualité  qui  vient  à  cesser. 
Ainsi,  le  mandat  donné  par  un  tuteur, 
en  cette  qualité,  finit  avec  la  tutelle. 

En  général,  quand  le  mandat  finit 
par  une  cause  qui  est  ignorée  du  man- 
dataire, tout  ce  que  celui-ci  a  fait  dans 
cette  ignorance  est  valide.  Il  en  est  de 
même ,  à  l'égard  des  tiers  ,  pour  les  en- 
gagements contractés  par  eux  de  bonne 
foi  avec  le  mandataire  (CoJe  civil,  an. 
2008,  2009).  E.  R. 

MANDAT  DE  COMPARUTION,  DE  0L- 
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p6t,  o* amener,  d'arrât.  On  nomme 
ainsi  des  ordonnances  du  juge  d'instruc- 
tioOy  ou  de  certains  autres  fonctionnai- 
res, en  vertu  desquelles  une  personne  est 
mandée  à  comparaître,  est  arrêtée  ou  dé- 
posée dans  une  prison. 

On  appelle  mandat  de  comparution 
une  assignation  spéciale  donnée,  au  nom 
du  juge  d^instruclion,  à  l'inculpé,  et  que 
ce  magistrat  doit,  à  moins  de  motifs  gra- 
ves, décerner  de  préférence  au  mandat 
d'amener,  toutes  les  fois  que  Tînculpé 
est  domicilié  et  que  le  fait  est  de  nature 
à  n*entrainer  qu'une  peine  correction- 
nelle. 

Le  mandat  de  dépôt  est  l'ordre  en 
vertu  duquel  un  individu  est  déposé  dans 
une  maison  d'arrêt  pour  y  être  détenu 
jusqu'à  ce  que  la  chambre  du  conseil  ait 
prononcé.  Il  est  décerné  par  le  juge 
d'instruction ,  le  procureur  du  roi  et  les 
officiers  de  police  judiciaire  auxiliaires 
du  second  de  ces  magistrats  (Code  d'instr. 
crim.,  art.  34,  49,  91,  100). 

On  eutend  par  mandat  d'amener  l'or* 
dre  donné  aux  agents  de  la  force  publi- 
que de  faire  comparaître  forcément  de- 
vant le  magistrat  l'individu  inculpé  d'un 
crime  ou  d'un  délit.  Ce  mandat  peut 
toujours  être  délivré  lorsqu'il  y  a  des 
motifs  suffisants  pour  déterminer  l'em- 
ploi de  cette  mesure  de  rigueur.  Il  doit 
IVlre ,  1°  lorsque  l'inculpé  fait  défaut 
sur  le  mandat  de  comparution;  2'*  tou- 
tes les  fuis  qu'il  s'agit  de  crimes,  et, 
en  outre,  dans  les  cas  indiqués  aux  art. 
92,  269,  355  et  462. 

Le  mandat  d'arrêt  peut  être  délivré 
dans  les  mêmes  cas  que  le  mandat  de  dé- 
pôt, c'est-à-dire  lorsque  le  fait  de  la 
prévention  est  de  nature  à  emporter  une 
peine  affliclive  ou  infamante,  ou  un  em- 
prisonnement correctionnel.  Il  n'est  dé- 
cerné par  le  juge  d'instruction  que  sur 
les  conclusions  du  ministère  public. 

Les  mandats  de  comparution,  de  dé- 
pôt, d'amener  et  d'arrêt,  sont  signés  par 
le  fonctionnaire  qui  les  délivre,  et  munis 
de  son  sceau.  Le  prévenu  y  est  nommé 
ou  désigné  le  plus  clairement  pos>il)le. 
Le  mandat  d'arrêt  doit  énoncer  en  outre 
le  fait  pour  lequel  l'arrestation  est  ordon- 
née, et  la  loi  qui  incrimine  ce  fait.  £.  R. 

MANDAT    APOSTOLIQUE.    On 


3  )  MAN 

appelait  ainsi  an  rescrit  da  pape  | 
quel  il  était  enjoint  à  un  coïlaleoi 
naire  de  conférer  le  premier  b 
qui  viendrait  à  vaquer  à  sa  colla 
l'ecclésiastique  désigné  dans  le  m 
On  s'accorde  à  attribuer  à  Adr 
{voy,)  cette  innovation  à  l'ancien 
cipline  de  l'Église.  L'usage  des  m 
apostoliques  a  été  définîtivemeDl 
par  le  concile  de  Trente. 

MA.\DCHOtTS  *,  peuple  de 
orientale,  d'ouest  sortie  la  d\nast 
quérante  qui  depuis  prè»  de  deux 
règne  en  Chine  [voy,).  Les  M  and 
dunt  les  tribus  nomades  sont  rêp 
sur  toute  la  vaste  région  qui  s'éti 
nord  de  la  Chine  et  de  la  Corée 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Amour 
et  sur  le  bassin  de  ce  fleuve,  appi 
nent ,  par  leurs  caractères  ph; 
ainsi  que  par  le  langage,  à  la  rao 
gouse(i;oj.}.  Il>  ne  forment  plus  a 
d'hui  qu'une  seule  famille  avec  les  i 
ou  Doutchéri^  autre  peuple  de  li 
race,  qui  habita  longtemps  le  tei 
de  l'Amour  moyen  et  supérieur 
cienne  Daourie. 

Ce  n'est  qu'en  1583  que  les 
chous  commencent  à  figurer  dan 
toire,  sous  l'empired*un  seul  chef 
leur  nom  actuel;  mais  plusieurs  d 
pies  compris  sous  cette  dénom 
collective  avaient  joué  un  grand  rû 
les  révolutions  de  cette  partie  d< 
longtemps  auparavant.  Les  ytrnk 
Joudchi  étaient  leurs  véritables  ai 
issus  de  la  même  souche  que  le»  K 
dont  la  domination  sub^istait  depu 
et  dont  ils  étaient  tributaires;  ils  m 
tèrent  contre  eux  en  1114,  anéa 
leur  puissance,  s'emparèrent  de  t 
partie  septentrionale  de  la  Chi 
refoulant  vers  le  sud  la  dvna:» 
Tsong,  et  Y  élevèrent  le  puissant 
des  Kin  ou  Khans  d'Alton  (  voy 
de),  en  1 125.  Les  Mongols  leur 

(*)  C^  nom.  dit  M  Jacques  Srlimidt, 
fnongrtlistf.  (*^t  d'ori|;iui*  ii«Midfllii(|iir.  1 
Irtiif  (le  rfliriljljdii  df  i()4a,  |iiéteiilre 
a  Miiiikdeu,  capitale  du  |Mjrs,  «»a  doi 
khiii  lu  qii.ilifîrjtiou  de  Mandçhottt'rt  j 
anpti  ^  i'Vsi.a-dirr  le  grand  emperru 
rhout'ri.  Or.  MdiidchoukVi  »ignitie  Mge 
uue  épithète  de  Bouddlm.  ht  oom  «bre| 
cbuii  servit  à  désigner  le  peuple. 
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»,  ma»  en  1308  ,  Tchînghiz- 
loalera  rentre  eux,  le8  vainquît 
umit  à  un  tribut.  Plus  tard, 
lan  atla^iua  de  nouveau  les  Kîn 
et,  en  1234,  il  détruisit  leur 

cet  événement,  les  Mandchous 
dans  les  montagnes  sauvages 
tient  au  nord  la  Chine  et  la  Co- 
'estquVn  1610  qu*ils  tentèrent 
mières  incursions  dans  le  ce- 
ire,  où  depuis  l'appât  d'un  ri- 
'ile  butin  les  ramena  sans  cesse, 
t  promptement  autour  dVux 
I  tribus  de  leur  race  et  même 
•s  mongoles.  Leur  nom  grandit 
irfune  de  leurs  armes;  ils  enle- 
a  Chine  des  provinces  entières 
quelques  intervalles  de  repos, 
hi,  leur  chef,  à  la  suite  de  Tu- 

de  Lî,  contre  lequel  le  dernier 
avait  appelé  leur  secours,  ache- 
quête  de  Tempire,  en  IG-17,  et 
nit  le  trône  à  ses  descendants, 
nde  partie  des  tribus  mand- 
établirent  alors  dans  le  pays 
»ù  leur  influence  e.st  encore  au- 

dominanle ,  et  où  le  contact 
itavec  les  vaincus,  plus  avancés 
I  civilisation,  ne  tarda  pas  à  pro- 
is  leurs  mœurs  une  révolution 

et  à  inspirer  le  goùî  des  lettres 
s  à  des  hommes  qui  jusque-là 

pas  même  connu  récriture. 
tribus,  restées  dans  le  pays  de 
très,  dont  elles  n^ont  pas  quitté 
le  vie,  ont  été  considérablement 
I  par  ces  tribus  du  nord,  dont 
té  question,  jointes  à  beaucoup 
des  tungouses,  que  le  gouver- 
hinois  s^est  constamment  ap- 
itlirer  sur  ses  terres  pour  corn  - 
ides  de  Témigration  qui  suivit 
Dent  la  conquête  du  grand  em- 
proth  en  énumère  en  tout  6.5, 
I  sons  la  dénomination  de 
us  cl  soumises  à  Tautorité  de 
r  de  la  Chine,  dont  la  domi- 
tend  sur  tout  le  cours  de  TA- 
puis  Tabandon  formrl  que  la 
ait,  en  1 689,  de  toutes  ses  pré- 
nr  œ  Oeuve. 

manisme  est,en  généraljprofessé 
lopulatioiifl  9  qui  n*ont  encore 


été  visitées  par  aucun  Européen,  et  par- 
mi lesquelles  un  certain  nombre  de  co- 
lons tributaires  de  la  Chine  sont  venus 
successivement  sVtablir.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  la  langue  des  Mandchous ,  le 
plus  cultivé  et  le  plus  répandu  des  idio- 
mes tungouses  (iv>f.  Tarticle  Littguisti- 
QUE,  T.  XVI,  p.  575).  Devenue  la  lan- 
gue dominante  à  la  cour  de  Péking,  elle 
s*est  aussi  depuis  (brmé  tine  littérature 
consistant  principalement  en  traductions 
du  chinois. 

La    Mandcuourie  ,    comprenant    la 
Diiourie  chirvisc  y  le  pays  dont  nous  ve- 
nons d^indiquer  les  limites  au  nord,  oc- 
cupe tout  le  versant  oriental  des  monts 
Solki,  où  s  abaisse  Tinimense  plateau  de 
la  Haute- A.^ie.  Cette  contrée,  dont  le  cli- 
mat, assez  rigoureux  au  nord  et  dans  les 
parties  élevées,  varie  beaucoup,  en  rai- 
son de  son  étendue,  produit,  au  midi,  le 
cyprès,  Tacacia,  le  saule,  Tabricotier,  le 
pêcher  et  le  mûrier.  Le  blé  y  rend  le 
centuple  de  la  semence,  et  le  ginseng  y 
croit   sur  toutes   les  montagnes.    Celte 
reine  d f s  plantes ^  comme  l'appellent  les 
Chinois,  est  pour  eux  une  panacée  pré- 
cieuse. Outre  un  nombreux  gibier,  on  y 
trouve  des  bêles  féroces,  la  zibeline,  la 
civette,  Tonce,  le  djiggéta?  et  le  cheval 
sauvage,  le  faisan,  etc.  Le  fer,  le  jaspe  et 
la  nacre  de  perles  comptent   également 
parmi   les  productions.  Le  i han-Ytri'- 
Àlin,  ou  longue  Montagne-Blanche,  for- 
me, dans  le  sud  de  la  contrée,  la  barrière 
de  séparation  entre  la  Corée  et  la  Chine. 
Ces  monis,  qui  dominent  Pancienne  pro- 
vince de  Léao-long,  aujourd'hui  Ching- 
king,  que  baigne  la   mer  Jaune  {vny.)^ 
renferment  le  pays  de  Ki,  où  le**  Mand- 
chous ont  pris  leur  origine,  et  .sont  i^acrés 
pour  eux  comme  le  berceau  de  leur  puis- 
sance. CVst  un   pays  rempli  de  beautés 
sauvages  et  de  charmes  alpestres,  dont 
l'empereur  Kien-Long  [vny^  a  fait  un 
pompeux  éloge  dans  une  poé>ic  compo> 
sée  rn   l'honneur  de  MouKdvn  y  (|ui  en 
est  la  capitale,  et  (|iii,  aniérieiirement  à 
la  conquête,  avait  jiuecédé  à  Mingouta, 
au  nord -est  de  la  Montagne- Blanche, 
comme  siège   des    princes   mandchous, 
dont  elle  possède  les  tombeaux.  Kirin, 
sur  le  revers  septentrional  du   groupe 
et  sur  le  Songari  ,  affluent  de  PAmour, 
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est  11  rétidence  da  gouverneur  chinois  de 
la  Mandcbourie,  et  la  ville  commerçante 
de  Fon«Haon ,  la  seule  porte  qui  donne 
entrée  en  Corée.  C'est  à  Tsitsicar,  dans 
la  Daourie ,  que  sont  envoyés  les  exilés 
de  la  Chine,  qui  fait  transporter  ses  crimi- 
nelsà  Ningouta età  Oula-Aighan.  Ch.V. 
MANDEMENT,  écrit  que  publie  un 
évéque  dans  Pétendue  de  son  diocèse,  et 
qui  se  termine  ordinairement  par  quelque 
prescription  ou  ordonnance  religieuse. 
De  nos  jours,  les  évéques  adressent  des 
mandements  aux  fidèles  en  prenant  pos- 
session de  leurs  sièges,  tous  les  ans  au 
commencement  du  carême,  et  dans  tou- 
tes les  circonstances  importantes.       Z. 

MANDIBULES,  voy.  Insectes  et 
Mâchoires. 

MANDOLINE  et   Mandoee,  voy. 
Luth. 

MANDRAGORE,  genre  de  la  fa- 
mille des  solanées  {voy.) y  fameux  par  les 
vertus  merveilleuses  que  lui  attribuaient 
déjà  la  crédulité  et  la  superstition  des 
anciens,  et  dont  la  renommée,  grâce  aux 
charlatans,  n*est  pas  encore  éteinte  de 
nos  jours.  Les  fables  les  plus  absurdes 
s'étaient  accréditées  an  sujet  de  ces  plan- 
tes ;  on  se  plaisait  à  trouver  une  ressem- 
blance parfaite  entre  les  racines  des  man- 
dragores et  le  corps  humain  ;  on  assurait 
gravement  que  la  plante  poussait  des  gé- 
missements épouvantables  quand  on  Par- 
rachaît  de  terre  ;  cette  racine  était  un 
élément  indispensable  pour  la  composi- 
tion des  philtres  ^i*a>'.\  et  pour  mille  au- 
tres pratiques  néfastes.  Du  reste ,  les 
mandragores  sont  du  nombre  des  narco- 
tiques les  plus  dangereux,  et  Ton  sVn  est 
servi  maintes  fois  pour  des  usages  crimi- 
nels*. 

Ce  genre  ne  renferme  que  trois  espè- 
ces; Linné  les  confondait  sous  le  nom 
d'rtfnynt  nuintira*:orti  ;  Toumefort  avait 
fondé  sur  Tnne  d*elles  son  genre  mtin^ 
dntgom^  qui  a  été  repris  par  les  bota- 
niMes  moderne».  Ces  végétaux  habitent 
rKurope  méridionale  et  TOnent.  Ce  sont 
des  herbes  vivaces,  acaules,  à  racine  tu- 
béreuse, grosse,  irrégulièrement  rameu- 
se; les  feuilles  sont  grandes,  petiolecs, 

i/  On  «ail  q«r  Ia  mu^i'^f^'^  a  •î*"*Biir  »An  li- 
tre a  «ne  fâmeute  t\tmrdir  dr  MaHiu^rl  v*^^-''. 
ft  a  ■«  eMU  d«  l«a  Ft^uiae  qai  ••  •»!  mite. 


ondulées,  disposées  en  roaelle  ndnli 
Les  fleurs  naissent  sur  de  longs  pédoii 
cules  azillaires,  simples ,  diflos  aprci  | 
floraison.  Le  calice  est  torbîné,  qninqift 
fide,  persistant.  La  corolle,  vîoleileai 
d^uu  jaune  livide,  est  en  forme  de  docii 
a  cinq  lobes,  et  à  sa  base  s'iosèrentci^ 
étamines.  L'ovaire  est  à  deux  loges  mA 
ti-ovulées,  couronné  d*un  long  siylt  fi- 
liforme, à  stigmate  terminal,  bilobé.Li 
fruit  est  une  baie  charnue,  presque  n» 
plie  par  un  gros  placentaire  central;  li 
graines  sont  très  nombreuses,  rénifoiai 
et  comprimées.  Éo.  Sh 

MANÈGE.  Ce  mot  a  différentes  » 
ceptions.  Dans  l'équitation,  c'est  Tari  à 
dompter  et  de  discipliner  leschevaui;c 
terme  s*applique  aussi  au  lien  où  se  dni 
sent  les  chevaux  et  où  se  donnent  les  II 
çons  d*équitation  [voy,).  En  mécaniqw 
manège  se  dit  de  toute  espèce  de  machÎM 
tournant  sur  un  axe  vertical,  et  que  di 
animaux  font  mouvoir  dans  un  oerd 
horizontal.  D.  A.  D. 

MANES  (du  latin  manere^  reMJ 
C^est  ce  qui  reste  de  Tbomme  après  a 
mort,  ce  qui  lui  survit,  son  âme.  ÇcÎF* 
que  saos  patimur  manes^  a  dit  dama 
sens  Virgile  (  .f/i.,  VI,  743),  en  pariai 
des  peines  que  les  âmes  souffrent  aux  » 
fers.  Les  âmes,  ainsi  séparées  du  cnr|it 
s*appelaient  lares^  si  elles  étaient  bicti 
faisantes,  et  si  elles  étaient  méchantes n 
funestes,  elles  s^ap  pelaient  le  mure  m 
larvœ.  Autrement  encore,  les  lares  'refl 
étaient  les  âmes  des  gens  de  bien,  qui  d» 
venaient  les  protecteurs  de  leurs  desoe» 
dants;  les  lémures  ou  larves  7*0  v."^  étaici 
les  âmes  des  méchants  qui,  ayant  fait  I 
malheur  de  leur  famille  pendant  leur  vii 
en  étaient  encore  le  fléau  après  leur  moii 
Enfin,  on  appelait  généralement  mdiH 
les  morts,  bons  ou  méchants,  |>ar  euphc 
misme  ou  pour  se  les  rendre  favorable 
la  superstition,  la  peur,  les  avaient  nèa 
divinises  comme  nous  le  voyons,  notai 
ment  sur  les  tombeaux  païens,  ir.éfl 
dans  quelques  inscriptions  chrétienne 
qui  portent  :  Dus  manibits^  ou  sinipk 
ment  les  initiales  D.  M.  F.  D 

MANES  rtu  M\?fi,  l'Or.  MA?ricBL»5 

MANÉTHON  ou  .1/ii/i<n/io/  la  fui 
me  purement  égyptienne  parait  avoir  e 
Mûm^tho  ou  Idanthot\  nom  de  pli 


»: 


la  tonroe  principale  de  la  chrono- 
logie égyptienne  {vojr.  Part.  Écyptk). 
▲vânt  û  conquête  de  TÉgypte  par  les 
Gnca,  les  temples  de  cette  contrée  ren- 
icTBMÎent  de  nombreux  documents  his- 

I 

toriquei  sur  pierre  ou  sur  papyrus.  C'é- 
taient des  généalogies  royales,  ou  des  listes 
..  de  toaa  les  princes  ensevelis  daus  ces  sanc- 
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Égyptiens  dont  le  plus  célèbre,  ■  du  déloge.  Par  ce  motif,  les  chronologi»- 
«4iÉtirdeSebeDnyte  et  grand-prêt  rcy  vivait     tes  chrétiens,  Jules  Africain  et  plus  tard 
dn  tempe  de  PtoléméePhîladelphe,auquel     Eusèbe,  ont  cherché,  par  diverses  cou- 
dédia  une  histoire  d'Egypte  écrite  en  i  pures  daus  le  livre  de  Manclhon,  u  faire 
Les  fragments  de  ce  livre  sont  pour  ,  coïncider  le  règne  de  Menés  avec  la  dis- 
persion des  peuples  au  temps  dt*  la  tour 
de  Babel.  Les  extraits  faits  par  ces  deux 
auteur^,  et  réunis  par  Geor<;eSyncclIeau 
VIII*'  siècle,  sont,  avec  le  passage  cité  par 
Josèphe,  tout  ce  qui  nous  reste  des  Egyp^ 
iiaqut's  de  Manéthon.  Outre  les  mutila- 
tions systématiques,  ce  texte   a  encore 
subi  de  la   part  des  copistes  de  nom- 
il  y  avait  aussi  des  espèces  de  j  breuses  altérations  dans  les  nombres  et 

les  noms  propres  étrangers.  Divers  sa- 
vants modernes,  d'après  une  idée  d*Eu- 
sèbe,  ont  travaillé  à  resserrer  l'antiquité 
é^syptienne  dans  des  limites  plus  restrein- 
tes, en  supposant  des  dynasties  contem- 
poraines. Mais  ce  système  est  étranger  à 
la  pensée  de  Manéthon, et,  sans  lui  accor- 
der une  confiance  absolue,  nous  n'avons 
rien  de  mieux  à  faire  aujourd'hui  que  de 
chercher  à  rétablir  l'état  primitif  de  ce 
livre,  qui,  avant  été  composé  en  grande 
partie  d'après  les  monuments  égyptiens, 
est  un  des  meilleurs  {guides  pour  leur  in- 
terpiciation,  comme  l'ont  montré  les  tra- 
vaux i\e.  Champullion  (voy.  ce  nom  et 

IIlKHOGI.YPUKs). 

Il  nous  est  ]>arvenu  un  poème  grec  eu 
6  chants  sur  l'influenct:  des  astres  ^  qui 
porte  le  nom  de  Manéthon.  L'auteur, 
dans  une  dédicace  à  uu  rui  Ptolémée,  dit 
qu'il  a  pris  pour  guide  Péiosiris,  et  a 
voulu  montrer,  par  la  composition  de  ce 
poème  grec,  que  les  Éj;yptiens  n*étaient 
étrangers  à  aucune  science.  Gronovius, 
qui  a  publié  ce  poème  pour  la  première 
fois  [Leyde,  1G1)8),  Lucas  Uolstenius, 
ïyrwhitle,  Dorville,  Heyne  et  les  der- 
niers éditeurs,  MM.  Ast  et  Rîgler  (  Co- 
logne, 1832),  ont  discuté  la  question  de 
l'antiquité  de  eu  livre,  qui,  d'après  quel- 
ques licences  métriques  et  surtout  des 
particularités  astronomiques,  ne  parait 
pas  remonter  à  l'époque  de  Ptolémée 
Philadelphe:  ainsi  il  n'appartiendrait  pas 
au  Manéthon  auteur  des  Ji^rptiafjucs. 

Suidas  cite  un  autre  Manéthon,  prêtre 
égyptien,  natif  de  31endes,  qui  avait  écrit 
sur  la  confection  de  l'encens.  W.  B-t. 

MANFRED  ouMainfroi,  prince  de 
Tarente ,  fils  de  l'empereur  Frédéric  II 


pogaes  sur  les  plus  illustres  de  ces  mo- 
r..^  Mrqncs.  C'est  d'après  ces  documents  que 
t«  Its  prêtres  de  Memphis  donnèrent  à  llé- 

tiedote  un  aperçu  des  anciennes  annales 
,  di  icnr  patrie.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'il 
.lit  existé  alors  une  véritable  histoire  d'É- 
0pte.  Manéthon  entreprit  de  l'écrire 
fomr  ntisfaire  la  curiosité  des  rois  Lagi- 
éti^  et  fit  nn  relevé  des  inscriptions  sa- 
SeloD  Josèphe,  elles  étaient  très 
eiy  car  elles  contenaient  le  nom- 
v^hn  d'années,  de   mois  et  de  jours,  que 
cbeqae  prince  avait  régné,  et  sa  taille 
cte.  Cependant,  dans  un  autre  pas- 
,1e  même  Josèphe,  voulant  repousser 
i}a.aac  assertion  de  Manéthon,  peu  flatteuse 
,  poar  les  Juifs,  dit  qu'il  a  insère  dans  son 
■îstoire  des  récits  populaires  indignes  de 
*  croyance.  Il  est  probable  en  effet  que, 
pallier  l'aridité  monotone  de  ces 
royales,    Manéthon    avait    puisé 
i|Belqaes  récits  à  des  sources  moins  au- 
thentiques. Du  reste,  nous  ne  savons  pas 
jusqu'à  quel  point  il  s'était  montré  judi- 
cieux dans  la  tâche  difficile  de  coordon- 
acr  les  documents  conservés  à  Thèbes  et 
à  Memphis,  et  dans  les  autres  villes  qui 
avaient  été  à  diverses  époques  le  siège  de 
Peaipire,  et  s'il  a  toujours  tenu  compte 
du  révolutions  ou  des  conquêtes  qui  ont 
pa  détruire  momentanément  l'unité  du 
royaume.  L'histoire  de  Manéthon  était 
divisée  en  trois  livres.  Il  commençait  par 
npporter  le  règne  des  dieux  et  des  demi- 
diêaSy  qui  comprenait  des  myriades  d'an- 
■écs.  Celni  des  simples  mortels,  depuis 
Neacs  jusqu'à  Alexandre,  divisés  en  30 
dynasties,  embrassait  encore  uu  espace 
d*caviron  5,000  ans,  ce  qui  recule  Tori- 
giae  de  l'histoire  d'Egypte  bien  au-delà 
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(r^cf.)  et  de  la  belle  Blanche,  fille  du 
comte  Boniface  Lancia,  naquit  en  1231, 
et  fut  chargé,  à  la  mort  de  son  père,  du 
gouvernement  de  Plfalie  en  Pab^ence  de 
Conrad  IV  (i»©;^.  HoHKNSTArFEif  ).  La 
haine  d*Innocent  IV  {voy.)  lui  fournit 
bientôt  Toccasion  de  déployer  son  habi- 
leté et  von  énergie.  Il  comprima  la  ré- 
volte que  le  pape  avait  excitée  et  remit 
TApulie  pacifiée  aux  mains  de  son  frère 
Conrad.  Ce  service  aurait  dû.  cimenter 
Tunion  de  ces  deux  princes;  mais  la  ca- 
lomnie ne  tarda   pas  à  les  diviser.  Les 
plus   proches  héritiers  du   trône   étant 
morts,  on  accusa  Manfred  de  les  avoir 
empoisonnés,  et  cette  accusation  fut  re- 
nouvelée avec  plus  de  force  encore  lors* 
que  Conrad  lui-même  descendit  dans  la 
tombe,  le  21  mai  1254.  Il  est  pourtant 
permis  de  ne  pas  le  croire  coupable  de 
ce  crime,  lorsqu^on  voit  les  grands  de 
l'empire  lui  confier  la  tutelle  de  son  ne- 
veu Conradîn  (voy,  Conrad  V).  Le  pape 
n*avait  d'ailleurs  pas  hésité  à  jeter  sur 
Conrad  lui-même  lessoupçonsdu  meur- 
tre de  se^  propres  enfants,  et  l'on  ne  doit 
pas  oublier  la  haine  acharnée  de  la  cour 
de  Rome  contre  tous  les  desrendants  de 
Frédéric  II,  haine  qui  se  manifesta  contre 
Manfred  par  une  sentence  dVxcommuni- 
cation.  Manquant  d'argent  pour  payer  ses 
troupes  et  voyant  plusieurs  vassaux  de 
l'empire  prêts  à  prendre  les  armes,  Man- 
fred dut  entrer  en  négociations  avec  le 
pape,  le  27  septembre  1254.  Il  reconnut 
tenir  ses  possessions  comme  fief  immé- 
diat du  Saint-Siège,  et  à  ce  prix  l'excom- 
munication fut  levée.  Mais  la  réconcilia- 
tion ne  fut  qu'apparente.  Le  pape  trouva 
bientôt  un  prétexte  pour  recommencer 
les  hostilités.   Manfred  ayant  défiit  les 
soldats  de  TÉglise  à  la  bataille  de  Foggia, 
le  2  décembre  1254,   cette  victoire  lui 
soumit  toute  l'Apulie  et  la  plus  grande 
partie  de  la  Calabre.  Hors  d'état  de  lui 
résister,  Alexandre  IV,  successeur  d'In- 
nocent, fit  offrir  le  royaume  d^Apulie  au 
prince  Edmond,  fils  de  Henri  III  d'An- 
gleterre, tout  en  essayant  d'amuser  son 
redoutable  ennemi   par   de  belles  pro- 
messes; mais  Manfred  ne  tomba  pas  dans 
le  piège.  Dès  l'an  1257,  il  s'était  rendu 
maître  de  tout  te  royaume  des  Deux -Si- 


tant  répando,  il  se  fit  |m>claiiier  roi  { 
Palerme,  le  1 1  août  1 358,  et  ionqne  cdli 
nouvelle  fut  démentie,  il  refusa  de  dép^ 
ser  la  couronne.  Le  pape  PexcommiMii 
de  nouveau  avec  tousses  partisans,  parai 
lesquels  on  comptait  les  premiers  prélM 
du  royaume.  Manfred,  de  soo  côté,  l'aU 
lia  avec  les  Gibelins  de  Toscane  { rof. 
Guelfes  et  G i reluis,  T.  XIII,  p.  226). 
Après  la  mort  d'Alexandre,  Urbain  If 
continua  la  même  politique  contre  Mn- 
fred.  En  1 263,  il  appela  Charles  d'Anjoi 
C^'^'J^*)*  ^^^^  ^^  baint  Louis,  en  Italie rt 
lui  donna  l'investiture  des  rovaumcsdi 
Nflpieset  de  Sicile.  Manfred  marche ao»* 
sitôt  contre  Rome  et  oblige  le  pape  à  s'ca- 
fuir  à  Pérouse  où  il  mourut  (2  ocl.  1 2S4^ 
Clément  IV',  son  successeur,  ne  se  moDia 
pas  moins  intraitable;  il  repoussa  toati 
proposition  d'accommodement,  et  le  I 
janvier  1266,  il  couronna  m  Rome  Cha^ 
les  d'Anjou.  La  trahison  du  comte  Rirhavl 
de  Caserta  livra  à  celui-ci  le  passage  di 
Garigliano,  et  le  26  février  1266,  la  bi- 
taille  de  Bénévent  le  débarrassa  de  mi 
compétiteur.  Manfred  y  périt.  Quelqoa 
jours  après,  on  retrouva  soo  corps  coa-j 
vert  de  blessures  et  on  le  jeta  dans  OM  | 
fosse  près  du  pont  de  Bénévent.  L'ard»  \ 
vêque  de  Cosenza  le  fit  déterrer  plus  tarf 
et  transporter  dans  une  vallée  aride  iV 
les  confins  de  l'Abruzze  et  du  PicenoBi 
mais  sans  lui  accorder  la  sépulture  ecclé- 
siastique à  cause  de  Texcommunicatiai 
qui  avait  été  prononcée  contre  lui. 

Les  historiens  de  l'Église  ont  repré- 
senté comme  un  monstre  ce  prince  qu'il 
faut  placer  parmi  les  souverains  les  p\m 
remarquables  de  son  siècle,  tant  par  sa 
talents  militaires  que  par  la  sagesse  dt 
son  administration  et  la  protection  qu*il 
accorda  aux  lettres.  Doué  d'une  beauté 
peu  commune,  d'un  caractère  enjoué, 
plein  de  douceur  et  d'amabilité,  libéral, 
instruit  et  brave,  on  peut  dire  qu'il  pos- 
sédait toutes  les  qualités  comme  il 
avait  tous  les  défauts  de  son  illustre  père. 
Sous  son  gouvernement  ferme  et  énergi- 
que, le  royaume  des  Deux-Siciles  jouit 
d'une  prospérité  qu'il  dut  vivement  re- 
gretter depuis.  C'est  Manfred  qui  a  fait 
construire  le  |>ort  de  Salerne  et  qui  a 
fondé  la  ville  de  Manfredonia.  A  l'ex- 


riles  ;  le  bruit  de  la  mort  de  Conradin  s'é-  I  ception  de  sa  fille  Constance,  qui  épousa, 
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f  Pierre  d*AragOD,  d*oii  naqui- 
prétentions  des  priacea  espa- 
-  la  coaroDDe  de  Naple»,  toute 
:  partagea  ion  funeste  destin.  Sa 
Boarat  des  mauvais  traitements 
nt  à  touffrir.  Sa  fille  Béatrix 
ans  en  prison,  et  ses  trois  fils, 
1,  Henri,  fat  aveuglé,  restèrent  3 1 
les  fers  sans  aucune  com  mu  ni- 
ée le  reste  du  monde. —  Foir  F% 
ler.  Histoire  des  Hohenxtauferij 

C.  L,  m, 
GAXËSK.  C'est  un  métal  dont 
riétés,  déjà  connues  He  Pott 
st  de  Gahn ,  furent  constatées 
iele  (1782)  et  par  Bergmann. 
d^abord  à  l*état  d'oxyde ,  il  fut 
ona  le  nom  de  mttf^nt'sie  noire. 
ant  parvenu  ensuite  à  réduire 
le,  le  métal  qu'il  obtint  prit  le 
nagnesiu/n,  qui  fut  changé  plus 
X lui  de  manganiitHy  mangane^ 
ïù  Ton  a  fait  mangancxe, 
inganèse  se  rencontre  assez  fré- 
ot  dans  la  nature,  mais  prescpie 
à  Pétat  d'oxyde  ;  on  ne  le  trouve 
l'état  natif,  tant  est  grande  sa 
!  às*unir  avec  Toxygcne.  Ce  mè- 
ne s*obtient  qu'à  une  très  forte 
,  en  décomposant  son  oxyde  par 
on,  est  d'un  gris  blanc,  d'une 
^nue,  très  dur,  néanmoins  as- 
nt  pour  se  pulvériser  facilement 
mortier.  Il  est  doué  d'un  faible 
lallique  ;  son  poids  spécifique  est 
S;  il  décompose  l'eau  à  une  tem- 
!  rouf(e  ;  il  n'entre  en  fusion  qu'à 
160**  du  pyromètre  de  Wed^- 
Ivposé  à  l'action  de  l'oxygène  et 
kec»,  à  la  température  ordinaire, 
luve  pas  de  changement  ;  mais  il 
3Îenlût  lorsque  ces  gaz  sont  hu- 
1  se  ternit  et  se  convertit  en  une 
noire.  Le  manganèse  forme  plu- 
imblnaisons  avec  l'oxygène  ;  cVst 
ces  conibinaîsons  qui  renferme  le 
De  gaz,  et  que  Ton  nomme,  pour 
»ony  peroxyde^  qui  est  employée 
arts. 

lus  grand  usage  du  peroxyde  de 
èsc  est  pour  la  préparation  du 
90Y.)^  qui  se  produit  en  mettant 
en  coniact  avec  l'acide  chlorhv- 
A  l*aîde  de  la  chaleur,  les  acides 


puissants  le  font  passer  à  l'état  de  pro- 
toxyde  et  forment  des  combinaisons  avec 
lui  ;  cependant ,  l'acide  nitrique  ne  l'at- 
taque pas;  mais  si  l'on  ajoute  un  peu  de 
sucre,  il  se  dégage  une  énorme  quantité 
d'acide  carb()nit{ue,  formé  aux  dépens 
du  carbone  du  sucre  et  d'une  portion 
d'oxygène  de  l'oxyde,  et  il  se  produit  un 
nitrate.  Le  peroxyde  de  manganèse  est 
en  aiguilles  friables,  qui  ont  l'éclat  nié* 
talliqiie,  et  tachent  les  doigts  en  noir; 
on  le  rencontre  rarement  pur;  mais  c'est 
surtout  lorsqu'il  est  mélangé  de  carbo- 
nate calcaire  (|ue  son  usage,  pour  la  pré- 
paration du  chlore,  présente  de  notables 
inconvénients.  On  se  sert  encore  de  l'oxy- 
de de  manganèse  pour  colorer  le  verre 
et  la  porcelaine  en  violet  ;  et,  chose  fort 
remarquable,  il  est  employé,  sous  le  nom 
de  saxon  drs  verrifrSy  pour  blanchir  le 
verre  coloré  dans  certains  cas.  Le  man- 
ganèse a  également  été  introduit  dans  la 
fabrication  des  toiles  peintes  pour  donner 
aux  tissus  ces  couleurs  qui  ont  été  dési- 
gnées sous  le  nom  de  solitaires,    V.  S. 

MANGLIER.  Les  mangliers  ou  pa- 
letuvirrs  constituent  le  genre  rhizojfhora^ 
appartenant  à  la  famille  des  loranlha- 
cées.  Ce  sont  des  arbres  propres  à  la  zone 
équatoriale,  où  ils  forment  des  forêts  im- 
pénétrables sur  les  plages  que  baignent 
les  ilôts  de  la  marée  haute;  la  singularité 
de  leur  manière  de  croître  fait  l'un  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  la  flore 
de  ces  régions.  Le  tronc  de  ces  végétaux 
bizarres  repose  sur  un  grand  nombre  de 
longues  racines,  semblables  à  des  arcs- 
boutants,  et  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
la  surface  du  ^o\  ;  il  se  couvre,  en  outre, 
d'autres  racines  dans  presque  toute  sa 
longueur;  les  branches  émettent  égale- 
ment des  racines  qui  atteignent  la  vase,  s'y 
fixent,  et  finissent  par  se  convertir  en 
nouveaux  troncs.  La  graine  commence  à 
germer  longtemps  avant  que  le  fruit  se 
détache  du  rameau  qui  lui  a  donné  nais- 
sance; la  radicule  de  l'embryon  perce 
le  péricarpe,  et  elle  atteint  souvent,  dans 
l'air,  plusieurs  pieds  de  long.  Les  furets 
de  mangliers  servent  de  demeure  à  une 
quantité  prodigieuse  d'oiseaux  aquati- 
ques et  de  crustacés  ;  mais  elles  sont  aussi 
infestées  de  mousquites  et  d'autres  insec- 
tes malfaisant^. 
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L*une  des  espèces  les  plus  communes, 
et  que  le  nom  de  mangîier  désigne  plus 
spécialemeut,  est  le  rhizopkora  manf^ie^ 
qui  abonde  aux  AntîUe»,  ainsi  que  sur  le 
liUoral  du  golfe  du  Mexique,  de  la 
Guisne  et  du  Brésil.  Cet  arbre,  qui  a 
des  branches  longues,  inclinées  et  touf- 
fues, atteint  environ  50  pieds  de  haut; 
les  feuilles  sont  longues  de  3  à  6  pouces,  un 
peu  charnues,  opposées,  pétiolées ,  obo- 
vales-oblongues,  obtuses,  très  entières, 
parsemées  de  points  noirâtres;  les  pédon- 
cules naissent  aux  aisselles  des  feuilles  et 
portent  chacun  deux  ou  trois  fleurs  ;  le 
calice  est  jaunâtre,  fendu  en  4  à  13  lo- 
bes; les  pétales  sont  petits,  blancs,  li- 
néaires, en  même  nombre  que  les  lobes 
du  calice.  Le  fruit,  de  même  que  Técorce 
de  Parbre,  sert  au  tannage.        Éd.  Sp. 

MANGOUSTAN,  voy.  Mazcguiee  et 

GUTTIFÈRES. 

MANGOUSTE,  du  genre  vivera  ^ 
vox-  Civette  et  Ichneumon. 

MA^GVÏEK{mangisera  indicay'L.). 
Le  manguier  est  Tarbre  fruitier  le  plus 
généralement  cultivé  dans  l'Asie  équato- 
rlale,  d'où  il  a  été  transporté  aux  Antil- 
les et  en  d'autres  établissements  colo- 
niaux du  nouveau  continent.  Cet  arbre 
fait  partie  de  la  famille  des  térébintha- 
cées;  il  atteint  la  taille  du  chéue;  ses 
branches,  quoique  très  grosses,  sont  fra- 
giles au  point  de  rompre  facilement  sous 
le  seul  poids  des  fruits;  les  feuilles  sont 
longues  de  6  à  8  pouces,  sur  environ  2  pou- 
ces de  large,  coriaces,  glabres,  d'un  vert 
foncé,  lancéolées  ou  oblongues- lancéo- 
lées, très  entières,  pétiolées,  agrégées  en 
rosette  à  l'extrémité  des  ramules;  les 
fleurs,  petites  et  d'un  jaune  verdâlre, 
naissent  en  panicules  terminales  ;  le  ca- 
lice est  à  5  folioles  caduques;  la  corolle  à 
5  pétales  étalés;  les  étamines  sont  au 
nombre  de  5,  dont  une  seule  fertile;  le 
fruit,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  ntan- 
ffue  ou  tnango,  est  un  drupe  très  varia- 
ble quant  à  la  forme,  au  volume  et  à  la 
couleur;  la  chair  est  succulente;  il  con- 
tient un  noyau  solitaire,  comprimé, 
évah'e,  uniloculaire,  hérissé  de  longues 
pointes  ligneuses  et  entrecroisées. 

On  possède  un  grand  nombre  de  va- 
riétés de  mangues,  de  qualité  et  de  sa- 
veur très  diverses.  Plusieurs  ont  un  goût 


de  térébenthine  qui  ne  plall  goèr 
Européens;  d'autres  sont  sucrées 
dules  et  relevées  d'un  arôme  déli 
Les  variétés  les  plus  estimées  soi 
mango  vert,  le  mango- prune,  le  m 
pèche  et  le  mango-abricot;  ces  fr 
ce  qu'on  assure,  ne  le  cèdent  qu*au 
goustan*  et  aux  meilleures  variété 
nanas.  Les  mangues  passent  pouri 
jnent  très  sain  ;  on  les  mange  so 
préparation,  soit  en  les  arrosant  < 
sucré ,  soit  confites  ;  elles  possède 
propriétés  dépurati%'cs  et  anti-sc 
tiques.  L'amande  de  la  graine  ci 
amère  :  les  Hindous  l'emploient  c 
vermifuge.  Éd 

MANIIEIM,  ancienne  capita 
Palatinat,  aujourd'hui  chef-lieu  d 
cle  du  Bas-Rhin,  dans  le  grand-du 
Bade  (vo^.),  compte  2 4,000  hab.I 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  au  coc 
du  Neckar  avec  ce  fleuve.  Un  pc 
bateaux  établit  la  communication 
les  deux  rives  du  Rhin;  celles  du  N 
qui  coule  au-dessous  de  la  ville 
jointes  par  un  autre  pont  en  pierres 
heim  est  une  des  villes  les  plus  ré 
rement  bâties;  elle  est  de  forme  o 
divisée  en  1 1 2  carrés,  par  1 1  rue 
faite  ment  percées  et  bien  espacée 
10  autres  rues  pareilles  coupent  à 
droits.  Autour  de  la  ville,  de  rian 
dins  rouvrent  le  terrain  qu'occu 
autrefois  les  fortifications.  Sur  1j 
d'armes,  s'élève  une  fontaine  que 
rent  plusieurs  statues  en  bronze,  fc 
parCrepello.  Un  groupe  en  pierre 
d'œuvre  de  Van  der  Brand,  orne  I 
et  grande  place  du  marché.  Le  pal 
grand-duc,  un  des  plus  vastes  de  I 
magne,  a  7Ô0  pieds  de  longueur  et 
tout  le  côté  de  la  ville  tourné  ^ 
Rhin.  Il  se  compose  de  3  corps  de 
ments  carrés,  derrière  lesquels  s*i 
en  partie  le  long  du  fleuve  et  dt 
circuit  assez  considérable,  un  pa 
glais  servant  de  promenade  aux  hab 
L'aile  gauche  fut,  aux  murs  ext< 
près,  consumée  par  le  feu  pend 
siège  de   1795.  L'aile  droite,  con 

(')  Le  mangoustan,  qti^il  ne  f.iiit  pjt  i 
(Irt*  avec  le  tn»ngiie,  eut  le  fruit  do  C 
mangosiuna  t  uriire  de  la  fdmille  de»  ga 
(i-o/.  c«t  article). 
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ectenr  Ghariei-Théodorey  et  con- 
dci  rorigioe  aux  fciences  et  aux 
«fcme  une  galerie  de  tableaux, 
linct  d*hiitoire  naturelle,  une  col- 

de  plâtres  et  d'antiquités ,  enfin 
blioihèque;  mais  ces  collections, 
is  riches,  ont  été  singulièrement 
•  depuis  que  Manheim  a  changé 
nination.  Parmi  les  édifices,  on 
ne  Fancien  collège  et  Péglise  dite 
u lies,  surmontée  d*un  dôme  orné  à 
eur  de  belles  peintures  à  fresque, 
al,  la  Bourse  et  le  théâtre  avec  une 
ille  de  bal.  On  sait  que  les  premic- 
résentations  des  plus  célèbres  dra- 
s  Schiller  ont  illustré  cette  scène. 
im  pos^ède,  en  outre,  un  çymnatie, 
lervatoire,  nue  nouvelle  douane 
lae  et  d'une  belle  apparence,  etc. 
DC  à  sa  situation  sur  deux  grandes 
I,  Manheim  a  vu  prendre  une  cer- 
importance  à  son  commerce  , 
aMote  encore  Taccessiondu  grand- 

anx  douanes  allemandes.  Cette 
rld'cnlrepôt  au  transit  qui  sVffec- 
tre  la  Suisse,  le  Wurtemberg  et  la 
de.  Elle  fait  aussi  le  commerce  des 
I  coloniales  et  des  produits  de 
,  y  parmi  lesquels  il  faut  citer  les 

le  houblon,  les  céréales,  les  vins, 
Dca  oléagineuses,  etc.  L'espèce  de 
'  d'anis  édulcorée,  appelée  eau 
wheim^  est  renommée.  L'industrie 
usai  des  progrès  sensibles.  Déjà 
im  possède  des  raffineries  de  sucre, 
anfaclures  de  tabac  ,  un  atelier 
i  construction  des  machines  ,  etc. 
fabrique  aussi  des  tabatières  en 
aie  connu  sous  le  nom  d'or  tle 
*im.  Un  chemin  de  fer  lie  Manheim 
eidelberg  {vojT')'  On  s'occupe  ac- 
nt  de  celui  qui ,  par  Kehl,  doit 
!anheim  à  Strasbourg  et  à  Bàle. 
able  service  de  bateaux  à  vapeur 
e  et  descend  le  Rhin  pendant 
a  belle  saison.  Chaque  année,  un 
nombre  d'étrangers,  attirés  par  l.i 

et  les  agréments  de  cette  ville, 
Dt  y  fixer  leur  séjour. 
ehâieaii  -  fort  que  l'électeur  Fré- 
V  fil  construire,  en  lOOG,  dans  le 
de  Manheim,  fit  de  celui-ci  une 
M  des  réfugiés  des  Pays-Bas,  chas- 
leur  pays  par  les  persécutions  re- 


ligieuMa,  peuplèrent  en  majeure  partie. 
Prise  et  reprise  plusieurs  fois  durant  la 
guerre  de  Trente-Ans,  elle  fut  entière- 
ment détruite  en  1688,  après  un  siège 
de  17  jours,  sort  qu'éprouvèrent  égale- 
ment, par  les  ordres  de  Louvois,  11 
autres  villes  du  Bas-Palatinat.  L'avant  re- 
construite,  en  1()99,  l'électeur  Frédéric- 
Guillaume  la  fit  fortifier  à  la  Coehoorn. 
Il  en  fit  sa  résidence  en  1720,  et  lors  de 
la  translation  du  siège  du  gouvernement 
a  Munich,  en  1777,  on  chercha  à  dé- 
dommager Manheim  par  la  création  de 
plusieurs  établissements  scientifiques.  En 
1801,  la  ville ,  dont  les  fortifications 
avaient  été  rasées,  échut  aux  souverains 
de  Bade  par  le  traité  de  paix  de  Luné- 
ville.  C.  L,  m. 

MANICHÉENS,  disciples  de  Mares 
ou  Mani,  sectaire  du  m*  siècle  de  J.-C. 
Conduit  en  Perse,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, en  qualité  d'esclave ,  Manès  s'y 
livra  à  des  études  mystiques  qui  bientôt 
firent  naître  en  lui  la  prétention  de  ré- 
former le  christianisme.  Son  système,  qui 
offre  un  singulier  mélange  du  dualisme 
chaldéen  et  des  mystères  gnostiques 
(voy.  Dualisme  et  Gnostkmsm F.),  était 
propre  à  séduire  les  imaginations  des 
Perses.  Il  se  fit  en  peu  de  temps  une  si 
grande  réputation  qu'elle  arrivajusqu'auz 
oreilles  du  roi  Sapor,  qui  lui  confia  le 
traitement  d'un  de  ses  fils;  mais  ce  jeune 
prince  étant  mort  entre  ses  mains,  il  fut 
jeté  en  prison.  Cependant  il  parvint  à 
s'échapper  et  se  retira  en  Mésopotamie  où 
il  convertit  à  sa  doctrine  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens.  Ses  succès  excitèrent  les 
soupçons  de  la  cour  de  Perse,  et  Varanès 
le  fit  mettre  à  mort,  l'an  277  de  J.-C. 

Le  manichéisme  n'est  guère  chrétien 
que  de  nom  :  aussi  rejetait-il  non-seule- 
ment TAncien-Testament,  mais  le  Nou- 
veau presque  tout  entier.  Il  admettait 
deux  principes  indépendants  :  l'un,  le 
ht^\  principe  ou  le  Dieu  de  la  lumière, 
Tautre,  le  mauvais  principe,  le  hyté^  le 
démon,  ou  le  principe  des  ténèbres.  De 
ces  lieux  principes,  selon  Manès,  sont 
émanés  une  immense  quantité  d'éons  ou 
d*esprits  élémentaires  qui  leur  ressem- 
blent et  qui  habitent  dans  cinq  éléments 
ou  sphères.  Pendant  des  siècles,  le  prince 
des  ténèbres  ignora Texisteuce du  royaume 
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àt  la  lamière  ;  mais  il  nVn  fut  pas  plus 
tôt  informé  qu'il  résolut  de  se  le  sou- 
mettre. Le  Dieu  de  la  lumière  lui  opposa 
une  armée  commandée  par  le  premier 
homme,  mais  avec  si  peu  de  succès  que  le 
démon  et  ses  éons  s^emparèrent  d'une 
partie  de  la  lumière  et  môme  de  Jésus, 
fils  du  premier  homme.  Le  Saint-Esprit 
fut  plus  heureux,  il  vainquit  le  prince 
des  ténèbres  et  créa  la  terre.  ABn  de  se 
Tenger  en  introduisant  le  mal  dans  le 
monde,  le  démon  créa  de  son  côté  nos 
premiers  parents  composés  d'un  corps  et 
d'une  âme  sensitive  appartenant  à  la  ma- 
tière ténébreuse  et  d'une  à  me  raisonnable, 
particule  de  cette  lumière  engloutie  dans 
hi  lutte  par  le  prince  des  ténèbres.  Dieu 
envoya  son  fils  Christ  sur  la  terre  pour 
délivrer  ces  âmes  formées  de  la  lumière 
divine.  Ce  sauveur  parut  dans  le  monde 
sous  l'apparence  d'un  être  humain;  mais 
•a  vie  et  sa  passion  n'eurent  rien  de  réel  : 
ce  furent  comme  des  exemples  offerts  aux 
hommes  pour  leur  apprendre  qu^iis  ne 
peuvent  arriver  à  la  félicité  céleste  qu*à 
travers  les  privations  et  la  mort.  Avant 
de  quitter  ses  disciples,  il  leur  promit  de 
leur  envoyer  le  Paraclet  ou  le  Conso* 
lateur,  et  cette  promesse  était  réalisée 
dans  la  personne  de  Manès,  qui  était 
venu  annoncer  la  vérité  aux  hommes  sans 
types  et  sans  figures. 

Après  la  mort,  les  âmes  doivent  éire 
puriGéespar  l'eau  et  le  feu  ;  il  n'y  a  point 
de  résurrection  des  corps.  Les  âmes  pu- 
rifiées entrent  promplement  dans  le 
royaume  de  la  lumière;  celles  qui  négli- 
gent l'œuvre  de  leur  purification  passent 
dans  des  corps  d'animaux  et  n'arrivent  à 
la  félicité  céleste  qu'ajtrès  de  nombreuses 
transmigrations  ;  quelques-unes  plus  en- 
durcies sont  condamnées  aux  peines  de 
l'enfer.  Dès  que  la  plus  grande  partie  des 
âmes  aura  été  délivrée  et  introduite  de 
nouveau  dans  la  région  de  la  lumière,  le 
monde  sera  consumé  par  le  feu,  le  pridre 
des  ténèbres  et  ses  éons  rentreront  dans 
leur  séjour  de  ténèbres,  et  pour  les  em- 
pêcher de  recommencer  la  guerre,  Dieu 
entourera  la  région  de  la  lumière  d*une 
garde  invincible  composée  des  âmes 
déchues. 

La  morale  des  manichéens  était  par- 
faitement d'accord  avec  leur  dogmatique. 


Ils  M  divisaient  en  deux  HaMH 
et  les  auditeurs.  Les  preaicn 
s'abstenir  de  vin,  de  viande  tl 
nourriture  animale,  de  la  m 
mariage,  et  en  général  de  loutci 
sances  qui  naissent  de  la  sa 
même  modérée,  de  nos  penchi 
rels.  Ils  ne  devaient  rien  pc 
propre  et  passer  toute  leur  vi 
contemplation.  Les  auditeun 
pas  astreints  à  une  règle  auui» 
pendant  ils  devaient  se  nourr 
travail,  eux  et  les  élus,  et  ck 
bonheur  dans  la  pauvreté. 

Les  manichéens  avaient  à 
leurs  assemblées,  sous  la  direct! 
me  de  Manès  et  de  ses  douze  a| 
évêques,  des  anciens  et  des  di 
l'unique  fonction  était  TeoM 
Us  n'avaient  dans  les  lieux  de 
nions  ni  autels,  ni  images,  ni 
Leur  culte  ne  consistait  quVo 
prières,  en  lectures  de  leurs  li 
et  en  exhortations.  Us  célébrait 
sans  vin  et  n'administraient  I 
que  dans  un  âge  mûr.  Leurs  i 
étaient  la  commémoration  de 
Sauveur,  le  dimanche  et  Tanni 
marivre  de  Manès.  Leur  duct 
pandit  avec  rapidité  en  Asie, 
et  jusqu'en  Italie;  mais,  depui 
de,  persécutés  avec  acharnei 
réfugièrent  dans  le  mystère  < 
secrètes,  et  s'ils  reparurent 
loin,  ce  fut  sous  d'autres  nom 
cillianistes,  les  pauliciens  et  I 
{voy,)  avaient  avec  eux  de  i 
analogies;  mais  il  n'en  est  pa 
d'autres  hérétiques  qui  furent 
comme  manichéens  quoiqu'il 
rien  de  commun  avec  eux. 

31A\IE,  voy,  Alilnatio 
et  Folie. 

31 A  M  ÈRE.  Dans  le  1; 
beaux -arts,  cVst  la  méthode 
un  artiste,  par  une  ecule, 
vention  et  rexécution  de  leu 
(v'^o.  Faire).  Il  ré^ulte  de  c 
tion  que,  selon  que  l'habitude 
été  contractée  sous  l'influen 
plus  ou  moins  fuites,  plus 
basées  sur  Tobservation  de  la 
constitue  une  manière  plus  oi 
vante,  plun  uu  moins  l'ecoo 
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■aniftre  et  être  maniéré  sont 
bien  ditliactes  :  l^une  se  preud 
irt^elle  se  rapporte  à  la  laçoh 
ÛTy  d*opérer,  au  style  {vox.)^ 
ic  an  maître  d*un  autre  mai- 
désigne  une  habitude  désor- 
e  pratique  vicieuse,  où  la  na- 
arifiée  à  des  combinaisons  de 
iie,  à  des  formes  incorrectes, 
9U  de  convention. 
;pression  de  Maziierr  hoire, 
7aB.  L.  C.  S. 

RSTE,  écrit  public  par  le- 
nce,  un  état,  un  parti,  une 
5  grande  considération ,  rend 
I  conduite  dans  quelque  at> 
'tante.  C*est  principalement 
de  déclaration  de  guerre  qu^il 
entre  puissances,  de  s^adresser 
iles  {vny.  Guerre,  T.  XIII, 
le  nom  leur  est  venu  de  ce 
aençaient  autrefois  par  ces 
atins:  maniftsliini  est  (il  est 
Parmi  les  manifestes  célèbres, 
erons  que  celui  du  duc  de 
rf'^.),  à  son  entrée  en  France 

X. 
[U8  (Marcus),  poète  latin, 
vraisemblablement  au  siècle 
st  surtout  remarquable  parce 
ul  dVntre  les  Romains  qui  ail 
ircher  sur  les  traces  du  grec 
''.),  Il  a  composé  un  poème 
sur  Pastronomie,  dont  cinq 
lent  sont  arrivés  jusqu'à  nous 
^Aitronnmica.  Cet  ouvrage 
valeur  scientifique;  sous  le 
tique,  il  ne  mérite  pas  non 
.ce  fort  distinguée  ;  on  y  ad- 
dant  quelques  beaux  mnr- 
n  style  est  généralement  pur. 
ilié  pour  la  première  fois  à 
en  1473.  Parmi  les  éditions 
DUS  mentionnerons  principa- 
dc  Scaliger  (Paris,  1579,  et 
)},  de  Rich.  Bentley  (LnnJ., 
luet  (Paris,  1679,  in-4";,  de 
ub.,  1767)elde  Pîngréavec 
(Paris,  178G,  2  vol.;.  Z. 
^B,  capitale  de  Tile  Lu^^on, 

PIVES. 

]  {Jtitnjpha  manihot y  L.), 
nent  célèbre  par  les  denrées 


biiants  de  l*Àmérique  équatorîale,  où  on 
la  cultive  abondamment  dans  tous  les  éta- 
blissements coloniaux.  Le  manioc  ap- 
pariient  à  la  famille  des  euphorbiacées 
\voy,),  Cest  un  arbuste  liaut  de  5  à  8 
pieds,  à  racine  tubéreuse,  blanchâtre, 
atteignant  fouvent  un  poids  de  30  a  «10 
livres.  Les  feuilles  sont  longues  d'environ 
un  pied  et  demi,  pétiolées,  d'un  vert 
foncé  en  dessus,  palmées,  à  lobes  ovales- 
lancéolés,  pointus.  Les  fleurs  sont  mo- 
noî(|ues  :  elles  naissent  en  grappes  axil- 
laires,  pédonculées,  longues  de  «1  à  5 
pouces;  le  calice  est  rougeàlre  ou  Jaunâ- 
tre, campanule,  profondément  divisé  en 
5  lobes;  la  corolle  manque.  I..es  fleurs 
mâles  ont  10  étamines,  à  filets  libres , 
insérés  au  bord  d*un  disque  charnu.  Les 
fleurs  femelles  offrent  un  ovaire  à  3  lo- 
ges uni-ovulées,  couronné  d^un  style  à  3 
stigmates  multifides.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule globuleuse,  se  séparant  en  3  coques 
bivalves  et  monospermes. 

La  racine  du  manioc  est  composée  pres- 
que uniquement  de  fécule;  mais  elle  con- 
tient en  outre  un  suc  laiteux  et  blanchâ- 
tre, plus  ou  moins  amer,  qui  abonde 
aussi  dans  toutes  les  autres  parties  de  la 
plante,  et  qui  est  un  dfs  poi»ons  le>  plus 
dangereux  du  règne  végétal  :  introduit 
dans  Testomac,  même  à  petite  do^^c,  ce 
suc  donne  la  mort  au  bout  de  quel(|ues 
minutes,  sans  laisser  dans  les  intestins  la 
moindre  trace  d'inflammation;  toutefois, 
ce  principe  délétère  est  de  nature  si  vo- 
latile, qu^il  su i (Il  de  certains  procédés 
très  simples  pour  en  purger  complète- 
ment les  racines  de  manioc,  et  les  conver- 
tir en  aliments  salubres. 

Une  des  plus  importantes  de  ces  pré- 
parations de  manioc  est  celle  (|U*on  ap- 
pelle ctissdvc  ou  pai/t  fit'  ra.sstivc  y  qui 
constitue  le  fond  principal  de  la  nourri- 
turc  des  hommes  de  couleur  et  même  de 
beaucoup  de  blancs  aux  Antilles  et  dans 
rAinérique  septentrionale.  Pour  obtenir 
la  la.ssave,  on  râpe  les  racines  de  manioc, 
encore  fraîches,  et  Ton  en  soumet  la  pâte 
à  une  forte  pression ,  dans  des  sacs  de 
toile,  jus<prà  ce  qu*il  n*en  découle  plun 
de  !iuc  ;  puis,  on  étend  cette  matière  sur 
des  tables  ou  sur  des  nappes  e\po>é('s  à 
Tardeur  du  boleil,  afin  d'en   chash«  r  ce 


(|uesa racine  fournit  aux  ha-  \  qui  reste  cnrorc  de  parties  humides,  qui 
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seules  sont  vénéoeases  ;  enGn,  dès  que  U 
fécule  est  suffisamment  séchée,  on  rétend 
sur  des  plaques  de  fer  polies  et  chauffées 
préalablement.  Le  peu  d'humidité  qui  y 
subsiste  suffit  pour  que  toutes  les  parties 
adhèrent  entre  elles  et  forment  une  galette 
qui  ne  doit  pas  avoir  plus  d'une  ligne  et 
demie  d'épaisseur.  Cette  sorte  de  pain  est 
d'autant  plus  précieuse  pour  les  pays 
chauds  qu'elle  n'est  point  sujette  à  être 
ailaquée  par  les  vers,  et  qu'elle  peut  se 
conserver  pendant  plusieurs  années  , 
pourvu  qu'elle  reste  à  l'abri  de  Thumi- 
dite.  On  mange  la  cassave  soit  séchée, 
soit  trempée  dans  de  l'eau  ou  dans  du 
bouillon,  soit  en  bouillie  ;  elle  gonfle 
prodigieusement,  et  il  n'en  faut  pas  plus 
d'une  demi-livre,  4  ce  qu'on  assure,  pour 
la  nourriture  journalière  d'un  homme. 

La  fécule  qui  se  précipite  du  suc  ex- 
primé de  la  ràpure  des  racines  de  manioc, 
dans  la  préparation  de  la  cassave,  est 
d'une  finesse  et  d'une  blancheur  parfaites. 
On  soumet  cette  fécule  à  des  lotions  réi- 
térées; puis  on  la  fait  sécher  au  soleil,  et, 
lorsqu'elle  est  bien  sèche,  on  la  conserve, 
à  l'ahri  de  l'humidité,  dans  des  sacs  de 
papier.  Ainsi  préparée,  elle  sert  à  beau- 
coup d'usages  alimentaires  ;  elle  donne 
un  pain  très  léger  et  très  délicat,  en  la 
mêlant  par  parties  égales  avec  de  la  fa- 
rine de  blé.  On  en  fait  des  crèmes,  des 
pâtisseries,  etc. 

Une  autre  préparation  importante  du 
manioc  est  connue  sous  les  noms  de  ta- 
pioctty  farina  de  manioc ^  ou  couac;  on 
l'importe,  comme  on  sait,  en  Europe,  où 
elle  s'emploie  de  même  que  le  salep  et  le 
sagou.  Cette  préparation  n*est  autre  chose 
que  la  râpuredes  racines  de  manioc^  que 
Ton  presse  comme  pour  en  faire  de  la  cas- 
save, et  que  Ton  torréfie  jusqu'au  degré 
convenable. 

Les  nègres  préparent,  avec  de  la  cas- 
save, des  patates  râpées  et  du  sirop  de 
mélasse  qu'ils  font  fermenter  ensemble 
dans  de  l'eau,  une  boisson  vineuse  assez 
forte  [loiir  enivrer,  mais  ne  se  conservant 
que  peu  de  jour.^;  iU  nomment  cette  bois- 
son mnbi.  Les  naturels  de  la  Guiane  sa- 
vent également  mettre  à  profit  le  manioc 
pour  l'extraction  de  différentes  boissons 
alcooliques. 

l^e  suc  propre  du  manioc,  réduit  de 


moitié  par  PébnlHtion,  ■— -imian 
et  de  piment,  ooDsiitne  une  tanee  qoil 
créoles  appellent  rabiouj  eC  dontikt 
usage  pour  relever  le  goAt  des  viaa4 
cette  composition  prouve  que  le  poncm 
manioc  disparaît  par  l'évapontUm  ,  j 
suite  d'une  ébullition  prolongée. 

La  culture  do  manioc  n'exige  q;tMm\ 
de  soins,  et  elle  est  des  plus  prodocin 
on  dit  qu'un  seul  arpent  de  terre  pfa 
de  cette  denrée  fournit  pour  le  ma 
autant  de  substance  alimentaire  qœt 
arpents  de  blé.  Dans  un  sol  favonU 
ces  racines  acquièrent,  au  bout  éTm 
année,  le  volume  de  la  cuisse  d*uolMé 
me.  La  plante  se  multiplie  de  boatwi 
avec  la  plus  grande  facilité  ;  elle  est  bM 
moins  sujette  aux  variations  de  l'stM* 
sphère  et  aux  ravages  des  animaux  quild 
autres  denrées  coloniales  et  les  céréJrf 
En  général,  les  racines  de  manioc  tec» 
servent  bonnes,  en  terre,  pendant  tnt 
années;  mais  passé  ce  terme  elles  dufëi' 
sent  et  ne  peuvent  plus  servir  à  despii 
parafions  alimentaires.  Ko.  Sr. 

MANIPULES,  voj-,  LÉGION,  Eisa 
GNF.  et  Infanterie. 

MANLIUS  CAPITOLTXUS(3Iii 
eus),  d'une  ancienne  et  illustre  faodl 
{gens  Martfia)y  et  l'un  des  plus  célèb 
consuls  de  la  république  romaine,  lei 
gnala  surtout  dans  la  guerre  contre 
Gaulois  et  contribua  par  son  courage 
salut  de  Rome.  Quand  Rome  fut  prise] 
Brennus(?»ox.),ran  390  av.  J..C.,3l 
Musse  réfugia  dansleCapitole(iv>v.)a 
le  sénat  et  l'élite  de  la  jeunesse  romai 
Les  Gaulois,  qui  en  firent  le  siège  pend 
sept  mois,  tentèrent  par  une  nuit  som 
d'escaladpr  les  rochers  de  cette  citadc 
Ils  en  atteignaient  déjà  les  créneaux  J< 
que  les  oies  sacrées  poussèrent  des  * 
d'alarmes.  Manlius,  réveillé,  accourt  i 
remparts,  en  repousse  les  Gaulois  et 
précipite  du  haut  des  murailles;  ainsi 
sauvé  le  Capitole.  En  récompense  de 
exploit,  Manlius  re^ut  le  glorieux  sum 
de  CnpitolinuSy  et  la  république  lui  doi 
une  maison  sur  le  mont  Capitolin.D'ai 
éclatants  témoignages  de  la  rrconni 
sance  publique  ne  satisfirent  pas  i 
ambition.  Jaloux  des  honneurs  décen 
à  Camille  ('V)>'.),  perpétué  dans  la  d 
tature  et  le  tribunal,  il  conclut  le  pi 
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changer  la  conatitation  de 
le  a'em parer  du  pout oir  sou- 
iribuoa  deriDerent  à  temps 
lia  devinrent  eux-mêoes  ses 
Son  jugement  a'initruîsît  au 
Han;  nais  comme  de  là 
•  aa  défense  montrait  le  Ca- 
le  ta  vue  influençait  le  peu- 
veur,  on  chani^ea  le  lieu  de 

et  Manlîuiy  condamné  à 
récipiié  du  haut  de  la  roche 
,  témoin  dft  ses  anciens  lriom« 
s  Rome  370  (  384  av.  J.- C). 
Ju  Ca  pi  tôle  fui  démolie»  et, 
davantage  sa  mémoire,  il  fut 
lucun  membre  de  la  famille 
lorterait  à  Tavenir  le  surnom 

Manlius  Capitolinus  est  le 
léroa  d*une  tragédie  de  La- 
:e  nom  ^  F.  D. 

JS  TOIIQUATUS  (TiTts), 
famille  que  le  précédent,  est 
fa  ni  i  us  Imper  iosus  qui  fut 
talenr.  Pan  de  Rome  391* 
C.)y  pour  placer  le  clou  sacié 
)le  de  Jupiter.  Son  père,  dont 
idîque  sulfisammenl  le  carac- 
relégué  à  la  campagne  à  cause 
nciat'on  embarrassée  qui  seni- 
idre  impropre  aux  alTaires. 
dnduite  de  la  part  d*uo  père 
e  Pobjet  d^un  blâme  univer- 
a  même  qu'un  tribun,  Titus 
,  le  cita  devant  le  peuple  pour 
e  justiGer  de  tant  de  rigueur, 
aniius,  ayant  eu  avis  de  cette 
turui  de  la  campagne  à  Rome, 
■nd  malin  chez  le  tribun,  et, 
sur  la  gorge,  lui  fit  solennel- 
:r  de  renoncer  à  son  accusa- 
te  de  piété  filiale  inspira  pour 
mme  une  vive  admiration,  et 
Taflection  du  peuple.  Au^si, 
'ante,  fut- il  élu  tribun  mili- 

qui,  d'ordinaire,  était  la  ré- 
le  grands  services.  Il  ne  tarda 
er  ce  choix  par  sa  bravoure, 
it  le  défi  d'un  Gaulois,  que  sa 
itesqne  et  ses  armes  étranges 
fonuidaible.  Le  Gaulois  fut 
touillé  de  ses  armes;  et  le  col- 
s)  qu'il  avait  au  cou,  Manlius 
ien;  de  là  lui  vint  le  surnom 
toif  porté  depuis  par  ses  des- 

faf.  J.  €,  d.  M,  Tome  X VU. 
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oendants.  Plus  tard,  en  rccompenBO  d* 
son  mérite  et  de  son  courage,  on  lui  dé- 
féra la  dictature.  Tan  403  (352  av.  J.-C.), 
pour  faim  la  guerre  aux  Céritcs,  alliés 
des  Tarquinicus,  les  plus  implacables  en- 
nemis  de  Rome.  L'an  408,  il  fut  honoré 
une  seconde  fois  de  cette  dignité.  Ce  lut 
le  premier  Romain  nommé  dictateur  sans 
avoir  été  auparavant  conçul.  Enfin  il  par- 
vint  au  consulat,  et  pour  la  troisième  fois, 
l'an  417.  Malheureusement  pour  sa  gloi- 
re, la  même  sévérité  dont  son  enfance 
avait  été  victime,  il  l'eut  envers  son  fils, 
et  à  un  plus  haut  degré.  Ce  jeune  homme, 
contre  l'ordre  des  consuls,  avait  accepté 
le  défi  d'un  Latin.  Il  le  tua,  mais  cette 
victoire  ne  désarma  pas  le  consul  :  Tinié- 
rét  de  la  discipline  prévalut  sur  la  pitié 
paternelle.  Manlius  eut  l'horrible  c*ou- 
rage  de  faire  attacher  son  fils  au  poteau 
f4tal  et  d'ordonner  au  licteur  de  lui  tran- 
cher la  tête.  Le  jour  de  son  triomphe,  la 
jeunesse  de  Rome  lui  témoigna  sa  dés- 
apprubaiion  par  son  absence;  les  vieil- 
lards seuls  allèrent  au-devant  du  triom- 
phateur. Quelque  temps  après,  on  lui 
olfrit  la  censure,  mais  il  la  refusa  en  di- 
sant que  les  Romains  ne  pourraient  pas 
supporter  sa  sévérité,  ni  lui  les  vices  du 
peuple.  Pour  flétrir  son  implacable  ri- 
gidité, tous  les  ordres  d'une  excessive  ri- 
gueur ont  été  par  la  suite  appelés  eriicia 
Maniiana,  ordres  à  la  Manlius.     F.  D. 
MANNE  (hist.  sacr.).  Les  critiquée 
ne  sont  pas  d'accord  sur  l'étymologia 
de  ce  mot.  Les  uns  le  font  dériver  de 
deux  mots  hébreux  signifiant  qu'est  ce  f 
question    que    s'adressèrent    les   Israé- 
lites,  selon  le  témoignage  de  la  Bible 
(£xr>r/.,  XVI,  16),  lorsqu'ils  aperçurent 
pour  la  première  fois  cette  substance  qui 
leur  était  absolument  inconnue.  D'autres, 
peu  satisfaits  de  cette  étymologie,  pré- 
tendent que  ce  mot  tire  son  origine  d'un 
autre  mot  hébreu  signifiant  c/r//?,  la  manne 
ayant  été  pour  les  Juifs  un  véritable  don 
du  ciel,  ou  bien  d'un  verbe  signifiant 
pn^fjartr^  parce  que  c'était  un  mets  qui 
n'exigeait  aucune  préparation.  On  l'a  fait 
dériver  aussi  du  verbe   latin  manare^ 
couler.  Enfin  les  curieux  trouveront  plu- 
sieurs auli*es  conjectures  dans  Stellwa- 
gius.  De  mannd  Christi  tjrpo^  ou  dana 
Stapelin,  Disseriatio  de  voce  tnanna^ 
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Insérée  dans  Pouvrage  de  Wolf  intitulé 
Cttr,  crii.  ad  /vi/i.,  VI,  49. 

Si  les  hypothèses  sont  nombreuses  sur 
Pétymologie  du  mot  manncy  elles  ne  le 
sont  guère  moins  sur  la  nature  de  celte 
substance.  Tout  ce  que  la  Bible  nous  ap- 
prend à  cet  égard,  c^est  qu^elle  tombait 
chaque  matin,  excepté  le  jour  du  Sabbat 
{Exod.y  XVI,  26),  après  que  la  rosée 
était  descendue  sur  le  camp  [Nornb,^  XI, 
9),  et  en  assez  grande  quantité  pour 
que  chacun  pût  en  recueillir  un  homvr 
(Exofi.  y  Wly  1 6)  ;  que  le  vendredi  il  en 
tombait  une  quantité  double  (XVI,  33); 
qu'elle  se  corrompait  et  qu*il  s'y  engen- 
drait des  vers  si  on  la  conservait  jusqu'au 
lendemain  (XVI,  20),  excepté  le  samedi 
où  elle  ne  soulfrait  aucune  altération 
(XVI,  24);  qu'elle  ressemblait  à  un  grain 
de  coriandre,  qu'elle  était  petite,  ronde, 
blanche,  et  d'une  sa%'eur  semblable  à  du 
miel  (XVI,  14.31;  Nomb.y  XI,  7  );  qu'en- 
fin  les  Israélites  s'en  nourrirent  tant  qu'ils 
restèrent  dans  le  désert  ^/ox.,  V,  1 2).  Le 
savant  Saumaise  croyait  qu'en  réalité  ce 
n'était  que  du  miel  comme  celui  qui  tom- 
be en  grande  abondance  des  arbres  du 
Liban;  mais  des  voyageurs  modernes, 
entre  autres  Ehrenberg  [Symbolœ  phy~ 
sicecy  fasc.  1),  pensent  que  ce  peut  être 
le  produit  d'un  arbrisseau  particulier 
{tamarix  gnllica  mannijera)^  sur  les 
branches  duquel  habitent  une  foule  d'in- 
sectes (corcus  mannipurus)  dont  les  j>i- 
qûres  en  font  découler,  lorsqu'il  pleut, 
un  suc  qui  s'épai^sit  et  forme  une  espèce 
de  sirop  rougeàtre  d'un  goût  agréable  et 
d'une  odeur  aromatique,  ^oy,  l'art,  sui- 
vant. K.  Il-G. 

MANNE  (pharm.),  corps  concret, 
blanchâtre,  léger,  d'un  aspect  cristallin, 
faiblement  odorant  et  de  saveur  fade,  su- 
crée, qui  découle  spontanément  ou  à  la 
suite  d'incisions  faites  sur  l'ccorce  de  cer- 
tains arbres ,  notamment  sur  celle  des 
frênes.  La  manne  est  presque  en  entier 
formée  de  manntle  (v">'.},  substance 
cristallisable,  et  d'un  principe  muqueux, 
non  cristallisable,  dans  lequel  parais- 
sent résider  les  propriétés  laxatives  de  la 
niHune.  Le  commerce  tire  la  manne  de 
la  Calalire  et  surtout  de  la  Sicile.  C'est 
le  frêne  à  feuilles  rondes  [fraxinus  ro^ 
iundifoliay  L.)  qui  la  fournit,  et  c'est 
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vraisemblablement  à  tort  qu'on  i 
d*autres  espèces.  La  récolle  de  I 
a  lieu  de  juin  en  août  ;  cet^  s 
découle  durant  le  jour,  se  coorr 
dant  la  nuit  et  peut  être  rect 
matin.  Si  les  pluies  surviennen 
est  entraîné  vers  le  sol  :  aussi,  lo 
étés  sont  humides,  la  manne  est 
trouve  dans  les  pharmacies  tro' 
de  manne,  dites  r/i  Ltrmes ^  ep 
en  ma%ses^  La  première  est  celle 
sur  l'écorce  :  elle  est  sèche,  fragit  < 
fragments  canaliculés,  d*une  sa^ 
agréable  et  inodore  ;  elle  est  plui 
cissante  que  laxative,  et  ce  b 
lorsqu'elle  a  été  conservée  daus 
cines  que  ses  qualités  purgatives 
noncent.  On  l'administre  à  la  àxî 
gr.  dans  du  lait  ;  elle  fait  la  ba 
marmelade  deTronchin,  devenui 
par  le  long  usage  que  Voltaire  ei 
rant  les  dernières  années  de  sa 
manne  en  sorte  ou  manne  rorm 
jaunâtre;  elle  renferme  des  Trag 
manne  en  larmes  ,  unie  par  um 
poisseuse,  grisâtre,  d'une  savent 
bonde,  sucrée  et  d'une  odeur 
acéteuse.  On  la  fait  entrer  dan 
tions  purgatives  depuis  la  do: 
jusqu'à  60  gr.  Elle  a  des  proprit 
tives  assez  prononcées.  On  la 
sur  les  écorces ,  en  les  ratissar 
explique  pourquoi  on  y  trou 
des  débris  végétaux.  Lorsqu\)ii 
au  triage  de  la  manne  en  larmes 
menis  qui  en  sont  séparés  sont 
avec  la  manne  en  sorte.  La  n 
masses  ou  manne  grasse  est  loi 
et  souillée  de  terre.  Elle  a  une  ^ 
nariié;  sa  couleur  gris-noiràir 
de  plus  en  plus  foncée ,  et  soi 
fermente.  A  peines!  Ton  y  décoi 
ques  particules  cristallines.  Klii 
purgative  que  les  deux  autres, 
lime  peu,  et,  comme  elle  est  fai 
sifier,  on  ne  Teinploie  guère.  C 
cueille  vers  les  parties  inferietin 
bres;  elle  re.«te  plus  longtemps 
renferme  une  grande  quantité 
qui  la  rend  lluide.  Les  Italiens 
Ie«<  noms  de  maana  di  ntr/to  à  I 
qui  découle  naturelleNient  du  t 
mannajorsa  a  à  celle  qui  prui 
incisions,  et  de  manna  dî  fmnu 
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re  nir  In  fenilles.  Récemmeiit  |  s'en  lervir  en  guise  de  sucre.  Tout  ce  que 

disent  Hippocnte  (^Dc  ulcer,\  Aniyntas, 


I  la  lert  en  Sicile  pour  dessert; 

alors  lap  propriétés  purgati- 
lî  reconnaît  plus  lard.  Certains 
Diptères,  notamment  le  cùada 
at  été  indiqués  comme  favori- 
ir  piqûre  la  sortie  de  la  manne, 
des  plantes  sur  lesquelles  on 
es  exsudations  d^une  nature 

la  manne  est  assez  longue  : 
»ns  le  iarix  europœa ,  De^f. , 
doit  la  manne  de  Briançon  ; 
Hani fétus ,  L. ,  qui  fournit  la 

hatia  des  Andalous;  et  le 
•nsiSj  Mol.,  qui,  au  Chili, 

produits  d*une  assez  grande 
.  La  manne  d^Orient  est  four- 
^lagi  Mtturoruni,  Tournef.,  et 
les  espèces  voisines.  Ce  sont 
brisseaui  épineux  qui,  en  été, 
aines  localités,  exsudent  un  li- 
qui  se  concrète  en  petits  grains 
i  couleur  blanc-jaunâire,  assez 
igglumérer.  Cette  manne  rem- 
;re  dans  plusieurs  contrées  de 
joique  les  alha^is  se  trouvent 
aï,  ce  n^est  point  à  eux  qu'il 
ter  la  manne  du  désert  [voy. 
,  mais  bien  au  tamarix  man- 
l  arbrisseau  est  commun  en 
lU  pied  du  Sinaî.  Le  produit 
lécuule  naturellement  de  ses 
»t  d*un  jaune-pàle,  un  peu 
,  d*une  saveur  assez  agréable, 
tille  avec  soin  et  on  te  mange 

friandise.  On  ne  peut ,  sans 
es  analogies,  croire  que  cette 

alimentaire.  La  quantité  ré- 
'dinairemeot  très  iaibtc. 
tous  les  anciens  peuples  men- 
manne;  mais  ce  qu'ils  eu  di- 
as  sufliiaut  pour  taire  décider 
fiinddient  pas  avec  elle  divers 
ux.  Théopbraste  parle  de  la 
s  le  nom  de  miel;  Galien  ra- 
1.,  ni  y  31))  qu^en  été,  après 
oide,  il  vil  IfS  feuilles  de  cer- 
s  se  couvrir  d*un  miel  qu'il 
miel  de  rosée  ou  miel  céleste; 
lie  les  paysans,  qui  plusieurs 
i  observé  ce  phénomène,  se 

en  disant  que  Jnpiler  faisait 

miel  ;  ils  recueil liratat  cette 
dans  de  gi^ndei  cruches  pour 


Pline  et  plusieurs  autres  auteurs  parait 
devoir  être  rapporté  à  cette  exsuda» 
tion,  nommée  miellée,  qui  couvre  quel- 
quefois, comme  d*une  sorte  de  vernis,  les 
feuilles  du  tilleul  et  celles  de  plusieurs 
érables  :  on  a  cru  pouvoir  l'attribuer  à 
des  pucerons.  Virgile  [Eglog, ,  IV)  et 
Ovide  [Métam,^  I)  disent  que  les  chênes 
donnent  un  miel  abondant,  semblable  à 
la  rosée  :  or,  comme  il  ne  faut  pas  pren- 
dre le  mot  chêne  dans  un  sens  trop  ab- 
solu, il  est  juste  de  penser  que  c*est  de 
notre  manne  que  ces  poètes  voulaient 
parler.  A.  F. 

MANNERT  (Conrad),  historien  et 
géographe  distingué,  naquit  le  17  avril 
1756,  à  Altdorfeu  Bavière.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Tancienne  université  de 
cette  ville,  il  fut  nommé  professeur  à  Pé- 
cole  principale  de  Nuremberg,  fonction 
quMI  échangea,  en  1788,  contre  celle  de 
recteur  au  gymnase  de  Saint-Gilles  de 
la  même  ville.  En  1797,  il  fut  chargé 
d^une chaire  de  philosophie  à  Puniversité 
d*Altdort',  et  en  1808  il  par>sa  à  celle  de 
Landshut  en  qualité  de  professeur  ordi- 
naire dMiistoire  avec  le  titre  de  conseiller 
aulique;  mais  cette  université  ayant  en- 
core été  supprimée  (1826),  il  (ut  appelé 
à  Munich,  où  il  mourut  le  25  septem- 
bre 1834. 

Comme  historien,  Mannert,  habitué  à 
puistfr  les  faits  aux  sources  mêmes ,  fut 
surtout  un  excellent  critique,  ainsi  que 
le  prouvent  son  Histoire  des  Vandales 
(Leipz.,  1785);  son  Histoire  des  succès- 
seurs  immédiate  d* Alexandre  [ibtd.y 
1 787  ;  son  Jbrégé  de  ^histoire  de  t'Etn" 
pire  germanique  {ihid. y  1803;  3' éd., 
1813):  et  son  Hist'nre  de  la  Bttvtère 
{Udd.y  1826,  2  vol.);  ouvrages  auxquels 
on  peut  ajouter  encore  les  suivants  : 
Première  histoire  de  la  Buïirie  fNu- 
reiub  ,  1807};  L*emitert'ur  Louis  IV 
(Landshut,  1 8 1 2) ;  Mtnutl  de i'/ustoire 
éinrienne  \l\er\'u\.  18181.  Ccitenilant  le 
principal  litre  de  gloire  de  Conrad  Man- 
nert est  sa  grande  d'a^rap/iie  dei  Grecs 
et  ries  R'mitms ,  (|u'il  publia  d'abord 
seul,  mais  piiur  lii  pielle  il  .s^ailjoignit 
plus  tard  le  Siivaut  M.  Lkerl  (Nuremb., 
1792-1825,  10  vol.  in-8'';.  Il  existe un« 
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seconde  édition  de  plusieurs  volumes  de 
cet  ouvrage  qui  a  répaodu  une  vive  lu- 
mière sur  le  monde  des  ancieos  à  Taide 
des  recherches  et  découvertes  modernes. 
Ses  observations  sur  Télude  de  la  diplo- 
matique, publiées  sous  le  titre  modeste  de 
Miscellanea  (Nurenib.,  1793),  méritent 
aussi  d^étre  mentionnées.  C  L, 

MANNITE,  principe  découvert  par 
Proust  et  qui  constitue  presque  en  entier 
la  manne  [voy»)  en  larmes.  Blanche, 
légère,  poreuse,  cristallisable,  inodore, 
d*une  saveur  fraîche  et  sucrée,  elle  brûle 
en  donnant  une  odeur  prononcée  de  ca- 
ramel. Elle  se  dissout  facilement  dans 
Peau,  et,  suivant  Pallas,  elle  est  fermen- 
tescible  à  la  température  de  +20^.  Ce 
n*est  point  à  ce  principe  que  la  manne 
doit  ses  propriétés  purgatives,  mais  à 
une  autre  substance  muqueuse  incris- 
tallisable  et  nauséabonde.  On  a  trouvé 
des  mannites  plus  ou  moins  modifiées 
dans  le  suc  d^uignon,  de  melon  ,  de  bet- 
terave, de  carotte,  dans  les  feuilles  du 
céleri ,  dans  Técorce  et  les  feuilles  d*o« 
livier,  dans  divers  fucus  et  dans  cer- 
tains champignons.  Le  miel  fermente  et 
le  suc  de  canne  ont  fourni  de  la  mannile 
à  l'analyse.  Elle  parait  manquer  entière- 
ment dans  Ipd  mannes  d*Orient.  A.  F. 

MANOëL  (dun  Faancrsco),  poète 
lyrii|ue  portugais,  naquit  à  Lisbonne,  en 
17^4.  Il  se  consacra  d*abord  à  Tétude  de 
la  musique;  mais  il  ne  tarda  pas  à  y  re- 
noncer pour  ne  plus  s^occuper  que  de 
littérature  et  de  poésie.  Les  premiers  qui 
reconnurent  en  lui  un  poêle  furent  des 
étrangers  qui  visitaient  les  ruines  de  Lis- 
bonne après  le  tremblement  de  terre  de 
1755,  et  à  qui  il  servait  de  cicérone.  Les 
Portugais,  qui  jusque-là  n'avaient  pas  lu 
ses  poésies,  Tapprécièrent  alors  et  sa  ré- 
putation alla  toujours  croissant;  mais 
Tenvie  s'attacha  bientôt  à  son  talent.  On 
révoqua  en  doute  son  orthodoxie,  on  lui 
iit  un  crime  d'avoir  traduit  le  Tartufe 
de  Molière  et  on  le  dénon<^a  à  rinquisi- 
tion.  Le  4  juillet  1778,  celle-ci  voulut 
se  saisir  de  lui  ;  mais  il  parvint  à  s'échap- 
per et  s'enfuit  il  Paris,  où  le  marquis  de 
Marialva,  ambassadeur  du  Portugal,  le 
prit  sous  sa  protection  et  mit  sa  vieillesse 
â  l'abri  du  besoin.  On  estime  surtout  ses 
Odes  et  sa  traduction  des  Fables  àtÏJk 
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Fontaine.  Il  a  aossî  traduit  VOhAnn  ds 
"Wieland.  Manoêl  mourut  le  SS  férricr 
1819.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  la* 
primées  sous  le  litre  de  Filinto  ElystM  'f 
édit.,  Paris,  1818-19,  11  vol.).  C  L 

.MANŒUVRE  (art  mil.).  Ce  aol, 
détourné  de  sa  signification  premîcfs 
à^ouvruge  des  mains,  sVntend  des  chsa- 
gements  de  position,  de  frool  et  dediree- 
tion  exécutés,  au  moyen  de  divers  omw- 
vements,  par  tous  les  individus  qui  co»- 
posent  un  ou  plusieurs  bataillons  ri*or.). 
Cet  changements,  qui  donnent  la  facilité 
de  faire  mouvoir  avec  ordre,  régularilé 
et  dans  un  temps  déterminé,  de  grandes 
masses  de  troupes,  ont  surtout  une  hauts 
importance  quand  ils  ont  lieu  en  raisim 
de  ceux  que  fait  l'ennemi  qui  est  en  pré- 
sence. Le  gain  d'une  bataille  dépeoi 
presque  toujours  d'une  ou  plusieurs  om- 
nœuvres  froidement  accomplies  sous  k 
feu  du  canon;  mais  Texécution  d*ua 
mouvement  de  ce  genre  exige  une  foati 
d^éi'o/utions  de  détail,  et  nous  renvoyons 
à  ce  mot  pour  la  distinction  à  faire  eous 
les  deux  termes.  Comme  le  but  des  ms- 
nœuvres  est  toujours  de  faire  face  à  u 
nouvel  embarras  suscité  par  une  évola- 
tion  de  Pennemi,  leur  premier  méritent 
la  promptitude;  elles  doivent  être  «im- 
pies, faciles  et  surtout  uniformes.  Pour 
en  obtenir  un  résultat  satisfaisant,  il  faut 
en  quelque  sorte  que  le  soldat  n'ait  be- 
soin que  d^un  mot  pour  se  lais>er  guider. 

Le  premier  degré  de  l'instruction  mi- 
litaire est  Vernie  de  pelolorty  dans  la- 
quelle le  sous-officier  apprend  à  faire 
manœuvrer  un  petit  nombre  d  hommrs; 
vient  ensuite  Vêcolede  haiaiHon  oud'es» 
cadran,  dans  laquelle  la  première  \ient 
se  fondre;  puis  toutes  deux  se  rèuni.<seal 
pour  constituer  les  évotutirtns  df  ùgne 
ou  grandes  manœuvres,  qui  sont  du  res- 
sort de  la  stratégie  et  de  la  lactique  [v'ij. 
ces  mot»).  En  Tabsence  de  règles  cer^ 
taines,  et  d'ailleurs  impossibles  â  suitre 
en  face  de  l'ennemi,  les  grandes  manao" 
vres  doivent  être  complètement  altao- 
dunnées  à  la  sagacité  du  général  ou  chif 
de  Tarnée.  Mesurer  d'un  coup  d'ail  Is 
position  de  son  adversaire,  f.mdre  rapi- 
dement sur  son  centre  ou  sur  Tune  de 
ses  estiQbntés,  la  déborder,  U  couper, 
(Votamer,  la  poursuivre  à  outrance,  f 
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priant  en  direction!  divergenteii 
liit  la  manœnTra  favorite  de  Na- 
ïf le  plus  grand  tacticien  des  temps 
iiea  et  le  créateur,  pour  ainsi  dire, 
propres  manœuvres  ;  car,  lorsquMl 
cet  art  sortait  à  peine  de  Ten- 
Jusqn'*aa  tiers  du  siècle  dernier, 
pn  avait  encore  qu^one  idée  bien 
fnilc,  et  on  en  élaîl  venu,  vers  la 
,  règne  de  Louis  XIV,  à  ce  point 
uciance  que ,  selon  Pexpression 
ontemporain,  on  manœuvrait  sans 
titre f  on  cornbatUtit  sans  manœn- 
in  milieu  de  ce  chaos  surgit  Fré- 
I,roîdePms!te,qui  non-seulement 
.  la  stratégie  à  son  aide  pour  gagner 
tailles,  mais  qui  apprit  au«si  à  ses 
I  Part  élémentaire  de  m<«nŒuvrer 
lotonset  par  bataillons.  La  France 
'it  aussitôt  ce  qu^on  pouvait  atlen- 
t  celte  innovation,  et,  par  les  soins 
nîoistère  éclairé,  le  comie  de  Gi- 
|ui  avait  surpris  le  secret  du  roi  de 
i,en  dota  sa  patrie.  Le  maréchal  de 
qui  commandait  alors  les  armées 
lîaes,  seconda  les  vues  du  ministère 
rieciionnant  les  leçons  du  grand 
rie.  C^est  à  lui  que  nos  soldais  doi- 
'art  bien  simple,  mais  indispensa - 
dVmboSter  le  pas.  I«es  grandes 
!s  de  la  république  permirent  bien- 
su  bslituer  les  immenses  résultats 
pratique  de  tous  les  instants  aux 
toujours  incertains  de  la  théorie. 
snfin  parut  Napoléon  qui  porta  ce 
le  au  plus  haut  degré, 
général,  et  à  peu  d*exceptions  près 
Nit  le  résultat  de  la  nécessité  et  de 
iration,  les  grandes  manœuvres  se 
lent  à  un  très  petit  nombre  d'élé- 
\  principaux  :  déployer  une  armée 
luger  tout  ou  partie  de  ses  disposi- 
,  pour  rétablir  un  combat,  pour 
«r  un  point  ou  pour  tourner  1  en- 
On  déploie  une  armée  à  Taide  de 
ents  ordres  de  bataille,  dont  pour- 
la  manœuvre  se  résume  en  deux 
s  fondamentaux  :  Vnrtire  profond^ 
ail  celui  deTantiquité  et  du  moyen- 
rt  Vordre  mince  ^  adopté  générale- 
depuis  l'invention  de  la  poudre, 
laisser  moins  de  prise  aux  projec« 
les  plus  meurtriers.  Mais  souvent  il 
a  que  le  général  ae  voit  forcé  subi- 
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tement  de  changer  ses  premières  disposi- 
tions sur  le  terrain,  et  c'est  dans  cette 
opération  que  brille  le  génie  de  l'homme 
de  guerre.  Frédéric-le- Grand  en  a  donné 
un  célèbre  exemple  à  Leuthen  {yoj.)^  en 
opérant  devant  IVnnemi  un  changement 
complet  sur  son  front  de  bataille.  Napo- 
léon a  dépassé  sous  ce  rapport  les  plus 
grands  capitaines  :  ses  manœuvres  de 
marche  au  mont  Saint- Bernard,  à  Ulm, 
à  léna;  ses  savantes  et  rapides  évolutions 
dans  sa  première  campagne  d*Italie  et 
dans  sa  campagne  de  France,  en  1814, 
seront  toujours  citées  comme  les  plus 
habiles  conceptions  dont  l'art  militaire 
puisse  à  bon  droit  s'enorgueillir. 

Il  est  aujourd'hui  passé  en  principe 
qu'au  milieu  de  la  paix  il  est  utile  de 
réunir,  de  temps  en  temps,  un  certain 
nombre  de  troupes  pour  les  exercer  à  de 
grandes  manœuvres,  images  complètes 
de  la  guerre.  Louis  XIV  donna  le  pre- 
mier l'exemple  de  ce  curieux  spectacle, 
en  réunissant  à  Compiègne  une  armée 
de  70,000  hommes,  en  1698;  mais  de- 
puis celte  époque,  on  avait  eu  le  temps 
d'oublier  un  pareil  essai,  lorsque  Frédé- 
ric de  Prusse  fit  entrer  les  camps  de 
manœuvres  dans  ses  nombreux  projetai 
de  théorie.  De  nos  jours,  en  France,  il 
ne  se  passe  pas  d'année  que  nous  n'ayons 
un  spectacle  de  ce  genre,  soit  à  Compiè- 
gne, soit  à  Saint-Omer,  à  Chàloos,  etc. 
Plusieurs  stratégistes  ont  contesté  l'uti- 
lité de  ces  s<irlcs  d'exercices,  qui,  selon 
eux,  sont  rendus  complètement  illusoires 
par  l'absence  d'un  danger  réel  ;  à  l'appui 
de  leur  opinion,  ils  citent  l'exemple  de 
l'armée  prussienne,  élevée  à  l'école  du 
grand  Frédéric  et  la  plus  forte  manœu- 
vrière  de  l'Europe,  qui  pourtant  fut  dé- 
truite en  moins  de  quinze  jours  par 
l'armée  de  Napoléon.  Mais  cela  ne  prou- 
verait-il pas  tout  au  plus  en  faveur  de  la 
tactique  générale  sur  les  manœuvres  pro- 
prement dites?  Foy.  Tactique.  D.  A.  D. 

MANŒUVRE  (mar.).  La  manœuvre 
est  cette  partie  de  l'art  de  naviguer  qui 
consiste  en  quelque  sorte  à  communiquer 
la  vie  au  navire,  à  diriger  et  régler  l'im- 
pulsion qui  le  fait  précipiter,  ralentir  ou 
arrêter  sa  marche,  tourner  en  tous  sens 
sur  lui-même,  et  exécuter,  en  un  mot,  ces 
mouvements  compliqués  qui  semblent  le 
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douer,  à  U  mer,  des  ficultés  de  Tétre 
animé.  Passant  du  simple  au  composé,  le 
même  terme  s^applique  encore  aux  mou- 
vements d^ensemblc  des  flottes  et  des  es- 
cadres :  marches,  contre- marches,  ordre 
de  bataille  et  de  retraite,  et  autres  évo- 
lutions de  guerre  plus  spécialement  dé- 
signées sous  le  nom  de  tactique  navale. 

Les  anciens  navigateurs  empruntaient 
leur  principal  auxiliaire,  pour  manœu^ 
vrer  un  bâtiment,  aux  rames (ro/.)  dont 
il  était  toujours  armé  et  dont  la  double 
force,  en  tout  temps  disponible,  offrait 
un  moteur  immédiatement  applicable  au 
besoin  du  moment.  Les  galères  {vny,)^ 
dont  Tusage  s*est  perpétué  jusqu'à  la  fin 
du  xviii*  siècle  dans  la  Méditerranée, 
étaient  la  dernière  expression  de  ce  mode 
de  manœuvre,  qui  n'est  plus  employé  que 
par  les  bâtiments  légers  et  seulement  pour 
produire  un  effet  momentané.  Aujour- 
d'hui, la  vapeur  devra  encore  modifier 
la  manœuvre  ;  mais  nous  ne  nous  occu- 
perons ici  que  de  la  manœuvre  des  na- 
vires à  voile.  Les  seuls  agents  de  la  ma- 
nœuvre sont  alors  le  vent  et  l'action 
combinée  des  voiles  et  du  gouvernail 
(voy,  ces  mots).  On  y  ajoute  bien  quel- 
ques procédés  accessoires  destinés  à  aider 
leurs  effets  dans  de  certains  cas,  mais  c'est 
exclusivement  à  l'aide  de  ces  trois  prin- 
cipales forces  qu'un  navire  accomplit  ces 
évolutions  dont  la  précision,  la  hardiesse 
et  la  grâce  sont  un  sujet  d'étonnement  et 
d'admiration. 

L'effet  de  ces  agents  5e  déduit  de  quel- 
ques données  fort  simples  et  dont  nous 
essaierons  de  donner  brièvement  une 
idée.  Tout  le  monde  comprend  comment 
un  bâtiment  poussé  par  un  vent  venant 
de  l'arrière,  s'élance  en  avant  ;  mais  on  se 
rend  moins  facilement  compte  de  sa  mar- 
che, lorsqu'il  e>t  frappé  par  une  brise 
dont  la  direction  est  obli(|ue  relativement 
à  celle  de  sa  route.  Pour  cela,  il  faut  re- 
mar()uer  d^abord  que  ses  formes  fines  et 
allongées  sont  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  solliciter  sa  masse  en 
avant.  Sa  grande  longueur,  qui  contribue 
encore  à  ce  résultat,  lui  donne  au  con- 
traire une  difficulté  extrême  à  refouler 
]'eau  par  le  travers,  de  sorte  que,  lorsque, 
frappé  par  un  vent  de  côté,  il  est  pre^sé 
contre  le  fluide,  il  tend  presque  de  lui- 
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même  à  échapper  à  cette  prtwiun,  a 

glissant  dans  la  direction  de  U  quille. 
Alors,  pour  peu  que  rartîon  des  voika 
qui  peuvent  s'orienter  ou  l'ouvrir  au  veat 
sous  des  angles  aigus  favorise  celle  tca- 
dance,  le  bâtiment  appuyé  sur  la  résis- 
tance du  fluide  obéit  à  l'impulsico  ci 
avant  qui  lui  est  communiquée,  sans  cé- 
der sensiblement  à  celle  qui  le  pousse  ci 
travers. 

Ceci  posé,  la  tâche  du   manœuvrier 
consiste  à  régler  l'action  de  la  voilure  6t 
manière  à  établir   un  équilibre  parfait 
entre  les  forces  qui  agissent  simultané- 
ment, mais  en  sens  divers,  sur  les  diflê- 
renies  parties  du  navire  On  «ait  que  U 
mâture  se  com|>ose   de   plusieurs  miu 
(iv;j.)  au  nombre  de  deux,  trois,  quatr^ 
selon  l'espère  de  bâtiment,  espacés  d'uM 
de  ses  extrémités  à  l'autre,  et  dont  cha- 
cun, à  l'exception  du  beaupré,  supports 
un  système  symétrique  de  voiles.  Si  k 
vent  soufflait  toujours  de  l'arrière,  il  n'y 
aurait  pas  de  motifs  à  cette  multiplicatioa 
de  systèmes  semblables,  qui,  masqués  l'ai 
par  l'autre,  n'offriraient  utilement  àU 
brise  qu'une  seule  de  leurs  surfaces;  et 
c*est  en  effet  ce  qui  a  lieu  sous  l'allun 
du  vent  arrière.  3Iais  ce  n'est  pas  pour 
cette  navigation  fatilequ^ont  élé  inven- 
tées les  ingénieuses  combinaisons  des  voi- 
les et   du  gouvernail.   Dès  que  le  vent 
vient  à  frapper  le  navire  par  le  traven, 
soit  d'un   bord ,  soit  de  l'autre ,  cha- 
que système  de  voilure,  tournant  autour 
de  son  mât ,  vient  présenter  sa  surface 
à   son  souffle  qui,  n'étant    plus   inifr- 
cepté,  emplit  à   la  fois  toutes   les  voiles 
dans  cette  position  ;  il  est  facile  de  com- 
prendre que  cha<|ue  mât  ou  système  de 
voilure  a  son  eflet  propre  sur  la  partieda 
navire  qu'il  domine,  et  d'autant  plussrD- 
sible  que  cette   partie  est  plus  éloignée 
du  centre  de  gravité.  Aiii*-i,  les  voilnqui 
sont  sur  l'avant,  savoir  celles  du  beaupré 
et  du  mât  de  misaine,  tendent  à  Tenlrii- 
nersous  le  vent  et  Tobligeraient  efTecti- 
vement  à  céder  à   leur  impulsion,  si  In 
voiles  de  l'arrière,  poussant   ègaleineot 
cette  partie  sous  le  vent,  ne  paraUsaieot 
cet  efl'ort  en  produisant  un  effet  conirai* 
re.   Les  efl'ets  latéraux  des  voiles  étaot 
ainsi  contrebalancés,  le  navire  obéit  lui 
forces  qui  le  poussent  dans  la  direction 


MAll 


(279) 


MAN 


qvilla  et  l'j  fnaînticnt  à  Taîde  du 
rnvil  qui  corrige  set  écarts  mo- 
ues* 

lia  obtenir  oonstamment  cet  équi- 
|niy  pour  être  parfait,  doit  laisser  au 
mail  tonte  sa  puissance  et  la  liberté 
e  de  ses  mouvements,  que  s^appli- 
i  manœuvrier,  C^est  un  devoir  de 
es  instants,  et  qui  exige  une  sur- 
ice  inquiète  et  des  travaux  inces- 
En  effet,  excepté  dans  certains  pa- 
où  régnent  des  brî»es  constantes, 
t  varie  continuellement  non-acule- 
de  direction,  mais  de  iorce,  et  dans 
Doime  dans  l^autre  cas,  un  change- 
quelconque  nécessite  des  roanœu- 
ioil  qu*il  faille  simplement  orienter 
lies  pour  le  suivre  ou  virer  pour  le 
lir  de  Tautre  bord,  soit  qu*il  faille 
!Dter  ou  diminuer  la  surface  de  la 
e.  Or,  ces  variations  dans  Pétat  du 
et  de  la  mer  dont  il  faut  aussi  con- 
Ics  caprices,  n^onl  rien  de  régulier. 
A  elles  ne  se  déclarent  qu*à  clts  in- 
les  plus  ou  moins  longs,  laDiôt  elles 
cèdent  sans  relâche  dans  le  plus 
espace  de  temps. 

e  grande  sûreté  de  coup  d*œil,  beau- 
lic  sang*iroid  et  de  présence  d'es- 
lurtout  une  attention  vigilante  et 
lue  à  laquelle  aucune  circonstance 
ippe,  telles  sont  les  qualités  indis- 
blés  au  manœuvrier.  Bien  que  son 
:  pour  base  abstraite  des  principes 
tux  et  des'formules  absolues,  scien- 
ornent  déduites  dans  les  savants  trai- 
luler,  de  Romme  et  de  Forfait  fvojr. 
que),  il  n*a  pas  expressément  be- 
lour  Texercer,  d^eu  posséder  à  fond 
oric.  La  connaissance  approfondie 
jonrs  présente  des  effets  des  dilfé- 
voiles,  celle  des  lessources  nom- 
!S  que  fournissent  leurs  combinai- 
tontes  choses  que  peuvent  appren- 
vpérience  et  Tobservation,  suilisent 
rendre  un  marin  intelligent  propre 
lœuvrer  un  navire;  et, comme  dans 
Mtrts  dVxécution,  la  théorie,  dont 
saurait  contester  Tutilité  relative , 
i|uiseole  ne  pourrait  rien,  est  avan- 
lement  suppléée  par  une  aptitude 
elle  on  par  une  longue  pratique  se- 
k  par  les  qualités  déjà  spécifiées. 
iprii  ce  qui  précède ,  on  voit  que 


le  mot  de  manœuvres  s'applique  en  gé« 
néral,  non-seulement  aux  opérations  qui 
ont  pour  objet  de  faire  exécuter  au  bâ- 
timent des  mouvements  marqués  et  dé- 
terminés, mais  encore  à  celles  dont  Tel- 
fetest  simplement  de  modifier  sa  marche 
et  «on  allure,  sans  pour  cela  changer  son 
assiette.  Ces  dernières,  telles  que,  oiitn- 
ter  tts  vergues ,  larguer  ou  serrer  une 
voile j  prendre  des  ris^  établir  ses  bon- 
nette*  ou  voiles  supplémentaires,  sont  des 
inanœuvrc.%  de  détail^  d'un  usage  Jour- 
nalier et  se  répétant  indéfiniment  selon 
les  accidents  de  la  route  et  les  besoins  du 
service.  On  pourrait  désigner  les  autres 
par  le  nom  de  rnanœuvies  d'ensemble  ^ 
parce  qu^elles  exigent  d'ordinaire  le  con- 
cours de  tout  réquipage,et  que  ce  sont  à 
peu  près  les  seules  qui,  offrant  des  pha- 
ses successives  et  régulières,  comportent 
une  suite  de  commandements  marqués. 
Ce  sont  :  le  virement  de  bntdy  manœu- 
vre en  quelque  sorte  fondamentale  de  la 
navigation ,  au  moyen  de  laquelle  un 
navire  contrarié  par  le  vent  peut  non- 
seulement  conserver  la  position  qu'il  oc- 
cupe, mais  encore,  en  louvo\ant  ivojr.)^ 
avancer  dans  la  direction  que  les  éléments 
semblent  lui  interdire;  Vap/wredluge,  le 
mouiilage  et  quelques  autres  moins  ré- 
gulières, telles  que  la  panne  y  le  son^ 
dage^  etc.  Ces  diverses  manœuvres  peu- 
vent s'effectuer  de  plusieurs  manières  , 
dont  chacune  répond  à  certaines  circon- 
stances du  vent,  du  courant  et  de  la  mer, 
et  qui,  hors  queltfues  cas  assez  rares,  ne 
doi\eot  pas  être  indifféremment  em- 
ployées. Ainsi,  avec  de  Tespace,  il  est 
toujours  possible  de  virer  de  bord  vent 
arrière^  c'est-à-dire  en  laissant  tourner 
le  navire  sous  l'impulsion  du  vent;  tan- 
dis que  l'agitation  de  la  mer,  le  calme  ou 
la  violence  de  la  brise,  opposent  souvent 
au  virement  vent  lU  vnnt  des  obstacles 
qui  en  compromettent  le  succès.  Pour  le 
mouillage,  l'appareillage  et  autres  évo- 
lutions qui  exigent  le  concours  de  tous 
les  agents  de  la  manœuvre ,  il  faut  éga- 
lement consulter  les  conditions  locales  et 
accidentelles  dans  lesquelles  elles  doi- 
vent s'exécuier;  et  comme  ces  conditions 
varient  à  l'infini,  les  modifications  qu'el- 
les nécessitent  dans  la  manœuvre  n'ont 
pas  de  limites. 
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Il  t*6fMiiit  qu'il  n*ett  pat  ailé  de  ré- 
doire  la  pratique  de  la  manceuvre  à  des 
règles  fixes  et  absolues.  Car  bien  que,  les 
termes  du  problème  étant  donnés,  on 
pni«se  tonjoars  le  résoudre,  la  maliiplî- 
cité  des  combinaraons  résultant  des  allé- 
rat  ious  que  subissent  ces  tenues  ne  per- 
met pas  même  à  rimagination  de  les  sup- 
poser toutes.  Quelques  auteurs,  de  Bon* 
nefoux,  dans  ses  Séances  nautiques  ^  et 
surtout  Bourde  de  Villehuet ,  dans  son 
Manœuvrier^  ont  cependant  entrepris  ce 
travail,  et  indiqué  des  manœuvres  pro- 
pres à  tels  ou  tels  cas  particuliers.  Mais 
ils  ont  dû  se  borner  aux  principaux ,  il 
ceux  qui  se  reproduisent  le  plus  fréquem- 
ment dans  la  navigation ,  ou  qui ,  par 
leurs  caractères  simples,  se  prélent  à  Pap- 
plicalion  des  formules  générales.  Cest 
ainsi  qu'ils  décrivent  les  différentes  ma- 
nières d'appareiller  et  de  mouiller,  avec 
ou  sans  courant ^  vent  arrière^  /argue  ou 
au  plus  près^  et  diverses  manœuvres  de 
détail  dont  IVxécution  est  indépendante 
de  rimprévu  ou  n*admct  qu'une  alterna- 
tive facile  a  prévoir,  comme  le  pefit  et  le 
gros  temps»  Mais  ces  indications,  fort  bon- 
nes à  consu I  ter  d*a  il  leurs,  neiauraient  non 
plus  suppléer  à  l'expérience. 

La  manœuvre  est  si  bien  un  art  dont 
Texpérience  seule  a  posé  les  règles,  qu'elle 
est  la  même  cbez  toutes  les  nations  mari- 
times. Elle  diflère  naturellement  dans 
ses  formes  selon  Tespèce  du  bâtiment  et 
de  la  navigation  qu'il  exerce  :  on  ne  ma- 
nœuvre pas  un  lougre  comme  un  carré 
et  les  clippcrs  de  l'Inde  évolution nenl 
autrement  que  les  caiaous  arabes  ;  mais 
les  mêmes  installations  {vor.)  étant  don- 
nées, les  mêmes  mouvements  ne  se  peu- 
vent effectuer  que  par  la  répétition  des 
mêmes  manœuvres  et  dans  le  même 
ordre.  Dès  lors,  la  supériorité  dépend 
entièrement  du  mérite  de  rexécution,  de 
la  promptitude  et  de  la  précision  avec 
lesquelles  elle  s'accomplit,  de  l'habileté 
de  celui  qui  la  dirige  et  de  sa  vigilance' 
à  profiter  de  toutes  les  circonstances  qui 
]>euvent  la  favoriser.  Dans  un  combat, 
primer  de  manœuvre  y  c'est  ravir  un  gage 
à  la  victoire.  Jusqu'ici  notre  marine,  bien 
qu'elle  ait  produit  des  manœuvriers  ac- 
complis, n'a  pas  assez  compté  peut-être 
pour  sa  gloire  sur   les  avantages  que 
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donne  ee  genre  de  I  périotîté; 
toute  sa  confianee  i  i  la  taleor  cl  na» 
péluoaité  nationa  elle  seaMe  avik 
presque  toujours  prei*éré  U  nanonfie 
décisive  de  V abordage  {vojr.)  aux  roa* 
binaisons  éludiéea  qui,  emprantani  !■ 
ressources  de  l'art,  prolongent  ractîonsi 
diminuent  le  danger. 

Ce  que  Ton  vient  de  dire  de  la  mamae- 
vre  s'applique  aussi  bien  à  l*élat  degoofia 
qu*à  l'état  de  paix ,  au  navire  marckiei 
rfu*au  vaisseau  armé.   Comme  dans  hl 
deux  cas  la  fin  est  la  même,  tenir  la  mm 
et  pourvoir  aux  besoins  absolus  de  h 
navigation ,   les  moyens     ne    saaraifal 
varier.  Mais  en  temps  de  guerre,  sa  nii 
sion   s'étend  et   grandit   en  raison  4m 
nouveaux  devoirs  que  lui  impose  unedo- 
tinalion   exclusivement  militaire;  M^ 
seulement  alors,  la  manœuvre  exigées 
soins  plus   minutieux,  des  précantisn 
redoublées,  mais  encore  ses  attribalÎM 
s'augmentent    de    plusieurs    opéraliM 
ayant  spécialement  pour  objet  les  bcfslM  ' 
de  l'attaque  et  de  la  défense.  Quelqi^ 
fois,  comme  dans  la  chasse  et  la/^/vik^ 
elle  joue  le  principal  rôle  :  c'est  aux  m* 
sources  dont  elle  dispose  pour  accéiciw 
lamarcbe,aux  combinaisons  qu'elle fei^ 
nit  pour  accroître  ou  diminuer  la  dislaae^ 
que  le  chasseur  et  le  chassé  demandeel, 
l'un  le  succès,  Tautre  son  salut  ;  ailleeiii 
comme  dans  le  combat,  elle  coocont 
directement  au  résultat  de  la  laite,  sait 
en  donnant  les  moyens  de  prendre  et  de 
conserver  les  avantages  du  -vent  et  de 
paralyser  les  désavantages  de  la  situatiaa 
contraire  ;  soit  en  parvenant,  par  da 
évolutions  rapides,  à  placer  l'ennemi  dm 
la  position  désastreuse  de  Venfilade  qai 
le  livre  presque  sans  défense  aux  frai 
meurtriers  des  batteries.  C'est  encore  h 
manœuvre  qui  permet  à  un   bâtimeel 
sous  voiles  de  s'attaquer  impunément  à  U 
supériorité  immobile  d'un  fort  ou  d*BC 
vaisseau  einbossé  ;  ménageant  avec  pra- 
dence  ses  mouvements,  elle  Tamène  ai 
moment  favorable  à  portée  de  Tennenî 
et  quand  il  a  lâché  ses  bordées,  elle  1« 
soustrait,  par  une  fuite  habilement  rai 
cul^e,  aux   suites  de  son  audace.   /'»/ 
Combat  naval. 

L'application   de    la    manœuvre    ai 
'  mouvement  des  flottes  et  des  escadrr 
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fjl^fgjrm  CM  ■ou)  coattîtae  la  tactique  |  diira,  dont  U  force  d'expanstoachuM  le 
j||SMiii*alv>  IcibaMHMivrapardioncara^     ^---'   --•- 

f- 

I 
\ 
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indépendant  pour  te  conforiner  à 

rft^lcs  fixci.  Chaque  bâtiment,  en 

piMMnt  à  ton  bord  les  évoluiions 

lui  lODt  signalées,  obéit  à  un  root 

\  #iirdre  et  concourt  pour  sa  part  à  Texé- 

onion  d^un  plan  dVnsemble.  La  manœu- 

^n  dct  lorSy  devient  un   instrument  à 

de  la  tactique,  science  à  part  qui, 

qae  difTérant  essentiellement  de  la 

,  en  exige  ce|«endaiit  la  con- 

■pprofonclie ,  et  a  sa  théorie 

JHticnlîère,  conçue  dans  un  ordre  régu* 

<PHr  de  combinaisons  stratégiques.   I..es 

fj^riocipct  de  cette  théorie  sont  exposés  au 

i^lMig  diëns  un  ouvrage  imprimé  par  ordre 

gouvcroement,  et  dont  tous  les  bâti- 

tt  de  Tétat  possèdent  au  moins  un 

plaire.  Cap.  B. 

MAHOMÈTRE  (de^avo?,  rare,  ténu, 

..  ttt  pirpevy  me&ure),  instrument  qui  sert  à 

BWiurir  la  densité  de  Pair.  Ce  n*était 

:  ^Maurd  qa*un  simple  globe  de  verre  posé 

:  «flHr  nne  balance  très  sensible  et  mis  en 

^éqnilibreavecun  poids  équivalent;  quand 

'  Tiix  devenait  moins  dense  et  moins  pe- 

^•aotfle  poids  de  la  boule  augmentant  l'ai- 

nit  trébucher  la  balance;  le  même  effet 

jEftil  lieu  dans  le  sens  contraire  lorsque 

ï  la  densité  de  Pair  était  plus  grande,  en 

î"  Mrte  qoe  la  boule  de  verre  remportait 

À  anr  le  poids  ou  le  poids  sur  elle.  Cette 

\  diflereoee  de  poids  s^appréciait  au  moyen 

\    d^ane  portion  de  cercle  gradué  sur  lequel 

î    toamait  la  languette  ou  aiguille  de  la  ba- 

knce.  On  préfère  •maintenant  un  tube 

de  verre  rempli  d'airsecet  plongeant  dans 

■M  cnvette  pleine  de  mercure.  Lors- 

^on  introduit  cette  cuvette  dans  une  at- 

■asphère  dont  on  veut  connaître  Télastî- 

ehé,  le  mercure  pressé  par  Tair  ou  les  gaz 

^i  y  sont  contenus  monte  plus  ou  moins 

^aa  le  tube,  qui  est  gradué  et  indique 

hlbroe  de  la  pression.  Le  manomètre 

Mit  surtout  dans  les  machines  à  vapeur 

(voy.)  pour  indiquer  la  force  d'expansion 

éilavaprurqu'onévalue,  comme  on  sait, 

M  alaof phèret  [vùy,  MÉc.\;f iqur),  c^est- 

^•dire  en  une  mesure  pour  laquelle  la 

Ibra  atmoaphérique  ordinaire  sert  d'u- 

■iié.1>ans  les  machines  à  haute  pression , 

Iknaaomctre  eit  une  sorte  de  baromètre 


mercure  dans  le  tube  gradué,  qui  indi- 
que ainsi  à  chaque  instant  la  pression 
exercée  par  le  gaz  dadi  Pintérieur  de  la 
machine.  L.  L. 

MANOUou  Mkitou,  nom  du  père  du 
genre  humain    dans  la  mythologie  in- 
dienne {vt'Y,  Brahma,  t.  IV,  p.  120  et 
suiv.).  C*est  a  lui  que  les  Indiens  attri- 
buent le  plus  ancien  code  qui  existe  en 
sanscrit.  Il  e^t  difficile  de  déterminer  Té- 
poque  à  laquelle  cet  ouvrage  fut  composé, 
mais  il  remonte  vraisemblablement  à  plu- 
sieurssièclesa  vant  notre  ère.II  porte  le  titre 
de  Manni*a  dharmasastra^  cVst-à-dire 
code  de  Manou,  ou  celui  de  Mannu  san^ 
hita^  recueil  de  Manou,  et  est  divisé  en 
12  livres  qui  traitent  du  droit  public  et 
privé  et  des  commandements  de  Dieu.  II. 
commence  par  un  mythe  de  la  création 
du  monde  (vt^y,  Cosmocohie,  T.  VII , 
p.  77),  développe  ensuite  les  devoirs  des 
quatre  castes  des  prêtres,  des  guerriers, 
des  artisans  et  des  serviteurs,  sVtend  sur 
le  mode  d^enseignement  et  d*éducation, 
ainsi  que  sur  les  devoirs  de  celui  qui  se 
consacre  à  Pélude   des  choses  divines, 
règle  les  cérémonies  à  observer  dans  les 
mariages  et  les  grandes  fêtes  religieuses, 
enseigne  les  différentes  manières  de  pour- 
voir à  sa  subsistance  et  les  devoirs  des 
pères  de  famille,  détermine  les  aliments 
pui*sou  impurs,  fixe  le  nombre  et  le  mode 
desablutionset  des  lustrations,  et  contient 
enfin  une  foule  de  prescriptions  relatives 
aux  femmes,  aux  anachorètes,  aux  princes. 
On  y  trouve  en  outre  des  règles  sur  le 
jugement  des  contestations,  sur  Paudition 
des  témoins,  sur  les  héritages,  et  des  lois 
pénales  contre  les  crimes.  Il  traite  enfin 
dfes  migrations  des  âmes  et  de  la  félicité 
qui  attend  ceux  qui  auront  fait  de  bonnes 
œuvres.  Il  accorde  à  la  caste  des  prêtres 
une  influence  extraordinaire  sur  les  af- 
faires politiques  et  civiles.  Au  nombre 
des  crimes  capitaux,  il  place  le  meurtre, 
Padultère,  Pivresse,  les  jeux  de  hasard,  la 
dérogation  aux  privilèges  d^une  caste,  la 
dégradation  des  monuments  publics,  la 
falsification  des  monnaies,   Pabus  de  la 
puissance  publique,  les  offenses  commises 
envers  les  prêtres,  les  pénitents,  les  agri- 
culteurs et  les  femmes,  la  retenue  faite  a 
un  ouvrier  de  son  salaire,  la  profanation 
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des  lieux  Mints  et  U  négligence  des  de- 
voirs de  riiospitalilé.  Le  châtiment  est 
proportionné  au  rang  du  coupable  ou  du 
plaignant,  et  est  d*«utant  plus  sévère  qu*il 
tombe  sur  un  membre  d^une  caste  supé- 
rieure. La  loi  du  talion  préside  souvent 
à  U  détermination  de  la  peine  :  ainsi  le 
voleur  est  condamné  à  avoir  les  doigts 
coupés  ;  le  destructeur  d^une  écluse,  à  être 
noyé.  Les  punitions  corporelles  peuvent 
se  rachètera  prix  d'argent,  et,  dans  ce  cas, 
les  hautes  castes  paient  moins  que  les 
basses.  Une  des  peines  les  plus  sévères  est 
la  dégradation  d'une  caste  à  une  caste  in- 
férieure; elle  est  accompagnée  ordinai- 
rement de  Tel  pulsion  du  coupable  hors 
du  pays,  après  qu'on  lui  a  imprimé  sur 
le  front  une  patte  de  chien.  Les  témoins 
prêtent  serment  et  le  juge  doit  les  faire 
souvenir  auparavant  de  la  vie  future. 

Plusieurs  dispositions  du  code  de  Ma- 
Dou  rappellent  une  époque  fort  ancienne; 
le  bouddhisme (27'^'^'.} semble  y  exister  en 
germe;  la  mythologie  n'y  est  que  peu  dé- 
veloppée, et  nulle  parf  on  n'y  trouve  or- 
donné aux  femmes  de  iie  brûler  sur  le 
corps  de  leurs  maris.  Ces  lois  forment 
des  distiques  rimes.  Un  grand  nombre 
de  savants  indiens  en  ont  publié  des  /7a- 
khidnas  ou  commentaires  et  des  iV/^a/i* 
////^///7^rr7ii/A/i  ou  remaniements.  W.  Jo- 


nes [voy,)  a  donné  de  cet  ouvrage  célè- 
bre une  trad.  anglaise  (Londres,  1796). 
Le  texte  original,  accompagné  du  com- 
mentaire de  Kulluka  Bhatta,  a  paru  à 
Calcutta,  en  181 3,  et  M.  Loiseleur-Des- 
longchampsl'a  traduiten  français(Strasb., 
1830).  CL, 

M  A\SART,deux  architectes  du  siècle 
de  Louis  XIV  ont  illustré  ce  nom. 

François  Mansart,  né  à  Paris,  en  1 598, 
était  d'une  famille  d'origine  italienne.il 
comptait  parmi  ses  aïeux  plusieurs  archi- 
tectes de  mérite.  Celte  circonstance  décida 
sans  doute  de  ses  études  et  de  sa  vocation. 
Son  oncle,  Germain  Gautier,  architecte 
du  roi,  fut  son  premier  maître.  Mansart 
s'était  déjà  fait  connaître  par  la  cons- 
truction de  différents  châteaux  et  hôtels, 
lorsque  la  reine  Anne  d'Autriche  fil  com- 
mencer le  Val-de-Gracc  sur  ses  des- 
sins; mais  il  n'en  construisit  que  le 
premier  étage  :  diverses  intrigues  lui  en- 
levèrent la  continuation  de  cet  important 
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travail.  H  mît  le  acaa  à  la  répalaiiûa 
par  l'Église  des  dames  de  Sainte- M irîedt 
Chaillot,  et  surtout  par  le  cLâteaa  dt 
Maisons,  près  Saint- Germai n-cn-Layt. 
Son  instabilité  naturelle  qni  le  portail 
toujours  à  démolir  ce  qu'il  avait  fait| 
pour  le  reconstruire  sur  un  autre  plu, 
fut  cause  qu'on  ne  lui  confia  pas  les  tr^ 
vaux  du  Louvre.  Son  dernier  ouvrage  fat 
le  portail  de  l'église  des  Minimes  de  la 
place  Royale.  Il  mourut  à  Paris,  en  sep- 
tembre IGGG. 

C'est  de  lui  que  cette  sorte  de  couver- 
ture brisée,  généralement  adoptée  danslt 
construction  des  maisons,  et  dont  il  paiN 
pour  être  l'inventeur,  a  pris  le  non  dt 
mansarde^  voy.  Comble,  Étage,  etc. 

Jules  HARDOuiir-Mansart,  fils  de  Jula 
Ilardouio,  premier  peintre  du  cabiad 
du  Roi,  qui  avait  épousé  une  lœur  di 
François  Mansart,  naquit  à  Paris  en  I64S. 
Ëlève  de  son  oncle,  il  prit  son  nom  pir 
reconnaissance.  Louis  XIV,  à  qui  il  cal 
le  bonheur  de  plaire,  lui  confia  les  tri- 
vaux  d'architecture  les  plus  importaali 
de  fon  règne.  C'est  à  lui  qu*un  doitk 
construction  du  château  de  Versailles  et 
de  rhôlcl  des  Invalides  {vojr,  ces  noms). 
11  éleva  ausM  successivement  les  chàleaai 
deMarly  et  du  Grand-Trianon,  la  maisoa 
deSaint-Cyr,  la  place  Vendôme,  la  place 
des  Victoires,  le  château  de  Dampierrc, 
l'église  Notre-Dame  de  Versailleii,  etc. 
Pour  prouver  sa  satisfaction  à  J^lansart, 
LouisXlV  lui  accorda  le  cordon  de  Saint- 
Michel,  et  lui  donna  en  outre  la  plaot 
de  premier  architecte,  et  celle  de  surin- 
tendant des  bâtiments,  arts  et  manufac- 
tures. Grâce  à  celte  royale  faveur,  Mao- 
sart  acquit  une  fortune  considérable  qui 
lui  attira  bien  des  envieux.  Mais  le  roi,  qoi 
aimait  son  ta'ent  et  son  caractère,  le  con- 
vrait  sans  cesse  de  sa  protection.  Mansart 
mourut  presque  subitement  à  Marly,  le 
11  mai  1708.Coysevox(vo/.)futchar^ 
de  sculpter  sou  tombeau  qui,  de  Teglisc 
Saint-Paul,  à  Paris,  (ut  transféré,  pen- 
dant la  révolution,  dans  une  des  sallci 
du  Musée  des  monuments  français:  il  a 
été  replacé  depuis  dans  une  église  de 
cette  ville.  D.  A.  D. 

MAKSFELD  (maison  de),  une  dei 
plus  anciennes  de  l'Allemagne.  Elle  li- 
rait son  nom  d'un  château  aitoé  daai 
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al  eerdp  àm  la  Haate*Saie.  Cette 
B,  aajonrdliai  éteinte,  brilla  d*un 
at  àî%  le  commrncemeDt  du  xii* 
où  UoTfta,  Tun  des  premiers  com- 
Mansfeldy  génénlissime  de  Pem- 
"  Henri  V,  mourut  glorieusement 
itaillc  de  Welfsholz,  en  1115.  Lors 
réformation,  le  comte  Albert  em- 
cbandement  la  cause  de  Luther,  né 
DD  CM>mté,  et  devint  un  des  princi- 
outiensdu  protestantisme.  Le  comte 
.TH,  tS*  fils  du  précédent,  se  signala  à 
lîlte  de  Montcontouret  mourut  en 
Le  comte  Pierre- Ernest  fut  gou- 
ir  du  Luxembourg  et  de  Bruxelles; 
irut  eo  1G04,  après  avoir  obtenu 
i  de  prince  du  Saint-  Empire.  Son 
lilime,  le  prince  Charles,  qui  se 
na  dans  les  guerres  de  Flandre  et 
ngrie,  ne  laissa  pas  de  po^térilé. 
BBS  Ernest,  comte  de  Man&feld, 
lalurel  de  ce  dernier,  un  des  plus 
PS  hommes  de  guerre  de  son  temps, 
ré  dans  la  religion  c  at  hnlique  par  son 
D  l'archiduc  Ernest  d'Autriche,  et 
ainsi  que  son  frère  d'împoriants«er- 
n  roi  d'Espigrie,  dans  les  Pays-Das, 
mpereur  Rodolphe  II  en  Hongrie, 
wa  ainsi  à  se  faire  légitimer  par  ce 
t;  mais  comme,  malgré  des  pro- 
i  iolennelles,  on  refusait  de  lui  ac- 
*  la  dignité  de  son  père  et  les  biens 
lui -ci  avait  possédés  dans  les  Pays- 
I  se  rangea,  en  IGIO,  du  parti  des 
s  protestants  y  enibras>a  le  culte 
lé  et  devînt  un  des  plut  dangereux 
lis  de  la  maison  d'Autriche.  Pierre- 

I  s'unit,  en  1618,  aux  mécontents 
iobème,auiquels  il  amena  des  ren- 

II  combattit  longtemps  dans  ce  pays 
le  Rbin  pour  la  cause  de  Télecteur 
Il  Frédéric,  fut  mis  au  ban  de  TEm- 
t  ravagea  les  terres  des  princes  ec- 
liqnes.  Il  éprouva  plusieurs  défaites, 
ans  ft'avouer  vaincu.  Avec  l'argent 
France  et  de  TAngleterre,  il  leva, 
25,  une  armée,  dans  le  but  d^enva- 
I  étals  héréditaires  de  TEnipereur. 

près  de  Dessau  par  ^Vallenstein 
l.cct  échec  ne  Tem pécha  pas  de  con- 
'  ta  marche  vers  la  Hongrie,  et  de 
inîr  avec  le  prince  de  Transylvanie, 
n  Gabor.  Lorsque  celui-ci  changea 
rtî|  Piarre-Emcst,  après  avoir  li- 


cencié ce  qui  lui  restait  de  troupes,  avait 
formé  le  projet  de  passer  par  Venise  en 
Angleterre,  avec  le  petit  nombre  de  par- 
tisans qu*il  avait  retenus,  lorsqu'il  tom- 
ba malade  dans  un  village  près  de  Zara, 
et  mourut, en  1626,  Âgé  de  40  ans.  Son 
corps  fut  inhumé  à  Spalatro. 

Un  comte  Wolfgang  de  Mansfeld  prit 
aussi  une  part  très  active  à  la  guerre  de 
Trente- Ans. 

Des  deux  lignes  principales  dans  les- 
quelles était  divisée  la  maison  de  Mans- 
feld, la  luthérienne,  celle  d^Eislebcn,  s'é- 
teignit en  1 7 1 0.  Le  comte  Hknri-Fran- 
çois,  de  la  branche  catholique,  reçut,  en 
1G90,  du  roi  Charles  II  d'Espagne  la 
principauté  de  Fondi,  dans  le  ro\aume 
de  Naples,  et  plus  tard,  Tempereur  Léo- 
pold  l^**  lui  conféra  la  dignité  de  prince 
de  TEmpire.  Hfnri- Paul-François, 
dernier  comte  de  Mansfeld  et  prince  de 
Fondi,  vendit  cette  principauté,  et  mou- 
rut, en  1 780,  sans  postérité  mâle.  Sa  fille 
unique  apporta  ses  biens  allodiaux  en 
mariage  à  la  maison  princière  de  Collo- 
redo  (p'T.),  qui  joignit  alors  à  ce  nom 
celui  de  Mansfeld. 

L^ancien  comté  de  Mansfeld,  situé 
dans  la  Thuringe  septentrionale,  et  qui 
avait  une  population  de  59,000  hab.sur 
19  milles  carr.  géogr.,  fut  séquestré,  en 
1570,  pour  cause  de  dettes  par  la  Saxe 
électorale  et  révê(hé  de  Magdebourg.  Il 
renferme  les  petites  villes  de  IMansfeld  et 
d'Kisleben. Incorporée  la  PruMe,en  1814, 
il  fait  aujourd'hui  partie  de  la  régence  de 
Mersebourg  :  prov.de  S^xe).  C.   L, 

]IIA3iSO  (Jean  Gaspard- Frédéric), 
poêle ,  critique  et  historien  allemand, 
naquit  il  Blasien/ell  (Saxe-Gotha),  le  26 
mai  1759.  Après  avoir  fait  ses  humanités 
dans  la  maison  de  son  père  et  au  gym- 
nase de  Gotha,  il  étudia  la  théologie  à 
Tuniversité  d^Iéna,  mais  en  continuant 
de  se  livrera  la  philologie.  En  1785,  il 
fut  placé  d^abord  comme  adjoint  et  plus 
tard  comme  professeur  au  gymnase  de 
Gotha,  d'où  il  pas«a,  en  1790,  à  celui  de 
Marie-iMagdeleine  ,  à  Dre!>lau  ;  et,  trois 
ans  après,  la  direction  de  cet  établisse- 
ment lui  ayant  été  confiée,  il  remplit  ho- 
norablement cette  charge  jusqu*à  sa 
mort,  arrivée  le  9  juin  1826. 

Indépendamment  de  son  édition  des 
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poÀîet  de  Méléagrc  (Goth« ,  1789),  ce 
futd*abord  par  des  traductîousque  Man* 
50  fixa  sur  lui  rattention;  puis  il  fit 
pamiire  ses  propres  poésies  dont  il  faut 
mentionner  l'/^/'/rrtf/'i^r(Berlin,  1 794), 
son  épi  ire  à  Garte  srtr  la  science  cainn^ 
niée^  et  ce  qu*il  a  appelé,  à  Texerople  de 
Herdcr  (vo/.),  ses  Forêts  pnetùfues^  in- 
sérées dans  les  Mélanges  (Leipz.,  1801, 
3  vol.).  Parmi  ses  ouvrages  en  prose,  on 
remarque  surtout  les  suivants  :  Estais 
sur  quelques  sujets  mythologiques  des 
Grecs  et  des  Romains  (Leipz.,  1794)  ; 
Sparte ,  excellent  essai  sur  Thistoire,  la 
constitution  et  les  mœurs  des  Lacédé- 
moniens (Leipz.,  1800, 2  tom.  en  4  vol.); 
Vte  de  Omstantin-le-Grand  (Leipz., 
1817  )  ;  Traités  et  morceaux  variés 
(  Bresl . ,  1821);  Histoire  île  l'état  prus'- 
sien  depuis  la  paix  de  Uubert*ùourg 
(Francf.,  1819-20,  3  vol.),  ouvrage 
très  important  dont  une  nouvelle  édi- 
tion a  été  publiée  depuis  1 835  ;  enfin  son 
Histoire  de  l'empire  des  Ostrogotlis 
en  Italie  (Bre^l.,  1824).  Il  a  traduit 
Virgile,  Bion,  Moschus,  V Œdipe  de  So- 
phocle; ses  traductions  ne  brillent  pas 
toujours  par  Texactiiude,  mais  on  ne 
saurait  lui  contester  Télégance  et  le  sen- 
timent poétique.  C.  L. 

MAi\SOUR  (Abou-Djafae  Abd* 
Allah  al-),  c*est-à-dire  le  Fic.torivux^ 
second  khalife  de  la  maison  des  Abassi- 
des  (vo/.  ),  succéda  à  son  frère  Aboul- 
Abbas  al-Stilfah,  Tan  13G  de  Thégire 
(753  de  J.-C),  et  s^aflermit  sur  le  trône 
par  le  meurtre  des  Ommeyadesfvox.).  Il 
eut  beaucoup  de  guerres  à  soutenir  et 
lutta  avec  énergie  contré  la  secte  des 
Ruwandian  qui  exerçait  son  culte  dans 
la  résidence  même  du  khalife.  Après 
avoir  fondé  Bagdad  {vny.)^  Al-Mansour 
y  attira  des  savants  de  tous  les  pays,  et  y 
fit  fleurir  les  lettres  et  les  sciences.  11 
mourut  en  774,  âgé  de  63  ans  [voy. 
Khalife,  T.  XV,  p.  644). — Sur  d'autres 
personnages  du  même  nom,  voy,  Fati- 

MIDES.  X. 

MANTÈGNR(AifDRK).^/7r/rraA//i/i. 
tegna^  né  à  Padoue,  en  1430,  dans  une 
condition  obscure,  et  mort  à  Mantoue,  en 
1506,  est  considéré  comme  le  fondateur 
de  Fécole  mantouane.  Ses  premiers  es- 
sais ayant  été  remarqués  par  Jacques 
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Squarcione,  peintre  de  a^— ■■  , 
l'attira  dans  sa  maisoD  et  Tedople 
son   fils;  il  lai  fit  étudier  des  pUim 
moulés  sur  l'antique  et  des  lableaoi 
toile  qui  lui  venaient  de  le  Toacaneai 
de  Rome.  Les  progrès  d* André  fnmC 
rapides;  à  1 7  ans,  il  peignit  le  tableau  de 
roaltre-autel   de  Sainie-Sopbie  de  Pis- 
doue  qui  établit  sa  réputation  et  lai  il 
confier  un  grand  nombre  de  travaua.  Joi 
Bellin  {vny,)^  peintre  Téniiien,  alen 
très  célèbre,  admirateur  d* André ,  la 
donna  sa   fille  en  mariage,  ce  qui  li 
brouilla  avec  le  Squarcione.  Le  ducdi 
Mantoue  appela  André   à  sa   ooor,  b 
combla  de   largesses  et   lui   fournit  A 
nom  breusesocca!»ions  d'exercer  son  tjleaL 
C'est  là  que  le  Mantègne  fonda  cette  écoh 
à  laquelle  Jules  Romain  [^voyJ)  imprioi 
plus  tard  un  nouvel  élan,  école  qui  m 
distingua  par  la  pureté,  la  simplicité  cl 
l'enactitude.  Le  Corrége,  dit  on,  fat  ë^ 
ciple  du  Mantègne,  et  tient  de  ce  auIHf 
la  science  des  raccourcis  admirée  dans  n 
plafonds  à  Parme.  Innocent  VIII  fitvi- 
nir  le  Mantègne  à  Rome  pour  travailWr 
au  Belvédère.  Ses  principaux  ouvrags 
sont  a  Padoue,  à   Vérone,  à  Rooie,  î 
Mantoue  :  on  doit  citer  la  Madone  ék 
la  victoire^  la  Fierge  tenant  l'enfoU 
Jésusy  et  l  Annonciation  [à  Dresde).  Oa 
lui  a  attribué  à  tort  Tinveniion  de  la  gn*  i 
vureauburin;maisil  fut  un  despremien   ^ 
qui  la  perfectionnèrent.  Il  a  gravé  uar 
partie  de  son  célèbre  tableau  du  7>roM.* 
phe  de  JuieS'^  César ,  aujourd'hui  ca 
Angleterre,  au  château  d*Hamploncourt, 
et  dont  Andréa  Andreani,  dit  le  Maa- 
touan,  a  reproduit  l'ensemble  en  ncof   ■ 
planches  formant  frise.  L'Ariosie,  daai 
son   xxiii*  chant,  a  rangé  le  Manlè(;ot    ;' 
au  nombre  des  plus  illustres  peintres  de    ' 
son  temps.  L.  C.  S.     ^ 

M ANTINltE  (bataille  de).  MsD-  [ 
tinée  était  une  petite  ville  de  rÂrcadie,  = 
célèbre  par  la  bataille  c^ue  s'y  livrèrent 
les  Thébains  et  les  Lacédémoniens,  d 
qui  routa  la  vie  à  Epiniiinondas  (vf*Y.\ 
Tan  362  av.  J.-C  Fny,  Batailles,  T. 
Ilf,  p.  143.  Z. 

MANTOUE,  ville  d'Italie,  capitale 
du  Mantouan,  qui  forme,  avec  les  du* 
chés  de  Castiglione  et  de  SaêfercinOf 
une  province  du  goavemement  de  lli- 
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villa  àè  Muitoae,  BÎtote  mit  un 
né  par  les  caax  du  Mindo,  et 
I  en  ootre  pir  unecîiailelle,  oDre 
ilion  presque  ÎDex|iugnable  ;  ses 
it  larges  ei  belles.  PluMeurs  mo- 
I  la  décoieoty  el  parmi  eux  on 
e  le  palau  Ju'T  (aiusi  nommé 
de  sa  forme),  décoré  par  le  célè- 
Ire  Jules  (vojr.)  Romain.  Cette 
vastée  en  1630,  par  les  Auiri- 
îi  privée  de  ses  ductt  depuis  1705, 
lombre  de  ses  hiibilants  décrui- 
»s*ivenient.  On  n'y  compte  plus 
baî  que  25«000  âmes.  Man- 
Ue  par  Napoléon  en  1796,  re- 
ir  les  Autrichiens  en  1799,  et 
»ux  Fran^'ais  en  1801,  fut  déli- 
■nt  restituée  à  l'Autriche  à  la 
la  paia  de  1814. 
tintouan  qui  compte  41  milles 
logr.  et  231,000  habitants,  a 
▼icissiludes  de  sa  capitale.  Gou- 
•puis  le  XV*  siècle  par  des  ducs 
taison  de  Gonzague  {voy,),  il  a 
ur  été  incorporé  danâ les  provin- 
riaises  soumi^ses  à  la  maison  d'Au- 

ta  république  Cisalpine  fondée 
oléon.el  enfin  au  royaume  Lom- 
éuilien  dont  il  fait  aujourd'hui 
""irgile  {v'*y,)  est  né  dans  un  pe- 
e  des  environs  deMantoue,  qu'on 
Andes,  et  qui  se  nomme  à  pré- 
ola.  Pour  Técole  de  |>einture,  à 
Mantouc  donna  son  nom,  vny, 
3Eet  Mantkgitf..  D.  A.  D. 
UCE(Alde).  Atdns  Puis  Ma^ 
\omtinuSy  ou  Aide  V ancien^  fut 
«  la  famille  de  ces  imprimeurs  de 
non  moins  célèbres  par  leurs 
is  travaux  typographiques  (yo}\ 
,)  que  par  leurs  connaissances 
s  elleur  infatigable  activité.  Il 
I  Bassano,en  1446.  Après  avoir 
es  études  à  Ferrare,  il  fut  choisi 
icrepteur  du  jeune  prince  de  Car- 
rtus  Pius,  qui,  par  reconnais- 
li  permit  de  prendre  le  surnom 
et  en  1482,  il  se  rendit  à  Mi- 

II  avait  déjà  atteint  Tâge  viril 
se  mit  à  apprendre  le  grec,  et 
},  il  établit  une  imprimerie  à  Ve- 
pcrfectionna  singulièrement  son 
'edansrenfance;réforniant  les  ca- 
gothiques,  il  répandit  Tubage  des 


caraetères  antiques,  dits  romains,  et  in« 
venta  les  lettres  italiques  {vi»y,  Ikcura* 
BLBs);  il  améliora  la  ponctuation  et  em- 
ploya le  premier  les  deux  points  et  la 
point  et  virgule.  Il  veilla  d*ailleurs  avec 
le  plus  grand  soin  non-seulement  à  la 
beauté  de  Timpression,  mais  à  la  correc- 
tion du  texte,  et,  dans  ce  but,  il  fonda 
même  dans  sa  maison  une  société  de  sa- 
vants avec  lesquels  il  discutait  les  ver- 
sions à  adopter.  Il  mourut  assassiné,  en 
1516.  Sans  parler  des  préfaces  qu*il  a 
mises  à  plusieurs  des  ouvrages  sortis  de 
ses  presses,  nous  avons  de  lui  une  Grant" 
maire  grecque  (1515,  in-4"),  un  Dic^ 
itonnaire  grec  (1497;  et  Bàle,  1510, 
in- fol.},  une  Grammaire  latine  (1501  et 
1508,  in-4®j  et  une  IntnxlurMon  à  la 
langue  hrbraïque^  imprimée  pour  la  pre- 
mière fuis  avec  la  grammaire  de  Lascaris 
(150l,in-4% 

Son  fils  Paul,  né  à  Venise,  en  1512, 
étudia  spécialement  la  langue  latine  qu'il 
écrivait  avec  beaucoup  de  pureté.  Il  fut 
chargé,  pendant  quelque  temps,  de  la  bi- 
bliothèque Valicane  par  Pie  IV,  qui  le  mit 
à  la  tcle  de  Tlmprimerie  apostolique,  et 
fut  employé  également  à  la  bibh'othèque 
de  Venise.  1/imprimerie  aldine,  fermée 
depuis  la  mort  de  son  père,  fut  rou- 
verte en  1533,  et  Paul  Manuce  con- 
tinua à  en  diriger  les  travaux  jusqu*à  sa 
mort  arrivée,  en  1 574,  a  Rome,  où  il  s*é- 
tait  rendu  sur  Tinviiation  de  Grégoire 
XIII.  Nous  avons  de  lui,  outre  des  com- 
mentaires sur  différents  auteurs,  un  re- 
cueil de  Ir lires  et  A^ préfaces  (1558)  qui 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  — Sou 
fils  Alde,  dit  le  jeunc^  né  en  1547,  hé- 
rita de  son  savoir.  Il  n^avait  que  14  ans 
lorsqu'il  écrivit  un  traité  d'orthographe 
latine.  Il  professa  ensuite  les  langues  an- 
ciennes à  Venise,  à  Bologne,  a  Pise  et  à 
Rome,  où  il  mourut,  en  1597,  dans  une 
grande  pauvreté,  après  avoir  été  obligé 
de  vendre  l'imprimerie  de  son  père  qu'il 
avait  dirigée  pendant  quelque  tcoipt.  On 
a  de  lui  des  annotations  à  Veliéius  Pater- 
culus,  Horace,  Sallusie,  Eulrope,  et  plu- 
sieurs traités  sur  les  antiquités  romaines 
insérés  dans  le  Thésaurus  de  Graevius  et 
de  Sullengre.  C.  Z. 

MANUEL  (de  manus^  la  main,  ma^ 
nualiSy  à  la  main).  On  donne  c€  nom  à 
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de  petits  livres  ou  abrégés,  comme  ponr 
indiquer  qu'on  doit  en  Taire  un  fréquent 
usage  et  les  avoir  constaminenlâ  la  main. 
Depuis  quelque  temp^,  ces  sortes  de  li- 
vres se  sont  excebsivement  muUipliés  en 
France;  il  n*y  a  pour  ainsi  dire  pas  de 
branche  dans  la  science  ou  dans  les  arts, 
pas  de  métier  même  qui  n'ait  son  ma- 
Duel.  Mais  il  est  à  regretter  que  ces  ou- 
vrages, faits  pour  être  mis  entre  les  mains 
des  jeunes  gens,  nVient  le  plus  souvent 
aucune  valeur.  Sous  ce  rapport,  la  France 
a  beaucoup  à  envier  à  TAllemagne,  où 
des  savants  du  premier  ordre  n'ont  pas 
dédaigné  d'écrire  desimpies  manuels.  X. 

MANUEL  I  et  II,  voy,  Commène  et 
Paleologuk. 

JIIAKU£L  (Pierre-Louis)  naquit  à 
Montargis,  en  1751.  Après  avoir  fini  ses 
études,  il  entra  dans  la  congrégation  de 
la  doctrine  chrétienne,  fut  ensuite  répé- 
titeur dans  un  des  collèges  de  Paris,  puis 
précepteur  du  fils  d'un  riche  ban(|uier.  Sa 
tâche  étant  terminée.  Manuel  quitta  cette 
maison  avec  une  pension,  dont  il  vécut 
en  y  joignant  le  faible  produit  de  quel- 
ques travaux  littéraires.  La  publication 
d'un  pamphlet,  hostile  à  la  religion  et 
au  gouvernement,  lui  valut  un  séjour  de 
trois  mois  à  la  Bastille,  et  il  en  sortit 
disposé  à  se  jeter  à  corps  perdu  dans  le 
mouvement  de  la  révolution,  qui  était 
sur  le  point  d'éclater.  Sun  ardeur  le  fît 
assez  remarquer  pour  lui  con(]uérir  une 
place  dans  la  municipalité  provi-^oire,  or- 
ganisée après  le  14  juillet,  sous  la  prési- 
dence deBiilIv.  Cette  i)o>iiion  Tavant 
mis  à  même  de  fouiller  dans  les  papiers 
de  Tancienne  police,  il  y  puisa  les  maté- 
riaux d'un  ouvrage,  en  2  vol.  in-S**,  in- 
titulé Lti  Police  d 'i'oilf'c^  où  il  mit  à 
découvert,  mai^  non  sans  une  exagération 
notable,  les  vices  et  les  abus  du  régime 
qui  venait  de  disparaître.  L'un  des  ora- 
teurs les  plus  avances  du  club  des  Jaco- 
bins, il  fut,  à  la  fin  de  17UI,  nommé 
procureur  de  la  commune  de  Paris,  en 
même  temps  que  Petion  en  était  nommé 
maire,  et,  dans  ce  poste  éminent.  Manuel 
travailla  avec  la  plus  grande  activité  à 
accélérer  la  rhute  du  trône.  Au  20  juin, 
il  lai^^a  ù  PiMÏon  la  direction  ostcn<>ibIe 
du  mouvement,  se  bornant  à  paraître 
SOU:}  les  murs  du  cliùieau,  dont  il  nar- 


guait les  h6te8  angiutes  par  d^ndécenlv 
démonstrations.  Le  directoire  du  dépw- 
téroent  ayant,  par  un  arrêté  du  6  juillff^ 
suspendu  PélioD  de  ses  fonctions  muai* 
cipales,  Manuel  fut  compris  dans  cem 
mesure;  mais,  par  une  coupable  et  ia* 
prudente  faiblesse,    l'Assemblée  Iégi4 
tive  cassa  l'arrôté;  et  stimulés  eucurr  ptf 
l'irritation  de  cette  disgiàce  momeniaDCi^ 
les  deux  magistrat»  factieux  obèrent  «enir 
à  la  barre  de  l'assemblée  demander,  ai 
nom  de  la  commune  de  Paris,  la  dé- 
chéance du  roi.  La  journée  du  10  ^6k 
décida  par  la  violence  ce  que  l'abus  h 
droit  de  pétition  n'avait  pu  emporta; 
Manuel  fut  un  des  principaux  directcoi 
de  l'insurrection,  et  le  13  août,  la  coa- 
mune  régénérée  le  chargea  d*opérrr  II 
translation  au  Temple  de  Louis  XVI  d 
de  sa  famille.  Il  parait  prouvé  qu*il  «tiîK 
proposé  de  les  retenir  à   l'hôtel  de  h 
Chancellerie,  place  Vendôme,  et  qu'tt 
Temple,  il  insista  encore  pour  qu*ils  fus- 
sent logés  dans  le  palais,  et  non  poiit 
emprisonnés  dans  la  tour.  Les  journrci 
de  septembre  vinrent  bientôt  rompleicr 
l'œuvre  du   10  août.  Les  ro  va  listes  e:  la 

w 

révolutionnaires  ont,  d'accord,  attribué 
à  Manuel  la  complicité  des  aitentiK  qd 
ensanglantèrent  ces  jours  d'éternel  op« 
probre.  Il  en  avait  sans  doute  été  |irê- 
venu,  mail  tout  porte  à  croire  qu'il  »*ë- 
leva  avec  force  contre  cet  odieux  pro.et, 
et,  du  moins,  ce  qu'on  ne  saurait  hier, 
c'est  (|u'il  arracha  alors  à  la  mort  de  iioia- 
breuses  victime^,  parmi  les(|uelles  il  fiui 
citer  le  prince  de  Poix,  M*"*  de  Toarifl 
et  sa  fille,  et  Beaumarchais,  son  ennemi 
personnel.  Ce  fut  aussi  par  &es  soins  que 
M'"*^deStHêl  put  sortir  de  Paris  >ai(s  dio- 
ger;  enfin,  le  3  novembre,  à  la  tribune 
des  Jacobins,  il  qualifia  les  iMas>acie>  de 
septembre  de  Saint- Btirthricmy  du  fnu- 
p/e,  et  le  10,  il  demanda  à  la  (ion\eniiutt 
(jue  tous  ceux  (pii.  en  ces  joui'S  de  meur- 
tre, avaient  qui i té  la  France  ne  fuMCDl 
point  réputés  émigrés. 

Manuel  avait  été  élu,  par  le  départe- 
ment de  Paris,  membre  de  la  Conveo- 
tion  nationale.  A  la  séance  d*ou>erlurr, 
il  (h  une  première  brèche  à  sa  popula- 
rité, en  demandant  ipie  le  pré>id<*ril  ùe 
l'assemblée,  qu'il  qualifiait  de  prey. tient 
de  it:  nation  y  fut,  pendant  la  durée  de 
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ioni,  logé  lax  TailerieSy  et  en- 

d'hoDoeun.  Or,  ce  président 
6me  Péiion.  Le  plus  \îf  mécon- 
il  accueiUit  celle  proposition,  et 
epoutsée  à  Tunaniroîté.  Le  7  oc- 
lanuel  fut  chargé  d'aller  notifier 
irisonnier  rétablissement  de  la 
|ue,  et  de  lui  faire  quitter  les  si- 
érieurs  de  son  ancienne  puis- 
l  l'acquitta  de  cette  mission  sans 

et  sans  brutalité,  mais  avec  une 
t  insultante  ironie.  A.  partir  de 
cnt,  il  agit  dans  Tintérêt  de 
LVI  avec  autant  d^ardeur  que 
I  il  en  avait  mis  à  lui  nuire  et  à 
r.  Son  zèle  révolutionnaire  n'é- 
is  que  dans  deux  occasions,  au 
are^^où  il  fit  supprimer  la  croix 
•Louis,  en  disant  que  c'était  une 
\r  un  habit  y  et,  quelques  jours 
1,  en  se  déchaînant  contre  le 
:  en  traitant  de  contre- révolu- 
fs  tous  ceux  qui  défendaient  la 
culte  catholique.  Il  proposa  aussi 
D  vente  du  château  de  Versailles. 
onvention  ayant  décrété  que 
1^1  serait  jugé  par  elle  le  0  décem- 
luel  demanda  qu^il  lût  entendu 

moyens  de  ju:)tific&tion.  Sur  la 
de  rappel  au  peuple,  il  fit  en- 
ea  paroles  remarquables  :  «  Le 

mort  n'appartient  qu'a  la  na- 
despotisme  le  lui  avait  pris,  la 
s  lui  rendra.  »  Il  vola  ensuite 
détention  dans  un  fort  éloigné 

La  Montagne  Taccusa  d*avoir, 
lembre  du  bureau,  falsifié  le  re- 
it  des  votes.  On  fit  la  motion  de 
er  infâme,  et,  eu  sortant  de  la 
ut  injurié  et  même  frappé.  Dès 
lain,  il  donna  sa  démission.  Re- 
sa  ville  natale,  au  mois  de  mars 
l*oc€asion  de  la  levée  du  recru- 
1  fut  assailli  à  coups  de  pierre 
lOD,  et  lai>sé  pour  mort  sur  la 
e  fait  avant  été  dénoncé  à  la 
on,  elle  ordonna  des  poursuites 
rent  pas  lieu;  mais  le  20  août, 
arrêté  k  Moniargis  comme  sus- 

amené  il  Paris.  En  octobre,  il 
orame  témoin  dans  le  procès  de 

Quoiqu'il  fût  lui-même  alors 
oup  d*une  accusation  capitale, 
iTÎta  de  charger  la  malheureuse 


princesse.  Mis  en  jugement  le  1 5  novem- 
bre, il  parut  s*étonner  de  se  voir  traiter 
en  conspirateur,  et  invoqua  avec  force, 
en  sa  faveur,  les  souvenirs  du  10  août. 
Par  une  contradiction  aussi  atroce  que 
bizarre,  on  lui  reprochait  à  la  fois  d'être 
Pun  des  artisans  des  massacres  de  sep- 
tembre, et  d'y  avoir  soustrait  plusieurs 
victimes.  On  lui  imputait  aussi  d'être  de 
complicité  dans  les  vols  commis  au  Garde- 
Meuble.  Condamné  à  mort,  il  montra 
dans  ses  derniers  moments  un  abattement 
qui  tenait  de  la  pusillanimité.  Outre  plu- 
sieurs brochures  politiques  peu  dignes 
d'élre  mentionnées,  on  a  de  Manuel  :  Let» 
itcs  de  Mirabeau  à  Suptue  fia  marquise 
de  Monnier),  Paris,  1792,  4  vol.  in-8''. 
Cette  publication  produisit  un  grand  ef- 
fet. La  famille  de  ^lirabeau  en  fut  blessée 
et  entama  des  poursuites  contre  Manuel, 
éditeur  non  autorisé;  mais  le  crédit  dont 
il  jouissait  alors  les  lui  fit  braver,  et  elles 
n'eurent  aucun  résultat;  Essais  /listn/i- 
r/ueSy  crttitjuesy  Itttêrtiires  et  p/iilosn^ 
phiquesy  Genève,  1783,  in -12;  Coup 
(Vœil  philosophique  sur  le  rèf^ne  de 
saint  Louis,  1 786,  in  8";  V Anm^e  fran- 
çaise, 178îi,  4  vol.  in- 12.       P.  A.  V. 

3IA]KUëL  (Jacques -Antoine),  une 
des  célebrilés  parlementaires  de  la  Res- 
tauration, naquit  à  Uarcelonnetle  (Basses- 
Alpes  ,  le  10  décembre  1775.  Fils  d'un 
ancien  militaire,  il  tii  ses  études  chez  les 
doctrinaires  de  Piîlme»,  et  fut  envoyé,  fort 
jeune  encore, dans  le  PiénionI  pour  y  étu- 
dier le  commerce  sous  la  direction  d*uii  de 
ses  oncles.  Mais  la  guerre  survenue,  au 
commencement  de  la  révolution,  entre  la 
France  et  la  Sardaigne,  ayant  nécessite 
son  retour,  il  prit  du  service,  en  1703, 
dans  un  des  bataillons  réquisilionnaiies. 
Des  preuves  de  courage  qu'il  donna  en 
différentes  occabions  lui  avaient  fait  ob- 
tenir rapidement  le  grade  de  capitaine  ^ 
lorsqu'après  la  signature  du  traité  de 
Campo-Formio,  il  revint  dans  se:>  fo\cis 
pour  se  faire  guérir  de  ses  blessures,  et, 
cédant  aux  instances  de  sa  famille,  il 
donna  sa  démission  pour  suivre  la  car- 
rière du  barreau.  Il  débuta  avec  quelque 
avantage  à  Digne ,  et  passa  en>uile  (au 
VIII.  a  la  cuiu*  d'appel  d  Aix.  Ce  fut 
seulement  pendant  les  Cenl-Jours  qu'il 
\idita  Paris;  pendant  le  séjour  qu'il  y  fjt^ 
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H  re^ul  la  oou\elie  de  sa  nomination  de 
représeutaiit  du  département  dfs  fiasses- 
Alpes.  Cet  honueur,  quHl  u^avaît  pas 
sollicité,  put  k  peine  triompher  de  ses 
scrupules;  néanmoins  il  accepta,  et  alla 
s^asieoir,  à  la  Chambre  des  représentants, 
au  milieu  des  plus  sincères  amis  de  la 
gloire  et  des  libertés  nationales.  D*abord 
il  choisit  le  rôle  d*obser\ateur  silencieux; 
mais  le  désastre  de  Waterloo  et  les  dis- 
sensions qui  en  furent  la  conséquence 
dans  la  Chambre  lui  firent  rompre  le 
silence,  et  sou  début,  qui  eut  lieu  au 
milieu  des  Tunesles  divisions  survenues  à 
Toccasion  des  changements  constitution- 
neli  réclamés  par  les  circonstances ,  fut 
pour  lui  un  véritable  triomphe.  Dès  ce 
moment,  son  avenir  parlementaire  se 
dessina  nettement,  et  le  conventionnel 
Cambon,  vivement  frappé  de  ses  premiè- 
res paroles ,  s*écria  :  «  Ce  jeune  homme 
<:ouimence  comme  Barnave  a  fini.  » 

Au  second  retour  des  Bourbons,  et 
après  la  dissolution  de  la  Chambre,  Ma- 
nuel résolut  de  se  fixer  dans  la  capitale, 
vendit  ses  propriétés  du  Midi,  et,  pour 
accroître  un  peu  ses  modestes  ressources, 
se  présenta  au  barreau  de  Paris.  Mais 
Tordre  des  avocats,  sans  avoir  d'autre  mo- 
tif ù  lui  opposer  que  ses  opinions  libéra- 
les, refusa  de  Padmettre  dans  son  sein  ; 
Manuel  se  vit  donc  réduit  à  ouvrir  un 
cabinet  de  consultations,  où,  du  reste,  sa 
réputation  de  juri.scon&ulte  ne  tarda  pas 
à  lui  amener  une  nombreuse  et  riche 
clientelle.  Lors  des  élections  de  1818, 
choisi  à  U  fois  dans  le  Finistère  et  dans 
la  Vendée,  il  opta  pour  le  dernier  col- 
lège, et  prit  place  parmi  les  membres 
les  plus  avancés  de  la  gauche.  Défendeur 
ardent  des  bienfaits  légués  à  la  France 
par  la  révolution ,  versé  dans  presque 
toutes  les  branches  de  Tadministraiion  , 
il  était  toujours  sur  la  brèche,  et  ne  lais- 
sait passer  aucune  discussion  importante 
sans  y  prendre  part.  Ses  paroles  hardies 
provoquèrent  plus  d'une  fois  le  mécon- 
tentement de  la  m:ijorité  de  la  Chambre, 
dévouée  au  pouvoir;  mais  son  improvi- 
sation semblait  puiser  dans  cette  lutte 
une  nouvelle  énergie.  Sa  puissance  de  lo- 
gique, sa  fermeté  inébranlable,  irritèrent 
à  un  si  haut  degré  les  adversaires  politi- 
ques de  Manuel,  que  sa  perte  fut  résolue, 


et  Ton  o^ittcndît  plus  qu'uoc 
Elle  se  présenta  enfin  au  moi* de  f 
1823,  à  propos  des  violents  débaii 
quels  donna  lieu  la  guerre  d*Eapagi 
tumulte  effroyable  interrompit  l 
coup  Tuu  de  ses  discourt,  dans  !« 
majorité  prétendait  avoir  vu  l*a| 
du  régicide.  En  vain ,  Manuel  wo 
prolester  de  ses  intentions  monarcl 
en  répétant  la  phrase  inrrimînée 
rappelé  à  Tordre, et  dès  le  lendema 
la  proposition  de  La  Bourdonuaye 
on  mit  en  discussion  son  cxpuliîo 
Chambre ,  qui  fut  prononcée  le  ) 
suivant.  C'est  alors  'que  survint 
ces  incidents  qui  ont  exercé  une  i 
influence  sur  les  destinées  de  la  I 
ration ,  en  jetant  dans  les  espriii 
multitude  un  levain  de  haifte  et  d 
geance.  Le  4  mai-s,  Manuel,  en  d 
Pacte  arbitraire  qui  le  chassait 
Chambre,  était  venu  reprendre  s 
au  côté  gauche.  Sur  Tin  terpellai  ion 
sident,  il  répondit  qu'il  ne  céden 
la  violence.  ¥,n  effet,  un  scrgen 
garde  nationale,  nommé  Mercier 
refusé  de  porter  la  main  sur  lui, 
obligé  d'avoir  recours  à  la  gendai 
qui  Tarracha  de  son  banc  et  Te 
hors  de  la  Chambre,  où  toute  la 
le  suivit  pour  protester  contre  son 
sion. 

lAi'in  d'exploiter  l'immense  a 
acquise  par  plusieurs  années  d'ui 
habile  et  courageuse,  terminée  pa 
événement,  Manuel  se  retira  dan 
lence  de  la  retraite ,  et  y  attem. 
calme  la  mort  dont  il  portait  déjà  li 
dans  son  sein.  Il  expira  à  Maison: 
aoùl  1827  :  son  corps,  transport! 
metière  du  P<*re- Lâcha  ise,  (ut  aecoi 
par  plus  de  cent  mille  personn 
donnèrent  ainsi  un  dernier  souvec 
time  et  de  reconnaissance  à  Tun  < 
courageux  défenseurs  des  libertés 
laires  qu'eussent  encore  offerts  I 
sions  lé}(islaiives.  D. 

MANUFACTURE  (de  manet 
fait  avec  la  mainj.  La  première 
tion  de  ce  mot  a  dà  être  bien  dif 
de  celle  qu'il  a  prise  à  mesure  qi 
dustrie  s'est  étendue.  Maintenant 
tend  généralement  par  manufac 
établissement  industriel  monté  : 
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liua,  qui,  ioppléut  «n  oatro  par  de 
Htfknnlaa  macliiiiei  à  riniuffiianoe  da 
iMIvail  de  Fbomme,  fabriqae  en  grandes 
«n  fMTodnit  quelconque;  c'est 
la  fabïiqne  {vay.)  dans  les  plus 
itoBdee  proporliont  (voy,  IiniusTaiE, 
I;  XIV|  p.  649).  L'extension  des  opé- 
a  donné  naissance  à  un  élément 
t,  à  nn  agent  fécond  et  généra- 
%  la  division  du  travail  [ibid,^  p.  650). 
LnmiDensîté  de  la  production  a  fait  rem- 
Élner  en  grande  partie  le  travail  de 
nâMBADc  par  celui  de  moteurs  puissants 
M  ae  laissent  presque  rien  à  faire  à  la 
Mm  et  à  l'intelligence  de  Pouvrier  oc- 
près  des  machines  [voy,)^  et  per- 
méme  d*y  employer  des  femmes 
«dea  enfants  (vor.  T.  XIV,  p.  651). 
9^  ae  tabstituer  à  Tean  dans  les  loca- 
IMa  où  la  nature  en  fournît  un  cours 
Mheiity  la  vapeur  (yoy.)  est  devenue 
Il  principat  et  le  plus  énergique  de  ces 
feotam.  C'est  dn  moment  où  l'emploi  de 
h  «apcar  a  trouvé  de  nombreuses  appi  ica- 
bnsqoe  le  combustible  {voy,  Houillr) 
Nipriavne  si  grande  place  dans  le  régime 
iHiiqne  des  peuples  :  de  là  aussi  le 
^msine  qui  s'applique  surtout  aux 
itacments  où  le  feu  et  la  vapeur 
it  le  principal  rôle  comme  agents  de 
mdaetîon  ou  de  fabrication. 
-  Jjt  régime  manufacturier  est  une  des 
transformations  de  l'industrie 
le» transformation  devenue  néces- 
per  le  développement  des  besoins, 
icede  la  consommation  et  les  pro- 
pAidela  ooncurreoce  entre  les  dilTérents 
pMiples.  C'est  sous  l'administration  de 
Bolbert  qu'on  vit,  en  quelque  sorte,  s'é- 
premières  manufactures.  Sous  le 
de  Louis  XV,  la  France  en  possé- 
déjà  un  nombre  assez  considérable. 
lavmitcm  devoir  soumettre  tes  manu- 
à  des  règlements  spéciaux ,  qui 
!■  fégmnt  jusqu'à  la  révolution  fran- 
,  A  celte  époque,  elles  furent  déli- 
deecDtraves  qui  comprimaient  leur 
en  lea  protégeant.  Tout  se  faisait 
en  détail  et  avec  peine,  rarement 
m  gianili  quantité.  Un  certain  ncMlbre 
MaUîaaeBentSy  destinés  soit  à  prodttire 
kiobfete  de  première  nécessité,  soit  à  ali- 
iler  in  fidbrieatîon  de  luxe,  pouvaient 

Eftefciop.  il.  G.  fi.  ,%f.  Tn me  XVII. 


qnelqnes-anesy  comme  la  manufacture 
de  porcelaine  de  Sèvres,  celle  des  Gobe- 
lias,  de  la  Savonoerie  et  de  Beauvais,  etc., 
portaient  expressément  ce  nom  avec  Pé- 
pilhète  de  royales,  en  vertu  d'un  privi- 
lège. Mais  sous  Tempire,  le  nombre  b'en 
accrut  considérablement  à  la  suite  du 
blocus  continental.  La  fabrication  du 
coton  (voy.  )  surtout  donna  lieu  à  la  créa- 
tion de  vastes  établissements;  d'autres 
eurent  pour  objet  la  laine,  la  soie,  le  su- 
cre de  betterave,  etc.,  et  le  monopole 
multiplia  le  nombre  des  manufacturée 
royales  de  tabac.  Aujourd'hui,  ainsi  qu'on 
Ta  vu  à  l'art.  Ikdusteie,  l'Angleierre,  la 
France,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Al- 
lemagne sont  couvertes  de  manufactures. 
L'extension  des  besoins,  les  progrès  de 
la  richesse  publique  et  de  l'aisance  indf- 
viduelle  ont  trop  agrandi  la  fabrication 
pour  qu'elle  pût  se  concentrer,  comme 
autrefois,  entre  les  mains  de  quelques  ou- 
vriers :  elle  a  dû  passer  aux  machines,  qui 
l'ont  développée  sur  une  immense  échelle. 
La  réunion  des  grands  capitaux  a  ensuite 
consolidé  l'établissement  des  manufac- 
tures, et  a  ainsi  donné  naissance  à  l'asso- 
ciation qui  est  une  de  leurs  conditions 
d'existence  et  de  prospérité. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  rem- 
placement du  travail  de  l'homme  par  la 
force  mécanique  a  amené  les  capitalistes 
à  cette  conclusion ,  que  du  moment  où 
l'homme  n'était  plus  que  l'accessoire  de  la 
machine,  son  travail  pouvait  être  fruc- 
tueusement remplacé  parle  travail  moins 
cher  de  l'enfant.  Peu  à  peu  en  effet  les 
enfants  ont  succédé  aux  hommes  près  des 
machines.  Malheureusement  la  cupidité 
des  maîtres  leur  imposa  des  travaux  au- 
dessus  de  leurs  forces,  et  Tabus  d'un  pa- 
reil état  de  choies  a  dû  à  la  fiu  attirer 
l'attention  des  gouvernements.  L'Angte- 
terre,  oè  le  mal  était  plus  profond  que 
partout  ailleurs,  détermina  la  première 
par  un  bill  les  conditions  auxquelles  les 
enfants  pourraient  travailler  dans  les  ma- 
nufactures. En  France,  la  loi  dn  23  mars 
f  84 1  a  réglé  cette  matière  délicate,  et  de- 
puis, les  circulaires  ministérielles  des  25 
mars,  14  août  et  f  octobre  1841  ont 
pourvu  à  son  exécution.  Les  autres  pays, 
entre  autres  la  Prusse,  ont  aussi,  par  dea 
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ditpotitioDB  analogaeiy  mis  Uar  légUU- 
tîoD  eu  harmonie  avec  des  néfieasités  qui 
devenaient  chaque  jour  plus  împérîea- 
set.  L«  N. 

MANUFACTURES  (conseil  oknx- 
&ÀL  DEs)yVor.  Conseils  ADMiNisTEATm, 
T.  VI,  p.  588. 

MANUFACTURIER  (ststjlme), 
voy.  Économie  politique^  T.  IX,  p. 
120. 

M ANUMISSION,  vay.  ÀFFEikNCHis- 

SEMENT. 

MANUSCRIT  (de  manus^  main,  et 
scriptum,  écrit),  ce  qui  est  écrit  à  la 
main.  Avant  lUnvention  de  i^imprimerie, 
récriture  (vojr.)  était  la  seule  manière 
de  perpétuer  les  travaux  de  Fesprit  que 
la  mémoire,  moyen  d'ailleurs  trop  chan- 
ceux, ne  suffisait  plus  à  retenir.  Mal- 
Jbeureusement  le  temps  a  détruit  un 
grand  nombre  de  manuscrits;  mais  ceux 
qui  nous  sont  venus  de  l'antiquité  ont 
été  pour  nous  un  puissant  moyen  de 
civilisation,  une  école  de  goût  et  une 
source  abondante  où  Ton  a  pu  puiser 
les  connaissances  les  plus  variées  :  aussi 
leur  étude  fut-elle  poussée  bien  loin  par 
les  érudits  des  trois  derniers  siècles,  ai- 
dés des  lumières  de  la  critique. 

Les  anciens  manuscrits  conservés  dans 
la  plupart  de  nos  grandes  bibliothèques 
(i>oX»),  dont  ils  sont  souvent  les  plus  pré- 
cieuses richesses,  sont  écrits  sur  peau  de 
vélin  ou  parchemin,  ou  bien  sur  papier, 
•oit  de  papyrus  {voy.)j  soit  de  coton,  de 
toile  ou  de  soie  (voy,  ÉcaiTuaE,  Encre, 
Papike,  etc.).  Nous  avons  dit  au  mot 
Copistes  de  quelle  manière  ils  se  confec- 
tionnaient et  quelle  distinction  on  faisait 
entre  eux,  suivant  qu'ils  étaient  disposés 
en  rouleaux  (volumina)  ou  en  feuillets 
mis  les  uns  dans  les  autres  (codices)^  et 
cet  article,  ainsi  que  Livres  et  Incuna- 
bles, renferme  sur  la  matière  qui  nous 
occupe  beaucoup  d'autres  détailsauxquels 
nous  devons  nous  borner  à  renvoyer  le 
lecteur.  Nous  serons  d'ailleurs  obligés  d'y 
revenir  à  l'art.  Paléographie,  science 
qui  est  une  branche  de  la  diplomatique 
dont  nous  uous  sommes  déjà  occupés.  £n 
conséquence,  nous  pouvons  être  ici  très 
courts. 

Lorsqu'on  veut  déterminer  la  date  et 
la  valeur  d'un  manuscrit,  il  faut  d'abord 


examiner  «vec  loin  !•  gom  « 
des  caractères.  Il  est  plus  diffi 
couvrir,  d'après  l'écriture,  1 
d'un  manuscrit  grec  que  oeil 
nuscrit  latin.  Il  existe  uoe  lèg 
pour  les  manuscrits  grecs  :  0*4 
les  caractères  sont  légers,  agré 
pides,  plus  le  livre  est  ancien  ; 
cle  en  siècle,l'écriture  grecque 
plus  raide  et  plus  lourde.  La 
l'absence  des  accents  ne  proi 
général,  relativement  à  l'âge 
nuscrits.  Du  reste  on  ne  trou 
manuscrits  grecs  plus  ancien 
siècle,  ou  tout  su  plus  le  ti*. 
tères  latins  ont  été  classés  4 
grandeur  en  majuscules  et  n 
et,  d'après  la  forme  qui  leui 
née  par  les  différents  peuples 
taines  époques,  en  caractèn 
antiques^  méroçingienSy  lom 
lovingiens^  sans  parler  de  1'^ 
ciale  dont  il  a  été  question  i 
PISTES  et  Écriture,  etc.  L'u 
ractères  gothiques  date  du 
ce  sont  des  espèces  de  minus> 
leuses  et  bizarrement  contoi: 
été  établi  pour  chacune  de  c 
des  règles  au  moyen  desquel 
découvrir  l'ancienneté  du  m 
elle  été  employée. 

Antérieurement  au  viii'  s 
trouve  guère  de  ponctuation 
qui  toufefois  manque  aussi  s< 
des  manuscrits  postérieurs  à 
tion  générale,  même  dans  qi 
du  xiii^  siècle  et  des  siècli 
Les  manuscrits  sans  divisio 
pitres  ou  en  autres  sections 
jours  très  anciens.  La  réclan 
ou  la  répétition  du  premie 
double  feuillet  ou  cahier  au- 
la  dernière  ligne  du  double  f 
cèdent,  date  du  xii'  siècle  < 
usage  dans  les  siècles  suivai 
manuscrit  est  ancien,  moins 
brcviations  (vo>'.),  ou  moin 
considérables.  Dans  les  mai 
plus  vieux  les  mots  ne  sont  p 
et  se  suivent  sans  aucune  i 
dans  les  lignes.  Ce  n'est  qued 
siècle  que  Tusage  d*espacer  I 
devenu  général.  L'emploi  % 
arabes  commence  dans  les  ma 
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rVBoitlé  du  zui*  li^le.  Qael- 
nacrifs  portent  à  la  fin  l'indica- 
l*époqae  à  laquelle  ils  ont  été 
et  même  de  la  personne  qui  les 
«il  il  faut  M  garder  d'avoir  une 
le  dans  cette  sorte  de  souscrip- 
-  loavent  la  date  qu'elles  ren- 
est  celle  de  la  composition  de 
I  on  bien  elles  ne  se  rapportent 
partie  dn  manuscrit,  ou  encore 
oent  des  détails  con trouvés. 
I  la  découverte  des  manuscrits 
inum,  on  a  la  certitude  qu'au- 
tttres  manuscrits  connus  ne  re- 
i-delà  du  1''  siècle  de  notre  ère. 
y  on  Français  voyageant  pour 
5S,  Anglais,  a  trouvé  dans  l'ile 
Dtine  (Haute-Egypte)  un  frag- 
} Iliade^  sur  papyrus,  contenant 
rers  (à  partir  du  1 60*)  tracés  en 
très  capitales.  On  pense  que  ce 
t  date  de  l'époque  des  Ptolé- 
dans  ce  cas,  il  serait  probable- 
>lus  ancien  livre  qui  existe, 
le  moyen-âge,  on  effaçait  ou 
'écriture  des  livres  sur  parche- 
r  la  remplacer  par  de  nouveaux 
!s  livres,  dont  le  nombre  est  peu 
ible,sont  ixommés  palimpsestes  ^ 
*odices  rescripti  ;  mais  déjà  au 
le,  l'usage  de  ce  procédé  avait 
a  doute  parce  que  le  papier  com- 
L  devenir  plus  abondant.  Foy, 
.756. 

os  riches  dépôts  de  manuscrits 
libliothèque  du  Roi  à  Paris,  les 
quea  Yaticane  et  Ambrosienne 
(t  à  Milan,  celle  d'Oxford,  celle 

e,  etc.   FOY'   BlBLlOTUKVîl^ES. 

ite  dans  toutes  les  langues  un 
mbre  d'ouvrages  sur  les  inanu- 
lelques-uns  ont  été  indiqués  à 
*LOMATiQUE,  et  au  mot  BlBLIO- 
on  a  mentionné  différent^  ca- 
de  manuscrits  publiés  par  les 
leurs  des  grands  dépôts  qui  les 
at.  M.  G.  Hxnel  a  fait  parai- 
ob  1839,  les  Catalogues  des 
its  qui  se  trouvent  dans  les  bi'» 
tes  de  la  France,  de  la  Suisse, 
agne,  du  Portugal  et  de  l'An-- 
Leipzig,  in-4"  :  noua  avons 
lU,  p.  603,  le  titre  latin  de  cet 
Nous  en  citerons  encore  deux 


en  langm  allemande  :  A.  PfeifTer,  Sur  les 
manuscrits  en  général,  Erlangen,  1810, 
et  Ébert,  Sur  la  connaissance  des  //la- 
nuscrits,  Leipz.,  1825  etann.  auiv. 

Différents  ouvrages  ont  été  publiés 
sous  le  titre  de  Manuscrit  :  on  sait  quelle 
sensation  produisit  dans  le  temps  leilf/i- 
nuscrit  venu  de  Sainte-Hélène,  Londres, 
1817,  bientôt  suivi  de  différents  ouvra- 
ges décorés  d'un  titre  semblable.  Le  ba- 
ron Fain  (voy.)  a  imité  cet  exemple  pour 
la  relation  des  campagnes  de  1813,  1813 
et  1814  ;  et,  en  Allemagne,  le  Manuscrit 
venu  de  l'Allemagne  méridionale  (Lon- 
dres, 1820),  qui  avait  pour  objet  l'orga- 
nisation politique  de  cette  contrée  et  dont 
le  docteur  Lindner  parait  avoir  été  l'au- 
teur, excita  l'attention  générale  au  mo- 
ment de  sa  publication,  et  donna  lieu  à 
des  explications  entre  les  cabinets  de 
Wurtemberg  et  de  Bavière.      J.  H.  S. 

MANZONI  (Alexandre),  poète  et 
littérateur  italien,  est  né  à  Milan,en  1 784. 
Son  père  portait  le  titre  de  comte  ;  sa 
mère  est  la  fille  du  célèbre  Beccaria  {voy.). 
C'est  à  elle  et  à  un  ami  paternel,  Carlo 
Imbonati ,  qu'il  doit  son  développement 
intellectuel  et  moral.  Il  y  a  dans  la  car- 
rière littéraire  de  Manzoni  deux  phases 
très  distinctes.  Par  ses  débuts  lyriques 
[Versi  sciolti,  1806),  Manzoni  tient  à 
l'école  italienne  du  xviii^ siècle;  la  forme 
de  sa  pensée  est  élégante,  froide,  pres- 
que sans  couleur  ;  le  fond  de  ses  convic- 
tions religieuses  et  -poétiques  n'est  point 
encore  formé.  Après  un  voyage  à  Paris, 
converti  aux  dogmes  de  l'Église  et  néo- 
phyte fervent,  il  compose  des  hymnessa- 
crés  [Innisacri,  1810),  et  jette  les  pre- 
miers fondements  de  sa  réputation  litté- 
raire par  ses  vers  religieux,  écrits  sous 
l'inspiration  d'une  foi  vive  et  sincère.  La 
douce  figure  de  la  Vierge,  invoquée  par 
le  poète,  se  transforme  pour  lui  en  muse 
sacrée;  il  célèbre  la  vie  et  la  résurrection 
du  Sauveur  dans  un  langage  que  les  psal- 
mistes  ne  désavoueraient  point  ;  et  sous 
ses  doigts,  la  lyre  italique,  qui  pendant 
si  longtemps  n'avait  servi  qu'à  moduler 
les  soupirs  de  Tamour  profane,  s'enri- 
chit d'une  corde  nouvelle.  Dès  lors  Man- 
zoni fait  école;  plusieurs  recueils  de  poé- 
sies sacrées  parurent  à  la  suite  de  ses  hym- 
nes, et  INT.  de  TiRmartiiic  ne  dédaigna  point 
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ctVmprnnter  au  Cinq  mût  *  de  MiAzoni 
quelques  mâles  pensées.  £d  célébrant 
l'aDDiversaire  de  la  mort  du  grand  con- 
quérant ,  le  poète  italien  resta  poite 
sacré;  car  c*est  surtout  du  néant  des 
grandeurs  humaines,  qu*il  est  frappé 'li  la 
\ue  de  cette  destinée  extraordinaire. 

Gœthe  le  premier  a  fait  connaître  à 
TEurope  littéraire  le  talent  tragique  de 
Blanzoni**.  Il  a  donné  une  analyse  détail- 
lée du  Comte  de  Carmagnole  (tragédie 
qui  parut  pour  la  première  fois  à  Milan, 
en  1820);  mais  le  patriarche  de  Weimar 
a,  selon  nous,  prêté  une  valeur  trop  grande 
à  cette  œuvre  dramatique,  remarquable 
sans  doute  lorsqu^on  la  compare  aux  au- 
tres productions  théâtrales  de  Tltalie  con- 
temporaine, mais  dénuée  de  cette  origi- 
nalité puissante  qui  caractérise  les  œu- 
vres de  génie.  Manzoni,  dans  son  calme 
développement,  ne  paraît  point  avoir  res- 
senti ces  passions  véhémentes,  varices, 
complexes,  qui  font  le  grand  poète  dra- 
matique; c'est  plutôt  un  talent  d'analyse 
que  de  création  :  aussi  sa  véritable  gloire 
n'est  point  attachée  au  Comte  de  Car- 
magnole ,  ni  à  la  tragédie  A^Adelchi 
(1823).  Hâtons- nous  toutefois  d'ajouter 
que  le  sujet  de  ces  deux  pièces  est  heu- 
reusement choisi;  que  les  chœurs  pren- 
nent une  part  réelle  à  l'action  dramatique; 
enfin  que  le  dialogue  est  simple  et  na« 
turel. 

Le  roman  intitulé  Les  Fiancés  [I pro^ 
messi  sposi) ,  histoire  milanaise  du 
xvii"  siècle,  qui  parut  en  1827  (Milan, 
3  vol.  in -8®),  enleva  sur-le-champ  les 
suffrages  de  l'Europe  littéraire,  et,  tra- 
duit dans  toutes  les  langues,  \alu ta  Man- 
zonî  une  renommée  durable.  A  cette  épo- 
que, Walter  Scott  tenait  encore  le  sceptre 
du  roman  historique;  et  l'on  ne  peut  dis- 
convenir que  le  romancier  italien  ne  soit 
sorti  de  l'école  écossaise;  nous  doutons 
même  que,  sans  l'élude  de  Walter  Scott, 
il  eût  eu  la  révélation  de  son  propre  ta- 
lent. Mais  ce  point  accordé,  il  reste  tant 
d'originalité  dans  le  faire  de  Manzoni , 
son  inspiration  lyrique  et  sa  foi  religieuse 
jettent  une  teinte  si  particulière  sur  son 
roman ,  que  sa  part  de  gloire  est  encore 

(*)  Il  parât  jivi><>  des  Mélanges  en  i823. 
(••)  Voir  Optrr  pottiehf  dt  U an »oni,€OH profit' 
»io9t  ai  Gaïkt,  léna,  1827. 


assez  belle.  On  ne  lait  en  effcc  ee  fs 
faut  le  plus  admirer  dans  cette  coapo 
tion,  du  talent  de  peintre -paysagii 
de  la  conviction  du  chrétien  et  da  ■ 
ralisfe,  de  la  sagacité  de  rhistorie 
ou  de  la  verve  naïve  du  poète.  Les  a 
pittoresques  du  lac  de  Came,  dans  le  « 
sinage  duquel  Manzoni  a  passé  son  1 
fance ,  sont  décrits  a^pc  autant  de  vîi 
cité  et  de  vérité  que  les  sites  d'Écc 
dans  les  pages  du  châtelain  d'Abbo 
ford.  L'époque  néfaste  pendant  laqw 
une  vice-royauté  espagnole  pe5ait  su 
Lombardie,  et  où  la  désorganisation i 
ciale,  unie  à  la  peste,  affligeait  ce  bi 
pays ,  est  retracée  par  le  romancier  ii 
talien  presqu*avec  autant  de  vigueur  i] 
le  sont  les  guerres  des  clans  par  soc 
lustre  modèle.  Comme  romancier,  Mi 
zoni  a  fait  école  en  Italie;  une  série 
romans  historiques  vint,  à  la  suite  i 
Fiancés  y  initier  le  public  italien  aux  1 
ciennes  chroniques  de  la  Péninsule  (m 
litt.  Italienne,  T.  XV,  p.  178).  Mi 
zoni  a  d'ailleurs  le  mérite  d'avoir,  par  1 
roman,  donné  droit  de  cité  à  beancoa| 
locutions  lombardes,  jusque-là  rejcl 
par  les  puristes,  disciples  fanatiques  d 
Crusca.  Encore  aujourd'hui  il  s'occn 
dit-on ,  de  recherches  sur  la  langue  i 
lieune  :  c'est  son  étude  favorite. 

Son  traité  sur  la  Morale  catholi 
se  range  dans  une  catégorie  d^ouvr 
populaires,  trop  rares  encore,  mais  c 
le  nombre  grossit  de  jour  en  jour,  g 
à  la  conviction,  partagée  par  beaiv 
d'esprits  distingués,  qu'ilfautrecoiB»t] 
les  croyances  du  passé,  en  les  apf>o 
sur  les  bons  sentiments  que  la  con.4^ 
nous  révèle.  1* 

MAPPE-MONDE,  ro/.CART^^ 

GRAPHIQUES,   T.  V,   p.  11.    Le  11<?l 
mappe  vient  du  latin  mappa,  mo  c  ] 
que  qui  signiGe  le  linge  dont  on    ^*- 
la  table,  un  tapis  à  mettre  dessus»  , 
ensuite  une  carte  géographique. 

MAQUEREAU.  Ce  poisson  mp 
tient  au  genre  .vrvim/inf*.  famille  des  se 
béroîdes,  ordre  des  acanthoptci'VS' 
L'espèce  désignée  par  Linné  sous  /^  ' 
de  scomber  scombcrus^  se  distingua 
la  présence  de  5  petites  nageoim 
tachées  en  dessus  et  en  dessoui  il^ 
quene ,  par  une  tête  allongée,  une  b^ 
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leawnl  ouverte,  une  mâchoire  lu- 
•i  dépMunt  UD  pea  rinféneare , 
ac  oomprimé ,  une  nageoire  caa- 
nrchoe.  Sa  taille  varie  de  15  à  80 
.  Tout  le  inonde  a  remarqué  ses 
ra  brillantes.  Cest  au  sein  de  1*0- 
olaîre,  loin  déjà  de  la  /.one  tempe- 
le  les  maquereaux  prennent  pro- 
icnt  naissance  ;  cWlà  aussi  qu'ils 
ent  chaque  année  pour  passer  i^hi- 
>ua  voyons  arriver  leurs  nombreu- 
ons  sur  nos  côtes  depuis  le  njois  de 
K|a*à  celui  de  juillet.  Ils  sont  pour 
henrs  de  U  Flandre ,  de  la  IVor- 
s  et  de  la  Bretagne,  uue  source  de 
e  considérable;  les  villes  de  Dieppe 
Saint-Valery  sont  les  principaux 
b  où  ils  affluent.  Ils  ne  sont  pas 
nombreux  sur  les  rivages  corres- 
Bts  de  l'Angleterre ,  surtout  lors- 
règne  un  vent  fort  connu  des 
in  sous  la  dénomination  de  veni 
tqaereaux.  On  en  prend  alors  plu- 
centainet  à  la  fois,  en  attachant  à 
m  fixé  dans  le  sable ,  non  loin  du 
,  le  bout  d'un  filet,  dont  l'autre  ex- 
é  est  conduite  au  large  par  un  ba- 
lai la  ramené  en  décrivant  un  cer- 
tile  rivage.  A  Sainte-Croix,  l'une 
(OKs,  sur  la  côte  de  Dalmatie,  dans 
iilerranée,  c'est  à  l'entrée  de  la  nuit 
r  on  temps  calme  que  se  fait  cette 

*  On  attire  le  poisson  au  moyen  de 
ttox  ou  de  fanaux  placés  à  l'avant 
dqucs  bateaux;  puis  les  autres  bar- 
diiposées  sur  un  espace  considéra- 

*  approchent  vers  un  centre  com- 
Bt  enveloppent  ainsi  les  maquereaux 
Imui  fileta.  Il  n'est  presque  pas  de 
Mr  lesquelles  on  ne  rencontre  des 
^  pins  ou  moins  nombreux  ap- 
MDtà  cette  espèce;  nulle  part,  ce- 
iiti  ils  ne  se  présentent  par  my* 
^  comme  dans  la  Manche  (voy.). 
pa  faiblement  armés ,  ces  poissons 
i^t  des  espèces  beaucoup  plus  for- 

*  apporte  même  plusieurs  cas  de 
^n  attaqnés  et  plus  ou  moins  dé- 
^pirees  avides  habitants  de  l'Océan. 
P^iii  maquereau  {scomber  pnefi- 
PhniSf  L.)  se  distingue  de  l'espice 
^ta,  comme  l'indique  son  nom 
I  pv  la  présence  d'une  vessie  nata- 
î  il  art  eommun  dans  la  Médîterra- 


né6|  aar  Ica  côtes  des  Iles  Baléares  et  sur 
les  rivages  de  la  Provence.        C.  L-e. 

M  ARA  (GERTnuDE-ÉLisABrin) ,  une 
des  plus  grandes  cantatrices  des  temps 
modernes,  naquit  à  Gassel,  le  23  février 
1 749.  C'est  sous  la  direction  de  son  père, 
Schmehiing,  musicien  de  la  ville,  qu'elle 
fit  de  si  grands  progrès  sur  le  violon  qu'à 
9  ans  elle  donnait  déjà  des  concerts  à 
Vienne,  et  qu'à  1 0  ans  elle  joua,  à  Lon- 
dres, devant  la  reine.  Une  dame  de  la  cour 
l'ayant  décidée  à  abandonner  le  violon 
pour  se  livrer  au  chant,  elle  eut  pour 
maître  Paradisi  :  à  14  ans,  elle  chanta  à 
la  cour  avec  beaucoup  de  succès.  Au 
bout  de  quelques  années,  sou  père  re- 
tourna avec  elle  à  Gassel,  et  la  conduisît, 
en  17CG,  à  Leipzig,  où,  dirigée  par  Hil- 
1er,  elle  devint  prima  donna^  et  perfec- 
tionna ses  connaissances  sur  le  piano. 
Frédéric  II,  Payant  entendue  en  1770, 
l'appela  à  Berlin.  Son  union  avec  le 
violoncelle  Joseph  l^Iara,  en  1774,  lui 
suscita  de  nombreux  désagréments.  Con- 
gédiée, en  1780 ,  par  le  roi  irrité,  elle 
retourna  à  Leipzig,  d'où  elle  alla,  en 
1782,  à  Vienne,  et  ensuite,  par  la  Suisse, 
à  Paris.  Elle  y  éclipsa  la  célèbre  Todi , 
et  obtint  le  titre  de  première  cantatrice 
des  concerts  de  la  reine.  Sa  réputation  la 
devança  à  Londres,  où  elle  se  rendit 
en  1784  et  fut  accueillie  avec  le  plus 
grand  enthousiasme.  Elle  se  mit  ensuite 
à  voyager,  et,  en  1808 ,  étant  à  Moscou, 
elle  épousa,  dit-on,  après  la  mort  de  son 
mari,  dont  elle  était  séparée  depuis  long- 
temps, Florio,  qui  l'accompagnait  dans 
ses  voyages.  L'incendie  de  Moscou  (1812] 
lui  ayant  fait  perdre  sa  maison  et  sa  for- 
tune, elle  se  retira  à  Reval,  en  Esthonie, 
et  y  donna  des  leçons  pour  vivre.  Elle 
mourut  dans  cette  ville,  le  20  janvier 
1833.  C  L,  m. 

MARABOUT  (de  V^itàhe  marbouth 
ou  morabethy  sentinelle,  cénobite),  nom 
que  l'on  donnait  primitivement  à  une 
secte  de  musulmans  établie  sur  la  lisière 
du Sahrah  {i^oy,  Almoravioes).  Après  la 
dispersion  de  cette  secte  par  les  Almoha- 
des,  le  nom  de  marbouth  est  resté,  par- 
mi les  Berbers  du  nord  de  l'Afrique,  à 
des  religieux  attachés  ordinairement  an 
service  d'une  mosquée  ou  d'une  chapelle 
sépokrale,    également   appelées  mar^' 
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houthi\jeà  miniboaU  sont  en  grande  Té- 
nérmtîon  ;  ils  passent  pour  faire  des  mi- 
racles et  SToir  reça  le  don  de  prophétie. 
Il  y  en  a  qui  exercent  une  autorité  abso- 
lue sur  leurs  tribus.  La  dignité  et  la  sain- 
teté du  marabout  se  transmettent  de  père 
en  fils. 

En  France,  on  a  donné  le  nom  de 
marabouts  à  des  plumes  très  fines  ser- 
vant d'omeméikt  à  la  coiffure  des 
femmes.  X.. 

M ARAONOlly  appelé  aussi  fleuve  des 
Amazones  {vùy,).  Son  nom  lui  vient, 
dit -on,  de  ce  que  Pinzon,  qui  le  décou- 
vrit en  1498,  se  serait  écrié,  à  Paspect 
de  cette  immense  nappe  d*eau,  Mare  an 
non?  Orelhan  le  parcourut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1541.  —  Voy,  Amérique, 
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MAËAIS.  On  désigne  sous  ce  nom 
des  espaces  plus  ou  moins  étendus  occu- 
pés par  des  eaux  stagnantes  et  des  amas 
de  vase.  Ils  sont  placés  tantôt  sur  des 
plateaux  et  tantôt  dans  des  plaines  basses. 
Leur  végétation ,  toujours  fraîche  et  vi- 
goureuse, consiste  en  diverses  plantes 
aquatiques,  dont  les  racines  s^entrelacent 
et  dont  les  débris,  en  §•  décomposant, 
fornkent  un  terreau  que  viennent  occuper 
d'autres  plantes,  et  qui  s*élève  graduelle- 
ment. Bientôt,  les  végétaux  qui  succèdent 
trouvent  Taliment  qui  leur  est  nécessaire 
sans  atteindre  la  profondeur  des  pre- 
miers, et  ceux-ci  venant  à  disparaître, 
leurs  racines  entrelacées  forment  des  mas- 
ses solides  qui  se  détachent  par  Taction 
des  vents  ou  des  eaux,  et  constituent  ces 
lies  flottantes  {voy,)  que  l'on  remarque 
dans  un  grand  Uorobre  de  marais.  Le 
plus  souvent ,  des  arbustes  élégants ,  tels 
que  des  andromèdes,  des  mirica,  des  ai- 
relles, croissent  sur  ces  tles  et  achèvent  de 
les  consolider  par  leurs  racines. 

Les  contrées  septentrionales  présen- 
tent ,  en  général ,  plus  de  marais  que  les 
contrées  méridionales,  parce  que  les 
eaux ,  peu  échauffées  par  les  rayons  so- 
laires, se  vaporisent  lentement ,  de  sorte 
que  les  pluies  et  les  torrents  viennent  les 
alimenter  avant  qu'ils  soient  mis  à  sec. 
La  Hollande,  le  Danemark,  les  côtes  de 
la  mer  Baltique  et  Tintérieur  de  la  Rus- 
sie d'Europe  (marais  de  Pinsk) ,  offrent, 
en  plusieurs  endroits ,  une  suite  de  ma- 
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rais  séparés  les  ttns  des  «nb 
teaux  ou  des  chaînes  de  oo 

Cependant  l'Europe  mé 
sède  plubieors  marais  d*un 
due:  nous  nous  bomeroi 
de  lltalie,  célèbres  sous  U 
rais  pontUis  (voy.  Caxpac 
et  que  les  anciens  nommai 
palus.  Leur  influence  déh 
une  partie  des  états  du  p 
peut  une  superficie  de  16  I 
au  midi ,  ils  se  terminent 
mer  ou  bien  à  des  lacs  é 
communiquent  à  celle-ci  ; 
au  nord  par  les  collines 
l'est  par  la  montagne  de  S 
rivage  de  Terracine,  et  à 
campagne  de  Cisterna.  I: 
par  les  torrents  qui  desceni 
tagnes  environnantes  et  pa 
mentsde  plusieurs  rivières 
ans  avant  notre  ère,  Appiu 
treprit  de  les  dessécher  po 
ser  la  route  qui  porte  son 
encore  les  restes  des  canai 
sées  et  des  ponts  qu'il  y 
Plus  tard ,  Auguste  y  fit  c 
mente  canal ,  sur  lequel 
mais  ces  travaux  ne  sufBn 
les  assainir.  En  1293,  Boi 
commenta  cet  ouvrage  si  1 
gligé.  Depuis,  plusieurs  pi 
vaille  avec  succès;  sous  V 
française,  on  y  dépensa  de 
sidérables;  mais  Fouvragei 
est  encore  loin  d*étre  tern 
à  70,000  toises  cubes  le  ter 
drait  transporter  pour  obi 
complet,  et  à  1  million  de  ! 
que  nécessiteraient  ces  uti 

Dans  les  pays  où  Tagrici 
un  certain  degré  de  dével 
marais  didninuent  tous  les  je 
par  les  soins  que  Ton  met  : 
pour  les  livrer  à  la  culture 
CHEMETfT)  Cette  opératio 
avantage  d^assainir  le  pays  i 
Le  sol  des  marais  desséché 
reau  extrêmement  fertile, 
formé  de  débris  de  végél 
maux  ;  il  se  couvre  pendani 
des  plus  riches  moissons, 
besoin  d'y  porter  les  engi 
les  terres  labourables. 
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maraittatantt  des  espicet 
le  Agnes  aa  bord  de  lai  mer 
titre  dans  les  haates  marées  et 
I  se  retirant,  ane  eaa  qui  s'éva- 
pose  le  sel  dont  elle  était  cfaar- 
Sel  et  Saliite.  Z. 

BME,  dernier  degré  de  l'épui- 

»0^.  CONSOXPTlOir,  PhTHISIE| 
ECTIQUV.  F.  R. 

SQUIN,  liqueur  provenant  de 
ion  du  fruit  du  roarasque  {voy\ 
.  On  la  fiibriqne  surtout  à  Zara 
);  elle  est  très  recherchée  le 
Adriatique;  il  s*en  exporte  aussi 
«ys  étrangers*  D-g. 

T  (Jean-Paul),  né  à  Baudry, 
rîncipauté  de  Neufchâtel,  en 
parents  calvinistes,  se  livra  de 
ire  à  Pétnde  des  sciences  phy  - 
nédicales.  Ne  trouvant  que  peu 
tses  dans  son  pays,  il  se  mît  à 
on  nom  parut  pour  la  première 
74  ;  à  cette  époque,  il  se  trou- 
mbourg,  où  il  donnait  des  le- 
ançaiSy  pour  vivre  :  il  y  fit  pa- 
>nvrage  écrit  en  anglais,  intitulé 
s  ofilavery  (Les  chaînes  de  Tes- 
ue,  souscedemier  titre,  traduit 
hne,  il  publia  à  Paris,  en  1703. 
ide  publication  de  Marat,  qui 
msterdam,  en  1775,  lui  valut 
d'une  polémique  avec  le  plus 
ie  du  xviii^  siècle.  Voltaire  fit 
uis  la  Gazette  littéraire  y  une 
de  cet  ouvrage  de  physiologie, 
tre  était  \De  l'homme^  ou  des 

et  des  lois  de  P influence  de 
le  corps  et  du  corps  sur  Vdme, 
notices  bibliographiques  îndi- 
iore  diverses  compositions  de 
atives  à  l'optique  et  à  Télectri- 
le  ayant  été  publiées  à  Tétran- 
à  1784  seulement  que  se  rap- 
te  du  premier  ouvrage  imprimé 
tus  le  titre  de  Recherches  mé» 
r  l'électricité, 

l'était  dépourvu  ni  d'instruc- 
iptitude  aux  travaux  littéraires 
qnes.  Mais  à  l'esprit  le  plus 

il  joignait  un  amour- propre 
et  une  violence  de  procédés 
vant  de  tout  bouleverser  dans 
cialy  il  avait  entrepris  de  tout 
bu  la  science,  et  s^était  posé, 


de  prime  abord,  en  novateur  aussi  entre- 
prenant que  paradoxal.  La  contradiction 
le  mettait  en  fureur.  Assistant,  un  jour, 
à  une  leçon  du  célèbre  physicien  Charles, 
il  se  permit  de  l'interrompre  pour  com- 
battre une  proposition  qu'il  venait  d'é* 
mettre,  et  osa  tirer  l'épée  contre  le  pro- 
fesseur qui  ne  voulait  pas  lui  céder  ;  toute- 
fois ce  fut  à  sa  honte  et  pour  son  malheur, 
car  Charles  s'étantmisen  défense,  le  blessa 
assez  grièvement  à  la  cuisse.  Dans  l'espace 
de  douze  ans,  il  publia  un  pareil  nombre 
d'ouvrages,  sur  des  questions  de  physique 
et  de  médecine;  mais  le  succès  ne  répon- 
dit pas  à  la  hardiesse  de  ses  tentatives,  et, 
au  produit  de  ses  œuvres,  insuffisant 
pour  le  faire  subsister,  ilfulobligéd^ajou- 
ter  la  vente  d'un  spécifique  de  sa  compo- 
sition, qu^il  débitait  lui-même,  dans  les 
rues  de  Paris.  Sa  condition,  en  un  mot, 
était  celle  d'un  empirique,  lorsqu'il  par- 
vint à  obtenir  l'emploi  de  médecin  des 
écuries  du  comte  d'Artois.  Ce  fut  à  ce 
point  que  la  révolution  vint  le  prendre 
pour  en  faire  un  homme  politique.     ^ 

Deux  ans  avant  cette  époque,  Marat 
avait  voulu  faire  œuvre  de  publiciste phi- 
lanthrope, en  publiant  un /'/rz/i  delégis^ 
lation  criminelle  (  1787,  in -8®,  réinipr. 
en  1790).  Dans  cet  ouvrage,  il  réclamait 
l'abolition  de  la  peine  de  mort,  par  lui 
déclarée  attentatoire  aux  droits  de  Thu- 
manité.  Aussitôt  que  les  premiers  symp- 
tômes de  la  Révolution  vinrent  à  se  dé- 
clarer, Marat  se  jeta  à  corps  perdu  dans 
le  mouvement;  agent  forcené  de  tous  les 
excès  populaires,  il  ne  cessait  de  les  pro~ 
voquer,  soit  par  ses  écrits,  soit  par  ses 
discours. 

Marat  exerça  une  influence  redoutable 
sur  la  marche  de  la  révolution,  en  irritant 
les  fureurs  d'une  populace  ignorante  et 
abrutie.  Chaque  soir,  lus  à  haute  voix 
dans  les  places  publiques  et  les  carrefours, 
les  écrits  de  Marat,  répandus  à  profusion, 
captivaient  l'attention  et  excitaient  l'ef- 
fervescence de  cette  foule  désœuvrée  et 
turbulente.  Dans  ces  feuilles  éphémères, 
la  dénonciation  était  constamment  à  l'or- 
dre du  jour,  contre  la  cour,  les  ministres, 
l'assemblée  et  la  garde  nationale,  en  un 
mot,  contre  tous  les  pouvoirs  réguliers 
de  la  société.  Les  bruits  les  plus  absurdes, 
les  propos  les  plus  calomnieux  étaient, 
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par  cette  voie,  accueillis  et  propage  dana 
tout  Paris.  Dès  le  mois  d*aoùt  1789»  il 
écrivait  qu*il  fallait  transfornier  en  po- 
teoces  800  arbres  des  Tuileries,  et  y  ac- 
crocher autant  de  députés,  en  commen- 
çant par  Mirabeau.  Ce  fait  ayant  été 
dénoncé  à  l'Assemblée  constituante,  Mi- 
rabeau demanda  Tordre  du  jour,  en  le 
motivant  sur  l'indignité  de  Marat.  C'était 
surtout  contre  Necker  et  La  Fayette  que 
ae  dirigeaient  les  attaques  journalières  de 
celui-ci.  Elles  devinrent  plus  fâcheuses  et 
plus  inquiétantes,  lorsqu*ileut  fondé  un 
journal  qui,  publié  pour  la  première  fois 
le  12  septembre  1789,  échangea  bien* 
tùt  son  premier  titre,  le  Puhliciste  pa- 
risien^ contre  celui  de  VAmi  du  peuple j 
sous  lequel  il  acquitta  plus  épouvantable 
célébrité.  A  ce  terrible  moyen  d^agitation, 
il  ne  tarda  pas  à  en  ajouter  un  autre  non 
moins  redoutable.  Danton,  pour  renché- 
rir sur  rinfluence  de  la  société  des  Jaco- 
bins, créa  le  club  des  Cordeliers  {voy,)  ; 
il  se  hâta  d'y  introduire  Marat,  dont  il 
croyait  faire  l'aveugle  instrument  de  ses 
vuesa  m  bitieusesXellesde  Marat  n'allaien  t 
qu'à  entourer  son  nom  de  beaucoup  de 
bruit,  en  excitant  beaucoup  de  désordre  ; 
tout  semble  au  moins  prouver  que  jamais 
îl  n'eut  l'ambition  personnelle  du  pou- 
voir. Ce  qui  faisait  sa  force,  c'est  qu'il 
exerçait  sur  la  populace  une  action  di- 
recte, en  lui  parlant  un  langage  à  sa 
portée,  et  en  se  montrant  à  ses  yeux 
sous  des  dehors  où  elle  se  reconnaissait 
elle-même. 

L'autorité  cependant  s'en  inquiéta  sé- 
rieusement, et  peut-être  trop  tard.  Au 
mois  de  janvier  1790,  Marat  fut  décrété 
de  prise  de  corps  par  le  Chàtelet,  et,  sur 
la  réquisition  de  la  municipalité  de  Paris, 
le  général  La  Fayette  fit  investir  la  rue 
des  Cordeliers,  oii  loj;eait  le  folliculaire; 
mais  Danton  lui  fit  trouver  un  asile  chez 
M"«Fleury,  actrice  du  TbéHlre-Franrais. 
La  peur  l'en  chassa  bientôt,  et  il  alla  se 
cacher  à  Versailles.  Après  Tarrestation 
du  roi  à  Varcnnes,  on  vit  Marat  redou* 
bicr  d'audace  et  de  violence.  Sous  l'As- 
semblée législative,  il  en  attaqua  toutes 
les  fractions  en  dehors  de  la  Montagne, 
et  le^  Girondins  Irouvèrent  dès  lors  en  lui 
leur  premier  (*omme  leur  plus  implacable 
(idvcffaire.  Longtemps  avant  le  10  aoiity 


il  les  dénonçait  quotidiennement  som  Ii 
nom  d'hommes  d'étal  :  mam  deni  di 
leurs  chefs,  Guadet  et  Lfonrce,  apie^ 
ils  de  concert  avec  Vanblanc  et  Bti- 
gnot,  membres  influents  du  c6lé  drai^ 
pour  demander  sa  mise  en  accosalioa. 
Le  côte  gauche  y  consentit,  mab  mpym 
nant  une  transaction  par  laqaelle  on  prit 
la  même  mesure  envers  l'abbé  Ro%ai, 
rédacteur  de  VAmi  dti  Roi,  Ce  joarâa- 
liste  venait  de  mourir ,  quand  le  décnl 
fut  rendu,  et  bientôt  les  événements  é^ 
10  août  mirent  Marat  hors  de  cause.  La 
caves  des  Cordeliers  lereçurent,  tantqm 
dura  le  danger;  après  le  succès^  il  vnMa 
placer  en  tête  des  triomphateurs.  N^ayaat 
pu  se  faire  subventionner,  comme  écri» 
vain  politique,  par  Roland,  rrdcnw 
ministre  de  l'intérieur,  il  se  déchaîna  ai« 
fureur  contre  lui  ;  et,  non  content  dcM 
mettre  à  la  solde  de  Danton,  parvena  ai 
ministère  de  la  justice,  il  prit  place  d*aa« 
torilé,  au  sein  d'une  réunion  que  oelniHl 
venait  de  former,  sous  le  titre  de  o^ 
mité  de  surveillance  et  de  salut  poblJL  | 
C'est  de  là  que  sortit  Teflroyable  résok-  { 
tion  des  massacres  de  septembre. 

Marat  fut  élu  député  de  Paris  à  h  | 
Convention  nationale.  La  plupart  de»  ' 
collègues  firent  éclater  la  plus  grande  ré- 
pugnance à  le  voir  dans  leurs  rangs.  Cha- 
cun, sur  les  bancs,  s*écartait  de  lui,  cl 
quand  il  essayait  de  prendre  la  parole,  et 
n'était  jamais  sans  exciter  un  long  mar- 
mure  d'improbation.  A  peine  installé, 
il  fut  accusé  par  Louvet  et  Rebccqai 
{voy.  LouvETCt  GiaoïiDiNs)  d'avoir  dt^ 
mandé  la  dictature  en  faveur  de  Robes- 
pierre. Ayant  commencé  sa  défense  ptf 
ces  mots  :  n  Je  n'ignore  pas  que  j*ai  des 
ennemis  dans  cette  assemblée,  <•  plusdci 
trois  quarts  des  membres  présents  se  le- 
vèrent en  s'écriant  :  tous!  tous  !  Loin  de 
paraître  ému  de  cette  démonstration,  il 
osa  soutenir  la  nécessité  de  la  propositioa 
qui  lui  était  reprochée  ;  mais  il  ajouta  que 
cette  dictature,  dont  la  durée  devait  éire 
limitée  à  peu  de  jours,  dans  sa  pensée 
n'aurait  pour  objet  que  d*assurer  la  pu- 
nition des  traîtres  envers  la  patrie;  et  que, 
dans  l'exercice  de  sa  puissance,  le  dicta- 
teur devrait  traîner  au  pied  un  boulet, 
afin  de  rester  toujours  lui  -  même  »<>ih 
le  coup  de  la  justice  populaire.  Boileaa, 
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.Ji|wlrt  (fmadiai  dmainda  que  Mant  fût 
d'aeson  on.  Le  décret  allait  élre 
.  aiNit  Pinnnence  de  ranimadver- 
génèralei  lorsque  Blarat,  qui  dans 
ciroooitaiioefit  preuve  de  sang-froid, 
.pervÎBt,  «près  de  lonp  elforU,  à  lire  un 
■■■èro  de  ton  journal,  postérieur  à  un 
utra  dont  Boileau  s'était  servi  pour  Tin- 
crwincr,  et  réussit  a  faire  tomber  la 
fffopoaitîoo  du  décret.  Marat,  tirant  alors 
W  pistolet  de  ta  poche  et  l'appuyant  sur 
mm  front,  s'écria  que  si  le  décret  d'ac- 
CBnlMNi  eût  été  rendu,  il  se  serait  brûlé 
h  corelle  k  la  tribune;  mais  on  croit 
le  pistolet  n'était  pas  chargé. 
Ealiârdi  par  ce  succès  d'impunité,  dès 
f  Ji  18  octobre  1792,  Marat  dénonça  Du- 
^  JMariez,  qu'il  accusait  d'être,  à  Tarmée, 
^  Jl  persécuteur  des  volontaires  patriotes. 
?  .^aeiqucs  jours  plus  tard,  dans  l'Ami  du 
-  fgupie^  Marat  demanda  le  sacrifice  de 
*  >70,<M>0  tètes;  ce  fait  ayant  été  dénoncé, 
Il  ajoata  que,  41  on  les  lui  refusait,  il  en 
bientôt  un  bien    plus  grand 
.  A  l'époque  du  procès  de  Louis 
.XVI,  il  proposa  de  faire  afficher  le  ta- 
lilcan  des  votes  qui  seraient  émis,  afin, 
.^ii-il,  que  le  peuple  pût  connaître  tous 
laa  traltrei  qui  étaient  dans  la  Conven- 
,lioB.  Il  demanda,  en  même  temps,  que 
ioiu  laa  faits  antérieurs  à  Tacccptalion 
de  la  constitution  par  le  roi  ne   pussent 
)m  étra  reprochés,  comme  ayant  été  cou- 
per le  bénéfice  de  l'amnistie  ;  en- 
il  vota  pour  la  mort  dans  les  24 
,  et  voua  à  IVxécration  publique 
qui  avaient  proposé  l'appel  au  peu- 
ple. Après  le  2 1  janvier,  il  imprima  dans 
«DO  joamal  qu'il  fiillait  chasser  de  la  Con- 
tVcniîon  les  trois  quarts  de  ceux  qui  en 
JWaaicnt  partie.  Nous  avons  dit  à  l'art. 
.  GimoHDurs  quelle  part  doit  être  attribuée 
i  Marat  dans  le  pillage  qui  eut  lieu  chez 
la  épirien,  le  25  février,  et  dans  la  con- 
miraiînn  avortée  du  10  mars  1793.  Le 
•4  avril,  il  provoqua  la  création  d'un  co- 
nté, apécâalement  chargé  de  rechercher 
•I  de  fiûre  arrêter  les  suspects  dans  toute 
la  France.  Aprèa  la  retraite  de  Dumou- 
ries  à  rétrangcr,  il  demanda  que  sa  tête 
fikl  fliiae  à  prix,  ainsi  que  celle  du  duc  de 
Chartrea.  Il  proposa,  au  contraire,  d'ad- 
■Kltre  le  père  de  ce  jeune  prince  à  pro- 
pmcr  le»  noyena  de  dèfenie  à  la  Cooven- 
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Nous  avons,  dans  le  même  anicle,  donné 
des  détails  sur  le  procès  de  Marat  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  et  sur  sa  lutte 
contre  les  Girondins  jusqu'au  31  mai. 
a  Dénonciateur  acharné  de  tous  les 
hommes  entourés  de  la  faveur  publi- 
que, dit  M.  Thîers,  il  avait  toujours  pro- 
voqué, par  ses  dégoûtantes  invectives,  les 
disgrâces  encourues  par  les  chefs  popu- 
laires. Mirabeau,  Bailly,  La  Fayette,  Pé- 
tion,  les  Girondins,  avaient  été  accablés 
de  ses  outrages  lorsqu'ils  jouissaient  en- 
core de  toute  leur  popularité.  Depuis  le 
10  août  surtout,  il  s'était  livré  à  tous  les 
désordres  de  son  esprit;  et,  quoique  ré- 
voltant pour  les  hommes  raisonnables  et 
honnêtes,  et  étrange  au  moins  pour  les 
révolutionnaires  emportés,  il  avait  été 
encouragé  par  un  commencement  de 
succès.  Aussi  ne  manquait- il  pas  de  se 
regarder  en  quelque  sorte  comme  un 
homme  public,  essentiel  au  nouvel  ordre 
de  choses.  Il  passait  une  partie  de  sa  vie 
à  recueillir  des  bruits,  à  les  répandre 
dans  sa  feuille,  et  à  parcourir  les  bureaux 
pour  y  redresser  les  torts  des  administra- 
teurs envers  le  peuple.  Faisant  au  public 
la  confidence  de  sa  vie,  il  disait  un  jour, 
dans  l'un  de  ses  numéros  %  que  ses  occu- 
pations étaient  accablantes;  que  sur  les 
vingt- quatre  heures  de  la  journée,  il  n'en 
donnait  que  deux  au  sotoiueil,  et  une 
seule  à  la  table  et  aux  soins  domestiques; 
qu'en  outre  des  heures  consacrées  à  ses 
devoirs  de  député,  il  en  employait  régu- 
lièrement six  à  recueillir  et  à  faire  valoir 
les  plaintes  d'une  foule  de  malheureux 
et  d'opprimés;  qu'il  consacrait  les  heures 
restantes  à  lire  une  multitude  de  lettres 
et  à  y  répondre,  à  écrire  ses  observations 
sur  les  événements,  à  recevoir  des  dénon- 
ciations, à  s*assurer  de  la  véracité  des  dé- 
nonciateurs, enfin  à  faire  sa  feuille  et  a 
veillera  l'impression  d'un  grand  ouvrage. 
Depuis  trois  années,  il  n'avait  pas  pris, 
disait-il,  un  quart  d'heure  de  récréation; 
et  on  tremble  en  se  figurant  ce  que  peut 
produire  dans  une  révolution  une  intel- 
ligence aussi  désordonnée,  servie  par 
cette  activité  dévorante.  »  [Histoire de ia 
EévotutiOFiy  t.  III,  p.  214.) 


(*)  Journal  dt  la  république  froMcni»* ,  d^  3f), 
nercradi  9  janvier  1793. 
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Barbaroux  et  plusieurs  antres  députés  du 
même  parti,  exaspérés  par  les  outrages  de 
Marat,  se  ruèrent  sur  lui  avec  une  telle  vio- 
lence, qu'il  allait  périr  sous  leurs  coups, 
lorsqu'on  parvint  enfin  à  le  leur  arracher. 
Il  eut  aussi  l'audace,  dans  la  soirée  du  31 
mai,  de  menacer  de  son  pistolet  Raffetqui, 
à  la  tête  de  la  légion  de  la  Bu tte-des- Mou- 
lins, arrivait  au  secours  de  la  Convention. 
Le  brave  commandant  se  contenta  de  le 
chasser  ignominieusement,  aux  acclama- 
tions  de  toute  sa  troupe.  Le  succès  que, 
deux  jours  plus  tard,  obtint  la  faction  dont 
Marat  n'était  que  le  vil  instrument  {voy. 
Jacobiits),  fut  le  dernier  des  crimes  poli- 
tiques auxquels  il  put  prendre  part. 

Les  progrès  de  la  maladie  qui  le  ron- 
geait ne  lui  permirent  plus  de  paraître 
aux  séances  de  la  Convention,  et,  le  13 
juillet,  le  poignard  de  Charlotte  Corday 
(voy.)  devançant,  de  quelques  jours  seu- 
lement, Tœuvre  de  la  nature,  mit  fin  à 
la  hideuse  existence  de  Marat.  Ce  crime 
fut  en  même  temps  une  grande  faute  : 
tous  les  desseins  pour  lesquels  Robes- 
pierre et  sa  faction  s'étaient  servis  de 
Marat  étant  accomplis,  sa  vie  n'était  plus 
qu'un  embarras  pour  eux,  et  sa  mort  leur 
mit  entre  les  mains  une  arme  terrible 
dont  ils  se  servirent,  avec  un  effroyable 
succès,  pour  calomnier  et  pour  immoler 
leurs  ennemis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'assassinat  en  fit  un 
dieu,  et  des  torrents  du  sang  le  plus  pur 
consacrèrent  Tinfàme  apothéose.  Un  ta- 
bleau où  le  pinceau  de  David  avait  retracé 
la  mort  du  prétendu  martyr  de  la  liberté, 
fut  inauguré  dans  la  salle  des  séances  de 
la  Convention,  et  placé  auprès  du  bureau 
du  président,  en  parallèle  avec  celui  où 
Michel  Lepelletier  (voy.)  était  représenté 
sur  son  lit  funèbre.  On  lisait  au-dessous 
du  portrait  de  Marat  : 

Ne  pouYHut  le  corrompre,  ils  l'ont  assassiné. 

La  Convention  nationale  assista,  en 
corps,  aux  obsèques  du  héros  révolu- 
tionnaire. La  section  des  Conieiiers,  de- 
puis le  10  août,  devenue  section  de  Afar- 
xeiile,  en  conservant  ce  dernier  nom,  y 
ajouta  celui  de  Marat,  Une  cérémonie 
expiatoire  eut  lieu  en  son  honneur,  dans 
le  jardin  du  Luxembourg,  transformé  en 


vention,  sur  le  rapport  de  Chénlcr,  ëé^ 
cerna  les  honneurs  du  PànthéoB  k  Ihni; 
elle  décréta  en  même  tenpa  que  Hiia» 
beau  en  sortirait  le  jour  où  il  y  lenk 
porté.  A  son  tour,  Marat  en  fat  ehiaé 
par  un  autre  décret,  le  8  février  1791. 
L'égout  Montmartre  avait  déjà  rc^i  ■• 
urne  cinéraire. 

Outre  son  journal  in-8*,dont  la  colite 
tion,  commencée  le  12  septembre  1781, 
fut  continuée  sous  les  titres  de  FJm 
du  peuple  (jusqu'au  3 1  septembre  1 791^ 
de  Journal  de  la  république  franemu^ 
et  de  Publiciste  de  la  république  frmi^ 
fa/jff  (jusqu'au  13  juillet  1798|joaréi 
sa  mort),  on  a  de  Marat,  sept  brocbors 
politiques,  dont  trois  sont  des  dénoncn- 
tions  contre  le  ministre  Necker.  A 
de  ses  ouvrages  scientifiques,  que 
avons  cités  dans  le  cours  de  cet  artid^ 
nous  ajouterons  les  suivants  :  Recherchu 
physiques  surlefeUy  1780, 1  vol.  io-S^ 
Découvertes  sur  la  lumière^  Londra, 
1 7  S2\  Recherches  physiques  sur  l'éleeùi- 
citéy  1 782,  in-8**;  C Optique  de  Nrwr% 
trad.en  fr.,  1787,  in-8<>;  Les  Charlatm 
mmlerneSy  ou  Lettres  sur  le  eharlûJtÊr 
nisme  académique  y  1791,  in-8'.  P.  A.  V. 

MARATHON  (batâillb  de),  vpt. 
MiLTiADK  et  MÉDiQUKs  {guefTes^. 

MARATTES,  imr.  Mahrattes. 

MARATTI  (Carlk)  naquit  en  16S5, 
à  Camerino ,  dans  la  Marche  d' Ancéne. 
Sa  famille  était  originaire  d'Illyrie.  Lia- 
clination  précoce  qu'il  montra  pour  k 
peinture  le  fit  placer,  à  l'âge  de  1 1  am, 
dans  l'école  d'André  Sacchi.  Des  grandi 
maîtres  qu'il  étudia,  Raphaél  lui  paml 
mériter  la  préférence,  et  son  admiratîoD 
pour  lui  fut  telle,  que,  chargé  de  raviva 
ses  peintures  à  la  Faraesine,  il  ne  voulut 
employer  que  le  pastel,  afin  que  si  quel- 
que artiste  plus  digne  que  lui  d'asaocia 
son  pinceau  à  celui  de  Raphaël  survenait, 
il  pût  effacer  son  travail  et  y  substitua 
le  sien.  Dans  son  siècle,  Carie  MaralL 
fut  considéré  comme  l'un  des  premicn 
peintres  de  l'Europe.  Il  arrêta,  à  Rome, 
la  décadence  de  la  peinture,  commencée 
sous  l'intluence  de  Piètre  de  Cortone  el 
de  ses  imitateurs,  mais  sans  réussir  à  b 
régénérer;  pour  cela  il  lui  manquait,  te 
que  l'étude  seule  ne  donnepts,  celte  %crpe« 
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ik  M  uéiteui  >  oeite  originalité  en- 

trkinuilB  qui  ec      itnent  le  génie.  Carie 

HaMtd  fat  fréqii<  nt  employé  par  les 

JntiinrainB  pootites  sous  lesquels  il  vécut. 

Clènent  XI  Thonora  de  Tordre  du  Christ 

it  te  gratifia  d*ane  pension.  Louis  XIV  le 

«wnina  par  brevet  son  peintre  ordinaire. 

n  moamt  à  Rome,  le  1 5  décembre  1713, 

vivement  regretté  à  cause  de  ses  talents 

■I  de  aa  probité.  Il  ne  laissa  qu^une  fille. 

Gel  artiste  eut  d*abord  une  telle  prédi- 

liclioB  pour  les  sujets  de  Vierge,  que  Sal- 

Mot  Roaa  le  surnomma  Cartuccio  délie 

JÊtadûnnine'y  il  prouva  toutefois,  par  son 

^Constantin  détruisant  les  idoles ,  et  les 

lioif  chapelles  de  Saint-Isidore,  que  son 

lilent  avait  de  la  force  et  de  la  variété. 

In  dire  de  Reynolds,  les  ouvrages  de 

Carie  MarattI  sont  empreints  d'une  cer« 

iiùiM  pesanteur  qui  se  fait  sentir  unifor- 

aiément  dans  Tinvention,  l'expression, 

lé  dMrin,  le  coloris  et  l'effet  général.  Ma- 

ntd  fut  très  soigneux  dans  l'exécution 

de  aes  ouvrages,  mais  trop  souvent  celte 

dégénère  en  défaut,  la  minutie 

place  l'esprit.  Il  ne  fut  point  heureux 

dans  l'art  de  draper;  son  affectation  à 

teacentrer  la  lumière  sur  un  seul  point 

tt'a  réusai  qu'à  lui.  L.  C.  S. 

MARAUDAGE,  vor-   Guerre,  T. 
Xni.  p.  244. 

SARAVEDI,  monnaie  de  cuivre  es- 
pagnole de  la  valeur  d'un  demi-liard 
environ,  dont  le  nom  a  été  expliqué  au 
Mot  AutORAviDES  et  que  l'on  a  com- 
■lenoé  à  frapper  vers  la  fin  du  xv«  siècle. 
fof.  Réaitt.  X. 

îi  ARBOD,  voy,  Marcoha^ts. 
flARBOURG,  ville  de  la  Hesse  élec. 
torale,  chef-lieu  de  la  Haute- Hesse  [voy. 
Hiaas-CASSEL),  bâtie  sur  la  Lahn  et  sur  le 
penchant  d'une  colline  dominée  par  un 
château.  Elle  compte  7,G00  hab.,  pos- 
lède  deux  églises  remarquables,  dont 
rnne  renferme  les  tombeaux  des  anciens 
imvcniears ,  quelques  manufactures , 
ptusican  établissements  d'instruction  et 
de  bienfiiisance,  etc.  A  Marbourg  s'est 
ICBV,  en  1539,  un  célèbre  colloque  entre 
la  réformés  et  les  protestants,  représen- 
téaparZwingle  et  Luther(}JO^.  ces  noms). 
La  Tille  a  beaucoup  souflert  pendant  la 
guenc  de  Sept- Ans.  Prise  et  reprise  par 
laFriaçaia,en  1760eten  1761,  elle  est 


définitivement  restée  au  pouvoir  des  al- 
liés. L'université  de  Marbourg,  qu'illus- 
tra Christian  Wolf  (vor.),  et  qui  compte 
habituellement  plus  de  400  étudiants, 
est  la  plus  ancienne  de  toutes  les  uni- 
versités de  l'Allemagne  {voy.  T.  XIII, 
p.  789).  D.  A.  D. 

MARBRE.  On  nomme  ainsi  les  va- 
riétés de  pierres  calcaires  qui  sont  suscep- 
tibles de  prendre  un  beau  poli  et  d'être 
employés  comme  ornements  dans  les  arts. 

Les  minéralogistes  divisent  ces  calcai- 
res en  deux  grandes  classes  :  les  calcaires 
saccharoïdeSy  c'est-à-dire  dont  la  cassure 
est  semblable  à  celle  du  sucre,  lesquels 
fournissent  les  marbres  statuaires;  et  les 
calcaires  sublnmellaires^  qui,  par  la  fi- 
nesse de  leur  grain,  sont  particulièrement 
propres  à  être  employés  dans  la  décora- 
tion des  édifices. 

Le  nombre  des  marbres  est  immense 
si  l'on  tient  compte  des  variétés  innom- 
brables qui  résultent  des  différentes  nuan- 
ces de  couleur  qu'ils  présentent  et  des 
matières  étrangères  qu'ils  renferment  et 
qui  en  modiGent  l'aspect.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  indiquer  ici  les  variétés  les 
plus  connues,  en  les  partageant  en  deux 
grands  groupes  :  les  marbres  antiques  et 
les  marbres  modernes. 

Marbres  antiques.  Le  mot  latin  mar~ 
mor^  dérivé  du  grec  jxâ|0|:xat^coc,  qui  signifie 
brillant^  blanc,  indique  que  ce  nom  fut 
particulièrement  donné,  dans  l'origine, 
au  véritable  marbre  statuaire.  Le  premier 
et  le  plus  célèbre  est  le  marbre  de  Paros: 
c'est  de  celui-ci  que  sont  faites  la  Vénus 
dite  de  Médicis,  à  Rome,  et  la  Diane 
chasseresse  au  Musée  du  Louvre,à  Paris. 

Le  mïkrhre  pffitêlique,  que  l'on  tirait 
du  mont  Peulélès  et  du  mont  Hymette 
[voy.),  plus  fin  et  plus  serré  que  le  pré- 
cédent, mais  d'une  teinte  moins  unie,  se 
reconnaît  dans  plusieurs  statues  antiques 
du  Musée  du  Louvre.  Le  fameux  Torse 
est  le  reste  d'une  statue  qui  avait  été  tirée 
d'un  bloc  de  ce  marbre.  Dans  la  suite, 
les  statuaires  grecs  abandonnèrent  le  mar- 
bre de  Paros  pour  celui  de  Luna^  au- 
jourd'hui Luni,  près  de  Carrare,  que  son 
grain  saccharoîde  rendait  plus  propre  à 
la  sculpture;  TApollon  dit  du  Belvédère 
{voy,)  prouve  Tantiquité  de  l'é|>oque  à 
laquelle  on  a  commencé  à  s'en  servir. 
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Le  rouge  d'Egypte  (  marmor  JEçiyp' 
ium  )y  appelé  aussi  rouge  antique^  se  ti- 
rait de  carrières  situées  en  Egypte,  entre 
le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Les  morceaux 
que  Ton  en  retrouve  dans  le  commerce 
servent  à  faire  de  petits  objets  d*orne- 
ments.  La  chaîne  du  Taygète,  en  Laconie, 
fournissait  aussi  un  marbre  rouge,  mais 
d*une  teinte  moins  belle  et  moins  unie,  et 
conséquemment  moins  estimé. 

Le  noir  antique^  surnommé  marbre 
de  LucuUus  (  marmor  Luculleum  ),  est 
remarquable  par  Tintentité  de  sa  couleur 
noire.  Il  parait  que  les  anciens  le  tiraient 
de  la  Grèce.  Faujas  a  retrouvé  dans  les 
environs  de  Spa  des  carrières  de  très 
beau  marbre  noir,  qui,  abandonnées  de- 
puis des  siècles,  paraissent  avoir  été  ex- 
ploitées aussi  par  les  anciens. 

Le  vert  antique  est  une  brèche  (mar- 
bre formé  d'un  amas  de  cailloux)  com- 
posée de  fragments  de  serpentine  et  de 
marbre  saccharoîde,  réunis  par  un  ci- 
ment calcaire.  On  Texploitait  dans  les 
environs  de  Tbessalonique  en  Macédoine 
et  à  la  Cavale  dans  la  Thrace.  On  en  voit 
quatre  belles  colonnes  dans  Tancienne 
salle  du  Laocoon  au  Louvre. 

ht  Jaune  antique  s'exploitait  en  Ma- 
cédoine. C'est  avec  ce  marbre  qu*ont  été 
faites  les  colonnes  d*une  seule  pièce  qui 
décorent  l'intérieur  du  Panthéon  à  Rome. 

La  brèche  violette  antique^  appelée 
aussi  brèche  d*Alcp^  ce  qui  a  fait  croire 
qu'on  la  tirait  de  Syrie,  s'exploitait  pro- 
bablement dans  les  environs  de  Carrare, 
où  l'on  en  trouve  encore  de  semblable. 
Ses  couleurs  sont  très  variées  ;  elle  pré- 
sente des  fragments  anguleux  de  calcaire 
blanc  et  de  calcaire  lilas,  réunis  par  un 
ciment  violet. 

La  brèche  ajricaine  antique^  com- 
posée de  fragments  gris,  rouges  et  vio- 
lets réunis  par  une  pâle  calcaire  noire, 
n'est  pas  moins  variée  que  la  précédente. 
Ce  marbre  produit  un  très  bel  eifet,  ainsi 
qu'on  en  peut  juger  par  une  colonne  placée 
dans  la  salle  des  Muses  au  Louvre.  Il  est 
probable  que  les  anciens  le  tiraient  d'Afri- 
que, comme  son  nom  semble  l'indiquer. 

Marbres  modernes.  Il  est  peu  de 
contrées  qui  ne  |>o.«sèdcnt  des  marbres 
plus  ou  moins  riches  en  couleurs  :  les 
voyageurs  en  ont  rapporté  des  échantil- 


lons de  différentes  lies  de  l*Ooi«iîe;  ki 
anciens  tiraient  de  TAfrique  qaelquo- 
uns  de  ceux  auxquels  ils  atlackaicnt  la 
plus  de  prix  ;  la  civilisation  qui  propsfi 
en  Amérique  le  luxe  européen  a  fiii 
chercher  et  découvrir  différentes  variétés 
de  marbre,  depuis  les  bords  du  Saioi- 
Laurenl  jusqu'à  l'extrémité  méridionsW 
de  la  chaîne  des  Andes  ;  TAsie  parait  élri 
la  partie  du  monde  la  plus  favorisée  MM» 
ce  rapport. 

Si  les  marbres  de  l'Europe  sont  les 
plus  connus,  c'est  que  l'antique  civilia- 
tion  de  cette  contrée  en  a  rendu  l'emplai 
plus  vulgaire.  La  Suède  et  la  Nonrf|i 
ont  des  carrières  exploitées  depuis  long- 
temps. L'Allemagne  en  possède  pinsieun 
qui  ont  acquis  de  la  réputation  :  on  con- 
naît le  marbre  de  la  Hesse,  d'un  janas 
paille  et  orné  d'herborisations;  les  mar- 
bres rouges  de  la  Bohème,  les  marbro 
verts  du  Tyrol,  celui  d'Osnabrûck  re- 
cherché pour  sa  couleur  noire,  et  celai 
de  Ratisbonne  pour  sa  blancheur. 

L'Italie,  plus  riche  peut-être  que  too- 
tes  les  autres  contrées  de  l'Europe,  a  w 
marbres  jaunes  de  Sienne  et  de  Vérone; 
ses  marbres  verts  de  Florence,  de  Pralo, 
de  Dergame  et  de  Suze;  ses  marbres  co- 
quilliers  des  Abruzzes,  connus  dans  b 
commerce  sous  le  nom  de  lumacheUt 
(marbre  à  coquillages)  grisai  d'ltaUe\  mi 
célèbres  marbres  statuaires  de  Carrare  et 
de  la  cote  de  Gênes;  ce  superbe  bUu^ 
turquin  ou  Bardigiio,  que  l'on  tire  aow 
des  environs  de  Carrare;  et  ce  portor^ 
marbre  non  moins  beau,  d'un  noir  intense 
sillonné  de  nombreu:»cs  veines  d'un  jaaoe 
vif  uu  d'un  jaune  rougeâtre  que  Ton  ex- 
ploite au  cap  Porto- Venere. 

La  péninsule  hispanique  pourrait  ri* 
valiser  par  ses  marbres  avec  l'Italie  :  ceux 
des  environs  de  Molina  passent  pour 
être  d'un  grain  aussi  beau  que  celui  de 
Carrare;  les  royaumes  de  Grenade  et  de 
Cordoue  en  possèdent  qui  ne  lui  cèdent 
point  en  blancheur.  Les  marbres  espa- 
gnols colorés  les  plus  renommés  sont  :  le 
marbregris  de  Tolède,  les  marbres  noirsde 
la  Manche  et  de  la  Biscaye,  le  noir  veiné  de 
blanc  de  Murviedro,  Ie5  marbres  violets 
de  la  Catalogne,  le  rouge  de  Séville  et 
de  Molina,  le  vert  de  Grenade,  le  ro>e 
veiné  de  blanc  de  Santia^,  les  iuma^ 
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k Ifeff  rouget  àt  Grenide  et  dé  Gor- 
èiie,  enfin  la  hrocatelle  tt  Espagne  y  au* 
m  Bariure  hiinachelle  oa  coquîllier  à 
Élc  jamwy  qa*on  nploite  aux  environs 
b  Tortow,  en  CaUlogne.  Le  Portugal 
iobmJb  comme  le  reste  de  la  péninsule 
Ica  marbres  Tiriésy  riches  en  couleurs  et 
lu  plna  bel  eflet. 

Le  royaume  uni  de  la  Grande- Breta^ 
pie  renferme  aussi  des  marbres  en  abon- 
rlanoe  et  dont  plusieurs  ne  le  cèdent 
point  ans  plus  beaux  marbres  du  conti- 
nent. La  Belgique  fait  un  grand  corn- 
■crée  de  ses  marbres  noirs  bitumineux 
en  carbonifères  employés  dans  les  mo- 
nments  funèbres^  et  de  plusieurs  autres 
fins  ou  moins  connus  :  tels  sont  le  drap 
mimuaire^  sorte  de  lumachelle  dont  les 
CDqnilles  blanches  et  spirées  tranchent 
Aine  manière  agréable  sur  une  pâte 
i*Bn  beau  noir;  le  marbre  noir  de  Sriiie, 
pnaKamur,  marbre  coquillier  analogue 
la  précédent;  le  petit  granité  ou  gra- 
Miteile^  variété  de  lumachelle  noire,  pé- 
ri* de  fragments  d*encrines  et  d'autres 
mlypiers,  qui  y  forment  autant  de  petites 
■chea  grises.  Ce  marbre,  qui  s'exploite 
rincipalement  à  Ligny  et  aux  Écaussines 
■ce  de  Mons,  est  celui  que  nos  ébénistes 
aploient  le  plus  communément  pour  en 
■ire  des  dessus  de  meubles.  Enfin  nous 
iterona  encore  le  marbre  de  Sainte» 
inme^  d*nn  fond  gris  avec  des  taches 
ilmchef  îrrégulières,  et  dont  sont  faits 
m  desans  de  tables  de  la  plupart  des  ca- 
iii  de  Paris.  On  le  tire  aussi  des  environs 
leMons. 

La  France,  qui  a  longtemps  ignoré  la 
rîcheaae  des  produits  qu'elle  pouvait  of- 
frir à  Tart  du  marbrier,  compte  aujour- 
fhni  une  quarantaine  de  départements 
qni  exploitent  des  carrières  de  marbres. 
Roof  nous  bornerons  à  citer  les  plus  con- 
■nt.  Le  languedoc  ou  incarnat  que  Ton 
ntrait  aux  environs  de  Narbonne,  est  un 
■arbre  rouge  de  feu,  mêlé  de  blanc  et  de 
pis,  en  lones  contournées,  qui  produit 
M  bel  effet:  aussi  a-t-il  été  employé 
pour  la  décoration  d'un  grand  nombre 
de  nos  pins  belles  églises.  Le  nankin  y  de 
Valmîger  dans  le dép. de  l'Aude,  est  d'un 
jamw  terne  varié  par  les  coquillages  qu'il 
renferme.  Les  marbres  rouges  et  blancs 
du  même  département  ne  sont  pas  sans 


éclat  et  tans  beauté  :  on  peut  en  prendre 
une  idée  par  les  huit  colonnes  de  l'arc  de 
triomphe  delà  place  du  Carrousel  à  Paris. 
Les  marbres  schisteux  de  Campan,  dans 
les  Pyrénées,  forment  trois  variétés  es- 
timées :  Visabelie,  d'un  rose  tendre,  entre- 
mêlé de  veines  ondoyantes  de  talc  ver- 
dâtre;  le  campan  vert^  dont  la  pâte  d'un 
vert  d'eau  pâle  est  mélange  de  vert  plus 
foncé  et  souvent  d'isa belle  ;  le  campan 
rouge,  d^un  rouge  sombre,  veiné  de  rouge 
brun.  Ces  marbres  ont  commencé  à 
acquérir  de  la  célébrité  depuis  que 
Louis  XIV  les  a  employés  à  la  décoration 
des  palais  de  Versailles  et  deTrianon.  Le 
marbre  dit  griotte,  ainsi  appelé  du  nom 
d'une  petite  cerise,  présente  sur  un  fond 
d'un  rouge  brun  des  noyaux  d'une  teinte 
plus  claire.  On  l'exploite  aux  environs  de 
Narbonne  :  c'est  un  des  marbres  rouges 
les  plus  recherchés;  il  a  été  fréquemment 
employé  à  la  décoration  des  palais  de  Ver- 
sailles et  deTrianon,  et  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris.  Ce  qu'il  offre  de  plus 
remarquable  est  sa  composition  :  M.  Du- 
frénoy,  de  l'Académie  des  Sciences,  a  re- 
connu que  les  taches  ovoïdes  et  d'un 
rouge  clair  qui  le  distinguent  sont  dues  à 
la  présence  d'une  immense  quantité  de 
nautiles  dont  les  moules  se  détachent 
agréablement  sur  la  pâte  d'un  rouge  brun 
qui  a  servi  à  les  cimenter.  Les  marbres 
dits  grand  deuil  et  petit  deuil  sont  des 
brèches  qui  offrent  des  éclats  blancs  sur 
un  fond  noir  et  que  l'on  exploite  dans 
plusieurs  localités  des  dép.  de  l'Ariège, 
de  l'Aude  et  des  Basses-Pyrénées.  La 
brèche  de  Marseille,  improprement  ap- 
pelée dans  le  commerce  brèche  de  Mem^ 
phis,  est  très  recherchée  à  Paris  :  elle  se 
composedefragmentsblancs,griset  bruns, 
réunis  par  une  pâte  rougeâtre.  Nous  ne  ci- 
terons point  le  marbre  blanc  et  le  cipolin 
des  Hautes-Al^ies  et  de  l'Isère;  les  mar- 
bres coquilliersde  la  Charente-Inférieure, 
les  marbres  veinés  de  Maine-et-Loire,  les 
noirs  et  les  jasjiéfl  de  la  Mayenne,  et  les 
nombi^eux  marbres  de  la  Haute-Marne, 
du  dép.  du  Nord  et  de  la  Manche; mais 
parmi  ceux  du  Pas-de-Calais,  nous  men- 
tionnerons particulièrement  celui  que 
l'on  exploite  près  de  Boulogne  et  qui, 
après  avoir  été  appelé  nuxrbre  Napoléon, 
fut  dédié»  la  duchesse  d'Angouléme  sous 


MAR 

le  nom  de  Marier-Thérèse.  Il  te  fait 
marquer  par  «a  couleur  café  an  lait  veiDée 
de  blanc  :  on  en  voit  plusieun  desaos  de 
tables  dans  les  deux  Trianons,  au  palais 
de  Meudon  et  dans  d'autres  résidences 
royales  ;  il  forme  le  piédestal  de  la  sta- 
tue de  Louis  XfV  à  Gaen.         J.  H-t. 

MAEBRES  D'AEUKDEL  ou  d'Ox- 
ford, ou  CHmoNiQUE  DE  Paeos,  voy, 
▲eundel  et  Inscbiptions. 

MARCy  poids  dont  on  se  serrait  chex 
nousy  et  dont  on  se  sert  encore  dans  di- 
vers pays,  particulièrement  pour  l'or, 
l'argent  et  les  matières  précieuses.  On  croit 
que  les  mesures  arabes  furent  introduites 
en  France  par  Cbarlemagne,  auquel  Ha- 
roun-al-Rachid  en  avait  peut-être  envoyé 
des  étalons.  Des  12  onces  qui  compo- 
saient la  livre  arabe,  Philippe  \^^  en  au- 
rait pris  8  pour  former  le  poids  de  marc 
à  l'usage  des  monnayeurs;  puis  le  roi 
Jean,  doublant  ce  marc,  en  composa  la 
livre  de  16  onces  que  le  système  métri- 
que a  remplacée.  £n  1850,  ce  prince  fit 
faire  un  marc  égal  à  la  50*  partie  d'un 
poids  de  50  marcs,  nommé  pile  de 
ChariemagnCf  qui  existait  encore  à  cette 
époque.  On  dit  aussi  qu'il  fit  renouveler 
cette  pile.  Cette  copie  a  subsisté  jusqu'à 
ce  jour  et  elle  a  servi  pour  comparer  les 
anciens  poids  avec  les  mesures  nouvelles 
(vox-  Gramme).  Le  marc  qui  dérive  de 
cette  pile  est  de  244.753  grammes.  La 
livre  poids  de  marcy  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  était  le  double  du  marc,  fut  di- 
visée, comme  nous  l'avons  vu  T.  XVI, 
p.  635,  en  16  onces,  etc.;  mais  le  marc 
des  monnaies  avait  reçu  la  même  subdi- 
vision que  la  livre  de  Cbarlemagne,  nom- 
mée esterUriy  laquelle  était  de  12  onces 
et  de  20  sous;  le  sou  avait  12  deniers, 
le  denier  20  oboles,  et  l'obole  12  grains. 
Sous  les  successeurs  de  Charlemagos,  il 
y  eut  différentes  sortes  de  marcs,  comme 
de  livres.  Au  ei^  siècle,  ceux  de  La  Ro- 
chelle, de  Tours  et  de  Troyes  étaient  li>s 
principaux.  Du  marc  de  Troyes  est  venu 
la  dénomination  de  poids  de  Troy  en- 
core usité  en  Angleterre  et  dans  les  Pays- 
Bas.  En  1703,  la  valeur  du  marc  d'or 
fut  fixée,  par  arrêt  du  conseil  d'étal,  à 
474  liv.  10  sous  10  deniers,  et  celle  du 
marc  d'argent  fin  à  31  liv.  12  sous  3  de- 
niers. On  évalue  aujourd'hui  à  843  fr. 


(302) 


MAR 


le  marc  d'or  pur  fi  à  54  fr.  le  mr 
d'argent  sans  alliée.  ComiM  toos  ki 
poids  d'qr,  le  marc  se  divisaiten  S4  c«Mi 
{voy.)  de  fin;  mais  dans  U  veott  daci 
métal  on  avait  pris  ce  nouveau  poids 
première  subdivision  dn  marc  :  cl 
carat  se  partageait  alors  en  8  deoîers,  h 
denier  en  24  grains,  et  le  grain  en  24 
primes. 

En  Allemagne,  le  poids  de  marc  est 
basé  sur  le  marc  (Mark)  de  Cologne,  qae 
l'association  douanière  pruuieone,  par 
convention  du  25  août  1837,  a  adopté, 
et  qu'on  appelle  marc  prussien.  Il  pèn 
233.856  grammes.  Le  marc  anglais  vatt 
deux  tiers  de  la  livre  sterling. 

La  règle  du  marc  le  franc  est  ma 
opération  arithmétique  par  laquelle,  aa 
moyen  d'une  sorte  de  règle  de  société,  oa 
fixe  ce  que  doit  donner  un  franc,  an  pro- 
rata d'une  somme  qu'on  veut  partager 
entre  plusieurs  personnes,  soit  en  ang* 
mentation  soit  en  diminution. 

On  désignait  aussi  par  le  nom  de  mon 
un  poids  de  cuivre  composé  de  plusieun 
poids  emboîtés  les  uns  dans  les  antres, 
et  qui  pesaient  ensemble  un  marc  oo  I 
onces.  Ces  poids  pouvaient  se  séparer  d 
servir  à  évaluer  de  très  petites  fractioai 
de  marc  ;  ils  avaient  la  forme  de  pctin 
godets  plus  larges  que  hauts.  On  en  comp- 
tait 8,  y  compris  la  boUe  qui  pesait  4 
onces;  le  suivant  pesait  2  onces,  fautif 
moitié  moins,  et  ainsi  de  suite  juM|u'sa 
8%  qui  était  plein  et  avait  le  même  poidi 
que  le  7",  c'est-a-dire  un  demi-gros. 

On  donne  encore  le  nom  de  marc 
à  des  monnaies  de  Hambourg,  de  LubccL, 
d'Altona  et  de  Danemark,  qui  toutes 
se  subdivisent  en  16  schillings  de  12  de- 
niers (fifennige)  chacun;  mais  avec  dn 
différences  de  valeur.  Le  marc  courant 
est  la  monnaie  réelle  de  Hambourg.  Le 
marc  banco  est  une  monnaie  de  compte 
dont  la  valeur  intrinsèque  est  de  25  ^ 
p.  yo  supérieure  au  marc  courant;  on 
l'estime  à  1  fr.  88  c.  de  notre  monnaie. 
Le  marc  lubs  (ainsi  nommé  de  Lubeck) 
est  le  marc  courant  émis  au  tarif  convenu 
entre  Lubeck,  Hambourg  et  le  Dane- 
mark, il  vaut  1  tr.  53;  on  le  nomme 
aussi  marc  convention  de  Lubeck  ;  en  fi  u 
le  marc  danois  de  1776,  qu'on  a  aussi 
appelé  marc  •ubs^  est  une  monnaie  de 
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•  m  mt  monnaie  réalle  d'argent 
le  à  94  e.  de  France.  L.  L. 
kHC  (saut),  un  des  «{iiatre  évan- 
9,  fila  de  Ifariey  et  coosin  de  Bar- 
cowpagnon  de  S.  Pierre  et  de 
ml,  éuii  vraisemblablement  de 
ilem  et  sans  doute  la  même  per- 
!  qoe  celle  dont  il  est  fait  mention 
les  Actes  (XII,  13)  sous  le  nom  de 
•Mareu*.  Converti  au  cbristianisme 
la  résurrection  du  Sauveur,  il  ac- 
Bgna  SS.  Paul  et  Barnabe  dans  l'ile 
ijpre  où  il  partagea  leurs  travaux, 
ayant  donné  des  sujets  de  mécon- 
ncnt  à  S.  Paul  qui  ne  voulut  plus 
djoindrep  il  partit  avec  Barnabe 
Babylone.  Plus  tard,  il  parvint  à 
er  les  préventions  de  S.  Paul,  et 
\  retrouver  à  Rome  lors  de  sa  pre- 
captivilé  dans  cette  ville.  S.  Paul 
âlîé  le  recommanda  aux  fidèles  de 
ws.  Après  la  mort  de  cet  apôtre, 
revint  en  Asie  vers  S.  Pierre  (1. 
!,  Vy  13).  G*est  là  tout  ce  que 
igîle  nous  apprend  de  lui. 
lie  Tantiquité  attribue  à  S.  Marc 
gile  qui  porte  son  nom.  Selon 
probabilité,  il  n'a  fait  que  complé- 
édaircir  S.  Matthieu.  Divers  traits 
rapporte  et  qui  annoncent  un  lé- 
acnlaire,  mettent  hors  de  doute  qu'il 
it  aons  la  direction  de  S.  Pierre. 
Évangile.  £ar.  U-g. 

i|IC  (sâiiit),  33*  souverain  pon- 
uif,  Papiss. 

kRG*ANT01NE  ftriumvir),  voy. 
on,  Fdlvie,  Cléopatek,  etc. 
kBC-ANTOINE  (graveur),  voy\ 

ymm. 

kEC-AURÈLE,  illustre  empe- 
romain,  qui  réalisa,  autant  qu'il 
lermis  à  rhumaoité  de  le  faire,  le 
zprimé  par  Platon,  lorsqu'il  disait 
(8  peuples  seraient  heureux  quand 
la  aéraient  philosophes.  Il  est,  en 
célèbre  à  un  double  titre,  d*une 
Bpmme  empereur,  par  son  gouver- 
Il  y  qui  fut  le  plus  sage,  le  plus  mo- 
st  le  plus  humain  que  comportait 
^éiat  du  monde  ;  de  l'autre,  comme 
isie,  par  son  livre,  qui  est  encore 
4*hui  un  des  monuments  les  plus 
iblea  de  la  sagesse  antique. 
rc*Aiirèle  naquit  à  Rome,  Tan  1 2 1 


de  J.-C.;  mais  il  était  d'origine  espa- 
gnole :  |on  bisaïeul  paternel,  Annius  Ve« 
ma,  qni  fut  sénateur  et  préteur,  était 
né  à  Succubis,  ville  municipale  d'Espagne. 
Il  perdit  son  père,  fort  jeune,  et  fut 
élevé  dans  la  maison  de  son  grand-père, 
qui  prit  un  soin  extrême  de  son  éduca- 
tion, et  lui  donna  d'abord  un  gouver* 
neur  d'une  vertu  consommée,  puis  les 
maîtres  les  plus  habiles  dans  tous  les 
genres  d'études.  Dès  ses  jeunes  années, 
l'empereur  Adrien  (tioj^.)  conçut  un  goût 
très  vif  pour  son  esprit,  et  le  fit  même 
chevalier  dès  l'âge  de  six  ans,  ce  qui  était 
sans  exemple.  Plus  tard,  lorsque  Anto- 
nin-le-Pieux  [voy,)  fut  adopté  par 
Adrien,  pour  remplacer  Commodus  qui 
venait  de  mourir,  comme  Antonin  n'a- 
vait pas  d'enfanlB  mâles,  l'empereur  vou- 
lut qu'il  en  adoptât  deux  :  l'un  était  un 
enfant  de  sept  ans,  Verus,  fils  de  ce 
même  Commodus,  l'autre  était  Marc- 
Aurèle,  alors  âgé  de  1 7  ans.  Les  noms 
de  ce  dernier  avaient  été  jusque-là  Mae- 
eus  AifNius  Veeus,  et  Adrien  Tappelail 
quelquefois  P'erissir/ius  ^  par  allusion 
sans  doute  à  son  amour  pour  la  vérité  ; 
lorsque  l'adoption  d'Antonin  l'eut  fait 
entrer  dans  la  famille  Auiélienne,  il  prit 
les  noms  de  son  père  adoptif,  et  fut  ap- 
pelé depuis  MarC'Aurèlc  Antonin. 

La  crande  destinée  et  les  honneurs 
souverains  que  lui  annonçait  sa  position 
nouvelle,  n'altérèrent  en  rien  le  goût 
prédominant  qu'il  avait  déjà  manifesté 
pour  la  philosophie.  Dès  l'âge  de  douze 
ans,  non-seulement  il  portait  le  manteau 
des  stoïciens,  et  pratiquait  leurs  austéri- 
tés ;  mais  il  faisait  nue  étude  approfon- 
die  de  leurs  systèmes,  sous  la  direction 
des  philosophes  les  plus  habiles  de  son 
temps;  et  dès  lors  il  prit  la  résolution  de 
faire  de  leur  doctrine  la  règle  constante 
de  sa  conduite. 

Antonin  oe  tarda  pas  à  remarquer  la 
différence  de  caractère  de  ses  deux  fils 
adoptifs;  et  lorsque,  après  la  mort  d'A- 
drien, il  eut  pris  les  rênes  de  l'empire,  il 
initia  Marc-Aurèle  au  secret  des  aïfaires, 
et  se  reposa  sur  lui  d'uoe  partie  des 
soins  du  gouvernement.  Kn  même  temps, 
il  rompit  le  mariage  de  Marc-Aurèle 
avec  la  fille  de  Commodus,  uaion  qu*A- 
drieu  avait  désirée,  et  il  lui  fit  épouser  sa 
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propre  fille  FaustÎDe.  Vo^,  son  article. 

Marc-Aurèle  montra  toujours  pour 
AntODÎn,  pendant  sa  Tie,  nn  Irespect 
vraiment  filial  et  la  plus  entière  défé- 
rence, et  depuis  il  rendit  un  culte  pieux 
à  sa  mémoire.  Après  la  mort  d*Anlonin, 
en  IGt  ,  le  sénat  conféra  d*abord  à 
Marc-Aurcle  seul  les  dignités  et  les  pré- 
rogatives dont  la  réunion  constituait  le 
pouvoir  impérial  ;  mais  le  nouvel  em- 
pereur pria  le  sénat  de  lui  associer  son 
frère.  C*est  alors  que  Gommodus*  prit 
le  nom  de  Verus,  sous  lequel  il  est 
connu  comme  collègue  de  Marc-Au- 
rèle. L'année  suivante  ^  celui-ci  loi  fit 
épouser  sa  filleLucilla.  L'empire  vit  alors 
pour  la  première  fois  à  sa  tête  deux  em- 
pereurs en  même  temps;  mais  Verus, 
reconnaissant  la  supériorité  de  son  frère, 
lui  abandonna  entièrement  la  conduite 
des  affaires. 

Jamais  souverain  ne  remplit  avec  une 
conscience  plus  scrupuleuse  tous  les  de- 
voirs de  la  souveraineté.  Pendant  une 
vie  de  60  années,  et  20  ans  d'administra- 
tion, il  s'attacha  à  mettre  un  parfait  ac- 
cord entre  ses  actes  et  ses  principes.  En 
veillant  à  l'observation  des  lois  avec 
une  juste  sévérité,  il  se  montra  toujours 
clément  pour  les  offenses  commises  en- 
vers lui-même,  Il  disait  :  «  Par  les  châ- 
timents nous  devons  chercher, à  faire 
éclore  le  bien  qui  souvent  se  trouve  caché 
au  fond  du  cœur  des  hommes.  »  Il  tra- 
vaillait à  alléger  les  charges  du  peuple. 
Il  parait  avoir  voulu  mettre  des  bornes 
aux  profusions  occasionnées  parles  spec- 
tacles publics,  et  les  purger  de  ce  qu'ils 
avaient  de  trop  cruel.  Il  ne  permit  aux 
gladiateurs  de  combattre  dans  l'arène 
qu'avec  des  épées  émoussées.  Il  institua 
ou  rétablit  les  registres  de  Fétat  civil, 
pour  recevoir  les  noms  des  enfants  nou- 
veau-ncs.  Dion  Cassius  dit  de  lui  (LXXI, 
34):  n  II  fut  doué  de  toutes  les  vertus; 
mais  il  vécut  surtout  dans  la  pratique  de 
la  bienfaisance:  aussi  fit-il  élever  à  cette 
vertu  un  temple  au  Capitole.  » 

Il  eut  ti\algré  lui  à  soutenir  des  guerres 
périlleuses,  quelques-unes  en  Orient,  sur 
les  frontières  éloignées  de  l'empire,  d'au- 
tres dans  le  voisinage  de  Tltalie  :  c'é- 
taient les  premiers  mouvements  des  peu- 
ples barbares,  qui  devaient,  deux  siècles 


plus  tard,  inonder  l'empire.  Si  f 
guerre  fut  contre  les  Farlbci  :  i 
laient  asservir  le  roi  d'Aménii 
des  Romains;  la  sûreté  des  p 
orientales  imposait  aux  Romain 
gation  de  s'opposer  à  cette  enl 
cette  guerre  se  prolongea  de  Ta 
l'an  165,  et  fut  terminée  par  i 
avantageux  aux  Romains.  Les 
mans  {voy^  menaçaient  l'Italie 
continuelles  irruptions:  Blarc-A 
forcé  d'envoyer  contre  eux  des 
tions  fréquemment  renouvelée 
une  de  ces  guerres  qu'il  dirigea 
sonne,  une  peste  des  plos  me 
avait  tellement  ravagé  son  arro 
dut  enrôler  les  gladiateurs  et  les 
chose  sans  exemple,  depuis  Ja 
guerre  punique.  Mais  dans  cet 
mité,  ce  qui  peint  fidèlement 
de  la  populace  romaine,  c'est 
liment  qu'excita  cette  mesure 
public,  n  Eh  quoi!  s'écriait-on, 
reur  prétend- il  donc  faire  de  i 
tant  de  philosophes,  en  nous  pi 
nos  jeux  et  de  nos  spectacles?  » 

Son  collègue  Verus  mourut  l 
au  retour  d'une  de  ces  ezpédii 
fut  dans  la  dernière  guerre  d 
Aurèle  contre  les  Quades,  en  1 
les  Romains,  enveloppés  de  tout 
furent  miraculeusement  délivr 
Légion  fuliiikakte. 

Aux  demandes  qui  lui  avi 
adres^ées  de  quelques  provinc 
laines,  pour  persécuter  les  chn 
avait  répondu  par  une  lettre  a* 
Il  l'assemblée  générale  d'Asie  à 
Cette  réponse,  qui  a  été  conse 
Eusèbe,  repose  sur  les  princip 
tolérance  la  plus  éclairée. 

Il  n'eut ,  pendant  son  règne 
seule  révolte  à  réprimer.  Avid 
sius ,  gouverneur  de  Syrie ,  et 
meilleurs  généraux  de  ce  temps 
pandit  la  nouvelle  de  la  mort  d 
Aurèle  pour  se  faire  proclamer  ei 
par  ses  légions.  Mais  au  bout 
mois,  la  nouvelle  avant  été  d^ 
Cassius  fut  tué  par  quelque»-ur 
officiers.  Cette  révolte  fut  l'occasi 
voyage  de  Marc-Aurèle  dans  les 
ces  d'Orient  ;  mais  en  même  ten 
fit  éclater  toute  la  noblesse  de  s< 
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Ipiali,  Dan*  an  discours  qaiVX  admaa  k 
Wtoldatty  U  léBoignait  U  crainte  qne 
[■s  m  M  donnât  la  mort,  ou  qu'an 
no  lo  fit  périr.  «  Car,  disait-il, 
■ar-là  mm  serait  ravi  le  prix  du  com- 
Mt  el  do  la  victoire ,  le  plus  grand  prix 
I OMO  yeux  que  personne  ait  jamais  ob- 
Qncl  prisi  direz- tous?  celui  de 
mer  à  un  homme  qui  m^a  oRensé  ; 
Il  de  demeurer  Tami  de  l^ingrat  qui 
n  violé  Tamitié;  celui  de  garder  ma  foi 
an  perfide  qui  n*a  pas  respecté  la  sienne. 
Et,  ajoutait-il,  le  seul  avantage  à  retirer 
da  malheur  présent,  c'est  de  montrer  à 
hnivera  que  même  les  guerres  civiles 
faivcDl  se  terminer  d'une  manière  con- 
knm  aux  lois  de  la  vertu  et  de  Thuma- 

aiié. - 

A  aon  retour  de  ce  voyige  en  Orient, 
«■areba  de  nouveau  contre  les  Marco- 
i,  Tan  178.  Il  allait  ouvrir  la  troi- 
campagne,  l'an  180,  lorsqu'à  Pln^ 
ftnAoitA  (Vienne,  en  Autriche),  où  il  avait 
tebli  aon  quartier- général ,  il  fut  atta- 
ppé  d*uoe  maladie  mortelle,  qui  l'enleva 
■  7  jours.  Il  était  égé  de  59  ans;  il 
«■it  régné  9  ans  avec  Verus,  et  10  ans 
poa  seul.  Le  regard  qu'en  mourant  il 
ffta  aur  l'avenir  ne  dut  pas  être  exempt 
Qhiqoîétude ,  soit  qu'il  pensât  à  la  jeu- 
inm  de  son  fils  (vojr.  Commode),  qui,  il 
•a  vrai,  n'avait  pas  encore  montré  les 
rbants  pervers  auxquels  il  s'aban- 
nna  par  la  suite  ;  soit  qu'il  envisageât 
k  conquêtes  au  nord  de  Tempire,  encore 
il  affermies,  et  les  dispositions  turbu- 
de  ces  peuplades  à  peu  près  in- 
laBptéas.  Du  moins,  il  emportait  avec 
bila  conscience  d'avoir  travaillé  au  bon- 
ktmr  dci  hommes,  et  il  laissait  dans  ses 
icrits  one  image  fidèle  de  sa  noble  na- 


Mémoires  qu'il  avait  composés  sur 
nvie,  pour  l'instruction  de  son  fils,  sont 
Il  plu  regrettable  de  ses  ouvrages  per- 
lilaia  nous  avons  ses  réllexioos  à 
me  sur  lui-même ,  un  des  meiU 
ouvrages  de  morale  que  les  anciens 
aient  transmis.  Dans  ses  voyages  et 
lea  expéditions,  au  milieu  des  allai - 
Mletptui  difficiles,  il  mettait  tout  son 
liMpe  k  profit,  et  les  intervalles  que  lui 
hMBÎt  la  chose  publique,  il  les  eni- 
|lo}«ît  à  se  rendre  compte  de  sa  con- 

Enrycfnp,  fi.  €.  ti    M  Toiiu-  \\  H. 


dnite  ^  de  ses  pensées  et  de  set  defseîns  ; 
et  c'est  à  ce  soin  laborieux  que  nous  de- 
vons ses  eniretiens  avec  lui-même,  La 
date  des  deux  premiers  livres  nous  ap- 
prend que  l'un  fut  écrit  à  Garnunte ,  et 
l'autre  dsns  son  camp,  au  pays  des  Qua- 
des,  pendant  la  guerre  la  plus  terrible 
qu'il  ait  eu  à  soutenir. 

Les  confidences  qu'un  homme  nous 
fait  sur  lui-même  ne  sont  pas  toujours  des 
témoignages  de  son  caractère  auxquels  on 
puisse  ajouter  une  foi  sans  réserve.  Il  faut 
pour  cela  qu'on  puisse  voir  dans  ces 
aveux  Tcxpression  sincère  de  sa  pensée 
intime  et  des  sentiments  de  son  âme.  On 
sent,  en  lisant  les  Rt^Jlexions^  de  Marc- 
Aurèle,  qu'elles  sortaient  du  fond  de  son 
cœur.  Son  style  simple  et  sans  fard 
porte  môme  quelques  traces  de  négli- 
gence, qui  sont  comme  un  signe  de  sa  vé- 
racité. On  a  dit  de  lui  qu'il  avait  adopté 
les  principes  de  la  secte  stoïcienne  :  on 
pourrait  ajouter  que  non-seulement  il 
étudia  cette  doctrine,  qu'il  s'en  pénétra 
profondément,  et  qu'il  se  l'assimila  pour 
ainsi  dire;  la  vérité  est  qu'il  retrouva  ses 
propres  pensées  coordonnées  dans  le  sys- 
tème stoïcien,  et  qu'il  y  avait  affinité 
complète  entre  sa  nature  morale  et  cette 
philosophie,  en  sorte  que  Marc-Aurèle 
eût  été  un  véritable  stoïcien ,  lors  même 
que  Zenon  et  le  Portique  n'auraient  pas 
existé.  A-D. 

31  ARCEAU  (Françots-Siêveain  Des- 
cxAViEEs),  général  républicain,  était  né 
à  Chartres,  le  1*'  mars  1769.  Son  père, 
greffier  au  bailliage  criminel  de  cette 
ville,  voulut  lui  faire  étudier  les  lois; 
mais  ses  goûts  l'entraînaient  vers  la  car- 

(*)  Les  Rrflexions  morales  de  Marc-Aur(:le, 
en  grec,  ont  été  iin|)riméi*s  pour  lu  première 
fui»  par  X ylandrr,  utit  Irad.  lat.,  Zuricli,  r:ï58, 
in-S*,  sous  ce  titre  :  M.  Jntonini  imp.  de  se  ipso. 
On  eitîme  ent-nre  rédii.  de  Catauboii,  Londres, 
i()43;  de  Gatjker,  Cambridge,  i65a.  in-4"  { 
de  Morus,  Lripz.,  1775,  in-H";  de  Korai,  Pjn«, 
l8i(),  etr.  Elli'*  ont  été  trad.  eu  franc,  par  Da- 
cier,  Paris,  i(>()i,  u  toI.  in-ia  et  souvent  drpui.i. 
M.  lablic  Mai  (yojr.)  a  déi-ouTerl  une  partie  de 
la  correspondaucK  de  i-et  empereur  arec  Fronton 
(vojr.)i  on  en  doit  une  trud.  franc.,  accompagnée 
du  leitc  laliu  et  de  notes  à  M.  Armand  (Jatsao, 
Paris,  18I0,  a  toI.  iu>8".  Enfin  noui  citerons 
M*rc-/4urc/êt  ou  Histoire  philosophique  dt  /'«m- 
pereur  Marc-Àntonin  ,  ouvr.ige  où  l'un  présente 
dans  Irnr  rntier  et  scîdu  un  indre  nouveau  les 
M.iximes  de  ce  prince,  etc.,  Paris,  fS?*»,  /,  >nl. 
in-S». 
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rière  des  armes,  et  à  peine  eat-il  atteint 
sa  1 5"  année,  qa*il  entra  dans  le  régiment 
de  Savoie-Carignan.  Comprenant  bien 
alors  l'insuffisance  de  ses  premières  étu- 
des, il  se  mit  au  travail  avec  ardeur,  ap- 
prit de  lui-même  les  malhiêroatiques,  et 
sut  lire  avec  fruit  les  ouvrages  des  grands 
capitaines  qui  ont  écrit  sur  Part  militaire. 
Il  était  parvenu  au  grade  de  sergent ,  et 
se  trouvait  à  Paris,  en  congé,  lorsque 
éclata  la  révolution  de  1789,  à  laquelle 
il  prit  une  part  active.  Il  se  rendit  en- 
suite dans  sa  ville  natale,  et  fut  nommé, 
par  le  suffrage  de  ses  concitoyens,  com- 
mandant  du    bataillon    de   volontaires 
organisé  dans  le  département  d'Eure-et- 
Loir.  Envoyé  pour  combattre  aux  fron- 
tières du  Nord ,  il  assista  à  la  défection 
du  général  La  Fayette  (voy.)  ,  qui  pas- 
sait sur  le  territoire  ennemi,  avec  les  prin- 
cipaux chefs  de  son  corps  d*armée,  pour 
échapper  à  Féchafaud.  Le   mouvement 
menaçait  de  se  communiquer  aux  masses, 
lorsque  Marceau  s'élança  au-devant  des 
soldats,  en  leur  criant  :  «  Français  !  il  est 
un  devoir  plus  sacré  que  l'amour  pour 
son  général ,  c'est  de  ne  pas  laisser  cette 
frontière  découverte.  »  Tout  le  monde 
s'arrêta.  Marceau  fit  ensuite  partie  de  la 
garnison  enfermée  dans  Verdun ,  pen- 
dant le  siège  de  cette  place  par  les  Prus- 
siens; ce  fut  même  lui  qui,  en  raison  de 
sa  jeunesse,  fut  obligé  de  porter  au  roi 
de  Prusse  la  capitulation  qu'il  avait  dés- 
avouée  de   tout  son  pouvoir.   Peu    de 
temps  après,  on  l'envoya  dans  la  Vendée 
avec  le  titre  de  capitaine  de  cuirassiers. 
Mais  le  conventionnel  Bourbotte  le  fit  ar- 
rêter comme  suspect  avec  tout  Tétat- 
roajor,  et  traduire  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Tours,  qui  l'acquitta. 
Peu  de  temps  après,  il  trouva  l'occasion 
de  se  venger  noblement  de  Bourbotte. 
Dans  un  engagement  aux  portes  de  Sau- 
mur,  il  aperçut  ce  représentant  aux  pri- 
ses avec  un  parti  de  soldats  vendéens  qui 
allaient  le  faire  prisonnier  ;  Marceau  s'é- 
lance, le  délivre,  et  lui  donne  son  che- 
val. Il  eut  aussi  le  bonheur  d*échapper 
aux  ennemis,  et  ce  brillant  fait  d'armes, 
rehaussé  d'une  magnanimité  digne  des 
anciens,  lui  valut,  à  22  ans,  le  grade  de 
général  de  brigade.  En  1793,  toujours 
attaché  à  l'ariâée  de  la  Vendée ,  il  fut 


fait  géoëral  de  dÎTisioa,  et  eo 
puissamment  à  la  victoire  d*J 
remportée  par  le  général  Rosaign 
novembre.  Quelques  jours  aprâ 
confia,  par  intérim,  le  commai 
en  chef  de  cette  armée,  à  la  tét 
quelle  il  déploya  de  grands  talei 
taires,  sous  les  murs  du  Mans,  I 
cembre  de  la  même  année.  Ce 
cette  bataille  qu'il  eut  occasion  < 
la  vie  à  une  jeune  fille,  prise  a 
des  Vendéens  les  armes  à  la  mai 
dre  de  la  Convention  était  de 
quartier  à  personne  dins  cette 
guerre.  Marceau,  dénoncé,  fut 
à  Paris,  et  il  allait  porter  la  |>ei 
généreuse  conduite,  lorsque  Bo 
averti  du  danger  que  courait  si 
défenseur,  accourt  au  tribunal 
remettre  les  pièces,  et  les  déchi 
ceau  était  sauvé.  L'année  suivi 
lui  permit  de  reprendre  son  ser 
fut  dirige  en  qualité  de  général 
sioo,  d'abord  sur  l'armée  des  Ai 
et  ensuite  sur  celle  de  Sambre-c 
A  Fleurus,  le  26  juin,  Marn 
commandait  Taile  droite,  enfo 
mée  ennemie,  et  décida  de  la  \ic 
25  octobre,  il  prit  Coblentz,  et 
gnil  les  Autrichiens  à  repasser  si 
droite  du  Rhin.  Dans  la  campa 
vante,  forcé,  à  son  tour,  de  rét 
sur  la  rive  gauche,  par  suite  des 
ments  de  Tennemi,  il  fut  chargi 
rière-garde,  et  fit  une  défense  li 
pendant  que  l'armée  passait  sut 
de  bateaux  jeté  sur  la  Sieg.  E 
Marceau  tut  placé  sous  les  ordre: 
reau,à  l'armée  du  Rhin.  A  la 
30,000  hommes,  qui  cnmposaii 
droite,  il  5u(  contenir  la  menai* 
siiion  de  Mayence.  Mais  Tarmee 
bre-et-iMeuse  se  vovant  forcée  < 
du  terrain ,  il  se  trouva  à  déiMi 
pour  suivi-e  le  mouvement,  il  o| 
ordre  sa  retraite  sur  Limbourg. 
duc  Charles  avait  décidément  re 
fensive,  et  l'armée  française  et 
une  situation  des  plus  critiques, 
chargea  Marceau  d'attirer  à  lui  t 
fort  de  l'ennemi ,  tandis  que 
passerait  le  défilé  d'Alienkirch 
delà  duquel  était  son  salut.  Mar 
aussitôt  le  commandement  de  I 


IIAK 

i  Uê  AvtfiehieiM  ne  pareai  (ran- 
tiie  do  défilé.  Mab  c*éuit  là  le 
exploit  du  jenne  héros.  Amené 
!  reconoaisaauce  au  milieu  des 
ra  de  l'armée  ennemie,  il  y  trouva 
le  la  main  d*un  cbasseur  tyrolien, 
tcé  derrière  une  haie,  avait  pu 
lOn  but  a  loisir.  Il  fut  transporté 
l  à  AUenkirchen ,  où  Jourdan  se 
tôt  forcé,  par  les  exigences  de 
te ,  d*abandonner  son  malheu- 
Bpagnon  d'armes  à  la  générosité 
iera  autrichiens.  Cette  noble  re- 
dation ne  fut  pas  perdue  :  les 
(  ennemis  assistèrent  respect ueu- 
lua  derniers  moments  du  jeune 

qui  eipira  le  31  septembre;  et 
icCharles  ordonna  que  son  corps, 
gné  d*un  détachement  de  cava- 
richienne,  fût  conduit  à  Neu- 
1  les  derniers  honneurs  lui  fu- 
lus  par  ses  ennemis  et  ses  frères 

réunis  un  instant  pour  accom- 
icte  si  honorable  de  regret  et 

D.  A.  D. 
[lEL  (saint)  ou  Maegeau  ,  évé- 
Uris,  successeur  de  Prudence, 
rers  le  milieu  du  y*  siècle.  Il  se 
.  de  bonne  heure  par  ses  vertus, 
:  de  ses  mœurs  et  ses  progrès  dans 
es  lettres.  Enterré  hors  de  la 
is  un  village  qui  forma  plus  tard 
lurg  portant  son  nom  ,  ses  reli- 
snt  transportées  à  la  cathédrale, 
(e  sont  conservées.  Z. 

CEL  I  et  11,  voy.  Papes. 
IXL  (ÉTiEBiif  b),  prévôt  des  mar- 
e  Paris,  eut  une  part  importante 
lements  politiques  qui  marqué- 
iremières  année:»  du  règne  du  roi 
I  régence  de  son  Gis,  le  dauphin 

pendant  sa  captivité.  Chff  du 
lulaire  dans  l'assemblée  des  États- 
a  de  1355  et  de  1357,  Marcel 
a  puissamment  à  fadoplion  des 
I  que  les  Élats  étaient  parvenus  à 

au  régent.  On  sait  que  ce  der- 
ilant  tous  ses  engagements,  n'en 
pas  moins  à  agir  contre  les  vœux 
de  la  représentation  nationale , 
pîentôt  quatre  nouvelles  ordon- 
our  ta  falsification  des  monnaies 
neltre  le  comble  à  Pexaspération 
its.  Dans  cet  état  de  choses,  M ar- 
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oel  comprit  que  pour  sauver  la  liberté 
publique,  il  Allait  avant  tout  dissiper  le 
conseil  secret  du  prince.  Le  23  février 
1 358,  il  se  présenta  donc  au  palais  et  de- 
manda au  dauphin  s*îl  voulait  enfin  mettre 
ordre  à  la  défense  du  royaume  et  pour* 
voir  à  la  sûreté  du  peuple,  abandonné  à 
tous  les  brigandages  des  soldats?  Sur  sa 
réponse  évasive,  Marcel  se  retournant  du 
côté  des  hommes  qui  Pavaient  suivi  :  «Al- 
lons! leur  dit-il,  faites  en  bref  ce  pour 
quoi  vous  êtes  venus  ici  ;  »  et  aussitôt  ils 
se  précipitèrent  sur  les  maréchaux  de 
Champagne  et  de  Normandie  qui  se  te- 
naient auprès  du  prince,  et  les  massacrè- 
rent sans  pitié.  Le  dauphin  effrayé  se  jeta 
à  genoux  et  implora  sa  grâce  ;'mais  Mar- 
cel le  rassura  en  lui  posant  sur  la  tête  son 
chaperon  aux  couleurs  nationales,  mi- 
partie  de  rouge  et  de  bleu.  Conduit  à 
rUôleUde-Ville,  Charles  de  Valois  dé- 
clara à  haute  voix  au  peuple  assemblé 
sur  la  place  de  Grève  que  les  deux  ma- 
réchaux égorgés  n*étaienl  que  de  mauvais 
traîtres  et  qu'il  approuvait  ce  qui  s*était 
fait.  Cependant  le  bon  accord  entre  les 
trois  ordres  des  Etals  ne  tarda  pas  à  s^al- 
térer.  La  bourgeoisie  ayant  seule  profilé 
de  Pautorilé  enlevée  à  la  couronne,  la  no- 
blesse et  le  clergé  en  conçurent  de  la  ja- 
lousie, et,  à  la  laveur  de  cette  division,  le 
parti  de  la  cour  réussit  à  regagner  le  ter- 
rain perdu.  Dans  l'assemblée  des  États  te- 
nue à  Compiègne,  les  députés  de  la  no- 
blesse exprimèrent  leur  indignation  de  ce 
qu'un  bourgeois  avait  osé  faire  massacrer, 
en  présence  du  dauphin,  deux  de  ses  con- 
seillers; et  ils  demandèrent  que  le  prévôt 
des  marchands  et  ses  complices  fussent 
tués  de  la  même  manière.  L«^  prévôt,  averti 
par  le  roi  de  Navarre,  Charles-le-Mau- 
vais  (voy.) ,  de  Torage  qui  se  préparait 
contre  lui,  engagea  TUniversilé  à  envoyer 
à  Compiègne  une  députation  pour  implo- 
rer la  clémence  du  régent  ;  mais  ce  prince 
resta  inébranlable,  et  les  hnstllités  com- 
mencèrent. Privé  de  cavalerie  et  n'ayant 
à  opposer  aux  7,000  lantres  du  dau- 
phin que  des  hommes  mal  armés  et  sans 
aucune  expérience  de  la  guerre  ,  Marcel 
ne  se  fit  pas  illusion  sur  le  résultat  que 
devait  avoir  une  lutte  aussi  inégale,  et  il 
réussit  à  déterminer  les  bourgeois  de  Pa- 
ris n  choisir  le  roi  de  Navarre  pour  capi- 
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Uine  géoérul.  Ce  prince  accepta  Voîîn 
de  la  municipalité;  mais  un  rapproche- 
ment qui  eut  lieu  secrètement  entre  lui 
et  le  dauphin  lui  fit  retirer  sa  capitai- 
nerie. Charles- le-Mauvais  sortit  alors  de 
la  ville,  et,  le  19  juillet,  il  signa  un  traité 
avec  le  dauphin ,  par  lequel  ce  dernier 
s^engageait  à  pardonner  aux  Parisiens, 
pourvu  qu*on  lui  rpmlt  leur  prévôt  des 
marchands  avec  douze  bourgeois  à  son 
choix  pour  en  faire  à  sa  volonté.  Sa 
}H)5ition  devenant  ainsi  chaque  jour  plus 
critique,  Marcel  chercha  à  se  rappro- 
cher du  roi  de  Navarre ,  et,  à  cet  effet,  il 
eut  avec  lui  plusieurs  entrevues  secrètes 
dans  lesquelles  il  lui  promit  de  le  faire 
nommer  de   nouveau  capitaine  général 
des  Parisiens.  Charles-le-Mauvais  sous- 
crivit à  la  fin  à  cette  proposition,  à  con- 
dition que  la  porte  Saint-Deni^  lui  fût 
livrt'e  immédiatement.  Cependant  Mar- 
cel, qui  avait  déji  éprouvé  combien  les 
échevins  et  les  conseillers  de  la  commune 
étaient  irrités  contre  le  roi  de  Navarre  et 
les  Anglais  à  sa  solde  ,  ne  se  flattait  pas 
de  les  amener ,  par  une  délibération  ré- 
gulière, à  confier  les  clefs  de  Paris  à  Ta- 
gent  du  roi  de  Navarre.  Il  essaya  donc 
de  changer,  pendant  la  nuit  du  3 1  juillet 
au  1  ^'  août,  les  «;ardes  de  la  bastille  Saint- 
Denis  et  d^y  mettre  des  gens  qui  lui  fus- 
sent dévoués;  mais  au  moment  où  il  s*y 
présentait,  une  troupe  armée  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvait  Jean  Maillard,cchevin 
de  Paris,  se  précipita  sur  lui  en  criant  :  â 
la  trahison!  et  le  massacra  avec  six  autres 
magistratsde  la  villequi  raccompagnaient. 
K  Trois  bourgeois  de  Paris,  raconte  Mé- 
zerai,  Jehan  et  Simon  Maillard,  frères, 
et  Pépin  des  Essaris,  chevalier,....  ayant 
adverti  leurs  amis  de  la  conspiration  du 
prévost,  se  tindrent  en  armes  la  nuict 
qu^il  di'voit  exécuter  ce  dessein....  Jehan 
Maillard  Tayaut  rencontré,  lui  chercha 
querelle  et  chargea  dessus  tant  qu*il  luy 
fendit  la  teste  d^un  coup  de  hache;  en- 
suite ,  il  monta  à  cheval  et  déployant  une 
bannière  semée  de  fleurs  de  Ivs,  sVscria 
tant  qu'il  put  :  Montjoie  Saint-Denis! u 
Aussilût  lesconjurésfirent  partir  un  cour- 
rier pour  prévenir  le  dauphin  qui  se  trou- 
vait alors  à  Meaux  ;  et  trois  jours  après 
le  meurtre  de  Marcel,  Charles  fit  son  en- 
trée à  Paris  (3  août  1368),  accompagné 


de  Jean  Maillard  «  qui,  dit  FroiiiMti 
estoit  grandement  en  aa  graoe  cl  ea  hb 
amour.  »  Maillard  et  aa  famille  fuml 
anoblis  en  1373. 

Le  corps  de  Marcel,  exposé  on  dans  la 
cour  de  Téglise  Sainte- Calherine,  fut  en- 
suite jeté  à  la  Seine.  Par  aes  amélion- 
tions  dans  la  ville,  par  sa  conduite  iodé> 
pendante  et  libérale,  Etienne  Marcel  sV 
tait  acquis  une  immense  popularité.*  Ci 
n'étaient  point  des  traîtres ,  dit  M.  de 
Sismondi  (  Uist,  des  Franc. ,  tom.  X, 
p.  497),  après  avoir  énuméré  les  réror- 
mes  dont  Etienne  Marcel  fut  un  des  plai 
ardents  promoteurs,  que  Tévéque  deLioa 
(Robert-le-Cocq)  et  le  prévôt  des  mar- 
chands, encore  que  tous  les  Listorieoidi 
la  monarchie  se  soient  efforcés  de  les  noir- 
cir comme  tels  :  c'étaient  aa  contraire  da 
hommes  animés  du  désir  du  bien  et  de 
l'amour  du  peuple,  qui,  voyant  le  dctor^ 
dre  épouvantable  où  tombait  l'état,  lesvo- 
leries  universelles,  Tincapacité  et  Tinciuk 
des  chefs,  tentèrent  de  sauver  la  Franct 
en  dépit  des  princes  français.  »  £m.  U-c 

MARCKLLIN,  vny,  Ammie.x. 

MARC£LLIN,  vny.  Papks. 

MARCELLO  (Ben edbtto)  ,  coapo* 
siteur  célèbre,  naquit  i  Venise,  le  34 
juillet  1G86,  d'une  ancienne  et  noUc 
famille.  Il  eut  pour  maîtres  dans  Tari  à 
la  musique  son  fière  aîné  Ale&amire, 
Gasparini  et  Lolli.  Pendant  14  ans,  il  ft 
partie  du  conseil  des  Quarante;  nomai 
ensuite  pro\ éditeur  à  Pola  et  camerlio- 
gue  à  Brescia,  il  mourut  en  cette  ville,  ic 
17  juillet  1739.  Marcello  était  un  écri- 
vain éloquent,  un  poète  distingué  etiia 
compositeur  du  premier  ordre.  Son  épi- 
taphe  l'appelait  poêle  philologueet  prioa 
de  la  musique.  Ses  motets,  stes  cantateid 
ses  psaumes ,  dont  une  nouvelle  éditioB 
vient  de  paraître  à  Paris,  ain>i  que  sa 
autres  ouvrages,  lui  ont  valu  une  grande 
célébrité,  par  leur  caractère  à  la  lui»  md- 
ple  et  grandiose.  Z. 

MARCËLLUS  (Marcls  CL4i;nics  » 
d'une  des  plus  illustres  tamilles  de  Rome 
(  gens  Claudia  ) ,  et  Tun  des  héros  de 
Plutarque,  qui  le  met  en  parallèle  avec 
Pélopidas,  naquit  vers  l'an  270  av.  J..C. 
L'éducation  qu'il  reçut  Tinilia  à  U  lit- 
térature et  aux  arts  de  la  Grèce  et  tem- 
péra, par  les  plus  douces  vertus  de  la  %ic 
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B,  la  mdcMe  de  riiomint  dt  guerre. 
oorsKe ,  let  talents  militairt s  dont  il 
M  dei  preuves  de  bonne  heure ,  dé- 
incrent  la  république  à  lui  confier  la 
stioii  et  le  commandement  d*une  ex- 
lîoa  contre  les  Gaulois,  encore  mat* 
da  nord  de  Tltalie.  Élu  consul  à  cet 
;,  il  marcha  contre  eux  avec  résolu* 
,  tua  de  sa  propre  main  Irur  roi  Vi- 
niare  et  remporta  des  dépouilles  opi- 
(voy,),  Romulus y  le  dictateur  Gos> 
et  lui  9  furent  les  seuls  (|ui  eurent 
e  (gloire.  Le  succès  de  celle  campagne 
pour  résultat  de  mettre  Tltatie  à  l'a- 
des  invasions  de  la  Gaule  et  d^ctablir 
laîsance  et  à  Crémone  des  colonies 
laineSy  comme  postes  avancés.  Le 
mpbe  fut  décerné  à  Marcel  lus.  Au 
iBiencemenl  de  la  seconde  guerre  pu- 
ât (218  av.  J.-C),  il  avait  été  en- 
è  en  Sicile  comme  préleur;  mais  aus- 
t  aprèa  la  bataille  de  Cannes  (voy.) , 
Il  rappelé.  Rome  touchait  à  sa  perte, 
iqu'elle  lui  confia  les  débris  de  ses  lé- 
w  et  la  fortune  de  la  république.  Sa 
fiance  ne  fut  pas  trompée  :  il  fut  le 
nier  qui  obtint  quelque  avantage  sur 
nibal  (voy.)  et  montra  à  ses  conci- 
ma  qu'il  n*était  pas  invincible.  Fa- 
I  {vcjr-)  fut  sans  doute  le  bouclier  de 
ne  y  mais  Marcellus  en  fut  Tépée. 
tque  les  Carthaginois  eurent  été  éloi- 
s  de  Rome  ei  réduits  à  la  défensive, 
afTairet  de  la  Sicile,  où  la  politique  et 
urmeadeCarthageavaient  prévalu, fixè- 
t  Tattention  de  la  république,  qui  en 
lia  la  conquête  définitive.  C'est  Mar- 
ina, consul  pour  la  troisième  fois,  qui 
chargé  de  cette  importante  mission, 
ur soumettre  plus  facilement  le  pays, 
ésolul  de  s'emparer  d'abord  de  Syra- 
Ky  qu'il  attaqua  par  terre  et  par  mer. 
lia  la  ville  était  défendue  par  Ârcbi- 
sdc  (vo/.),  qui  déjoua  tous  ses  efforts, 
tmisit  ses  machines  de  guerre  et  le 
iça  de  convenir  le  siège  en  blocus.  Il 
lut  trois  années  et  toute  la  persé\6- 
Boe  des  Romains  et  de  leur  chef  pour 
ompher  de  l'opiniâtre  courage  des  Sy- 
mains  et  du  génie  d'Archimède  :  en- 
ne,  ce  fut  par  surprise,  en  profitant 
ma  nuit  pendant  laquelle  les  habitants 
lébraient  la  fêle  de  Diane,  que  les  rem- 
ua farenl  escaladés  et  la  ville  prise 


d^assant.  Malgré  les  ordres  du  vainqueur, 
Archimède  fut  tué  par  des  soldats  qui  ne 
le  reconnurent  pas.  Marcellus  pleura  sa 
mort  et  lui  fit  de  magnifiques  funérailles; 
il  pleura  aussi  sur  tes  malheurs  de  Syra- 
cuse, consola  les  vaincus  et  régla  les  af- 
faires de  la  Sicile  avec  un  désintéresse- 
ment dont  les  Siciliotes  perpétuèrent  le 
souvenir,  en  établissant  des  fêtes  appelées 
Marcellea.  Syracuse,  cependant,  fut  dé- 
pouillée de  ses  slatues,  de  ses  tableaux, 
qui  servirent  à  décorer  les  places  et  les 
monuments  de  Rome.  Ainsi  le  goût  des 
beaux-arts  et  l'élégance  des  Grecs  s'in^ 
traduisirent  dans  Rome  et  altérèrent 
l'austérité  des  mœurs.  Nommé  consul 
pour  la  quatrième  fois,  Marcellus  fut  de 
nouveau  char<;é  de  continuer  la  guerre 
contre  Annibal.  Il  la  poussa  avec  la  plus 
énergique  vigueur.  Plusieurs  villes  con~ 
sidérables  desSamniles,  qui  s'étaient  ré- 
voltées, furent  reprises,  et  3,000  soldats 
d'Annibal ,  préposés  a  leur  garde ,  faits 
prisonniers.  Quelque  temps  après,  Mar- 
cellus éprouva  un  échec  ;  mais  le  lende- 
main mi^me,  il  eut  sa  revanche,  et  forra 
Annibal  de  battre  en  retraite.  Celle  der- 
nière victoire  ne  l'eniptvlia  ]>as  d'être  ac- 
cusé d'avoir  compromis  par  un  revers  le 
sort  de  l'Italie;  mais  ses  concitoyens  lui 
prouvèrent  leur  estime  et  leur  confiance 
en  l'élevant  pour  lu  cinquième  fois  au 
consulat.  Il  reprit  aussitôt  la  route  du 
théâtredela  guerre.  Là, s'étantimprudem- 
ment  éloigné  de  son  camp  pour  une  re- 
connaissance, il  fut  tué  dans  une  embus- 
cade (208  ans  av.  J.C.),  à  l'âge  de  60  ans. 
Annibal  lui  rendit  les  derniers  devoirs, 
recueillit  ses  cendres  et  les  envova  à  son 
fils  dans  une  urne  d*argent. 

La  famille  de  ce  grand  citoyen  s'est  per- 
pétuée avec  éclat  jusqu'à  Marcf.llus,  fils 
de  Caîus  Marcellus  et  d'Octavie,  sœur 
d'Auguste,  qui  avait  épousé  Julie  (v.v.), 
fille  de  l'empereur,  et  qui  mourut  fort 
jeune  après  son  édilité  (l'nu  de  R.  730). 
C'était  un  jeune  prince  de  la  plus  heureuse 
espérance,  et  qui  laissa  de  vifs  regrets 
dans  Rome.  Pour  honorer  sa  mémoire  ^ 
Oclavie,  sa  mère,  lui  consacra  une  biblio. 
thèque  et  Auguste  un  théâtre,  le  théâtre 
de  Marcellus;  mais  c'est  Virgile  qui  l'a 
surtout  immortalisé  par  le  magnifique 
et  touchant  épisode  de  la  fin  du  VI"  li« 
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vre  de  VÉméide  et  par  cet  Yen  qu'Octa* 
vie,  qui  t*éTaDouit  en  les  entendaDt,  té» 
oom pensa  avec  tant  de  magnificence,  Tu 
MarcrlUis  eris^  etc.  F,  D. 

MARCHAND ,  MAmcHAmoisu,  vojr. 
Négociaht,  Mabghes,  CoMMsacB,  etc. 

MARCHE  et  Contre- MAacHS.  En 
termes  de  guerre,  la  marche  est  le  mou- 
vement qu*exécute  un  corps  de  trou|>e8 
pour  se  porter  d*un  lieu  dans  un  autre 
lieu.  Ce  mouvement  se  fait  pour  plusieurs 
motifs,  dont  les  principaux  sont  :  pour 
combattre;  pour  changer  de  quartier, 
lorsque  celui  que  Ton  occupe  n'offre  plus 
de  ressources,  ou  pour  priver  Tennemi  de 
celles  qu'il  pourrait  en  retirer  ;  pour  l'at- 
tirer dans  un  pays  nouveau ,  ou  pour  em- 
pêcher qu'il  n'y  entre;  pour  passer  des 
défilés  ou  une  rivière;  pour  empêcher 
que  l'ennemi  ne  les  passe  ;  pour  investir 
une  place,  ou  pour  empêcher  l'ennemi 
d'en  investir  une,  etc.  Il  est  une  précau- 
tion qui  est  comme  la  base  du  succès  d'une 
marche,  c'est  celle  d'emporter  le  moin»  de 
bagages  (t*q^.  ce  mot  et  Equipages)  pos- 
sible. Une  autre  précaution  non  moins 
indispensable  est  de  faire  éclairer  la  mar- 
che d'une  armée  par  un  détachement  de 
cavalerie,  qui  doit  lui-même  envoyer 
quelques éclaireurs  (vo/.)  sur  ses  ailes.Les 
marches  les  plus  célèbres  des  temps  mo- 
dernes, et  sur  lesquelles  on  peut  utilement 
consulter  l'histoire,  sont  celles  que  fit 
Turenne,  en  1674,  pour  couvrir  sa  con- 
quête de  la  Franche-Comté,  et  Condé 
pour  secourir  Oudeuarde,  assiégée  par  le 
prince  d'Orange,  qui  contraria  celle  de 
son  adversaire  par  une  habile  contre- 
marche. De  nos  jours,  on  trouve  au  com- 
mencement et  à  la  fin  de  la  carrière  mi- 
litaire de  Napoléon  des  exemples  nom- 
breux de  bel  les  marches,  dans  sa  première 
campagne  d'Italie,  lorsqu'il  se  porta  au- 
devant  des  Autrichiens  qui  voulaient  se- 
courir 3Iantoue,  et  dans  la  campagne  de 
France,  lorsque,  suivi  de  sa  garde,  il  se 
portait  alternativement  au-devant  de  cha- 
cune des  armées  alliées,  et  signalait  cha- 
que marche  par  une  victoire. 

La  contre^ marche  est  le  mouvement 
d'une  troupe  qui,  au  lieu  d'achever  l'exé- 
cution d'une  marche  qu'elle  avait  corn* 
menoée,  tourne  successivement  eo  tout 
oa  eo  partie,  et  prend  pour  continuer  &• 
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route  une  position  oontraire  à  celle ^ 

avait  d'abord.  D.  A 

MARCHB.  Ce  nom  qae  Ton  d< 

autrefois  à  certaines  provinces  tii 
phes ,  parait  dériver  du  mot  tud 
maiÂ,  borne,  limite,  traduit  dans  li 
latinité  par  rnatcoy  marcha^  d'où 
le  vieux  mot  français  marcher^  coi 
être  sur  les  frontières  d*un  pays  i 
Margrave,  Marquis).  Les  princ 
états  désignés  sous  le  nom  de  M 
étaient,  en  France  :  le  comté  de  la 
cheou  Marche  limou:iine  (voy.  plw 
la  haute  et  la  bas&e  Marche  dans  le  R 
gue;  en  Italie  :  la  Marche  tré\iftai 
Marche  d'Ancone,  la  Marche  de  Fi 
dans  l'Empire  germanique  :  la  M 
austrienne,  formée  par  Charlemagi 
provinces  conquises  sur  le:^  Avare»  eo 
grie  :  une  partie  considérable  de  cet 
cienne  division  s'appelle  encore  au 
d'hui  Steyermatk  ^  c'est-à-dire  M 
de  Styrie;  les  Marches  de  Schleswi 
la  Saxe  septentrionale  et  de  Missnie 
blies  toutes  trois  par  Henri  -  l'Oisi 
le  comté  de  la  Marche  en  VV est  phalic 
plus  loin)  ;  la  Marche  de  Brandeboi 
Marche  électorale  qui,  vers  le  mili 
XII* siècle,  remplaça  la  Marche  de  la 
septentrionale  (  voy.  Brakdlbou 
Prusse). 

La  Marche  ,  ancienne  provin* 
France,  d'une  superficie  den\iroi 
lieues  carrées,  fait  actuellement  | 
des  départements  de  la  Creuse  et 
Haute-Vienne  [voy.  ces  noms).  B 
au  nord  par  le  Berri ,  à  l'est  par  , 
vergne,  à  l'ouest  par  le  Poitou  et 
goumois,  au  sud  par  le  Limou^in 
était  divi^iée  en  Haute  et  en  Basse 
che  :  la  première  avait  pour  capitale 
ret,  et  la  seconde  Bel  lac.  Cette  pro 
était  aussi  appelée  Marche  Umnii 
parce  qu'avant  le  milieu  du  x*,  elle 
comprise  dans  le  Limousin.  Après 
été  gouvernée  par  ses  comtes  pariicu 
elle  fut  confisquée  par  Philippe-le 
et  donnée  en  apanage  par  Philipp 
Longf  après  son  avènement  au  trùi 
son  frère  Charles;  mais  celui-ci 
devenu  roi  à  son  tour  (1322)  i'écha 
contre  le  comté  de  Clermont,  en  F 
voisis,  qui  appartenait  à  Louis  de  B 
bon,  petit*fil8  de  saint  Louis.  Le  o 
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h  fa  MarIm  pMM  ensuite  (1485)  par 
nriage  dansla  Bmison  d' ArmagoacAprès 
teëcviioD  de  Jacqaes  d'Armagnac,  doc 
b  IVemoura  (vô^-)»  '*  maison  de  Bour- 
wn* Mont pensîer  en  hérita;  maïs  en  1581 
'ivnçois  1*'  le  réunit  à  la  couronne  et  il 
i*cn  ■  plus  été  séparé  depuis.  Km.  H-o. 

Un  comté  allemand  porte  aussi  le  nom 
Ib  M  AmcHE(^/i  fit).  Sa  superficie  est  de  31 
■illca  carr.  géogr.  avec  environ  136,000 
«b.  qui  professent  pour  la  plupart  la 
di^on  protestante.  Il  faisait  autrefois 
MTtîe  du  cercle  de  Wesiphalie,  et  était 
tome  au  nord  par  la  principauié  de 
Hûnslcr,  à  Test  par  le  duché  de  West- 
pkafic,  an  sud  et  à  l'ouest  par  le  duché 
leBerg;  aujourd'hui  il  est  compris  dans 
b  régence  prussienne  d'Arnsberg.  La 
Boér  le  divise  en  deux  parties  inégales. 
Li  partie  septentrionale,  qui  est  la  plus 
•ODsidérable,  est  extrêmement  fertile;  la 
«éridicnale  est  riche  en  mines  de  fer  et 
dTeioelieot  charbon  de  terre.  Le  chef- 
lea  en  eat  Hamm^  siège  d'un  tribunal 
Hpériear,  avec  un  gymnase  et  une  popu- 
kùon  de  6,800  habitants.  Dans  le  voisi- 
nge,  «m  montre,  au  village  de  Mark,  l'an- 
dm  château  des  comtes  de  ce  nom  et  le 
•Davcot  de  Ken  trop,  où  se  trouve,  depuis 
ISSO,  une  institution  de  sourds- muets. 
Le  comté  de  la  Marche  échut  au  Bran- 
lebourg  à  l'extinclion  de  la  maison  de 
falîcva  (vo^.).  La  paii  deTiUitt,  en  1 807, 
b  réonit  au  grand- duché  de  Ber;;  et  il 
it  partie  du  département  de  la  Roér; 
■ua  il  fut  de  nouveau  réuni  à  la  Prusse 
nfSH.  C\  L. 

HAHCHltS  (du  latin  mervatus,  mer- 
Mlirrci).  Les  marchés  sont  les  lieux  publics 
oè  l'on  transporte  et  vend  des  marchan- 
diMi.  Partout  où  les  sociétés  s'élabli''sent 
tlae développent  les  populations  aU|i(men- 
lCBt|  et  avec  elles  le  besoin  non-seulement 
dtitabaiatancet,  mais  d'une  foule  de  cho- 
niBéocaaairea  à  l'état  de  civilisation  de 
on  populations.  Les  populations  se  fixant, 
il  M  forme  des  foyers  de  consommation 
M  h  production  e»t  mise  en  vente.  Un 
hoame  qui  a  fabriqué  ou  qui  possède 
qwlquo  chose  d'utile,  peut  sentir  le  be- 
aein  d'avoir  une  autre  chose  utile  que 
poaiède  BU  antre  homme;  mais  cet  hom- 
mm  «C  aon  produit  ne  sont  pat  toujours 
fccihi  à  toDUver,  il  peut  étr«  tria  éloigné, 
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et  celui  qui  a  besoin  peut  ignorer  qu'un 
autre  a  ce  qu'il  désire.  De  là  la  nécessité 
d'un  lieu  déterminé  comme  rendez-voua 
de  chaque  production  pour  étaler  aux 
yeux  des  consommateurs  sa  marchandise. 
Telle  a  été  l'origine  des  marchés.  Leur 
importance  est  en  raison  du  développe- 
ment matériel  de  la  civilisation.  Foy, 
Commerce,  Foires,  etc. 

Au  moyen- âge,  où  il  n'y  avait  pas  de 
sécurité  pour  les  marchands,  où  le  bour- 
geois industrieux  était  Tobjet  de  mille 
avanies,  de  mille  extorsions,  le  com- 
merce et  l'ioduslrie  se  prêtaient  un  mu- 
tuel appui,  soit  pour  ré&istcr  aux  inique» 
prétentions  du  seigneur ,  soit  pour  se 
transporter  là  où  il  y  avait  le  plus  de  sû- 
reté et  le  moins  de  droits  à  payer;  mais 
aujourd'hui  que  la  police  exerce  partout 
une  surveillance  attentive,  que  chacun, 
égal  devant  la  loi,  est  protégé  et  dans  sa 
personne  et  dans  ses  biens,  que  la  forme 
du  gouvernement  n'accorde  à  personne 
le  droit  d'imposer  quelqu'un  malgré  lui, 
le  commerce  et  Tindustrie  n'ont  pins  be- 
soin des  foires,  mais  seulement  de  cer- 
tains marchés,  connus  sous  le  nom  d'en- 
trepôts de  commerce.  Dans  tous  les  pays, 
à  quelque  degré  de  civilisation  qu'ils 
soient  parvenus,  il  estcommodc  pour  tout 
commerçant  de  trouver  rassemblés,  et  en 
très  grande  abondance,  certains  produits 
spéciaux.  Les  progrès  de  la  navigation  et 
les  besoins  de  la  civilisation  se  sont  asso- 
ciés pour  établir  des  entrepôts  de  com- 
merce partout  où  se  sont  rencontrés 
des  ports  commodes,  des  grands  capitaux 
et  une  grande  industrie.  Ces  grands  mar- 
chés, comme  nos  petits  marchés  [lyoy» 
Halles),  ont  l'avantage  de  déterminer  la 
valeur  des  marchandises,  c'est-à-dire,  en 
langage  usuel,  iVen  fixer  le  cours.  Par  ce 
moyen  il  est  difficile  de  tromper  les  ache- 
teurs sur  la  véritable  valeur  des  objets 
de  commerce. 

Cesmarchés  d'entrepôt,  qui  sont  le  plus 
souvent  de.s  marchés  extérieurs,  réagissent 
d'une  manière  plus  ou  moins  favorable 
sur  les  marchés  intérieurs.  Les  marchés 
extérieurs  étendent  et  développent  la  pro- 
duction en  oifr'^nt  des  produits  de  tous 
genres,  et,  par  ce  moyen,  ils  servent  les 
besoins  et  lesintéréts  des  consommateurs  ; 
mais  le  régime  prohibitif  affaiblit  cea  avan- 
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tages  immenses,  qui  ne  penvent  exister 
qu'avec  Tappui  d^une  sage  liberté,  élé- 
ment vital  de  tout  commerce.  f7>/.  Coir- 

801IXATI0N,  CiaCULATlOIf ,  DOUANES,  Ba- 
LANCE  DU  COMMERCE,  £cONOMIR  POLITI- 


QUE, etc. 


J.  D.  G-ZR. 


M  ARCHBSI  ou  Maecuesini  (Luici), 
un  des  plus  célèbres  chanteurs  castrats 
{vojr,V  naquit  à  Milan,  en  1755.  Fils 
d*un  joueur  de  cor  de  la  chapelle  de  Mo- 
dène,  il  s*adonna  d^abord  à  Tétude  de  cet 
Instrument;  mais  plein  d^amour  pour 
son  art  et  jaloux  de  la  célébrité  dont 
jouissaient  les  sopranistes  (^musici),  il 
quitta  secrètement  son  père,  et  se  fit  opé- 
rer à  Bergame  déjà  dans  la  force  de  Tàge. 
Après  dilTérents  voyages,  on  raccucillit 
dans  son  pays  avec  enthousiasme.  Uaca- 
demie  de  Milan  fit  frapper  une  médaille 
en  son  honneur  et  tous  les  chanteurs  le 
prirent  pour  modèle.  Il  se  fit  entendre 
sur  les  théâtres  des  principales  villes  dl- 
talie,  puis  à  Vienne,  ii  Berlin,  à  Saint- 
Pétersbourg  et  enfin  à  Londres. 

Il  est  mort  à  Milan,  le  1 5  décembre 
1839.  Sa  voix  était  extrêmement  pure  et 
claire,  et  son  jeu  excellent.  Z. 

MARC:HF£LD,  riche  plaine  de  5 
milles  de  long  sur  3  de  large  dans  le  cer- 
cle de  Mannhartsberg  en  Autriche,  cé- 
lèbre par  plusieurs  batailles  qui  s^y  sont 
livrées.  En  1260,  Ottokar  de  Bohème  y 
défit  Bêla  IV  de  Ilongrie,  victoire  qui 
fut  suivie  de  la  conquête  de  la  Styric.  Le 
3G  août  1278,  le  même  Ottokar  y  com- 
battit, mais  avec  moins  de  succès,  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  qui  fonda  daos  cette 
journée  la  puissance  de  sa  maison.  Le  21 
et  le  22  mai  1809,  l'archiduc  Charles 
(voy.)  sauva  momentanément  près  d*As- 
pern  (do/.  ElssLiiic)  la  monarchie  autri- 
chienne; et,  moins  heureux  le  5  et  le  6 
juillet  de  la  même  année,  il  soutint  au 
moins  à  AVagram  (voy,)  la  gloire  des 
armes  de  l'Autriche.  C  L. 

M  ARCIANUS  CAPELLA ,  voy.  Cl- 

1*ELLA. 

MARCION,MARCioifiTKs,  vojr,  Égli- 
hKy  KvANciLE  et  Gnosticisme. 

MARCOMANS  (en  langue  tudesque 
Mark'Manneriy  hommes  de  la  fron- 
tière) ,  peuple  germain ,  formé  de  tribus 
appartenant  à  la  grande  nation  des  Sua- 
ves {voy*\  et  que,  depuis  César,  on  trouve 


établi  le  long  de  la  chaîne  dci  A1|m 
principalement  du  côté  de  THelvétie.  L 
fameux  Arioviste  {vtty.)  était  ao  priée 
issu  des  Marcomans.  Sons  le  règne  d*Ai 
gnste,  ils  se  rapprochèrent  encore dat» 
tage  des  limites  de  l'empire  romain,  al 
Maroboduus  ou  Marbod,  un  de  Icia 
rois,  réussit,  par  la  force  et  par  radfCM^ 
à  ranger  sous  ses  ordres  une  poisuan 
confédération  de  peuples  suèvcs  habi- 
tant depuis  le  Danube  jusqu'aux  boiè 
de  l'Ëlbe.  Ce  prince,  qui  fixa  àêm  h 
Bohème,  d'où  les  Boîens  {voy,)  avaiol 
été  expulsés,  le  centre  de  sa  nouTsUi 
pui»sance,  et  disposait  d'une  force  h 
70,000  hommes  à  pied  et  4,000  cava- 
liers, ne  tarda  pas  à  se  rendre  redoet»- 
ble  aux  Romains.  Ils  lui  déclarèrent  h 
guerre  ;  mais  appelé  soudain  en  Paneo* 
nie  par  la  grande  révolte  qui  venait  d^ 
éclater,  Tibère  (i)o/.)se  hâta  de  conchn 
la  paix  avec  son  ennemi ,  Tan  7  de  bo- 
tre  ère. 

Dans  la  lutte  des  Germains  du  NoH, 
réunis  sous  Uermann  (yoy,)coniTt  '^j^ 
de  la  domination  romaine,  Marbod  ooe- 
serva  la  neutralité.  Il  envoya  mène  î 
Rome  la  tête  de  Varus  [voy,)  (|ue  le  hé- 
ros de  l'indépendance  germanique  lai 
avait  adressée  pour  le  décider  à  lain 
cause  commune  avec  lui.  Mais  biealA 
(l'an  19)  il  se  vit  cruellement  puni  park 
même  Hermann  qui  le  défit  et  le  chaM 
de  ses  états.  Son  empire  fut  détruit  et  II 
Guth  Catualda  (i>''V.  Goths)  qui,  aprà 
lui,  s'était  mis  à  la  tête  des  Marcomiai, 
ne  tarda  pas  à  éprouver  contre  les  Hcr- 
mondoures  [voy,  HEamoifs),  le  méce 
sort  que  son  prédécesseur.  L'un  et  TaB- 
tre  furent  obligés  de  chercher  un  aMtecbci 
les  Romains  qui  les  reléguèrent,  celui- 
ci  à  Ferrare,  celui-là  à  Fréjus  en  Pro- 
vence. 

Soumis  pendant  quelque  temps  à  la  do- 
mination romaine,  les  Marcomans  re- 
commencèrent bientôt  à  harceler  l'em- 
pire.  Victorieux  de  Domitien,  ils  fureot 
ncanmoinscontenusparTrajan  et  Adrien. 
Mais  en  1G6  ils  réunirent  autour  deut 
une  ligue  formidable,  ei  donnèrent  par 
leur  irruption  en  Pannonie  le  signal  de 
la  grande  guerre  dite  des  Alan  ornant ^ 
Au  nombre  de  leurs  alliés  ou  distinguai: 
alors  les  Uermondoures,  les  Quadcs,  là 
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Mnda  et  betuooup  de  tribiu  suèves, 
B  vit  «uni  paraicre  les  Vandales,  les 
ly  les  Baiiarnes,  lei  Peocios,  les 
m  et  même  des  peuples  sarniates,  tels 
les  laayc^ues  et  les  Roxolan:i.  Après 
Btie  opiniâtre,  le  génie  militaire  de 
•Anrèle  (voy .)  en  aurait  alors  triom- 
si  la  mort  n'était  venue  le  surpren- 
l*an  180.  Son  fils  Commode  {voy.) 
ieroir  acheSer  la  paii.  Cependant  les 
omaos  fi«;urèreut  de  nouveau  parmi 
Ils  deBarbsres,  qui,  sous  le  règne 
rélien,  en  270,  portèrent  la  terreur 
ritalie.  Dès  lors  ils  se  perdirent 
la  foule  de  peuples  qui  fondirent  sur 
ire  romain.  Après  la  dissolution  de 
ire  d*Altila,  on  voit  s'agiter  dans  les 
où  les  Marcomans  avaient  autrefois 
BÎége  d'autres  tribus  germaniques, 
que  les  Rugiens,  les  Hérules,  les 
es,  etc.  X. 

ARCOTTR,  branche  que  Ton  cou- 
n  terre  à  une  certaine  profondeur, 
la  détacher  de  la  plante,  afin  qu^elle 
nne  racine,  et  qu'on  serre  ensuite, 
à«dîre  qu'on  détache  lorsque  sesra- 
lui  permettent  de  vivre  seule  et  de 
iT  an  sujet  indépendant.  La  diffé- 
:  qui  existe  entre  la  marcotte  et  la 
ire  (iM>r.),  c'est  (|ue  retle  dernière 
parée  du  tronc  (|uand  on  la  met  en 
.  Toute  la  théorie  du  marcottage 
ite  à  déterminer  l'enracinement  au 
!n  de  l'humidité,  de  la  chaleur,  d'une 
préparée,  d'incisions  et  de  ligatures, 
t  opération  est  une  des  plus  impor- 
s  de  rhoriiculture;  les  œillets  sur- 
le  multiplient  ainsi.  On  s*en  serten- 
pour  remplacer  des  ceps  de  vigne 
une  pièce,  ou  même  renouveler  en 
r  des  souches  trop  vieilles  et  dépé- 
ites  :  on  la  désigne  alors  sous  le  nom 
rovignement,  prot'ins.  On  en  fait 
usage  pour  regarnir,  dans  les  bois 
t,  les  clairières  qui  ne  sont  pas  trop 
laes.  Z. 

ARC-POL.  Il  est  un  voyageur  qui 
dire  de  lui-même:  t  Depuis  que  no- 
sire  Dieu  forma  de  ses  mains  Adam 
re  premier  père,  jusqu^à  présent,  il 
Tut  chrétien,  ni  païen,  ni  Tartare, 
Indien  »  ni  homme  d'aucune  race , 
sût  et  cherchât  des  diverses  parties 
monde  et  de  leurs  merveil  les,  comme 
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R  mesaire  Uarc  s'enquît  et  lut.  »  Et  ce 
n'était  point  forfanterie  :  nul  voyageur 
au  monde  ne  nouA  a  laissé  une  relation 
si  pleine  de  merveilles  et  en  même  temps 
d'exactitude;  nul  voyageur  n'a  joui  d'une 
célébrité  aiusi  grande,  aussi  populaire, 
aussi  méritée  que  Marc-Pol. 

La  famille  des  Poli  était,  au  commen- 
cement du  xiii^siècle,  une  des  plus  puis- 
santes de  Venise.  Andréa  Polo  di  Sanlo- 
Felicc,  qui  en  était  le  chef,  eut  trois  fils, 
Marco,  Maffeo  et  ]\'icolo.  Les  deux  ca- 
dets, résolus  de  chercher  fortune  dans  le 
commerce  du  Levant,  partirent  pour 
Constantinople  avec  des  marchandises 
dont  ils  tirèrent  un  parti  avantageux; 
puis  ils  se  rendirent,  en  12«>9,  par  la  mer 
Noire,  dans  le  Kiptchsk  (vojr,),  à  la  cour 
deBarkah-Khàn,  où  ils  doublèrent  leurs 
profits;  mais  la  guerre  ayant  éclaté  entre 
Barkah  et  Holagou-Khân,  le  mouvement 
des  armées  ferma  aux  deux  voyageurs  les 
voies  du  retour  direct,  ce  qui  les  déter- 
mina à  faire  un  grand  circuit  vers  Test 
par  Bokhara.  Arrivés  là,  ils  furent  retenus 
trois  ans  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer, 
jusqu'à  ce  que  des  envoyés  de  Ilolagou 
vers  le  kààn  Koubilaî,  ayant  proposé  aux 
deux  frères  de  les  emmener,  ils  se  rendi- 
rent à  Vordou  impérial  (voy.  HonoE)  en 
chevauchant  au  nord-est  l'espace  d'une 
année.  Trois  puissances  se  partageaient 
alors  le  monde,  savoir:  IcsTatars,  les 
Sarrazins  et  les  Latins.  Les  Sarrazins 
étaient,  pour  les  deux  autres,  un  ennemi 
commun,  contre  lequel  il  y  avait  tout 
avantage  à  se  liguer.  Koubilaî  l'avait  sen- 
ti, et  il  voulut  profiter  du  retour  des  deux 
Poli  dans  leur  patrie,  pour  envoyer  avec 
eux  un  ambassadeur  au  chef  de  la  chré- 
tienté. L'ambassadeur  tomba  malade  en 
route,  et  les  deux  frères,  continuant  leur 
marche,  arrivèrent  au  bout  de  trois  ans, 
en  avril  1269,  à  Saint-.lean«d'Acre ,  où 
ils  apprirent  la  mort  du  pape  Clément  IV; 
et  ils  allèrent  attendre  à  Venise  Télection 
d'un  nouveau  pontife.  On  sait  que  le 
Saint-Siège  demeura  vacant  près  de  trois 
années. 

Nicolo,  à  son  départ  de  Venise,  y  avait 
laissé  sa  femme  enceinte.  11  la  trouva 
morte,  et  Tenfant  dont  elle  était  accou- 
chée, appelé  Marco  comme  son  oncle, 
avait  atteint  douze  ans:  c'est  lui  qui  fut 
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le  célèbre  voyageur  Marco  Poloj  ou, 
comme  on  dit  vulgairement  en  fran^is, 
Marc-Pol. 

Après  deux  ans  d'attente,  voyant  que 
le  Sacré-Collége  ne  donnait  point  encore 
de  successeur  à  Clément  IV,  MafTeo  et 
Nicolo  n*osant  retarder  davantage  leur 
retour  auprès  du  grand-kâàn,  partirent 
de  Venise  emmenant  avec  eux  le  jeune 
Marc.  Ils  étaient  déjà  arrivés  à  El-Ayâs, 
dans  la  petite  Arménie,  quand  ils  appri- 
rent Télection  du  pape  Grégoire  X,  alors 
légat  de  Palestine;  ils  retournèrent  au- 
près de  lui  et  reprirent  ensuite  leur  che- 
min, acrompagnés  de  deux  missionnaires 
dominicains  ^Nicolas  de  Vicence  et  Guil- 
laume de  Tripoli),  porteurs  de  la  réponse 
pontificale  aux  lettres  deKoubilaï.  Mais 
effrayés  des  dévastations  du  sulthan  d^É- 
gypte  Bibars,  dont  les  troupes  couraient 
alors  la  petite  Arménie,  les  bons  religieux 
n'osèrent  s'avancer  au-delà  d'El-Ayâs,  et 
remirent  leurs  dépêches  aux  Poli,  qui 
continuèrent  seuls  leur  route,  chevau- 
chant toute  la  belle  saison,  s'arrétant 
l'hiver  à  cause  des  pluies  et  du  déborde- 
ment des  fleuves,  en  sorte  qu'ils  mirent 
trois  années  et  demie  à  atteindre  la  rési- 
dence du  kàân  (1275).  (le  ne  peut  être 
ici  le  lieu  de  déterminer  par  quelle  route 
ils  y  arrivèrent  :  il  suffit  de  reconnaître 
en  gros  qu'ils  traversèrent  la  grande  Ar- 
ménie, la  Perse,  Baikh ,  Badakhchan, 
les  montagnes  de  Btiur,  la  petite  Roukha- 
rie,  le  désert  de  Lob  et  le  Tangkoiit. 
Koubilaî,  averti  de  leur  retour,  avait 
envoyé  au-devant  d'eux  jusqu'à  une  dis- 
tance de  40  journées;  il  leur  fit  le  plus 
gracieux  accueil,  les  gaida  à  sa  cour  et 
les  traita  avec  plus  de  distinction  que  ses 
propres  sujets.  Le  jeune  Marc,  «  qui  es- 
toit  jeune  bachaler,  »  se  façonna  si  bien 
au  costume,  aux  mœurs,  aux  divers  lan- 
gages du  pay!(,  qu'il  gagna  entièrement 
les  bonnes  grâces  du  kàân  et  reçut  bien- 
tôt de  lui  une  mission  pour  un  pays  situé 
à  six  mois  de  distance.  Sans  di.^cuter  ici 
Tépoque  et  la  destination  de  cette  am- 
bas>ade,  nous  croyons  pouvoir  lui  assi- 
gner une  date  voisine  de  l'année  1280 
et  conduire  notre  jeune  Vénitien  à  tra- 
vers toute  la  Chine,  vers  le  sud-ouest, 
parTai-yuan-fou,Sin-gan-fou,Tchhing- 
tou-fou ,  le  Yun-nan  et  Ava ,  jiiaqa'au 


Bengale.  «  Li  jenne  bachftlcr  fieit  •■ 
baasée  bien  et  sagement  »  ;  •!  coai 
savait  que  le  kàân  attachait  on  gi 
prix  aux  informations  qu'on  poovail 
cueillir  sur  les  paya  et  lea  peuplea  i 
gnés,  il  y  mit  toute  son  attention  et  i 
porta  une  telle  provision  de  rensei| 
ments,  que  le  kàân  et  tous  ceui 
l'ouïrent  en  furent  émerveillés ,  lui 
connurent  la  plus  haute  capacité, 
toutjeune  qu'il  était,  on  ne  l'appela 
dès  ce  moment  que  fncssire  Marc* Pi 
fut  désormais  chargé  de  toutes  lea 
sions  importantes  et  lointaines,  et 
acquitta  toujours  à  la  grande  aattsfac 
du  kàân ,  qui  le  combla  de  faveur 
point  d'exciter  l'envie  des  autres  coi 
sans;  il  eut  même  pour  trois  ans  le  ( 
vernement  d*une  des  provinces  résci 
aux  douze  membres  du  conseil  imp 
des  lettrés.  Après  1 7  ans  ainsi  paasi 
service  de  Koubilaî,  les  Poli  eurr 
désir  de  retourner  dans  leur  patrie; 
le  kàân  se  refusait  à  y  consentir.  Su 
entrefaites,  arrivèrent  à  sa  cour  trois 
bassadeursd'ArghounKhân,qui  ven 
au  nom  de  leur  maître  lui  demander 
épouse  une  princeitse  de  son  sang.  I 
bilaî  lui  destina  la  belle  Koukâichy 
petite-fille,  âgée  de  17  ans;  et  co 
messire  Marc  revenait  alors  de  l'Ind 
mer,  les  trois  envoyés,  qui  avaieni 
la  connaissance  de  la  famille  des  1 
demandèrent  au  kàân  la  faveur  de 
retourner  par  mer,  sous  la  conduit 
trois  Vénitiens,  ce  à  quoi  Koubilaî 
céda  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

Enfin,  les  choses  étant  ainsi  réglé 
kaân  fit  préparer  une  flotte  de  1 4  gi 
vaisseaux  à  quatre  mâts,  approvi>ic 
pour  deux  ans;  il  combla  les  Pu 
présents  et  leur  remit  des  lettres  po 
pape  et  les  autres  princes  de  lachréti 
La  navigation  fut  de  3  mois  jusqu'à 
matra,  de  18  mois  jusqu'à  Hormuz 
ils  apprirent  la  mort  d'Arghouu  et  1 
nement  de  Ghazan-Khân  sous  la  li 
de  son  oncle  Ka}khatou.  Ils  remire 
ses  mains  la  princesse  Koukâtchvo, 
Ghazan  prit  lui-même  pour  épous 
continuant  leur  route  par  Trébizo 
Constantinople  et  Négrepont,  ils 
vèrent  enfin  à  Venise  sur  la  fin  de  1 
après  une  absence  de  96  aw. 
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et  lenrt  richesses  leur 
mt  de  Timportance  dans  la  repu- 
cl  Mafleo ,  alors  chef  de  la  fa- 
it pourvu  d*un  haut  emploi  dans 
itralurc.  On  accourait  à  leur  pa- 
r  leur  entendre  raconter  les  mer- 
:|u*ils  avaient  vues,  et  Alarc,  qui 
le  narrateur  haliituel,  répondant 
s  par  des  mil/ions  aux  questions 
étaient  faites  sur  la  richesse  et  la 
ion  du  grand  empire  de  Khathay, 
%intàle  surnommer  lui  >  même 
Marco  Mtiiioni  ou  MiUone. 
Je  temps  après  le  retour  des  Poli, 
le  génoise,  commandée  par  I^m- 
a,  ayant  paru  dans  T Adriatique, 
envoya  contre  elle  ses  galères, 
ordres  de  Dandolo.  Marc  -  Pol 

commandement  de  Tun  de  ces 
its;  maïs  la  flotte  vénitienne  fut 
et  Marc-Pol,  qui  sViait  signalé 
miers  rangs,  fut  hlessé,  fait  pri- 
et  emmené  à  Gènes,  uîi  il  fut  re- 
ins. C^est  pendant  qu'il  était  en 
ison,en  1298,  qu'il  se  détermina 
la  relation  de  j^es  voyages  et  qu'il 
à  Tun  de  ses  l'ompagnoiis  de  cap» 
.usticien  de  Pise.  On  a  longtemps 
question  de  savoir  en  quelle  lan- 
t  été  faite  la  rédaction  originale; 
iste  des  versions  diverses,  véni- 
toscanes,  latines,  françaises,  tou- 
cienne  date;  et  d'excellents  ar- 
I  sont  allégués  tour  à  tour  pour 
lé  de  chacune  d'elles. Ce^lndant, 
erniers  temps,  l'un  des  plus  stu- 
ommentaleurs  de  Marc-Pol,  le 
laldelli  Boni,  a  remarqué  dans 
ztions  italiennes  qui  semblaient 
e  plus  de  suffrages,  des  hévues 
iction  évidemment  provenues  de 
aîte  intelligence  d'un  original 
.  AI.  Paulin  >  Paris  a  montré  de 
queRusticien  de  Pise,  connu  par 
utres  ouvrages,  a  toujours  écrit 
rais;  et  nous- même  enfin,  après 
ibli  que  le  manuscrit  le  plus  an- 

le  plus  complet  que  Ton  con- 
e  celte  relation ,  est  un  manus- 
^is  écrit  à  Venise  en  1 307,  »ous 
de  Marc-Pol ,  nous  avons  tran- 
uîtivemeot  toute  difficulté  à  cet 
D  produisant  le  témoignage  ex* 
'm  Tabbé  de  Saint-Bertin ,  Jean 
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Leiong  d*Yprc8y  diligent  collecteur  dea 
relations  publiées  par  les  voyageurs  cé- 
lèbres de  son  temps,  et  qui ,  en  parlant 
de  Mure- Pol,  nous  dit:  MuUa  minibi^ 
lia  vidit ,  de  quibus  poswà  librutn  in 
vai^ari  gatiîco  composun  ^  q/iem  U^ 
brurn  mirabiiium  cum  plnribus  simiU^ 
bus  pertes  nos  fiabcmus. 

Le  texte  français,  publié  en  1824  par 
la  Société  de  Géographie  de  Paris,  d'a- 
près le  manuscrit  de  1307  luentioiiné 
plus  haut,  présente  donc  la  relation  ori- 
ginale, et  il  y  a  désormais  beaucoup  moins 
d'inléiét  à  rechercher  les  versions  plus 
ou  moins  fidèles  qui  en  ont  été  faites  : 
aussi  nous  dispenserons- nous  d'énumé- 
rer  ici  les  divers  manu^Tits  qu'on  en 
possède,  bien  que  quelques-uns,  par  leur 
correction  et  leur  antiquité,  méritent 
d*éire  distingués.  Nous  en  dirons  autant 
des  éditions,  entre  lesquelles,  cependant, 
on  ne  peut  se  dispenser  de  mettre  hors 
de  ligne  celle  de  Ramusio  (Venise,  1553, 
in-ft>l.),  préparée  et  arrangée  par  lui 
avec  beaucoup  de  soin,  sur  de  nombreui 
manuscrits.  Il  y  a  joint  d'ailleurs  des 
éclaircissements  qui  ont  leur  prix.  An- 
dré Mûller  a  donné  pareillement,  avec 
son  édition  latine  (Berlin,  1071,  in-4<*) 
des  éclaircissements  dignes  d*ctre  consul- 
tés. Le  meilleur  commentaire  qui  ait  en» 
core  paru  sur  le  livre  de  Alarc-Pol,  est 
celui  deWilIiam  Mar9den(I^)ndres,  1 8 1 8, 
grand  in-4<*).  Cependant  il  convient 
aussi  détenir  compte  de  celui  du  cardi- 
nal Zurla  (Venise,  f8S8,  infol.),  et  de 
celui  du  comte Baldelli  (Florence,  1827, 
4  vol.  in  4°'.  Klaproth  en  préparait  un, 
qui  eût  sans  doute  f««it  oublier  tous  les 
autres,  et  que  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  ava>t  résolu  d'impiiiner  à  «es 
frais.  Déjà  quelques  mémoires  sur  divers 
points  spéciaux  avaient  été  insérés  dans 
plusieurs  recueils;  il  avait  en  outre  re- 
cueilli des  notes  nombreuses,  actuelle- 
ment conservées  à  la  Bibliothèque  royale. 
Malheureusement,  la  mort  est  venue  le 
surprendre  avant  qu'il  eût  mis  par  écrit 
les  solutions  ingénieuses  qu'il  avait  trou- 
vées aux  difficultés  les  plus  graves  de  son 
sujet,  et  les  matériaux  les  plus  curieux  du 
commentaire  projeté  ont  ainsi  péri  avec 
lui. 

La  paii,  signée,  le  24  mai  1299,  entre 
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Géoet  et  Veuûe,  rendit  la  liberté  an  ce-  | 
lèbre  toyageur^  et  it  se  maria.  Il  fit,  dit- 
on,  son  testament  en  1 323,  et  Ton  sup- 
pose qu'il  mourut  peu  de  temps  après. 
Quel  était  alors  son  âge?  c'est  une  ques- 
tion lort  controversée,  la  date  de  sa  nais- 
sance étant  diversement  estimée  au  gré 
des  variantes  des  manuscrits;  mais  tout 
nous  semble  confirmer  les  indications  du 
teite  français,  d'après  lequel  il  atteignait 
tout  au  plus  sa  douzième  année  lors  du 
retour  de  son  père  à  Venise,  sur  la  fin  de 
1269  ou  au  commencement  de  1270.  Il 
pouvait  ainsi ,  après  son  ambassade  de 
1280,  se  qualifier  encore  déjeune  ba- 
chelier, ce  qui  n'eût  pas  été  possible  s*il 
avait  dès  lors  accompli  30  ans  comme 
le  veulent  ceux  qui  le  font  naître  en 
1250.  *A... 

MARCULFE,  moine  français  qui  vi- 
vait vers  660 ,  auteur  d'un  ouvrage  très 
utile  à  la  connaissance  des  antiquités  na- 
tionales, intitulé  Formulaire,  Des  deux 
parties  de  ce  livre,  la  première,  destinée 
aux  actes  royaux,  renferme  des  modèles 
de  brevets  et  d*actes,  ainsi  que  les  chartes 
des  rois  de  France;  dans  la  seconde,  con- 
sacrée aux  actes  privés,  on  trouve  des  mo- 
dèles de  donation,  de  vente,  de  louage,  de 
mandat,  de  pactes  sur  des  droits  de  suc- 
cession, de  contrats  de  mariage,  etc.  Les 
Formules  de  Marculfc  furent  publiées,  en 
1613,  par  Jérôme  Bignon  qui  les  enrichit 
de  notes  pleines  d*érudition;  elles  furent 
réimprimées  en  1666;  mais  l'édition  la 
plus  complète  est  celle  qu*en  a  donnée 
Baluze  {voy\)  dans  le  II*  vol.  de  ses  Ca- 
pitulaires^  en  1077.  Z. 

MARDOCIIÉE,  1)0).  ËsTHER. 

MARDOXIUS,gendre  de  Darius,  gé- 
néral  des  armées  de  Xerxès,  prit  la  ville 
d'Athènes  et  remporta  plusieurs  autres 
avantages  sur  les  Grecs;  mais  la  fortune 
l'abandonna  à  la  bataille  de  Platée  (7)0  r.)» 
où  il  perdit  la  victoire  avec  la  vie,  479  ans 
av.  J.-C.  yor.  }MD\i^\MJ&  [guerres) .    X. 

MARÉCHAL,  Makéchallerie, 
(tecbn.).  Ce  mot  est  évidemment  dérivé 
de  Tallemand  Marschalk^  dont  Tély- 
mologie  a  été  diversement  expliquée.  Il 
parait  composé  de  SchalÂ-,  valet,  et  de 
Mar  ou  Alœhrc^  jument  ou  en  général 
cheval  de  noble  race  ;  cependant  on  a 
pensé    aussi    qu'il    pourrait    l'être    de 


Mayer^  maire,  et  Siall^  écaric^cm  da  btii 
major  stahulL  Quoi  qa*il  en  soit,  du  mac 
Marschalk  s'est  formé  dans  la  bme  hiî- 
nité  celui  de  maresealcNs  {vojr,  3Iaiê* 
chaussée),  et  en  français  oeini  de  mafé- 
chat  qui  ne  rappelle  plot  le  serriee  da 
écuries,  d'après  sa  signification  prîmitîvr, 
que  dans  le  sens  de  maréchal  ferram^ 
dont  nous  traiterons  d'abord. 

Le  maréchal  ferrant  eat  Tartisan  doM 
les  fonctions  consistent  principalement  a 
ferrer  les  chevaux  {yoy.  Febauee),  opé- 
ration que  la  résistance  de  ces  aniniai 
ou  l'état  de  leurs  pieds  rend  scavent  dif- 
ficile. Il  emploie  pour  cela  les  oatibsot» 
vants  :  le  brochoir^  sorte  de  martcM 
destiné  à  fixer  les  cloua  dans  le  fer  da 
cheval  ;  les  tricoises^  espèces  de  tenailla 
avec  lesquelles  il  coupe  la  pointe  des  cUm 
ou  les  arrache;  la  Tv/i^/f^ servant  à  retenir 
la  pointe  des  clous  ;  le  rogne^pird^  forwl 
d*un  morceau  d'acier  tranchaot,  pow 
couper  la  corne  qui  déborde  le  fer;  il 
repotusoir  qui  sert  à  déboucher  les  fer^ 
Le  maréchal  ferrant  doit  pouvoir  traiter 
aussi  les  chevaux  dans  leurs  maladies  da 
même  que  plusieurs  autres  animaux.  Soa 
métier  n'est  donc  pas  une  pure  routine  : 
il  exige  certaines  connaissances  dans  l*Mt 
vétérinaire(i>o^.).  A  cette  branche  de  loa 
industrie,  il  réunit  le  plus  souvent  vat 
grande  partie  de  celle  du  serrurier  ca 
voitures  {voy.  Seeeurerie),  partie  qii 
constitue  la  grosse  maréchal lerie.       S. 

MARCHA L  (art  mil.).  Cette  déno- 
mination^ comme  celle  de  connétable 
{voy,\  se  perd  dans  la  nuit  des  premicn 
temps  de  la  monarchie  française.  Le  ma- 
réchal, en  latin  du  moyen- âge  mares- 
calcus  {voy,  l'art,  précédent),  dont  ilat 
fait  mention  dans  la  loi  salique,  était 
sans  doute  un  officier  chargé  du  com- 
mandement de  quelques  hommes  de  che- 
val, et  préposé,  sous  les  ordres  du  con- 
nétable, à  la  surveillance  et  ii  l'entretien 
des  écuries  ou  de  la  cavalerie  du  prince 
{vny,  Maeéchaussék).  Ce  n'est  que  sous 
Philippe-Auguste  qu'on  trouve,  pour  la 
première  fois ,  le  titre  de  maréchal  de 
France  affecté  à  un  officier  commandant 
en  chef  les  troupes  du  roi.  Henri  Clé- 
ment, qui  fit  la  conquête  de  l'Anjou  et 
du  Poitou ,  était  alors  le  seul  maréchal 
du  royaume  ;  encore  sa  dignité  n'était- 
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■■é  qoB  iMipocai  b.  St      la  râgne  àa 
■lat  I/MiiB|  on  ne  que  deax  ma- 

lédianx,  qui  farenc  gnaoui  de  Sores,  lei- 
{■eor  d*Eslréet ,  et  Lancetot  de  Saint- 
Mnnrd.  Plus  tard ,  il  y  eo  eut  trois  et 
qnntre;  ce  dernier  nombre  fut  Gxé  par 
le»  Élata  de  Blois,  ce  qui  n*empécha  pas 
Bcnri  III  et  ses  successeurs  de  le  dépas- 
ser considérablement.  Sous  Louis  XIV, 
il  y  en  eut  jnsqu*à  ▼ingt,  lors  de  la  grande 
promotion  de  1708,  et,  pour  la  première 
foiSi  oe  monarque  admit  les  marins  au 
putage  de  celte  dignité,  dont  l'armée  de 
terre  était  d'abord  exclusivement  en  pos- 
Muiou   Les  maréchana  de  France ,-  ap- 
pelés à  un  commandement  d'une  aussi 
keeie  importauce ,  créèrent  des  char^çes 
iiftrieures,  qui  devinrent  l'apanage  d'of- 
r  icicn  généraux ,  connus  d'abord  sous  la 
dinomiDation  d'aldes-maréchaux,etbien- 
tk  après  sons  celle  de  marcctiaux-dc" 
mmp.  Ces  officiers  {yoy.  État-major), 
diirgfi   ordinairement  des  détails  des 
cmpements  et  des  fourrages,  comman- 
«kient  en  chef  dans  certaines  occasions , 
it  gouvernaient  militairement  des  places 
an  même  des  provinces.  Leur  nombre 
M^menta  successivement  dans  une  telle 
proportion,  qn*en  1793  ,  au  moment  de 
JiBr  abolition ,  ou  en  comptait  plus  de 
Mo  sur  les  cadres  de  l'élat-major.  Na- 
■oléon,  qui  rétablit  la  dignité  de  mare- 
^al  de  France,  ou  plutôt  de  Vempire^ 
Usaa  à  la  Restauration  le  soin  de  réta- 
blir le  grade  de  maréchal- de- camp,  qui 
anbsiate  encore  aujourd'hui,  immédiatc- 
■aot  au-dessous  du  grade  de  lieutenant 
fénéral,  et  répond  à  celui  de  général  de 
brigade.  Les  maréchaux  de  France,  dont 
W  loi  du  4  août  1839,  sur  l'état-major, 
réduit  le  nombre  à  6,  en  temps  de  paix, 
■OBàbre  qui  peut  être  élevé  à  1 2  en  cas  de 
gaerrei  portent  pour  marque  distinctive 
de  leur  dignité  un  bâton  de  commande- 
Beat  de  couleur  azur,  parsemé  d'étoiles 

d'or. 

Dans  les  deux  derniers  siècles,  il  exis- 
tait un  tribunal  dit  du  point  d'honneur^ 
eêmposé  des  maréchaux  de  France,  qui 
jageait  en  dernier  ressort  les  querelles 
Mwvenaes  entre  les  nobles  sur  le  point 
d1ionncur,ou  sur  des  questions  relatives 
à  la  gnerre  ou  à  la  noblesse.  Ce  tribunal 
avait dea  délégués  dans  les  provinces  res- 


sortissent  de  leur  juridiction  établie  au 
Palais  de  Justice  de  Paris,  sous  le  nom  de 
connétabiie  et  maréchaussée  rie  France, 
La  dignité  de  maréchal ,  supérieure  à 
tons  les  grades  de  l'armée,  existe  dans  la 
plupart  des  pays  d'Europe;  dans  ceux 
du  Nord,  c'est  la  dénomination  de  /e///- 
maréchal  qui  est  en  usage.  Nous  lui 
avons  consacré  un  article  particulier. 

Le  titre  de  maréchal  est,  en  outre,  af- 
fecté à  un  grand  nombre  d'emplois  ou 
charges  militaires  et  autres. 

On  appelait  autrefois  maréchal  géné^ 
rai  des  logis  de  la  cavalerie  l'officier 
chargé  plus  spécialement  du  campement 
de  cette  arme.  Louis  XIV  lui  adjoignit 
deux  aides,  connus  sous  le  nom  de  ma- 
réchaux-des- logis  de  la  cavalerie.  Le 
maréchal  général  des  logis  de  l'armée 
était  aussi  un  ofGcier  chargé,  d'une  ma- 
nière plus  étendue,  de  choisir  le  lieu  du 
campement,  et  de  veiller  aux  marches  et 
aux  subsistances.  On  désigne  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  maréchal" 
des-logisf  dans  la  cavalerie  et  quelques 
corps  spéciaux,  un  sous- officier,  dont  le 
grade  répond  à  celui  de  sergent  dans  l'in- 
fanterie de  ligne.  Il  y  a  de  même  des 
maréchaux-des-logis>chefs,  dont  les  fonc- 
tions sont  celles  de  sergent-major.  Foj\ 
Grade. 

Le  titre  de  maréchale  donnait  encore 
à  certains  grands-orGciers  de  la  cour  :  c'est 
ainsi  que  l'électeur  de  Saxe  était  grande 
maréchal  de  l'Empire.  Chez  quelques 
princes  d'Allemagne,  \e  grand^rnaréchai 
est  un  officier  chargé  de  la  surintendance 
générale  du  palais.  Dans  certains  états 
allemands  et  en  Russie,  il  y  a  des  ma^ 
réchaux  de  la  noblesse^  présidents  des 
assemblées  provinciales,  etc.  D.  A.  D. 

MARÉCHAUSSÉE  (de  marescalia 
ou  mareschaussia yécuTie^  qu'on  rendait^ 
dans  le  vieux  langage,  par  mareschaticte 
et  marcschaussée) ,  corps  militaire ,  en 
France,  qui  était  chargé  de  veiller  à  la 
sûreté  publi(iuc  et  d'assurer  l'exécution 
des  lois.  Cette  institution  remontait  à  une 
époque  très  reculée.  Après  avoir  subi 
différentes  modifications  dans  leur  orga- 
nisation, les  brigades  de  la  maréchauûée 
se  composaient,  en  1789,  de  6  divisions 
de  5  compagnies  chacune,  à  l'exception 
de  la  première ,  qui  en  comptait  6 ,  et  la 
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dernière  7.  Cet  ZZ  oompagniet,  arec 
celle  fie  la  eonnéiablie^  créée  en  1060 , 
celle  daprévdi général  de  l'Ile  de  France^ 
chargée  de  U  police  de  la  capîule ,  et 
celle  de  la  pré\-6té  générale  dts  tnon~ 
naies^  formaient  un  effectif  de  368  offi- 
ciers et  4,241  sous-officiers  et  soldats, 
désignés  sous  le  nom  d*arcbers  [voy,),  La 
fnaréchaussée  était  sous  les  ordres  immé- 
diats du  conoétable,  et  après  la  suppres- 
lion  de  celte  charge ,  ce  commandement 
fut  dévolu  aux  maréchaux  de  France.  On 
appelait  prévôt  des  maréchsux,  prévôt 
de  la  maréchaussée  on  grand-prévôt, 
Tofficier  préposé  à  la  sûreté  des  grands 
chemins  et  chaigé  de  connaître  des  dé» 
lits  qui  se  commettaient  dans  Tétendue 
d^une  généralité  ou  province.  Par  décrets 
des  32,  23,  24  décembre  1790,  16  jan- 
vier et  16  février  1791,  la  maréchaussée 
fut  réorganisée  et  prit  le  nom  de  gentlar- 
merie  (yoy.)  nationale, — La  juridic- 
tion des  maréchaux  de  France  se  nom- 
mait ausAÎ  maréchaussée.  £si.  II-G. 

MAliÉU  (de  rnare^  mer).  On  donne 
ce  nom  à  tout  poisson  de  mer  comesti- 
ble, mais  surtout  lorsqu  il  n*est  pas  salé. 
On  dit  proverbialement  :  Arriver  comme 
marée  en  carême^  pour  exprimer  qu*on 
arrive  tout-à-fait  à  propos.  X. 

HIARÉIS.  On  désigne  par  ce  mot  Tos- 
cillatiun  régulière  et  périodique  que  la 
mer  subit  et  dont  Tétude  intéresse  au- 
tant la  physique  du  globe  que  la  navi- 
gation. Ce  phénomène  ollre  deux  phases 
bien  distinctes:  ainsi  dans  tous  les  ports 
de  mer  situés  sur  l'Océan,  deux  fois  dans 
l'espace  de  24  heures  et  48  minutes,  on 
voit  la  mer  monter  vers  le  rivage  qu^elle 
envahit  plus  ou  moins  complètement,  et 
deux  fois  descendre  et  abandonner  la 
rive  qu*elle  vient  de  couvrir ,  de  sorte 
qu^après  avoir  monté  pendant  environ 
six  heures,  elle  descend  pendant  six  au- 
tres heures  pour  recommencer  à  monter 
de  nouveau  pendant  le  même  espace  de 
temps  et  redescendre  encore  pendant  six 
heures.  Parvenue  à  sa  plus  grande  éléva- 
tion, la  mer  reste  stationuaire  à  peu  près 
un  quart  d'heure  :  c^est  le  moment  de  la 
haute^mtr  ou  de  la  plvine^mer.  Knlre 
le  mouvement  descensionnel  et  le  mou- 
vement ascensionnel ,  la  mer  demeure 
h^isse  à  peu  près  une  demi  •  heure  :  le  pre- 
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mier  d«  cei  mnavemeola  et 
wifloti  le  second ,  reflmx^jauMi  • 
(en  allem.  Ebbe)  \  enfin  la  double 
vement  que  nous  venooa  de  dée 

nommt  flux  et  teflux. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  phéii 
qui,  malgré  les  inégalités  qu'il  offi 
sa  périodicité -et  dans  son  inlensj 
annoncé  longtemps  à  Tavance  (par 
pie  dans  la  Connaissance  tirs  k 
pour  tous  les  ports  de  mer  où  il  i 
duit,  avec  une  exactitude  mathéa 
et  qui  tient  compte  de  toules  I 
constances  qui  raccompagnent?! 
physiciens  sontaujourd  hui  d^accoi 
attribuer  la  marée  aux  attractions 
binées  exercées  sur  notre  planète 
soleil,  qui  agit  en  raison  de  sa  mass 
gré  son  éloigne  ment,  et  par  la  luo 
Tact  ion  est  encore  plus  puissante 
sa  petitesse,  à  cause  de  sa  proxîmit 
ATTaACTioif  j.  Les  anciens  avaient 
çonué  cette  double  cause,  et  Plio 
dit  en  parlant  de  la  marée  :  ta 
sole  Inndque.  Galilée  avait  presseï 
le  flux  et  reflux  étaient  une  prei 
double  mouvement  de  la  terre  pa 
port  au  soleil.  Quant  à  Descartes, 
qu'il  ait  attribue  le  même  phénoi 
Taciion  lunaire,  il  faut  recunnailrc 
théorie  qu'il  en  a  donnée  et  q^ril 
rentrer  dans  son  système  des  tour 
s'éloigne  absolument  de  la  vérité,  i 
est  le  premier  qui  ait  réellement 
çonné  que  la  gravitation  des  pari 
la  terre  vers  la  lune  et  le  soleil  i 
cause  du  flux  et  reflux.  «  Si  la  ten 
sait,  dit-il,  d'attirer  ses  eaux  ver 
même,  toules  celles  de  TOcéan  s'eli 
verà  la  lune;  car  la  sphère  d'aitract 
la  lune  s^elend  vers  notre  terre  et 
tire  les  eaux.  »  Enfin  c'est  à  Danic 
noulli  et  à  Kuler  qu'on  est  redevable 
bonne  théorie  des  marées.  Q  tant  . 
qui  fut  donnée  par  Tauteur  de  Pi 
Virginie,  elle  ne  mérite  pas  les  hoc 
d'une  relutation. 

Par  leur  mobilité,  les  eaux  de  I 
peuvent  recevoir  des  mouvements 
et  doivent  naturellement  s'élever  c 
ToIn  qu'une  cause  extérieure  agit  sut 
Or,  la  force  attractive  du  soleil  s*cxi 
en  raiiton  inverse  du  carré  de  la  di: 
[voy.  Gravit \Tioif),  il  sVnsuit  que 
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ï  Atta  pMM  «a  méridien,  rattnc- 
I  plni  forte  à  la  nirface  de  la  terre 
B  de  Mn  côté  qu*aa  centre  et  aux 
parties  da  globe  terrestre  :  les  eaux 
Itîrècs  doivent  donc  s'élever  vers 
I  sons  la  forme  d^un  renQement  en 
[ae.  Et  suivant  le  cours  de  Tastre, 
5  retirent  des  points  où  il  agit  le 

pour  s'agglomérer  au  point  où  il 
plus.  Le  même  phénomène  a  lieu 
iot  diamétralement  opposé  de  la 
par  la  raison  inverse  :  les  eaux  s*y 
nt|  en  effet,  plus  éloignées  du  so- 
e  le  centre  de  la  terre,  elles  y  sont 
attirées,  et  restant  pour  ainsi  dire 
ière,  s*accumulent  pour  former  un 
lient  semblable.  De  là  le  double  flux 
IX  journalier  de  la  mer.  Deux  masses 
>pposées s'avancent  en  même  temps 
are  que  la  terre  tourne  sur  elle- 
pour  se  trouver  sans  cesse  dans  la 
on  de  la  ligne  qui  joint  le  centre 
terre  à  celui  du  soleil.  Dans  ce 
ment  progreatif,  elles  envahissent 
iges,  tandis  qu'au  contraire,  à  90^ 
lance  en  longitude,  les  eaux  s^a- 
it  pour  alimenter  le  flux.  Toute 
héorie  s'applique  aussi  bien  à  la 
mais  les  eaux  de  la  mer  se  trouvant 
3umisesà  deux  actions  simultanées 

compensent,  s'ajoutent  ou  se  dé- 
it,  ne  subissent  que  la  somme  ou  la 
:noe  résultante  de  ces  deux  forces 
»n.  Ainsi,  à  la  nouvelle  et   à   la 

lune,  les  deux  astres  agissant  à 
rès  dans  la  même  direction ,  les 
s  sont  plus  fortes  à  Tépoque  des 
es;  dans  les  quadratures,  au  con- 
,  la  haute  mer  lunaire  arrive  en 

temps  que  la  basse  mer  solaire, 
iproquement,  et  alors  la  marée  ef- 
s  n'est  que  la  différence  des  deux 

attractives.  Les  distances  de  la 
à  la  lune  et  au  soleil  étant  varia- 
l'aclion  de  ces  astres  est  encore  di* 
se  ou  augmentée  suivant  qu^ils  sont 
apogée  ou  à  leur  périgée.  Comme 
e  a*éloîgne  peu  de  notre  équateur 
a  révolution  et  qu'elle  reste  par  con- 
Dt  fort  distante  des  pôles,  il  en  ré- 
:|u'elle  n'y  exerce  qu'une  très  faible 
I  sur  les  eaux  de  la  mer,  et  à  la  la- 
I  dfl  6S«  le  flux  et  reflux  est  à 
NMible. 
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Cest  an  moment  des  syzygies  équi- 
noxiales,  en  mars  et  en  septembre,  qu'on 
a  les  plus  grandes  marées,  parce  qu'alors 
toutes  les  circonstances  qui  influent  sur 
l'élévation  des  eaux  concourent  pour 
produire  le  plus  grand  effet;  au  solstice 
d'hiver,  le  soleil  étant  périgé,  les  marées 
sont  plus  grandes  qu'au  solstice  d'été. 
Enfin,  et  pour  résumer  tout  ce  qui 
précède,  les  plus  grandes  de  toutes  les 
marées  arrivent  quand  la  lune  est  à  la 
fois  dans  Téquateur,  périgée,  et  dans  les 
syzygies,  et  que  le  soleil  lui-même  est 
plus  près  de  la  terre.  Les  calculs  astro- 
nomiques permettent  fort  bien  de  pré* 
voir,  longtemps  à  l'avance,  séparément  et 
concurremroeut  toutes  ces  circonstances. 

Telle  est  la  théorie  générale  des  ma- 
rées. Mais  on  a  objecté  que  ce  phénomène 
n'avait  jamais  lieu  au  moment  même  du 
passage  de  Taslre  au  méridien.  Il  est  fa- 
cile d'expliquer  ce  retard  par  la  force 
d'inertie  des  eaux  que  la  force  attractive 
doit  vaincre;  ne  faut- il  pas  aussi  que 
cette  dernière  fasse  un  appel  aux  masses 
liquides  les  plus  éloignées?  et  celles-ci, 
dans  leurs  aiflux,  ne  peuvent- elles  pas 
rencontrer  des  obstacles  naturels,  des  lleii, 
des  caps,  des  détroits,  le  courant  des 
fleuves  qui  se  précipitent  dans  la  mer 
avec  une  telle  impétuosité  qu^on  le  re- 
connaît quelquefois  en  pleine  mer?  Indé- 
pendamment de  toutes  ces  circonstances, 
qui  modifient  considérablement,  selon 
les  lieux,  le  moment  et  la  grandeur  des 
marées,  il  faut  encore  tenir  compte  du 
mouvement  de  rotation  extrêmement  ra- 
pide de  la  terre  qui  déplace  incessamment 
les  points  soumis  à  Tattraction  lunaire, 
ainsi  que  de  la  configuration  des  rivages, 
la  direction  des  courants  et  la  puissance 
des  vents.  On  a  encore  dit  que  le  piiê- 
nomcne  de  la  marée  ne  se  reproduisait 
pas  dans  les  mers  méditerranées  :  c'est 
là  une  de  ces  erreurs  qui  se  propagent 
par  le  manque  d^examen.  Sans  doute  le 
flux  et  reflux  est  peu  sensible  dans  les 
mers  intérieures  à  cause  de  la  petitesse 
de  la  maiise  des  eaux;  mais  il  est  facile- 
ment aperccvable  dans  la  Méditerranée, 
et  mieux  encore  dans  l'Adriatique,  où 
l'afflux  des  eaux  est  rendu  plus  sensible 
par  i'étroitesae  des  canaux  où  elles  sont 
obligées  de  circuler. 
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On  DoVnine  unité  de  hauteur  pour 
chaque  port  réiévatjon  moyeDne  entre  les 
hautes  ei  les  basses  marées  dans  ce  port. 
Le  relard  dû  à  la  configuration  des  ri- 
vages ou  à  d*autves  circonstances  loca- 
les est  ce  qu'on  appelle  V établissement 
du  port;  c*est  un  retard  constant  pour 
chaque  port  de  mer  en  particulier,  mais 
qui  varie  d'un  port  à  Tautre.  Le  retard 
dû  au  mouvement  de  la  terre  et  à  la  ré- 
sistance des  eaux  est  constamment  de  36 
heures,  et  il  est  universellement  constaté 
que  la  marée  d'un  jour  quelconque  est 
déterminée  par  les  circonstances  où  se 
trouvaient  le  soleil  et  la  lune  un  jour  et 
demi  auparavant.  Bemoulli  et'Laplace 
ont  donné  des  formules  pour  trouver 
l'heure  des  hautes  mers.  'V Annuaire  du 
Bureau  des  iongiiudes  publie  de  petites 
tables  très  commodes  et  des  exemples  de 
calcul  qui  ont  le  même  but.      A.  L-d. 

JHAREMMES  ou  Maremiies,  ter- 
raius  isolés  et  situés  en  Italie,  particu- 
lièrement dans  les  environs  de  Sienne 
(Toscane),  sur  le  versant  occidental  des 
Apennins  et  dans  le  royaume  de  P(a- 
ples,  qu'on  ne  saurait  habiter  en  été 
sans  danger,  à  cause  des  émanations  dé- 
létères (mal  aria)  qu'exhale  un  sol  im- 
prégné de  soufre  et  d'alun.  Les  marem- 
mes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  marais  (vojr,)  Pontins,  n'ont  mani- 
festé leurs  effets  insalubres  que  vers  le  xv^ 
siècle;  depuis  cet  te  époque,  ils  ont  envahi 
un  terrain  immense.  Inhabitables  pen- 
dant la  belle  saison,  ce  sont,  au  contraire, 
en  hiver,  de  riches  prairies,  où  le  bétail 
trouve  une  abondante  nourriture,  et  où 
l'homme  peut  résider  sans  inconvénient. 
En  18i9,  le  grand-duc  de  Toscane  a 
ordonné  le  dessèchement  du  lac  Casti^ 
gtione  de  Un  Pesvnjny  à  l'effet  de  rendre 
a  son  ancienne  salubrité  le  terrain  qui 
s'étend  d'Orbitello  à  Piombino.  Les  bel- 
les plantations  d'arbres  qu'il  fit  exécuter 
diminuèrent  le  mal ,  sans  le  chasser  en- 
tièrement. Voy.  Aria  cattiya,  Campa- 
CNF.  lïF.  RoMK,  etc.  D.  A.  D. 

3IAREAGO  (bataille  de),  gagnée 
le  14  juin  1800,  par  Bonaparte,  pre- 
mier consul ,  sur  les  Autrichiens ,  com- 
mandés par  le  fcldmaréchal  de  Mêlas 
(  voy,  ers  noms  },  dans  la  plaine  qui 
s'étend  près  du    bourg  piémontais  de 
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ce  nomi  entre  Alezaodrie  tl  ' 
(duché  de  Montfemt). 

Le  passage  à  jamais  célèbre  c 
Saint-Bernard  {voy,)  par  ramé 
serve  dont  les  alliés  abusés  nière 
temps  l'existence,  son  tpparitii 
daine  en  Italie,  sa  marche  mpi 
leMilanez,  le  drapeau  fran^ii 
à  Ivrée,  à  Milan,  à  Pavie;  le  pa 
Pô  au-dessous  de  cette  ville,  e(fc< 
équipage  de  pont, au  moyen  de  < 
barques  enlevées  à  l'ennemi  ;  la 
de  Montébello  remportée  par 
{voy,)\  celte  succession  rapide  d 
ments  inattendus  mil  le  général 
qui  se  préparait  à  envahir  le  sol  I 
dans  la  plus  grande  perplexité.  S 
municationsavecle  Âlantouanet 
héréditaires  étaient  interceptées; 
(yoy^  menaçait  sa  droite  par  A* 
l'armée  commandée  par  le  prem 
sul  aspirant  à  une  bataille  qui  li 
rail  d'un  seul  coup  l'Italie,  le  bei 
sa  gloire,  débouchait,  le  13  juir 
dans  les  plaines  de  Marcngo.  LaB' 
affluent  duTanaro,  séparait  lesd 
mées.  Mêlas  avait  son  quartier- 
à  Alexandrie,  et  l'armée  qu'il  y  w 
nie  se  composait  de  23,000  I 
d'infanterie,  de  7,500  homme 
belle  cavalerie,  et  de  près  de  80 1 
à  feu.  Le  général  autrichien,  dani 
sition  critique,  ne  savait  à  quel  pai 
réter.  Sans  cesse  délibérant  et  h( 
ce  ne  fut  que  dans  la  nuit  du  1! 
qu'il  prit  la  résolution  définiti% 
confier  au  sort  des  armes  en  livn 
taille  au  delà  de  la  Bormida,  afin 
ser  sur  le  ventre  de  l'armée  fran 
de  rétablir  ainsi  ses  communicalic 
Vienne. 

Bonaparte,  de  son  côté,  très 
de  n'avoir  aucun  indice  qui  pût  I 
pénétrer  les  intentions  de  Mêlas, 
tait  tous  les  partis  qu'il  pouvait  pi 
et  manœuvrait  de  manière  à  être 
de  lui  tenir  tête  et  de  l'anéantir 
où  il  tenterait  de  sortir  du  cerc 
lequel  il  l'avait  enfermé.  Le  13, 
mier  consul ,  persuadé  par  le  peu 
sistance  que  Victor  (?>oy.)  avait  c 
à  s'emparer  de  Marengo,  que  Tan 
trichiennc  était  sur  le  point  de  lui 
per,  et  qu'elle  manœuvrait  pour 
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Mnci»  donnm  Tordrt  an  général 
(iP0)r.)  dfl  n  porter  avec  U  divi- 
NMiel  mr  la  roale  de  Novi ,  et  de 
ainai  l'aTant -garde  de  ion  armée 
BCi.  La  divUioo  Monnier  appuya 
ivaaBcnt.  Dans  la  nuit  du  13  au 
imée  fraoçaiie  qui  combattit  à 
p>,  forte  d*eiiviron  38,000  hom- 
leenpait  les  positions  suivantes  : 
ine  {vo)r,)tLwtc  sa  division  en  pre- 
igné,  en  avant  de  Marengo;Cham- 
:  à  Marcogo,  sa  gauche  appuyée 
«mida;  la  brigade  de  cavalerie  du 
I  Ketlermann  {vojr.)  en  arrière  de 
die«  Ces  troupes  étaient  sous  le 
lodement  du  général  Victor.  Le 
le  Lannes  était  en  arrière  et  sur 
:e  de  celui  de  Victor,  la  brigade  de 
îe  de  Champeaux  à  la  droite  de 
iy  la  garde  consulaire  en  réserve  en 
de  Lannes.  La  brigade  de  cava- 
a  général  Rivaud  sur  la  route  de 
I  division  Monnier  au-delà  de  Saii- 
lo;  Desaix  avec  la  division  Bou- 
rès  d*une  journée  de  marche  de 
{o.  Bonaparte  passa  la  nuit  à  Torre 
ofolo,  à  quelques  lieues  de  Ma- 
pour  être  plus  à  portée  de  rece- 
a  nouvelles  de  Tennemi  et  des  au- 
rpa  de  son  armée. 

14  juin,  à  la  pointe  du  jour,  Tar- 
itrichienne  passa  la  Bormida  et  se 
iCB  bataille  :  ces  dispositions  pré- 
lins,  à  cause  du  défilé  des  ponts  , 
it  beaucoup  de  temps.  A  8  heures 
Uin,  les  colonnes  autrichiennes  at- 
nnt  vigoureusement  la  position  de 
i|D  :  la  défense  des  Français  fut  opi- 
^le passage  du  ravin  de  Fontanone, 
MTrsit  Mai-engo,  coûta  beaucoup 
>adc  sua  Autrichiens;  ils  y  pcrdi- 
■général  Haddik.  Les  troupes  du 
'  Victor,  accablées  par  le  nombre, 
itt'ses  dans  une  déroute  comfilèie 
^tae  rallier  au-delà  de  Sao-Giu- 

^^Urca  du  matin,  le  général  IM>- 
"^é  que  les  coureurs  de  Suchet 
'^tcot  sur  la  route  d*Acqui,  et 
^t  quelques  inquiétudes  sur  ses 
*9  détacha  du  champ  de  bataille 
"^^  UD  corps  entier  de  cavalerie  ; 
l^stale  à  laquelle  on  attribue  en 
de  la  bataille. 


>-r-|o;,.  fi,   a.  d.    ff.  Tnme  X\  H. 


A  10  hearet,  le  premier  consul,  qui 
déjà  avait  fait  expédier  à  Desaia  l'ordre 
de  revenirsnrses  pas,  arriva  sur  le  champ 
de  bataille.  Lannes  était  aux  prises  avec 
Tennemi;  la  division  Monnier  arrivait. 
Bonaparte,  avec  une  des  brigades  de  cette 
division,  se  porta  au  secours  de  Lannes  , 
et  dirigea  la  brigade  Carra  Saint-Cyr  à 
Textréme  droite  sur  Castel-Ceriolo;  la 
garde  consulaire  prit  une  position  inter- 
médiaire,  à  600  toises  sur  la  droite  de 
Iiannes.  Ces  dispositions  rétablirent  un 
instant  le  combat;  la  garde  consulaire, 
comme  une  redoute  de  granit  au  milieu 
de  cette  plaine  immense,  résista  longtemps 
et  héroïquement  aux  efforts  de  Tennemi  ; 
mais  il  est  certain,  contrairement  aux  as- 
sertions officielles  *,  quVIle  dut  céder  au 
nombre  et  suivre  avec  Lannes  et  Carra 
Saint-Cyr  le  mouvement  rétrograde  de 
Tarmée.  Les  routes  étaient  couvertes  de 
fuyards^  de  blesses ^  de  débris;  la  ba^ 
tait  le  paraissait  perdue  **  :  elle  Teûl  été 
eu  effet  si  en  ce  moment  Mêlas  avait  eu 
sous  U  main  la  cavalerie  dont  il  s*était 
volontairement  privé.  Ce  général,  assuré 
du  succès  et  croyant  qu*il  n*y  avait  plus 
qu'à  poursuivre  Tarmée  française,  confia 
ce  soin  à  son  chef  d*état- major  (de  Zach); 
il  se  retira  du  champ  de  bataille,  et  an- 
nonça à  la  cour  de  Vienne  une  victoire 
qui  allait  se  changer  pour  lui  en  unesan* 
glante  défaite. 

Desaix,  si  impatiemment  attendu,  ar- 
riva enfin  àSan-Giuliano,  il  pouvait  être 
5  heures;  Bonaparte  conféra  quelques 
instants  avec  lui,  prit  de  nouvelles  dis- 
positions, et  s'adressant  aux  troupes  qui 
avaient  combattu  toute  la  journée  :  n  Sol- 
dats, leur  dit-il,  pour  des  Français  vous 
a?ez  déjà  trop  reculé;  sou  venez -vous  que 
mon  habitude  est  de  coucher  sur  le  champ 
de  bataille.  » 

Les  Français  reprirent  alors  I  offensive: 
la  division  Desaix  aborda  Tenneroi  avec 
impétuosité;  mais  au  premier  coup  de  feu, 
Desaix,  Hn trépide  Desaix,  tombe  mor- 
tellement blessé,  avec  le  regret  de  ne  point 
avoir  fait  assez  pour  la  Fiance.  Dès  lors 

(')  foir  le«  cinq  relations  de  la  bataille  de 
Mrfi  rn^o  duus  le  tome  lY  da  Mimoriat  dm  Dtpot 
Je  la  gytrre, 

(**)  Les  phra^n  sou1ignêe«  dont  les  propret 
pxpreatiniii  du  liuliplin  de  l'armée  de  réserva 
érrit  le  Irndrmain  de  la  liataillr. 
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Parmée  n'aspire  plus  qu'à  yenger  sa  mort  ;  |  hommes  de  lettres  les  pi 


la  divîsioD  Boudet  attaque  avec  fureur 
rennemî  et  renverse  les  premières  trou- 
pes. Le  général  Kellermann,  par  une  de 
ces  ÎDspirationsqui  décident  de  la  victoire, 
exécute  une  charge  avec  tant  île  vigueur 
et  si  à  propos  y  que  6,000  grenadiers  et 
le  général  Zach  furent  faits  prisonniers 
et  plusieurs  généraux  ennemis  tués.  Le 
premier  consul  poursuit  avec  habileté  ce 
premier  retour  de  la  fortune:  il  ne  laisse 
plus  le  temps  aux  Autrichiens  étonnés  et 
terrifiés  de  se  reconnaître;  leur  armée  n^a 
plus  de  chef,  Bonaparte  accable  succes- 
sivemint  leurs  colonnes  éparses  et  sans 
lien,  li'armée  française  reprend  Marengo 
et  ses  premières  posiiions.L^ennemi,  battu 
sur  tous  les  points,  se  retire  au-delà  de  la 
Bormida  sous  les  murs  d^Alexandrie. 

La  célèbre  convention  que  les  géné- 
raux en  chef  signèrent  le  lendemain,  15 
juin,  mit  au  pouvoir  des  Français  toute  la 
Haute-Italie,  des  Alpes  à  l'Adriatique,  de 
GénesàTAdige.  C.  A.  H. 

MARÉOTIS,  lac  de  la  Basse-Égyple 
qui  a  donné  son  nom  au  xùn  maréottque^ 
voy.  Egypte  et  Institut  d'Egypte, 
T.  XIV,  p.  758, 

MARET  (Hiigues-Berxard)  duc  de 
Bassano,  né  à  Dijon,  le  l**"  mai  1763, 
était  fils  d'un  habile  médecin,  secrétaire 
perpétuel  de  TAcadémie  de  cetle  ville. 
Ses  premières  éludes  furent  dirigées  vers 
le  génie  militaire,  et  des  occupations  lit- 
téraires vinrent  de  temps  en  temps  le 


ouvrit  les  portes  du  Ly< 
{voy.  Athénée). 

Il  était  encore  dans  l 
que  les  premiers  symptc 
lution  éclatèrent.  De  ci 
Jean  Taîné,  il  eut  Tidée 
Bulletin  des  séances  , 
nationale  y  et  ce  premier 
accueilli  que  le  Munit 
iiaiAsait  à  peine,  ne  crut 
son  succès  qu*en  lui  prc 
sion.  Maret  y  consentit, 
vant  sa  physionomie  sp 
des  colonnes  de  son  ncu' 
de  cette  époque  qu'il  fai 
mières  relations  avec  I 
simple  lieutenant  d'ar 
dans  le  même  hôtel  que 
Thomas-du-Lou\rp,  et 
d'une  fois  occasion  d'ohl 
dit  et  de  sa  bourse.  Il  fa 
tic  de  la  fameuse  sociéti 
mais  à  compter  de  179 
se  mitigèrent,  et  il  devir 
dateurs  du  club  des  Feu 
prêchait  les  doctrines  d 
constitutionnelle.  ISomn 
août,  secrétaire  de  lé^ati( 
puis  à  Bruxelles,  il  fut 
pour  occuper  le  poste  iai 
d'une  division  au  minist 
étrangères.  Lne  rupture 
niinentc  avec  TAngleterr 
à  Londres  pour  en  arrête 
sastreux;   mais  malj^ré  1' 


délasser  deses  sérieux  travaux.  Fort  jeune 

encore,  il  concourut  à  TAcadémie  de  Di-  i  qui  ne  tarda  pas  à  appré* 

jon  pour  l'éloge  de   Vauban,  et   vaincu      il  ne  put  réussir,  et  la  gu 

dans  cette  lutte  par  Carnot  {voy-),  alors 

officier  du  génie,  il  dut  se  contenter  de 

la  seconde  palme.  Un  poème  qu'il  fit  à  la 

même  époque  sur  la  bataille  de  Rucroi 

attira  sur  lui  l'attention  du   prince  de 

Condé;  déjà,  grâce  à  cette  protection, 

son   avenir   paraissait  assuré,  lorsqu'un 

malheur  de  famille  le  contraignit  à  aban 

donner  ses  études  militaires,    pour   se 

fixer  dans  sa  ville  natale.  Il  se  voua  tout 

entier  à  la  carrière  du  barreau,  et  se  Ht 

bientôt  recevoir  avocat  au  parlement  de 

Bourgogne.  En  1785,  il  fil  un  voyage  à 

Paris  où  le  patronage  du  ministre  comte 

de  Vergennes  (voy.)  dirigea  ses  premiers 

pas,    taudis  que  la  fréqueotatioD    des 


résultat  de  celte  diftidle 
perte  de  sa  place  aux  al  l'a 
peu  (le  temps  apré»,  ceper 
frit  raiiibass.'idt'  dt*  Naplo: 
route  avec  M.d(^  Semons 
daitàConstantiiiople.  Ma 
lage  de  ISovale,  dans  le  Pic 
tous  deux  saisis  par  ordn 
et  on  les  jeta  dans  les  ca 
loue,  où  ils  restèrent  d'à 
plongés  dans  la  plus  aff 
pour  être  ensuite  transfert 
leresse  de  la  Mora\ie. 
détention  ,  moins  dure  i 
quelle  Maret  s'occupa  d« 
littéraires,  uc  finit,  au  bn 
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1795,  époque  où  plutieun 
GnD^is  de  dîitinction  farent 
Dire  U  fille  de  Louis  XVI. 
r  t  Paria,  malgré  tout  Tiiitérét 
lit  à  sa  situation ,  i!  demeura 
jusqu'au  moment  où  sa  no- 
i  conseil  des  Cinq-Cents  (  22 
')  le  ramena  forcément  sur  la 
yiK.  Il  fut  désigné  par  le  Di- 
ir  aller  négocier  à  Lille  la  paix 
eterre  [vor.  Malmesruryj. 
'anoe  par  Pitt,  ses  efforts  ap- 
9  négociateurs  anglais  allaient 
heureux  résultat,  lorsque  la 
lu  18  fructidor  vint  rompre 
it  les  conférences  et  retarder 
incident  le  rejeta  de  nouveau 
ion  ;  son  existence  se  trouva 
iromise,  et  sans  un  secours  de 
.  qui  lui  fut  accordé  comme 
imentdesa  captivité,  il  eût  eu 
re  de  sa  plume.  Il  était  sur  le 
lire  représenter  au  Tliéàtre- 
e  tragédie  en  5  actes,  lorsque 
i  Bonaparte  et  la  journée  du 
re  {voy\)  vinrent  encore,  et 
lur  longtemps,  le  tirer  de  son 


ices  qu'il  rendit  en  cette  oc- 
arbitre  des  destinées  de    la 
valurent  le  titre  de  secré- 
^uvernement  consulaire,  et 
"es  les  fonctions,  créées  exprès 
de  ministre  secrétaire  d*état. 
haute  position,  qu'il  conserva 
chute  de  Tempire,  il  sut  cap- 
la  confiance  de  Napoléon,  et 
'tout  après  la  disgrâce  de  Bou- 
confident  intime  de  ses  pen- 
us  secrètes.  Son  ministère  de 
brmation  n'ayant  aucune  at- 
kpéciale,  il  se   vit  charge  de 
ifTaircs  qui,  par  leur  impor- 
Pouvaient,  pour  ainsi  dire,  en 
cercle  des  autres  ministères. 
le  droit  à  la  tenue  de  tous  les 
lûtes  les  affaires  de  Pétat  pas- 
i  les  yeux  avant  d'être  soumises 
ire  de  l'empereur.  Toujours  aux 
•poléon,  dans  les  palais  comme 
npde  bataille,  il  rédigeait  avec 
lletins  si  célèbres  de  la  grande- 
cette  polémique  si  incisive  qui 
pwfQÎs  dans  le  Moniteur  la 
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main  du  maître.  Nommé  ministre  des  af- 
faires étrangères  en  1811,  avec  le  titre 
de  duc  de  Bassano,  Maret,  ne  pouvant 
s'opposer  à  la  guerre  de  Russie;  s'efforça 
du  moins  à  en  atténuer  les  effets  désas- 
treux. Chef  du  gouvernement  provisoire 
polonais  qui  fut  établi  à  Vilna,  au  début 
de  la  campagne,  il  dirigea  aussi  seul  les 
affaires  étrangères  avec  le  corps  diplo- 
matique, qu'il  avait  appelé  auprès  de  lui, 
jusqu'au  moment  où  la  fatale  retraite  de 
Russie  vint  lui  faire  un  devoir  de  songer 
à  la  sûreté  de  l'armée  et  de  son  chef.  De 
retour  à  Paris,  le  duc  de  Bassano,  rem* 
plissant  les  fonctions  de  ministre  de  la 
guerre,  demanda  au  sénat  une  levée  ex- 
traordinaire de  350,000  hommes  ;  et 
aussitôt  après  il  courut  à  Dresde  pour 
entamer  des  négociations  avec  les  sou- 
verains coalisés.  Cette  tentative  ayant 
échoué,  le  duc  de  Bassano  fut  sacrifié  à 
la  clameur  publique  qui  l'accusait  de 
trop  de  complaisance  pour  l'empereur. 
Le  duc  de  Vicence  (vny,  Caulain<:ourt) 
le  remplaça  au  ministère  des  affaires 
étrangères  ;  mais  la  faveur  de  Napoléon, 
loin  de  se  retii*er  de  lui,  rendit  à  sa  fidé- 
lité le  portefeuille  de  la  secretairerie  d'é- 
tat. Admis  sans  résultat  au  congrès  de 
Chàlillon(ro/.),  il  reprit  sa  place  auprès 
de  Napoléon,  au  moment  où  tous  ses  au- 
tres serviteurs  l'abandonnaient,  et  il  eut 
la  triste  gloire  d'être  le  seul  de  ses  minis- 
tres présent  aux  adieux  de  Fontainebleau. 

Le  20  mars  1815  rendit  au  duc  de 
Bassano  son  portefeuille  de  secrétaire 
d*état.  Resté  fidèle  au  souvenir  de  l'em- 
pereur pendant  la  première  Restaura- 
tion, il  fut  nommé  alors,  par  intérim, 
ministre  de  Tinlérieur,  mais  il  offrit  sa  dé- 
mission plutôt  que  de  contresigner  l'acte 
additionnel  (vor,).  Après  Waterloo,  rien 
ne  put  le  retenir  aux  affaires,  et  il  refusa 
de  faire  partie  du  gouvernement  provi- 
soire. 

La  constance  de  son  attachement  à 
Napoléon  devait  provoquer  la  colère  de 
la  Restauration.  Le  duc  de  Ba>sano  fut 
compris  dans  l'article  2  de  l'ordonnance 
du  24  juillet  1815.  Réfugié  d'abord  en 
Suisse,  il  fut  fait  prisonnier,  et  livré  à 
l'Autriche  qui  lui  assigna  pour  exil  Lintr. 
et  ensuite  Gnctz.  Après  quatre  ans  d'ab- 
sence, une  nouvelle  ordonnance  d'am- 
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nlslie  lui  permit  de  rentrer  en  France  ; 
mais  la  Restauration,  dédaignant  ses  ser* 
▼ices,  ne  lui  laissa  que  le  droit  de  voter 
dans  les  collèges  électoraux  en  faveur  de 
l'opposition.  Vers  les  dernières  années  du 
règne  de  Cliarles  X,  les  ministres  voulu- 
rent, dit-on,  s^étayer  de  ses  conseils,  et 
l'opinion  égarée  Taccusa  d'avoir  conçu 
l'idée  du  coup  d'état  qui  précipita  du 
trône  les  Bourbons  de  la  branche  aînée. 
Le  duc  de  Bassano  s'est  lavé  depuis  de 
ce  reproche  en  publiant  le  mémoire  qu'il 
avait  adressé  aux  ministres  de  Charles  X, 
et  dans  lequel,  bien  loin  de  conseiller  la 
perte  d'une  monarchie,  il  formulait  avec 
éloquence  et  précision  son  opinion  con- 
tre les  coups  d^état. 

Quoi  qu*il  en  soi  t,  le  nouveau  gouverne  • 
ment,  habile  à  grouper  autour  de  lui 
tous  les  hommes  d'état  oubliés  par  la 
Restauration,  éleva  le  duc  de  Bassano  à 
la  pairie,  et,  le  10  novembre  1834,  lui 
offrit  le  portefeuille  du  ministère  de  Pin- 
térieur.  Le  duc  de  Bassano  consentit  ù 
accepter  ce  fardeau,  sous  la  condition 
.  qu'il  ferait  agréer  son  programme,  en 
tête  duquel  figurait  l'amnistie.  A  peine 
au  pouvoir,  les  divers  éléments  dont  se 
composait  le  nouveau  ministère  (dit  des 
trois jours\  ne  purent  opérer  leur  fusion; 
il  fut  dissous  le  18  novembre  1834. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  13  mai  1839,  le  duc  de  Bas- 
sano resta  complètement  éloigné  des  af- 
faires, et  se  contenta  de  venir  de  temps 
en  temps  occuper  sa  place  au  milieu  de 
l'opposition  modérée  du  paUisdu  Luxem- 
bourg. En  sa  double  qualité  de  membre 
de  l'In&titutetdepair  de  France,  il  reçut 
sur  sa  tombe  les  éloges  de  MM.  Du  pin 
atné  et  Etienne.  D.  A.  D. 

MAREZdLL  (Jean-Gottlob),  un 
des  meilleurs  orateurs  de  la  chaire  alle- 
mande, naquit  à  Plauen(Saxc),le  25  déc. 
17G1,  et  fit  ses  études  à  Leipzig.  Son 
goût  le  portait  vers  l'enseignement;  mais 
ayant  obtenu  une  place  de  pasteur,  il  se 
livra  tout  entier  à  Thomilétique.  11  com- 
posa donc  une  foule  de  sermons  qui  ob- 
tinrent l'approbation  de  Zollikoler,  et 
dont  il  publia  un  choix  en  même  temps 
qu'il  faisait  paraître,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, un  ouvrage  intitulé  :  Le  Chn\' 
tianisme  tnvisagé  indépendawnunt  de 


son  histoire  et  de  Informe  çsV/ 
cZ/if^  (Leipz.,  1787).LesQocci^ 
publications  obtinrent  lui  valal  la 
de  prédicateur  de  ronivenité  de 
tingue.  Il  avait  livré  à  l'impreiM» 
de  temps  auparavant,  un  Livre  dn 
tion  pour  les  femmes  (Leîpz.,  1781 
2  vol.;  4*  éd.,  1817),  qui  fut  b 
en  plusieurs  langues.  En  1794,  i 
appelé  à  remplacer  Mûnter,  preniri 
teur  de  l'église  allemande  de  Saiot-I 
à  G>penhague;  et,  8  ans  après, 
nommé  surintendantecclésiastiqurà 
qu'il  habita  jusqu'à  sa  mor:,  arrii 
15  janvier  1828.  Parmi  ses  ouvragn 
citerons  encore  ses  Sermons  appro^ 
à  Va  prit  et  aux  besoins  de  not/e* 
(Gœtt.,  1790-92,  2  vol.;  2« éd.,  1 
son  traité  Sur  ta  destination  de  l 
teur  de  la  c/iaire(  G  œil.,  1793  ;iC9 
mons  en  mémoire  de  i'intportaii' 
lu  réforme  (léna,  1822j;  ses  Hoi 
et  quelques  autres  sermons^  œuvn 
thumc  publiée  par  Schott  (Netni 
Orla,   1829).  ( 

MARGARINE,  7>ov.  Graissi. 

jNARGIANE,  r*ny.  Khoraça? 

MARGRAVE,  Marcravut  { 
lemand  Marlagrajy  Matk^rafsck 
Marky  marche,  frontière,  et  Gra\ 
comte).  Le  titre  de  margrave,  c 
marchioy  en  italien  marchese^  et 
pondant,  mais  sans  avoir  toul-à 
même  valeur,  à  celui  de  nuirquii 
en  français,  était  primitivement 
aux  gouverneurs  que  les  empereui 
lemagne  chargeaient  de  l'admini: 
des  marches  (voy.)  ou  province: 
tières  de  l'Flmpire.  L'état,  la  digni 
margrave  ou  le  territoire  gouverne 
s'appelait  margraviat.  Dans  le  xii' 
les  margraviats  étant  devenus  héi 
res,  leurs  possesseurs  obtinrent 
suite  le  rang  de  princes  de  THuip 
siégeaient  à  la  diète  entre  les  liiu 
comtes.  Avant  sa  nouvelle  orgai 
politique,  il  y  avait  en  Allemagn 
sieurs  margraviats  :  les  margravia 
Haute  et  de  la  liasse- Lusace,  le  n 
viat  de  Brandebourg,  appartenant 
de  Prusse  comme  chef  de  la  brancb 
de  la  maison  de  Brandebourg  ;  le  n 
viat  de  Misnie,  à  l'électeur  de  Si 
margraviat  de  Bade;  le  margra^ 
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r.  CCS  noDu],  pouédé  par  la 
triche,  etc.  Ex.  H-o. 
ERITE,  reine  de  Norvège, 
L  et  de  Saède,  surnommée 
du  Nord,  naquit  à  Copen- 
53.  Fille  de  Waldemar  III, 
Dark,  et  d^Hedwige  de  Sles- 
usa  Hakon,  roi  de  Norvège, 
)is  avaient  appelé  à  succéder 
ic,  ion  frère  aîné.  Mais  ce 
3t  mécontenté  les  Suédob, 
tHakonet  élurent  à  sa  place 
îcklembourg.  La  guerre  qui 
;  terminée  en  1370.  Quatre 
a  mort  de  Waldemar  vint 
t  de»  affaires;  Iiigeburge,  sa 
ait  un  fils;  roab  Marguerite 
e  reconnaître  le  sien,  nommé 
s  Danemark  (1 376),  sous  sa 
I  mort  de  Hakon  (1380),  la 
lonna  aussi  la  régence,  et  dès 
t  s'occuper  delà  réunion  de 
lûmes.  Albert  de  Mecklem- 
|;nait  sur  la  Suède,  tenta  de 
i  la  Scanie;  mais  il  en  fut 
r  ces  entrefaites,  Olaûs,  âgé 
eulement,  mourut  (1387j. 
Lvait  intérêt  à  cacher  cette 
i  temp^  :  on  crut  qu'elle  avait 
re  son  fils  pour  régner  à  sa 
venturier  chercha  à  se  faire 
e  prince,  et  expia  son  ambi» 
^cher.  Le  Danemark  recon- 
ï  de  Marguerite;  mais,  pour 
Norvégiens,  elle  dut  faire 
d'elle  sur  le  trône  (  1 389)  le 
ils  de  Vratislaf,  duc  de  Po- 
de  Marie,  fille  de  sa  sœur 
lont  le  fils  venait  aussi  de 

t  Albert  ayant  mécontenté 
ceua*ci  invoquèrent  le  se* 
irguerite  et  la  reconnurent 
reine.  Albert,  défait  à  Fal- 
8),  lui  fut  amené  prisonnier, 
}  soumit  enfin  (  1 39*1).  Alors, 
•ou  royaumes  sous  sa  domi- 
cssaya  d'en  fixer  pour  tou- 
nion.  Assemblés  à  Kalmar 
iéputés  des  trois  étals  jurè- 
i  connu  sous  le  nom  d' Union 
{voy.)f  qui  sanctionnait  ce 
g.  Elle  maria  son  petit-ne- 
hilippine,  fille  de  Henri  IV, 
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roi  d'Angleterre,  et  mourut  en  lui  lais- 
sant le  trône,  le  38  oct.  1412,  ayant  vu 
les  derniers  temps  de  sa  vie  empoisonnés 
par  l'ingratitude  d'Éric,  qui  aspirait  de- 
puis longtemps  à  lui  ravir  une  puissance 
qu'elle  avait  su  créer  et  qu'il  était  inca- 
pable de  maintenir.  Z. 

MARGUERITE  oe  Valois,  fille  de 
Charles  d'Orléans,  duc  d'Angouléme,  et 
de  Louise  de  Savoie,  était  née  à  Angou- 
léme,  le  1 1  avril  1492,  et  mourut,  le  2 1 
décembre  1 649  ,  au  château  d'Odos  en 
Bigorre  (Hautes- Pyrénées).  Mariée  d'a- 
bord (décembre  1509),  à  Charles,  duc 
d'Alençon,  premier  prince  du  sang  et 
connétable  de  France,  elle  épousa  ensuite 
(1527),  deux  ans  après  la  mort  de  ce 
prince,  Henri  II  d'Albret,  roi  de  Navarre, 
dont  elle  eut  deux  enfants,  un  fils  qui 
mourut  à  Alençon,  en  1530,  et  une  fille 
Jeanne  (vo/.)  d'Albret,  qui  lut  la  mère 
de  Henri  IV.  Douée  de  qualités  éminen- 
tes,  Marguerite  s'appliqua  avec  son  époux 
à  faire  fleurir  les  arts  dans  leur  petit  état, 
à  embellir  et  fortifier  les  villes  :  le  châ- 
teau de  Pau  date  de  cette  époque.  Les 
réformés  trouvèrent  souvent  un  refuge 
contre  les  persécutions  auprès  du  cette 
princesse;  mais  par  la  suite, Fran^'ois  l", 
son  frère,  qu'elle  aimait  tendrement,  et 
qui  exerçait  sur  elle  un  grand  empirr, 
obtint  qu'elle  se  montrât,  au  moins  en 
public ,  plus  stricte  observatrice  des  cé- 
rémonies de  l'itglise  catholique. 

Marguerite  ne  se  contentait  pas  de 
protéger  les  lettres,  elle  les  cultivait  elle- 
même  avec  succès,  n  Elle  composoit  sou- 
vent, dit  Brantôme,  des  comédies  et  des 
moralilez  qu'on  appeloit  en  ce  temps  là 
des  pastorales  qu'elle  faisoit  jouer  et  re- 
présenter par  les  filles  de  sa  cour.  Elle 
aimoit  fort  a  composer  des  chansons  spiri- 
tuelles ;  car  elle  avoit  le  cœur  fort  adonné 
à  Dieu  :  aussi  portoit-elle  pour  sa  de- 
vise la  fleur  du  souci  avec  ces  mots  :  Non 
inferiora  secutus^  en  signe  qu'elle  diri- 
geoit  et  tendoit  toutes  ses  actions,  pen- 
sées, volontez  et  affections  à  ce  grand 
soleil  qui  estoit  Dieu,  et  pour  cela  la  soup- 
çonnoit-on  de  la  religion  de  Luther.  » 
Clément  Marot  (voy.  )  et  Bonaventure 
Desperiers  ont  été  au  nombre  de  ses  va- 
lets de  chambre. 

On  a  de  Marguerite  de  Valoii  :  Mar^ 
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guerrtetde  la  Marguerite  des  princesses^ 
très  illustre  royne  de  Navarre  (Lyon , 
1547,  în-8^),  recueil  de  poésies  publié 
par  son  valet  de  chambre  Jean  de  la  Haye  ; 
on  y  trouve  :  le  Miroir  de  Tdrne  pécAe^ 
resse  ^  qui  avait  déjà  paru  séparément 
(Alençon  et  Paris,  1533,  in-8o);  quatre 
mystères  et  deux  farces  ;  un  poème  inti- 
tulé le  Triomphe  de  C agneau  ;  et  une 
Complainte  pour  un  prisonnier^  qu'on 
suppôt  être  François  I";  Heptarné^ 
ron  des  Nouvelles^  remis  en  son  vray 
ordre,  confus  auparavant  en  sa  première 
impression, par  Cl.  Gruget  (Paris,  1559, 
in-4*').  La  l'"  éd.  avait  paru,  en  1558, 
sous  ce  titre:  Les  A mantx  fortunés.  On 
regrette  que  dans  cet  ouvrage,  non  moins 
libre  et  licencieux  que  le  Décaméron  de 
Boccace,  qui  lui  a  servi  de  modèle ,  Mar- 
guerite, dont  les  mœurs  étaient  si  pures, 
n'ait  pas  su  s*élever  au-dessus  du  goût 
dépravé  de  son  siècle.  «Elle  composa  tou- 
tes ces  Nouvelles,  dit  Brantôme,  la  plus 
part  dans  la  littière  en  allant  par  pays , 
car  elle  avoit  de  plus  grandes  occupations 
estant  retirée.  »  Cet  ouvrage ,  qui  a  eu 
un  grand  nombre  d'éditions ,  a  été  tra- 
duit dans  plusieurs  langues.  La  Fontaine 
y  a  puisé  le  sujet  de  quelques-uns  de  ses 
contes. 

La  Société  pour  la  publication  des  do- 
cuments relatifs  à  Thistoire  de  France  a 
fait  paraître  récemment  Lettres  de  Mar- 
guerite d' An  goule  me  ^  sœur  de  Fran- 
çois P**,  reine  de  ?«'avarre,  publiées  d'après 
les  Mss.  de  la  Bîbl.  du  roi,  par  F.  Genin 
(Paris,  1841,  in-8**)- 

Ou  a  encore  de  Marguerite  de  Valois 
quelques  autres  écrits  qui  n'ont  pas  été 
imprimés,  tels  que  Le  Débat  damoury 
vers  et  prose  mêlés. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  princesse 
avec  sa  nièce,  Marguerite  de  France, 
duchesse  de  Berri  et  de  Savoie,  princesse 
de  Piémont,  fille  de  François  V^  et  de 

"  a 

Claude  de  France,  née  à  Saint-Germain- 
en-Laye  le  5  juin  1523,  mariée  le  9  juil- 
let 1 559  à  Philibert,  duc  de  Savoie, morte 
le  14  septembre  1574.  Non  moins  lettrée 
que  sa  tante,  elle  fut  surnommée  la  Pal- 
las  de  C Europe,  Brantôme  la  cite  comme 
la  plus  belle,  la  plus  savante  et  la  plus  ver- 
tueuse princesse  de  son  temps.  Ronsard 
l'apiielait  des  Muses  la  Muse,  des  Grâces 
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la  GrAce;  Du  Bellay,  lafleordciMari^ 
rites,  la  perle  des  Francis.    Eh.  U 

MARGUERITE  dk  Fbahce  oct 
Valois,  fille  de  Henri  II  et  de  Cati 
de  Médicis ,  mariée  au  roi  de  Na 
depuis  Henri  IV,  le  18  août  1572      ^ 
de  jours  avant  le  massacre  de  la  ^^u| 
Barthélemi ,  et  divorcée  en  1 59^     ^ 
née  le   14  mai  1552,  à  Fontaiik^^^^^ 
Aussi  distinguée  par  son  esprit  et  «^^  ^^^ 
naissances  que  par  sa  beauté,  cet  t«  pg^ 
cesse  ne  possédait  cependant  pas  l«s  q^. 
lités  du  cœur  qui  auraient  pu  lui  attac^ 
son  volage  époui  :  aussi  l'amour  nel^ 
pour  rien  dans  cette  union.  Le  duc  4 
Guise  avait  alors  toutes  ses  affectioM;^ 
ce  mariage  ne  fut ,  dit-on ,  qu^oa  pi^ 
tendu  aux  protestants  pour  les  aCiirirè 
Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux 
continuèrent,  chacun  de  son  coléf^m 
vie  de  di.^sipation  et  d'aventui-eagaUMei 
Lorsque  Henri  se  fut  échappé  de  la  c^ 
Marguerite  demanda  à  son  frère  Ileori 
la  permission  d'aller  le  rejoindre  en  G«* 
cogne;  mais  ce  ne  fut  que  longIMfl 
après  que  sa  demande  lui  fut  accorèifc 
Catherine  de  Médicis  elle-même  la  col» 
duisit  au  roi  de  ?Javarre  (1578).  Uoi 
fixa  sa  résidence  à  Pau.  La  mésinldi- 
gence  ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre  fl 
femme  et  lui.  Repoussée  à  la  fois  de  UcoK 
de  Navarre  et  de  celle  de  Paris,  Maifn^ 
rite  s*empara  de  TAgenois,  qui  lui  a%dl 
été  donné  en  dot;  cependant  Agen  a\ul 
été  emporté  par  le  maréchal  de  Mati^ uoa, 
secondé  par  les  habitants,  elle  se  vîtcoo« 
trainte  de  fuir  précipitamment  en  Aa* 
vergne,  où  >i  elle  acheva,  dit  Mozrrai,  di 
consumer  le  reste  de  sa  jeun«*s>e  avec  Ja 
aventures  plus  dignes  d*une  fc^mme  qd 
avait  abandonné  son  mari  que  d*une  Ule 
de  France.  » 

Lorsque  le  roi  de  Navarre  fut  parvfM 
au  trône  de  France,  il  lui  fit  proposer  di 
rompre  leur  mariage,  à  *\\xo\  !\largueriia 
consentit,  moyennant  une  pension  coo* 
forme  à  son  rang  et  le  paiement  deses  det- 
tes. Henri  IV  et  sa  nouvelle  é(>ouse,  Msrif 
de  iMéilicis  {voy,)^  lui  firent  un  trè^  boa 
accueil  lors  de  s>on  arrivée  à  Paris,  eu 
l(iO.>.  A  Elle  fut  logée  premièrement,  dit 
un  historien  du  temps,  au  rbasieau  de 
Boulogne,  et  puis  à  Thostel  deSensqu*elle 
quitta  pour  aller  demeurer  au  fau^-bour^ 
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lîemiiiD  où  elle  fit  bastir  un 
ïnduit  à  la  majesté  des  rois 
toit  issue.  »  Elle  v  mena  une  vie 
'  consacrée  à  U  galanlerie,  à  fa 
a  à  Pétude,  et  y  mourut  le  27 
,  à  Tdge  de  63  ans.  Elle  fut 
Saint-Denis,  et  son  cœur  fut 
couvent  des  Filles  du  Sacré- 
t  elle  était  la  fondatrice.  Mar- 
auteur  de  Mémoires  curieux, 
evont  que  jusqu'en  1582.  Ils 
bliés  par  Auger  de  31  auléon  , 
5,  în-8",  et  réxm^rxméè  jouxte 
Paris^  1658,  în-12.  lîii  re- 
!S  Lettres  a  paru  récemment 
is  de  M.  Guessard.  Em.  H -g. 
l7ERlTED'AitJOT:,filledu  bon 
.  femme  de  Henri  VI,  roi  d^An- 
^ny.  Hknri  VT,  Edouard  IV, 
•  deux  RosFS,  etc. 
ÎUERITE,  archiducliesse 
, duchesse el comtesse  de  Bour- 
e  de  l'empereur  d'Allemagne 
I  I"'  et  de  Marie,  héritière  de 
,  régente  et  gouvernante  des 
laquità  Gand,en  1480. Fian- 
\ge  de  trois  ans,  avec  le  dau- 
le  Louis  XI,  qui  régna  sous  le 
«harles  VIII,  et  amenée  en 
jr  y  être  élevée,  elle  vit  rnm- 
rîage,  en  1 69 1 ,  et  Charles  VIII 
>resque  sous  srs  yeux,  Anne 
ie  que  Maximilien,  son  père, 
andée  en  mariage.  Si,  d*un 
ci  Charles  VIII  réunit  par 
ice  la  belle  province  de  Bre- 
'.)  à  sa  couronne,  il  fit,  d'un 
I  implacable  ennemie  de  la 
épudiée.  En  effet,  Parchidu- 
ublia  jamais  cet  affront  san- 
sa  vengeance  se  montra  soi- 
ittiser  la  haine  allumée  entre 
s  de  France  et  d^Autriche  lors 
;  de  sa  mère.  Mariée  plus  tard 
i'Espagne  Jean,  fils  unique  de 
et  d^Isabclle,  Marguerite  le 
ique  aussitôt.  C'est  en  se  ren- 
mer  auprès  de  son  fiancé  , 
:  par  une  furieuse  tempête,  et 
tdansce  moment  suprême  sur 
e  mariage,  elle  se  fit  l'épi taphe 


rgot,  la  gente  damuiselle, 

'ux  maris,  et  tî  mourut  pucelle. 


Philibert  ie  beauj  duc  de  Savoie, 
qu'elle  épousa,  en  1501,  lui  fut  aussi 
enlevé  après  quatre  ans  d^une  heureuse 
union.  Elle  avait  encore  dû  épouser  le 
roi  d'Angleterre  Henri  VII.  Restée  veuve 
sans  enfants,  à  l'âge  de  24  ans,  elle  résolut 
de  ne  point  contracter  un  lien  nouveau, 
et  ce  fut  à  cette  époque  que,  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  Charles-Quint, 
elle  reçut  le  gouvernement  des  Pays-Bas, 
qui  bénirent  son  administration. 

En  1508,  elle  assista,  en  qualité  de 
plénipotentiaire  de  TEmpereur,  aux  con- 
férences qui  amenèrent  la  conclusion  de 
la  fameuse  ligue  de  Cambrai  (voy.)-^  t^Ue 
n'en  poursuivit  pas  moins  Tccuvre  de  sa 
haine  et  ne  cessa  de  susciter  des  embar- 
ras au  roi  Louis  XII  et  à  François  l*^  : 
ce  fut  elle  qui  poussa  le  fougueux  Hen- 
ri VIII  d'Angleterre  à  entrer,  en  1515, 
dans  une  nouvelle  ligue  contre  la  France. 
Toujours  adroite,  elle  eut  le  bonheur 
d'éloigner  le  théâtre  de  la  guerre  de  ses 
propres  frontières,  et  de  maintenir  le 
repos  et  la  paix  parmi  les  siens,  alors  que 
tout  était  en  feu  autour  d'elle.  L'année 
1529  lui  fournit  une  occasion  nouvelle 
de  mettre  en  œuvre  son  génie  profond 
et  dissimulé  :  la  France  épuisée  désirait 
la  paix  ;  INIarpierite  signa  avec  la  mrre 
de  François  1**^  ce  fameux  traité  appelé 
la  paix  flt's  dames  (voy,)  si  avantageux 
à  TAutriche  et  si  désastreux  pour  la 
France.  Cette  négociation  fut  son  dernier 
acte  politique.  Elle  mourut  à  Bruxelles, 
le  1*"^  décembre  1530. 

Marguerited'Autriche  eut  fait  la  gloire 
du  trône  qu'elle  aurait  occupé.  Sous  son 
administration,  l'industrie,  le  commerce, 
les  arts,  fleurirent  dans  les  Pays-B:is,  et 
Bruxelles  devint  le  rendez-vous  des  ar- 
tistes et  des  gens  de  lettres.  Prodigue 
envers  eux  d'encouragements  et  de  ré- 
compenses, elle  fut  pour  ces  contrées  ce 
que  fut  pour  la  France  François  I**^. 
Marguerite  a  laissé  divers  ouvrages  en 
prose  et  en  vers,  notamment  un  Discours 
de  sa  17V  et  de  ses  infirtunesj  et  un  re- 
cueil manuscrit  de  (harisons  que  possède 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Le  poète 
Jehan  Lemaire  de  Belges,  qui  était  atta- 
ché à  son  service,  composa  à  sa  louange 
La  couronne  Margaritique.  Jehan  Mo- 
linet  était  son  bibliothécaire;  Jehan  Per- 
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réiil  de  Paris,  ton  peîolre-deMÎoatear,  et 
Jebao  Coulooibe  soo  scalpteor.  C^est  par 
ce  dernier  qu'elle  fit  élever  à  ton  troi- 
sième mariy  le  duc  de  Savoie,  le  superbe 
mausolée  qui  décore  Pégliie  de  Brou  à 
Bourg  en  Bresse,  appartenant  alors  à  la 
Savoie.  Perréal  dirigeait  romementation 
intérieure  de  cette  église  célèbre.  Margue- 
rite voulut  y  faire  placer  aussi  son  propre 
tombeau  entre  celui  de  Philibert  et  celui 
de  Marguerite  de  Bourbon ,  mère  de  ce 
prince,  et  ses  restes  y  furent  transportés 
après  sa  mort.  F.  ii.  C. 

MARGUERITE  de  Pakme,  fille  na- 
turelle deCbarles-Quintetde  la  belle  fla- 
mande Marguerite  Van  Gest,  néeen  1522, 
fut  d'abord  mariée  au  duc  de  Florence, 
Alexandre  de  Médicis,  assassiné  en 
1537.  Ce  mariage  n'avait  pas  été  heu- 
reux. Côme  de  Médicis  demanda  la  main 
de  la  belle  veuve;  mais  le  pape  l'obtint 
pour  son  neveu  Octave  Farnèse  (voy,  ce 
nom],  duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  En 
1550,  PhiKppe  II  la  nomma  gouvernante 
des  Pays-Bas  (voy.  Gbaitvelle,  Albe  et 
Pats-Bas).  Elle  mourut  de  la  goutte  à 
Naples,  en  1 586.  Elle  fut  la  mère  du  cé- 
lèbre duc  Alexandre  Farnèse.  Z. 

MARIA  II  DA  Globia  (dona\  Jean- 

IfE^CHABLOTTE-LÉOPOLUIRS-IsiOOaE-DA- 

Cbuz-Fbançoisb-Xavibb-da-Paula-Mi- 

CAELA  -  GaBBIELLE  -  RaPHAELA  -  LOUISK- 

GoNZACA,  reine  de  Portugal,  fille  de  don 
Pedro  (voy.)^  premier  empereur  du  Bré- 
sil, est  née  à  Rio  Janeiro,  le  4  avril  1819. 
Son  père  ayant  renoncé  en  sa  faveur  à  la 
couronne  du  Portugal  auquel  il  accorda 
en  même  temps  une  constitution  datée 
du  23  avril  1 826,  elle  fut  fiancée  à  Vienne, 
le  29  octobre  1827,  à  son  oncle  don  Mi- 
guel (voy,)  qui  avait  été  déjà  nommé  par 
son  frère  régent  du  royaume.  Dès  qu'il 
eut  appris  que  la  constitution  avait  été 
proclamée  à  Lbbonne,  don  Pedro  fit  em- 
barquer sa  fille  pour  l'Europe,  le  3  juillet 
1828  ;  mais  dans  l'intervalle,  don  Miguel, 
oubliant  le  serment  qu'il  avait  prêté  à  son 
frère  en  devenant  régent  du  royaume, 
avait  reçu,  le  30  juin,  d'une  assemblée 
de  cortès  convoquée  par  lui,  la  couronne 
royale  à  un  tout  autre  titre.  Dona  Ma- 
ria, au  lieu  de  débarquer  à  Lisbonne,  ne 
prit  terre  qu'en  Angleterre  ou  elle  rerut 
de  George  IV  tous  les  honueun  dus  aux 


tétca  coarootiéct.  Mais  IroMpé  ^i 
attente  par  le  mlDistère  brîuaDÎqoc,  dai 
Pedro  la  fit  condaire  à  Paris  ou  die  se» 
jouma  quelque  tempa  avant  de  retoonv 
à  Rio  Janeiro  avec  aa  bella*rocrc  Aniélii 
de  Leuchtenberg  (voy.  T.  XVI,  p.  461). 
Lorsqu'il  eut  abdiqué  la  couronne  ig 
Brésil,  le  7  avril  1831,  aon  père  partit 
pour  l'Europe  et  la  ramena  à  Paris  oùcli 
resta  jusqu'après  la  prise  de  Lisbonne  p« 
le  parti  pédriste,  le  34  juillet  1833.  U 
23  septembre  suivant,  elle  monta  sv  k 
trône  du  Portugal  et  des  Al|(anres,  saas 
la  tutelle  de  son  père.  Six  jours  a«ant  k 
mort  de  ce  dernier,  le  1 8  septembre  1 834, 
les  cortès  la  déclarèrent  n>ajeure  cl  lai 
remirent  le  plein  exercice  de  la  prérop- 
tive  royale.  La  jeune  reine  a*occnpaaiai^ 
tôt  du  choix  d'un  époux.  Elle  accorda  m 
main  au  prince  Auguste  de  Leucbtenbag 
(vo/.;,  le  27  janvier  1835,  et,  aprii  ■ 
mort,  qui  arriva  le  28  mara  auivant,  ai  , 
prince  Ferdinand  deSaxe-Cobourg(s«f.  j 
KoBorac).  Trois  enfants  sont  nésdaaj 
mariage  :  le  premier,  don  Pedro  d'Alcaa- 
tara,  le  16  septembre  1837;  le  sccoa^ 
Louis,ducd*Oporto,le  31  octobre  ISH; 
le  troisième,  né  le  16  mars  1843,  a  Rfi 
le  nom  de  Jean.  Nous  parlerons  à  l'ai. 
PoBTi7GAL  des  révolutions  politiques^ 
ont  agité  ce  règne  à  différentes  reprÎM. 
Foy,  aussi  Palmella.  C.  L.  jk. 

MAIIIAGE.  L'union  de  rbomoMtf 
de  la  femme,  formée  en  vertu  d'un 
trat  mutuel,  librement  consenti  et 
tifié  par  la  religion,  est  le  fait  qui  distia- 
gue  le  plus  Tétre  humain  de  la  brqte.Gt 
n'est  pas  pour  satisfaire  un  gioasier  sp- 
petit  qu'une  semblable  union  eslciaice* 
tée,  mais  pour  lier  deux  destinées  que  h 
mort  seule  viendra  séparer,  et  pour  don- 
ner naissance  à  une  famille  qui  elle-okêac 
en  produira  d'autres  et  augmentera  la 
nombreux  anneaux  de  la  chaîne  des  gé- 
nérations. L*instilution  du  mariage  re- 
monte à  l'origine  des  sociétés.  Le  sei-uod 
chapitre  de  la  Genèse  nous  montre  la 
formation  de  la  première  union  conju» 
gale.  Adam,  à  la  vue  de  la  femme  qus 
Dieu  lui  présente  pour  épouse,  s'écrie  : 
«  Voilà  maintenant  Tos  de  mes  os  il  la 
chair  de  ma  chair.  C'est  pourquoi  l'hitRi- 
me  abandonnera  son  père  et  sa  mî-re  cC 
il  s'attachera  à  sa  femme;  ils  seront  (liu\ 
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chair.  Dim  \m  himi  ei 
ylinr  dit  :  Ctohm    rt  muliiplicz  et  peu- 
ples la  Icrra..» 

▲  oiCHira  qae  la  société  s'organisa,  les 
qai  président  à  l'union  conjugale 
l  pour  objet  de  garaniir  de  plus  en 
an  durée  et  sa  dignité.  Il  ne  parait  pas 
Icfbis  que  chcs  les  Juifs  le  mariage  ait 
environné  de  cérémonies  semblables 
i  celles  qui  furent  établies  par  la  suite. 
«  Je  ne  vois  pas,  dit  le  savant  et  judi- 
■cieas  Fleury,  que  leurs  mariages  fussent 
aetétoa  d^aucune  cérémonie  de  religion, 

■  ce  n'est  des  prières  du  père  de  famille 
eC  dci  anistants,  pour  attirer  la  bénédic- 
lliNi  de  Dieu.  Nous  en  avons  des  exem* 
aki  dans  le  mariage  de  Rébecca  avec 
jnee,  de  Ruth  avec  Booz,  de  Sara  avec 

^.  Jebîe,  Je  ne  vois  point  qu*on  offrit  de 

ifioe   pour  ce  sujet,  qu'on  allât  au 

,  ou  que  l'on  fit  venir  des  prêtres. 

Celé  se  passait  entre  les  parents  et  amis. 

Abmî  ce  n'était  encore  qu'un  contrat 

«îvH.  . 

■  Jjk  riante  imagination  des  Grecs  envi- 
penne   les    cérémonies   nuptiales  d'une 

qui  a  été  retracée  avec  grùce  et 
per  Barthélémy,  dans  le  77*  cliapi- 
toedn  Voyage  dujtimr.  Anacharsis, 

Ml  Ronie«  il  exista  diverses  sortes  de 
jHTÎages.  Il  y  avait  d^abord  \tfi}usiœ 
mtÊpiiœ  qui  devaient  être  contractées  en- 
tte  personnes  jouissant  du  droit  de  cité 
îne,  arrivées  à  l'âge  requis  pour  la 
y  c'est-à-dire  ayant  atteint,  les 
leur  douzième  année,  les  hommes 
quatorzième.  Aucun  des  contractants 
■a  devait  être  engagé  dans  les  liens  d'un 
■Hsa^  précédent,  ni  être  attaché  l'un  à 
IWira  per  certains  degrés  de  parenté  ou 
MSaité.  Il  fallait  enfin  le  libre  conseo- 
I  des  parties  et  celui  des  personnes 
le  puissance  desquel  les  elles  se  trou- 
lU  Puis  venait  une  autre  sorte  de  ma- 
appelé  concubinattts  {voy.  Conçu - 
>),qni  différait  ûdjusue  nuptitv  en 
Mqee  l'homme  ne  prenait  pas  la  femme 
Mie  laquelle  il  se  mariait  pour  l'avoir  à  ti- 
Inda  légitime  épouse,  maii  comme  simple 
encebine;  union  différant  cependant 
oneiielIcBient  du  concubinage  telle  que 
f«teedeot  les  nations  modernes.  Le 
fmtwbimatus  avait  surtout  pour  objet 
ftair  des  éponx  de  conditions  inégales. 


Du  reste,  comme  \ajHsi^  nuptim^  il 
n'avait  lieu  qu'à  l'égard  des  citoyens  ro- 
nuiins.  Les  peuples  soumis  à  la  république 
ou  à  l'empire  n'étaient  cspables  que 
d'une  espèce  de  mariage  qu*on  appelait 
mairimotiium»  Ainsi  que  le  concubina" 
tus^  il  ne  donnait  pas  sur  les  enfants  la 
puissance  paternelle,  telle  que  Tavaient 
les  citoyens  romains,  dans  le  cas  desyiix- 
iœ  nuptiœ^  mais  seulement  telle  que  la 
donne  aux  pères  le  droit  naturel.  Cette 
difïéren ce  cessa  lorsqu'Autonin  Caracalla 
eut  accordé  à  tous  les  sujets  de  l'empire 
le  nom  et  les  droits  de  citoyen  romain. 

Le  msriage  par  coemptton  était  une 
forme  usitée  chez  les  Romains;  il  était 
ainsi  appelé  parce  que,  dans  ce  cas,  le 
mari  achetait  solennellement  sa  femme  et 
tous  ses  biens.  Suivant  certains  auteurs, 
les  époux  mêmes  s'achetaient  mutuelle- 
ment.  La  forme  symbolique  au  moyen 
de  laquelle  cette  union  conjugale  se 
contractait  consistait  en  ce  que  le  futur 
époux  demandait  à  sa  future  si  elle  vou* 
lait  être  sa  femme,  et  celle-ci  demandait 
au  futur  époux  s'il  voulait  être  son  mari. 
Le  mariage  par  confarréatton  (de  far^ 
farine)  était  une  autre  forme  usitée  chez 
les  Romains  du  temps  du  paganisme.  Les 
futurs  époux  se  rendaient  au  temple  où 
Ton  faisait  un  sacrifice  en  présence  de  dix 
témoins;  le  prêtre  offrait,  entre  autres 
choses,  un  pain  de  froment  et  en  disper- 
sait des  morceaux  sur  la  victime  :  c'était 
pour  marquer  que  le  pain,symbolede  tous 
les  autres  biens,  serait  commun  entre  les 
deux  époux,  et  qu'ils  seraient  communs 
en  biens.  Il  existait  encore  chez  les  Ro> 
mains  le  mariage  par  usucapion.  Ou 
nommait  ainsi  celui  que  contractait  un 
citoyen  romaiu  avec  une  femme,  unique- 
ment pour  en  avoir  des  enfants  légitimes, 
sans  communiquer  à  celle  qu'il  avait  épou- 
sée les  mêmes  privilèges  qu'à  la  femme 
avec  laquelle  il  se  serait  marié  solennel- 
lement. La  femme  épousée  par  usucapion 
était  appelée  uxory  mais  non  pas  mater 
fa  initias. 

Le  mariage  était  envisagé  par  les  peu- 
ples anciens  comme  un  contrat  de  droit 
naturel  et  de  droit  civil  tout  à  la  fois.  I^ 
loi  chrétienne  l'a  de  plus  élevé  à  la  di- 
gnité de  sacrement  (wr-  l'art,  suiv.}, 
institué  par  Jésus-Christ,  comme  le  signe 
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de  son  anion  avec  TÉgUse  ;  requi  nVmpé* 
che  pas  que  le  contrât  civil  ne  soit  la  base 
essentielle  da  mariage.  En  France,  avant 
la  révolution  de  1789,  le  contrat  et  la 
bénédiction  avaient  lieu  en  même  temps 
et  par  le  seul  ministère  du  prêtre.  Celui- 
ci  agissait  comme  officier  civil,  et  il  était, 
en  cette  qualité,  ténu  de  se  conformer 
aux  dispositions  des  lois  de  l'état  relatives 
au  marisge.  La  bénédiction  sacramen- 
telle était  donc,  malgré  les  apparences, 
dictincte  du  contrat  civil,  et  ce  point  était 
tellement  bien  reconnu  par  les  canonis- 
tes  français  de  cette  époque,  qu'il  servit 
à  faire  rejeter  la  partie  disciplinaire  du 
concile  de  Trente,  dont  plusieurs  desdis- 
po>itions,  en  cette  matière,  étaient  con- 
traires au  droit  public  du  royaume.  Voy, 
Bénédiction  nuptiale. 

Aujourd'hui,  le  contrat  civil  est  entiè- 
rement séparé  du  sacrement,  le  premier 
De  pouvant  être  reçu  que  par  un  officier 
civil  et  le  second  continuant  à  être  ad- 
ministré par  le  prêtre,  mais  sans  que  la 
bénédiction  sacramentelle  soit  nécessaire 
pour  la  validité  du  contrat.  Cette  dispo- 
sition du  Code  civil,  faite  en  vue  d'assu- 
rer la  liberté  des  cultes  et  de  rendre  à 
l'avenir  impossible  la  situation  vexatuire 
dans  laquelle  se  trouvaient  les  sectes  dis- 
sidentes, avant  cette  séparation,  est  Tune 
de  celles  contre  lesquelles  la  cour  de 
Rome  a  réclamé  avec  le  plus  de  persé- 
vérance. 

Autrefois,  la  cérémonie  du  mariage 
était  précédée  d'une  autre  cérémonie 
appelée  \t% fiançailles {vnY»\  qui  est  peu 
usitée  de  nos  jours,  du  moins  en  France. 

La  première  condition  exigée  pour 
contracter  mariage,  c'est  qu'il  n'existe 
pas  entre  les  futurs  époux  ^empévhe." 
ment  diritnant.  Ce  terme  a  été  explique 
dans  un  article  spécial;  mais  nous  allons 
analyser  ici  les  autres  principales  dispo- 
sitions qui  se  trouvent  renfermées  à  cet 
égard  dans  le  Code  civil  français. 

L'homme  ne  peut  contrarter  mariage 
avant  1 S  ans  révolus,  la  femme  avant  1 5. 
Le  roi  cependant  peut  accorder  de^  dis- 
penses d'âge  pour  des  motifs  graves.  Il 
n'y  a  pas  de  mariage  lorsqu'il  d\  a  pas 
de  consentement,  et  on  ne  peut  en  con- 
tracter un  second  avant  la  dissolution  du 
premier.  Le  fils  qui  n'a  pas  atteint  l'âge 


de  35  ans  accomplis,  et  k  Mlle  q 

pas  atteint  l'âge  de  3 1  ans  accoaf 

peuvent  contracter  mariage  sans  l 

sentement  de  leurs  père  et  mère; 

de  dissentiment,  le  consentement  c 

suffit.  Si  l'un  des  deux  époux  csl 

ou  s'il  est  dans  l'impossibilité  de 

fester  sa  volonté,  le  consentement  c 

tre  suffit.  Si  le  père  et  la  mère  soni 

ou  s'ils  sont  dans  l'impossibilité 

nifester  leur  volonté,  lesafeuls  et 

les  remplacent;  s'il  y  a  dissentim 

tre  l'aïeul  et  l'aïeule  de  la  même  I 

suffit  du  consentement  de  Taîeu! 

a  dissentiment  entre  les  deux  lif 

partage  emporte  leconsenteroent.  I 

les  personnes  qui  exercent  ainsi  1 

sance  paternelle  refusent  leur  coi 

ment  à  un  mariage,  ceux  qui  ve 

contracter  sont  tenus  de  demand 

seil  à  ces  personnes,  au  moyen  d*i 

respectueux,  qui  doit  être  renouv 

vant  l'âge  de  ceux  qui  y  sont  as! 

En  ligne  directe,  le  mariage  est  | 

entre  tous  les  ascendants  et  deso 

légitimes  ou  naturels  et  les  alliés 

même  ligne.  En  ligne  collatérale, 

riage  est  prohibé  entre  le  frère  et 

légitimes  ou  naturels  et  les  alliés  ai 

degré,  ainsi  qu'entre  l'oncle  et  h 

la  tante  et  le  neveu.  Néanmoins 

du  16  avril  1832  dit  qu'il  est  loi: 

roi  de  lever,  pour  des  causes  gn 

prohibitions  portées  aux  mariage 

beaux-frcres  et  belles-sœurs,  o 

nicce,  tante  et  neveu.  Les  ^œux  i 

quels  certaines  personnes  se  sont  e 

à  garder  lecélihat,  peuvent  aussi  le 

cher  de  contracter  mariage.   Les 

catholiques  sont  au  premier  rang 

catégorie  [vnr.  Célibat  i»f.s   pf 

Plusieurs  prêtres,  depuis  le  concr 

1801,  avant  renoncé  à  leurs  fo 

ecclésiastiques  ont  voulu  se  marii 

tendant  nVtre  liés  que  dans  le  fi 

rieur  :  les  jurisconsultes  ont  été  | 

sur  la  question;  mais  la  jurispi 

semble  s'être  opposée  à  autoriser 

riages. 

Après  les  conditions  essentielle 

contracter  mariage,  arrivent  les  f< 

tés  qui  doivent  précéder  et  accoa 

ce  grand  acte  de  la  vie  sociale. 

Il  ne  peut  être  procédé  à  auc 
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il  qm  IcB  officiers  de  l'état  civii 
,  domicile  de  chacun  des  deux 
oox  n'aient  fait  deux  publiia- 
iuit  jours  d'intervalle,  un  jour 
che,  devant  la  porte  de  la  mu- 
.  Un  extrait  de  l'acte  de  publi- 
ât rester  affiché  à  cette  porte , 
:*e8  huit  jours.  Néanmoins,  il  est 
[  roi  de  dispenser,  pour  des  causes 
t  la  seconde  publication.  Ces  pu- 
i  ou  bans  (vof.)  ont  pour  objet 
avoir  si  des  tiers  ont  droit  de 
pposition  au  niaris(;e  projeté. 

pas  d^opposition,  il  peut  être 
LU  mariage  à  partir  du  troisième 
uis  et  non  compris  celui  de  la 
publication.  Dans  le  cas  cou- 
fficier  de  Télat  civil  ne  peut  cé- 
mariage  avant  qu'on  lui  ait  re- 
I  -  levée  de  l'opposition  ,  sous 

300  fr.  d'amende  et  de  tous 
s  et  intérêts. 

riage  doit  être  célébré  daus  la 
;  où  l'un  des  époux  a  son  do- 
li  ne  peut  y  être  établi  que  par 
i'habitation  continue, 
r  désigné  par  le»  parties  après 

des  publications,  Tofficier  de 
I,  publiquement,  dans  la  muni» 
en  présence  de  quatre  témoins, 
u  non  parents,  fait  lecture  aux 
)ux  des  pièces  mentionnées  dans 
ivil,  relatives  à  leur  état  et  aux 
i  du  mariage,  ainsi  (|uedu  cha- 
u  titre  du  mariage  sur  /es  eiroiis 
r  des  époux.  Il  re^'oit  de  chaque 
me  après  l'autre,  la  déclaration 
eulent  se  prendre  pour  mari  et 
il  prononce  au  nom  de  la  loi 
ont  unies  par  le  mariage,  et  il 
acte  sur-le-champ. 
§t  qu'après  la  rédaction  de  cet 
les  époux  peuvent  recevoir  la 
on  nuptiale.  Tout  ministre  d'un 
procéderait  aux  cérémonies  re- 
d'un  mariage  sans  qu'il  lui  eut 
ié  d'un  acte  semblable,  serait 
ne  amende  de  16  à  100  fr.  ; 
ine  première  récidive,  d'un  em- 
ment  de  deux  à  cinq  ans ,  et 
conde,  de  la  détention  (Code 
.  199-200). 

riage  contracté  en  pays  étranger 
tnçais,  et  entre  Français  et  étran- 
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gers,  est  valable,  s'il  a  été  célébré  suivant 
les  formes  usitées  dans  le  pays,  poun'u 
qu'il  ait  été  précédé  des  publications  dont 
nous  avons  parlé,  et  que  le  Français  se 
soit  conformé  aux  dispositions  relatives 
à  l'âge,  au  consentement  de  ses  parents 
lorsque  ce  consentement  est  requis  par  la 
loi,  ou  à  l'acte  respectueux,  etc.  Dans  les 
trois  mois  après  le  retour  du  Français  ^ur 
le  territoire  du  royaume,  l'acte  de  célé- 
bration du  mariage  contracté  par  lui  en 
pays  étranger,  doit  être  transcrit  sur  le 
rej^istre  public  des  mariages  du  lieu  de 
son  domicile.  Les  Français  qui  résident 
à  l'étranger  peuvent  aussi  contracter  ma- 
riage devant  les  agents  diplomatiques  et 
consuls  français;  mais  pour  que  c^u\-ci 
soient  compétents  il  faut  que  ce  soit  deux 
Français  qui  contractent  mariage. 

Dans  certains  pays  étrangers,  les  for- 
malités du  mariage  sont  loin  d'avoir  la 
solennité  désirable  pour  un  si  grand  acte. 
En  Angleterre,  uu  statut  de  George  IV 
a  exigé  le  consentement  des  pères  et  mè- 
res des  futurs  époux,  aioM  que  des  pu- 
blications préliminaii'es  et  la  bénédiction 
dans  l'église.  Mais  en  Ecosse,  on  est  plus 
facile,  et  les  fameux  mariages  deGretna- 
Green  [voy»)  ont  acquis  une  triste  célé- 
brité. 

En  Espagne,  avant  des  dispositions 
législatives  très  récentes,  le  mariage  était 
régi  d'après  les  prescriptions  du  concile 
de  Trente,  dont  la  plus  fondao^cntale  est 
que  la  cérémonie  soit  célébrée  devant  le 
propre  curé  de  l'un  des  contractants,  ou 
par  le  curé  d'une  autre  paroisse,  en  vertu 
de  la  délégation  ou  du  consentement  du 
propre  curé.  En  Italie  et  dans  quelques 
autres  pays  exclusivement  catholiques,  il 
continue  d'en  être  ainsi. 

En  Pens^lvanie,  le  mariage  n'a  pas  be- 
soin d'être  prouvé  par  un  acte  quelcon- 
que :  il  suffit  qu'il  résulte  de  la  cohabi- 
tation et  de  la  réputation  ou  possession 
détat. 

D'après  la  loi  de  toutes  les  nations 
chrétiennes,  !a  pluralité  des  femmes  ou 
po/j'^amit*  (voy.)  est  essentiellement  in- 
terdite; elle  est  même  punie  comme  un 
crime  grave.  Elle  était  admise  chez  quel- 
ques peuples  de  l'antiquité,  particulière- 
ment chez  les  Athéniens,  les  Parthes,  les 
Thraces,  les  Egyptiens,  les  Perses.   Ma- 
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homet  a  permis  aussi  ài  sei  lecUleun 
d*avoir  chacun  quatre  femmes ,  épouses 
ou  concubines*.  La  biffamie  (vojr.)  est 
aussi  interdiie  par  les  lois  de  toutes  les 
nations  civilisées. 

La  question  de  Findissolubilité  du  ma- 
ria{;e  est  la  plus^ave  de  celles  qui  se  rat- 
tachent à  ce  sujet.  Nous  avons,  à  Part. 
Divo&CB,  indiqué  les  règles  qui  s'appli- 
quent à  cette  matière,  et  fait  connaître 
les  principes  sur  lesquels  repose  le  divorce, 
ainsi  que  les  principales  nations  qui  Font 
admis  ou  rejeté. 

Indépendamment  delà  mort  naturelle 
ou  civile,  du  divorce  et  de  la  répudiation, 
il  existe  encore  une  autre  manière  d'ar- 
river à  la  dissolution  de  l'union  conju- 
gale :  c'est  celle  qui  résulte  des  nullités. 
Lorsqu'un  mariage  a  été  contracté  sans 
Taccomplissement  des  formalités  substan- 
tielles exigées  par  la  loi,  il  est  censé 
n'avoir  jamais  existé  et  les  parties  inté- 
ressées peuvent  en  réclamer  l'annulation. 
Il  est  inutile  d'ajouter  qu'une  sage  légis- 
lation doit  prendre  les  précautions  les 
plus  sévères  pour  que  l'on  n^arrive  pas  à 
briser  facilement  une  union  dans  laquelle 
il  a  pu  d'ailleurs  y  avoir  bonne  foi  et  qui 
peut-être  a  donné  naissance  à  des  enfants 
{voy,  ce  mot).  L*art.  201  du  Code  civil 
ireut  même  que,  dans  ce  cas,  le  mariage 
qui  a  été  déclaré  nul  produise  les  effets 
civils,  tant  à  l'égard  des  époux  qu'à  l'é- 
gard des  enfants.  Uimpuissunce  du  mari 
ou  la  stêrUUé  de  la  femme  étaient  autre- 
fois des  causes  de  nullité  du  mariage;  le 
Code  civil  a  gardé  le  silence  sur  cette 
cause  de  nullité,  et  la  jurisprudence  pa- 
rait en  tirer  la  conséquence  que  le  légis- 
lateur moderne  a  voulu  bannir  des  pro- 
cédures qui  entraînaient  avec  elles  de 
nombreux  scandales  {voy.  Congrks). 

Les  législations  qui  ont  repoussé  le  di- 
vorce, ont  admis  la  séparation  fie  corps 
(voy.)^  dans  les  cas  où  la  vie  commune 
est  devenue  insupportable  par  le  fait  des 
époux  ou  de  l'un  d'eux.  Mais  il  faut  que 
cette  séparation  soit  fondée  sur  des  excès, 
sévices  ou  injures  graves,  et  non  sur  le 
simple  caprice  ou  sur  des  causes  légères. 
L'eM'et  de  la  séparation  de  corps  est  de 
relâcher  le  lien  du  mariage,  mais  non  de 
le  dissoudre. 

(*)  Charte  turque j  pai-  Gras»i,  t.  II,  p.  i4* 


Le  mariage  impow  natnwHwe»!  en 
obligations  respcMctivet  aax  époiu.  Ca 
obligations  consisten  ta  se  gardcrnnc  fidé- 
lité réciproque,  à  habiter  ensemble,  à 
nourrir,  entretenir  et  élever  leurs  ca- 
fants.  L'art.  213  du  Code  civil  ajoaic 
que  a  le  mari  doit  protection  à  sa  feome; 
la  femme  obéissance  à  son  mari.  »  Por- 
tails a  exprimé  en  cet  termes  les  bm- 
tifs  qui  ont  fait  adopter  cette  rédactioa: 
«  La  prééminence  de  l'homme,  dit-3, 
est  indiquée  par  la  constitution  même  di 
son  être,  qui  ne  Tassujetiit  pas  à  autaM 
de  besoins,  et  qui  lui  garantit  plus  d'îa- 
dépendance  pour  l'usage  de  ton  tenp 
et  pour  l'exercice  de  ses  facultés.  CeÛi 
prééminence  donc  est  la  source  du  pm* 
voir  de  protection  que  le  projet  de  loi 
reconnaît  dans  le  mari.  L'obéissance  di 
la  femme  est  un  hommage  rendu  an  paa- 
voir  qui  la  protège,  et  elle  est  une  saili 
nécessaire  de  la  société  conjugale,  q« 
ne  pourrait  subsister  si  Pun  des  épov 
n'était  subordonné  à  l'autre.  » 

On  est  dans  l'usage  de  faire  préceikr 
les  mariages  de  la  rédaction  d*un  coolnl  ! 
qui  règle  les  conventions  civiles  sur  les- 
quelles doit  reposer  la  société  conjugik. 
Tout  ce  que  les  satiriques  ont  pu  din 
contre  cet  acte  n'ote  rien  à  son  utilité.  Il . 
n'est  pas  un  père  de  famille  sensé  ^ 
voulût  con^eotir  à  marier  ses  eofaon^ 
ssns  au  préalable  faire  constater  Vopport 
fies  futurs^  la  mise  en  communauté^  k 
préciputy  le  fiouaire{^voy.  ces  mot»^;  tl^ 
pulations  nécessaires  pour  prévoir  da 
circonstances  qui  peuvent  ne  pas  tarder 
à  se  réaliser,  f'oy,  CoMMUirAirrË,  Dot, 
Régime  dotal,  Sepaeatiotc  de  biesSi 
Femmes  (droit),  etc. 

On  appelle  mariages  fie  convenaMit, 
ceux  pour  lesquels  on  consulte  surloot 
lu  position  réciproque  des  époux,  leur 
fortune,  leur  famille;  et  mtir tages fit^* 
ciinatioHy  ceux  au  contraire   qui  foat 
fortnés  sous  les  seuls  auspices  de  Tanoar 
des  contractants.  Les  mariages  fie  ruinm 
sont  ceux  qui  sont  contractés  par  àa 
personnes  d'un  âge  mùr  unissant  leun 
destinées  pour  passer  les  années  qui  leur 
restent  à  vivre  dans  une  situation  agré«bk 
et  douce,  l^s  mariages  in  extn'mtsMtl 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  ont  lieu  au  lit 
de  la  mort  de  l'un  des  contractants,  et  or^ 
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■iBt  pour  oomufcr  d'inciennet 
Il  qoi  ezHUîcDt  entra  eni.  Les 
»  mtorganadqHes  ou  de  la  main 
y  Mot  pratiqué!  eo  Allemagne 
I  priooet  qui  épouseot  des  per- 
d'an  rang  moint  élevé,  auxquelles 
lonnent  pas  leur  nom,  el  qui  of- 
nent  ne  sont  pas  reconnues  pour 
x>usea.  Le  dernier  roi  de  Prusse 
pouaé  de  celte  manière  la  prin- 
e  Lîegnîtz;  si  une  union  légitime 
>  entre  Louis  XIV  et  M">'  de  Main- 
vof .  tous  ces  noms),  c^était  aussi 
iage  de  ce  genre.  Les  seconds 
X*  sont  ceux  qui  sont  contractés 
t  personne  ayant  été  engagée  dans 
«  d*un  mariage  précédent,  lequel 
ti.ssous,  soit  que  Taulre  époux  se 
dans  la  même  situation,  soit  quM 
E>înt  encore  été  marié.  On  donne 
de  mariages  mixtes  à  ceux  qui 
intracléa  par  des  personnes  de  re- 
çu de  communions  différentes, 
ouvrages  où  Pon  traite  du  mariage 
iirémement  nombreux;  nous  nous 
terons  de  citer  ceux  qui  nous  pa- 
t  les  plus  utiles  à  consulter  sur  ce 
Examen  de  deux  questions  im- 
pies sur  le  mariage  (par  Le  Ri* 
1753,  in-4'*;    Féritable  nature 
ïriagt:  (par  Maultrol),    1788,   2 
-12;  Du  mariage  dans  ses  rap^ 
ivec  la  religion  et  avec  les  lois 
les  delà  France  (par  feu  le  pré- 
Agier),  Paris,  an  IX,  2  vol.  in-  8°; 
'pes  sur  la  distinction  du  contrat 
:acrement  de  mariage  (par  Taba- 
Paris,  1825,  1  vol.  in- 8'';  Traité 
Mriage  et  de  In  puissance  mari- 
Mr  Vazeille,  Paris,  1826,  2  vol, 
etc.  A.  T-a. 

.RIAGE  (SACREMKNT  Du).  A   Té- 

où  Jésus  vint  au  monde,  la  poly- 

(vo^.),  sans  être  défendue  par  une 

•itive,  n*était  plus  en  usage  chez 

ifa;  mais  les  divorces  se  faisaient 

me  légèreté  que  le  fondateur  du 

anisme  blâma    en   plusieurs  cir- 

locea  (Maltb.,  V,   31.  32;  Marc, 

13;  Lac,  XVI,  18;  Matth.,  XIX, 

.  Dans  aa  première  épUre  aux  Co- 

eiia(VIl9  Î)».S.  Paul  donne  la  pré- 

98  à  la  virginité  sur  Télat  de  ma- 

mais  dana  la  l""  épitre  à  Timothée 


(IVy  8)  il  condamne  ceux  qui  défendent 
le  mariage  et  ordonne  même  expressé- 
ment que  les  jeunes  veuves  se  marient 
(V,  14).  La  plupart  des  Pères,  entre 
autres  SS.  Cyrille  d'Alexandrie,  Chry- 
sostôme,  Ambroise,  Jérôme,  regardaient 
le  mariage  comme  un  mal  rendu  néces- 
saire par  la  corruption  du  genre  humain. 
D'autres  voix  s'élevèrent ,  néanmoins , 
pour  combattre  cette  funeste  tendance  : 
Ignace,  Hermas,  les  canons  apostoliques, 
Clément  d'Alexandrie,  Laciance  déclarè- 
rent honorable  et  saint  l'état  du  mariage; 
cependant  on  s'accorda  généralement  à 
blâmer  les  secondes  noces.  Le  mépris 
pesait  déjà  sur  elles  chez  les  Grecs  et  les 
Romains:  Plutarque  el  Martial  les  quali- 
fient de  tristes  et  honteuses.  Alhénagore 
leur  donna  le  nom  d'adultère.  S.  Augus- 
tin et  d'autres  se  montrèrent,  il  est  vrai, 
moins  rigides;  cependant  le  concile  de 
Néocésarée  défendit  aux  prêtres  d'y  as- 
sister. Les  constitutions  apostoliques  les 
flétrirent  du  nom  de  prostitution  et  d'a- 
dultère. Avec  le  temps  pourtant,  l'Église 
se  relâcha  de  sa  sévérité  envers  ceux  qui 
contractaient  un  second  mariage,  si  ce 
n'est  toutefois  à  l'égard  du  clergé,  car  la 
défense  Bigamus  ne  ordinetur^  qui  est 
encore  en  vigueur  dans  l'Église  d'Orient, 
subsista  également  dans  TÉglise  latine, 
jusqu'à  l'établissement  formel  du  célibat 
des  prêtres  (vo^O* 

Longtemps  simplecérémoniereligiense 
par  laquelle  on  appelait  la  protection  di- 
vine sur  les  époux,  la  bénédiction  nup- 
tiale finit,  avec  l'accroissement  de  la 
puissance  de  l'Église,  par  constituer  seule 
le  mariage,  qui  devint  alors  un  sacrement. 
Voy.  ce  mol,  BÉziÉniCTioif  nuptiale  et 
l'art,  précédent. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  doc- 
trine de  rÉglise  relativement  aux  empê- 
chements, au  divorce,  aux  dispenses,  etc.; 
mais  ces  questions  ont  été  traitées  dans 
des  articles  spéciaux  auxquels  nous  de- 
vons renvoyer.  Xousdironsun  mot  seule- 
ment des  mariages  mixtes.  La  loi  mosaï- 
que défendait  expressément,  comme  on 
sait,  les  mariages  entre  les  Israélites  et 
les  adorateurs  des  idoles.  Le  Nouveau - 
Testament  ne  contient  pas  d'ordre  po»i- 
tifà  cet  égard;  cependant  de  bonne  heure 
l'Église  s'éleva  contre  de  semblables  ma* 
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liages.  Les  Pères  de  TÉglise,  les  conciles, 
la  loi  cifile  même  s'unirent  pour  con- 
damner les  unions  contractées  par  des 
fidèles  avec  des  juifs,  des  mahométans,  et 
même  avec  certains  hérétiques  ;  mais 
leurs  efforts  ne  furent  pas  toujours  cou- 
ronnés du  succès.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  encore  la  question  des  mariages 
mixtes  agiter  plusieurs  provinces  de  la 
Prusse,  où  le  clergé  catholique  refusait  de 
bénir  ces  sortes  d'unions,  à  moins  que 
les  époux  ne  s'engageassent  à  faire  élever 
leurs  enfants  dans  la  religion  catholique. 
Cette  prétention,  soutenue  principale- 
ment par  Taichevéque  de  Cologne  (Droste 
deVischering)  et  par  son  collègue  de  Poz- 
nan (  Dunin),  donna  lieu  à  de  nombreuses 
difficultés  qui  ne  pourront  disparaître  en- 
tièrement que  par  la  séparation  des  deux 
actes  constitutifs  du  mariage,  le  contrat 
civil  et  la  bénédiction  religieuse. 

Les  réformateurs,  tout  en  niant  le  ca- 
ractère sacramentel  du  mariage,  et  en 
admettant  la  possibilité  de  sa  dissolution, 
ne  Pont  pas  réduit  à  Tétat  d'un  simple 
contrat  civil;  cet  acte  important  de  la 
fie  de  l'homme  leur  semblait,  au  con- 
traire, appeler  plus  spécialement  Pinter- 
yention  et  les  prières  de  PÉgliiie,  et,  dans 
tous  les  pays  protestant»,  la  tenue  des  re- 
gistres de  mariage  est  encore  une  attribu- 
tion essentielle  du  clergé.  Il  faut  excepter 
cependant  r^.glisc  presbytérienne  d'E- 
cosse, qui,  de  même  que  les  quakers,  les 
anabaptistes  et  quelques  autres  sectes,  ne 
regarde  le  mariage  que  comme  une  insti- 
tution ci\iie.  E.  H-G. 

MARIA  M  NE,  voy,  HÉrode-le- 
Gband. 

MARIANA  (JuAX^,  célèbre  jésuite  et 
historien  espagnol,  né  à  Talavera,  au  dio- 
cèse de  Tolède,  mort  dans  cette  dernière 
ville,  le  17  février  1G24,  à  87  ans,  fut, 
au  jugement  de  Bayle,  u  un  des  plus  ha- 
biles hommes  de  son  siècle;  grand  théo- 
logien, grand  humaniste,  profond  dans 
la  connaissance  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que et  de  rhistoire  profane,  bon  clerc,  et 
docte  dans  la  langue  sainte.  »  Il  avait  fait 
profession  à  17  ans,  après  avoir  terminé 
brillamment  ses  études  en  l'université 
d'Alcala. 

Envoyé  d'abord  à  Rome,  en  15G 1 ,  il  y 
enseigna  pendant  quatre  ans  la  théolo- 


gie; il  paisa  les  deox  amta 
Sicile  (1565-1567),  él  de  là  il  tÎmA 
Paris,  où  il  remplit  avec  édat  une 
de  scolastique  pendant  cinq  aolrtf  «• 
nées.  De  retour  dans  aa  patrie,  le  P.  Ib» 
riana,  devenu  dès  lors  an  des  pcnoo»* 
ges  considérables  de  son  ordre,  w  in 
chez  les  jésuites  de  Tolède;  il  y  vooaw 
talents  et  son  influence  au  service  de  fia- 
quisition.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de 
qu'il  ne  put  prendre  sur  lui  d'en 
constamment  l'instrument  docile;  cv, 
dit-on,  il  eut  à  essuyer  diverses  penéea- 
tions  qui  mirent  a  l'épreuve  sa  paiicBCi 
et  sa  force  d'àme.  Malheureusement,  îIm 
se  trouve  à  cet  égard  que  des  indicatioi 
vagues  et  insuffisantes  dans  les  divers  b» 
graphes  de  la  société  de  Jésus,  qui  taèm 
ne  s'accordent  ni  sur  l'époque  de  sa  ml 
ni  sur  le  nombre  des  années  qu'il  a  \éci. 
A  ce  sujet,  Bayle  exprime  un  vif  refrtl 
de  n*avoir  pu  se  procurer  sa  f  Vr,  éaik 
par  Thom.  Tamaio  de  Vargas,  annali4i 
(coron is ta)  du  roi  Philippe  III  ;  oavnp 
que  tous  les  biographes  mentionnent, et qv 
peut-être  n'a  jamai»  vu  le  jour  !  OnpfH 
affirmer  du  moins  qu'elle  ne  se  Irooit 
point  à  la  Bibliothèque  royale  de  Para, 
où  existent  cependant  presque  tous  kl 
écrits  du  moine  Tamaio,  notamment  m 
volume  de  réfutation  des  critiques  (j4d' 
vertencias)  faites  sur  VHistnirr  fcnrrak 
du  P,  Maridtia  par  Pedro  I\IantuaDO, 
secrétaire  du  connétable  de  Castille. 

L'ouvrage  qui  est  le  principal  fonde- 
ment de   la   célébrité  de  Mariana  avait 
paru  d'abord  en  latin  sous  ce  titre  :  //(i* 
toriœ  dv  rehux  Hispaniœ  iibri  A'.IT, 
in  fol.,  Tolède,   1592-1595.    Il    a  été 
réimprimé  à  La  Haye,  en  1733,  avecaoe 
continuation  de  151 G  à   1G09  par  le  P. 
Miniana,  2  vol.  in-fol.  :  c'est  l'éditioo 
latine  la  plus  estimée.  L'auteur  a>ait  sa 
donner  à  cette  œuvre  le  caractère  d*ai 
monument  de    politique  nationale,  aa 
point  de  vue  du  gouvernement  de  Phi- 
lippe II  ;  elle  lui  valut  un  crédit  coDîi* 
dérable  à  la  cour  de  ce  prince.  A  Ta^ë- 
nement  de  son  successeur,  il  refondit  soo 
ouvrage,  et  le  publia  en  langue  espagnole 
sous  In  dédicace  de  Philippe  111,  et  i«e' 
un  succès  plus  grand  encore.  Depui$t  '^ 
en  a  été  fait  de  nombreuses  éditions  et 
tradurtions;  (»ii   Ta  iiirme  réimpiine  ' 
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,  ta  1819y  «Taonne  continuation 
iban  y  Blanco,  tlaîs  lei  biblio- 
echcrchent  de  préférence  l'édiiion 
1, 1780,  3  vol.  iD-fol.,  et  surtout 
Valence,  1788-1796, 9  vol.  pet. 
lu  total,  ce  livre  est  fort  au-des- 
i  élo^  intéressés  par  lesquels  les 
de  tons  pays  Tont  mis  en  si  grande 
ien.  Les  semblants  d^àpre  fran- 
i*îi  affecte  avec  les  puissants  de  la 
égalent,  en  portée  philosophique 
lie,  ni  la  causticité  maligne  ni  la 
5  ingénue  de  notre  Mézeraî. 
ne  nous  arrêterons  ni  à  son  pam- 
TVjiliération  des  monnaies,  (\m, 
on  aunre,  lui  valut  un  an  de  cap- 
ai  à  son  livre  posthume  sur  les 
rs  à  effectuer  dans  l'institut  des 
r,  qui  fut  mis  à  Tindex  en  1 G31  ; 
y  a  un  autre  petit  traité  de  Ma- 
ai,  an  point  de  vue  du  biographe, 
B  en  importance  ses  travaux  les 
insidérables  :  c*est  son  écrit  De 
régis  institutione,  Tolède,  1 599, 
LiM  adversaires  des  jésuites  ont 
1  que  ce  livre,  où  Fauteur  traite 
octrine  du  régicide  comme  cas  de 
noe,  avait  été  fait  pour  armer  du 
1  parricide  le  bras  des  assassins  de 
V.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
le  8  juin  1610,  après  le  procès  de 
e  Ravaillac,  condamna  le  livre  de 
a  à  être  br&lé  par  la  main  du  bour- 

P.C. 
Kl  AN  NES  (Iles)  ou  des  Larrotts, 
el  de  la  Polynésie  septentrionale, 
s  entre  146°  et  H8<*  de  long.  or. 
et  3  P  de  lat.  N.  Découvertes  par 
m  (iMr.),  qui  les  appela  Iles  des 
tsk  cause  du  penchant  au  vol  qu'il 
[oa  chezies  naturels,elles  reçurent, 
fin  du  zvii*  siècle,  le  nom  de  Ma- 
s  en  rhonneur  de  la  reine  d'Rs- 
Uarie^Anne  d'Autriche,  mère  de 
sll, qui  y  envoya  des  missionnaires. 
t  composent  de  1 4  ou  1 6  îles,  don  t 
I  plus  méridionales  sont  seules  ha- 
Klles  renferment  beaucoup  de 
s,  mais  jouissent  en  général  d'un 
aussi  salnbre  qu'agréable.  Les  îles 
mes  appartiennent  à  l'Espagne. 
ii  dans  nie  de  Guam,  est  le  siège  du 
rncor  de  oet  archipel  qui  dépend 
il  des  Philippines.  Les 


Anglo-Américains  s'y  étaient  établis  en 
1810;  mais,  en  1815,  les  Espagnols  en 
ont  repris  possession.  Les  indigènes  qui, 
à  l'arrivée  de  ceux-ci,  avaient  déjà  atteint 
un  certain  degré  de  civilisation,  ont  tous 
été  convertis  au  christianisme;  cependant 
leur  nombre  est  aujourd'hui  bien  dimi- 
nué. Les  voyages  de  MM.  Freycinet  et  de 
Chamisso  {voy,  ces  noms)  ont  fourni  sur 
cette  race  beaucoup  de  renseignements  in- 
téressants. C'est  dans  ces  iles  que  les  Eu- 
ropéens ont  pour  la  première  l'ois  décou-* 

vert  l'arbre  à  pain(2)oX'J'^Q^'i^'^j-  Gh.V. 
MAllIE,  en  hébreu  Alarwm  ou  Mi» 
riant,  qui  peut  se  traduire  soit  par  exaltée^ 
soit  ^wr amertume,  myrrhe  ou  ma f tresse 
de  la  mer,  est  le  nom  de  la  mère  de  Jésus 
{yoy.),  Née  d'une  branche  déchue  de  la 
famille  de  David  (Matth.,  I,  1  el  suiv.), 
Marie  vivait  dans  Tobscuriié,  à  Nazareth, 
ainsi  que  son  fiancé  le  charpentier  Joseph 
(i>"j>'.  ),  lorsque  l'ange  Gabriel  lui  annonça 
qu'elle  mettrait  au  monde  le  Messie  (Luc, 
1, 26).  A  l'annonce  de  cette  faveur  du  ciel 
enviée  de  toutes  les  filles  d'Israël  (  voy, 
Annoivciation),  Marie  ne  fut  point  agitée 
d'un  coupable  sentiment  d'orgueil  ;  elle 
éprouva  seulement  une  surprise  bien  na- 
turelle dans  sa  situation  (Luc,  1, 34 j.  Mais 
l'ange  dissipa   promptement  l'espèce  de 
doute  qu'elle  avait  conçu,  en  lui  rappe- 
lant la  toute-puissance  de  Dieu  et  en  lui 
apprenant  que  sa  cousine  Elisabeth  était 
enceinte  d'un  fils,  quoiqu'elle  fût  déjà  fort 
avancée  en  âge  [Luc,  I,  35-37).  Elle  se 
soumit  donc  humblement  à  la  volonté  du 
Très- Haut,  et,  le  cœur  rempli  du  senti- 
ment de  sa  haute  destinée,  elle  partit  pour 
aller  visiter  la  femme  de  Zacharie  dans  les 
montagnes  de  Juda.  En  entendant  la  sa- 
lutation de  celle  qui  avait  été  bénie  entre 
toutes  les  femmes  [voy.  Ave  Maria),  Eli- 
sabeth sentit  son  enfant  tressaillir  de  joie, 
et  Marie,  dans  son  pieux  ravissement, 
célébra  la  puissance  et  la  miséricorde  de 
Dieu  par  ce  cantique  que  l'on  chante  en- 
core aujourd'hui  sous  le  nom  de  Magni^ 
ficat  [yny,).  Environ   trois  mois  après, 
Marie  retourna  à  Nazareth  (Luc,  I,  56). 
Joseph,  étonné  de  sa  grossesse,  voulut  la 
renvoyer  secrètement  ;  mais  un  ange  le 
lui  détendit  en  lui  annonçant  quel'enfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein  était  conçu 
du  Saint-Esprit  (Matth.»  I»  30). 
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Sor  CCS  entrefaites,  Temperenr  Angoste 
ordonna  un  recensement  général,  qui 
obligea  Joseph  et  Marie  à  se  rendre  à 
Belhléfm  d*où  leur  famille  tirait  son  ori- 
gine (Luc,  II,  1-5).  Ce  fut  pendant  ce 
Toyage  quelle  donna  naissance  au  Christ, 
dans  l'étable  d^une  hôtelleiie.  Quarante 
jours  après,  Marie,  suivant  Tusage  de  sa 
nation,  se  présenta  au  temple  pour  of- 
frir le  sacrifice  prescrit  par  le  Lévitique 
(ch.  XII),  et  bientôt  Joseph  Remmena  en 
Égypie  pour  soustraire  son  enfant  bien- 
aimé  aux  persécutions  d^Hérode  {yoy,  ce 
nom  et  Innocents).  De  retour  en  Ga- 
lilée, après  la  mort  d*Hérode,  nous  la 
retrouvons,  Jésus  ayant  alors  douze  ans, 
à  Jérusalem  où  elle  allait  chaque  année 
avec  Joseph  et  son  fils  célébrer  la  fête 
de  Pâques  (Luc,  II,  41-50).  A  dater  de 
cette  époque,  il  n'est  parlé  d'elle  que 
très  rarement,  surtout  dans  les  trois 
premiers  évangiles.  Elle  assistait  aux 
noces  de  Kana  (yoyj)  où  Jésus  accomplit 
son  premier  miracle.  Une  autre  fois  elle 
se  rendit  à  Capernaûm  avec  les  frères 
de  Jésus  et  fit  appeler  le  Christ  au  mo- 
ment où  il  repoussait  les  accusations 
des  Scribes  (Marc,  III,  31  ).  Enfin  les 
évangélistes  nous  la  montrent  une  der- 
nière fois  sur  le  Calvaire,  au  pied  de  la 
croix  de  son  fils  qui,  en  mourant,  la  re- 
commanda à  Jean  (vity.)^  son  disciple 
bien-aimé  (Matth.,  XXYU,  56;  Marc, 
XV,  40;  Jean,  XIX,  25-27).  Les  Actes 
desapùlres  ne  parlent  d'elle  qu'une  seule 
fois,  pour  nous  apprendre  qu'elle  habi- 
tait Jérusalem  et  assistait  aux  assemblées 
des  disci pies  (Act.,  1, 14).  C'est  dans  cette 
ville  que  Jean  Damascèoe  la  fait  mourir; 
mais  selon  une  autre  tradition,  qui  a  été 
adoptée  par  le  concile  d'Éplièse  assemblé 
dans  le  \^  siècle,  elle  mourut  à  Éphèse. 
Quelques  auteurs,  en  se  fondant  sur  la 
prophétie  de  Siroéon  (Luc,  II,  35),  pré- 
tendent qu'elle  souffrit  le  martyre.  S. 
Kpiphane  déclare  de  la  manière  la  plus 
positive  que  bon  genre  de  mort  est  une 
question  insoluble.  Une  tradition  nous 
représente  les  apùtres  accourant  pour  as- 
sister à  sa  fin  et  Tensevelir.  L'incrédule 
Thomas  arriva  seul  trop  tard,  et  lorsqu'on 
ouvrit  le  sépulcre  pour  lui  montrer  le 
corps  de  la  mère  du  Sauveur,  on  trouva 
la  place  vide,  d'où  Ion  conclut  que  ladé- 


UAB 

poailU  mortelle  iTut  été  «dnéaiidi 
f^oy,  AssoaiPTicnr. 

Les  évangiles  caDODiqaci  sont  wm 
sur  la  naissance  et  la  jeuncMS  da  lUq 
ils  nons  apprennent  sealcacnt  ^lUh 
descendait  de  la  famille  de  David.  8d«' 
le  proto-évangile  de  S.  Jacqvcs,  dkélrir 
fille  unique  de  Jonatbas  et  de  Sis  Ami 
Tous  deux  éuient  déjà  fort  igéi  l«^ 
qu'elle  vint  au  monde  :  aossi  itpsëntk 
ils  sa  naissance  comme  une  béaédiciiH 
spéciale,  et,  par  reconnaisuace,  ib  II 
consacrèrent  au  service  du  teoiplc.  GA' 
évangile  apocryphe  entre,  au  njetdia] 
grossesse,  dans  des  détails  dont  noaiaV:^ 
vons  point  à  nous  occuper  ici,  poiffA^ 
contredisent  en  plusieurs  poiats  Ici 
de  nos  livres  saints.  Nous  nous  sfiHnij 
rons  bien  moins  encore  aux 
débitées  sur  le  compte  de  Marie 
Talmud,  et  en  particulier  dans  Is  fa 
intitulé  Toldos  Jeschu^  selon  leqnd 
sus  aurait  été  le  fruit  de  l*adiiltcft 
l'épouse  de  Joseph,  jeune  homme 
gué  par  sa  modestie ,  sa  douceur  et 
crainte  de  Dieu,  avec  Pandère, 
ché  qui  avait  passé  la  plus  grande 
de  sa  vie  à  séduire  les  femmes  et  les  ilk%^ 
à  voler  et  à  commettre  toute  sorte  di^ 
lences. 

Le  premier  document  antheiiti(|il 
relatif  a  la  célébration  d'une  Cèle  m 
rhonneur  de  la  vierge  Marie,  est  wS 
homélie  de  Proclus  qui  vivait  dans  kf* 
siècle.  La  première  décision  synodale  HT 
le  culte  à  lui  rendre  est  le  5*  canooéi 
concile  de  Trulle,  tenu  en  692.  Cep«* 
dant  il  est  certain  que  dès  la  fin  da  1^ 
siècle,  il  y  avait  dans  l'Église  des  iccM 
qui  professaient  pour  Marie  un  respcdl 
extrême.  Les  collyridiennes,  ainsi  nos- 
mées  des  espèces  de  gâteaux  qu'elles  la 
offraient,  la  croyaient  immortelle  et  IV 
doraient  comme  une  divinité.  Sans  toa* 
ber  dans  cette  hérésie,  S.  Jérôflw  ^ 
d'autres  Pères  orthodoxes  oondaeinaica 
hautement,  en  les  flétrissant  del'épityii 
^ antidicomarianiics  ou  d'ennemb  di 
Marie,  tous  ceux  qui  soutenaient  ^ 
Marie  n'avait  pas  gardé  une  virgiaid 
perpétuelle,  et  qu'elle  avait  eu  des  ea- 
îants  de  Joseph.  Cette  opinion,  quis^ 
puie  sur  la  mention  faite  dans  l'Évsa- 
gile  des /rrr«>f  de  Jésus  (Marc,  lU,  '1» 


HAR  ( 

6;Liie,Vni»  19*),  tété 
ilu^eon  tfaéologient  an- 
DCt;  mail  elle  a  été  coo- 
Êglise.  Poschase  Radbert 
Scot  et  les  franciscaÎDS 
MO  en  eoseignaot,  coinmi* 
a  été  conçue  sans  pécLé 
tlée  Conception);  mais 
a  été  combattue  par  S. 
in  «t  parles  dominicains, 
iquc  regarde  Marie  comme 
«rfeclion  féminine.  Elle 
e  a  conçu  Jésus  du  Saint- 
e  est  toujours  resiée  vier- 
tqueei  TÉglise  protestante 
•nt  d*accord  avec  elle  sur 
ois  Églises  lui  donnent  le 

5  Dieu  (5fOTÔzoç),expres- 
lionné  les  sanf;lantes  que- 
rîanisme  (i)oi'.)  et  amené 
I  l*Égiise.  L^Ë{>lise  protes- 
jcun  culte  à  Marie  quMlc 
lent  comme  une  sainte 
e  romaine  et  l'Église  grec- 
ire,  lui  accordent  la  prc- 
ciely  à  côté  de  son  Gis  et 
loges  et  des  saints,  et  lui 
e^out  particulier.  Aussi 
a  été  plus  répandue  que 

ïs  lai  sont  consacrées  dans 
le  et  l'Église  romaine  , 
Conception,  la  Nativité, 

la  Visitation,  la  Purifica- 
ion.  UÉglise  protestante 
é  que  trois,  celles  de  la 
!  l'Annonciation  et  de  la 
«  qu'elles  ont  rapport  à 

Sauveur  du  monde.  Ces 

6  leurs  noms  à  plusieurs 
,  institués  sous  Tinvoca- 

K.  U-G. 

type  le-  plus  pur  de  la 
ne.  Pleine  de  niodvsiio, 
,  d'abnégation  ,  elle  était 
servir  de  modèle  à  bon 
la  vie  semble  se  résumer 
:  souffrir  et  aimer.  Cette 

fils  de  Dieu  .1  conservé 
et  la  beauté  des  vierges  : 
a  seulement  son  fils ,  elle 
;'est  elle  qui  lui  demande 
racle;  bénie  entre  toutes, 
irt.  Jacques  (ja'tf'.         S. 

</.  a.  ft.  i/.'i. .;,.,.  \m:, 
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et  poarQint  ai  humble,  on  la  remarque  à 
peine  dans  la  suite  du  Christ,  si  ce  n'est 
au  jour  de  l'épreuve ,  là  au  pied  dé  la 
croix  où  son  âme  déchirée  fut  abreuvée 
du  calice  le  plus  amer.  Aussi ,  de  quelle 
poésie  s'entoure  ce  doux  nom  de  Marie, 
Vètoilt:  de  la  wer^  la  maison  dorée ,  la 
ro^c  da  mjrstèrey  vase  rttnpti  de  pnr^ 
fums  j  source  toujrmrs  pure^  mère  des 
douleurs  y  coMsalatriee  des  affligés  y  etc.! 
Quelle  source  d*inspiration  pour  Par- 
tiste!  Qui  pourrait  s'étonner  que  les 
plus  belles  créations  de  l'art  chrétien,  les 
chefs-d'œuvre  les  plus  sublimes  des  Ra- 
phaël, des  Titien,  des  Van  Dyck,  des  Mu- 
rillo,  etc.,  y  aient  été  puisés!  X. 

MARIE.  Indépendamment  delà  mère 
du  Sau\cur,  TÉvangile  mentionne  plu- 
sieurs saintes  femmes  de  ce  nom  :  Ma- 
rie-Magdelei  ne  {voy,)y  Marie,  épouse  de 
Cléopas  ou  Alphée ,  ,et  Marie  dite  di* 
Béthanie,  sœur  de  Lazare  {yoy.)  et  de 
Marthe.  Jésus,  dans  l'un  de  ses  voyages, 
étant  entré  dans  la  maison  de  Marie,  elle 
s'assit  à  ses  pieds  pour  mieux  écouter  sa 
parole.  Son  calme  el  sa  douceur  contras- 
taient avec  la  vivacité  pétulante  de  Mar- 
the que  Jésus- Christ  réprimanda  avec 
bonté  {voy.  Jésus,  T.  XV,  p.  884). 

Jésus  étant  revenu  à  Béthanie,  après 
la  mort  de  Lazare,  Marthe  courut  la  pre- 
mière au-devant  de  lui.  Marie  était  res- 
tée dans  la  maison  mortuaire  ;  mais  lorsque 
sa  sœur  l'eut  avertie  que  le  Christ  la  de- 
mandait, elle  alla  se  jeter  à  ses  pieds  en 
répétant  ce  que  Marthe  lui  avait  déjà  dit  : 
«  Seigneur,  si  lu  eusses  été  ici,  mon  frère 
ne  serait  pas  mort!  »  Après  la  résurrec- 
tion de  son  frère,  Marie  trouva  dans  son 
cœur  ingénieux  mille  moyens  de  prouver 
sa  gratitude  au  Sauveur.  Lors  du  souper 
deBéihanic,  elle  brisa  un  vase  rempli  d*un 
nard  précieux,  en  oignit  les  pieds  de  Jé- 
sus et  les  essuya  avec  ses  cheveux,  ne  se 
doutant  pas  que  cet  humble  témoignage 
d^amour  fournirait  un  prétextée  la  trahi- 
son deJudaH(}>o>'.  ce  nom).    Em.  I1-g. 

MARIK  UE  Méuicis,  reine  de  France, 
naquit  à  Florence,  le  26  avril  1573;  elle 
était  fille  du  grand- duc  de  Toscane, 
François  II,  et  elle  avait  plus  de  27  ans 
et  demi  lorsqu'elle  fut  unie  à  Henri  IV 
(I6déc.  1600).  Au  mois  de  septembre 
1601,  elle  mit  au  monde  le  dauphin, 
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qui  fut  depuis  Louis  XTII  {vojr,  ces 
fioms).  Marie  de  Médîcis  fut  couronnée 
à  Saiiit«Denis,  le  13  mai  1610 ,  et  le 
lendemain  elle  élait  vfuve  :  Henri  avait 
été  Siisassiné.  Ce  prince,  au  moment  de 
partir  pour  la  grande  entreprise  qu^il 
avait  conçue  contre  TAutriche,  avait  ré- 
solu de  la  nommer  régente  :  il  n'eut  pas 
le  temps  dVxécuter  ce  projet;  mais  elle 
fut  appelée  à  la  régence  par  le  parlement, 
que  le  duc  d^Épernon  (vojr.)  avait  fait  as- 
sembler à  la  hâte ,  et  qu*il  avait  entouré 
de  troupes  dévouées  à  sa  personne,  et  prê- 
tes à  forcer ,  au  besoin ,  la  volonté  des 
magistrats. 

L^union  de  Henri  lY  et  de  Marie  avait 
été  toute  pleine  d'ennuis  et  de  discordes 
conjugales.  Celte  femme,  de  peu  dVspi  it, 
ambitieuse,  avide,  jalouse,  acariâtre  et 
emportée,  avait  tou»  les  défauts  les  plus 
capables  d'éloigner  d'elle  un  époux  dont 
les  penchants  volages  n'étaient  déjà  que 
trop  connus.  Peut-être  la  grâce  et  la  bé- 
duction  d'une  humeur  douce  et  d'une 
tendresse  caressante,  eussent-elles  fini 
par  toucher  Tâme  aimante  et  bonne  de 
Henri;  mais,  dès  la  seconde  année  de 
son  mariage ,  il  ne  trouva  dans  sçn  mé- 
nage qu'un  enfer ,  dont  il  se  sauvait  le 
plus  souvent  qu'il  pouvait.  En  vain  Sully 
s'efforçait  de  rétablir  la  paix  entre  les 
époux  :  c'étaient  des  brouilleries  conti- 
nuelles, qu'apaisaient  mal  d'éphémères 
raccommodements.  La  reine  élait  d'ail- 
leurs complètement  subjuguée  parLéo- 
nora  Galigaî,  sa  favorite,  et  par  Conciiii 
(v"/.),  le  mari  de  cette  femme,  Italiens 
venus  avec  elle  de  Florence,  et  qui  en- 
tretenaient son  antipathie  contre  le  roi. 

Les   discordes   de   la   maison   royale 

• 

avaient  reçu  une  telle  publicité,  qu'un 
alla  jusqu'à  soupçonner  la  reine  de  n'a- 
voir pas  été  entièrement  étrangère  à  Tc- 
pouvantable  catastrophe  du  14  mai; 
mais  cette  complicité  n'a  jamais  été  prou- 
vée. On  n'ose  en  accuser  ni  peut-être  eu 
ab«oudre  complètement  cette  princesse, 
«  qui  ne  fut  pas  assez  surprise  ni  assez 
afiligée  de  la  mort  funeste  d'un  de  nos 
plus  grands  rois,  »  a  dit  le  président  Ilé- 
naulr,  avec  la  mesure  et  la  fines.se  qui 
caractérisent  cet  historien. 

La  puissance  de  Marie  de  Médicis  dura 
«ept  années,  jusqu'à  la  mort  de  Coocini, 


maréchal  d*Ancre  (1617).  Liii|i 
èe  favori  (ut  une  é|>uque  rual^poi 
France.  Les  fidèles  et  habllei  imii 
du  feu  roi,  Sully,  Jeanoin  (iw;^, 
noms)  et  d'autres,  furent  reDvojeijii 
litique  de  Henri  IV  fut  abandouBce, 
monarchie,humiliéeau  dehon,n«i| 
dedans  par  les  rébellions  priocièrn^ 
citait  le  gouvernement  de  la  watt 
les  dilapidations  des  CunciDi,  iu 
proie  de  ces  misérables  Iialirns.  L*i 
gnation  était  au  cœur  du  peuplt 
bien  qu'au  cœur  des  grand-s. 

A)>rès  la  iport  du  maréchal  d*A 
une  ré\olution  s'opéra,  mais  m 
profit  de  la  royauté.  Sur  les  ruia 
favuri ,  qui  régnait  sou**  le  nom 
rciiie-mère,  s'cleva  un  autre  {à\a 
gouverna  sous  le  nom  du  jeune  n>i 
LuYNF.s).  Coucini  mort,  Marie  de! 
cis  tomba  du  trône  dans  une  e^p* 
prison;  elle  fut  confinée  chez  el 
Louis XI 11  refusa  obstinément  de! 
Elle  obtint  la  permission  de  s'eii 
château  de  Blois.  Alors  le  peupl 
avait  maudit  la  reine,  s*interessi 
mère  persécutée  par  son  (ils.  De 
après  enviion,  dans  la  nuit  du  22 
1619,  d'itpernon ,  qui  s'était  t( 
montré  du  parti  de  Marie  de  1 
contre  Henri  IV,  Taida  à  se  sam 
une  fenêtre  du  château,  et  la  i-o 
à  Angouicme.  Au  lieu  de  puni 
trahison,  Louis  Xlll  fit  a\ec  le  h 
belle  une  espèce  de  traité,  dont  U 
ditions  ne  tardèrent  pas  à  êlre  ^i( 
part  et  d'autre  ;  et  Marie  de  Méi 
trouva  bientôt  sui\ie  d*unc  tro 
mécontents,  avec  lesquels  elle  pu 
mencer  la  guerre  i-i\  île.  Cette  guer 
peu:  le  pont  de  Ce,  en  Anjou,  a} 
forcé  par  les  troupes  du  roi,  la  r 
des  souniisions,  sui\ant  le  conseil 
chelieu,  alors  é>ê(]ue  de  Luçoii 
de  Luyiies,  dans  les  embarras  o 
trouvait,  avait  iait  venir  à  la  coui 

La  mort  prématurée  de  Lu\i 
déc.  1 G2 1  ;  fit  ce^ser  la  persécutioi 
prouvait  !Marie  de  3Iéditis  :  elle  r 
place  à  la  tête  du  conseil.  Alor»  cil 
ploya  de  toutes  ses  forces  à  y  iuti 
Richelieu  (^vcy,]^  dont  elle  espéra 
sa  créature,  et  à  l'aide  duquel  tïl 
bla,  en  effet,  gouverner  pendante 
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lif  Marie  de  Médicis  était 
:t  toujours  victime  des  fa- 
:az  dont  elle  élevait  la  puis- 
soumiisioas  apparentes  de 

servirent  qu*à  couvrir  les 
ecrètes  quMl  dirigeait  contre 
i  la  reine-mère.  Celle-ci  s*a- 

qu'elle  sVtait  donné  un 
I  elle  travailla  à  le  détruire 
du  roi;  mais  elle  notait  pas 
er  avec  avantage  contre  un 
Liclielieu,  créé  premier  nii- 
!9 ,  perdit,  cette  même  an- 
de  surintendant  de  la  mai- 
\  de  Médicis.  Il  y  eut  alors 
î  guerre  ouverte  entre  la 
t  le  premier  ministre.  Le 
srie  de  Alédicis  se  croyait 
lourtant  la  victoire  au  car- 
r  du  dénouement  de  celte 
ique  est  connu  sous  le  nom 
(es  dupes  (vojr.).  Bien  lût, 
prisonnée  dans  le  château 
e,  s*en  échappa,  et  se  réfu- 
es  (1631).  Il  était  trop  im- 

Richelieu  de  la  tenir  loin 

séparée  du  roi;  elle  n'ob- 
li  du  parlement  ni  du  con- 
aission  de  rentrer  dans  le 
s  Paj-s-Bas,  elle  chercha  un 
leterre,  d'où  la  chassèrent 
de  Charles  I^*^.  Elle  se  ré- 
Cologne, où  elle  mourut, 
642,,  dans  une  espèce  de 
'es  avoir  langui,  vieille  et 
is  le  dénûment  le  plus  ab- 
ait  69  ans.  Il  pouvait  être 
ntérét  du  royaume  que  cette 
uière  en    restât   éloignée; 
jour  Louis  XIII  une  honte 
oir  permis  que  les  douleurs 
cessaire  aient  été  accrues  de 
reurs  de  la  misère, 
des  Médicis  avait  hérité  du 
lille  pour  les  arts;  non-seu- 
I  aimait,  mais  elle  les  proté- 
était  artiste  elle-même.  On 
Iques  épreuves  de  son  por- 
r  bois  de  sa  propre  main, 
ir  le  palais  du  Luxembourg 
u  palais  Pitti  de  Florence, 
»ît  quelques  travaux  utiles. 

iptioo  placrée  sur  U  reaistna  la 
aujuQrd'liui.  S. 


Parmi  les  ouvrages  où  Ton  trouve  de  cu- 
rieuses particularités  sur  cette  reine,  il 
faut  mettre  au  premier  rang  V Histoire  rie 
ta  mère  et  du  fils ,  livre  généralement 
attribué  au  cardinal  de  Richelieu,  quoi- 
qu'il porte  le  nom  de  Mezerai.     M.  A. 

MARIE  FoEDoaovivA,  impératrice  de 
Russie,  voy,  Paul  I''. 

MARIE  l'""  TuDOR,  reine  d'Angle- 
terre, naquit,  le    II   février  15 lo,  du 
mariage  de  Henri  VIII  [vny\)  et  de  Ca- 
therine d'Aragon.  Quoique  ce  mariage 
eût  été  déclaré  nul  et  Tenfant  qui  en  était 
né  illégitime,  cependant,  comme  la  bonne 
foi  des  pefhies  contractantes  était  recon- 
nue, que  le  roi  et  le  parlement  l'avaient 
rétablie  dans  ses  droits  de  succession, 
elle  fut  regardée,  pendant  la  fin  du  rè- 
gne de  Henri  VIII  et  pendant  celui  d'E- 
douard VI   {yojr,)i  son   frère,  comme 
l'héritière  du  trône.  II  parait  que  son 
éducation  avait  été  soignée  :  elle  savait 
le  latin,  la  musique,  et  plusieurs  de  ses 
lettres  donnent  de  son  intelligence  une 
plus  haute  opinjon  que  celle  qu'on  s'en 
forme  généralement.  Du  reste,  lady  Ma- 
rie, c'e»t  ainsi   qu'on   l'appelait,  vivait 
modestement   à   Copped-Hall   (Esse»), 
lorsque  son  attachement  pour  le  catho- 
licisme proscrit  par  Henri  VIII,  et  que 
le  jeune  roi   continuait  à   persécuter, 
vint  lui  attirer  des  vexations  nombreu- 
ses. Sommée  de  se  conformer  au  nouveau 
statut  sur  l'uniformité  de  rite  (lo49),elle 
déclara  aux  lords  du  conseil  «  que  son  âme 
appartenait  à  Dieu,  et  qu'elle  entendait 
ne  jamai.s  changer  de  croyance,  comme 
elle  ne  dissimulerait  jamais  son  opinion.  » 
Son  chapelain  et  trois  de  ses  officiers  fu- 
rent envoyés  à  la  Tour,  mais  sa  fermeté 
ne  se  démentit  pas.  Elle  écrivit  au  roi 
une  lettre  pleine  de  noblesse  et  répondit 
à  ses  envovés  :  »  Je  mettrais  ma  tête  sur 
le  billot  plutôt  que  de  faire  usage  d'un 
rituel  différent  de  celui  qui  fut  employé 
au  décès  du  roi  mon  père  (août  1  ;>5 1  )  *.  » 
Heureusement  elle  trouva  un  protecteur 
dans  l'empereur  Charles-Quint,  son  cou- 
sin; mais  il  ne  fallut  rien  moins  qu*une 
menace    de   déclaration    de  guerre  par 
l'ambassadeur  de  celui-ci  pour  assurer  à 

(*)  Cette  lettre  et  I.i  ronfcrence  de  Marie  avee 
Ie«  eoTOTés  tl'fcilouard  se  trourent  dam  RUh' 
iMUrs,  II,  17O. 
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la  princesse  Marie  le  libre  exercice  de 
son  cal  te. 

Cependant  la  puissante  faction  des 
Norlliumberland  et  des  Dudiey  (voy, 
ces  noms  et  Suffoul)  avait  arraché  à 
Edouard  mourant  un  nouveau  règlement 
desuccessionquiécartaitdu  trône,  comme 
illégitimes,  Marie  et  sa  sœur  Elisabeth 
(vojr,)^  pour  y  appeler  une  parente  éloi- 
gnée (voy,  Jane  Gkay).  Mandée  à  Lon- 
dres pour  assister  aux  derniers  moments 
de  son  frère,  Marie  serait  tombée  au 
pouvoir  de  ses  ennemis,  qui  venaient  d'y 
proclamer  Jane  Gray,  si,  av<^ie  par  un 
ami  fidèle,  elle  n'avait  eu  le  temps  de 
pourvoir  à  sa  sûreté  et  à  la  conservation 
de  ses  droits.  Du  reste,  la  nation  n*aîmait 
pas  les  Dudiey  et  était  habituée  à  regar- 
der ses  titres  comme  incontestables , 
malgré  les  craintes  que  sa  croyance  pou- 
vait inspirer*  Aussi,  en  quelques  jours, 
elle  se  vit  entourée  de  30,000  hommes, 
proclamée  à  Londres  et  maitresie  de  la 
vie  de  ses  adversaires,  dont  plusieurs  pé- 
rirent sur  Téchafaud  (août  15«>3). 

Trois  événements  principaux  signalè- 
rent ce  règne  de  5  ans  (15ô3-ô8)  :  ce 
fui«nt  le  mariage  de  Marie,  la  révolte  de 
Wyat,  le  rétablissement  du  catholicisme 
et  les  persécutions  qui  en  furent  la  suite. 
Pendant  le  règne  de  son  frère,  elle  avait 
paru  décidée  au  célibat;  mais  une  fois 
reine,  elle  ne  fit  pas  mystère  de  l'envie 
qu^elle  avait  de  se  marier.  Le  parlement 
lui  adressa  des  sollicitations  dans  ce  sens, 
mais  toujours  en  se  pronoii^*ant  contre 
une  alliance  étrangère.  Néanmoins  Pin- 
fluence  de  Charles-Quint  et  de  Renard, 
son  ambassadeur,  lui  fit  porter  son  choix 
sur  Philippe,  infant  d^Kspagne,  depuis 
Philippe  II  (15  janvier  1554);  union 
qui,  en  indisposant  contre  Marie  une 
partie  de  ses  sujets,  n^amena  pour  elle 
que  les  chagrins  d'une  affection  peu  par- 
tagée et  Tabandon  presque  total  de  son 
époux  quand,  frustré  de  Tespoir  d'avoir 
des  enfants,  il  fut  rappelé  sur  le  conti- 
nent par  Pabdication  de  son  père  et  le 
soin  de  ses  nouveaux  états. 

.Malgré  rattention  qu^on  avait  eue,  en 
dressant  Ici  articles  de  son  mariage,  de 
garantir  l'indépendance  et  les  intérêts 
de  TAngleterre  vis-à-vis  de  PEspagne, 
la  crainte  de  Tiulluence  étrangère  liée  à 


la  cause  du  protestantifine  ,  i 

révolte  qui  avait  pour  chefooi 

mas  Wyat,  gentilhomme  de  K 

laquelle  la  cour  de  France  el 

Elisabeth    furent    soupçono^ 

donné  au  moins  des  eocoo 

Wyat  poussa  une  pointe  bar 

Londres;  mais,  abandonné  d< 

il  fut  pris  les  armes  à  la  main 

sa  vie,  ainsi  que  plusieurs  aut 

tative  avortée  (février  1554), 

Dans  le  commencement  de 

Marie,  tout  en  rétablissant  le 

lique  dans  son  palais,  en  Tem 

de  tout  son  pouvoir  dans  le 

en  replaçant  sur  leurs  sièges  1 

condamnés  sous  le  dernier  r 

néanmoins  promis  de  tolérer  I 

ces  qui  différaient  de  la  aie 

cette  tolérance,  peu  compatib 

convictions  fanatiques,  ne  ta 

faire    place   aux   persécution; 

souillé  son  règne  et  sa  mémoir 

avoir  fait  la   part  de  Texagéi 

Thistorien  catholique  Lingard, 

vera  encore  que,  dans  IVpace 

années,  plus  de  200  personne 

dans   les    flammes   pour  opii 

gieuse.  »  Les  plus  illustres  de  c< 

furent  Tarchevéque  Cranmer  I 

évéques  Ridiey  et  Latimer.  Ce 

tions  ont  valu  à  leur  auteur  Té 

sanguinaire  que  les  Anglais  oi 

à  son  nom  :  The  blomiy  Mary 

Une  guerre  malheureuse  ei 

où   PAngieterre    perdit  Calai. 

appartenait  depuis  plus  de  dei 

vint  affliger  la  fin  du  règne  c 

Cet  échec,  joint  à  ses  chagrins 

ques  et  aux  progrès  d'une  hydre 

elle  souffrait  depuis  longtemp 

le  terme  de  ses  jours.  Elle  moi 

novembre  1558.  —  II  faut,  pc 

gne,  comparer  les  témoignage 

de  Rapin  Thoyras  et  de  Lingi 

histoires  plus  impartiales  de  Ui 

Mackintosli.  Des  documents  Sf 

trouvent    dans    les  ouvrages 

Nouveaux  cclaircissemcnts  s 

toirede  Marte ^  reine  tl\-ln^lei 

Griffet  (Amst.  et  Parb,  1766 

puisés  dans  les   lettres  manus 

(*)  On  Mit  ijoe  M.Victor  Hngo  a  fai 
historique  sous  U  titre  iJe  Jf«ri«  Tad 
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dcar  RriiarJ  que  Ton  conserve 
othèqoe  de  BÔançoii  ;  Hisiorjr 
^gn  oj  Edward  Fi,  Mary'  ^^^ 
h,  par  Sharon  Tamer  (Londreu, 

vol.);  Engin nd  undtrr  E(l~ 
'  and  Mary  illustraud  by  ori- 
livjjpar  P.  Fraser  Tviler(l  839, 
.S"*).  R-Y. 

IK  II9  reine  de  la  Grande. Bre- 
^,  ce  mot,  Jacques  II  et  Guil- 
I. 

lE  Stua&t,  fille  de  Jacques  Y 
oi  d'Ecosse,  et  de  Marie  de  Lor- 
Ile  atuée  du  premier  duc  de 
iqojtàLînlit1igo\v,lc  5  décembre 
m  père  mourut  quelques  jours 
naissance.  Reine  dès  le  berceau, 
aussi  commencèrent  ses  mal- 
Estant  aux  mamelles  tettani,  dit 
e,  les  Anglois  vinrent  assaillir 
,  et  fallut  que  sa  mère  Tallast 
pour  crainte  de  cette  furie,  de 
terre  d'Escosse.  «Déjà  deux  par- 
mtaientcet  enfant.  Henri  VIII, 
Dt  la  main  de  Marie  }iour  son 
lard,  exigeait  qu*elle  lui  lût  re- 
|u'à  sa*  nubililé,  et,  de  cette  al- 
unit prétendait  imposer  par  la 
\  armes,  voulait  faire  le  gage  de 
protestante  des  deux  pays.  Sa 
Mrraine  et  catholique,  poussait  à 

française,  et,  pour  affermir  la 
B  sur  ce  front  d>nfant,'  fil  déci- 
es  États  du  royaume  (S  février 
le  la  reine  serait  envoyée  dans  ce 
plus  ancien  et  le  plus  fidèle  allié 
ise,pour  y  être  élevée  et  fiancée 

dauphin,  fils  de  Henri  IL  Le 
suivant,  quatre  galères  franco!- 
ient  dans  le  port  de  Brest  et  dé- 
ut  la  jeune  princesse,  dont  les 

l'intelligence  précoce  gagnaient 
»  les  cœurs.  Accueillie  avec  en- 
ne  à  Saint* Germain  par  une 
inte  et  voluptueuse,  elle  fut  pla- 
i  un  couvent  où  les  filles  de  la 
r  noblesse  recevaient  une  éduca- 
n'avait  rien  de  monastique.  Là, 
ît  la  musique,  la  danse,  Titalien, 
et  Part  de  versifier.  Brantôme, 
lit  vue  à  cette  époque,  atteste 
int  en  Taage  de  treize  à  quatorze 

deaclama  devant  le  roy  Henry, 
et  toute  la  cour,  publiquement 
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en  la  salle  du  Louvre,  une  oraison  en  la- 
tin qu'elle  avoit  faicte,  soubtenant  et 
deflendant,  contre  l'opinion  commune,  ' 
qu'il  estoit  bienséant  aux  femmes  de  sça- 
voir  les  lettres  et  arts  libéraux .  »  Ronsard, 
Du  Bellay  et  le  grave  chanc'elier  de  L'Hos- 
pital  lui-même  nous  ont  laissé  dettémoi- 
gnages  de  la  séduction  irrésistible  qu'elle 
exerçait  partout  autour  dVlle.  Le  24  avril 
1558,  son  mariage  avec  le  dauphin,  de- 
puis François  II  (vov.),  fut  célébré  avec 
pompe  dans  l'église  de  Notre-DanK  de 
Paris.  Henri  II  voulut  qu'à  leurs  titres 
de  roi^daiiphin  et  reine-dauphine  ils 
ajoutassent  ceux  de  roi  et  reine  d'Angle- 
terre et  fC Irlande*.  «  Puis,  venant  ce 
grand  roy  Henry  à  mourir,  vindrent  à 
eslrc  roy  et  reyne  de  France,  roy  etreyne 
de  deux  grands  royaumes.  Heureux  et 
très  heureux  tous  deux,  si  le  roy,  son 
mary,  ne  fust  été  emporté  par  la  mort, 
ny  elle  par  conséquent  restée  vefve  au 
beau  avril  de  ses  plus  beaux  ans ,  et 
n'ayant  jouy  ensemble  de  leur  amour, 
plaisir  et  félicité,  que  quelque  quatre 
années.  »  (Brantôme.) 

Veuve  à  18  ans  (1560),  et  mal  vue  de 
Catherine  de  Médicis  qui  haïssait  les  Gui- 
ses ses  oncles,  Marie  résolut  de  retourner 
dans  son  royaume,  malgré  les  menaces 
d'Elisabeth  qui  n'avait  pu  obtenir  d'elle 
la  ratification  du  traité  d'I^dimbourg, 
conclu  l'année  précédente  par  des  négo- 
ciateurs anglais  et  écossais,  et  notamment 
del'articleoùilétaitdit  qu'elle  renonçait 
pour  toujours  aux  royaumes  d'Angleterre 
et  d'Irlande.  Elle  s'embarqua  à  Calais,  le 
1 5  août  1561.  Nous  laissons  encore  par- 
ler Brantôme,  témoin  oculaire  :  »  S'estant 
élevé  un  petit  vent  frais,  on  commença  à 
faire  voile,  et  la  chiourme  à  se  reposer. 
Elle,  sans  songer  à  autre  action,  s'appuyc 
les  deux  bras  sur  la  pouppe  de  la  galère 
du  costé  du  timon,  et  se  mist  à  fondre  en 
grosses  larmes,  jettant  toujours  ses  beaux 
yeux  sur  le  port,  et  répétant  sans  cesse  : 
Adieu  France  !  adieu  France  !  Et  lui 
dura  cet  exercice  debout  près  de  cinq 
heures,  jusques  qu'il  commença  à  faire 
nuict,  qu'on  lui  demanda  si  clic  ne  se 
vouloit  point  oster  de  là  et  soupper  un 

(*)  Mario  vStaart  était  pelite-fille  de  Mnrgni*- 
rite  d'Angleterre,  »cBnr  de  Hrnri  Vîll.  Vojr. 
GflAT.  S. 
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pea.  *  »  Elle  échappa  à  la  croisière  an- 
•glaise,  grâce  à  un  brouillard  qui  B^éleva 
le  lendemain,  et  que  Tingrat  Brantôme 
dénonce  comme  un  digne  emblème  de 
ce  royaume  d^Écosse,  brouillé^  brouillon 
tt  mafplaistint. 

Ce  fut  le  15  août  quMIe  débarqua  à 
Leith.  De  là,  elle  se  rendit  à  Edimbourg 
au  milieu  de  la  joie  un  peu  grossière, 
mais  franche,  de  ses  nouveaux  sujets. 
«(  Que  Dieu  protège  cette  douce  figure  !  » 
s*écriait-on  sur  son  passage,  quand  elle 
se  rendit  processionnellement  au  parle- 
ment. Un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
publier  une  proclamation  où  elle  pro- 
mettait de  maintenir  le  protestantisme  en 
Ecosse,  tel  qu^il  existait  avant  son  arri- 
vée. Mais  en  supposant  que  cette  pro- 
messe fût  sincère,  elle  ne  devait  pas  trou- 
ver pour  elle-même  cette  tolérance  qu'elle 
faisait  espérer  aux  autres.  Bientôt  le  fa- 
rouche apôtre  de  la  réforme  en  Ecosse, 
Knox(vo^.),  déchaîna  contre  elle  le  fana- 
tisme de  ses  sectaires.  Ue  culte  de  la  reine 
fut  traité  d'idolâtrie,  et  quand  elle  vou- 
lut faire  célébrer  la  messe  dans  son  pa- 
lais, ses  prêtres  fureut  attaqués,  et  le  ser- 
vice divin  interrompu.  L'élégance  même 
de  ses  manières  et  de  ses  goûts  révoltait 
l'austérité  calviniste  ;  les  passe-temps  les 
plus  innocents  devenaient  à  leurs  yeux 
des  légèretés  coupables.  On  faisait  un 
crime  à  cette  reine  de  20  ans  des  témé- 
rités de  ses  adorateurs  qu'elle  encoura- 
geait, disait-on,  par  sa  coquetterie,  et 
l'on  commentait  malignement  Taventure 
de  ce  jeune  Fran<^ai9,  Chastellard,  con- 
damné à  mort  pour  avoir  été  surpris  en 
récidive  caché  dans  la  chambre  à  coucher 
de  Marie. 

Toutes  ces  tracasseries  lui  tirent  sentir 
le  besoin  de  se  donner  un  protecteur  et 
un  époux.  Elisabeth ,  tout  en  refusant 
pour  ellc-méiue  les  partis  qu'on  lui  of- 
frait, avait  la  prétention  de  dicter  à  sa 
jeune  parente  les  conditions  qui  devaient 

(*)  Les  ver»  «  Àditu  plaitmnt  pajr$  de  France^ 
etc.,  »  Mttriliués  .si  Hciuveiit  et  jusque  djiis  la 
Biogra/thi*  umvrstfit,  k  M«rir  Stuact,  ont  paru 
pour  l.i  |>rfiniere  fois  dans  l'Aulhologie  de  .Mo- 
iiet,  prèi  de  soo  an»  ;i|>rès  Triiocjui!  a  laquelle 
il»  S(tnt  reiisé^  sa  rapporter.  O  gniritMix  p:l^ti- 
che  e^t  tout  sititpleuient  du  jouruaiiklo  et  vi>rM- 
firateur  de  Qiierlon .  qui  s'en  déflare  l'jiuleur 
daos  uiieletlie  à  KabUé  Mcrrier  de  i><tiot<Légcr. 


déterminer  ton  choix.  Elle  lui  ofl 
de  le  porter  sur  un  acigneur  an 
préférence  à  un  prince  étranger 
allait  même,  dans  quelque  arrièn 
peu  bienveillante,  jusqu^à  lui  < 
son  favori  Leicester  (vor.).  Mari* 
de  ses  conseils  que  ce  qui  lui  coi 
Elle  avait  distingué  le  beau  D 
jeune  homme  de  18  ans,  catholii 
du  comte  de  Lennox,  et  dont  I 
était,  après  elle-même,  la  plus 
héritière  du  trône  d'Angleterri 
vain  Elisabeth  feignit  de  s'oppoi 
mariage;  en  vain  les  seigneurs  cal 
prirent  les  armes,  excités  par  ¥ 
Murray,  frère  naturel  de  3Iarie:  cl 
la  passion  s^irritait  par  les  ob^lacl 
marche  à  la  tête  de  son  armée  co 
rebelles,  les  dissipe,  et,  victorieus 
duit  Darnley  à  Tuutel  (21)  juiiirt 
Mais  cette  union,  fruit  d'une  inci 
passagère,  et  conquise,  pour  ain 
à  la  pointe  de  Tépée,  ne  devait  ] 
heureuse.  Darnley,  non  content  i 
de  roi,  voulut  obtenir  ce  qu*0D  a 
en  Ecosse  la  couronne  4ttatnm 
cVst-à-dire  l'égalité  complète  du  | 
souverain  :  sur  le  refus  de  ^laiie, 
bliu  jusqu'à  l'insulter  en  public, 
sant  de  se  contraindre,  la  fit  k 
son  choix  par  les  \iolences  et  les 
ches  auv|uelles  il  se  livra.  Versl 
époque,  elle  amassait  sur  sa  tèlt> 
orages  en  accédant  à  la  grande  li 
tholi(|ue  formée  entre  la  Fraiic< 
pagne  et  l'Empereur  pour  la  de> 
du  protestantisme  en  Europe.  ! 
calviniste  conspirait  pour  re!=5a 
influence  politii|ue,  Darnley  po< 
faire  son  dépit  et  une  absurde 
Ces  deux  complots  s'unirent  par 
ment  et  par  un  but  communs. 

Marie  a>ait  alors  auprès  dVlh 
secrétaire  un  Italien,  iioinnir?  Da 
zio,  *K  homme  assez  âge,  laid,  i 
mal  plaisant,  u  dit  un  eoiiteD 
mais  (|ui  avait  su  se  rendre  agrc 
maîtresse  par  son  talent  pour  la  i 
et  nécessaire  par  TimposâibiliK 

(•;  S.i  iiièrr  (1-07.  Dartti.ey)  était  lit 
^llfIitl'  d'Aiiglrteire  qui,  aprt»  l.t  tut 
ques  IV  (r«»7. ',  -on  picmirr  in.ui.  ;i^; 
If  comie  Arrhiliald  DiiU{*lj»  d'An^ 
avon^  dit  que  .M«irie  i>tuart  était  petite 
iu«>iite  priiuet^r. 
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Il  de  confier  à  d'autres  sa  corrcspon- 
hee  française,  ilalienDe  et  eftpagnule. 
icnnemis  de  la  reine  ajoulRlpnt  quM 
kil  pensionnaire  de  Rome  et  Tageot  du 
iti catholique  auprès  d'elle,  ce  qui  était 
obable,  et  de  plus  son  amant,  ce  qui 
lit  absurde.  Toutefois  on  avait  fu  ren- 
•  iii»pects  aux  yeux  de  Darnlev  les  fié- 
•Dis  rapports  que  son  emploi  confî- 
Bticl amenait  entre  lui  et  sa  royale  mai- 
sasc.  Le  meurtre  était  un  moyen  fort 
Ué  en  Ecosse  pour  se  débarrasser  fies 
rorisqui  déplairaient  à  la  nation  ;  mais 
ly  ptr  un  rafCnemcnt  de  cruauté  et  ^ur 
I  îutances  de  Darniey,  il  lui  commis 
I  présence  et  par-dessus  Pépaule  de  la 
(ne,  alor»  grosse  de  sept  mois  (G  mars 
SS),  Un  pistolet  fut  même  appuyé  !>ur 
poitrine  par  un  des  conspirateurs.  D'a- 
rd  prisonnière  dans  son  palais,  elle  .sut, 
dissimulant,  amener  le  faible  Daniley 
lénoDcer  ses  complices  et  à  iuir  avec 
ik  Danbar.  De  là  elle  rallie  son  parti, 
.  À  son  tour  trembler  les  rebelles,  et 
onquiert  encore  une  lois  son  autorité. 
rut  aussi  à  Dunbar  quVIle  donna  nais- 
ce  a  cet  enfant,  vrai  /ils  de  Darniey, 
^vre  de  cœur  et  d*esprit  comme  son 


duction  de  Ténergie  et  du  courage.  D'ail- 
leurs, dans  Paf faire  de  Riz/io,  il  avait  pris 
le  parti  de  la  reine  abandonnée  de  pres- 
que tous  les  siens;  tout  récemment  char- 
gé de  pacifier  les  Bnrders^  il  venait  de 
remplir  cette  mi>sion  importante  avec  sa 
bravoure  accoutumée. 

Mûrie  avait  été  visiter  ce  iidèle  servi- 
teur blessé  à  son  château  de  rilermilage. 
Boihwell,  à  peine  rétabli,  courut  rcm«'r- 
cîer  sa  jeune  et  belle  souveraine  (|ui  ve- 
inait d'échapper  elle-mêtne  à  une  (^rave 
nialailie.  LMntii{;;ue  exploita  ces  ^(.rnies 
d'inclination  nai^^aiite.  Murrav  et  Le- 
thington ,  ambitieux  (]u'ou  reirouvtr  au 
fond  de  toutes  tes  intrigues  et  à  côté  tie 
tous  les  crinies  de  cette  époque,  étaieni 
les  meneurs  de  celte  nouvelle  niaithina- 
lion.  L*amour  et  la  vanité  d'une  part,  la 
reconnairsance  et  le  res^eiitiment  de  Tau- 
tre  sont  adroitement  mis  en  Jeu  :  ou 
pousse  ce^  deux  êtres  Pun  \ers  Taulre 
afiii  de  les  perdre  tous  deux.  DauM  une 
conférence  ^ecr^te  tenue  à  Craiginillar, 
on  propose  à  Marie  le  divorce  et  IVxil 
de  Darniey.  Alla-t-on  plus  loin?  lui 
parla- t-on  de  la  débarras>er  de  lui,  et, 
dans  tous  les  cas,  comprit- elle  quM  .>^a- 


,  qui  s^appela  depuis  Jacques  I^**  '  gissait  d'un   meurtre?  ce  point  délicat 


^?.ce  nom). 

Cependant  Marie  avait  été  blessée  trop 
^fondement  comme  femme  et  comme 
Ue.  «  Adieu  les  larmes,  s'était  -  elle 
'iéedansle  premier  moment;  cVst  à  la 
ftgeance  qu'il  faut  songer  maintenant  !  u 
^suites ne  répondirent  que  trop  ù  cette 
ttice.  Les  complices  de  Darniey,  trahis 
r  lui,  ne  se  firent  pas  scrupule  de  le  dé- 
Bcerà  leur  tour  et  mirent. ^ous  les  \eux 
U  reine,  qui  voulait  douter  encore  de 
participation,  le  pacte  du  crime  y>"////), 
sa  signature  figurait  en  tète  de  toutes 
autres.  C'est  alors  que  parait  sur  la 
ne  un  personnage  qu'on  peut  appeler 
mauvais  génie  de  Marie,  le  comte 
ibwell ,  amiral  héréditaire  d'Krosse, 
giemps  exilé,  puis  mêlé  aux  troubles 
Lca  derniers  temps,  du  reste  debau- 


reste  encore  obîtcur.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'elle  parut  tout  à  coup  se 
réconcilier  avec  son  époux,  qui  se  dispo- 
sait à  s'éloigner  de  TEcosse,  quoique  ma- 
lade de  la  petite-vérole.  Elle  le  ramena 
deGIa>go\vsi  Edimbourg  et  l'établit  dans 
une  maison  isolée  extni  muros ,  tandis 
qu'elle  même  continuait  à  habiter  lloly* 
Rood.  Dans  la  soirée  du  9  février  f  oG6, 
comme  elle  venait  de  le  quitter,  aprôs des 
témoignages  de  tendresse  mutuelle,  pour 
assister  aux  noces  de  deux  de  m>s  ^er\i- 
teurs,  une  explosion  terrible  se  fil  en- 
tendre, cl  le  lendemain  l'on  trouva  prés 
des 'décombres  les  cadavres  de  Darnlev 
et  de  son  page.  In  cri  de  réprobati(»n 
s'éleva  aussitôt  contre  Rothvvell  :  mille 
circonstances  le  dé.^i^naienl  comme  l'au- 
teur du   meurtre.  'Jutilefois,  après  une 


ïj  aans 


fis  principes,  faisant  au>si  peu  de  !  proclamation  pour  la  découverte  et  l'ar* 

de  la  vie  d'un  homme  que  de  l'hon-  ;  reptation  des   a>>as.<iinr>,  et  ^u^  l'accusa- 

ir  d'une  femme;  mais  brave, et,  com-  I  tion    lormelie   portée   contre    Boihweli 

le  proavaient  plusieurs  aventures  ga-  ;  par  le  comte  de  L<'nnox,  père  de  la  vie 

ilM  en  assez  haut   lieu,    susceptible  |  time,  une  procédure  dérisoire  et  préci- 

NU*  le  seie  le  plus  faible  la  se-  •  pitée  eut  lieu,  à  la  suite  de  laquelle  ce* 
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lui-ci  fut  déclaré  non  coopable.  Marie, 
aveuglée  par  la  passion,  semble  prendre 
plaisir  à  braver  Pindignation  générale,  et 
choisit  ce  moment  pour  lui  accorder  de 
nouvelles  faveurs.  »  Peu  nrimporte,  Ten- 
tend-on  s^écrier  un  jour,  que  je  perde 
pour  lui  France ,  Ecosse  et  Angle- 
terre. Plutôt  que  de  le  quitter,  jMrai  avec 
lui  jusqu*au  bout  du  monde  en  jupon 
blanc!  »  Les  avertissements  de  ses  amis, 
la  joie  maligne  de  ses  ennemis  qui  la 
voient  se  perdre,  la  conscience  publique 
qui  se  soulève  de  toutes  parts,  rien  ne  sau- 
rait Parréter.  Bothwell,  qui  était  marié, 
fait  prononcer  en  quelques  jours  le  di- 
vorce avec  sa  femme,  et,  le  15  mai  loG7, 
après  un  simulacre  dVnièvemcnt  par  ce- 
lui-ci et  de  pardon  public  de  la  part  de 
Marie ,  la  veuve  de  Darnley,  trois  mois 
après  la  mort  de  son  mari,  donne  publi- 
quement sa  main  à  celui  que  tout  le  monde 
désignait  comme  le  meurtrier. 

Le  châtiment  suivit  de  près  la  faute. 
Dès  les  premiers  jours  du  mariage,  la 
malheureuse  Marie  était  surprise  en  lar- 
mes par  Tambassadeur  de  France,  et  Mel- 
vil  Tentendait  s'écrier  :  «Donne/- moi  un 
couteau,  que  je  me  tue!  »  Le  farouche 
Bothwell  avait  reparu  tout  entier.  Bien- 
tôt il  fallut  se  défendre  contre  une  nou- 
velle confédération  formée  contre  elle  et 
son  indigne  époux  et  grossie  cette  fois 
par  le  mécontentement  public.  Assiégés 
dans  le  château  de  Borthwick,  poursui- 
vis à  Dunbar,  Marie  et  Bothwell  qui  n'a- 
vaient pu  réunir  plus  de  2,000  hommes, 
les  virent  se  débander  devant  l'armée  en- 
nemie à  Carberry-hill.  Après  avoir  dit 
on  dernier  adieu  à  l'objet  de  sa  courte 
et  malheureuse  passion ,  Marie  est  ra- 
menée à  Edimbourg,  non  plus  en  reine, 
mais  en  prisonnière,  puis  renfermée  au 
château  de  Loch-Leven  où  on  lui  fait 
signer  de  force  l'abdication  de  «es  droits 
en  faveur  de  son  fils  et  la  régence  pour 
Murrav.  Son  évasion,  dont  les  détails  ro- 
manesquessont  si  connus,  ç^rkce  ki'Jhbé^ 
dcAValter  Scott,  ne  devait  amener  pour 
elle  qu'un  changement  de  prison.  Un 
moment  elle  se  vit  entourée  d'amis  fidèles 
ci  sembla  retrouver  le  prestige  de  la  puis- 
sance et  de  la  séduction;  mais  battue  à 
Langsydc  (13  m:ii  15G8),  elle  prit  la  re- 
solution fatale  de  se  réfugier  en  Angle- 


' 


(erre ,  ne  pouTant  ae  penaailcr  qm  ft 
éiaitsa  plus  mortelle ennemi«.Moa!»a«oH 
perlé  à  l'art.  Éusâbetb,  T.  IX,  p.  S61, 
de  sa  captivité  de  dix- neuf  ans  et  fa 
diverses  tentatives  faites  pour  la  iaavtr. 
Le  complot  de  Babington(15&6}  aam 
enfin  la  condamnation  et  ù  mondelli- 
rie,  réclamée  du  reste  arec  une  insiiUMi 
barbare  au  nom  de  l'intérêt  protestai, 
surtout  depuis  la  Saint-Barthélcnv,  « 
qu'il  n'avait  pas  tenu  à  sa  rivale  d'a%aMcr, 
soit  en  la  livrant  au  régent  d'Écoase,  aail 
en  faisant  sentir  à  ses  geôliers,  en  teras 
non  équivoques,  qu'on  lui  rendrait  »- 
vice  en  la  débarrassant  d'elle.  Dïnm 
seulement  que  le  courage ,  la  réaignativ 
que  Marie  déploya  dans  ces  jours  dli- 
preuves,  sa  mort  sublime  et  vraiaoi 
chrétienne  (8  février  *  1 587)  dont  il  te 
lire  les  détails  dans  Brantôme  et  davb 
relations  contemporaines^  peavent,  ib 
yeux  les  plus  sévères,  passer  pourvi 
expiation  suffisante  des  erreurs  deiam 
L'inflexible  histoire  a  dû  dire  ses  faaia; 
la  poésie  n'a  vu  que  ses  malbenrs(ief. 
ScuiLLEB,  ÀLnERi,  Lebruv,  etc.j,  cl 
toujours  un  intérêt  mélancolique  et  tm- 
dre  s'attachera  à  celte  gracieuse  pbjiii* 
nomie  qui  n'a  pu  traverser  une  fpo^w  B 
de  sang  et  de  violence  sans  que  qudqM  ■ 
taches  ne  rejaillissent  sur  elle;  maisqâl 
se  présente  aux  regards  de  la  poslèrin  I 
sous  ta  triple  égide  de  la  beauté,  de  Tes-  1 
prit  et  du  malheur. 

Chalmers,  Bell,  Gentz  en  AllemagH, 
de  Sevelinges  en  France,  ont  écrit  U  «il 
de  Marie  Stuart.  Jebb  et  Anderson  (CW-  i 
lections  relatingto  MaryQueen  o/ScoiSf  1 
Édimb.,  1727,4  vol.  in-^»),  ont  compilé 
les  pièces  qui  la  concernent.  Ses  compo- 
sitions ont  été  recueillies  par  Honce 
Walpole  dans  ses  Royal  and  nobte  an* 
j/iors;  sa  correspondance,  par  LeopoU 
Collin,  Egerton,  Teulet,  F.  Michel  et  If 
prince  Labanof.  Il  faut  encore  consiitrcr 
sur  elle  les  histoires  de  Robertson,  Houe, 
Lingard,et  surtout  Keitb,  Htstorrofikt 
affaires  of  vhurch  and  state  in  àcvh 
iànd  (Édimb.,  1734,  in-fol.),  et  P.  Fri- 
ser Tytier,  Histoire  ^l'Écosst^  vol.  Wà 
VII  (1833  et  1840).  Ri. 

HIARIR,  reine  de  Hongrie,  de  V^>t 

(•)  IVaprfit  ranrien  raleadrier.  Ce  fol  If  -^i 
noiiTcau  atTle.  >■ 
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(  tS99,  ûtmuB  loui  le  noin  de  Maria 
matf  étoit  iille  de  Louu  1"  (vo^.)«  ^^'  ^^ 
Gksnd,  et  feinnie  ile  Sigismoad  de  Brao- 
dbboarf.  f^njr,  Honceie. 

MARIE  DE  BouacMïONE,  archida- 
•dbeMe  d^Autrichey  vojr,  Maximxlieh  et 
loumooctix. 

■ARIB  Ds  Franck  y  femme  auteur 
da  xiii*  siècle,  a  composé  un  recueil  de 
frblay  dont  il  reste  plusieurs  manus- 
erilf.  Ce  recueil  qui  reçut  le  nom  d*y- 
sapeif  petit  Ésope,  contient  plusieurs  fa. 
Uee  imitéea  de  Phèdre  et  d* Ésope;  mais 
^■■Iqaee-nnes  semblent  être  de  son  in- 
Motion-  On  trouve  dans  Touvrage  de 
I«pand  d*Au9sy  sur  les  Fabliaux  et 
tag  contes  du  xii*  et  du  xiii"  siècle^ 

Slqoes  fables  de  Marie  de  France,  t ra- 
tes en  français  moderae,  ainsi  qu^un 

Ile  i  ntitulé  le  Purgatoire  de  S,  Patrice . 

rie,  qui  déclare  elle  -  même  n^avoir 
i^ovlé  ce  surnom  de  France  à  son  nom, 
j^ne  pour  oe  pas  enlever  à  son  pays  la 
^^hme  de  ses  écrits,  parait  être  le  seul  au- 
Mmt  qui  ait  corilposé  des  fables  en  langue 
«algaire  dans  son  siècle.  On  ne  connaît, 
••■  reste,  aucun  détail  sur  son  existence, 
.■linr  Tépoque  de  sa  mort.  D.  A.  D. 
Y  BIARIK  D'OaLKAifs,  duchesse  de 
if4WArteraberg ,  vttj*  OaLÉAifs  et  Wrn- 

\     flARlB  (canal  de),   voy.  Canal, 
/T.  IV,  p.  600. 

MARIE- AMÉLIE,  reine  des  Fran- 
fûy  voy*  Louis- Philippe  l"". 
.  MARIE  -  ANTOINETTE  -  JosÈ- 
nx- Jeanne,  de  la  maison  de  Lor- 
tiine,  archiduchesse  d'Autriche,  Glle 
deFraoçois  P'  (vo/.),  empereur  d'Aile- 
■Bgne,  et  de  la  grande  Marie-Thérèse 
(vo}^.)y  naquit  à  Vienne,  le  2  novembre 
1755.  Elle  avait  à  peine  14  ans  lorsque 
le  doc  de  Choiseul,  minisire  de  Louis  XV, 
fil  demander  sa  main  pour  le  petit-fils 
êm  ce  roi,  alors  dauphin  (i^o^.  Louis 
XVI).  Lear  mariage  fut  célébré  à  Ver- 
lillca,  le  10  mai  1770.  On  sait  quels 
malheureux  en  signalèrent  les 
Blarie-Antoinetic  eut  à  souffrir 
cette  cour  corrompue.  Habi- 
toée  par  sa  mère  à  une  vie  de  famille 
oà  régnaient  la  candeur  et  Tabandon, 
ioa  esprit  se  prétait  mal  à  Tétiquette 
dont  on  ne  songea  pas  à  adoucir  pour 


elle  les  incroyables  rigueurs;  elle  s*en 
moqua  souvent  et  se  fil  des  ennemis.  Le 
dauphin,  de  son  côté,  ne  se  plaisait  guère 
au  milieu  d*une  société  où  il  ne  pouvait 
briller;  d*un  commun  accord,  les  jeunes 
époux  cherchèrent  la  rrirailc.  La  mort 
du  roi  vint  les  en  tirer  ftO    mai  ]774\ 
Libre  alors,  pleine  d^ascend.int  sur  le 
cœur  du  roi,  elle  ne  tarda  pas  à  appor- 
ter sur  le  trône,  une  certaine  légèreté 
peu  propre  à  lui  attirer  le  respect.  On 
pouvait  lui  reprocher  un  goiii  immo- 
déré pour  la  parure,  le  jeu,  les  fêtes,  les 
plaisirs,  une  complaisance  sans  bornes 
pour  quelques  personnes  préférées,  une 
insouciance    complète   de  Topinion   de 
tous  et  la  fatale  habitude  de  substituer 
aux  vérités  pénibles  les  illusions  flatteu- 
ses. Mais  on  ne  s'en  tint  pas  là  :  quel^ 
ques  personnages  placés  à  proximité  du 
trône  avaient  intérêt  à   éveiller  contre 
elle  les  soupçons,  et  tous  les  courtisans 
exclus,  malgré  leur  rang,  malgré  leurs 
prétentions ,   des   réunions  intimes  du 
Petit  Trianon(i»o^.  Policnac),  s'en  ven- 
gèrent  en   les    calomniant,    en   faisant 
grand  bruit  de  ces  orgies .^  en  se  livrant 
sur  la  conduite,  souvent  un  peu  légère, 
de  la  reine,  aux  plus  indignes  insinua- 
tions.   Bientôt  les    accusations  les  plus 
grossières  trouvèrent  foi  dans  te  public, 
et  Tacharnement  des  ennemis  de  Marie- 
Antoinette  ne  connut  plus  de  frein  après 
la  déplorable  affaire   du    collier  {voy. 
Lamotte,  Rohan,  etc.).  I^  royauté  était 
avilie  quand  éclata  la  révolution. 

Malgré  sa  générosité  et  sa  bonté  na- 
turelle, Marie-Antoinette  n'était  pas  po- 
pulaire. On  l'accusait  d'avoir  fait  passer 
des  sommes  énormes  à  son  frère  Joseph  II; 
d'avoir,  d'accord  avec  Galonné,  dissipé 
les  revenus  de  l'état,  pour  enrichir  quel- 
ques favoris,  embellir  Trianon  et  Saint- 
Cloud  et  déployer  une  somptuosité  rui- 
neuse dans  des  f(*lcs  données  à  une  cour 
privée.  Toujours  entourée  des  plus  vio- 
lents ennemis  du  mouvement  qui  se  pré- 
paraît, on  savait  qu'elle  s'opposait  de 
tout  son  pouvoir  aux  élans  qui  eussent 
entraîné  Louis  XVI  à  s'y  associer  fran- 
chement. Aussi  ba  vie  fut-elle  en  danger 
aux  journées  du  5  et  du  G  octobre  {yor, 
La  Fayftte).  Forcée  de  suivre  l'émeute 
à  Paris,  avec  la  famille  royale,  elle  vit 
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commencer  celte  longue  suite  de  mal- 
lieurs  quelle  supporta  avec  héroïsme.  Le 
vif  sentiment  de  ses  devoirs  ne  lui  permit 
pas  de  céder  aux  instances  de  Louis  XVI 
qui  la  pressait,  ainsi  que  la  reine  de  Na- 
pies,  de  se  mettre  en  lieu  de  sûreté;  elle 
cherchait  à  vaincre  les  hésitations  du  roi, 
à  surmonter  ses  scrupules,  à  lui  inspirer 
le  courage  dont  elle-même  était  animée, 
afin  de  le  décide^  à  se  mettre  à  la  tète  de 
son  parti  pour  défendre  vaillamment  la 
couronne  qu*on  lui  arrachait  par  lam- 
beaux. Mais  rirrésolution  de  Louis  con- 
traria tous  ses  projets  et  elle  vit  échouer 
à  Varennes  (voy,)  la  fuite  quVIle  avait 
préparée  et  dont  le  succès  paraissait  cer- 
tain. Aussi  résignée  en  ce  moment  qu^elle 
avait  été  déterminée  jus(}ue-là,  elle 
força  Padmiration  des  commissaires  que 
r Assemblée  nationale  avait  chargés  de  la 
ramener  à  Paris  [voy,  Barnavf);  elle 
ne  cessa  de  montrer  une  dignité  ferme, 
et  fit  tous  ses  efforts  pour  soustraire 
Louis  XVI  à  ses  sombres  pressentiments. 
Toute  à  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère, 
elle  partagea  et  adoucit  par  ses  soins  la 
captivité  du  roi  et  de  sa  famille.  Les  di- 
verses séparations  de  ces  tendres  objets 
de  son  amour  furent  les  épisodes  les 
plus  cruels  de  sa  lente  agonie,  dans  la- 
(|uelle  son  caractère  ne  perdit  rien  de  sa 
noble  fierté. 

Que  d^angoisses  devait  éprouver  ce 
cœur  superbe,  à  la  vue  de  tant  dliumi- 
liations!  elle  naguère  si  jeune,  si  bril- 
lante, réduite  à  recoudre  rhabî^t  du  roi 
dans  sa  prison!  Quand  des  monstres  sans 
pitié  vinrent  lui  montrer  la  tète  de  la 
princesse  de  Lambalie  {voy.)  à  la  prison 
du  Temple,  elle  s^évanouit.  C'était  le 
triste  présage  de  pertes  plus  cruelles.  Le 
roi  monta  sur  Téchafaud,  ses  enfants  lui 
furent  ravis,  et  enfin  elle-même  fut 
transférée  du  Temple  à  la  Conciergerie 
(2  août  17î)3).  Elle  y  excita  la  commi- 
sération du  directeur  de  la  prison,  Mi- 
choni<,qui  introduisit  près  d'elle  le  mar- 
quis de  [\(>u<;e\ille,  déguisé  en  maçon; 
celui-ci  voulut  remettre  un  billet  à  la 
reine  pour  l'avertir  qu'on  cherchait  les 
moyens  de  la  sauver.  Tout  lut  décou- 
vert,  Mi<>honis  paya  de  sa  tcle  cet  acte 
généreux.  Marie-Antoinette  fut  soumise 
à  une  surveillance  plus  importune;  son 


acte  d*tccniation  lui  fat  notifiéi  et  le 
1 3  octobre,  elle  parut  devant  le  tribv- 
nal  révolutionnaire.  Elle  accepta  Troa- 
çon-Ducoudray  et  Chauveau-Ligarde 
(>'oj.)  pour  défenseurs  ;  PaccuMlioa 
était  soutenue  par  rhorribte  Fouquicr- 
Tin ville.  On  lui  reprocha  d*étre  TcDDe* 
mie  des  Français,  d*avoir  cherché  à  faîn 
répandre  leur  sang,  etc.  Toutes  ses  ré- 
ponses furent  dignes.  Celle  qu'elle  fil 
lorsqu'on  Paccusa  d'attentat  à  la  pudeur 
de  son  fils  {voy,  Louis  XVII;  (utso* 
Llime  :  «  JVn  appelle  à  toutes  les  mèrts 
qui  sont  ici!  s'écria- t-el le;  un  pareil 
crime  est-il  possible?  »  Un  murmuR 
approbateur  circula  dans  l'auditoire; 
mais  le  président  passa  à  d'autres  quci* 
tions,  et  Marie-Antoinette  fut  condam* 
née  à  la  peine  capitale,  le  16  octobre  t 
4  heures  du  matin. 

Reconduite  dans  sa  prison,  elle  écrivit 
à  sa  belle-swur  Elisabeth  (voy.)  crette  let- 
tre admirable  par  l'élévation  des  senti- 
ments et  la  simplicité  d'^pressions,  qot 
l'on  retrouva  vingt- deux  ans  plus  lard 
chez  le  conventionnel  Courtois.  Ceno- 
nument  d'innocence,  pi  us.  persuasif  que 
tout  ce  que  l'on  a  jamais  publié  en  fa- 
veur de  Marie-Antoinette,  étant  arhevé, 
elle  se  jeta  sur  son  lit  sans  quitter  sa 
robe  de  veuve.  Ses  forces  phvsiqurs, 
abattues  par  le  jeûne  et  par  une  perte 
de  sang  continuelle,  ne  secondaient  plus 
son  courage.  A  sept  heures,  on  lui  signi- 
fia l'ordre  de  se  vêtir  de  blanc.  E'Ie 
coupa  elle-même  ses  cheveux  et  refusa 
le  ministère  du  prêtre  constitutionnel 
qu'on  lui  avait  envoyé.  Lorsque  le  bour- 
reau entra,  le  prêtre  lui  dit  «fue  cVuit 
le  moment  dedemander  pardon  à  Dieu... 
<(  De  mes  fautes,  interrompit  la  rrihe; 
mai»  de  mes  crimes,  non  !  je  nVn  ai  pas 
commis,  u  Traînée  pendant  deux  heures 
dans  Paris,  les  mains  attachées  derrière  le 
dos,  et  montée  dans  un  tombereau  entre 
ce  prêtre  et  le  bourreau,  elle  ne  cessa  de 
prier  pendant  cet  horrible  trajet ,  pro- 
longé par  un  ralfinement  île  barbarie,  et 
elle  reçut  enfin  la  mort  à  une  heure  après 
midi,  sur  la  place  Louis  XV,  après  a\oir 
essuyé  les  stupides  insultes  d'une  popu- 
lace en  délire.  Son  corps  fut  transporté 
au  cimetière  de  la  Madeleine  et  misdaoi 
la  même  fosse  où,  neuf  mois  auparavant. 
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che  de  chaux,  avtit  été  en- 
de  Louis  XYI.  Deveuu  pro- 
ale,  ce  cimetière  fut  acheté 
loseaux,  qui  fit  planter  uue 
Je  pierre  à  Tendroit  où  re- 
restes. On  les  transféra  dans 
le  SaÏDt-Denis  en  1815,  et 
it  expiatoire  fut  élevé  dans 
de  la  Madeleine,  sur  le  lieu 
première  sépulture, 
ae  de  Marie-Antoiaette  n*é- 
ite.  Son  visage  manquait  de 
(yeux  n^étaient  remarquables 
orme,  ni  par  leur  couleur; 
ird  et  son  sourire  étaieut  ra- 
lancheur,  la  délicatesse  de  sa 
uniques,  ainsi  que  la  beauté 
t  de  ses  mains.  Elle  portait 
ne  majesté  si  naturelle  qu^il 
er  rélégance  autant  que  la 
on  maintien.  Marie- An  toi - 
ileine  de  grâces;  on  ne  se 
de  la  voir,  et  un  en  vint  à 
i  cheveux  avec  de  la  poudre 
rappeler  la  couleur  un  peu 
es  cheveux.  Parmi  les  nom- 
aits  qu^on  a  d^elle,  on  cite 
li  de  M™*  Vigier-Lebrun  ; 
lui  du  Suédois  Rossline  qui 
de  la  plus  grande  ressem- 

itoioette  avait  eu  quatre  en- 
>"*  la  duchesse  d^Angoulcme 
en  1778;  2°  Louis-Joseph- 
Dcois,  premier  dauphin,  né 
jTl  en  1 789  ;  3»  Louis  XVII 
a  1785;  4**  Sophie-llelène- 

en  1786,  morte  Tannée  su i- 
in  consultera  surtout,  pour 

rinfortunée  reine,  les  Mé- 
M'"*  Campan  (  vuy.  )  et  de 
1  frère  de  lait,  ainsi  que'  les 
es  à  Tarticle  Louis  XVI,  et 
"es  secrets  sur  la  inart  de 
oinetie^  suivis  de  notices  his- 
is  intéress»antes  que  la  fie  de 
omette^  qui  a  été  attribuée  à 

L.  C.  B. 
-CAROLINE,  voy.  Caro- 
aDiNAXu  IV,  T.  X,  p.  075  ; 
tite-fille  du  même  nom,  voy. 
hesse  de), 

-CHRISTINE,  reine  douai- 
igne,  veuve  de  Ferdinand  VII, 


ex-régente  du  royaume,  est  fille  du  se- 
cond lit  de  François  1^'  (voy.),  roi  de* 
Denx-Siciles,  et  de  Tinfante  Marii- Isa- 
belle, fille  de  Charles  IV.  Née  à  Naples, 
le  27   avril  *180G,   vive,  enjouée,  elle 
montra  de  bonne  heure  un  agréable  ;alent 
pour  la  peinture,  qu^elle  n'a  pas  ce^sé  de 
cultiver  depuis,  et  ne   se   plaisa't  pas 
moins  à  la  chasse  et  aux  exercices  du 
corps,  qui  contribuèrent  beaucoup  à  lui 
assurer  Tavanlage  précieux  d^unc  santé 
forte,  alliée  à  une  >éréoité  dV^^prit  inal- 
térable. Lorsque  Ferdinand  VII  ivoy,) 
perdit  sa  troisième  femme,  en  1821),  il 
demanda  et. obtint  la  main  de  Marie- 
Christine;  le  30  septembre  de  la  même 
année,  sa  fiancée  quitta  Naples,  accom- 
pagnée de  ses  parents.  Le  1 1  décembre^ 
ils  firent  leur  entrée  solennelle  à  Madrid, 
et  le  soir  du  même  jour  la  célébration  du 
mariage  eut  lieu   avec  la  plus  grande 
pompe.  La  gaiic,  ramabilité  de  la  jeune 
reine  lui  assurèrent  bientôt  un   grand 
empire  sur  son  époux.  Au  bout  d^un  an 
flO  octobre  1830),  elle  lui  donna  une 
fille,  Isabelle,  et  dêjii  pendant  sa  gros- 
sesse (comme  nous  Tavons  dit,  T.  X , 
p.  070),    elle  avait  employé  son    in- 
iluence  à  assurer  le  trône  à  sa  postérité. 
Investie  du  ^(luvernement ,  le  4  octobre 
1832,  par  Ferdinand,   qui  tenait  ii  lui 
donner  celte  marque  publique  de  sa  con- 
fiance, la  reine  travailla  dès  lors  à  s*atta- 
cher  le  parti  libéral,  dont  les  espérance! 
légitimes  étalent  naturellement  liées  au 
maintien  des  droits  de  sa  fille.  Une  am- 
nistie presque  générale  fut   rendue,  et 
d'autres  mesures,  cont^'ues  dans  un  esprit 
<le  progiès,   furent  comme   le  prélude 
d'une  ère  nouvelle  pour  TEspagne. 

Après  avoir  momentanément  repris  la 
direction  desalfaires,  le  4  janvier  1833, 
Ferdinand,  à  la  suite  de  nouvelles  crises, 
expira  le  29  septembre,  laissant  le  trôoe 
à  Labelle  11  et  la  régence  à  Marie- Chris- 
tine. Le  2  octobre,  celle-ci  prit  les  rênes 
de   Tétat,  assistée  d'un  conseil  qui  lui 
avait  été  nommé  par  le  testament  du  roi 
et  que  présidait  M .  Zea  Bermudez  {vor.)t 
ministre  habile  que  ses  lumières  avaient 
fait  éloigner  sous  le  dernier  règne.  La 
guerre  civile,  allumée  par  les  partisans 
de  don  Carlos  [voy.\  éclata  presque  aus- 
sitôt dans  les  provinces  basques,  et  [en 
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ré|iocdireDt  aux  mouvpmcnt^  séditieux 
des  cirlistes.  Le  ministre  Zéa-Bermudez, 
bientôt  frappé  de  la  réprobation  géné- 
rale, dut  céder  la  place,  le  16  janvier 
1834,  à  M.  Martinez  de  la  Rosa  (voy,)^ 
qui  s'appliqua  sérieusement  à  faire  entrer 
FËspagne  dans  la  voie  constitutionnelle. 
Le  10  avril,  un  décret,  dit  stattti  royal^ 
régla  la  nouvelle  organisation  de  la  repré- 
sentation nationale  par  les  cortès  {voy.) 
qu*oti  s^em pressa  de  convoquer;  le  22,  ■ 
le  traité  de  la  quadruple  alliance  avec  la 
France ,  TAngleterre  et  le  Portugal , 
fut  signé  à  Londres,  et  |e  24  juillet  la 
régente  ouvrit  en  personne,  au  palais 
de  Buen  Rctiro^  la  nouvelle  assemblée 
législative.  Le  libéralisme  modéré  de 
M.  Martinez  de  la  Rosa  ne  satisfaisait  pas 
le  parti  exalté  qui  grossissait  tous  les 
jours,  et  malgré  les  efforts  du  comte  de 
Toreno  {voy,),  chargé  du  portefeuille  des 
finances,  il  fut  impossible  à  ce  ministre  de 
remédier  à  la  détresse  du  pays  et  de  com- 
battre efficacement  Pinsurrection  carliste. 
M.  Martinez  de  la  Rosa  dut  se  retirer,  et 


cortès,  elle  prêta  serment,  le  18  jain 
1837,  à  la  nouvelle  constitutioD.  Bieuioc 
l'approche  des  bandes  carlistes,  qui  Va- 
talent  emparées  de  Sé^TÎe,  meoari  Ma. 
drid;  mais  dès  le  12  août  la  capitale  fat 
rassurée  par  l'arrivée  du  {çcnéral  K^pai- 
tero(i>o7'.  duc  tle  la  Victoire),  qui  ptta 
son  influence  aux  désirs  de  la  reine  pubr 
amener  la  chute  du  ministère  Calatraii, 
où  M.  Mendîzabal  avait  aussi  repris  place 
On  Tit  alors  se  succéder  rapidemeat 
plusieurs  combinaisons  mioistérielki 
dans  le  sens  des  modérés,  conforméacil 
aux  inclinations  de  la  régente  et  favon* 
blés  à  Tinfluence  française,  sous  la  proî- 
dence  de  M.  Azara  d*abord,  puis  du  roaic 
Ofalia  (IG  déc.  1837),  du  duc  de  Fria 
(7  sept.  1838),  à  qui  nous  avons  coo» 
cré  un  article,  et  enfin  de  M.  Ferez  de 
Castro  (10  déc.  1838).  Mais  tous  té- 
puisèrenten  inutiles  efforts  pouruMia- 
tenir  leur  autorité  contre  Toppositioa  di 
parti  exalté,  qui  plus  d*une  fois  fit  couler 
le  sang  à  Madrid,  et  qui  déjà  n'épar- 
gnait plus  dans  ses  attaques  la  régenlt 
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son  collègue  s^adjoignit  le  financier  Men-  I  elle-même.  De  profondes  mésintelligea- 
dizabal,  qu'une  certaine  réputation  d'ha- 
bileté, acquise  dans  des  spéculations  com- 
merciales, faisait  considérer  comme  le 
plus  propre  à  tirer  TFiSpagne  de  ses  em- 
barras. Fort  de  l'appui  des  juntes,  qui, 
dans  les  provinces  de  l'est,  s'étaient  in- 
surgées contre  le  gouvernement,  M .  Men- 
dizabal  commen<ja  par  supplanter  le 
comte  de  Toreno;  mais  aucune  des  (gran- 
des promesses  dont  il  avait  ébloui  la  na- 
tirn  ne  se  réalisa.  Il  dut  se  retirer  lui- 
même,  le  1 3  mai  1 83G,  devant  M.  Isturiz 


ces  survenues  entre  cette  princesse  et 
l'infante  sa  sœur,  avide  de  pouvoir,  et  qui 
avait  espéré  en  obtenir  sous  le  noa  ik 
son  mari,  don  François  de  Paule,  doat 
elle  excitait  l'ambition,  avaient  égalemeol 
contribué  à  affaiblir  sa  popularité. 

La  convention  de  Rergara,  conclue,  le 
31  août  1839,  entre  EsparteroetMaruto, 
un  des  lieutenants  du  prétendant,  per* 
mettait  enfin  d'assigner  un  terme  à  U 
guerre  civile  qui  depuis  près  de  6  aai 
désolait  la  Péninsule.  L'année  suivante, 


ministère,celui-ci,  à  son  tour,  mécontenta 
les  exaltés  par  la  timidité  de  ses  réformes 
et  par  son  penchant  pour  la  France  dont 
on  Taccosait  de  provo(|uer  l'intervention. 
Dans  la  nuit  du  13  août  eut  lieu  Tin^ur- 
rection  militaire  de  laGranjafi^or.).  Dans 
ce  péril,  la  régente  sut  imposer  par  son 
courage  et  par  sa  dignité  aux  soldats  qui 
avaient  forcé  sa  demeure;  mais  elle  dut 
céder  à  leurs  instances  et  venir  se  fixer 
à  Madrid ,  où  elle  autorisa  la  formation 
d'un  nouveau  cabinet,  sous  la  présidence 
de  M.  Calatrava ,  et  la  convocation 
àts    cortès  d'après   la    constitution   de 


{yor,)y  son  ancien  ami.  A  peine  entré  au  '  la  loi  âesajruntamit'ninSjysLr  laquelle  od 


espérait  vaincre  l'insoumission  des  auto- 
rités municipales  en  limitant  leur  pou- 
voir, fut  présentée  aux  cortès.  Elle,  fut 
adoptée;  mais  la  résistance  qu'elle  soule- 
va fut  telle  que  l'exécution  en  devint  im- 
possible. Un  voyage  que  fit  la  regecie 
dans  les  provinces  de  Test,  avec  la  jeuoe 
reine,  qui  devait  prendre  pour  sa  santé 
les  eaux  de  Caldasen  Catalogne,  n*abou- 
tit  qu*à  des  démonstrations  hostiles cnn- 
tre  les  ministres  qui  l'accompagnairnl.  I^ 
sang  roula  même  de  nouveau  à  BarceKi- 
ne,  où  Icsexaltés  immolèrent  à  leur  ven- 
geance un  grand  nombre  de  victime». 
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oe  cruel  enbuni,  Marie-Cbriitine 
wa  ■  Eipartero;  mtis  le  général  dés- 
KiTail  hautement  Ii  loi  des  ayun^ 
"ittiMf  et  IcSnque  le  municipalité  de 
îd  le  fut  mise  ouvertement  en  in- 
ction,  il  se  déclara  lui-même  pour 
cause.  Déliissée  et  sans  appui,  le 
piembre  1840,  Marie- Christine  lui 
a  plein  pouvoir  pour  la  formation 
ifiinislère.  Riais  lorsque  le  général 
;  rendu  lui-même  avec  ses  collègues 
eoce^  où  elle  se  trouvait,  et  lui  eut 
onnaltre  ses  conditions  qui  étaient 
fait  de  la  loi  des  ayuntamientoSy  la 
[ut  ion  des  cortès  et  Péloignemenl 
\  partie  de  son  entourage  ,  la  reine 
:  qu'il  ne  lui  restait  que  Tapparence 
mvoir  :  n  ce  prix,  elle  ne  voulut  pas 
nserver,  et  elle  abdiqua  la  régence  le 
:lobre.  Remettant  la  direction  des 
es  et  les  intérC-ts  de  ses  filles  entre 
lains  des  nouveaux  ministres,  elle 
larqua  pour  le  midi  de  la  France, 
rortès  nommèrent  alors  Theureux 
riero  régent  du  royaume,  et  allèrent,  ' 
leur  inimitié  contre  la  reine,  jusqu'à 
:er  la  tutelle  de  ses  deux  filles.  L'iu- 
lon  Fr.  de  Paule  se  flattait  d'obtenir 
charge;  mais  elle  fut  confiée  au  prési- 
Ju  sénat.  !\I .  Arguelles( vr/j^.).  En  vain 
e-Christîne  fit  entenlire  les  plus  éner- 
!S  protestations  :  on  ne  se  souve- 
)lus  de  tout  ce  qu'elle  avait  fait  pour 
ys  dont  elle  seule  avait  brisé  les 
es,  et  l'on  crut  assez  s'acquitter  en- 
file en  lui  assurant  un  modeste  re- 

iris  avoir  fait  un  court  séjour  à 
s  et  visité  ses  parents  à  Naples,  Ma- 
hrisline  vint  se  fixer  dans  la  capi- 
le  la  France,  où  Louis- Philippe  et 
nille  lui  avaient  déjii  ménagé  l'ac- 
le  plus  affectueux.  L'hospitalité  du 
rait  mis  à  sa  disposition  les  apparle- 
I  du  Palais- Royal ,  et  en  1842,  à 
roche  de  la  belle  saison ,  elle  loua, 
V  établir  sa  résidence,  le  château 
Mal  maison  [voy.).  Elle  est  accom- 
êe  de  don  Ferdinand  Muiioz,  ancien 
)-da-corps,  qu'un  lien  légitime,  mais 
I,  cl  qui  a  donné  à  ses  ennemis  de 
fts  avantages  contre  elle,  unit  à  elle 
islc  temps  de  sa  pui«sanc<'.  Par  son 
fcMe  daté  de  Marseille,  le  8  novem- 


bre 1840y  Marie-Christine  avait  tdressé 
à  la  nation  espagnole  des  adieux  où  elle 
ne  dissimulait  pas  ses  regrets.  Au  mois 
d'octobre  1841,  le  général  O'Donnel, 
qui  commandait  à  Pampelune,  donna  le 
signal  d'une  insurrection  militaire  en  sa 
faveur;  mais  elle  échoua  en  même  temps 
qu'une  tentative  sur  le  palais  de  Madrid 
pour  enlever  la  jeune  reine  et  sa  sœur. 
Le  général  Diego  de  Léon  paya  de  sa  vie 
cette  fatale  entreprise;  O'Donnel,  plus 
heureux,  réussit  à  rentrer  en  France. 
On  n'a  pas  su  la  part  que  pouvait  avoir 
eue  Marie-Christine  dans  cet  événement  ; 
mais  l'Espagne  en  profita  pour  retran- 
cher l'allocation  qui  lui  était  faite  par 
le  trésor  national,  et  limiter  encore  plus 
sa  correspondance  avec  les  princesses  ses 
filles,  privées,  à  un  âge  si  tendre  et  au 
milieu  de  circonstances  si  délicates,  des 
conseiUetde  l'assistance  d'une  mère  bien 
digne  par  sa  sagesse  d'initier  la  jeune 
reine  à  l'art  aujourd'hui  si  difficile  de 
régner.  Ch.  V. 

MARIE-GALANTE,  voy,  Antilles 

et  GUADKLOUPR. 

MARIE-LOUISE,  de  Parme,  reine 
d'Espagne,  née  en  1751,  mariée  le4  sept 
1765,  mor(e  à  Rome,  le  2  janvier  1819. 
Voy.  Charles  IV,  Goool  et  Ferui- 

NAlfD  VIL 

MARIE -LOUISE  (  Leopoldine- 
Françoise-Thëbese- Joséphine-Lucie), 
archiduchesse  d'Autriche,  duchesse  de 
Parme  et  de  Plaisance,  ex-impératrict 
des  Français,  fille  aînée  de  François  P'', 
empereur  d'Autriche,  et  de  sa  secondt 
épouse  Marie-Thérèie  de  Naples,  est  née 
à  Vienne  le  12  décembre  1791.  Lorsque 
Napoléon  (vo/.),  à  l'apogée  de  sa  puis- 
sance, se  fut  décidé  à  rompre  son  premier 
mariage  avec  Joséphine  (voy.),  il  jeta  Iîs 
yeux  sur  la  jeune  archiduchesse.  Cette 
fille  des  Césars,  avec  ses  1 8  ans,  une  tail'e 
élevée,  une  fraîcheur  éblouissante,  réu- 
nissait tous  les  attraits  qui  pouvaient  char- 
mer un  conquérant  vaniteux,  rêvant  à 
devenir  chef  de  race.  Le  maréchal  Ber- 
thier(i;^.)  fut  chargé  de  négocier  ce  ma- 
riage, et,  le  7  février  1810,  l'empereur 
d'Autriche  y  donna  son  consentement. 
La  prospérité  de  Napoléon  resplendissait 
alors  d'un  tel  éclat,  la  maison  d'Autriche 
semblait  si  proche  de  sa  ruine,  que  les 
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Françib  B*étonnèrent  peu  de  cette  union 
qui  devait  sembler  un  signe  d*abai5sement 
pour  François  1^'  et  ses  sujets.  Cependant 
Napoléon  se  montra  magniGque,  il  remit 
plusieurs  villes,  restitua  des  territoires, 
acheta  enQn  très  chèrement  Phonneur  de 
s^allier  à  une  antique  maison  souveraine. 
Le  11  mars  1810,  Tarchiduc  Charles 
épousa  Marie-Louise  au  nom  de  Tempe- 
reur  des  Français,  puis  elle  partit  pour 
la  France.  A  Braunau  elle  rencontra  sa 
nouvelle  maison  d^impératrice- reine, 
que  lui  conduisait  la  reine  de  Naples*, 
Caroline,  sœur  de  Napoléon.  L^empereur 
lui-même, plein  d*empresscment,  alla  au- 
devant  d'elle.  LVntrevue  se  fit  sur  le 
grand  chemin,  dans  la  voiture  de  Pim- 
pératrlce  où  Napoléon  s*élait  élancé.  Le 
soir  même,  on  arriva  à  Compiègne;  puis 
CD  se  rendit  à  Paris  ou  le  mariage  fut  so- 
lennisé  le  1^*^  avril  1810,  dans  Téglise 
de  Notre-Dame,  avec  la  plus  grande 
pompe.  Des  fêtes  magnifiques  raccom- 
pagnèrent ;  mais  une  catastrophe  devait 
perpétuer  tesouvenirdes  noces  de  Marie- 
Louise,  comme  il  était  arrivé  pour  celles 
i'une  autre  archiduchesse  {voy*  Marie- 
iNTOiifKTTE)  :  pendant  qu'elle  assistait, 
ie  2  juillet,  à  un  bal,  chez  le  prince  de 
Schwarzenberg ,  ambassadeur  d'Autri- 
che, le  feu  prit  à  une  draperie,  et  bientôt 
la  salle  entière,  construite  en  bois,  s'em- 
brasa. La  belle-sœur  de  Tambassadeur, 
«oulant  sauver  sa  fille,  fut  au  nombre  des 
rictimes. 

Les  premiers  temps  de  ce  mariage  fu- 
rent assez  heureux  iTenipereur,  trèsamou- 
reux,  négligeait  tout  pour  sa  nouvelle 
épouse;  l'impératrice,  toujours  réservée, 
fit  d'abord  sensible  à  ce  tendre  senti- 
Drent  ;  mais  les  mœurs  françaises  n'étaient 
piint  faites  pour  lui  plaire,  et  elle  inspira 
bentot  à  ceux  qui  l'entouraient  et  à  la 
nation  entière  riniliffércnce  qu'elle-même 
nssentait.  Marie-Louise  avait  le  goût  de 
la  lecture,  un  fort  beau  talent  de  piano, 
d>s  habitudes  de  simplicité  et  d'écono- 
mie; mais,  dans  la  conversât  ion,  sa  réserve 
allait  jus(}u'à  la  froideur,  et  elle  avait  un 
air  cooiitaminenl  ennuyé.  Elle  ne  pouvait 
faire  oub|icr  José|)hiiie.  Napoléon  en- 
toura Maric-LouiïC  d'une  étiquette  pleine 
de  contrainte  :  il  avait  dit  rju*U  ne  vou- 
lait point  qu*  un  honnnr  piU  sr  vanter 


d'être  demeuré  detue  secamdeM  seul 
i'ûnpératrice.  L'empereur  îmlt  aimî  n 
famille  en  immolant  la  vanilé  des  noa- 
velles  princesses  aux  privilèges  Sk  « 
femme.  . 

Le  20  mars  1 8 1 1,  Marie-Louise,  aprà 
des  couches  laborieuses,  mit  au   moadc 
un- fils,  que  son  père  nomma  immédiate- 
ment roi  de  Rome  {yoy,  due  de  Ràici* 
staot).  L'afl'ection   de  Napoléon  pooi 
son  fils  fut  touchante  ;  il  s>n  occupa  do 
sa  naissance  à  la  façon   d*uDe  mère,  M 
Marie-Louise,  qui  semblait  ignorer  coo- 
ment  on  caresse  un  eniant,  le  laissait  daa 
les  bras  de  M"*'  de  Montesquiou,  sa  gos* 
vernante,  bien  digne  par  ses  vertus  dch 
confiance  de  Pimpéralrice.    Lorsqu'ca 
1812,  celle-ci  voulut  revoir  son  pcn, 
et  que  Napoléon  lui-même  la  condui* 
sit  à  Dresde,  il  étala  durant  ce  voyap^ 
pour  tout  ce  qui  avait  rapport  à  Marie- 
Louise  ,  une  magnificence  dont   Tetlat 
blessa,  dit-on,  Torgueil  de  sa  belle*iiiéR, 
troisième  épouse  de  François  V^,  Tooi 
les  souverains  de  l'Allemagne  s'élaîriK 
réunis  à  Dresde,  oii  Napoléon  avait  fait 
venir  Talma  et  les  meilleurs  acteurs  de 
Paris  :  ce  n'était  que  parties  de  chasse^ 
concerts,  bals,  etc.  Napoléon  partit  pour 
la  désastreuse  campagne  de  Moscou,  Ma- 
rie-Louise re\iirten  France.  La  con»pi* 
ration  de  Malet  [voy.)  fut  réprimée  sau 
que   l'impératrice   eût   eu    le  temps  de 
montrer  ni  courage  ni  prudence.  Les  re- 
vers de  Napoléon  eurent  une  marche  en- 
core plus  rapide  que  ses  succès;  ariiic 
le  20  décembre  1812  à  Paris,  il  reparlil 
pour  son  armée  le  15  avril  181  :t,  apréf 
avoir  nommé  Marie-Loui^e  régente. 

Le  23  janvier  1814,  Napoléon,  avant 
convo(|ué  les  ofticicrs  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  aux  Tuileries,  leur  dit: 
•i  Messieurs,  si  l'ennemi  approche  de  li 
capitale,  je  confie  au  courage  de  la  garde 
nationale  Timpératrice  et  le  rui  de 
Rome...  ma  femme  et  mon  fily.  i^  En 
parlant  ainsi  d'une  voix  émue.  Napoléon 
présentait  aux  olliciers  ces  deux  objets»! 
chers.  Les  plus  vives  acclamations  ac- 
cueillirent ces  paroles.  Le  lendemain, 
Napoléon  quitta  Paris  pour  entrepren» 
dre  ^ow  admirable  campagne  de  France; 
mais  il  y  laissa  ses  frères  Joseph,  Louis 
et  Jérôme,  qui,  à  la  \ue  de  l'ennemi  ap- 
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Ht  de  It  capitale,  Tarent  d*avîi  qae 
itrice  MU  vit  tl^abord  aa  personne 
!  de  son  fils,  et  s*en  allât  à  filois  : 
li  t  d*ailleun  la  volon(é  de  Napoléon, 
is  une  lettre  que  lut  Ciarke(ivi/.)  en 
onseil,  écrivait  :aJ*aimerais  mieux 
ma  femme  et  mon  fils  tous  deux  au 
e  la  Seine  qu*entre  les  mains  des 
■ra!  »  Cela  se  conçoit^  mais  il  au- 
lu  examiner  si  estait  en  abandon- 
aris  que  l'on  répondait  au  désir  de 
renr.  Marie- Louise  ne  chercha  à 
lir  par  elle-mume;  elle  ne  parut 

*  de  Tattenlion  qu*à  certains  objets 
ure  et  d^ameublement.  Cette  ré- 

si  peu  soucieuse  des  affaires  de 
fut  emmenée  à  Rloîs,  où  on  lui 
g;norer,  jusqu^au  7  avril,  roccupa- 
i  Paris  par  les  alliés  [31  mars),  et 
iiion  où  serait  Napoléon  d*abdi- 
foseph  et  Jérôme  Bonaparte  vou- 
alorsque  Pimpératrice,  traversant 
e  et  faisant  un  appel  à  ce  qui  res- 

•  solda  «'•  de  son  époux  et  aux  Fran- 
cœur,  continuât  la  guerre,  et  ob- 

»  souverains  alliés  de  meilleures 
ions.  «  Est-ce  un  ordre  de  Tem- 
?  demanda  Marie- Louihe. — Non, 
[ireut  ses  beaux -frères  en  lui  ex- 
leur plan.  —  Alors,  je  resterai  !  » 
rîe*Loui&e,  qui,  pour  la  première 
^ntra  de  la  résolution,  et  s'inquiéta 
icissance  des  troupes  qui  Tavaient 
Le  général  Caffarelii  ra\ant  assu- 
e  sa  garde  s^op  posera  il  à  la  vio- 
lent la  menaçaient  Joseph  et  Jé- 
elle  résista.  Ce  fut  pour  se  rendre 
ins,  d'où  elle  était  décidée  à  re- 
:  Tempereur  Fran^'ois  I*''',  s'étant 
persuader  que  sa  santé  ne  s^ac- 
iderait   point  du   climat   de   Tiie 

que  Ton  venait  d'as.sîgnpr  pour 
re  à  Napoléon.  Orléans  fut  le  der- 
ru  où  Timpératrice  et  le  roi  cU*. 
jouirent  des  honneurs  de  la  sou- 
;té.  Le  surlendemain  de  son  arrivée 
ette  ville,  sans  aucun  cérémonial, 
ent  eicorlée  par  le  comte  Paul 
ilof  (7>'>/.)y  et  queli|UPS  Cosatpies 
avait  envoyés  pour  reiiipéiher  de 
Ire  Tempereur,  qui  e:«perait  la  voir 

à  Fontainebleau,  Marie- Louise, 
Mgnée  du  prince  Eiaterha/y,  s'a- 
M  vers  Rambouillet,  où  elle  vit  | 
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l'empereur  d'Autriche,  et  d'où,  le  25 
avril,  elle  partit  pour  Vienne.  Les  sujets 
de  son  père  célébrèrent  son  retour  comme 
un  triomphe,  et  la  princesse  n'y  parut 
pas  indiflérente,  ce  qui  confirma  l'o- 
pinion que  l'on  avait  conçue  déjà  qu'elle 
était  plus  sensible  au  salut  de  l'Autriche 
qu'à  la  gloire  de  la  France.  Quand,  après 
son  retour  de  Tile  d'£lbe,  Napoléon  eut 
été  relégué  à  l'île  Sainte- Hélène,  Marie- 
Louise,  accompagnée  de  la  vicomiessede 
Brignole,  alla  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie, 
et,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  ne 
prit  aucun  soin  de  di.s;>irouler  l'attache- 
ment qu'elle  avait  conçu  pour  le  comte 
de  Neipperg*,  son  cavalier  d'honneur. 

Par  le  dernier  traité,  conclu  entre  les 
puissances  alliées  et  Napoléon,  les  duchés 
de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guasialla 
avaient  été  donnés  en  toute  souveraineté 
à  Marie-Loui^e,  pour  revenir  après  elle 
à  son  fils,  qui  en  devait  prendre  les  titres 
sur-le-champ.  Le  retour  de  File  d'KIbe 
ayant  annulé  ces  conditions,  Marie- 
Louise  demeura  bien  en  possession  de  ces 
trois  petits  états,  mais  il  fut  stipulé  qu'a- 
près son  décès  il*»  feraient  retour  à  la  reine 
d'Élrurie  et  à  l'iiifant  son  fils,  qui  céde- 
raient alors  leur  duché  de  Lucques  au 
grand-duc  de  Toscane.  On  ne  se  contenta 
point  de  dépouiller  de  ce  faible  héritage 
l'enfant  né  roi  ;  on  lui  ôta  le  nom  de 
Napoléon.  Par  la  patente  de  François  1**", 
datée  du  1 8  juillet  1 8 1 8,  et  par  laquelle 
il  copfere  à  son  petit-fils  le  titre  de  duc 
deReichsiadi,  cet  enfant  est  nommé  seu- 
lement François-Joseph-Charles.  Marie- 
Louise,  laissant  son  fils  à  A  ienne,  s'en 
alla  prendre  possession  de  .ses  troi»  duchés, 
en  compagnie  du  comte  de  Neipperg  de- 
venu son  principal  ministre. 

L'inconstance,  les  impatiences,  la  brus- 
querie de  Napoléon  ,  lui  avaient  «ans 
doute  aliéné  l'esprit  de  sa  femme;  elle 
ne  l'aimait  dêj:i  plus  quand  les  alliés  les 
séparèrent.  Le  comte  de  Neipperg  avait 

(*)  Allirrt'Aiiiim,  romtr  tle  Nripp^rg,  frld- 
iiKiri'ilidl-lniitiMi.iUt  riiitrii  hicii,  f-ji\.ilii>r  d'Iioa- 
iifur  lie  1,1  dui-lii'*!!!'  dv  l'.iiiiii>,  i  t-iit  isoii  d'iinv 
fiiiiiiili;  fnrt  iiiirifiiiH*  df  rnidif  «Miurftfre  de 
ii(Hiiili<'.  Mo  l«»  S  jiviil  1775.  il  vht  iniiM  li*  aa 
Ji^ril  i^'^K).  Il  ii'i'^l  f.iit  aiiiriiii'  iiifiitiun,  d.in.t 
Y Enryc'opnlif  national''  autrichienne^  <lii  iiirfii.ine 
«ei  rtfi  «jiif  M.irir-Louiv,  .•>iii\;iQt  iiiii»  ojiiiiiun 
gènénileinent  admise^  aurait  plu*  tard  routracté 
aviT  |:ii.  5 
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perdu  iiD  œil  à  li  guerre,  ce  qui  ne  Tem- 
pochait  pas  d^être  beau,  spirituel,  aima- 
ble. On  ne  saurait  pourtant  justifier  l*em- 
pre^seiucnt  que  mit  Marie-Louise  à  le 
traiter  en  époux  lorsque  Napoléon  vivait 
encore,  non  plus  que  Tinsouciance  pour 
son  iils  et  le  peu  de  larmes  qu'elle  lui 
donna  loi^qu'il  mourut  à  Schœnbrunn 
(22  juillet  1832),  où  elle  était  depuis  un 
mois.  Klle  ne  parait  pas  avoir  su  davan- 
tnj;c  s^attirer  Tamour  de  ses  nouveaux 
sujets;  car  lors  de  la  dernière  insurrection 
italienne,  ils  la  forcèrent  à  quitter  Parme, 
où  elle  ne  rentra  qu*avec  le  secours  des 
Autrichiens.  L.  C.B. 

AIARIENBAD,  petite  ville  de  la 
Bobcaie,  renommée  par  ses  eaux  miné- 
rales. Elle  est  située  dans  le  dbtrict  de 
Pilsen,  à  5  milles  de  Karlsbad  et  à  6 
d*Eger  {i^ojr,  ces  noms),  tout  près  du  mo- 
nastère de  Tepl.  C'est  seulement  depuis 
1779  que  les  sources  minérales  de  Ma- 
rienbad  ont  fîxé  Tattention.  Les  eaux  de 
la  source  salée  [Salzhrunnen),  appelée 
aussi  source  de  la  Croix,  se  rapprochent 
des  eaux  bouillantes  froides  de  Karlsbad. 
Plus  loin  jaillit  une  eau  ferrugineuse, 
dont  les  éléments  rappellent  ceux  des 
eaux  de  Pyrmont  ;  à  côté  apparaît  la 
source  dite  le  Alarienbrunnen  ^  qui  s'é- 
chappe en  nombreux  filets  d'un  terrain 
tourbeux.  Toutes  ces  sources,  qui  pour- 
tant diffèrent  essentiellement  dans  leurs 
vertus  comme  duns  leur  composition , 
fournissent  une  eau  limpide,  gazeuse,  et 
d'une  saveur  généralement  assez  agréable. 
On  les  boit  ou  on  en  prend  des  bains  et 
des  douches,  et  on  en  expédie  même  une 
assez  grande  quantité  en  cruchons.  Ma- 
rienbad  est  entouré  aujourd'hui  de  pro- 
menades et  de  jardins  pittoresques  qui  en 
rendent  le  séjour  attrayant  aux  milliers 
de  baigneurs  que  se<s  eaux  y  attirent  cha- 
que année.  Dans  le  voisinage  des  bains 
se  trouve  le  château  de  Rœnigswart,  qui 
appartient  au  prince  de  Metternich,  et  où 
des  conférences  politiques  ont  eu  lieu  il 
y  a  peu  d'années.  Ce  domaine  possède  des 
sources  semblables  a  celles  de  Marien- 
bad.  On  doit  à  M.  le  docteur  Heidier  un 
ouvrage  allemand ,  Marienbad  décrit 
SOUS'  Ir  rapport  médirai,  d'après  des 
ob^f'n'Otions  fr.ites  par  Vautetir  sur  les 
lieux  mêmes   Vienne,  1832,  2  vol.);  et 
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un  ouvrage  françut,  JlfaHemkûd  et  ta 
différents  'moyens  caraiifs  (  Pragii, 
1828).  X. 

JMARIENBOURG ,  ville  fortifiée  ^ 
la  régence  de  Danizig,  dans  la  Proai 
occidentale,  sur  le  Nogat  (brat  de  la  Tw 
tule),  avec  6,500  habiUnta.  EUecrt  nt^ 
tout  remarquable  par  un  vaste  paUa, 
ancienne  résidence  des  grands* naltm 
de  l'ordre  Teutonique,  curieux  mooa 
ment    de   la    vieille    architecture  ps* 
manique,  qui  a  été  restauré  en  1824. 
Marien bourg  ne  fut  à  rorigioe  qu'an  fbit 
construit  de  127 1  à  1276.  Le  comi 
deur  de  l'ordre,  Sigefroi  de  Fenchl 
gen,  s'étant  décidé  à  transporter  sa  réiN 
dence  de  Venise  à  Marienboui-g,  il  il 
élever,  de  1306  à  1309,  la  partie  sapé- 
Heure  de  la  ville,  dont  les  restes  cooiat- 
vés  sont  Péglise  avec  la  chapelle,  la  nlh 
du  chapitre  et  les  mura  de  Tâncien  fait 
Le  grand -maître  Tbierri  d*Altcoboaf| 
(1335-1341)  agrandit  l'église  ducht- 
pitre,  éleva  la  tour,  et  enrichit  l'autel  il 
l'église  d'une  image  miraculeuse  de  h 
Vierge.  Il  fit  de  M  arien  bourg  une  vîlli 
brillante  qui   était  en  même  temps  h 
place  -la  plus  imposante  parmi  les  col 
châteaux- forts  de  l'Ordre.  Marîenboqf| 
demeura    le  siège  des  grands ->  maitra 
jusqu'en  1457,  où  les  Polonais  prircri 
le  fort,  le  C  juin,  et  en  chassèrent  legraad» 
maître  Ulrich  d'Ëlrichshausen.  Oocapi 
depuis  successivement  par  les  jésuita, 
par  des  palatins  polonais  et  qoelqncfcM, 
aussi  par  des  rois  de  Pologne,  ce  cbitMi 
devint,  en    1772,   la   propriété   de  h 
Prusse.  Dans  ces  derniers  temps,  le  sea- 
timeni  national  et  le  goût  des  monumcals 
du  moyen -âge  s*étant  réveillés,  on  tn- 
vailta  à  sa  restauration  avec  autant  h 
soin  que  de  succès. 

Deux  autres  endroits  portent  encoif 
*f^  nom  de  Marienbourg  :  l'un  est  un  vil- 
lage de  Livonie  où  Catherine  I^*  pasoiB 
première  jeunesse,  ce  qui  la  faisait  appe- 
ler {difilic  de  Marienbourg;  l'autre,  UM 
petite  forteresse  belge  au-dessus  de  Ifa- 
raur,  près  de  Chartemont,  qui  fut  con- 
struite par  Marie,!œur  de  Charles- Quint, 
en  1547;  la  paix  des  Pyrénées  l'avait 
donnée  à  la  France;  incorporée,  en  1815, 
aux  Pays-B:is,  elle  fut  cédée,  en  1832, 
à  la  Belgique.  X. 
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n-THÉRÈSB  kdflnierre- 
U  makon  d«  Hai  oarg  (vny,)f 
UDpereiir  Charles  v  i  [i^oy\  reine 
;rie  el  de  Bohème,  impéiratrioe 
tgoe,  naquit  à  Vienne,  le  1 3  mai 
;  reçat  une  eicellente  éducation. 
HMliqne  sanction  de  son  père 
léjà  proclamée  héritière  pré- 
I  de  la  monarchie  antrichîenne, 
le  fnt  mariée,  en  1736,  au  duc 
-Etienne  de  Lorraine(  vo;^.  Fban* 
y  qui  devînt  grand-duc  de  Tes- 
1737.  Elle  monta,  après  la  mort 
les  YI  (20  octobre  1740),  sur  le 
Hongrie,  de  Bohème  et  des  au- 
s  héréditaires  de  sa  maison  ;  et, 
vembre  suivant,  elle  déclara  son 
■fégent- 

ivénement,Marie«Thércse  trouva 
*chie  épuisée,  le  peuple  mécon- 
résor  vide,  Tannée,  à  l'exception 
1talie,réduiteà  30,000  hommes; 

moment  même  commençait  la 
fi  sQcoession  suscitée  par  Charles- 
e  Bavière.  Ce  prince  (vox-  Char- 
descendait  d*Anne,  fille  ainée  de 
id  1**^,  qui  avait  disposé^  par  son 
t,  qu'en  cas  dVxtinclion  de  la  li- 
nline  autrichienne,  la  Bohème  et 
te  passeraient  à  ses  filles  et  à  leur 
nce.  La  Bavière  était  soutenue 
ranoe,  l'électeur  palatin  et  celui 
;ne;  la  reine  de  Hongrie,  par  la 
iea  États-Généraux  et  FAngle- 
rédéric  II  (vojr.)  avait  mis  des 
u  a  son  alliance  :  il  réclamait  la 
le  4  principautés  de  Silésie;  et, 
LToir  reçu  la  réponse  du  cabinet 
le,  il  entra,  le  premier,  en  cam- 
23  décembre  1740)  pour  s'en 
aaitre.  Indignée,  Marie-Thérèse 
demande;  mais  une  armée,  ras- 
en  Moravie  sous  le  commande- 

feldmaréchal  de  Neipperg,  fut 
Mollwilz,  le  10  avril  1741.  Ce 
i  que  le  maréchal  de  Belle- Isie 
aita  avec  la  Prusse  du  partage  de 
rchie  autrichienne,  qui  avait  en 
mps  à  combattre  les  prétentions 
ppe  V,  roi  d'Espagne,  celles  de 
Emmanuel,  roi  de  Sardaigne, 
int  de  Catherine,  deuxième  fille 
tpell,  et  enfi  n  celles  d'Auguste  m, 
H»logiMy  qui,  malgré  son  traité 

cyclop»  d.  G.  fi,  M.  Tome  X Vil. 


avec  FAntriche,  réclamait  du  chef  de  la 
femme,  fille  ainée  de  Joseph  V^.  Marie- 
Thérèse,  sans  autre  appui  que  celui  de 
r Angleterre,  qui  lui  envoya  un  subside 
de  500,000  liv.  sterl.,  résistait  partout, 
malgré  les  progrès  de  Frédéric  II  en  Silé- 
sie, et  la  marche  de  deux  armées  fran- 
çaises sur  le  Rhin  et  sur  la  Meuse.  La 
naissance  d^un  fils  (vojr,  Joseph  II)  vint 
encore  la  confirmer  dans  ses  résolutions. 

Les  ennemis  de  Marie-Thérèse,  Bava- 
rois, Français,  Saxons,  faisaient  partout 
des  progrès  et  menaçaient  même  Vienne. 
Le  roi  d^ Angleterre  était  forcé,  par  la 
présence  d'une  armée  française  en  Hano- 
vre, de  garder  la  neutralité.  Dans  cette 
situation  périlleuse,  la  reine  convoqua 
une  diète  à  Presbourg.  Le  11  septembre 
1741  ,  elle  y  parut  en  deuil,  mais  dans 
le  costume  hongrob,  portant  la  couronne 
sur  sa  tête  et  le  sabre  royal  à  sa  ceinture. 
Elle  invoqua  le  secours  des  États  qui« 
touchés  de  sa  beauté ,  de  sa  jeunesse  et 
de  sa  confiance,  répondirent  par  ce  mot 
célèbre  :  Moriamur  pro  rege  nostnt 
Maria  Tlieresiâ!  Plus  de  3,000  nobles 
montèrent  a  cheval,  et  les  Hongrois  semè- 
rent l'épouvante  dans  toute  PAIIemagne. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  récit  de 
cette  lutte  longue  et  acharnée  dans  la- 
quelle la  reine  signala  son  courage  et  sa 
constance,  et  qui  lui  valut  Fadmiration  de 
toute  l'Europe  :  nous  en  réserverons  le 
détail  pour  l'article  de  la  guerre  de  la 
Succession  d'Autriche,  guerre  qui  se 
prolongea  jusqu'en  1 748 ,  et  dont  on  a 
déjà  fait  connaître  quelques  épisodes  aux 
art.  Feédéric  U,  Dettingen,  Fontk- 
Noi,  Lawfsld,  etc.  Le  traité  d'Aix-la< 
Chapelle  {voyJ)  y  mit  fin. 

On  sait  qu'après  avoir  repoussé  les 
Français  de  la  Bohème,  le  prince  Charles 
de  Lorraine  était  entré  à  Prague,  et  qur, 
le  12  mai  1743,  Marie-Thérèse  y  avait 
reçu  la  couronne.  Secondée  par  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  elle  avait  réparé 
toutes  ses  pertes,  et  occupait  la  Bavière. 
Enhardie  par  ses  succès,  elle  s^était  pré- 
parée à  les  poursuivre  jusqu'en  France  et 
en  Italie.  Mais  son  ambition  avait  ramené 
sur  le  théâtre  de  la  guerre  le  roi  de  Prusse, 
inquiet  pour  la  Silésie,  sa  conquête  ré- 
cente; il  s'empara  de  Prague  en  même 
temps  que  les  troupes  bavaroises  et  hes- 
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•oUes  forçaient  les  Autrichien!  a  értcuer 
la  Bavière.  Cependant,  en  1745,  la  mort 
de  Pélecteur  qui,  le  24  janvier  1743, 
avait  été  couronné  empereur  romain  sous 
le  nom  de  Charles  Vil,  avait  changé  les 
dispositions  de  quelqnes-unes  des  puis- 
sances belligérantes,  et  l'époux  de  Marie- 
Thérèse,  François  de  Lorraine,  élu  à  sa 
place  le  13  septembre  de  la  même  année, 
avait  été  sacré  le  4  octobre  suivant. 

Satisfaite  sous  ce  rapport,  Pambition 
de  la  nouvelle  impératrice  avait  besoin 
de  la  ratification  de  ^Europe  pour  cette 
élection  :  elle  Tobtint  par  le  traité  d'Aix- 
la*Chapelle,  en  vertu  duquel  elle  fut 
aussi  reconnue  comme  héritière  de  la 
monarchie  de  son  père,  tandis  que  Tin» 
fant  d'Espagne,  don  Philippe,  reçut  les 
duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de 
Guastalla. 

La  paix  permit  è  Marie- Thérèse  d'en- 
treprendre les  utiles  réformes  dont  nous 
avons   parlé  à  l'art.   Auteichs  (T.  II, 
p.  688).  L'armée  fut  mise  sur  un  pied 
convenable,  les  revenus  publics  augmen- 
tèrent, l'administralion  de  la  justice  et 
celle  des  finances  furent  améliorées.  En- 
fin, la  direction  supérieure  des  affaires 
fut  remise  au  prince  de  Kaunitz  (voy.). 
Mais  une  nouvelle  guerre  ne  tarda  pas  à 
éclater  :  ce  fut  celle  de  Sept- Ans  (voy.\ 
amenée  par  le  traité  de  Versailles,  que 
l'Autriche  conclut,  le  1*^  mai  1756,  avec 
la  France.  Un  article  spécial  lui  sera  con- 
sacré.  Après  la   paii  de  Ilubertsbourg 
(vojr,),  le  fils  de  Marie-Thérèse,  Tarchiduc 
Joseph,  fut  élu  roi  des  Romains  le  27 
mars  1764,  et, après  la  mort  de  TEmpe- 
reur,  déclaré  co-régent.  Le  5  août  17  72, 
fut  signé,  à  Saint-Pétersbourg,  le  fa- 
meux traité  du  partage  de  la  Pologne 
(voy,),  dont  Marie-Thérèse  ne  larda  pas 
à  se  re|>entir ,  quoique  l'Autriche  eût 
pour  sa  part  la  Galicie  et  la  Lodomérie 
(1,280  milles  carrés  et  2  ^millionsd'ha- 
bilants).  Le  25  février  1777,  la  Porte  lui 
abandonna  la  Bukowine.  L'Autriche  était 
alors  dans  une  situation  florissante;  elle 
avait  260,000  hommes  sous  les  armes,  et 
ses  revenus  dépassaient  ses  dépenses.  Kn 
1770,  Clloi^eui  maria  le  dauphin  avec 
Marie-Antoinette  (voy.),  fille  de  Marie- 
Thérèse,  afin  de  rapprocher  davantage 
par  ce  lien  lea  dtux  ctbineU  de  Vienne 
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et  de  VerMillei,  qai,  depab  k  al 
de  Kaunitz,  semblaient  oablicr  k 
cienne  rivalité.  Le  nort  de  Vé 
Maximilien  -  Joseph ,  le  SO  déi 
]  7  7  7, occasionna  la  guerre  de  la  tac 
de  Bavière;  l'Autriche  y  gagna  le 
de  l'Inn ,  mais  dès  lors  elle  vit  se 
ment  diminuer  son  influence. 

D'une  activité  infatigable,  Mari 
rèse  se  montra  toujours  jalouse  d^i 
par  elle-même  son  autorité,  et  qaoi 
aimât  sincèrement   son  épooi, 
avait  fait  reconnaître  comme  co< 
dès  son  avènement,  elle  ne  lui 
qu'une  influence  bornée.  Amie  < 
mières,  elle  réforma  les  abus  de  V 
encouragea  les  arts,    ragricolla 
un i\ ers! lés  et  les  écoles,  dont  pi 
fondées  par  elle,    porieni  enc« 
nom,  abolit  la  torture  dans  ses 
l'inquisition  à  Milan,  réprima  Irr; 
et  rendit  une  foule  de  règlement 
Elle  mourut  le  29  novembre  17 
avait  eu,  pendant  un  mariage    , 
et  digne  de  servir  de  modèle,  5  fii 
filles.  L.  IV. 

OaDRB  DE  MABIK-THÉaisE.  C 

dre,  fondé  par  l'impératrice  dooi 

venons  de  retracer  la  vie,  le  jour 

victoire  de  Collin  (1757),  jouit  a 

triche  de  la  plus  haute  consiJéreti 

est  destiné  à  récompenser  le  mérii 

litaire,  sans  distinction  de  rstig,  < 

ligion   ni  d*ancienneté.  Cependai 

n'est  conféré  qu'aux  officiers;  le* 

officiers  et  soldats  n'en  reçoivent 

médaille.  L'empercurest  lerhrfoo 

maître  de  Tordre,  qui  se  compose  a 

d'hui  de  grand's-croix,  de  comias 

et  desimpies  chevaliers.  Les  plus; 

des  membres  de  chacune  de  ces  tro 

ses,  ainsi  que  leurs  veuves,  obtienr 

pensions.  La  décoration  de  Tord 

siste  en  une  croix  à  huit  pointes,  < 

de  blanc  et  bordée   d'or,  avec 

mes  d'Autriche  au  centre,  entou 

la  légende  Fortitudmi.  \jt  re*e 

les  chilfres  enlacés  de  la  fondatri 

l'empereur  François,  son  ép(mi, 

lieu  d'une  couronne  de  laurier.  1 

est  formé  d'une  bande  blanche  en 

bandes  ponceau  de  même  largeu 

MARIB -THÉRÈSE  d'Ait 

infante  d'Espagne,  née  le  SO  ae 


b  db  FUlippe  IV,  tpi  d'Eipa- 
ÊUmbeth,  fille  du  roi  de  Franoe 
I  fat  mariée  à  Loois  XIY  {voy.  ), 
iDce,  le  3  jain  1660,  et  mourut 
Oy  le  30  juillet  1688.  Elle  avait 
i  un  fils,  Louis,  grand-daupbin 
XVI,  p.  782),  qui  fut  le  père 
eux  duc  de  Bourgogne  (voy.) . 
lérèse  eut  eocore  deux  fils  et 
I  morts  en  bas-âge.  X. 

RTTE  PiERRE-JEAir),fibd'iin 
raveur  du  siècle  de  Louis  XIV 
Drtà  Paris,  en  1743),  naquit  en 
ie  distingua  de  bonne  heure  par 
:lairé  pour  les  arts  qui  lui  ac- 
tard  une  si  brillante  réputation, 
a  dans  rintérét  du  commerce 
s  de  son  père,  et  fut  chargé  de 
Tordre  dans  la  galerie  impériale 
i'y  il  passa  ensuite  en  Italie,  où  il 
iple  moisson  des  objets  d'art  les 
I.  Déjà  membre  honoraire  de 
ie,  et  contrôleur  de  la  grande- 
rie  de  France,  il  obtint  en  Italie 

membre  honoraire  de  TAcadt?- 
lorence.  De  retour  en  France, 
divers  ouvrages  d*art,  et  appli- 
les  soins  à  compléter  sa  riche 

de  tableaux  et  de  dessins  des 
atires,  ainsi  que  de  tous  les  li- 

nalionaux  qu'étrangers,  écrits 
ilières  artistiques.  Le  catalogue 
binet,  dressé  après  sa  mort,  qui 
10  septembre  1774,  formait  un 
1-8**  de  plus  de  500  pages  et 
la  description  de  plud  de  1,400 
l  de  plus  de  1 ,500  collections 
es  ou  livres  d^estampcs.  Parmi 
;e8  qu'il  a  publiés,  ou  distingue 
f  des  pierres  gravées  y  Pari», 
vol.  in-ful.;  une  Description 
r  des  ilesstns  des  grands- mai- 
lie^  des  Pays- Rat  et  de  Fran^ 
bmetde/eu  M.  Cr-oznt^  Paris, 
•S**;  une  Lettre  sur  Léonard 
;  des  Remarques  sur  la  vie  de 
inge^  etc.  Il  a  de  plus  travaillé 
r7  des  peintures  antiques  y  avec 
le  Caylus,  Tabbé  Barthélémy, 
etc.  D.  A.  D. 

flXAN,  petîtevilledu  ?ililanez 
nbro,  à  4  lieues  sud-est  de  Mi- 
re parla  victoire  qu'y  remporta 
["yles  I S  et  1 4  septembre  1615. 
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Voy,  F&âirçois  P',  /'Altukx,  et  ÎUvaxl* 
LU,T.1II,  p.  146.  X. 

HARIGNY  (EifcuvABAim  dx),  mi- 
nistre de  Philippe»  le -Bel,  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  Normandie , 
dont  le  nom  était  Lepnrtier,  Après  avoir 
éprouvé  sa  bravoure  et  son  habileté  dans 
ses  guerres  et  dans  ses  négociations  avec 
les  Flamands  révoltés,  le  roi  le  fit  suc- 
cessivement chambellan,  comte  de  Lon- 
gueville,  châtelain  du  Louvre,  suriiiteu* 
dant  des  finances,  grand-maître  d*liôtel, 
principal  ministre,  et  en  quelque  sorte, 
comme  le  dit  la  grande  chronique  de 
Saint- Denis,  son  coadjuteur  au  goH^ 
uernement  da  royaume»  Tant,  de  faveurs 
créèrent  à  Enguerrand  des  ennemis  puis- 
sants, qui.  réduits  au  silenre  pendant  le 
règne  de  Philippe,  firent  éclater  leur  fu- 
reur, dès  l'avènement  de  Louis  X,  son 
successeur.  Le  principal  d'entre  eux 
était  Charles  de  Valois,  oncle  du  roi. 
Dans  un  conseil  tenu  en  présenre  du  roi, 
il  lui  fit  le  reproche  d'avoir  accru  les  im- 
pôts et  altéré  les  monnaies  pour  satisfaire 
lesgoûisdePhilippe-le-Bel,elËnguerrand 
outré  de  la  hauteur  avec  laquelle  le  princa 
lui  parlait,  mit  l'épée  à  la  main  et  le  força 
à  en  faire  autant.  Dès  ce  moment,  sa  perle 
fut  jurée.  Arrêté  quelques  jours  après, 
à  la  porte  du  conseil,  il  fut  jeté  dans  la 
tour  du  Louvre,  puis  transféré  au  Tem- 
ple, et  son  procès  fut  instruit  en  même 
temps  que  celui  d'une  foule  de  ses  amis. 
Amené  au  château  de  Vincennes,  en  pré- 
sence du  roi,  on  lui  lut  son  acte  d'accu- 
sation. En  vain  Tévéque  de  Beau  vais  et 
celui  de  Sens,  frères  de  Marigny,  essaviV 
reot  de  présenter  sa  défense;  en  vain  le 
roi  lui-même  pencha  pour  l'indulgence, 
le  comte  de  Valois  avait  à  cœur  la  perte 
de  son  ennemi,  et  pour  couper  court  au 
procès,  il  introduisit  contre  la  femme  et 
la  sœur  d'Enguerrand  une  misérable  ac- 
cusation de  sortilège,  dont  le  roi  devait 
être  victime.  Louis,  convaim  u  par  les 
adroites  menées  de  son  oncle,  lui  aban- 
donna enfin  le  malheureux  Enguerrand, 
qui  fut  de  nouveau  traîné  à  Vincennes 
devant  une  commission  gagnée  à  Tavance, 
et  condamnée  la  potence.  Celte  sentence 
fut  exécutée  au  gibet  de  Montfaucon  que 
Marigny  avait  dressé  lui-même.  Le  roL 
éprouva  plus  tard,  dit-on,  un  si  grand 
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repentir  de  cette  condamotUoDy  qa*il  lé- 
guft,  en  expiation,  à  la  veuve  Je  Martgny 
des  sommes  considérables.  Les  remords  du 
comte  de  Valois  eurent  encore  plus  d*éclaty 
et  il  ordonna  que  le  corps  de  Mariffny  fût 
transporté  dans  Téglise collégiale  d'Écouis, 
fondée  par  ce  minisire.  Les  œuvres  du 
comte  deB.  (Beaumanoir)  contiennent  un 
Mémoire  pour  servir  à  la  justification 
iCEnguerrand  (Lausanne,  1770^  2  vol. 
in- 12).  D.  A.  D. 

MARILLAC  (famille  de).  Cette 
famille,  originaire  d* Auvergne,  et  dont 
le  véritable  nom  parait  avoir  été  AftfW- 
hac^  a  produit  plusieurs  personnages 
notables.  Chaeles  de  Marillac,  arche- 
vêque de  Vienne,  était  né  en  Auvergne 
vers  tÔlO.  Après  avoir  passé  4  années 
dans  le  poste  d'ambassadeur  à  Constan- 
tinople,  il  vint  occuper  une  place  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris.  Diffé- 
rentes missions  dont  il  s'acquitta  avec 
habileté,  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne, lui  valurent  successivement,  en  ré- 
compense de  ses  services,  Tabbaye  de 
Saint-Père,  près  Melun,  le  titre  de  maî- 
tre des  requêtes,  Tévêché  de  Vannes,  et 
finalement  Tarchevéché  de  Vienne.  A 
l'assemblée  de  Notables,  tenue  en  1560, 
il  s'éleva  avec  force  contre  les  désordres 
deTélatelderÉglise,  et  réclama,  comme 
le  seul  moyen  de  terminer  les  troubles, 
la  convocation  d'un  concile  national  et 
celle  des  États-Généraux.  Il  mourut 
dans  cette  même  année,  le  2  décembre, 
laissant  des  Mémoires  manuscrits. 

Miguel  de  Marillac,  garde-d es-sceaux, 
neveu  du  précédent,  était  né  le  9  octo- 
bre 1563.  Marie  de  Médicis  l'ayant  re- 
commandé à  Richelieu,  le  cardinal  lui 
confia,  en  1624,  la  surintendance  des 
finances,  et  deux  ans  après  la  charge  de 
garde-des-sceaux.  £n  1629,  Marillac 
présenta  au  parlement  une  longue  or- 
donnance appelée  par  dérision  le  code 
MichaUy  du  nom  de  baptême  de  son  au- 
teur, pour  régler  les  différents  points 
de  la  jurisprudence  du  royaume;  mais 
le  parlement,  qui  l'avait  déjà  repoussée 
une  première  fois,  ne  lui  fil  pas  alors  un 
meilleur  accueil;  et  finalement  Riche- 
lieu, qui  n'aimait  pas  Marillac  parce  qu'il 
le  regardait  comme  le  successeur  que  lui 
destinait  la  reine-mère,  laissa  tomber  son 


ordontMBce  dios  W     IL  Enintoppè 
la  disgrâce  des  I       »    la  de  Marie  dbXS^ 
dicis  (vojr.  )  aprei       unettae  Journée  ém 
Dupes,  Marillac  auc  i  etlitner  les 
dès  le  12  novembre  1630  ;  et 
le  fit  enfermer  dans  le  châteea  de  ChU 
teauduuy  où  il  moarut  le  7  août  I6SI. 
Outre  son  Code,  on  a  encore  de  3Iaift» 
lac  :  une  traduction  de  Vlmiuaiom  4r 
JésuS'CJiristy  qui  pamt  anonyme  (Pferi^ 
1621,  in-12;  2®  éd.,  revue  et  a 
d'une  dissertation  sur  Pautenr,   l€M||^ 
cette  trad.  a  eu,  dit-on,  plus  de  50  es- 
tions successives;    une   traduction  éi 
Psaumes  en  vers  français,  publiée  • 
1625,  rev.  etaugm.  en  1630. 

Louis  de  Marillac ,  maréchal  à 
France,  frère  cadet  du  précédent,  tel 
né  en  Auvergne,  en  1573,  on,  wàm 
d'autres,  en  juillet  1572.  Maréchale 
camp  en  1620,  il  fut  élevé  à  la  di^rii 
de  maréchal  de  France  en  1620.  Apib 
la  Journée  des  Dupes,  Richelieu  le  fitar^ 
rêter  au  camp*  de  Foglizzo  en  Pii 
(1630);  malheureusement,  lacondsiiedi 
Marillac,  dans  son  récent  comman 
en  Champagne,  ne  prétait  que  trop 
armes  à  l'inimitié  du  cardinal.  CondÎMil 
à  mort  pour  crime  de  péculat,  concufsÎMi 
et  exactions,  le  maréchal  eut  la  tête  tna» 
chée  en  place  de  Grève,  le  10  mai  1631 

Une  nièce  des  deux  prêcédean, 
Louise,  fille  de  Louis  de  Marillac,  ail 
en  1591,  fut  avec  S.  Vincent  de  Pkal 
la  fondatrice  des  Sœurs  de  la  Charili 
{voy.  ce  mot).  Mariée,  en  1613,  à  Ai* 
toine  Legras,  secrétaire  des  conmaodh 
ments  de  Marie  de  Médicis,  elle  rok 
veuve  en  1 625,  et  depuis  elle  se  conssoi 
tout  entière,  avec  un  admirable  devow- 
ment,  au  soulagement  des  malades.    \. 

MARINADE.  On  appelle  ainsi  uai 
sorte  de  sauce  ou  saumure,  composée  oi^ 
dinairement  de  vinaigre,  de  sel,  dliaile, 
etc.,  avec  différentes  épices,  et  semit 
à  assaisonner  ou  à  conserver  certaiaa 
viandes,  certains  poissons,  fruits,  lépi- 
mes,  etc.  On  donne  plus  particulière- 
ment le  nom  de  marinade  à  une  friture 
de  viandes  marinées.  X. 

MARINE  (du  latin  mare,  mer).  C'est 
l'ensemble  des  forces  maritimes  d*un  ps}s. 
On  distingue  deux  sortes  de  marine,  celle 
dite  militaire^  dont  les  vaisseaux,  appir- 
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t  k  FéUt  et  apprc' 
■  à%  gnem,  le  ' 
pMMJiBce  dn  paviikon  national  sur 
ws;  al  la  marine  dite  marchande^ 
loa  navirei ,  frétés  par  des  particu- 
iw  sont  employés  qu*au  transport 
tarchandises  du  commerce. 
marine  militaire  d*on  état  se  com- 
de  la  6otte,  des  officiers  et  marins 
léaà  la  monter,  des  chantiers,  ports, 
inz,  et  de  tout  ce  qui  constitue  le 
iel  naval.  Le  pays  du  monde  qui  a 
la  belle  6otte  et  la  plus  forte  puis- 
maritime  est  assurément  la  Grande- 
gne.  La  position  géographique  de 
mpire,  Pétendue  ainsi  que  Féloi- 
ent  de  ses  possessions,  le  nombre 
I  colonies  et  de  ses  stations  navales, 
Bt  nne  grande  partie  de  ses  navires 
ir  continuellement  la  mer, et  appel- 
ée marchands  sur  tous  les  points  du 
•  Les  trois  plus  grandes  puissances 
imes  après    F  Angleterre ,  sont  la 
M,  les  États-Unis,  la  Russie  ;  autre- 
i*était  FEspagne  qui  venait  immé- 
ment  après  la  France.  L* Angleterre 
disponibilité  plus  de  400  bâtiments 
utea  grandeurs,  y  compris  un  nom- 
onsidérable  de  navires  à  vapeur.  Sa 
est  montée  de  plus  de  50,000  ma- 
i.  Elle  a  maintenant,  à  l'état  d'arme- 
complet,  19  vaisseaux,  34  frégates, 
lateanx  à  vapeur  et  1 12  bricks  ou 
lenls  inférieurs.  La  flotte  française 
se  composer,  en  temps  de  paix,  de 
bâtiments  de  guerre,  dont  40  vais- 
i  de  ligne,   sur  lesquels  20  armés, 
itres  en  commission  ou  en  construc- 
Elle  est  montée  par  37,000  marins. 
udget  de  1843  alloue  des  fonds  pour 
bâtiments,  dont  140  armés  au  grand 
>let,  13  à  Tétat  de  disponibilité,  et 
Pétat  de  commission.  Il  s'élève  pour 
lercioe  à  un  peu  plus  de  1 00  mil- 
.  La  marine  se  recrute  au  moyen 
'inscription  maritime.  Elle  était  de 
000  hommes  sous  Louis  XVI,  de 
000  sous  Tempire,  de  87,000  sous 
jestanration;  aujourd'hui  elle  a  en- 
diflunaé  (83,000  h.).  Les  marins 
Mit  grade  et  de  toute  profession  na- 
SDt  dans  l'armée  nivale  ou  sur  les 
nenia  de  commerce;  ceux  qui  se  H- 
t  à  la  pèdie  ou  qui  conduisent  des 
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de  mu-  I  allégesi  pataches,  etc.,  dins  certaines  li- 
protéger  mites,  sont  soumis  à  l'inscription  mariti- 
me. Ils  sont  tenus,  jusqu'à  l'âge  de  ôO  ans, 
de  partir  à  toute  réquisition  de  l'état,  en 
suivant  les  classes  de  célibataires,  hommes 
veufs  sans  enfants,  hommes  mariés  sans 
enfants,  et  enfin  les  pères  de  famille.  Dans 
chaque  classe,  le  marin  qui  a  le  moins  de 
service  doit  partir  le  premier.  F'oy,  Ma- 
telot. 

Les  états  de  la  marine  russe  présen- 
tent 367  bâtiments  de  toutes  grandeurs, 
montés  par  environ  40,000  matelots; 
le  Portugal  a  24  navires;  la  Sardaigne 
31;  l'Espagne,  26;  la  Suède,  plus  de 
100  de  diverses  grandeurs.  Dans  l'A- 
mérique du  Nord,  les  États-Unis  ont 
une  marine  militaire  qui  est  loin  d'être 
en  rapport  avec  leur  marine  commer- 
ciale, mais  qui,  en  temps  de  guerre,  pour- 
rait facilement  s'augmenter  au  moyen 
des  nombreuses  ressources  amassées  dans 
leurs  arsenaux  et  sur  leurs  chantiers. 
Elle  est  actuellement  de  1 1  vaisseaux  de 
guerre,  17  frégates,  15  sloops  de  guerre, 
7  schooners,  etc.  Dans  une  autre  partie 
del'AmériqueJe  Brésil  compte  1 1 6  voiles; 
la  marine  de  l'Egypte,  créée  par  Mé- 
hémet-Ali,  se  compose  de  1 1  vaisseaux, 
5  frégates,  5  corvettes,  9  bricks,  2  cut- 
ters et  2  steamers  armés.  La  Hollande, 
le  Danemark,  les  Deux-Siciles  ont  aussi 
une  marine  militaire,  et  peuvent  être  re- 
gardées, avec  raison,  comme  des  puis- 
sances navales  de  deuxième  classe.  L'Au- 
triche a  depuis  peu  pris  rang  parmi  les 
puissances  maritimes:  elle  a  figuré  comme 
telle  dans  la  dernière  expédition  de  Sy- 
rie; la  Prusse  et  les  autres  états  de  l'Al- 
lemagne ne  jouissent  pas  encore  de  cet 
avantage. 

La  marine  marchande  est  à  la  fois 
l'école  et  la  pépinière  de  la  marine  mi- 
litaire. Sa  prospérité,  son  développe- 
ment, sont  en  outre  une  source  de  ri- 
chesse, tant  pour  le  pays  en  général  que 
pour  les  particuliers. 

Le  mouvement  maritime  de  l'Angle- 
terre est  aujourd'hui  triple  de  ce  qu'il 
était  en  1787.  Le  royaume-uni,  y  com- 
pris toutes  ses  colonies,  possédait,  en 
1832,24,435  navires,  d'un  tonnage  de 
2,618,068  tonneaux.  Ce  nombre  était, 
en  1839,  de  26,609  navires  qui  jau- 
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geaieDl  3,690,601  tuinieaux;  il»  étaient 
montés  par  178,883  hommes  d*équipage\ 
La  marine  américaine  est  assurément 
de  toutes  celle  qui  a  pris  depuis  environ 
50  ans  le  développement  le  plus  rapide. 
De  1789  à  1835,  son  tonnage  est  de- 
venu douze  fois  plus  considérable.  Le 
tonnage  total  de  la  marine  américaine 
était,  en  1830,  de  1,261,000  tonneaux; 
en  1832,  de  1,439,000;  en  1835,  de 
1,882,000;  et  à  la  fin  de  1840,  de 
2,070,000**. 

Si  nous  jetons  un  regard  ^ur  la  ma- 
rine de  la  France,  nous  voyons  qu'elle  a 
été  loin  de  suivre  la  pmgression  de  no- 
tre commerce  général,  et  qu'elle  a  laissé 
augmenter  dan:»  une  proportion  plus  forte 
la  part  des  marines  étrangères  dans  nos 
exportations  et  importations  maritimes. 
En  1836,  notre  marine  marchande  pos- 
sédait 15,249  navires  jaugeant  ensemble 
686,811  tonneaux,  et  au  31  décembre 
1840,  15,600  navires  jaugeant  662,500 
tonneaux.   Parmi    ces  navires,   il  y  en 
avait  1,561  jaugeant  de  60  à  100  ton- 
neaux, et  1,365  jaugeant  de  100  à  200; 
10,647  ne  jaugeaient  que  30  tonneaux 
et  au-dessous,  et  un  seul  dépassait  700 
tonneaux  ***. 

Il  nous  reste  à  ajouter,  pour  terminer 
ce  travail,  quelques  documents  sur  Tétat 
de    la   marine  commerciale  des  autres 
peuples.  Celle  des  Pays-Bas  comptait,  en 
1836,  1,318  navires;  en  1837,  1,394; 
en  1839,  elle  s'augmenta  de   123  bâti- 
ments, et  d*un  tonnage  de  19,959  ia,\t 
ou  doubles-tonneaux,  et  se  diminua  de 
34  navires  et  de  1,935  last.  Nous  avons 
peu  de   chose  à  dire  de  la  marine  du 
Danemark,  réduite  à  presque  rien  depuis 
sa  séparation  d*avec  la  Norvège  qui  ne 
lui  permet  plus  de  former  ses  équipages. 
Celle  de  la  Norvège  au  contraire  se  com- 
pose d'environ  2^300  transports,  grands 
et  petits,  montés  par  12,000  marins,  et 
jaugeant  de  70  à  80,000  (ast.  En  1838, 
la  Suède  possédait  1,122  grands  navires, 
d'un  tonnage  de  57,285  insij  dont  414 
destinés  à  la  navigation  intérieure,  et  42 
steamers .  Le  commerce  maritime  que  la 

(•)  foiV  Srlinililer,  De  la  crrniion  de  la  Ri- 
9hene,  ou  des  inU-nts  mAtêriels  «n  Frmnet,  t.  If, 

p.  3o4. 

(*•)  roirib.,!.  II.  p.  3o5. 
C")  Ftfir  ib.,  t.  II,  p.  3i5. 
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Russie  fait  dans  ÎO  ports  de  le  Behi^ 

occupait,  en   1839,  une  Marine  cam 
merciale  de  634  navires,  jaageent  en 
semble  79,365 /a^r;  en  1840,  elle  éiai 
de  682  navires  et  de  90,07  i  /a»L  D 
1829  à  1834,  on  avait  conatniit  daMc 
pays  345  navires.  Quaoi  k  TAuirick 
sa  marine  marchande  ne  comptait,  « 
1839,  que  498  grands  navires  d'un  los< 
nage  de  122,844  tonneaui,  et  en  oiilr 
15  navires  à  vapeur*.    Ces  navires^ 
général  ne  sortent  pas  d*F)umpe;  on  b^^ 
compte  sur  la  totalité  que  30  ou  32 
aillent  au-delà.  La   marine  marrh^^ 
du  Portugal  est  insignifiante.  Les  I^^ 
Siciles  comptent  une  population  m.  ^^ 
me  de  54, 1 10  pécheurs  et  matelot 
Le  ministère  de  ia  ma  fine  y  en  K 
ne  s'occupe  pas  seulement  du 
et  du  matériel  de  la  marine  ro%al  ^  „ 
ministration  et  la  police  des  ba^^^. 
tribunaux  maritimes,   le  nB^rtetAM^ 
bois  propres  aux  constructions   ^«ml 
la  police  de  la  navigation  et  «de^  M^ 
maritimes;  l'administration  milita/rv  » 
vile  et  judiciaire,  et  la  défense  docob- 
nies,  sont  encore  dans  ses  attributioss  | 
y  a  près  du  ministre  un  conseil  di» 
rauté  dont  il  est  président.  Le  dè/jât gé- 
néral des  cartes  et  pians  de  ia  tname^ 
dont  les  membres ,  appelés  ingèuietn 
hydrof^raphcSy  sont  chargés  de  la  leni 
et  de  la  construction  des  caries  marioo, 
de  la  conservation  des  cartes,  pUns  d 
journaux  de  la  marine,  est  un  etabh^se- 
ment  analogue  au   dépôt  de  la  guent 
[voy\).  La  caisse  des  invalidts  de  la  ini- 
rine  lait  une  pension  au  marin  suitaat 
ses  grade,  âge,  blessures,   infirmité»  et 
services  :  3G0  mois  de  servii*e  v  dunurut 
droit.  Les  années  comptent  double  en  cas 
de  guerre,  sur  les  bâtiments  de  Telal,  d 
pour  18  mois  en  temps  de  paix;  dans  la 
arsenaux  ,  on  compte  seulement  année 
pour  année,  ainsi  que  sur  les  bdiiaieats 
de  commerce  en  étal  de  guerre,  où  elles 
ne  comptent  que  pour  six  mois  en  temps 
de   paix.   Pour  les  écoles  de  la  marine, 
voY.    croies  Navalks,  Élevés   de   Sà- 
RiNE,  etc.  L.  >'. 

MARINE.  En  peinture,  ce  mot  ex* 
prime  le  spectacle  de  la  mer,  envisagée 
en  elle-même  ou  par  rapport  aux  navi- 
(*}  f^oir  roovrage  cité,  t.  II,  p.  "ML 
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e  porte  et  enz  évolatîons  de  ces 
Cet  tebleaux  représentent  donc 
ie  It  mer,  de  set  calmes,  de  ses 
de  fes  bourrasques,  des  dangers 
iifrages  dont  elle  est  le  théâtre. 
A  qui  entrent  dans  la  composi- 
lOJtfts  de  marine ,  sont  si  nom- 
variés,  que  leur  étude  suffit  k 
lière  d*un  artiste.  La  Hollande 
ont  produit  les  premiers  pein- 
jres  dans  ce  genre   (  îw/.   Van 

DE  ,    BACX.HUYS».ir  ,  RUYSDAEL  , 

i  RosA,  etc.).  Aujourd'hui, 
^rance  et  en  Angleterre  que  Tart 
ienter  les  effets  de  la  mer  et  ses 
Itoresques  est  porté  au  plus  haut 
!  perfection  {vof.  Cklée,  J. 
GcDiH,  etc.).  L.  G.  S. 

INI,   Mariristes,   7'oy.   Ita- 
niiérature\  T.  X,  p.  174. 
[XO,  vny,  Falikbo. 
iOX,  voj\  Delobmr. 
ONXETTES.   Rien  de  plus 
!  que  le  nom  et  la  renommée  de 
s  figures  de  bois  ou  de  carton 
fait  mouvoir  avec  des  lils  plus 
»  bien  cachés.  Leur  antiquité 

moins  grande:  les  Grecs,  les 
p  les  ont  connues  sous  d*antres 
îs  Italiens,  les  Napolitains  sur- 
adoplèrent  avec  empressement 
mnèrent  les  noms  de  puppi  et 
ceint.    Le    fameux   PulcineUo 

ref^rdé  comme  le  chef  de  celte 
oufkbnne.  Chez  nous,  les  ma- 
s  ne  furent  connues  que  sous  le 

Charles  IX.  Ce  nom  leur  fut 
r  leur  inventeur  ou  plutôt  leur 
sur,  soit  que,  suivant  les  uns, 
mât  lui-même  Marion,  soit  que, 
'autres  le  prétendent,  il  les  ait 
linsi  en  Thonneur  de  sa  femme 
*UD  des  successeurs  de  Tabarin, 
oché,  empirique  et  dentiste  en 
It,  augmenta  encore  leur  vogue 
béâtre  nomade  établi  tour  à  tour 
nt-Neuf,  les  places  publiques  et 
Tards.  Plus  tard.  Séraphin,  et, 
mrs,  le  mécanicien  Pierre,  ont 
itioDoer  leur  construction  ainsi 
jea. 

n  de  marionnettes  s'applique, 
y  à  tout  individu  qui ,  n'ayant 
i  cmdèie  terme ,  une  Tolonté 


iDd^|>eDdante ,  se  laisse  guider  par  une 
impulsion  étrangère.  Il  en  existe  mal- 
heureusement dans  toutes  les  classes; 
elles  ont  fourni  à  Picard  {yoy,)  Tidée  et 
le  titre  de  sa  meilleure  comédie.     M.  O. 

HARIOTTE  (Edme).  On  ignore  Té- 
poque  précise  de  la  naissance  de  ce  sa- 
vant ecclésiastique  qui,  né  en  Bourgogne, 
fut  prieur  de  Saint- Martin-sous- Beaune, 
et  mourut  le  12  mai  1684,  dix-huit  ans 
après  sa  réception  à  TAcadémie  des  Scien- 
ces, lurs  de  sa  fondation.  Mariolte  avait 
mérité  cette  distinction  par  plusieurs 
mémoires  sur  la  physique,  fruit  de  re- 
cherches expérimentales  qui  dénotaient 
un  esprit  plein  de  sagacité  et  une  grande 
adresse.  Après  avoir  répété,  à  Chantilly 
et  à  l'Observatoire,  devant  les  hommes 
les  plus  compétents  de  l'époque,  les  ex- 
périences de  Pascal  sur  la  pesanteur  de 
l'air,  il  fit  de  nombreuses  recherches  sur 
la  mesure  et  sur  la  dépense  des  eaux,  sur 
la  force  de  rési^tance  des  tuyaux  de  con- 
duite suivant  les  divers  degrés  d*éléva- 
tion  auxquels  se  trouveraient  situés  les 
réservoirs;  et,  sous  ce  rapport,  il  a  enri- 
chi rhydraulique  de  plusieurs  découver- 
tes d'une  application  pratique  conti- 
nuelle. Mais  ce  qui  a  le  plus  illustré  Ma- 
riette, c'est  la  découverte  de  la  loi  qui 
porte  son  nom,  quoique  la  gloire  en  soit 
revendiquée  par  Boyle  (v^>) .}.  Cette  loi 
se  formule  en  ces  termes  :  Les  gaz  occu- 
pent  des  rtolitmes  qui  diminu*  ni  en  rai- 
son  directe  des  pressions  auxquelles  ils 
sont  soumis.  De  sorte  que  si  un  certain 
volume  d'air  atmo-phérique  occupe  une 
capacité  quelconque  alors  qu'il  est  sou- 
mis à  une  pression  représentée,  par  exem- 
ple, par  le  poids  de  l'atmosphère,  cette 
capacité  sera  réduite  à  la  moitié,  si  la 
pression  est  doublée;  au  tiers,  si  elle  est 
triplée;  au  quart,  si  elle  est  quadru- 
plé?, etc.  for.  Compression,  T.  VI,  p. 
468,  et  G.vzfT.  XIÏ,  p.  215. 

Les  curieuses  expériences  de  MM.  Ara- 
go  et  Dulong,  ainsi  queccllesde  MM.ORr- 
steJt  et  Snensoo,  ont  établi  que  la  loi  de 
Mariotte  était  vraie  dans  des  limites  ex- 
trêmement étendues  :  ainsi  pour  des  pres- 
sions de  1  à  27  atmosphères  selon  les  ex- 
périmentateurs français ,  et  de  1  à  60 
atmosphères  selon  les  seconds.  M.  Des- 
pretz  a  reconnu  expérimentalement  que 


i;ourea8eineDt  Traie  quand  on  essayait 
d*en  faire  l'application  a  d'autres  gaz 
que  l'air  atmosphérique,  et  ses  évalua» 
tioDS  sont  encore  moins  Traies  pour  la 
vapeur  d'eau  élevée  à  des  températures 
eiceasi  ves.  Aussi  le  manomètre  (iK>/.),qui 
n'est  qu'une  ingénieuse  application  de  la 
loi  de  Mariotte  pour  mesurer  la  pression 
exercée  par  la  vapeur  d'eau  dans  les  chau- 
dières à  vapeur,  ne  donne-t-il  pas  tou- 
jours des  indications  parfaitement  vraies 
pour  les  machines  à  très  haute  pression. 

Les  ouvrages  de  Mariotte  sont  plus 
connus  que  sa  vie  ;  ils  ont  été  réunis  en 
3  tom.  in-4^,  publiés  à  Leyde,  en  1717, 
et  réimprimés  à  La  Uaye,  1740,  com> 
prenant  un  Traité  du  choc  des  corps  ; 
nn  Essai  de  physique;  un  Traité  du 
mouvement  des  eaux,  dont  on  dut  l'im- 
pression  à  La  Hyre  [voy,)\  de  Nouvelles 
découvertes  touchant  la  vue  ;  un  Traité 
du  nivellement;  un  Traité  du  mouve- 
ment des  pendules;  des  Expériences  tou- 
chant les  couleurs  et  la  congélation  de 
l'eau;  un  Essai  de  logique.      A.  L-d. 

]IIARITIllIE(D&oiT),vox.DaoiTGO]f- 
MEaciAL,  Navigation,  Neutralité,  etc. 

MARIUS  (GaTus),  fameux  guerrier 
romain,  né  à  Cerretinum,  dans  l'Arpi- 
num,  de  parents  pauvres  et  obscurs.  As- 
sistant au  siège  de  Numance,  l'an  de  R. 
631  (133  av.  J.-C),  son  courage  et 
son  aptitude  à  la  discipline  lui  méritèrent 
l'attention  de  Scipion*Émilien  qui ,  si 
l'on  en  croit  Plutarque,  le  désigna,  dans 
une  occasion  solennelle,  comme  un  de 
ceux  qui  devaient  le  mieux,  après  lui, 
soutenir  la  gloire  des  armes  romaines. 
Par  le  crédit  de  C.  Métellus,  dont  il 
était  le  client,  Marius  fut  élu  tribun  du 
peuple,  l'an  de  R.  635.  Élevé  dans  les 
camps,  il  n'avait  d'autre  éducatiou  que 
celle  des  soldais  :  de  la  son  dédain  |)our 
les  lettres,  alors  en  honneur  dans  la 
haute  société  romaine;  de  là  aussi,  chez 
lui,  cette  affectation  d'un  langage  simple 
et  grave.  A  son  début,  il  fit  rendre  une 
loi  tendant  à  diminuer  l'influence  des 
patriciens  sur  Félection  des  magistrats. 
Quelque  temps  après,  il  s'opposa  à  une 
distribution  gratuite  de  blé  demandée 
pour  les  prolétaires.  Il  déplut  à  tous  les 
partis  :  aussi  lui  refusa-t-on  l'édilité  curule  I 
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la  loi  de  Mariotte  cessait  d'être  wm  ri-     et  l'édilité  plébéieDiie.  Ce  lot  à  ] 

plus  tard,  il  put  obtenir,  mr  ù\ 

nations  de  préteurs^  la  demîcie, 

commandement  de  la  Bédqoe.  I 

envoyé  en  Afrique  contre  Jugurt 

ces  noms),  voulut  avoir  Mari 

lieutenant.  Pendant  cette  périod 

carrière,  jl  déploya  une  valeur 

lante  qu'il  devint,  en  pen  de  \em 

jet  de  l'admiration  de  l'armée;  e 

il  voulut  détruire  l'autorité  du 

en  chef,  il  y  parvint  facilement  < 

présentant  comme   trop  ciroon 

comme  ignorant  l'art  de  Ja  guen 

tain  des  dispositions  du  peuple  o 

l'était  de  la  faveur  des  soldats, 

ne  dissimula  bientôt  plus  ses  pré 

au  consulat.  Métellus,  au  fait  d€ 

trigues ,   lui  accorda    l'autorisa 

quitter  l'armée.  Il  fut  élu  consul, 

R.  647,  et  repassa  en  Afrique  a 

légion  compcôée  à  dessein,  par 

prolétaireset  même  d'esclaves.  Il  a 

bientôt  chargé  seul  de  la  guerre; 

lus  avait  cru  devoir  quitter  le  co 

dément,  laissant  à  son  successc 

tâche  facile.  Mais  Sylla,  queste 

Marins,  aussi  ambitieux  et  plus 

que  lui,  se  fit  livrer  Jugartha 

Marius  se  vit  enlever  une  gloii 

avait  cru  ravir  à  son  bienfaiteur. 

Consul  pour  la  seconde  fois, 

R.  650,  il  fut  envoyé  contre  les  C 

les  Teutons  et  autres  peuples  du  i 

la  Germanie,  qui  déjà  avaient  en 

Gaules  et  ménageaient  l'Italie.  P 

armées  consulaires  avaient  été  ba 

détruites  par  eux.  Ces  barbares 

pris,  par  un  hasard  auquel  Roi 

peut-être  son  salut,  la  direction  < 

pagne,  et  Marius  put  alors  réoi 

l'armée,  y  établir  une  salutaire  et 

reuse  discipline,  et  rendre  aux 

cette  coufiance  que  les  défaites 

dentfs  leur  avaient  fait  perdre.  Q 

flot  de  l'invasion  germanique,  bi 

la  résistance  des  Cel  libériens,  refl 

les  Gaules,  Marius  était  en  mesi 

résister  avec  des  chances  de  succè 

sul  pour  la  quatrième  fois,  il  alla  ( 

position  non  loin  de  Tembouch 

Rhône.  Afin  d^assurer  l'approvii 

ment  de  son  armée,  il  fit  creuser, 

camp  jusqu'à  la  mer,  un  canal  av 
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■é  H»  non  et  dont  le  tenps  n'a  pas 
ra  «fboé  la  trace.  Trop  nombreux 
sabsisterdans  les  pro^îoces  gauloi- 
ai  AnbroDt  el  les  Cimbres  se  jelè- 
aur  les  Noriques,  et  les  Teutons, 
iDt  one  colonne  à  part,  se  dirigèrent 
^Italie  par  les  Alpes  liguriennes.  La 
ar  tenaîi  les  Romains  enfermés  dans 
Damp,  et  Marius  se  gardait  bien  de 
I  laire  sortir.  Les  Teutons,  après  de 
eflbrts  pour  Pattirer  au  combat, 
nnèrcnt  leur  marche  vers  Tltalie; 
lierai  romain  se  mit  à  les  suivre  pas 
•  Trouvant  enfin  une  occasion  fa- 
ile,  il  les  attaqua  dans  une  plaioe 
&aiile  narbonnaise,  auprès  des  Eaux 
Ma  ou  d^Aix  (665  de  R.),  et  rem- 
sur  eux  deux  victoires  consécutives 
lement  complètes  que,  si  Ton  en 
les  historiens ,  les  Barbares  perdi* 
près  de  100,000  hommes.  Marins 
t  au  milieu  de  ce  triomphe,  la  nou- 
da  son  élection  au  consulat  pour  la 
lème  fois,  et  les  soldats  confirmèrent 
ïurs  acclamations  le  choix  du  peu- 


proconsulGatnIusLulatius,  général 
t  vaillant,  défendait  avec  Sylla  (voy, 
mu)  le  passage  de  TAthesis  (Adige) 
B  les  Cimbres.  Marius  se  porta  sur 
ao«  Comme  au  temps  de  Tinvasion 
anloiSy  Teflroi  des  Romains  était  au 
le;  ils  donnèrent  à  Marius  le  com- 
nnenten  chef  des  deux  armées.  Les 
resy  ignorant  la  défaite  des  Teutons, 
idèrent  à  Marius  des  terres  pour 
t  pour  leurs  alliés,  a  Vos  alliés,  ré- 
t  Marius  aux  envoyés  des  Barbares, 
icî  !  »  et  il  leur  fit  voir  les  rois  des 
ona  qui  lui  avaient  été  livrés  par 
quaoiens,  et  les  prisonniers  faits 
es  derniers  combats.  Les  Cimbres 
qnèrent  alors  Marius;  celui-ci. 
Il  pins  de  motif  d'éviter  une  action 
re,  Taccepta  pour  la  veille  des  ca- 
.  d*ao&t  (  30  juillet  653  de  R.  ;  Tan 
r.  J.-C),  dans  la  plaine  de  Verceil, 
m  alors  Campé  RaïuUi.  L'armée 
[aire  était  de  32,000  hommes,  et 
de  Catulus  de  20,300.  Au  jour 
éy  la  cavalerie  des  Cimbres,  forte 
yOOO  hommes,  fit  une  fausse  at- 
sur  Tun    des  flancs  de   l'armée 


l'ennemi  avec  trop  d'ardeur  et ,  pendant 
quelque  teropa,  compromit  le  succès 
du  combat.  Les  Cimbres,  voyant  a  dé- 
couvert Catulus  et  Sylla,  les  attaquè- 
rent avec  impétuosité.  Mais  ceux  -  ci  les 
repoussèrent  vigoureusement,  el  comme 
les  Cimbres  s'étaient  6lé  tout  moyen  de 
fuir  en  s'attachent ,  les  uns  aux  autres , 
par  des  cordes ,  les  Romains  ayant  enfin 
pris  l'ofleosive,  en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre. Marius,  revenu  en  ce  moment  de 
la  poursuite  de  la  cavalerie  cimbre , 
tomba  sur  les  vaincus,  et  le  massacre  de- 
vint général.  Plutarque  et  Florus,  qui 
ont  conservé  les  détails  de  cette  bataille, 
assurent  que  1 20,000  ennemis  y  périrent, 
que  60,000  furent  faits  prisonniers  et 
que  leurs  principaux  chefs ,  Bojorix  et 
Luig,  s'y  firent  tuer.  Les  Romains  n'eu- 
rent à  regretter  que  300  hommes  dans 
les  deux  armées.  Le  camp  des  Cimbres  et 
un  immense  butin  devinrent  la  proie  des 
vainqueurs.  Quoique  les  soldais  recon- 
nussent que  Catulus  avait  eu  la  princi- 
pale part  à  cette  victoire,  à  Rome,  on  en 
attribua  tout  l'honneur  à  Marius. Le  peu- 
ple l'appela  le  troisième  fondateur  de  la 
ville  et  le  sauveur  de  la  patrie. Néaumoios, 
Marius  n'osa  pas  s'opposer  au  triomphe  de 
Catulus  :  ils  élevèrent  chacun  uu  temple 
pour  éterniser  la  gloire  qu'ils  avaient  ac- 
quise dans  cette  guerre  mémorable. 

Un  6"  consulat  vint  encore  flatter  Tam- 
bition  de  Marius;  mais  il  ne  l'avait  ob- 
tenu que  par  des  voies  honteuses  et  en 
signalant  de  nouveau  son  ingratitude  en- 
vers son  concurrent  Métellus.  Ce  véné- 
rable chef  de  l'aristocratie  crut  alors  de- 
voir s'exiler  de  Rome.  Marius,  quels  que 
fussent  son  pouvoir  et  son  crédit ,  n'osa 
demander  la  censure ,  et  Métellus  ayant 
été  rappelé ,  il  quitta  Rome  à  son  tour  , 
sous  prétexte  de  voyager  en  Asie.  Tou- 
jours avide  de  commandement,  Marius, 
quoique  vieux  et  infirme,  voulut  avoir  ce- 
lui de  l'armée  que  l'on  envoyait  contre 
Mithridale,  roi  de  Pont.  Le  sénat  choisit 
Sylla;  Marius  se  fit  nommer  par  le  peu- 
ple. Ce  fut  là  le  signal  de  la  guerre  civile 
qui  bientôt  mit  Rome  à  feu  et  à  sang  et 
prépara  l'anéantissement  de  la  liberté  ro- 
maine. Sylla  était  sorti  de  Rome  pour  se 
rendreen  Asie  :  il  y  revint  précipitamment 
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qui,  abandonné  de  ses  partisans,  8*enfiiit 
à  Ofttie  et  s'eiDbarqna  dans  le  dessein  de 
passer  en  Afrique.  Repoussé  par  les  rents, 
il  aborde  à  Pembouchure  du  Liris,  dans 
un  marais;  découvert  par  les  habitants 
du  pays,  il  est  amené,  la  corde  au  cou,  à 
Minturoes.  Un  esclave  cimbre  est  envoyé 
pour  {^assassiner  ;  mats  effrayé  à  l'aspect 
deMarius,ils*enfuit,sansavoirosélefrap* 
per.  Les  magistrats  de  Minturnes,  reve- 
nus à  des  sentiments  plus  généreux  en- 
vers le  sauveur  de  Tltalie,  lui  fournirent 
un  navire,  et  Marius  parvint  à  passer  en 
Afrique.  Mais  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince romaine  lui  fait  donner  Tordre  dVn 
sortir.  «  Va  dire  à  ton  maUre,  répondit 
Marius  à  Penvoyé  de  Sextilius,  que  tu  as 
vu  C.  Marins,  banni  et  fugitif,  au  milieu 
des  ruines  de  Carthage.  »  Il  se  retira  avec 
son  fils  dans  Pile  de  Cercina.  Rejoint  là 
par  quelques-uns  de  ses  partisans,  il  ré* 
solut  de  reparaître  en  Italie.  Sylla  était 
en  Asie,  et  Rome  gémissait  sous  l'oppres- 
sion de  tyrans  subalternes.  Le  consul  Cin- 
na  (vor.),  partisan  de  Msrius,  raccueillit 
a  son  débarquement  en  Étrurie  et  lui  of- 
frit sa  coopération.  Marius,  remontant  le 
Tibre,  se  présenta  devant  Rome;  mais  il 
ne  voulut  y  rentrer  qu'après  la  révoca- 
tion de  son  bannissement.  Au  lieu  de 
chercher  à  se  faire  des  amis  par  la  clé« 
menée ,  il  s'abandonna  sans  réserve  à  la 
férocité  de  son  caractère  et  à  toute  Ta- 
trocilé   de   la    vengeance.   Sertorius   et 
Ginna,  révoltés  de  tant  d'horreurs,  sur- 
prirent dans  leur  camp  les  safellîles  de 
Marius  et  les  massacrèrent.  Bientôt  on 
apprit  que  Sylla,  vainqueur  de  Mithri- 
date,  se  dirigeait  vers  l'Italie  :  les  pros- 
criptions se  ralentirent.  Marius,  tour- 
menté par  l'aspect  de  l'avenir,  épuisé  par 
l'âge  et  plus  encore  par  ses  excès  de  dé- 
bauche, mourut  tout  à  coup,  le  17*  jour 
de  son  7"  consulat,  l'an  de  Rome  668 
(66  av.  J.-C.),  à  l'âge  de  70  ans,  laissant 
un  vaste  champ  aux  vengeances  de  Sylla. 
On  peut  consulter  Florus,  Salluste,  et 
surtout  Plutarque.  J.  L  t-a. 

MARIVAUX  (Pierrk-Carlf.t  de 
Chambl4in,  de),-  issu  d'une  ancienne 
famille  de  Rouen,  et  dont  le  père  était 
directeur  de  la  monnaie  à  Riom,  naquit 
à  Parisien  1688.  L'héritage  paternel, 
qa*il  rtcueillit  aaaea  jeune  encore ,  sem« 


bkit  hii  promettre  «m  ^■^wi  tU 
et  à  l'abri  de  tonte  inquiécade;  ma 
il  eat  l'imprudence  de  iroaloîr  e^ 
menter  sa  fortune  an  jeu  dangcm 
dont  Lavr  (voy,)  tenait  le  banqoc,i 
il  fut  une  des  victimes  da  sriième.  S 
vouant  alors  aux  travaux  littéraires  aei 
tant  par  goût  que  par  Déoe»ité,  Mari- 
vaux  n'y  fut  pas  d'abord  plus  hcarnH 
C'était  suivre  une  triste  route  que  dt  e 
traîner  sur  les  traces  déjà  presque  cfli- 
céesdeScarron,  pour  coDiinaer  ses  froîéi 
bouffonneries  par  un  Homère  et  un  Té> 
lémaque  travestis,  Heurenaement  il  ^ 
perçut  a  temps  de  son  erreur,  et  dirifa 
ses  efforts  vers  le  théâtre.  Il  y  débuu  c» 
core  par  un  faux  pas  :  son  jénnibai  U 
montra  qu'il  n'était  pas  né  pour  la  tra- 
gédie. D'un  autre  c6ié ,  il  ne  se  seatiii 
pas  assez  fort  pour  saisir  lea  pinceaoïdi 
Molière  et  tracer  l'histoire  du  cœur  be* 
main  :  il  se  fit  peintre  de  genre,  et  la  1- 
nesse  de  tact  et  d'esprit  qui  lui  avait  m* 
diqué  sa  vocation  ne  lui  fut  pas  mtim 
utile  pour  la  remplir. 

Sa  carrière  dramatique,  où  peu  d'é- 
checs se  mêlèrent  à  de  nombreui  snccà^ 
se  partagea  entre  le  Théâtre -Française 
la  Comédie-Italienne,  qui,  malgré  ce  Boa^ 
ne  représentait  plus  que  des  pièces  dan 
notre  langue  :  Les  Jeux  de  i'amour  tf 
du  hasard^  les  Fausses  confide/fcfs^  k 
Le^y  t  Épreuve  y  la  Surprise  de  /Vh 
mnur  (thème  qu'il  sut  varier  pour  Im 
deux  théâtres),  la  Mère  confidente^  elt, 
furent  ses  ouvrages  le  mieux  accueillis. 
L'opinion  est  bien  fixée  aujourd'hui  sar 
le  mérite  et  les  défauts  du  théâtre  dent 
auteur  :  son  plus  grand  tort  est  de  cbef^ 
cher  toujours  le  trait  aux  dépens  du  as- 
turel;  mais  il  est  juMe  aussi  de  recea* 
naître  que  ses  petits  tableaux  ont  de  11 
grâce  et  de  la  fraîcheur  ;  qu'il  a  fréquea- 
ment  pris  sur  le  fait  la  coquetterie  et 
d'autres  travers  féminins  ;  enfin  qu'fi 
s'écartant  de  la  grande  route  du  cœur,  il 
a  su  plus  d'une  fois  y  arriver  par  les  cha- 
mins  de  traverse. 

Dans  ce  siècle  où  le  roman  commce- 
çait  à  prendre  un  plus  haut  rang  dans  la 
littérature,  Marivaux  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  à  lui  assurer  cet  avaniaga. 
Sa  Marianne^  avec  des  tracea  trop  noa- 
breuses  de  sa  manière^  a  de  l'iolérêt  el 
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a  liiwi^  «t  CBS  deux  qualités  le  re- 
ttcnrcDt ,  quoique  à  an  degré  inférieur, 
lu  son  Paysan  par%*enu.  Par  une  assez 
urre  négligence  »  il  ne  termina  aucun 
I  ecB  deux  ouvrages.  La  spirituelle  Ric- 
>boni  se  chargea  de  cette  tâche  pour  le 
mnîer,  et  s*en  acc*uitta  avec  succès. 

Quoique  d*un  caractère  un  peu  sus- 
•plîble,  Marivani ,  pour  sa  probité,  sa 
roilure  et  sa  modestie,  était  générale- 
lent  aimé.  Aussi  lorSqu^'l  se  présenta 
asme  candidat  à  TAcadémie- Française 
ll*îl  élu  à  l*unanimité  ("es  sulfrages,  et  ce 
boia  eât  été  universellement  approuvé, 
iMarivaun  n'avait  eu  Voltaire  pour  con- 
■rrent.  Mal$(ré  ses  succès  lîltéraires,  il  se 
nmva,  vers  le  milieu  de  sa  carrière,  dans 
m  état  voisin  de  la  géoe  ;  mais  Helvéïius, 
fdePompadouret  le  duc  'rOrléans 
Vaprcsaèrent  de  venir  à  son  aide.  Il 
Vnina  son  existence  paisible  et  hono- 
léile  11  février  1763,  à  Page  de  75 
■a.  Son  ibéilre ,  qui  n^avait  encore 
M  publié  que  partiellement,  fut  réuni, 
laelqnes  années  après  sa  mort,  en  7  vol. 
a-12.  De  nos  jours,  M.  Duvicquet  a 
boné  une  édition  presque  complète, 
sec  notices  et  commeotaires,  des  OEu' 
ftM  de  Marivaux. 

On  désigne  sous  le  nom  de  marivatt- 
âge  Timitalion  du  genre  qui  caracté- 
se  Marivaux,  ces  formes  gracieusement 
sniéréea,  ce  cliquetis  de  mots  ingé- 
Icns,  cette  finesse  étudiée  de  Tauieur 
ea  Fautses ronfi'Jences.  Mais  il  est  bien 
«onnu  aujourd'hui  que  le  marivaudage 
I  peut  être  tolérable  que  dans  Mari- 
tov.  M.  O. 

MABJOLAINE  (nrfffanum  ma- 
tranaf  L.),  plante  de  la  famille  des 
iHéea  (vo)^.),  fréquemment  cultivée 
IBS  les  jardins,  à  cause  de  ses  propriétés 
'omaliques.  Cette  plante,  propre  à  KO- 
eat,e»l  une  herbe  annuelle,  à  lige  dres- 
a,  légèrement  tétragone,  liauie  dVnvi- 
n  1  pied,  très  rameuse  dès  la  ba5e; 
s  feuilles  sont  elliptiques  ou  oblongues, 
ïtufes,  très  entières,  pétiolées,  finement 
ibcsccntes;  les  fleurs  sont  petites,  dis- 
Méca  en  épillels  très  denses,  presque 
obulenx;  ces  épillets  sont  agrégés  à 
atrémilé  des  ramules,  et  garnis  de  brac- 
aa  ooBcavea,  imbriquées,  cotonneuses. 
icriiea  eat  en  forme  de  cloche  terminée 


anpérienrenaent  en  lèvre  plane,  obovale, 
très  entière.  La  corolle  est  blanchâtre. 

La  marjnfaine  bâtarde^  ou  marjo^ 
laine  sauvage  (nriganum  vufgarr,  L.), 
qu*on  appelle  aussi  origan  y  ou  grand 
ori^an^  croit  communément  en  Europe, 
sur  les  pelouses  eèclies.  Cest,  de  même  que 
la  vraie  marjolaine,  une  plante  très  aro- 
matique, dont  rinfuf>ion  s'emploie  comme 
remèfle  tonique  et  stimulant.     Ed.  Sf. 

91ARK,  roy.  MARruE  et  T.a  Marck. 

MARLBOilOrGII    (  Joh!7   Cnua. 
CHiLL,  duc  de],  naquit  le  24  juin  16.50, 
à  Afhe,  dans  le  comté  de  Devon,  d*une 
famille  noble  et  ancienne,  mais  ruinée 
par  son  attachement  à  la  cause  de  Char- 
les I**".  Quelques  leçons  d^un  prêtre  du 
voisinage ,  puis  un  court  séjour  à  Técole 
de  Saint- Paul,  voilà  tout  ce  que  son  père 
avait  pu  (aire  pour  Téducatîon  du  jeune 
Churchill.   Mais  celui-ci   possédait  des 
moyens  de  séduction  qui  devaient,  en 
tout  temps,  servir  à  sa  fortune.  Devenu, 
lors  de  la  Restauration,  page  d'honneur 
du  duc  d'York,  il  plut  au  prince,  qui  le 
nomma,  à  16  ans,  enseigne  dans  un  ré- 
giment de  ses  gai  des.   Il  fit  en  volon- 
taire une  campagne  à  Tanger,  alors  pos- 
session anglaise,  assiégée  par  les  Maures. 
A  son  retour,  il  continua  de  se  pousser 
à  la  cour;  et  lor«qu*en  1672  Charles  II 
envoya  à  Louis  XIV^  un  corps  auxiliaire, 
commandé   par    le  duc   de   Monmouih 
(vov.;,  Churchill,  capitaine  de  grenadiers 
dans  le  régiment  du  duc,  prit  part  à  cette 
brillante  campagne  de  Flandre  dirigée 
par  le  roi  de  France  en  per>onne,  avec  des 
généraux  tels  que  Turenne  et  Condé.  Le 
siège  de  Nimègne  et  celui  de  Maêstricht 
fournirent  au  hrl  Anglais ,  comme  on 
rappelait  dans  Tarmée,  Poccahion  de  se 
distinguer,  et  lui  valurent,  avec  le  grade 
de  lieutenant-colonel,  des  éloges  publics 
de  la  part  de  Turenne  et  de  Louis  XIV. 
Il  continua  de  servir  dans  les  armées  fran- 
çaises ju<>qu'en    107  7.    Ce    fut    peu   de 
temps  après  son  retour  en  Angleterre, 
qu'il  épousa  miss  Sarah  Jennings,  deve- 
nue célèbre,  sous  le  nom  de  duchesse  de 
Marlborough ,    par  sa   longue   intimité 
avec  la  reine  Anne,  et  par  l'influence  que 
sa  haute  faveur  exerça  sur  la  fortune  de 
son  mari  *. 

(*)  7(ée  le  39  mti  1660,  elle  mourut  à  Loo- 
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Le  duc  'd'York ,  devenu  roi ,  sous  le 
nom  de  Jacques  II ,  choisit,  en  1665,  le 
colonel  Churchill  pour  notifier  à  Louis 
XIV  la  mort  de  Charles  II,  et  le  nomma 
pair  d* Angleterre,  sous  le  titre  de  baron 
Churchill  de  Sanbrtdge.  L*objet  de  ces 
royales  faveurs  sut  y  répondre  en  con- 
tribuant à  étouffer  la  révolte  du  duc  de 
Monmoulh.  Mais  sa  reconnaissance  n'é- 
tait pas  à  répreuve  d*une  révolution. 
Quand  le  malheureux  Jacques  II  se  per- 
dit par  ses  imprudences ,  Churchill  fut 
un  des  premiers  à  offrir  ses  services  au 
prince  d^Orange.  Mis  à  la  tête  d'un  corps 
d'armée  pour  le  combattre,  il  passa  à  lui, 
et  usa  de  son  ascendant  et  de  celui  de 
sa  femme  sur  la  princesse  Anne  et  sur 
son  époux  pour  les  détacher  du  parti  du 
roi.  Créé,  par  Guillaume  III,  lord-cham- 
bellan,  conseiller-privé    et   comte    de 
Marlborough,  il  mit  néanmoins  quelque 
réserve  à  lui  engager  ses  services ,  s'ab- 
senta du  parlement  le  jour  où  l'on  vota 
sur  la  vacance  du  trône,  et  refusa  de  l'ac- 
compagner en  Irlande  contre  son  an- 
cien bienfaiteur.  Mais  quand  Jacques  eut 
quitté  cette  lie,  il  s'y  rendit,  et  s'empara 
des  places  de  Cork  et  de  Kinsale.  Par 
suite  de  l'accession  de  Guillaume  à  la  li- 
gue formée  contre  la  France,  il  dirigea , 
dans  les  Pays-Bas,  deux  campagnes  (  1 690- 
1691),  dont  la  victoire  de  Walcourt  fut 
un  des  épisodes  les  plus  glorieux ,  et  lit 
prédire  au  prince   de  Vaudemont  que 
Marlborough  serait  compté  un  jour  par- 
mi les  grands  capitaines.  Cependant ,  à 
peine  de  retour  en  Angleterre ,  il  se  vit 
dépouillé  de  tous  ses  emplois  et  enfermé 
à  la  Tour  de  Londres ,  avec  d'autres  sei- 
gneurs, comme  coupable  de  haute  tra- 
hison. Le  parlement  le  renvoya  absous 
de  l'accusation  articulée  contre  lui  ;  mais 
le  fait  avéré  de  sa  correspondance  avec 
le  roi  déchu  explique  suffisamment  la 
disgrâce  qui  pesa  sur  lui  pendant  plus  de 
trois  ans. 

A  Tépoque  de  la  paix  de  Ryswick, 
Guillaume,  se  sentant  assez  fort  pour 
pardonner ,  ne  voulut  pas  se  priver  plus 

dres  le  a4  octobre  1744*  La  médisaoce  qui  »*est 
exe.rée  «ur  la  favurite  u'a  jaiuais  pu  attriiidre 
P«I)ouse.  On  a  public  ses  Mémoires,  Londreu, 
1743.10-8",  traduits  en  français,  La  HHye,iD-i8, 
et,  plus  rérerament,  sa  Corrttpoudancê  privée, 
Lvudres,  i838,  1  toI.  iii-8*'. 


longtemps  des  leraoea  de 
Rétabli  dans  tous  tes  hoanean  civils  il 
militaires,  il  reçut,  avec  la  dnryt  4i 
gouverneur  du  duc  de  Gloœtter,  ces  pi- 
rôles  flatteuses  d'une  bouche  qai  ne  la 
prodiguait  pas   :   «  Milord,  lui  dit  li 
prince,  faites  seulement  qa*il  vous  ra- 
semble  ;  c'est  tout  ce  que  je  souhaite  s 
mon  neveu.  »  Les  titres  de  commandHC 
en  chef  des  forces  angUîses  daos  les  Ptw* 
vinces-Unies  et  d'ambaswdenr  extraor* 
dinaire  près  des  États- Généraux  fonM 
pour  Marlborough  les  dernières  fiivnB 
du  roi  Guillaume,  mort  le  1 9  mars  1701. 
On  assure  qu'il  fut  recommandé  à  Ittém 
Anne  par  ce  monarque,  à  ses  déniai 
moments,  comme  Thomme  qui  denîl 
être  le  plus  ferme  appui  de  aon  tràoc;  ei 
qu^il  y  a  de  certain,  c'Àt  que  jamais  Ni 
influence  n'avait  été  aussi  grande.  Mil* 
tre  de  la  reine  par  sa  femme ,  du  miain 
tère  par  Godolphin,  dont  le  fils  a«ii 
épousé  sa  fille,  nommé,  en  1702,  géaé- 
ralissime  des  troupes  alliées  dans  IcsFijt* 
Bas,  on  peut  dire,  avec  Bolîngbrokei 
qu'il  succéda  à  Guillaume  III  comme  cU 
de  la  ligue  contre  la  France.  Venloo, 
Ruremonde ,  Liège,  tombaient  en  Mi 
pouvoir  dans  une  première  campigai^ 
après  laquelle  il  reçut  les  remerciacai 
publics  des  chambres  et  le  titre  de  da 
de  Marlborough  (décembre  1 702).  L*sa- 
née  suivante  fut  encore  plus  glorieai  ' 
pour  ses  armes.  Transportant  le  tbelBl 
de  la  guerre  en  Allemagne,  il  vole  au  a* 
cours  de  TEmpereur,  menacé  par  la 
Français  et  les  Bavarois,  et,  réuni  « 
prince  Eugène,  les  bat  à  Donauwœrtk, 
les  détruit  à  Blenheim  (  vr»;-.  Hocnsrxirr), 
1 3  août  1704,  et  force  les  restes  déciaéi 
de  Tarmée  française  à  repasser  le  Rbia. 
Ce  dernier  succès,  Tun  des  plus  sîgnslâ 
dont  rhistoire  fasse  mention  ,  valut  s 
IMarlborough,  dans  son  pa}-s,  de  nouvesvi 
honneurs  qui  dépassaient  tous  ceui  k- 
cordés  jusque-là  à  un  sujet,  entre  antre 
la  concession  du  domaine  de  AVoodstod 
et  l'érection  du  magnifique  château  A 
Bleuheim  {voY'  Jardix,  T.  XV,  p.  274 
pour  en  jouir  à  perpétuité  lui  et  ses  hé 
ritiers. 

R  Marlborough ,  dit  Voltaire  ^Siè^i 
de  Louis  XI f\  ch.  XVIII},  guerrier  il 
fatigable  pendant  la  campagne,  deii^ena 


HAR 

■odsirar  aiiMi  triiimî  pcndUnt 
.  D  allait  à  La  Haye  et  daot  tou- 
ooon  d'AUemagne;  il  permadait 
Uandaia  de  s'épaber  pour  abaSser 
nce;  il  eicitait  les  rettcntîments 
edeur  palatin  ;  il  allait  flatter  la 
b  Félectear  de  Brandebourg,  lors- 
prince  Toulot  être  roi  ;  il  lui  pré* 
,  la  senriette  à  table  pour  en  tirer 
onra  de -7  à  8,000  soldat».  »  L*an- 
r05  fut  remplie  par  des  négocia- 
le  ce  genre  ;  mais  la  campsgne  sui- 
retronvsit  Marlborough  aux  Pays- 
rcc  la  même  fortune  :  il  battait 
li  à  Ramillies  (19  mai  1706),  ré- 
,  en  quinze  jours,  tout  le  Brabant 
iûsance  du  roi  d^Espagne,  prenait 
le,  Menin,  Deudermonde  et  Ath. 
I  temps  après,  dans  une  de  ces  mis- 
iiplomatiques  qu'il  savait  mener 
nt  avec  les  victoires,  il  assura  la 
lité  de  Charles  XII  de  Suède,  qui 
lit  déjà  TEmpire  de  ses  armes  vic« 
es. 

îs  XIV,  dont  les  meilleurs  géné- 
s  relayaient  pour  être  battus  par 
irough ,  abaissa  son  orgueil  à  de- 
-  la  paix;  mais  celui-ci,  soitava- 
smme  on  Ten  accusait ,  soit  am- 
faisait  rompre  toutes  les  négocia- 
atamées  dans  ce  but.  Les  années 
ea  furent  encore  glorieuses  pour 
les;  cependant  la  victoire  san- 
de  Malplaquet  (Il  septembre 
vivement  disputée  par  Villars,  et 
Anglais,  restés  maîtres  du  champ 
dlle ,  perdaient  deux  fois  plus  de 
que  leurs  adversaires^;  le  siège 
oins  meurtrier  de  Bouchain  (sep- 
1711),  qui  fut  le  dernier  exploit 
rlborough,  semblaient  annoncer 
irement  de  fortune, 
•ais  quelque  temps  s'amassait  con* 
,  en  Angleterre,  un  orage  que  Tin- 
5  ébranlée  de  la  duchesse  ne  par- 
pas  à  conjurer.  Les  tories,  ses 
ib  politiques,  incriminaient  les 
irs  qu'il  s'arrogeait  pour  éloigner 
K  et  pour  diriger  la  guerre;  on 

Earlboroagh  y  coarot  personnellement 
igan.  La  l-ruit  de  ««  mort,  qui  s'était 
I  dans  la  camp  français ,  y  donna  lien  à 
lOB  popalairasi  connue,  qui  iiViit  qu'une 
■  d'ana  vieilla  vbunson  du  ivi'  siè<*Ie 
lort  du  duc  de  Guise. 
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l'aocosait  de  capidité  et  même  de  mal-* 
venation  dans  le  maniement  des  subsi- 
des. Le  refus  de  la  place  de  capitaine 
général  à  vie,  qu'il  avait  cru  pouvoir  de- 
mander, fut  pour  son  crédit  un  premier 
échec.  Bientôt,  et  presque  en  même 
temps ,  la  duchesse  était  disgraciée  pour 
faire  place  à  une  nouvelle  favorite;  Go- 
dolphin  et  Sunderland  étaient  supplan- 
tés au  ministère  par  les  tories,  et  enfin  la 
paix  était  signée  à  Utrecht  (1710-13). 
Ce  ne  fut  pas  tout  :  ces  accusations  de 
péculat,  articulées  depuis  longtemps  par 
ses  ennemis,  propagées  par  une  presM 
hostile,  étaient  accueillies  par  la  Cham- 
bre des  communes,  et  le  duc,  destitué  de 
tous  ses  emplois  (1*'' janvier  1713) ,  vit 
diriger  contre  lui  des  poursuites  à  la  re* 
quête  du  procureur  général.  C'est  alors 
qu'après  avoir  publié  une  apologie  di^ 
versement  jugée,  il  se  condamna  à  un 
exil  volontaire,  qui  ne  cessa  qu'à  la  mort 
de  la  reine  Anne.  Un  des  premiers  actes 
de  George  1"  fut  de  le  rétablir  dans 
tous  ses  honneurs  civils  et  militaires; 
mais  frappé  d'apoplexie  le  8  juin  1716, 
il  ne  fit  plus  que  languir  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  17  juin  1722. 

«  Cethomme,dityoltaire,qui  n'a  jamais 
assiégé  de  ville  qu'il  n'ait  prise,  ni  donné 
de  bataille  qu'il  n'ait  gagnée, était  à  Saint- 
James  un  adroit  courtisan,  dans  le  par- 
lement un  chef  de  parti ,  dans  les  pays 
étrangers  le  plus  habile  négociateur  da 
son  siècle.  Il  fit  autant  de  mal  à  la 
France  par  son  esprit  que  par  ses  armes.  » 
Le  duc  de  Marlborough  perdit ,  à  l'âge 
de  1 8  ans,  le  marquis  de  Blandford,  son 
fils  unique;  il  ne  laissa  que  des  filles; 
mais  ses  titres  furent  perpétués  en  fa- 
veur de  la  branche  féminine,  alliée  aux 
ducs  de  Spencer.  C'est  d'elle  que  descen- 
dait le  duc  de  Marlborough,  George 
Spezvcbe  ChuÊchill,  pair  d'Angleterre, 
5"  du  titre,  né  le  6  mars  1766,  mort  en 
1840. 

On  peut  consulter  sur  le  personnage 
qui  fait  Tobjet  de  celte  notice,  outre  les 
histoires  et  les  mémoires,  un  article 
étendu  dans  les  IJi'es  of  military  eom^ 
manders^  par  G\e\^  {Cabinet  ryclopah" 
Ma  de  Lardner) ,  et  surtout  les  Mémoi- 
res publiés  par\V.  Coxe,  à  Londr», 
1818,  3  vol.  in-4<*,  d'après  les  papiers 
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de  frmille  ootuerfés  à  Bltohéim,  et  au- 
tres sources  authentiques.  Il  y  a  aussi 
eo  fraoçab  uoe  Histoire  du  duc  de 
At'irlboroughf  Paris,  1806 ,  8  yo1« 
in- 8».  R-T. 

JMARLY,  joli  bourg  du  département 
de  Seine-el-Oise,  à  5  lieues  de  Paris, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  un  peu 
au-dessus  de  Saint-Germaiu-en-Laye« 
célèbre  par  les  machines  hydrauliques 
qui  y  furent  construites  pour  élever  les 
eaux  de  la  Seine  ut  les  conduire  à  Ver- 
sailles, et  aussi  par  le  château  où  Louis 
XIV  passa  la*  dernière  partie  de  sa  vie. 
La  position  de  ce  village,  sur  une  colline 
au  pied  da  laquelle  serpente  la  Seine,  est 
charmante.  On  le  distingue  en  Marly- 
le- Roi  y  qui  est  la  partie  élevée,  et  en 
Marlf'la-Muchine  ou  Porl^Marly^  sur 
les  bords  de  la  Seine. 

Après  la  construction  de  Versailles, 
Louis  XIV  chargea  Colbert  du  soin  de 
pourvoir  cette  ville  de  Teau  qui  lui  man- 
quait. On  trouva  bien  dans  les  environs 
les  eaux  nécessaires  à  Tembellissement 
des  jardins;  mais  il  fdllait  amener  de  plus 
loin  une  quantité  suffisante  dVau  pota- 
ble. On  décida  que  cette  eau,  fournie  par 
la  Seine  serait  prise  dans  le  voisinage  de 
Bougival;  mais  il  restait  à  trouver  les 
moyens  de  faire  franchir  au  liquide  le 
seuil  établi  par  la  nature  entre  les  points 
de  dérivation  et  d*a(ûuence.  Colbert  s*a- 
dressa  au  chevalier  de  Ville,  Liégeois, 
propriétaire,  dans  son  pays  natal,  du  châ- 
teau de  Modave,  où  une  machine  hy- 
draulique lui  avait  été  construite  par  un 
charpentier  ,  aussi  de  Liège ,  nommé 
Swalm  Renkin.  Amené  à  Paris  et  pré- 
senté par  de  Ville,  qui  passa  pour  Tin- 
venteur,  cet  ouvrier  soumit  son  projet, 
et  un  essai  en  grand,  fait  devant  le  roi  à 
Saint-Germain,  n'ayant  laissé  aucun  doute 
sur  le  succès  de  Tentreprise,  la  machine 
fut  commencée  en  1675  et  terminée  en 
1682.  Afin  d'obtenir  une  grande  force 
motrice,  on  fit  un  barrage  en  réunissant 
une  suite  d'Ilots  qui  s'étendaient  de  Bé- 
ions à  Marly,  pour  en  former  une  seule 
digue  longitudinale  au  milieu  de  la  ri- 
vière. Au  bout  de  ce  canal,  on  établit  1 4 
roues  hydrauliques  de  1 2*^  de  diamètre 
chacune,  mues  par  Teau  qui  se  précipitait 
d'une  chute.  Ce  système  de  roues  mettait 


en  Jea  74  poiDpes  prenaat  li 
meut  l'eau  du  fleuve  et  la  refoulaM 
on  premier  puisard,  placé  sur  le 
de  la  montagne,  à  60"^  de  haatrur  et  à 
83*^  d'éloignement  horizontal  de  la  ri* 
vière.  L'eau  était  reprise  de  ce  puni 
psr  79  autres  pompes,  et  refoulée  dans  i 
second  puisard,  supérieur  au  premifrèi 
58°^,  et  éloigné  horizonlalemenl  de  641^ 
de  la  rivière.  Enfin,  78  pompes  \ 
d'opérer  l'ascension  de  Peau  de  ce 
jusqu'au  haut  d'une  tour  dont  la  plalfr 
forme  supérieure  est  élevée  à  154"  ae- 
dessusdes  eauxdelaSeine,età  l,2SC"èi 
distance  horizontale  des  roues  moiricn 
Cette  tour  fut  bâtie  à  l'orixioe  d'un 
gnihque  aqueduc  de  643*^  de  loogaetf 
sur  80  de  hauteur,  percé  de  86  am4a| 
d'une  ouverture  de  10°^  el  de  23"di 
hauteur,  et  qui  est  de  l'effel  le  plus  pit- 
toresque.   Les    14    roues    hydrauliqoa 
tournant  dans   le   fleuve    avaient  dMI 
deux  fonctions,  l'une  de  faire  moaiair 
les  pompes  qui  puisaient  l'eau  dans  II 
Seine,  l'autre  de  mettre  en  jc*u,  au  noifi 
de  manivelles  et  de  chaînes,  les  loogiS| 
suites  de  pièces  de  communication  é 
mouvement  à  l'aide  desquelles  les  poo* 
pes  des  deux  systèmes  supérieurs  poa- 
vaient  faire  leur  service  à  une  assez  ^ranè 
distance   du   moteur.   La    complii-aiioi 
apparente  de  cette  immense  machine, 
son  aspect  gigantesque,  ses  mouvenifod 
bruyants,  les  masses  de  bois  et  de  frrqiii 
couvraient  la  montagne  sur  une  longu^ir 
d'environ  700™,  excitaient  rétonoemciil 
et  l'admiration,  et  pourtant  la  macliii 
de  Marly  donnait  à  peine  la  6'  pimc 
(  1 1 ,500  hectol.  d'eau  par  jourl  de  ce  qot 
la  même  force  motrice  tùi  pu  fournira«cc 
une  machine  plus  parfaite.  Renkin,  Lr» 
gemeiit  récompensé,  mourut  le  29  juil* 
let  1708.  On  fit  depuis  plusieurs  e^«ii 
pour  faire  monter  l'eau  d'un  seul  j.H, 
c'est-à-dire  dans  un  tuvau  non  inter- 
rompu,  depuis  la  Seine  jusqu'au  haut  de 
!a  tour;  on  y  parvint  au  commencement 
de  ce  siècle  :  ce  fut  un  autre  char|tentirr 
instruit,  Brunet  aîné,  qui  obtint  ce  ré- 
sultat. Bientôt  son  mécanisme  fui  |ier- 
fcctionné  par  Cerile,  directeur  de  la  ma- 
chine, et  Martin,  artiste  mécanicien  :  S 
roues  remplacèrent  dès  lors  les  14  roues 
anciennes.  Knfin  une  pompe  à  feu  i^;.'| 


laplMlidheii  niionycoiiitniiteaa- 
^  «Ib  la  rifîère,  et  doot  le  mécanUme 
i  tout  en  fonte  y  fonctionne  depuis 
185.  Un  petit  cinel  dedérivttion  amène 
mm  dans  le  fond  d*on  joli  bàiiment. 
ij  mtm  nachine  à  vapeury  dont  l'action 
Maiea  est  régularisée  par  deux  volants 
litranU,  fait  moavoir  8  manivelles^  pla- 
ies deux  a  deax  sur  un  arbre  de  rots* 
nop  et  desservant  chacune  un  corps  de 
aoipc  dans  lequel  elles  font  alternative- 
imi  monter  et  descendre  uo  piston, 
iia  machines  élèvent  Teau,  jusque  dans 
bqacdiic^  au  moyen  de  conduites  non 
(•anompoes  posées  sur  un  glacis  rapide 
ir«é  de  gaaon  ei  ombragé  par  un  double 
naig  de  peuplien. 
Ab- dessus  de  ces  machines  et  plus 

ede  Saint-Germain,  il  y  avait  autre- 
une  charmante  et  magnifique  maison 
rie,  asile  de  la  vieillesse  du  grand  roi 
lu  de  la  foule  et  du  bruit,  cherchait 
in  retraite  où  ses  pensées  pussent  se  re- 
Ikillir  pins  doucement.  Il  choisit  Marly, 
ttaîenoe  terre  seigneuriale  réunie  à  son 
Msaine,  et  chargea  J.  H.  Mansart  (voy.) 
p  ta  construction  de  ce  8U|H»rbe  ermi- 
i^y  dont  la  première  pierre  fut  posée  le 
i  novembre  1679.  11  en  avait  banni 
iilîquelte;  mais  il  n*y  reçut  qu'un  pe- 
ii  nombre  d*élns;  et  c'était  peut-être 
I  plos  grsnde  faveur  qu'il  pût  accorder, 
lii  qu'il  perdit,  à  deux  ans  de  dis- 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry, 
m  fietîts-filsy  morts  tous  deux  à  la  ileur 
It  Tige  et  d'un  mal  inconnu.  Le  roi  n'en 
■■tiniia  pas  moins  de  venir  à  Marly  jus- 
pi^  la  fin  de  ses  jours;  mais  ses  succes- 
aara  abandonnèrent  celte  résidence  qui 
le  tarda  pas  a  tomber  sous  le  marteau  des 
lémoliaseurs.  En  gravissanl*la  côle  entre 
mm  double  rangée  d'ormes  séculaires,  on 
■rive  en  face  du  bel  abreuvoir  de  marbre, 
■■le  ruine  assez  complète  pour  laisser 
Icviacr  le  splendeur  passée  de  ces  lieux. 
Jktm  trouvaient  d'abord  les  deux  groupes 
leCoysevoi  (vojr,)  qu'on  voit  sujour- 
rbai  i  la  grille  du  jardin  des  Tuileries, 
mit,  en  1745,  on  y  avait  placé  ces'deux 
Maoa  chevaux  de  Marly,  de  G.  Coustou 
|ao^.),quidécorent,  depuis  1794,  Teotrée 
In  Cbampa-Él>sées.  Les Tuileriesse  sont 
h— naiemsnt  eorichis  de  quelques  autres 
ibefo-d'cBafTO  qoî  taisaient  rornement 
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de  Blarly;  dtona  seulement  les  groupa 
de  la  Seine  et  de  la  Marne,  par  19.  Cous- 
tou; de  la  Loire  et  du  Loiret,  pai^  Van- 
clève  ;  et  Ton  voit  à  la  Bibliothèque  Royale 
(voy,  T.  XII,  p.  523)  ces  deux  beaux 
globes  céleste  et  terrestre  conHrui'.s  par 
le  P.  Coronelli  et  consacrés  au  roi  psr  le 
cardinal  d'Est rées.  Mais  Xtpaviflon  royal 
et  ses  nombreuses  dépendances,  pavillons, 
bassins,  ststues  et  autres  monuments 
d'art,  tout  a  disparu  de  ce  beau  parc  qui 
allait  rejoindre  la  forêt  de  Marly,  toujours 
si  belle;  le  soc  de  la  charrue  a  labouré 
tous  ces  riches  parterres  ;  la  ronce  et  l'i- 
vraie ont  remplacé  les  fleurs  et  les  plantes 
les  plus  rares  du  monde;  quelques  arbres 
grandioses  encore  alignés  et  se  soutenant 
entre  eux  comme  des  ogives,  quelques 
massifs  isolés  qui  conservent  encore  leur 
savante  ordonnance,  quelques  pierres  qui 
tombent  une  a  une,  marquées  du  sceau  du 
grand  siècle,  peuvent  seuls  témoigner  de 
la  gloire  qu'ils  ont  vu  passer.        L.  L. 

ÂIARMARA  (kek  de)  ou  Marmoea, 
l'ancienne  Pntpontide  (mer  d'entrée, 
ainsi  nommée  par  les  Grecs  parce  qu'elle 
se  trouvait  pour  eux  en  avant  du  Pont- 
Euxin).  Située  entre  la  Turquie  d'Eu- 
rope et  celle  d'Asie,  elle  communique 
par  le  détroit  des  Dardanelles  {voy.)  avec 
la  Méditerranée,  et  par  celui  de  Con&tan- 
tinople  {voy,  ce  nom  et  Bosphoee)  avec 
la  mer  Noire.  Celle  de  Marmara,  doot 
la  longueur  est  de  60  lieues,  n'a,  dans 
les  endroits  les  plus  larges,  que  30  lieues 
d'une  partie  du  monde  à  l'autre.  Un 
courant  y  porte  les  eaux  de  la  mer  Noire 
tandis  qu'un  autre  courant  inférieur,  déjà 
signalé  par  les  anciens,  mais  dont  l'e&is* 
tence  est  contestée  par  des  auteurs  mo- 
dernes, porte  les  eaux  dans  un  sens  in- 
verse. De  hautes  montagnes  que  séparent 
des  vallées  d'un  aspect  pittoresque,  et  de 
belles  plaines  s'élèvent  sur  les  deux  riva- 
ges de  cette  mer,  qu'ornaient  auliefois 
des  temples,  et  plus  tard  des  églises,  des 
villages,  des  châteaux  impériaux,  et  d*où 
plusieurs  fleuves  et  rivières  se  jettent  dans 
la  mer  ;  de  ce  nombre  sont  le  Carasou 
dans  la  province  turque  de  Romélie,  le 
Salaldéré  et  THyla  dans  l'Anatolie,  où 
l'on  remarque  aussi  la  presqu'île  de  Cy- 
zique  et  le  golfe  de  Moudania  ou  Mun- 
dania.  Plusieurs  lies  s'élèvent  dans  cette 
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mer,  surtout  Ttle  de  Marmirt,  tocienne- 
ment  Proconèse  oa  Neuris^  à  peu  de 
distance  de  la  côte  asiatique.  Cette  lie,  de 
9  lieues  de  tour,  est  montagneuse,  fertile 
en  vin.  huile  et  coton,  et  possède  des 
carrières  de  marbre  blanc,  d'où  lui  est 
venu  son  nom.  On  sait  que  des  forts  ap- 
partenant à  la  Turquie  défendent  Tentrée 
et  la  sortie  de  la  mer  de  Marmara  contre 
les  agressions  ennemies.  D-c. 

MARMARIQUB.  Les  anciens  don- 
naient ce  nom  à  celle  des  trois  grandes 
divisions  de  la  Libye  {voy,)  comprise  en- 
tre le  nome  libyen  à  Test,  la  Cyrénaîque 
{voy,)  à  l'ouest,  et  terminée  par  la  mer 
au  nord,  vis-à-vis  Tlle  de  Crète.  Les  Na- 
somons,  les  Garamantes,  les  Angiles  et  les 
Psylles  étaient  les  principales  peuplades, 
d'ailleurs  fort  peu  connues,  du  pays  cen- 
tral. En  remontant  les  côtes,  vers  l'inté- 
rieur du  côté  de  l'Egypte,  on  trouvait  les 
Adyrmachides ,  puis  les  Ammoniens.  La 
ville   et  l'oasis  d'Ammon  (  aujourd'hui 
Siouah),  avec  le  célèbre  temple  consacré 
à  Jupiter  [voy.  Ahmon)  se  voyaient  dans 
le  pays  de  ces  derniers.  Petras,  Cy  thanée, 
Ménélaûs  et  Batrachus,  Pagus,  Hippone 
et  Drépanon  étaient  les  villes  les  plus 
considérables  de  la  côle,  en  majeure  par- 
tie peuplée  de  colonies  grecques.  Ch.  V. 
ilAll31ELADE,  voy.  Confitures. 
MARMONT  (Auguste  -  Fredkrig- 
Louis  ViKssE  de),  duc  DE  Raguse,  ma- 
réchal de  France,  naquit  à  Chànllon-sur- 
Seine  (Côte-d'Or),  le  20  juillet   1774. 
Destiné  par  sa  famille  à  l'état  militaire,  il 
entra,  à  15  ans,  dans  l'infanterie  avec  le 
grade  de  sous- lieutenant,  et  3  ans  après, 
en  1 792  ,  il  passa  avec  le  même  grade 
dans  le  corps  de  l'artillerie.  Un  heureux 
hasard  voulut  qu'il  se  trouvât  au  siège  de 
Toulon  avec  Bonaparte,  qui  lui  donna 
son  affection. En  1795,  à  l'armée duRhin, 
Marmont,  devenu  capitaine,  fit  ses  preu- 
ves de  courage  au  blocus  de  Mayence.  Il 
suivit  ensuite  Bonaparte  en  Italie  en  qua- 
lit<^  d*aide-de- camp,  et,  par  sa  conduite  à 
Lodi,  Castiglione,  Saint-Georges,  etc.,  il 
mérita  non-seulement  la  distinction  d'un 
sabre  d^honneur ,  mais  le  grade  de  chef 
de  brigade.  Lors  de  l'expédition  d'Egypte, 
lo  beau  fait  d'armes  par  lequel  il  signala 
la  prise  de  possession  de  l'île  de  Malte, 
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valut  le  grade  de  générml  de 
3  juillet ,  il  se  diniDgiu  à  1 
lexandrie,  et  le  33,  à  U  bataille  toP^ 
ramides.  Lorsque  Bonaparte  partit 
la  Syrie,  il  confia  à  Marmont  le 
dément  d'Alexandrie;  à  son 
France,  il  l'emmena.  Aprèala  jouinétfc 
18  brumaire  (vo^.),  à  laquelle  MaraM 
concourut  de  tout  ton  pouvoir,  il  le 
nommé  conseiller  d'état,  et  bicnlôt  afM 
chargé  du  commandement  de  l'artilkm 
de  l'armée  de  réserve.  Ce  fut  en  omt 
qualité  qu'il  présida  au  paaiage  du  wêêL 
Saint-Bernard  et  qu'il  oontribaa  pui— 
ment  au  gain  de  la  bataille  de  Mar^pi 
(vo^.),  où  il  fut  fait  général  de  dîvi 
En  1 805,  lors  de  la  rupture  avec  VA 
che,  ilcommandaitl'arinée  de  HollaDdc;L' 
suivit  l'empereur  en  Allemagne, 
à  la  prise  dlUm  et  passa  en  Dali 
où  il  se  maintint  pendant  longtemps 
Raguse,  malgré  les  elTorts  des 
et  des  Monténégrins  qu'il  défit  ooapik 
tement  à  Castel-Novo.  Jusqu'en  1801^ 
resta  en  Dalmatie  et  s'occupa  avec  i 
l'administration  intérieure  du  pays 
mérita  le  titre  de  duc  de  Raguse,  q 
fut  décerné  par  l'empereur.  La 
ayant  recommencé  avec  l'Autriche 
1809,  il  entra  en  campagne,  opéra 
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jonction  avec  l'armée  dîtalie  et  rejoioit ^ 
la  Grande-Armée  la  veille  de  la  balulll, 
de  Wagram.  Chargé  de  la  poursuite 
Tennemi ,  il  reçut  à  Znaîm  les  premim 
propositions  de  paix  de  l'archiduc  < 
les,  et  fut  fait  maréchal  de  l'empire  sar  II 
champ  de  bataille.  Nommé  gouvemcv 
des  provinces  Illyrieunes  {voy.)^  il  adai- 
nistra,  pendant  18  mois,  ces  contrées  ane 
habileté  et  sagesse,  et  ne  les  quitta  qa'ia 
1811  lorsqu^n  fut  appelé  au  commande 
ment  de  Tarmée  de  Portugal ,  à  la  plan 
de  Masséna.   Il  prit  aussitôt  roffensiit 
contre  les  Anglais,  fit  sa  jonction  avec  k 
maréchal  Soult,  contraignit  l'enneaii  à 
lever  le  siège  de  Badajoz  ;  puis  de  retoar 
sur  le  Tage,  tint  pendant  près  de  1 5  mois 
Wellington  en  échec.  Mais  enfin  la  for- 
tune'se  déclara  contre  lui.  Atteint  d^m 
coup  de  canon  à  la  funeste  bataille  àm 
Arapiles,  il  se  vit  forcé  de  repasser  ea 
France  pour  se  guérir  de  ses  blessures. 
Au  mois  d'avril  f  8 1 3,Napoléon  lui  donna 


en  enlevant  le  drapeau  de  l'ordre,  lui  |  le  commandement  d^un  corps  d'armée  ea 
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igB«.  Le  duc  d«  Ragiue  combattit 
ta,  à  BantKB  ,  ■  Wartzen ,  asiîita 
tulle  livrée  lous  les  mon  de  Drct- 
protéfee  la  retraite  de  Leipzig  où 
le  Boavcia  blesié.  Chargé,  avec  les 
le  Tarenle  et  de  Bellune  de  dê(en« 
oouradu  Rhin  depuis  la  Suisse  jus- 
klIolUude,il  De  céda  que  devant  les 
Téttnies  de  la  Sainle-Alliance,  eo  se 
Bt  sur  Metz  et  frur  Verdun  au  com- 
iflBCDt  de  janvier  1814.  Obligé  de 
Qer  aa  retraite,  il  assista  aua  com- 

!BrienDeydeCbainp-Aubert(i;or<)» 
ichampa,  d^Étoges,  de  Monimirail 
œ  mot,  Laun,  et  surtout  Fède- 
rajroiSE)  ;  et  après  avoir  été  rejoint 
'erté-sous*Jouarre  par  le  duc  de 
e,  il  eut  un  engagement  heureux 
(lâcher  à  51eaux.  51ais  rien  n'arré- 
narche  des  alliés  sur  Paris.  Le 
e  Raguse  s*y  porta  en  toute  hâte  vi 
ipara  à  la  défense  de  la  capitale 
injant  son  corps  d^armée  sur  Âlou- 
et  les  prés  Saint-Gervais.  Le  29 
a  bataille  sVngagea  le  malin  et  dura 
i  4  heures  avec  des  avantages  ba- 
.  Le  roi  Joseph,  dès  le  milieu  de  la 
c,  avait  autorisé  le  maréchal  Mar- 
&  entrer  en  arrangement  avec  les 
aina  étrangers  *;  mais  le  maréchal 
it  que  toutes  ses  ressources  fussent 
Bi*poor  apposer  sa  signature  au 
\  la  convention  qui  fut  arrêtée  à 
■Ile.  Le  lendemain,  il  se  retira  avec 
MÎa  de  ses  troupes  sur  la  roule 
nue.  Napoléon  conservait  Tespoir 
peudre  Paris  aux  alliés,  et  de  réta- 
i  affaires;  mais  un  traité  conclu 
Soient  entre  Marmont  et  Barclav 

• 

\y  {^^oy\)  vint  lui  enlever  cette 
ie  illusion,  et,  en  découvrant  Fon- 
een,  força  l'empereur  à  signer  son 
ion.  Ce  traité,  tant  reproché  au 
lal  Marmont,  a  provoqué  de  sa 
s  explicatious  dont  la  sincérité  ne 
être  appréciée  que  par  des  esprits 
^veous  que  ceux  de  ses  contem- 


î  qu*îl  en  soit,  la   Restauration 

le  duc  de  Raguse  de  ses  faveurs. 

ï  k  UD  commandement  supérieur 

I  p«at  lira  daM  l«»  Mèmoim  de  Buur- 
urdrfl  qa«  ca  roi  lui  duauu  par  ct.-rit , 
Itt  3o  Bin.  S. 

lif'tp.  d.  G,  d.  M,  T«i»ie  \>  II. 
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daoa  la  maison  do  roi,  il  n'attendit  pa< 
le  retour  de  Napoléon  pour  échapper 
au  décret  qui  Texceptait  de  l*amni&tie 
proclamée  à  Lyon  par  Pempereur.  Il  con- 
sacra ses  loisirs  forcés  des  Cent- Jours  à 
prendre  les  eaux  d*Aix-la-Chapelle,  et 
ne  i-evint  à  Paris  qu^avec  Louis  XVIII, 
qui  le  nomma  Tun  des  majors  généraux 
de  la  garde  royale,  et  lui  rendit  son  litr» 
de  pair  de  France  qu^il  tenait  de  la  pre- 
mière Restauration.  En  1817,  le  duc  de 
Raguse  fut  envoyé  à  Lyon,  en  qualité  de 
lieutenant  du  roi,  et  parvint  en  deux 
mois  à  rétablir  dans  cette  ville  la  tran- 
quillité gravement  compromise.  JusquVn 
182Ô,  il  vécut  dans  la  reli*aite,  se  livrant 
à  dfs  travaux  agricoles,  fair'ant  valoir  une 
manufacture  de  sucre  indigène;  il  n^en 
sortit  momentanément  que  pour  aller 
saluer,  en  qualité  d'ambassadeur  eilra> 
ordinaire,  Tavéuement  de  Tempereur 
Nicolas  au  trône  de  Russie,  et  assister  à 
son  couronnement  en  1820. 

Jusqu'aux  événements  de  juillet  1830, 
M.  le  duc  de  Raguse  disparut  encore  une 
fois  de  la  scène  politique,  et  il  ne  fut  in- 
formé du  rôle  qu'on  lui  destinait  dans  ce 
grand  drame  que  le  27  juillet  au  matin, 
en  lisant  l'ordonnance  royale  qui  l'appe- 
lait au  commandement  de  la  l'^'divÎMou 
militaire.  Il  se  crut  forcé  d^accepter,  et 
«  c'était,  a-t-il  dit  depuis,  la  plus  cruelle 
épreuve  qu'il  eût  faite  de  la  fatalité  qui 
s'attachait  à  lui.  »  Nous  avons  dit  ailleurs 
quelles  furent  les  mesures  prises  par  le 
duc  de   Raguse   pour   conjurer  l'orage 
populaire  déchaîné  contre  la  royauté; 
nous  avons  dit  quelles  en  furent  les  cou- 
séquences.  Foy,  Juillet  [n'volutîon  de). 
Depuis  la  révolution  de  1830,  31.  le 
duc  de  Raguse  est  constamment   resté 
éloigné  de  la  Fr.mce;  il   a  public  lui- 
même  la  relation  de  ses  différents  f'oya^ 
^esy  en  Hongrie,  d.ins  la  Russie  méri- 
dionale, à  Cun^lantinople,  etc.,  6   vol. 
in-8*  *;  aujourd'hui  il  semble  fixé  daus 
la  capitale  de  l'Auiriche.  D.  A.  D. 

MARMONTEL  (Jean  François),  le 
plus  célèbre  disciple  de  Voltaire,  poète  et 
journaliste,  auteur  dramatique  et  philoso- 

(*}  Il  est  à  regretter  que  re%  voyages  n'aient 
pas  été  entri*prin  aprrs  plus  mûre  prepjratiou. 
U4n«  certaine.^  p.irtiet  d'ailleurs,  il  o*est  pat  un 
nom  de  localité*  qui  na  soit  défiguré  p.ir  de« 
Uutei  typographique»  ou  autres.  S. 
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pbe,  conteur  et  hi:>toriographe  de  Frtnce, 
si*crétaire  des  bâlimeots  et  secrétaire  per- 
pétoel  de  FAcadémie- Française,  naquit  à 
JBort,  petite  ville  du  Limousin,  le  1 1  juil- 
let 1738.  Sa  Famille  était  obscure  et  pau- 
vre. Un  prêtre  lui  donna  l'instruction 
primaire,  et,  à  Tàge  de  9  ans,  il  fut  en- 
voyé au  collège  des  jésuites  à  Mauriac.  A 
15  ans,  ayant  achevé  sa  rhétorique,  il  se 
rendit  à  Clermont,  où  il  fit  son  cours  de 
philosophie,  et  pourvut  à  son  entrelien 
en  donnant  des  leçons  à  ses  camarades  de 
collège  qui  étaient  moins  avancés  que  lui. 
Il  vint  ensuite  à  Toulouse,  où  les  jésuites 
cherchèrent  à  le  faire  entrer  dans  leur 
société. 

Son  début  dans  la  carrière  des  lettres 
fut  une  ode,  envoyée  aux  Jeux  floraux, 
sur  V Invention  de  la  poudre  à  canon; 
mais  elle  n'obtint  ni  prix  ni  accessit;  et^ 
danssoo  ressentiment,  il  écrivit  à  Voltaire, 
qui,  pour  le  consoler,  lui  envoya,  dit-il, 
un  exemplaire  de  ses  œuvres  corrigé  de 
sa  main.  L'année  suivante,  Marmuntel, 
plus  heureux,  fut  couronné  par  l'Acadé- 
mie de  Toulouse.  Alors,  Voltaire  le  pressa 
de  se  rendre  à  Paris,  où  il  lui  promit  sa 
protection.  Le  jeune  lauréat  partit  en  li- 
tière, sous  la  conduite  d'un  honnête  mU' 
letier  ;  il  ne  possédait  que  50  écus  ;  il  se 
mit  à  traduire  en  vers,  pendant  un  long 
trajet,  la  Boucle  de  cheveux  enlevée ^ 
porcine  de  Pope  qu'à  son  arrivée  dans  la 
capitale  il  vendit  100  écus  à  un  libraire, 
et  ce  fut  sa  première  publication  :  il  avait 
23  ans  (1716).  La  misère  ne  tarda  pas  à 
venir  avant  la  gloire.  Marmontel  a  re- 
tracé, dans  ses  Mémoires^  les  tristes  em- 
barras de  sa  position.  La  même  année,  il 
entreprit  avec  Bauvin,  l'auteur  de  la  tra- 
gédiedes  C/iérusqucSy  un  journal  intitulé 
VOhsm'ateur  littéraire,  «  Nous  n'avions 
ni  fiel  ni  venin,  dit  Marmontel,  et  cette 
feuille  eut  peu  de  débit.  » 

L^Vcadémie- Française  avait  mis  au 
concours,  en  1715,  ce  sujet  qui,  quel- 
qurs  années  plus  tard,  eùl  été  pis  qu'une 
épigramnie  :  La  fjloirc  de  L<uis  A'ir 
perpétuée  dans  le  roi  son  sunesseur, 
Ilcureu^craenl  le  ctmcours s'ouvrait  après 
la  bataille  de  Fontenov.  Marmontel  fut 
couronné. Peu  de  jours  après,  Voltaire  par- 
tit pour  Fontainebleau,emportanta\ec  lui 
deux  ou  trois  douzaines  d'exemplaires  de 


TœuYre  de  son  protégé;  et,  à  m 
raconte  Marmontel,  il  me  naj 
chapeau  d*écus,  en  me  di»aoi  «  qa 
le  produit  de  la  rente  de  mon  p 
Le  protégé  ne  fit  pasaliendreaa 
teur  un  témoignage  de  sa  reconm 
La  même  année  (1746),  il  doi 
édition  de  la  Henriade  avec  les 
tes  et  une  Préfacr  qui  depa 
réimprimée  à  la  tête  de  plusieui 
éditions. 

Voltaire  avait  conseillé  à  Ma 
de  travailler  pour  la  scène.  Ei 
Marmontel  fit  représenter  Denys 
ran  ;  en  1749,  Aristnmène^  et  e 
Clénpâtre^  trois  tragédies  en  cîi 
et  en  vers,  qui,  sans  être  restées i 
tre,  occupèrent  vivement  l'alteol 
blique.  Alors,  Crébillon  était  viei 
taire  vieillissait,  et  aucun  auteur  l 
ne  paraissait  devoir  leur  succédei 
montel  venait  de  débuter  à  24  a 
éloges  lui  furent  prodigués,  et  ei 
temps  les  critiques  ne  lui  niaiM 
pas. 

L^n  incident  singulier  marqua  I 
mière  représentation  de  <  léù^tâ 
célèbre  Vaucauson  avait  fabriqué 
pic  automate  qui  imitait  le  mou* 
et  le  sifflement  d'un  aspic  \ivaot 
(temps  heureux  pour  les  auteur»), 
défendu  au  parterre  de  siffler,  e^l 
dats  aux  gardes  françaises  t'ai^aifi 
cuter  le  règlement.  En  s'elançaiil 
de  CléopdtrCy  l'aspic  siffla  :  c'eliil 
nouement  ;  et  quand  la  toile  fut  b 
Que  pcn^eZ'-'Vous  de  la  pièce?  d 
da-t-on  à  un  homme  d'esprit. — w 
répondit- il,  de  l'ai^ts  de  i'a.spu-. 
fit  fortune,  et  tua  la  pièce;  il  a 
depuis  le  sujet  d'une  épigramme  a 
Lebrun  *. 

La  liarjie  qui,  dans  son  Cour 
té  rature^  a  consacré  70  pa^esâ  1' 
des  trois  premières  tr.igtulie»  tl 
montel,  fait  un  très  grand  elo^e 
des  Héraclides  qui  n'eut,  en  17 
six  représentations. 

Malheureux  sur  la  scène  tragiqi 
montel  fit,  avec  Rameau,  deux  o, 
Guirlande  et  Acanthe  et  Cvphi 

(•)  Djn»  »a  vieillesse  (r-X;'^,  M^rm 
travaiUii  U  pièce  et  en  «rliMOgea  te  clt*nt 
nui»  elU  u*eut  que  troi«  re|irn«DUù<i 


iliH  (an) 

oét  en  1751,  €%  dont  le  wccèa 
I  d'écUunt.  Le  poêle  elle  rnotî- 
iient  également  à  célébrer  tous 
nents  du  temps.  Marmontel  ve- 
an  1er,  dans  jfcantheet  Céphise^ 
ice  dn  duc  de  Bourgogne  :  il  pu- 
oême  héroïque  sur  V Établis  se- 
^ École  militaire  (  1 75 1  ),  et  des 
la  convalescence  du  Dauphin, 


ouvelle  tragédie,  Ê^ptus^  ne 
qu*une  fois  (1753),  et  Tauteur 
.  fait  imprimer.  La  même  année 
MX  autres  opéras  {Lysis  et  Dé" 
Sybarites)^  mis  en  musique  par 
n^obtinrent  qu^un  succès  mé- 
a  même  année  enfin,  Marmon- 
&  la  Naissance  du  duc  d' Aqui- 
poème  ne  vécut  pas  plus  long- 
e  le  prince  mort  avant  d^avoir 
ge  de  6  mois. 

ntel  était  infatigable;  mais  la 
isait  attendre  et  la  fortune  ne  ve- 
ependant,  il  était  bien  reçu  chex 
^ompadour;  elle  lui  comman- 
;ers  travaux. ^Le  docteur  Ques- 
Jes économistes,  lui  faisait  cor- 
r  plaire  à  la  marquise,  une  de 
dédicatoires  au  roi.  Le  comte 
ernis  le  chargeait  de  revoir  con- 
ment  quelques  parties  de  ses 
plomaliques.il  trouva  cessuins 
d  récompensés.  Cependant  il 
lé  secrétaire  des  bâtiments  en 
is  un  de  ses  moments  d^embar- 
lontel  imagina  de  (aire  impri- 
hoix  tr anciens  Mercurcx  ;  et, 
lard  et  de  Coste,  il  en  publia 
n-12  (de  1757  à  1764;. 
pour  plaire  à  la  marquise  de 
ir  quUl  se  chargea  de  retoucher 
las  de  Rotrou  (1759),  tra\ail 
ans  gloire,  mais  qui  ne  fut  pas 
rément.  Le  K.ain,  qui  détestait 
d,  i^obstinait  à  jouer  le  rôle  de 
rec  les  changements  par  lui  de- 
Colardeau  :  c'est  ce  que  Mar- 
pelle  une  noire cur^  une  inso- 
lie.  Une  vive  querelle  s*engagea, 
•isée  par  ordre,  Paris  était  en 
»r,  à  celte  époque,  les  événe- 
jtiques  fixaient  peu  Tattention 
r,  et   une  tragédie,  une  séance 
je,  une  chanson,  une  intrigue 


de  eoaliflMS,pouvaieni  occuper  longtemps 
et  la  cour  et  la  ville. 

Enfin  y  les  Contes  moraux  commen- 
cèrent à  paraître  en    1756  (première 
édition  particulière,  1761).  Bientôt  leur 
succès  immense  s'étendit  dans  les  deux 
mondes.  Souvent  réimprimés,  ils  furent 
traduits  en  allemand,  en  hongrois,  en  da- 
nois, en  anglais,  en  italien,  en  espagnol. 
Voici  Porigine  de  ces  contes.  Boissy,  au- 
teur dramatique,  tombé  dans  l'indigence, 
venait  d'obtenir  le  privilège  du  Mercure; 
il  n'avait  rien  trouvé  dans  les  cartons,  et 
ne  savait  comment  remplir  son  premit-r 
cahier:  il  eut  recours  à  Marmontel,  qui 
écrivit  et  lui  donna  ses  premiers  Contrs 
moraux  ;  et,  comme  un  bienfait  n'est  ja- 
mais perdu,  il  arriva  qu'en  les  publiant, 
Boissy  fit  à  Marmontel  plus  de  bien  que 
Marmontel  ne  lui  en  avait  fait  lui-même. 
Ce  dernier  devint  hauteur  à  la  mode.  Il 
lisait,  avant  leur  impression,  ces  pro* 
ductions  légères  aux  dîners  de  M""*  de 
Brionne,  aux  petits  soupers  de  M'"«  Geof- 
frin.  Bientôt  les  contes  de  Marmontel 
furent  une  mine  féconde  exploitée  pour 
le  théâtre  par  Favart,  Voisenon,  Rochon 
de  Chabannes,   Desfontaiois ,  etc.;  et 
comme    l'auteur   des  Lettres   persanes 
avait  eu  un  troupeau  d'imitateurs,  l'au- 
teur des  Contes  moraux  eut  aussi  le  sien. 
La  critique  s'éveilla  :  Palissot,  ardent  en* 
nemi  de  Marmontel,  déprécia  trop  le  con- 
teur; mais,  plus  tard,  l'abbé  Morellet, 
dans  son  Éloge  de  Marmontel^  lui  don  nu 
un  rang  trop  élevé  dans  la  littérature;  et 
aujourd'hui  les  Contes  morauxoni  beau- 
coup perdu  du  succès  prodigieux  qu'ils 
avaient  eu  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

Un  nouvel  opéra  de  Marmontel,  Her- 
culc  mourant^  n'avait  que  médiocrement 
réussi,  en  17G1.  La  même  année,  il 
avait  envoyé  au  concours  de  l'Acadéinie- 
Fran<;aise,  Les  charmes  de  C  Étude  y  épi" 
tre  aux  poètes  :  cette  pièce  troubla  et 
divisa  les  quarante.  Lucain  y  ecut  misau- 
dessus  de  Virgile;  Boileau  uV'iaii  qu'un 
copiste,  qu'un  miroir  qui  a  tout  répété. 
Le  scandale  devint  grand  ;  Mariiioniel 
l'emporta  sur  Thomas  et  Delille  :  il  fut 
couronné. 

Il  se  présenta  bientôt  pour  entrer  à 
l'Académie.  Mais  alors  il  venait  de  se 
faire  un  ennemi  puissant  <lans  le  duc 
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d*Auinont  qui  lui  attribuait  la  fameuse 
parodie  d^une  scène  de  Cinna^  dans  la- 
quelle le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  était  tourné  en  ridicule  :  ce 
furent  donc,  non  les  portes  de  TAcadé- 
mie,  mais  celles  de  la  Bastille  qui  s*ou- 
vrirent  pour  Marmontel  sous  le  régime 
des  lettres  de  cachet.  Cependant  Técrit 
satirique  était  non  Touvrage  de  Marmon- 
tel, mais  celui  de  Cury,  intendant  des 
Menus  Plaisirs.  Le  prisonnier  n^avait  qu^à 
dire  un  mot,  il  était  relâché;  mais  Tin- 
tendant  des  Menus-Plaisirs  eût  perdu  sa 
place  :  Marmontel  se  lut  à  ses  risques  et 
périls,  action^  dit  Tabbc  Morellet,  dont 
ttn  peut  le  louer  autant  que  de  son  mtil- 
leur  ouvrage;  car  elle  lui  fit  perdre,  avec 
sa  liberté,  le  privilège  du  Mercure  (qu*il 
avait  obtenu  après  la  mort  de  Boissy), 
c*eat-à-Jire  15  à  18,000  livres  de  rente. 
Enfin,  dcvcrnu  libre,  Marmontel  se  hâ- 
ta de  mettre  la  dernière  main  à  sa  Poè-' 
tique  française  (1763,  3  parties  in-8°). 
Mairan  disait  :  «  Cest  un  pétard  mis  par 
«  fauteur  sous  la  porte  de  rAcadcmie, 
n  pour  la  faire  sauter,  si  on  la  lui  ferme.  » 
Ce  pétard  fil  beaucoup  de  bruit.  Fréron 
et  Palissot  ne  furent  pas  les  seuls  qui 
c:rièrent  à  Vhrrt'sie  en  matière  de  goût. 
B(>ileau,Racine,  le  poète  Rousseau  étaient 
vivement  critiqués,  mais  Watelet  se  trou- 
vait c*onsidérablement  loué.  ?(éanmoins 
Pexplosiondu  pétard  ouvrit  à  Marmontel 
les  portes  de  T Académie,  le  22  décem- 
bre 17G3. 

La  traduction  en  prose  de  la  Phar- 
saie  parut  en  1766.  Marmontel  Tavait 
commencée  à  la  Bastille. 

En  1767,  il  publia  son  Bélisaire,  Peu 
de  livres  ont  fait  autant  de  bruit  ;  si  ce 
n*est  pas  le  chef-d*œuvre  de  Pauteur, 
c^est  incontestablement,  de  tous  ses  ou- 
vrages ,  celui  qui  a  le  plus  contribué  à 
étendre  sa  réputation.  L^impératrice  Ca- 
therine II  en  traduisit  un  chapitre,  et  fit 
traduire  les  autres  en  russe.  Il  en  parut 
des  versions  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues de  TEurope,  et  même  en  gi-ec  mo- 
derne (Vienne,  1783,  in-8°;.  PIu^ieurs 
souverain*,  Catherine  II,  le  roi  de  Polo- 
gne Stanislas,  Louise-Ulrique,  reine  de 
Suède,  Gustave,  prince  royal,  et  autres 
illustres  personnages,  écrivirentà  l'auteur 
des  lettres  flatteuses,  qu'il  fit  imprimer. 


Marmontel  avait  la  an  fragifctil  kk 
Bilisaire^  avant  sa  publicatioa,  à  rA» 
demie- Française,  eo  préwnce  du  priaei 
héréditaire  de  Bruuswic.  La  SorboaM 
se  souleva  ;  elle  censura  Toavrage.  Vol- 
taire publia  quatre  ou  cioq  pamphldi, 
où  il  immolait  à  la  risée  publique  les c^ 
nemis  de  Marmontel ,  saut  oublier  la 
sien8.LaSorbonne,daD8un  imUculms/fm 
Voltaire  appelait  Hidîcttlus^  avait  Irooié 
37  impiétés  dans  le  romao  politique di 
Marmontel.  C'était  le  chapitre  XV  mt 
la  tolérance  qui  avait  soulevé  les  doc- 
teurs. La  censure  de  la  faculté  de  théo- 
logie forme  un  volume  de  231  papa. 
L'archevêque  de  P^ris ,  Christophe  èi 
Beaumoni,  qui  avait  condamné  VÉmile^ 
condamna  Bêlistiire ,  comme  conletiasl 
des  propositions  impies,  respirant  Vki' 
reste.  Le  mandement  fut  lu  au  pr&at 
dans  toutes  les  églises  de  la  capitale.  Uaw 
montel  avait  cru  prudent  d'aller  Lwirekl 
eaux  de  Spa,  d'où  il  écrivait  :  i  J*ai  poar 
<t  moi  les  téies  couronnées  :  que  D*ia- 
«  porte...,  etc.  »  La  guerre  était  achar- 
née entre  les  philosophes  et  les  théolo- 
giens.  Le  sage  Turgot  lui-même  éiak 
entré  dans  la  lice.  Les  pamphlets,  leséfî* 
grammes,  les  caricatures  se  muliipliiio^ 
le  gouvernement  crut  devoir  înlerpnHr 
son  autorité,  et  la  querelle  se  ternin 
plus  heureusement  pour  Marmontel  qal 
ne  l'avait  espéré  :  il  fut  nommé  lusi^ 
riographe  de  France, 

Il  se  mit  à  faire  des  opéras- cnmiqoc^ 
qui  eurent  un  grand  succès.  C'est  ivce 
Le  Huron  que  Crétry  (i»o/.)  comment 
sa  réputation  (1 708 \  elle  s*étendît  ra- 
pidement avec  Lucile  j  Sylvain^  L'ami 
de  la  maison,  Zrnitre  et  Az'tr,  La  faune 
magie^  etc.  Marmontel  composa  encoit 
pour  Grétry  d^autres  poèmes  dramati- 
ques. Il  fit  pour  Piccini  Didon ,  Piiw 
l'^pe  y  Le  dormeur  éveillé;  il  refît  poar 
le  même  musicien  deux  opéras  de  Qui- 
nault,  Roland  et  J/ys.  Il   écrivit  saa 
Démnphoon  pour  Cherubini  [voy.  ca 
noms)  et   publia   de  nouveaux   Cnntes 
moraux  f  qui  n'eurent  pa^  le  suL*cèsdff 
premiers.  Enfin,  pour  justifier  un  pev 
son   titre  d'historiographe,  il  fit  impri- 
mer, en  17  75,  une  Lettre  sur  le  sacre 
de  Louis  XVl, 

En  1773  parurent  les  Incas ,  espèce 
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I  poêOM  CD  firme ,  qui  est  oomme  une 
il«  àm  BéUMoire  ;  Tautear  y  développe 
défense  de  la  liberté  des  opinions  reli- 
rnset.  L^ouvrtge  avait  été  commencé  à 
|x*la-Chapelley  en  1767;  il  fut  dédié 
Goslave  III»  roi  de  Suède,  qui  depuis 
ngtcmpa  entretenait  des  relations  épis- 
lairei  avec  Tauieur.  Les  ïncas^  souvent 
iasprîmés,  ont  été  traduits  en  allemand, 
I  anglais  et  en  russe.  On  trouve  dans 
it  ouvrage  une  peinture  éloquente  du 
natisme,  un  bel  élof^e  de  L'as  Casas 
PO|r,),  des  épisodes  qui  attachent  le  lec- 
«t;  et  cependant  le  roman  intéresse 
biDS  que  l^histoire.  Le  slyle,  trop  uni- 
mne,  présente  une  continuité  singulière 
■  vers  blancs  de  huit  syllabes.  Marmon- 
9  craignit  d^abord  une  censure  ecclé- 
ue  :  il  en  fut  quitte  pour  des  cri- 
littéraires  et  pour  des  pamphlets 
ijoard*bui  oubliés. 
Pkrmi  les  nombreuses  productions  de 
I  ftoond  écrivain,  on  ne  peut  oublier 
nàtéments  de  littérature  [^iiTis^  M ^1^ 
vol.  in-8**  et  in- 12).  Marmontel  avait 
^  chargé,  dans  la  grande  Encyclopédie 
I  D'Alembert  et  Diderot ,  des  articles 
r  la  poésie  et  la  littérature.  Il  recueil- 
icea  articles,  les  étendit,  les  améliora, 
I  réunit  en  corps  d'ouvrage,  en  cooser- 
■I  l'ordre  alphabétique,  mais  en  ajou- 
Bt  à  la  fin  une  table  méthodique,  à 
lide  de  laquelle  ce  dictionnaire  peut 
ra  la  comme  un  traité  de  littérature 
luérale,  où  les  diverses  parties  se  trou- 
saicnl  placées  dans  leur  ordre  naturel. 

0  bel  ouvrage,  résultat  de  trente  an- 
lai  d^études  et  de  travaux ,  est  ileve- 
a  pour  Marmontel  le  fondement  le 
bi  solide  de  sa  gloire  littéraire.  L'ab- 

1  Murellet  n'hésite  pas  à  mettre  le 
iaviv  de  La  Harpe  fort  au-dessous  des 
èémemis  de  Marmontel  :  a  Le  premier, 
ii«îl,  fait  dVxcellents  écoliers;  le  second 
ma  des  maîtres.  »  Ce  jugement  d'un 
lUègue,  d*on  parent  et  d'un  vieil  ami,  a 
il  confirmé  par  PsIisMt  lui-même,  im- 
bcable  détracteur  de  Marmontel  *• 

Après  la  mort  de  D*Alembert ,  secré- 
ibv  perpétuel  de  l'Académie- Française, 

(*)  O^  rctmave  anoure  du ns  le  Dieiicnnaire  dt 
mmmmirt  tt  de  /irf«>«(urt,  extrait  de  IT.uryrlo- 
tdie  (par  Beaasée  et  Marmontel,  1779»  6  vol. 
4%  las  artidai  qaa  ce  dernier  ■  refondoi  dans 


Marmontel  avait  été  élu  son  successeur 
(1783).  Il  avait  épousé,  à  Tâge  de  55 
ans ,  une  nièce  de  Tabbé  Morellet ,  M*'* 
de  Montigny,  dont  il  eut  quatre  enfants. 

Il  donna  une  édition  de  ses  OEuvrrs 
(Paris,  1786-87)  en  17  vol.  in-8oetin- 
13.  Il  a  paru  depuis  14  volumes  û^OEu^ 
vri's  posthumes  dans  les  mêmes  formats. 

En  1780,  il  fut  nommé  membre  de 
l'assemblée  électorale  de  Paris.  Il  eut  pour 
concurrent  à  la  députation  aux  États- 
Généraux  l'abbé  Sièyes,  qui  lui  fut  pré- 
féré. En  1791  et  92,  après  la  suppres- 
sion des  Académies,  il  fit  de  Nouveaux 
Contes  moraux.  Pendant  le  règne  de 
l'anarchie  (1793-94),  il  vécut  caché  à 
Couvicourt  et  à  Abloville;  et,  pour  se 
distraire ,  dit-il ,  par  ^amusantes  ré- 
veries ,  il  se  mit  à  (aire  encore  des  Cb/i- 
tes  moraux.  Mais  il  convient  lui-même 
que  ces  rêveries  ne  sont  pas  amusantes^ 
qu'elles  se  ressentent  de  son  âge  et  des 
circonstances  du  temps. 

En  1796,  il  fut  nommé  membre  du 
Conseil  des  Anciens  par  le  corps  électo- 
ral du  département  de  TEure.  La  jour- 
née du  18  fructidor  fit  annuler  son  élec- 
tion. 

Il  se  retira  dans  la  solitude  pour  échap- 
per à  la  déportation.  Il  reprit  la  rédac- 
tion des  Mémoires  d'un  père  pour  servir 
à  l'instruction  de  ses  enjants  ;  il  mit  en 
ordre  les  Leams  d'un  père  à  ses  enfants 
(«ur  la  Isngue  française,  sur  la  logique, 
sur  la  métaphysique),  sur  la  morale.  Il 
mourut  à  Abloville  (Eurv),  des  suites 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  3 1  décem- 
bre 1799,  et  ferma  la  liste  des  écrivains 
célèbres  du  xviii*  siècle. 

Les  1 8  volumes  de  ses  OEuures  pos-- 
thumes  (  in-8**  et  in-12)  contiennent  : 
1*  un  nouveau  recueil  de  Contes  moraux 
(4  vol.);  2®  les  Mémoires  (4  vol.),  di- 
visés en  20  livres  et  qui  s^étendent  jus- 
qu'en 1795:  ils  sont  curieux  pour  This- 
toire  littéraire  du  temps;  3°  les  Leçnns 
d'un  père^  etc.  (4  vol.)  :  on  y  trouve  le 
savant  et  le  philosophe,  des  paradoxes  et 
des  idées  utiles  ;  4"  les  Mémoires  sur  la 
réagence  du  duc  d'Orléans  (2  vol.),  ou- 
vrage bien  fait  et  bien  écrit.  Mais  on  re- 
marque qu'après  avoir  averti  le  lecteur 
qu'il  fallait  se  défier  des  Mémoires  de 
Saint-SimoDi  il  ne  s'en  est  pas  assez  défié 
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lui-même^  et  on  lui  a  reproché  (len*étre 
|>a.H  toujours  juste  envers  Louis  XIV  et 
M"**  de  MaÎDtenoD. 

Marmontel  n'avait  pu  rester  neutre 
dans  la  grande  guerre  musicale  qui  par- 
tagea longtemps  Paris  et  la  France  entre 
les  piccinistes  et  les  gluckistes.  Chel,  avec 
lia  flnrpe,  de  la  faction  italienne,  il  avait 
puhiié,  en  1777,  un  Essai  sur  1rs  ré^ 
voltitions  de  la  musique  en  France;  il 
fut  bientôt  attaqué  à  outrance,  et  tous 
les  jours,  par  les  chefs  de  la  faction  alle- 
mande, Pabbé  Arnaud  et  Suard.  Les  pas- 
sions étaient  enflammées  dans  le  fanatis- 
me de  Penthousiasme  :  Marmontel  com- 
posa, sous  le  titre  de  Poiymnir,  son  plus 
long  ouvrage  en  vers,  une  satire  en  1 2 
chants;  Tabbé  Arnaud  y  était  peint  ou 
déBguré  sous  le  nom  de  Trigaud,  Suard 
sous  le  nom  de  Finon,  Marmontel  ne 
livra  à  Pimpression  que  les  trois  premiers 
chants,  dans  l'édition  qu'il  donna  de  ses 
0/iuvres,  en  1786;  ce  n'est  qu'en  1818 
que  l'ouvrage  parut,  incomplet  encore, 
en  dix  chants.  On  y  trouve  des  beautés 
de  détail,  mais  peu  ou  point  d'imagina- 
tion, et  l'auteur  ne  s'est  pas  trompé  en 
disant  :  «  J'aurais  pu,  je  l'avoue,  mieux 
employer  mon  temps.  » 

Un  autre  poème  posthume ,  dans  le 
genre  de  la  Pucel/e,  et  intitulé  La  Neu- 
uiirtc  de  Cythère^û  été  imprimé,  en  1 820, 
in-8".  C'est  une  débauche  d'esprit.  L'ab- 
bé Morellet  en  possédait  seul  une  copie, 
et  il  s'était  gardé  de  la  publier. 

Indépendamment  des  ouvrages  de  Mar* 
montel,  cités  dans  cet  article,  il  en  est 
beaucoup  d'autres  encore  :  lJ'j4/)otogie 
du  t/tcdire  contre  Rousseau,  qui  fut  aussi 
réfuté  par  D'Alembert,  et  qui,  matériel- 
lement vaincu,  conserva  dans  sa  défaite 
les  honneurs  du  triomphe;  les  Chtfs^ 
(l'œuvre  dramatitjuts  y  de  Mairet ,  Du 
Ryer  et  Rotrou  )  avec  un  commentaire 
(1775,  in-4'»)  ;  De  Cautoritè  de  Cubage 
sur  la  langue  (1785,  in-4°);  plusieurs 
Discours^  sur  Cëloquence^  sur  l'histoi' 
r<',  sur  l* espérance  de  se  survivre^  sur  le 
Ithre  ejrerrire  des  cultes;  une  ^/polfgtr 
de  r Académie  Frartçaise  (1792,  in-8°); 
un  bluge  de  Colardeau ;  une  Esquisse 
de  Crluge  de  D'Alembert^  etc. 

Il  avait  paru  une  édition  des  OEuvres 
couij.lftcs  de  Marmontel  donnée  par  lui- 


même,  en  17  vol.  in-8»  et  in*flS.  M.^ 
Saint- Surin  en  publia  une  nouvelte  ci 
1818  (Paris,  18  vol  in-8»;.  L*autcardi 
cet  article  en  donna  une  autre  pliiscoa* 
plète  (1819-1820,  7  vol.  io-8*;.  Celle 
qui  a  été  publiée  par  le  libraire  CaM 
(1819,  18  vol.  in-12},etqui  a  repici 
avec  de  nouveaux  titres,  en  1826,  al 
d'une  exéi'ution  médiocre.  >'ou$  citeroa 
enfin  les  OEuvres  choisies  de  MarmoBld 
(Paris,  1824-27, 12  vol. in-8»,fig..V-^ 

HIARUIOTTE  {arctomys)  ,  genre  di 
rongeurs  qui,  |iar  la  disposition  de  kw 
système  dentaire,  forme  le  passage  entif  I 
les  loirs  et  les  écureuils  '\iyoy\  ces  moti\ 
et  dans  lequel  on  range  de  petits  maa- 
mileres  à  jambes  courtes,  à  tète  iaqErfl 
aplatie,  à  queue  velue,  courte  ou  reédio-  , 
crement  longue,  et  dont  la  marche  plaa-  ! 
tigrade  est  lourde  et  embarrassée,  j^laa 
s'ils  courent  mal,  ils  ont  la  faculté  dt 
s'aplatir  de  manière  i  entrer  dans  la  1 
plus  étroites  ouvertures ,   et  savent  n  ] 
creuser  des  terriers  très  profonde ,  doM  J 
ils  bouchent  l'orifice  avec  de  la  lem^  | 
et    qu*ils  garnissent    intérieurement  di 
foin  ;  ils  y  passent  l'hiver  en  létbargir. 
Les  marmottes  vivent  en  société  et  »ap* 
privoisent  aisément.  On  en  connaît  d«ÎH 
espèces  dans  l'ancien  continent  :  la  mar^ 
motte  des  Alpes  et  celle  tie  Polope. 
La   première,  à  laquelle  les  petits  Si- 
voyards,  qui  la  promènent  dans  no^  nMS 
ont  donné  une  sorte  de  célébrité,  e»t  i 
peu  près  de  la  taille  d^un  lapin  ;  Min  pe- 
lage est  d'un  gris-jaunâtre,  cendré  vm 
la  tête.  Elle  habite  les  Alpes  à  une  grande 
hauteur.   On   en  trouve  ordînairrineol 
plusieurs  dans  le  même  terrier.  Les  laoïi- 
tagnards  mangent  sa  chair  et  emploirat 
sa  fourrure.   L'Amérique  possède  auai 
plusieurs  espèc*es du  même  genre.  (l.S-Ti. 

MARNE  (géol.).  Vn  mélange  de  cal- 
caire, d'argile  et  quelquefois  de  sable,  dim 
des  proportions  très  \ariables,  constitue 
une  rorhe  que  l'on  appelle  marne.  Lois- 
que  le  calcaire  ou  le  carbonate  de  chiui 
y  domine,  on  lui  donne  le  nom  de  m'irite 
cuira tre;  et  si  c'est  l'argile,  celui  de 
marne  argUt  use.  Cette  roche  est  extrf- 
mement  répandue  dans  les  différents  éta- 
ges des  terrains  qui  constituent  récorce 
terrestre.  Partout,  elle  forme  des  lits  ihi 
bancs  plus  ou  moins  épais,  qui  altemeal 


HAH  (  37 

flunent  avec  des  calcaîres  ou  des 
.  Les  diverses  viriétéi  de  marnes 
îni^ucDt  par  leur  teiture  ordinaî- 
t  terreuse ,  souvent  feuilletée ,  et 
lefois  même  compacte  et  serrée; 
urs  couleurs  assez  variées,  telles 
jaune,  le  vert,  le  brun ,  le  rouge, 
,  qui  sont  dues  aux  oxydes  de  fer 
nanganèse  ;  mais  les  marnes  ralcai- 
Il  le  plus  ordinairement  blanches, 
marnes  sont  souvent  riches  en  dé- 
rganîqnes  fossiles  :  ainsi ,  le»  mar- 
Icaires  d'OEningen,  près  du  lac  de 
inre,  et  celles  du  Munte-Boica, 
e  Vérone,  sont  célèbres  pour  les 
is  fossiles  qu'elles  renfern)ent;celles 
rirons  d*Aix,en  Provence, cent ien- 
outre  des  poisson^,  une  grande 
lé  d'insectes;  celles  des  environ.4 
îs  renferment,  soit  qu'elles  appar* 
nt  à  une  formation  manne  ou  à 
rmation  lacustre,  des  coquilles  de 
d*étangs,  ainsi  que  des  emprein- 
végélaux. 

laines  marnes  sont  utilisées  dans 
iê  branches  d'industrie.  La  marne 
ise,  se  délayant  dans  Peau  et  fai- 
lle avec  celle-ci,  est  employée  aux 

usages  que  Targile  plastique  : 
Jle  entre  dans  la  fabrication  de  la 
I.  La  marne  verte,  qui  recouvre 
ses  des  environs  de  Paris ,  et  f{ui 
t  représente  à  elle  seule  la  forma- 
psease,  sert  a  fabriquer  des  tuiles, 
iques  et  des  carreaux  destinés  à 
r  les  planchers.  La  marne  verdà- 
UD  gris  marbré,  que  Ton  trouve 
es  courbes  de  la  iiecoiide  masse  de 

à  Montmartre,  se  vend  à  Paris 
i  pierre  à  enlever  les  taches  de 
.  Un  des  usages  les  plus  impor- 
e  la  marne  calcaire  est  de  pouvoir 
lélée  à  la  terre  pour  Tamender, 
ion  que  réclameut  les  terres  forles 
idea,  cVst-à-dire  les  l<:rres  argi- 
Dans  les  environs  de  Paris  ,  cVst 
ne  que  Ton  exploite  an  moyen  de 
lans  toute  détendue  du  plateau  de 
9,  qui  est  la  plus  recherchée  par 
icnlteurs,  parce  qu'elle  offre  Ta- 
ï  de  se  déliter  facilement  et  de  se 
t  en  poudre  peu  de  temp>  après 
position  à  Pair.    f'o\.    A>ikndk- 

l.lli. 
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JHARNE,  en  latin  Matrona^  rivière 
de  France  dont  la  source  est  à  une  lieue 
de  Langres,  auprès  du  hameau  de  la 
Marnote ,  arrose  le  dép.  de  la  Haute- 
Marne,  puis  celui  de  la  Marne  et  une  par- 
tie de  celui  de  Seine-et-Marne  {wy.  ces 
noms),  passe  au  bas  de  Chaumont,  tra- 
verse les  villes  de  Joinville,  Saint  Dizier, 
Vitry-le-Français,  ChûlonSi  Épernay , 
Chàteau-Thierrv,  la  Ferté-sous-Jouarreet 
Meaux,  reçoit  à  droite  le  Rognon,  TOr- 
nain  et  TOurcq,  à  gauche  la  lUai^e,  ie  pe- 
tit et  le.  |:raiifl  Morin,  etc.,  et,  après  un 
cours  dVnviron  98  lieues,  te  réunii  à  la 
Seine,  à  1  ^  lieue  au-dessus  de  Paris.  JJIe 
n'est  navigable  pour  les  bateaux  que  jus- 
qu'à Saint  -  Di/ier  ,  et  sert  surtout  au 
transport  des  vins,  fers,  bois,  charbons 
et  autres  productions  de  la  Champagne. 
Pour  éviter  un  des  grands  contours  de  la 
Marne,  on  a  creusé  le  canal  de  Saint- 
Maur,  muni  de  plusieurs  écluses.  C'est 
sur  les  coteaux  crayeux  des  bords  de  la 
Marne  que  se  trouvent  les  plus  beaux  vi- 
gnobles de  la  Champagne.  En  hiver,  les 
eaux  de  cette  rivière  sont  troubles  et  dé- 
bordent considérablement;  eu  été,  elles 
sont  très  basses.  1)-g. 

HIARNK  (  dkpahit.mf.nt  dk  la  ). 
Borné  à  l'est  par  celui  de  la  Meuse,  au 
sud  par  ceux  de  l'Aube  et  de  la  li^'.ilc- 
Marne,  à  l'ouest  par  ceux  de  l'Aisne  et 
de  Seine-et-Marne,  enfîn  au  nord  par 
celui  des  Ardennes,  il  est  traversé  par  la 
rivière  qui  lui  donne  son  nom.  Il  est  toi  nié 
d^unc  partie  de  l'ancienne  Champagne, 
du  Châtonnais  et  du  Rémois.  Le  sol  est 
crayeux  et  aride,  surtout  dans  le  nord  ; 
il  n'y  a  de  coteaux  que  le  lon^  de  la 
Marne  et  de  quelques  autres  ii\icres, 
parmi  lesquelles  l'Aube  et  la  Seine  sont 
navigables  comme  la  Marne;  la  SanK  et 
rOriiain  sont  flottables  dans  leur  cours 
inférieur.  11  y  a  de  bonnes  prairies  le 
long  des  petites  rivières.  A  Saint-Gond 
s'étendent  environ  ÎJÔO  hectares  de  ma- 
rais. On  trouve  lifaucoufi  d'étangs  entre 
Montmirail  et  Epernav,  entre  \'itrv  et 
Sainte-Menehould.  Ledépîniement  a  une 
superficie  de  817,037  hect.,  ou  plus  de 
413  lieues  carrées,  dont  614,820  hect. 
de  tf'rrr.t  labourables,  70,352  de  bois 
cnmmuii;tiiv  piudtH'^.iiii  361.:M)Ô  stiivs 
(Ir  bois,  et  1. >,!)!).'>  hect.  de  bois  appar- 
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teoant  à  Tétai;  16,960  hact  sont  en  lan- 
des et  bruyères;  2,885  sont  cultivés  en 
chanvre  et  en  produisent  9 1 0,700  kiiogr. 
La  principale  denrée  du  dép.  est  le  vin, 
produit  de  18,495  hect.  de  vignes,  dont 
les  meilleures  sont  situées  dans  les  ar- 
rondissements de  Reims  et  d'Éperoay; 
dans  les  bonnes  années,  le  second  de  ces 
arrondissements  en  fournit  plus  de 
36,000  pièces,  et  le  premier  plus  de 
30,000.  Les  vins  mousseux  de  première 
classe  sont  ceux  de  Sillery,  d*Aî,  d*Avize, 
de  Cramant,  d'Épernay,  de  Mareuil,  etc. 
La  plus  grande  partie  en  est  exportée 
tant  en  France  qu'en  Angleterre  et  dans 
d^autres  pays.  Les  coteaux  de  la  Marne 
désignés  sous  le  nom  de  montagnes  de 
Reims  f  fournissent  aussi  de  bons  vins 
rouges  ordinaires.  Ce  sont  les  villes  de 
Reimi,  d^Épernay  et  d^Avize  qui  font 
principalement  le  commerce  des  vins  de 
Champagne  (vox.)  dont  ils  ont  des  dépôts 
considérables  dans  des  caves  immenses 
creusées  dans  la  craie.  L'arrondissement 
de  Reims  a  40  hect.  cultivés  en  gaudes, 
produisant  800  quintaux  métriques.  Le 
dép.  n*a  d'autres  métaux  qu'un  peu  de 
fer;  il  produit  de  bonnes  pierres  meu- 
lières; le  sol  est  plein  de  coquillages  fos- 
siles, particulièrement  à  Courtagnon.Ce 
dép.  est  aussi  au  nombre  des  plus  indus- 
trieux, surtout  pour  le  tissage  de^  laines 
et  des  cotons  ;  il  nourrit  plus  de  460,000 
bétes  à  laine;  ses  manufactures  sont  re- 
nommées pour  la  fabrication  des  draps, 
flanelles,  châles,  mérinos,  circassiennes, 
couvertures,  etc.  Cette  industrie  est  con- 
centrée particulièrement  a  Reims,  Suippe 
et  dans  les  villages  d'alentour. 

Le  département  comptait,  en  1S36, 
345,245  âmes.  Voici  le  mouvement  de 
celle  population  :  naissances,  9,415 
(4,881  masc,  4,534  (ém.),  dont  698 
illégitimes;  décès,  8,388  (4,357  ma<c., 
4,031  fém.);  mariages,  3,031.  Il  est  di- 
visé en  5  arrondissements,  ceux  de  Chà- 
lons,  Épernay,  Reims,  Sainte-Menehould 
et  Vitry- le- Français,  qui  se  subdivisent 
en  32  cantons  et  en  714  communes. 
Pour  les  éleclions,  auxquelles  prenaient 
part,  en  1836,  2,228  électeurs,  la  sous- 
préfecture  de  Reims  forme  deux  arron- 
dissements et  le  département  nomme  six 
députés.  Il  y  a  un  archevêché  célèbre  à 


Reims,  et  on  éTèché  i  ChâloM  qii  < 
suffragant.  Sons  les  rapports  de  b  ji 
et  de  l'inslructioD  pablicpM,  le  dépeit»* 
ment  est  da  ressort  de  ta  cour  royak 
de  l'académie  de  Paria.  Le  chef-bce  i 
le  quartier-général  de  la  3*  divîat 
taire. 

Châlons -sur» Marne  ^  chef-liea  èk 
département,  était  plos  comidéraUt 
autrefois;  quoique  mal  bâtie,  elle  oOn 
cependant  quelques  édifices  assez  rnaar- 
quables.  Nous  lui  consacrons,  ainsi  qa*î 
Reims,  un  article  spécial.  Épernay,  vili 
de  5,457  hab.,  est  silné  sur  la  rivegs^ 
che  de  la  Marne,  dans  un  site  agréabk, 
au  débouché  d'une  jolie  vallée.  Lesea- 
teaux  voisins  produisent  les  meilleunvÎB 
de  Champagne.  Vertus,  dont  la  plain, 
célébrée  par  M»«  de  Krudeoer  {vrr.\ 
vit  poser  les  bases  de  la  Sainle-Alliâsa 
(vor.),  est  au  bas  d'une  colline  d'oàjaittt 
une  source  abondante,  et  ren ferme 2,6I# 
hab.  Sézanne,  ville  ancienne,  sur  la| 
rivière  des  Auges  qui  met  en  mon^ 
plusieurs  usines,  a  un  peu  plus  de  4,0M 
âmes.  Sainte-Menehould,  sur  TAim^ 
ville  de  3,962  hab.,  a  été  souvent  a«ié» 
gée  et  prise  ;  elle  a  une  belle  place  pohii- 
que  et  des  promenades  agréables.  Vilir- 
le- Français,  sur  la  Marne,  peuplée 
6,822  hab.,  a  été  reconstruit  sous  le  rè* 
gne  de  François  I*'  pour  remplacer  Viiry- 
eo-Pertoii,  situé  à  un  quart  de  lieoedi 
là,  que  les  Espagnols  avaient  détroit,  et 
qui  n  est  plus  qu'un  village.  Plus  aocîei- 
nement,  il  y  avait  en  cet  endroit  un  aatrc 
Vitry  que  Louis  VH,  en  guerre  contit 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  avait  ra> 
vagé,  et  qui  avait  reçu  de  là  le  nom  éc 
Vitry-le-Brûlé.  Suippe,  qui,  au  coa- 
mencement  de  ce  siècle,  n'était  qo'oa 
village,  est  devenu  un  lieu  de  fabriqua 
important,  habité  par  de  riches  cspiu- 
listes  qui  emploient  plus  de  800  ouvrien 
au  tissage  des  mérinos,  flanelles,  chàlef(ct 
napolitaines.  Fismes,  petite villede  2,130 
âmes,  sur  la  Vesie  et  sur  la  grande  route 
de  Paris  à  Reims,  est  un  lieu  ancien  qui, 
sous  les  Romains,  avait  le  nom  de  /V/in, 
parce  qu'il  était  sur  la  frontière  du  pan 
Rémois.  Enfin  Montmirail,sur  une  rol- 
line  de  la  rive  droite  du  Morin,  a  un 
beau  château  (  voy,  DounEAU ville  )  ei 
des  carrières  de  pierres  meulières;  dans 
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•^étendent  des  bois  coiim- 
Ics.Le  11  février  1814,  Napoléon 
iM  iMlaille  célèbre  auprès  de  cette 
MX  troupes  alliées  du  Nord.  —  Un 
•ire  du  départemeot  se  publie  de- 
Dnglenips  à  Chàlons.  D-o. 

iWiSE  (Dlb»ABTE]CEIfT  DE  LA  HaU- 

nommé  ainsi  à  cause  des  sources 
Marne  (voy.)  qui,  depuis  Langres, 
se  ce  département  dans  la  direc- 
lu  sud  au  nord.  Formé  d*une  partie 
Champagne  et  d*une  partie  de  la 
^gne,  il  eftt  borné,  à  l*est,  par  le 
lement  des  Vosges,  au  nord-est  par 
le  la  Meuse,  au  nord -ouest  par  ce- 
i  la  Marne,  à  Touest  par  celui  de 
e  et  par  celui  de  la  Côte- d'Or,  au 
ir  ce  dernier  déparlement,  au  sud- 
ioparceluidela  Haute-Saône  {voy. 
es  noms).  De  faibles  ramiGcations 
Mges  IrsYcrsent  Tarrondissem^nt  de 
es,  mais  sans  y  dépasser  500™  de 
ar:  la  sommité  de  Montaigu  n'en  a 
97,  la  hauteur  entre  Mont  et  Ser- 
:  que  466,  et  la  montagne  de  Lan- 
|ue  456.  Du  reste,  le  département 
;reooupé  de  vallées  traversées  par  de 
I  rivières  telles  que  la  Biaise  qui  se 
là  la  Marne,  TAube  qui  reçoit  TAu- 
'Ornain  et  la  Mance  qui,  comme 
e  et  la  Marne,  prennent  naissance 
le  département.  Les  collines  c|ui 
Dt  les  vallées  sont  en  grande  partie 
s  et  remplies  de  bancs  de  bonnes 
8  à  bâtir.  Ce  département  est  sur- 
icbe  en  minerais  de  fer.  C'est  prin- 
ment  dans  Targile  et  sous  la  forme 
tbes  milliaires  que  se  trouve  le  mi- 
el qu'on  rexploile  dans  plus  de  120 
res;  ailleurs  on  voit  des  noyaux 
iques  de  fer  sulfuré  de  la  grosseur 
Iles  de  fusil.  Une  cinquantaine  de 
Ibomeanx  et  une  centaine  de  for- 
«prêtent  le  métal,  et  l'on  estime  ifue 
larlement  fournit  à  la  France  près- 
quart  de  tout  le  fer  tiré  du  sol  du 
me. 

Haute-Marne  a  une  superficie  de 
)23  hectares,  nu  un  peu  plus  de  208 
carrées,  dont  plus  de  335,600 
de  terres  labourables,  175,153 
de  bois  communaux  produisant 
llement  1,215,888  stères  de  bois; 
5  btct  de  forêts  appartiennent  à 


l'état.  Les  TÎgnes,  qui  ne  donnent  que 
des  vins  ordinaires,  occupent  13,136 
hect.  ;  plus  de  27,900  hect.  sont  en  lan- 
des et  bruyères;  2,469  hect.  cultivés  en 
chanvre  donnent  un  produit  de  4 18,623 
kilogr.de  cette  denrée.  Beaucoup  de  bois 
de  construction  et  de  chauffage  s'exporte 
par  Sain  t-Dizier  sur  la  Marne  jusqu'à  Pa- 
ris ;  on  y  embarque  entr'autres  1,200,000 
planches  de  sapin.  D*autres  transports 
se  font  par  Vitry  et  Bar-sur-Ornain. 
L'apprêt  du  fer  occupe  environ  6,000 
individus;  on  fait  des  tôles,  limes,  us- 
tensiles et  outils,  de  la  coutellerie  et  de 
la  clouterie.  Ce  sont  là  les  principaux 
objets  d'industrie;  Chaumont  seul  s'oc- 
cupe de  la  ganterie  et  de  la  bonneterie. 
Le  dép.  de  la  Haute-Marne  possède 
238,000  bêtes  à  laine,  et  fabrique  des 
lainages  d'une  qualité  ordinaire. 

Ses  subdivisions  sont  les  trois  arron* 
dissements  de  Chaumont,  de  Langres  et 
de  Vassy,  composés  de  28  cantons  et  550 
communes  ayant  ensemble,  en  1 836,  une 
population  de  255,969  âmes,  dont  voici 
le  mouvement:  naissances,  6,887  (3,477 
masc,  3,410  fém.),  parmi  lesquelles  347 
illégitimes;  décès,  5,284  (2,709  masc, 
2,575  1cm.);  mariages,  1,971.  Pour  l'é- 
lection des  4  députés  nommés  par  1,039 
électeurs,  il  est  divisé  dans  les  arrondis- 
sements de  Langres,  Bourbonne,  Chau- 
mont et  Vassy.  Il  forme  le  diocèse  de 
Langres,  fait  partie  de  la  18*  division 
militaire,  dont  le  quartier-général  est  à 
Dijon;  ses  tribunaux  sont  du  ressort  de 
la  cour  royale  de  Dijon,  et  ses  établisse- 
ments d'instruction  publique  dépendent 
de  l'académie  de  la  même  ville. 

Le  chef-lieu  est  Chaumont  (vojr,); 
mais  la  plus  grande  ville  est  Langres; 
place  très  ancienne  sur  une  montagne  de 
la  rive  droite  de  la  Marne  ;  c'était  le  chef- 
lieu  des  L'ngones.  Les  Romains  s'en  étant 
emparés  l'ornèrent  de  divers  monuments; 
il  reste  encore  un  arc  de  triomphe  érigé 
en  l'honneur  des  deux  Gordiens.  Les 
Huns  commandés  par  Attila,  puis  les  Van* 
dales,  vinrent  ravager  cette  cité  qui  a  été 
attaquée  aussi  plusieurs  fois  pendant  le 
moyen-âge;  et  dans  le  siècle  actuel,  les 
troupes  alliées  du  Nord  s'en  sont  emparés 
en  1814.  Vu  l'importance  de  sa  position, 
le  gouvernement  s'est  récemment  déter* 
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mîn^  à  en  faire  une  place  forte;  jusqu^à 
présent  la  ville  n^avait  que  des  murs  for- 
més en  partie  de  débris  de  monuments 
anciens.  Langres  a  une  cathédrale  bien 
bntie,  un  grand  collège  et  un  hôtel -de- 
ville  moderne;  sa  coutellerie  est  renom- 
mée. Sa  population  est  de  7,677  âmes. 
A  sept  lieues  de  Langres  est  située  Bour- 
bonne-les-Bains  (voy,)^  au  confluent  de 
la  Borne  et  de  PApance,  ville  renom- 
mée pour  ses  eaux  thermales  dont  la 
température  varie  de  44  à  52^  R.,  et  qui 
sont  employées  contre  la  paralysie,  les 
rhumatismes,  les  luxations,  etc.  Vassy, 
sur  la  Biaise  (2,694  h<ib.),  est  assez  bien 
bâtie.  Nous  avons  parlé  du  commerce 
d^exportation  qui  anime  Saint  -  Dizier 
(6,200  âmes),  situé  sur  la  Marne,  au 
point  où  cette  rivière  devient  navigable. 
On  y  voit  un  bel  hûtel-de-ville.  Les  forets 
des  environs  fournissent  le  bois  néces- 
saire pour  la  construction  des  bateaux,  au 
chantier  de  cette  ville.  Sur  la  même  ri- 
vière, au-dessus  de  Saint-Dizier,  est  situé 
au  bas  d'une  montagne  qui  autrefois  était 
fortifiée,  Joinville  avec  3,040  hab.  ;  c*é- 
tait  anciennement  une  principauté  dont 
le  litre  a  passé  de  la  famille  des  Guises 
dans  celle  d'Orléans  [voy,  ces  noms). 
Parmi  les  petites  villes  du  département  il 
faut  remarquer  Montiérender,  qui  avait 
anciennement  une  riche  abbaye  de  béné- 
dictins;  Nogent-le-Roy,  sur  la  Treire; 
Chateauvillain  et  Arc-en-Barrois,  situées 
toutes  deux  sur  PAujon,  et  auprès  des- 
quelles la  famille  d*Orléaus  possède  des 
domaines  considérables.  D-g. 

MARXIX  (Van^,  vny,  Aldeoonde. 

MAROBODUrS  ou  Marbod,  voy. 
Germamr  et  Marcomans. 

MAROC  ou  Maghrrb-Akssay  (c'est- 
à-dire  pays  du  Couchant  cloi<;né ,  vo), 
T.  X,  p.  753),  empire  considérable  de 
l'Afri(]ue  septentrionale  qui  occupe  toute 
la  partie  occidentale  de  la  région  com- 
munément appelée  Barbarie  •^?*0)'.  )  et 
que  les  Orientaux  désignent  ^ous  le  nom 
général  de  M.«j;hreb  ^Couchant'.  Bii^né 
au  N.  par  la  Méditerranée,  et  à  i'O.  par 
l'océan  Atlantique,  (^ui  comnuini({uent 
entre  eux  par  le  détroit  de  Gibraltar,  le 
Maroc  a  pour  bornes  à  l'est  l'Algérie,  qne 
l<Mlé  t*rl  il'A:jf,i«l  en  .M';pare,  tl  h;  Bilé- 
dulgéridou  l'aysdes  dattes,  et  aboutit  au 


sud  à  cette  immense  mer  de  stble  q«'oa 
appelle  Sahara  ou  grand  désert.  LachalM 
du  Haut- Atlas,  qui  le  traverse  du>'.-L 
au  S.-O.,  y  montre,  à  une  élé«aiiub  de 
plus  de  12,000  pieds,  ses  sommets  co«* 
verts  de  neige ,  et  pousse  en  divers  im 
ses  ramifications ,  auxquelles  se  rattacW 
au  nord  le  Petit- Atlas ,  qui  se  propa§i 
jusqu'à  Tanger,  le  long  de  la  Blédiiern. 
née.  Par  ses  versants  opposés ,  la  cbaiai 
dominante  détermine  une  division  nais* 
relie  en  deux  grandes  parties,  dont  t'uie 
septentrionale,  plus  fertile,  plus  peu|fi« 
et  de  beaucoup  plus  importante,  est  fur* 
mée  du  royaume  de  Fez  (voy.)^  à  TeM, 
et  du  Maroc  proprement  dit,  à  Touol; 
l'autre,  méridionale  et  contiguê  au  dcscrt, 
dont  elle  participe  d'autant  plus  quM 
s'éloigne  des  montagnes ,  comprend  It 
pays  de  Sous ,  la  province  de  Ta6telt, 
celles  de  Draha  et  de  Ségelmessa.  Parni 
les  fleuves,  généralement  peu  considéra- 
bles ,  nous  nous  bornerons  à  citer  le 
Molouyah,  le  Loukos,  le  Sebou,  la  Mor- 
beyah,  le  plus  important  de  tous,  le  Ten- 
syft,  qui  passe  près  de  la  ville  de  Maroc, 
et  le  Sous,  qui  forme  la  limite  méridio- 
nale. Il  n'y  a  que  le  premier  qui  ait  lot 
embouchure  dans  la  Méditerranée:  looi 
les  autres  sont  tributaires  de  TOi^aa. 

Le  Maroc  )  dans  sa  partie  septentrio- 
nale, jouit  généralement  d'un  climat  . 
salubre  sous  un  ciel  magnifi({ue,  grâ- 
ce à  l'abri  que  ses  hautes  mfmtajsmi 
lui  procurent  contre  les  vents  brû- 
lants du  désert,  qui  sont  un  terrible 
fléau  pour  les  province>  du  sud.  Le  sol, 
principalement  dans  les  vallées  bien  ar- 
rosées de  la  partie  septentrionale,  nt  i 
d'une  grande  fécondité,  et  si  meuble,  1 
qu'on  le  laboure  facilement  avec  un  »oc  \ 
de  bois;  il  ne  demande  jamais  d'engrais  ' 
et  donne  annuellement  plusieurs  recui- 
tes. Les  côtes  n'offrent  que  des  plages  ari- 
des et  sablonneuses;  elles  n'ont  qu'un 
bien  petit  nombre  de  ports  où  Ton  pui>9e 
aborder.  De  vastes  forêts  couvrent  une 
grande  partie  de  la  région  monta{ii«eu>e, 
et,  sur  divers  points,  les  terres  cuiii^vliln 
sont  entrecoupées  de  dé«erts.  Du  reste, 
les  productions  végétales  et  minérales,  et 
les  espèces  animales  qui  l'habitent ,  suot 
les  inénies  (|ue  relies  de  \.\  Barbarie. 

La  population,  que  M.  Jackson  por- 
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irèt  de  15  millioiM,  et  que  d'au- 
it  eiMÎstée  à  moins  de  6  millions , 
diaprés  le  calcul  de  M.  GraUerg  de 
»e,devoiTétre  évaluécà  8,500,000 
nti,  répartis  sur  un  territoire  de 
4  milles  carr.  géogr.  Elle  se  com- 
le  Berbers ,  de  Maures ,  d'Arabes 
la  Bédouins  [voy,  ces  noms),  de 
trèa  nombreux,  de  nègres  libres 
laves ,  et  enfin  d*un  petit  nombre 
régats  et  de  chrétiens, 
p'icniture,  encore  dans  Penfance, 
.  usage  que  d*instruments  grossiers. 
art  seulement  des  terres  labourables 
llivé;  le  reste  consiste  en  pàtura- 
Li  paissent  des  chevaux  superbes  et 
Dombrables  troupeaux  de  moutons 
a  laine  n^est  pas  moins  estimée  que 
luz  si  fines  des  chèvres  qui  trou- 
eur  nourriture  sur  les  rochers  de 
i  :  c'est  là  la  plus  grande  richesse 
PS.  Elle  fournil  à  Tindustrie  de  su- 

■ 

»  maroquins  (i^oy,).  Parmi  les  au- 
ranches  de  fabrication,  les  plus  im- 
ites sont  les  soieries ,  les  calottes 
I  en  laine ,  et  de  belles  ceintures 
tes  or  et  soie  pour  lesquelles  la 
e  Fez  est  renommée  dans  tout  TO- 
Le  commerce,  plus  considérable , 

par  caravanes  qui,  parlant  des 
le  Maroc,  Tétuan  et  Fez ,  se  réu- 
L  à  Tafilett  et  de  là  vont,  à  travers 
ert ,  se  rendre  à  Tombouctou ,  le 
pal  entrepôt  des  marchandises  de 
ienr  de  l'Afrique.  La  grande  cara- 
|ai  de  Fez  va  tous  les  ans  visiter  le 
au  du  prophète,  à  la  Mecque,  sert 
licule  pour  le  trafic  avec  le  Levant, 

que  les  relations  commerciales 
Europe  s'entretiennent  par  l'iuter- 
ire  des  ports,  où  les  marines 
'ers  pays  se  donnent  rendez  vous. 
changes  forment  la  base  ordinaire 
iDsactions.  Les  principaux  articles 
irtation  par  mer  consistent  en  lai- 
saui,  gomme,  cuivre,  huile,  cire, 
da  sud,  dents  d'ivoire,  plumes 
uche,  blés,  maroquins,  indigo,  ob- 
.*babilleraent  confectionnés,  et  en 
r  desquels  on  importe  de  la  toile , 
ip,  des  soieries,  des  drogues,  des 
ieS|  divers  métaux ,  des  articles  de 
rie  y  du  soufre ,  de  la  porcelaine  et 
Dtv  aiitrcs  denréeb.   D'après   des 


données  certaines,  on  sait  qu'en  183t  il 
entra  dans  les  divers  ports  du  Maroc  64 
navires  de  tout  pavillon,  pendant  que  le 
nombre  des  bâtiments  sortis,  la  mène 
année,  de  ces  ports  s'élevait  à  98.  L& 
valeur  de  l'importation  montait  alors  à 
3,900,000  fr. ,  celle  de  Texportation  i 
3,034,000  fr  ;  la  France  figurait  dans 
la  première  de  ces  sommes  seulement 
pour  124,700  fr. ,  et  dans  la  seconde 
pour  129,700  fr.  Des  consuls  ou  autres 
agents  sont  entretenus  par  plusieurs  puis- 
sances commerçantes  à  Tanger,  à  Moga- 
dor  et  dans  quelques  autres  ports  de 
l'empire. 

Le  gouvernement  du  Maroc  est  basé 
sur  le  despotisme  le  plus  absolu,  et  n'a 
d^autre  frein  que  l'autorité  des  traditions 
religieuses,  celle  des  anciennes  coutumes 
et  la  lorce  des  préjugés  nationaux.  L'em- 
pereur ou  sulthan,  qui  prend  ordinaire- 
ment le  titre  fVèmir'ai-moum('nin[voy,'j^ 
est  le  chef  suprême  de  Tétatet  dispose  en 
maître  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets. 
Il  se  fait  assister  d'un  conseil  dont  il 
choisit  arbitrairement  tous  les  membres, 
et  du  sein  duquel  il  tire  à  volonté  son 
visir  ou  premier  ministre.  La  langue 
arabe  est  celle  de  la  religion  et  de  l'état, 
et  les  seuls  codes  de  lois  sont  le  Coran  et 
le  livre  de  Malek  ben-Anès.  Le  sulthan 
donne  chaque  semaine  quatre  audiences, 
où  sont  reçues  les  plaintes  de  ses  moindres 
sujets  et  où  il  rend  la  justice  sans  appel. 
La  police  du  pays  est  très  sévère  et  assez 
bien  faite.  Le  nombre  des  fonctionnaires 
subalternes  est  très  grand;  mais  comme 
ils  ne  reçoivent  aucun  traitement,  ils 
sont,  en  quelque  sorte,  forcés  pour -vivre, 
d'user  de  vexations  et  de  rapines  conti- 
nuelles envers  leurs  subuidonnés.  Les 
Juifs  sont  soumis  à  une  autorité  particu- 
lière, et  les  tribus  iudigènes  de  l'Atlas  et 
du  désert  ne  reconnaissent  que  celle  de 
leurs  propres  chefs,  ù  peu  près  indépen- 
dants. Les  revenus  de  l'état  se  composent 
du  produit  annuel  des  dîmes,  fixées  au 
40*^  des  productions  du  sol  et  des  trou- 
peaux, de  celui  des  domaines  impériaux 
et  du  monopole  de  plusieurs  denrées,  de 
lacapitation  imposée  aux  Juifs,  de  divers 
droits  et  taxes  qui  frappent  le  commerce 
et  l'industrie,  enfin  dca  tributs  inipt>;cs 
aux  nomades  et  des  présents  ou  bubside^ 
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anxcyaels  ont  consenti  plusieurs  sonve- 
raips  de  TEurope  dans  l'intérêt  du  corn- 
DifTce  de  leurs  nationaux  et  pour  assurer 
rfnviolabiliié  de  leur  pivilloo  dans  la 
Méditerranée.  L*armée  régulière  est  forte 
de  1 5  à  1 6,000  hommes,  dont  la  moitié 
sont  des  nègres;  sa  cavalerie  est  nombreuse 
et  supérieurement  montée.  En  temps  de 
guerre ,  ces  forces  s^augmentent  des  mi- 
lices qu^on  lève  dans  les  provinces  et  avec 
lesquelles  on  peut  les  porter  jusqu'à 
100,000  hommes.  L'artillerie  est  très 
imparfaite,  et  la  marine  a  décliné  au  point 
qu'elle  ne  compte  piusen  tout  que  3  bricks 
avec  40  canons  et  1 3  chaloupes  canon- 
Dières  dont  la  direction  est  confiée  à  des 
marins  européens. 

Les  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc  ré- 
pondent à  la  Mauritanie  Tingitane  des 
Romains,  qui  appelaient  Gétulie(i;o^.  ces 
noms)  la  région  dont  font  partie  les  pro* 
irinces  du  sud  de  l'Atlas  ;  celles  du  nord, 
en  y  joignant  leTafilelt,  sont  subdivisées 
en  80  ateaydies^  administrées  par  des 
kaîds  ou  préfets ,  dont  plusieurs  portent 
le  titre  de  pachas. 

Le  royaume  de  Fez  ou  Fès  est  la  plus 
importante  des  provinces  de  l'empire  du 
Maroc.  Outre  la  capitale,  Fès,  autrefois 
la  reioe  du  Maghreb  et  le  foyer  princi- 
pal des  lumières  de  l'Afrique  musulmane, 
mais  qui  ne  compte  plus  aujourd'hui  que 
88,000  âmes,  on  y  trouve  Méquinez, 
ville  forte  et  ancienne,  située  dans  une 
belle  plaine,  avec  55,000  âmes  et  un  ma- 
gnifique château  bâti  par  Mulei-Ismaêl, 
où  l'empereur  fait  souvent  sa  résidence; 
Tétuan,  ville  forte  et  commerçante  sur  la 
Méditerranée,  avec  1  G, 000  hab  ;  Tanger, 
port  fortifié  sur  le  détroit  de  Gibraltar, 
qui  est  le  siège  des  principaux  consuls 
européens,  compte  9,500  hab.  et  possède 
une  belle  mosquée  et  un  couvent  espa- 
gnol de  franciscains;  Larache  ou  El- 
Araîsch ,  petite  ville  forte  de  4,000  âmes 
et  port  sur  PAllantique;  Saieh,  port  mi- 
litaire du  Maroc,  autrefois  fameux  repaire 
de  pirates,  et  Rabatt,  ville  commer- 
çante. Ces  deux  villes,  situées  Tune  en 
face  de  l'autre  sur  TOcéan,  renferment, 
la  première  23,000,  l'autre  27,000  âmes. 

Les  presidios  ou  forteresses  de  Ceuta 
(Sebta),  sur  le  détroit  de  Gibraltar,  de 
Mélilla  et  de  jPeiinon  de  Vêlez,  sur  la 


Méditerranée  I  qni  appartiMmaat  à  fb 
pagne,  sont  aussi  ooDiprisci  daaale  nfw- 
me  de  Fez. 

Le  Maroc,  proprennit  dit,  reafinai 
la  capitale  de  tout  Tempire,  Maaioc  a« 
Maracasch^  c'est-à-dire  U  ville  puia 
ou  embellie.  Cette  ville,  foDdcc  en  1072 
par  un  prince  almoravide,  et  qui,  au 
temps  de  sa  plus  grande  prospérité,  as 
XII*  siècle,  comptait  plaa  de  100,0M 
maisons  et  700,000  hab.,eatanjoiird*hH 
bien  déchue  et  ne  oootieot  guère  plosdi 
80,000  âmes.  Elle  est  très  éteodne,  ai 
manque  pas  de  commerce  et  d'indmin^ 
et  jouit  d'un  air  salubre  ;  mais  od  y  tnMne 
beaucoup  de  quartiers  déUbrés  et  dh 
est  généralement  très  sale.  De  nombifi* 
ses  mosquées,  en  partie  fort  belles,  vm 
le  sérail  ou  palais  du  sulihan ,  situé  hsn 
de  la  ville  et  ceint  d'un  mur  d^une  lifia 
et  demie  de  tour,  sont  ce  qui  attiie  la 
plus  l'attention  ;  Mogador  oa  Suira,  fw- 
dée  par  Sidi- Mohammed,  eo  1760,  boi 
port  et  ville  de  commerce  sur  l'Ooéai, 
est  peuplée  d'environ  1 6,000  âmes. 

Le  pays  de  Sous,  au  midi  du  Haet* 
Allas,  qui  forme  l'état  indépendant  de 
Sidi-Hescham,  a  pour  chef-lieu  Taradaat, 
ville  de  22,000  âmes,  industrieuse  et  re- 
nommée pour  ses  teintureries.  Elle  ot 
entourée  de  fortes  muraillea  et  doit  loa 
origine  aux  habitants  pri  mi  tifs  delà  coa* 
trée,  les  Amazirghs.- Agadir  est  un  boa 
port  sur  TAllantique. 

Dans  les  autres  provinces,  en  majcan 
partie  habitées  par  des  tribus  nomades, 
le  chef-lieu  du  Tafileit,  dont  l'existeact 
est  mieux  constatée  que  le  nom,  parak 
seul  mériter  une  mention  particulière 

Nous  renvoyons,  pour  l'histoire  da 
Maroc  duraut  la  période  romaine  et  \t 
moyen -âge ,  à  celle  du  royaume  de  Fes, 
dont  les  destinées  ont  presque  toujours 
entraîné  le  sort  des  autres  provinces.  La 
dynastie  qui  règne  encore  actuellemeat, 
celle  des  chérifs  Filléli des,  s'éleva  d'abord 
dans  le  Tafileit, ainsi  que  les  chérifs  Dara- 
louy  tes  qu'elle  remplaça  en  1 648,  et  assun 
définitivement  la  suprématie  à  Maroc. 
Ces  princes  se  prétendent  issus  d'Ali  et  ait 
Fatime,  fille  du  prophète,  et  nomment  le 
chérif  Mulei  (mort  en  1652)  comme  k 
fondateur  de  leur  empire,  dont  la  ooa- 
quête  s'accomplit  sous  set  preniart  mc* 


I 


; 


HAR  (  181  ) 

ri.  Da  tnglantaf  rdet  de  fa- 
ilei  révoltes  tans  (  nmauMotcai 
aie  d'adei  barba  et  des  guerres 
■  aveo  les  tribus  des  moutagnes, 
Bt  les  événenients  qui  se  reprodui- 
lans  l*histoire  de  la  plupart  des 
I  de  celte  dynastie,  dont  oéanmoios 
ire  oot  régné  avec  éclat  malgré  les 

qui  souillent  leur  mémoire.  Nous 
bornerons  à  citer  Mulei-*Ismaêl , 
n  1737,  après  un  règne  de  55  ans, 

inhumain,  mais  énergique  et  vie- 
(  dans  ses  entreprises  contre  Tanger 
Ajraîsch  qu'il  enleva  aux  chrétiens; 
•Abdallah  (mort  en  1757)  qui,  au 

des  vicissitudes  dont  il  fut  long- 
1«  jouet,  étendit  les  relations  que 
re  avait  commencées  avec  diverses 
a  de  l'Europe;  Mohammed  (m.  en 
,  prince  juste,  mais  avare,  qui  con- 
I  grand  nombre  de  traités  de  com- 
;  Mulei-S<»liman  (m.  en  1 823),  qui, 
oins  favorable  aun  Européens,  ré- 
sêvèrement  la  piraterie  qu^il  avait 
noins  proStable  que  le  commerce, 
it  finir  dans  les  révoltes  un  règne 
B  longues  prospérités  avaient  si- 
Tabord.  Il  eut  pour  successeur  son 

Abon-  Zeîd-Mulei- Abdérahman, 
cape  encore  aujourd*hui  le  trône, 
léaintelligences ,  survenues  avec 
che  et  puis  avec  le  royaume  des 
Siciles,  ont  déterminé  la  première 
puissances  eu  1830,  et  la  seconde 
19 ,  à  soutenir  leurs  réclamations 
présence  menaçante  de  leurs  esca- 
L  plusieurs  reprises,  la  PAnce  elle- 
a  àù  faire  de  sérieuses  démonstra- 
ontre  le  Maroc,  dont  les  popula- 

voisines  de  notre  établissement 
r,  ont  souvent  embrassé  la  cause 
-el  Kader,  que  nos  armes  victo- 

ont  tout  récemment  refoulé  sur 
rritoire.  Ch.  V. 

BONITES,  secte  de  chrétiens 
iQX  formée  des  débris  des  mono- 
s,  entre  secte  qui,  au  vii^  siècle, 
ait  cet  te  opinion  que  le  Christ,  tout 
oissant  en  lui  la  nature  divine  et 
are  humaine,  n*avait  agi  que  par 
nie  et  même  volonté.  Appuyés  par 
rear  Déraclius,  les  monnthélètes 
chassés  de  l'empire  par  Anastase  II, 
I  ifli  soccesiears.  C'est  alors  que  les 
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maronlteai  ainii  nomméi  de  lear  prtmier 
chef  MaroD|  pienx  solitaire  mort  en  A3 8, 
se  fondirent  avec  eux  dans  une  société 
monastique  dont  le  siège  est  aux  environs 
du  mont  Liban  (ifoy.),  et  finirent  par 
former  un  peuple  de  montagnards  guer« 
riers,  qui  défendit  vaillamment  son  in- 
dépendance politique  et  religieuse  contre 
les  mahométans,  auxquels  cependant  il 
fut  contraint  de  payer  tribut. 

La  constitution  des  maronites  est  celle 
d'une  république  militaire.  Ils  se  rappro- 
chent des  anciens  Arabes  par  la  simplicité 
de  leurs  mœurs.  Ils  vivent  des  fruits  de 
leur  sol  et  des  produits  de  leurs  vignes. 
Leurs  cérémonies  religieuses  rappellent 
celles  de  l'Église  grecque.  Depuis  le  xii* 
siècle,  ils  se  sont  réunis  plus  d'une  fois  à 
ritglise  romaine,  mais  en  conservant  plu- 
sieurs de  leurs  usages  particuliers,  tels 
que  le  mariage  des  prêtres  et  l'emploi  de 
la  langue  arabe  dans  le  service  divin.  Le 
chef  des  msronites  porte  le  titre  de  pa- 
triarche d'Antioche,  quoiqu'il  réside, 
comme  nous  l'avons  dit  à  l'art.  Liban, 
dans  le  Castravan  (Kesirosn);  tous  les  dix 
ans,  il  rend  compte  au  pape  de  la  situa* 
tion  de  son  Église.  De  son  cuté,  le  pape 
entretient  à  Rome  un  collège  de  prêtres 
maronites,  qui,  du  reste,  n*ont  jamais  pu 
parvenir  à  faire  embrasser  franchement 
à  ces  anciens  sectaires  Tesprit  de  l'Église 
romaine.  Tout  récemment  les  maronites, 
ainsi  que  leurs  voisins  des  montagnes,  les 
Druses  (voy.)^  contenus  pendant  quelque 
temps  par  l'autorité  du  pacha  d'Egypte, 
Méhémet- Ali,  maître  de  la  Syrie,  ont  été 
soustraits  à  sa  puissance  par  l'intervention 
armée  des  quatre  puissances  signatairesdu 
traité  de  Londres  (  1 840), et  qui  ont  rendu 
à  la  Porte  cette  province  autrefois  sou- 
mise à  sa  suzeraineté.  De  sanglantes  col- 
lisions ont  déjà  eu  lieu  entre  ces  deux 
races,  et,  malgré  les  protestations  de  la 
France,  reconnue  depuis  un  temps  im- 
mémorial protectrice  des  chrétiens  de  la 
Syrie,  la  Porte  Oihomaoe  s'eflorce  dans 
ce  moment  d'établir  parmi  eux,  sur  les 
débris  de  leur  indépendance,  l'autorité 
d'un  pacha  relevant  d'elle  immédiatement 
et  dont  les  violences  ont  déjà  fixé  l'atten- 
tiou  de  la  diplomatie  européenne.  P^oy. 
Strik.  D.  A.D. 

MAROQUIN ,  espèce  de  peau  de  che- 
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Yre  oa  de  bouc  tannée  et  mise  en  couleur, 
que  i*on  distingue  principalement  à  des 
raifs  très  fines  qui  se  croisent  à  sa  surface 
te^te  en  formant  de  petits  losanges.  Son 
Di>m  lui  vient  du  Marne  {voy.)^  célèbre 
par  cette  industrie.  Comme  elle  était  aussi 
jadis  florissante  à  Cordoue,  le  maroquin 
a  été  appelé  d'une  manière  analogue,  dans 
plusieurs  langues,  cordouan^  c'est-à-dire 
cuir  de  Cordoue.  On  l'emploie  surtout 
pour  les  tapisseries ,  reliures  de  livres , 
chaussures ,  ameublements ,  etc.  L'art 
d'apprêter  le  maroquin,  longtemps  tenu 
secret  chez  les  Turcs,  fut  connu  en  France 
d'après  les  renseignementsfournis,en  août 
1735,  par  un  chirurgien  de  la  marine" 
royale  nommé  Granges.  La  première  fa- 
brique de  maroquin  ne  fut  pourtant  éta- 
blie à  Paris,  dans  le  faubourg  Saint- An- 
toine, que  vers  le  milieu  du  zviii*  siècle; 
la  manufacture  royale  de  Choisy-le-Roi 
qui  est  aujourd'hui  l'établissement  le  plus 
considérable  dans  ce  genre,  date  aussi  de 
1765.  Depuis  cette  époque,  cette  indus- 
trie a  pris  une  grande  extension  en  France, 
où  elle  produit  annuellement  une  valeur 
de  6  à  7  millions. 

La  fabrication  du  maroquin  a  toujours 
été  très  importante  dans  le  Levant.  Con- 
stantinople,  Larisse,  Janina,  Salonique, 
fournissent  des  portefeuilles,  des  ceintu- 
res et  plusieurs  autres  objets  d'un  beau 
travail,  qui  s'exportent  principalement  en 
Allemagne.  C'est  à  Smyrne  que  se  fabri- 
que la  plus  grande  quantité,  et  dans  l'île 
de  Chypre,  la  plus  belle  qualité  de  maro- 
quin de  tout  le  Levant.  Le  maroquin 
rouge  et  jaune  se  prépare  toujours  aussi 
à  Tunis  et  à  Maroc.  D.  A.  D. 

MAROT  (Clément)  est  le  représen- 
tant de  la  poédie  française  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xvi«  siècle.  Placé  par 
l'ordre  des  temps  entre  Villon  et  Ron- 
sard ivo/.  ces  noms  et  littérature  Fran- 
çaise, T.  XI,  p.  468),  il  a  continué 
et  perfectionné  le  genre  à  la  fois  uaîf  et 
spirituel  du  premier,  et  il  est  resté  bien 
plus  populaire  que  le  second,  parce  que, 
dans  son  style  toujours  naturel,  il  n'a 
traité  que  des  sujets  assortis  au  tour  de 
son  esprit  ou  au  goût  de  son  temps.  On 
retrouve  dauâ  >es  ccriib  la  trace  de  sa  vie 
agitée  et  aventureuse.  Mêlé  à  tous  les 
plaiiiirs,  à  tous  les  dangers,  à  toutes  les 
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affaira  delà  oonr y  le  poSic  de  ffk«i^t<^ 
malgré  la  faveur  royale,  eut  auaii  kwaA 
frir  des  persécutions  relipemci,  d  vît  éi 
près  la  flamme  des  bùchen  allnméi  pow 
les  protestants. 

Il  éuit  né  à  Cahora,  en  1495.  Sm 
père,  Jean  Marot,  poète  lui-même, 
secrétaire  d'Anne  de  Bretagne,  fi 
de  Louis XII,  et  devint,  après  la  nmrtdi 
ce  prince,  valet  de  chambre  de  Fran- 
çois r'.  En  1 505,  il  avait  amené  à  Pam 
son  jeune  fils  Clément,  qui  commençai 
suivre  les  cours  de  l'université,  et  ooaçil 
dès  lors  la  haine  do  joug  monacal.  Aaai 
fit- il  d'abord  peu  de  progrès  dans  Tétnà 
des  langues  anciennes  et  de  la  théologia 
Négligé  par  son  père,  qui  était  lui- 
assez  déréglé  dans  ses  mœurs ,  il 
successivement  bien  des  genres  de  vie: 
on  le  voit  tour  à  tour  associé  à  la  tamft 
des  enfants  de  Sans-Souci,  qui  jouaical 
des  farces  ou  des  soties  devant  le  public, 
puis  quittant  les  tréteaux  pour  le  barreaa, 
et  bientôt  effrayé  par  la  chicane,  se  par« 
tageant  entre  l'amour  et  la  débauche, 
essayant  du  métier  des  armes,  et  attaché 
comme  page  au  chevalier  Nicolas  de  ?ic«t 
ville,  seigneur  de  Villeroi.  Il  prit  part  à 
la  dernière  guerre  suscitée  sous  Louis  XII, 
par  la  ligue  de  l'Angleterre,  des  Suiacs 
et  de  l'Empereur  contre  la  France.  Au  ai- 
lieu  du  tumulte  des  camps,  son  goût  poar 
la  poésie  s'éveilla;  stimulé  peut-être  parla 
célébrité  de  son  père,  il  reprit  sesétudei 
négligées,  se  mil  à  lire  Virgile,  et  surtout 
nos  vieu\  poètes,  Guillaume  de  Lorris, 
Jean  de  IVllun,  Charles  d'Orléans,  Coqui)- 
lart,  Villon,  les  troubadours  et  les  romani 
de  chevalerie.  En  voyant  cette  variété  de 
goûts  et  d'entreprises,  on  reconnaîtra  qu'il 
a  lui-même  caractérisé  sa  vie  avec  beau- 
coup de  vérité,  quand  il  a  dit  : 

Sur  le  printemps  «le  ma  jfuoe»**»  folle. 
Je  re«»emhl.it«  l'hirorKlelIr  qui  voir 
Puis  ^' A,  pui%  la;  l'agio  me  CfknJuÎMÎU 
Saos  peur  ni  suiu»,  où  le  l'crur  me  di*«ît. 

Le  premier  essai  poétique  qui  le  til 
connaître,  fut  le  Temple  fie  Cupidit, 
qu'il  dédia  à  François  I*"^.  Cet  ouvragr 
appartient  au  genre  allégorique,  dont  la 
manie  dominait  alors  dans  la  littérature. 
L'eaprit  de  Marot  le  fit  bien  venir  à  ta 
cour.  Il  fit  une  ballade  pour  la  na  issaoce 
du  dauphin.  Présentée  Margneriie  {VOT-: 
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Vaknt,  diiciMaM  d*Al6nçoii,  cette 
iceng  dbtingaée  s'attacht  Marot  en 
liié  de  Talel  de  chambre,  et  Ton  a 
pçoDoé  même  que  la  galanterie  n'a- 
paa  moins  contribué  que  la  poésie 
imbler  les  distances  entre  la  maîtresse 
Hfc  serYÎtenr.  En  1 52 1 , quand  la  guerre 
la  contre  Charles- Qui nty  Marot  sui- 
le  duc  d*Alençon  à  l*armée,  et  de  là, 
Ircsan  deux  épi  très  a  Marguerite.  Après 
Bort  de  son  père,  il  publia  le  recueil 
ics  poésies ,  et  désirant  lui  succéder 
ime  valet  de  chambre  du  roi,  il  adressa 
épUreà  François  I*',  qui  lui  accorda 
lemande.  Il  accompagna  ensuite  le  roi 
iS  la  guerre  d'Italie,  et  à  Pavie  il  fut 
Hé  et  fait  prisonnier.  A  son  retour,  sa 
iture  avec  la  belle  Diane  [vny.)  de 
tien,  dont  il  avait  obtenu  les  bomies 
CCS,  lui  devînt  funeste;  car  sa  haine 
>lacable  le  poursuivit  tant  qu'il  vécut, 
e  commença  par  le  dénoncer  à  l'in- 
isîteur  Jean  Bouchart,  comme  favora- 
à  la  religion  nouvelle.  Il  fut  accusé 
voir  manf;ê  lurti  en  carême ,  arrêté 
xioduit  au  Châtelet.  Il  était  haî  des 
lîneSy  que  sa  verve  caustir|ue  n'èpar- 
lît  pas;  le  roi  son  protecteur  était  pri- 
mier   en  Espagne.  Le  lieutenanl-cri- 
uei  Gilles  Maillard,  contre  lequel  il  fit 
terrible   épigramme  sur  la   mort  de 
nblançay,  se  fît  l'instrument  de  la  per- 
atioD.  Tout  ce  que  Marot  put  obte- 
I  fot  d'être  transféré  dan»  la  prison  de 
artres,  moins  sombre  et  moins  mal- 
oe  que  le  Châtelet.  C'est  là  qu'il  fit  la 
ision  et  qu'il  prépara  la  nouvelle  edi- 
n  du  Roman  de  la  Rose,  qu'il  donna 
1527.  Il  y  composa  au.isi  .son  poê- 
!  de  r Enfer,  satire  dirigée  contre  ses 
;e8,  contre  les  gens  d'égli:^,  et  ^uriout 
ntre  la  Sorbonne.  François  I^'^,  à  sou 
loar  de  Madrid,  le  fit  remettre  en  li~ 
né,  en  1526.  Mais  un  an  après,  ayant 
t  échapper  des  luains  des  archers  un 
mme  que  l'on  venait  d'arrêter,  la  cour 
I  aides  le  fit  enfermer  à  la  place  du 
iaonnier.  Alors  il  eut  recours  au  roi,  et 
pitre  en  vers  qu'il  lui  adressa  passe 
ur  son  chef-d*œuvre.  Fran<-oi>  I*^'^  en 
t  si  content,  qu'il  écrivit  de  sa  main  à 
cour  lies  aides  un  ordre  de  faire  sortir 
arot  de  prison. 


Marot  9  publié  sous  le  titre  d^jéMes" 
cencc  Clémentine,  eut  un  grand  surcès. 
Une  maladie  qu'il  fit  en   1531,  et  qui 
était,  dit-on,  la  suite  de  ses  débauches, 
pt  un  vol  dont  il  fut  victime  de  la  part 
de  son  valet,  furent  l'occasiun  d'une  nou« 
velle  épitre  au  roi;  c'est  un  des  mor- 
ceaux où  il  a  mis  le  plus  de  grâce,  de 
finesse   et   d'originalité.    Il   avait   suivi 
François  P'  dans  le  voyage  qu'il  fit  à 
Marseille  en  1533,   pour  coiiïérer  avec 
le  pape.  Il  était  à  Blois  avec  la  cour,  en 
1535,  lorsque  des  placards  blasphéma- 
toires contre  la  messe  furent  affichés  aux 
portes  des  églises  de  Paris  et  de  plusieurs 
autres  villes.  A  cette  occasion,  les  bû- 
chers se  rallumèrent;  des  amis  de  3Iarot 
avaient  été  arrêtés;  il  fut  dénoncé  lui- 
même  comme  calviniste,  et  Ton  saisit  k 
Paris  ses  papiers  et  ses  livres.   A  celte 
nouvelle,  il  fuit  de  Blois  en  Béarn,  au- 
près de  Marguerite;  puis  en  Italie,  à  la 
cour  de  Renée  de  France,  duchc>se  de 
Ferrare.  Le  duc,  qui  craignait  de  déplaire 
au  pape,  le  renvoya  de  ses  états,  d'où  il 
se  réfugia  à  Veni^te,  et  il  obtint  enfin  la 
permission  de  rentrer  en  France,  vers  la 
fin  de  1536.  Le  cardinal  de  Tounion  le 
força  d'abjurer  les  doctrines  hérétiiiues 
à  Lyon. 

Sa  traduction  des  Psaumes  de  David 
fut  une  nouvelle  cause  de  persécution. 
Il  l'avait  entreprise  à  la  prière  de  son 
ami  Vatable,  qui  lui  donnait  le  mot-à- 
mot  de  rhebreu,  et  Marot  le  mettait  en 
vers.  Les  pdaunie<«  français  furent  mis  en 
musique  par  les  plus  habiles  mu>iciens 
du  temps,  Gondimel  et  Bourgeois  :  le 
succès  en  fut  immense.  Le  roi,  les  coui- 
tisans,  les  femmes  les  plus  élégantes  les 
chantaient;  on  les  entendait  sur  le  Prf'>- 
au\-Clers  et  partout.  Alors  les  moints 
s'alarmèrent;  la  Sorbonne  déclara  les 
Psaumes  hérétiques,  et  elle  fit  <les  re- 
montrances sur  la  dédicace  que  le  roi  avait 
acceptée,  et  sur  la  permission  d'impri- 
mer qu'il  avait  accordée.  Le  roi  finit  par 
céder,  et  Marut  s'enfuit  à  Genève,  au- 
près de  Calvin,  en  l.)4  3.  Il  y  coniinua 
sa  traduction  des  Psaumes;  aux  30 
qu'il  avait  tr^dnils  d'alioiii.  il  en  ajr>ula 
20  autres.  Ici,  les  écrivains  catholiques 
prétendent  qu'ayant  débauché  la  lenime 
Le  pnaicr  recueil   des  poésies  de     de  son  hôte,  il  devait  être  irundamné  à 
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être  pnday  comme  adultère^  meîi  que 
Tamlié  de  Calvin  fit  substituer  la  peine 
du  fouet;  les  écrivains  calvinistes,  au 
coitraire,  affirment  que  c'est  une  calom- 
nie. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Harot  passa  de  Genève  dans  le  Piémont, 
qui  était  alors  au  pouvoir  de  la  France; 
il  mourut  à  Turin,  au  mois  de  sep- 
tembre 1544,  dans  l'abandon  et  la  mi* 
sère. 

Marot  fut  un  véritable  poète.  S'il  n*est 
pas  exact  de  dire  avec  Boileau  qu'il 
montra  pour  rimer  fies  chemins  tout 
nouveaux^  car  il  n'a  rien  inventé,  du 
moins  il  est  le  premier  qui  ait  laissé  des 
modèles  dans  des  genres  secondaires. 
Encore  aujourd'hui,  son  style  est  parfai- 
tement intelligible  ;  il  a  atteint  la  per- 
fection dans  l'épitre  familière,  le  ron- 
deau, la  ballade,  le  madrigal,  et  surtout 
dans  Tépigramme;  il  se  dislingue  par 
un  tour  constamment  ingénieux,  son 
expression  est  fine,  piquante,  et  quel- 
quefois pleine  de  délicatesse.  La  langue 
que  Villon  lui  a  transmise,  et  qu'il  a  per- 
fectionnée, se  prétait  mal  à  l'expression 
des  pensées  élevées;  mais  elle  le  servait 
k  merveille  dans  les  genres  gracieux,  et 
l'on  peut  répéter  avec  Tauteur  de  Vjirt 
poétique  : 

Imitez  de  Marot  Télégant  bedinage. 

Un  éloge  qui  suflirait  à  sa  gloire,  est 
celui  qu*en  a  tait  La  Fontaine,  en  rappe- 
lant un  de  ses  maîtres.  —  On  a  beaucoup 
d'éditions  des  OEuvres  complètes  de  Ma- 
rot; nous  ne  citerons  que  celles  deLenglet 
Dufrpsnoy,  La  Haye,  1731,  4  vol.  in-4° 
ou  6  vol.  in- 12;  de  M.  Auguis,  Paris, 
1823,5  vol.  in  18;etdeM.P.  Lacioix, 
Paris,  1824,  3  vol.  in-S",  etc.        Ad. 

MAROZIA,  qu'on  nomme  aussi  Ma^ 
nuccûiy  était  fille  de  Théodora  (ror. 
Italie,  T.  XV,  p.  142),  et  eut,  comme 
sa  mère,  sur  les  affaires  de  l'Italie,  durant 
la  première  moitié  du  x*  siècle,  une  in- 
fluence qu'elle  dut  à  sa  beauté  autant 
qu'à  ses  richesses.  A  cette  époque  singu- 
lière Rome  se  trouva  pendant  plus  de  40 
ans  sous  le  gouvernement  de  prostituées  *^, 
qui  régnèrent  non  par  droit  de  succès- 

(•)  En  gier  ~'-f  vr,  ;  de  là  le  nom  àe  porno - 
crolit  dont  les  historiens  ptotrKtjiDt»  out  flétri 
i-etlt  |tériode  de  rhi<>ioire  dr  Rome. 


aioa  ni  par  droit  de  géDie»  wêS^  fu  k 
pui»ance  de  leurs  charmet.  Daaa  ca 
siècle  dissolu,  l'attrait  de  la  Tolaplé 
étouflé  toute  idée  morale  et  livré  le  i 
à  l'empire  des  jouissances  matériellca. 

Marozia,  mariée  vera  906,  à  Albéri^ 
duc  de  Spolète,  marquis  de  Gameriooy 
issu  d'une  des  famillea  les  plua  considé- 
rables de  Rome,  accrut  de  toute  la  paîi- 
aance  de  son  mari  Tascendanl  qa'dle 
tenait  alors  de  sa  mère.  Celle*ci ,  doai- 
natrice  souveraine  des  États  de  TËgliK, 
y  avait  comprimé  les  factions  et  crééki 
papes,  de  890  à  920.  Albéric  ayant  Ai 
chassé  de  Rome  et  tué  dans  un  monvc* 
ment  populaire,  Marozia,  qui  avait  psr- 
tagé  sa  fuite,  reparut  bientôt,  et  encbain 
autour  d'elle  tout  ce  qu'il  y  avait  de  pis 
ill lustre  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. Elle  augmenta  prodigieusement  sa 
vastes  domaines  par  les  possessions  et  Ici 
forteresses  dont  les  seigneurs  roaieiai 
payaient  ses  faveurs.  L'une  de  ses  dla- 
clelles,  le  château  Saint  Ange,  qui  domi- 
nait le  cours  du  Tibre,  la  rendait  maî- 
tresse d'une  grande  portion  du  lerhtoiie 
de  Rome.  Parvenue  à  cette  puissance, 
elle  fut  recherchée  par  Guido,  manpni 
de  Toscane,  qui  l'épousa  en  935. 

Bientôt,  les  deux  époux  arrarbèrcal 
du  trône  pontifical  et  jetèrent  dans  uk 
prison  où  il  fut  assassiné,  Jean  X(vo7.), 
qui  avait  été  amant  de  Théodora,  et  qoe 
cette  femme  impudique  avait  fait  asseoir 
sur  le  siège  de  saint  Pierre. 

Après  le  court  pontificat  de  Léon  TI 
et  d'Etienne  VII,  élus  par  l'influence  de 
Marozia ,  cette  femme  fit  nommer  poor 
leur  successeur  Jean  XI  (93 1  ),  son  fils,  oé 
durant  son  premier  mariage  avec  Alhé- 
ric,  mais  que,  selon  Luilprand,  Léo  et 
d'autres  historiens,  elle  avait  eu  du  pape 
Sergius  IIL 

Veuve  de  Guido,  Marozia  épousa,  ci 
3*  noces,  Hugo,  roi  de  Lombardie  (932). 
£lle  espérait  ainsi  établir  sa  dominatioa 
sur  l'Italie  entière,  en  unissant  sous  net 
même  autorité  le  nord  et  le  centre  dt 
cette  contrée.  Mais  Hugo  s'élant  un  jour 
emporté  jusqu'à  donner  un  souiflet  à 
Albéric ,  fils  aîné  de  Marozia ,  fui  ood- 
traint  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  U 
colère  du  jeune  prince  ,  qui  n'avait  pss 
eu  de  peine  à  soulever  les  Romains  ooa- 
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I  im  nopii  ipii  ■*■  :lait]ialr]iar  Ifli 
èi  q«*il  avait  com  iis  à  Roaw.  Albéric 
laJU  aaiao^eanof  i  ne  snr  ta  nurcy 
n  fit  «ofanMT,  ai  que  le  pape,  aa 
itaaa  Saiot-Ange.  Maroiîa  mourut 
a  lard  dam  un  couvent,  on  ne  laic  à 
As  époqoa,  H.  A. 

■ABQUK.  Eo  matière  criminelle,  on 
Mme  aînti  une  peine  qui  consiste  dans 
ipmrion  d*un  fer  brûlant  *  sur  la  peau 

■  eôndamné.  Ce  mot  vient  de  Palle- 
ad  wnerken  **,  d*où  les  Italiens  ont 
,  itMtrcare,  et  les  Espagnols  marcar, 
Chcs  les  Romains,  la  marque,  afin 
'tflla  lût  plus  apparente,  était  appli*. 
fce  an  front  ;  mais  Constantin  ordonna 
'«Ik  aérait  placée  sur  la  main  ou  sur 
[•■iIm. 

En  France,  sons  Tempire  du  Code 
■aide  1810,  Tindividu  condamné  à 
■arque  devait  être  flétri,  sur  la  place 
bUqoe,  par  l'application  d^une  em- 
iiota  avec  un  fer  brûlant  sur  Tépaule 
oila.  Cette  empreinte  était  des  lettres 
P  pour  les  condamnés  aux  travaux 
l€ia  &  perpétuité,  et  de  la  lettre  T  pour 
eoodamnésaux  travaux  forcés  à  temps, 
■qu'ils  devaient  être  flétris.  La  lettre 
liait  ajoutée  dans  l'empreinte,  si  le 
ipable  était  un  faussaire. 
La  peine  de  la  marque  a  été  abolie 
r  la  loi  du  28  avril  1832,  qui  apporta 
la  la  législation  pénale  des  réformes 

■  l'opinion  publique  réclamait  depuis 
iglcmps.  «  Le  supplice  de  la  marque, 
ait  M.  Barthe,  garJe-des-sceaux,  en 
soaant  les  motifs  de  cette  loi,  flétrit 
■a  du  criminel  en  même  temps  que 
I  corps;  il  lui  inflige  une  sorte  de 
Ht  morale  et  ne  le  laisse  vivre  que 
■r  riofamie;  il  le  pousse  à  Pimpéni- 

"^  Ba  Angleterre,  où  la  peine  de  la  marque 
••oore  CB  OMge  |M*ur  les  désertitur»,  on  rient 
149)  de  salnlituer  an  fer  i-Liiud  unr  machioe 
imétm^  ÎMêtrumtmt)  composée  d'aiguilles  arê- 
A  yi>— sêei  par  un  ressort  à  trareis  nne  inuU 
B^  de  troas  dont  l'ensemble  reprékciile  la 
Ire  D.  Poar  rendre  indélébile  cette  sorte  de 
Inaaget  îapHaé  sur  la  paume  de  la  muin,on 
Min  — inlte  les  pâq6resa?ec  une  brosse  irobi- 
b  #iwligo  oa  d*encre  de  Chine.  —  Une  antre 
4a  marqne,  longtemps  pratiquée  en 
,  oMuiatait  ■  fendie  les  narines  ans  rri- 

S. 

(**)  1m  véritable  racine  parait  être  le  sobstan- 
f  wt,  démarcation  :  de  la  mmrktm,  marquer, 
r,  Caire  attention.  S. 
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tcnoa  par  le  désespoir;  parce  qu*nn 
homme  fut  coupable  peut-être  un  seul 
jour,  on  dirait  que  le  législateur  a  voulu 
lui  interdire  tout  retour  a  la  vertu.  Ce 
supplice  frappe  d'impuissance  la  réhabi- 
liution,  le  droit  de  grâce  et  jusqu'au 
repentir.  »  E.  R. 

MARQUE  (lkttr£  de),  voy,  LsTraB, 
T.  XVI,  p.  462. 

MARQUETERIE,  art  de  produire, 
en  bois,  en  ivoire,  en  écaille  ou  autres 
matières,  des  dessins  sur  les  meubles, 
sur  les  parquets  et  sur  les  boiseries.  On 
trace  d'abord  les  dessins  à  l'aide  de  pa- 
trons, puis  on  découpe  le  bois  qui  forme 
le  fond  du  panneau,  en  le  chantournant 
avec  soin  suivant  toutes  les  courbes,  et 
on  remplace  le  bois  enlevé  par  des  mor- 
ceaux de  nacre  et  des  filets  d'ivoire,  de 
cuivre,  d'écaillé,  de  baleine,  etc.  La  colle 
forte  maintient  ces  diverses  matières  sur 
lesquelles  on  passe  ensuite  la  ponce  et 
qu'on  vernit.  De  cette  façon,  l'on  par- 
vient à  reproduire  une  foule  de  dessins  da 
fleurs,  oiseaux,  feuillages,  etc.  D.  A.  D. 

MARQUIS,  Marquisat  (en  basse  la- 
tinité matchiOy  marcliionatus).  On  don- 
nait originairement  le  nom  de  marquis 
ou  marchis  aux  gouverneurs  préposés  à 
la  garde  des  marches  (yoy\)  ou  frontières 
d'un  état.  Tels  étaient  aussi  les  margra- 
ves {yoy,)  en  Allemagne  et  les  marchisse 
en  Italie.  Ainsi  marquisat  et  margraviat 
étaient  primitivement  synonymes  :  on  di- 
sait le  marquisat  de  Saluce  dans  le  même 
sens  que  le  margraviat  d'Anspach.  PIna 
tard,on  appela  marquis  le  possesseur  d'une 
terre  érigée  eu  marquisat  par  lettres-pa- 
tentes. Ce  nom  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  simple  titre  de  noblesse  {voy,) 
confirmé  ou  conféré  par  le  roi.  Dans  le 
rang  nobiliaire,  les  marquis  se  placent,  eu 
France,  entre  les  comtes  et  les  ducs  [voj. 
ces  mots).  Leurs  armes  portent,  comme  on 
sait,  une  couronne  (i^o^^.) particulière.  En 
France,  c'est  plus  que  tout  autre  un  titre 
de  cour,  et  la  comédie,  depuis  Molière, 
en  y  attachant  l'idée  de  fatuité  insolente, 
a  fait  des  marquis  un  type  auquel  on  n'a 
pas  épargné  le  ridicule.  X. 

MARQUISES  (lus),  situées  dans  le 
grand  Océan  équinoxial  (mer  Pacifique), 
sous  environ  188  à  14 1®  de  long,  or.,  et 
sAs  8  à  1 1  "  de  lat.  S.  11  y  en  a  cinq  prin- 
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cîpates,  savoir  :  Fatouiva,  Motane,  Ta- 
houata,  Ohivaoa  et  Fetoiigou.  Elles  fu- 
rent découvertes,  en  1595,  par  le  navi- 
gateur espagnol  Alvaro  Mendana,  qui,  en 
l'honneur  du  vice-roi  qui  avait  fait  en* 
treprendre  ce  voyage  de  découverte,  les 
nomma  Matquesas  ou  lies  du  matquis 
de  Mendoza.  Ce  n*est  qu*en  f791  que 
d'autres  lies,  situées  au  nord  et  au  nord- 
ouest  des  précédentes,  ont  été  découver- 
tes par  Ingraham,  navigateur  américain: 
c'étaient  celles  de  Ouapoa,  Ouahouga  et 
Noukahiva;  il  les  nomma  lies  de  fVash- 
ington.  On  sait  maintenant  que  les  lies 
Marquises  et  Washington  forment  un 
seul  archipel  :  on  le  nomme  Mendana; 
quelquefois  aussi  on  applique  le  nom  de 
Marquisesou  de  Mendoze  à  tout  legroupe. 
Les  lies  de  cet  archipel  sont  couvertes  de 
montagnes  et  entourées  d'écueils  et  de 
récifs;  elles  ont  de  charmantes  vallées,  ri- 
chesen  productions  des  cliroatstropicaux, 
tels  que  cocotiers,  jaquiers,  casuarina,  etc. 
De  jolis  oiseaux  peuplent  les  Lx>is.  LMle 
la  plus  importante  des  Marquises  est  Ohi- 
vaoa, et  des  Iles  Washington,  Noukahiva, 
dans  laquelle  il  y  a  une  cascade  curieuse. 
Une  race  d'hommes  forte  et  grande,  à 
teint  basané,  à  cheveux  longs,  à  belles 
dents,  mais  féroce,  belliqueuse  et  anthro- 
pophage, habite  l'archipel  au  nombre 
d'environ  50,000  individus.  Les  tribus, 
commandées  par  des  rois,  se  font  des 
guerres  cruelles,  dévorent  leurs  ennemis 
et  sacrifient  des  êtres  humains  à  leurs  in- 
nombrables divinités.  Chaque  peuplade 
a  son  //lora/ ou*  enceinte  sacrée.  Les  in» 
sulaires  excellent  dans  le  tatouage.  Un 
morceau  d'étoffe  d^écorce  leur  tient  lieu 
de  vêtement;  ils  s*armeut  de  lances,  de 
frondes  et  de  massues  ;  la  polygamie  est 
en  u^age  chez  eux,  ainsi  que  la  prostitu- 
tion des  femmes  aux  étrangers.  Les  mis- 
sionnaires anglais  n'ont  pu  réussir  encore 
à  leur  inspirer  des  mœurs  plus  conformes 
à  la  morale  universelle.  D-c. 

HIARRAINE,  vojr.  Pareaiic. 

M  A  R  II  0.>i  N I RR  ou  Marronitieii 
d'Inde  [œscu'us  hipimcasianum  ^  L.). 
L'arbre  qui  porte  ces  noms  constitue, 
dans  la  famille  des  hippocastanées  ^,  un 

(*)  Ce  nom,  ou  platAt  relui  de  1t  gmine ,  ex- 
primé CD  allemaud  par  A««fft«ifaiii«,  ugumc 
chât«if(ne  de  t'heval.  S. 


genre  qoi  se  reconnaît  aax  cartdiraai 
vants  :  calice  en  foraie  de  docbe,  k 
lobes  inégaux;  corolle  irrégulière,  à 
ou  6  pétales  onguîculèSi  dont  dcui  ^ 
grands,  supérieurs,  redressés,  et  S  \ 
3  inférieurs  plusou  moins  déclinés;  et 
mines  au  nombre  de  7,  à  fileta  détlin 
arqués,  redressés  veis  leur  sommet;  ci 
suie  coriace,  trtvalve,  triloculaire  (  < 
par  avortement,  bi  ou  uniloculaire),  I 
rissée  de  pointes  roides  ;  graines  solSb 
ren  dans  chaque  loge,  grosses,  luisant 
presque  globuleuses. 

Le  marionnier  d'Inde  aVIève  jos^i 
80  pieds,  et  son  tronc  acquiert  3  î 
pieds  de  diamètre;  sa  télé  est  ovale-p; 
ramidale,  très  touffue.  Les  feuîHes  n 
opposées,  longuement  péliolécs,  digîlA 
à  7  ou  0  folioles  sessiles,  dentelées,  hi 
céolées-obuvales  ou  cuiiéifurmes-obuf 
les,  d'un  vert  gai.  Les  fleurs  ont  envîn 
1  pouce  de  diamètre;  elles  naissent  i 
thyiSes  pyramidaux,  terminaux,  dcM 
solitaires,  pédoncules,  longs  de  près 
1  pied.  Les  pétales  sont  d'un  beau  blai 
et  marqués  à  la  base  d*une  tache  pœ 
pre  ou  jaune. 

Cet  arbre,  quoi  qu'en  dise  son  nom  vi 
gaire,  n'est  pas  indigène  de  l'Inde, main 
rA>ie-Mineure;lepicmier,qui  purviot* 
France,  y  fut  apporté  de  CÀ>ii»tanlioopi 
en  16 15.  Tout  le  monde  sait  couibîca 
magnifique  végétal  s'est  multiplié  depei 

Le  bois  du  marronnier  d'Inde  e»t  lao 
blanc  et  filandreux;  il  biûle  leiitcaie 
sans  donner  beaucoup  de  chaleur;  il  i 
peut  servir  qu'aux  constructions  qui  ei 
gent  peu  de  solidité.  Toutefois,  oo  a 
sure  qu'il  est  excellent  pour  les  coodui 
souterrain»,  et  qu'employé  aiuM,  il  do 
plu:i  longtemps  que  la  plupart  des  auir 
bois  ;  on  le  débite  aussi  en  planches,  do 
ou  fait  des  caisses  d'emballage  et  de 
volige;  son  charbon  est  bon  pour  la  fabi 
cation  de  la  poudre  à  canon.  L'ècoro 
amère  et  fortement  astringente,  coiitie 
beaucoup  de  tannin;  elle  po>sède  d 
vertus  fébrifuges,  et  elle  peut  s'utiliser 
teindre  en  jaune. 

L'amande  de  la  graine  du  marronof 
d'Inde  se  compose  de  fécule  presque  pur 
mais  son  amertume  s'oppose  ài  ce  qu'fl 
l'emploie  à  des  usages  alimentaires;  k 
procédés  à  l'aide  desquels  on  a  tenté  i 
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r  à  ctt  ioconTéliieiiti  lont  trop 
iciu  pour  U  pratique.  Les  chè- 
et  nooiont  nlÉhgent  cette  graine 
ognaDce;  en  Turquie  et  en  Aile- 
on  en  lire  parti  dans  Part  vétéri- 
•nfin,  on  peut  en  préparer  de  la 
de  FaiDidon,  et  elle  peut  au  be- 
Dplacer  le  savon  dans  les  lessives, 
faut  pas  confondre  le  marronnier 
avec  les  variétés  du  châtaignier 
qui  produisent  les  marroiis,  et 
les  on  donne  aussi  le  nom  de 
nier.  Ed.  Sp. 

tRYAT  (Francis),  capitaine  de 
anglais  et  romancier  maritime, 
imille  du  coniié  de  Suffolk.  Son 
oseph  lilarryat,  banquier,  agent 
1  et  membre  du  parl^ent,  est 
I  18S4,  laissant  neuf  enfanu  et 
tune  considérable.  L^ainé  de  ses 
•nglemps  représenté  le  bourg  de 
:h  à  la  Chambre  des  communes, 
jue  les  relations  de  sa  famille  avec 
ne  et  les  colonies  donnaient  à 
ridée  de  se  vouer  au  service  de 
ir  lequel  il  avait  une  vocation  dé- 
I  y  fit  son  chemin,  et  parvint  au 
e  capitaine.  Il  est  probable  que 
ftos  retracent  plus  d*une  aventure 
unesse  et  de  sa  carrière  aveniu- 
1  les  écrivit,  dit-il,  dans  le  but 
d*appeler  Tattention  sur  les  abus 
ice  maritime  et  sur  les  réformes 
geait  utile  d'y  introduire.  Fort 
«ment  pour  ses  lecteurs,  il  ne  s'est 
'né  à  ce  rôle  purement  didacti- 
4rin  et  Anglais  de  corps  et  d^àme, 
vériublement,  dans  ses  ouvrages, 
itérature  maritime,  nous  dirions 
I  de  la  marine  littéraire.  On  y 
deur  du  goudron,  le  mugissement 
L  dans  les  voiles;  on  y  eniend  les 
ruils  du  bord,  la  parole  brève  de 
r  et  le  siltlisment  du  c/tal  à  neuf 
sur  le  dos  du  marin  indiscipliné, 
larl  de  ces  romans,  insérés  d*abord 
Metropolitan  Magazine ^  elc,  se 
Hïédé, depuis  1832,  avec  une  rapi- 
î  étonnait  Walter  Scott  et  qui  ne 
(  ralentie  de^iuis.  CVst  ainsi  qu^ont 
ccessivement  :  les  MiUe  et  un  con- 
mcha^  Pierre  àiitnple,  Jacob  Fi- 
ffnmme  du  rot^  Newton  Forster^ 
er  de  marine^  Japhet  à  la  a*- 


eherehed'tiHpêref  qui  a  fourni  à  M.  Scrî" 
be  le  iujet  d*une  comédie;  Raltlin  le 
mousse  et  les  Trois  Cutters,  le  Midship» 
man  aisé  et  le  Pirate,  Snarlejr-yow, 
le  Vieux  Commodore ,  le  VaisseaU' 
Fantôme,  le  Pauvre  Jack,  Il  faut  ajou* 
ter  à  cette  liste  OUa  podrida,  renfermant 
les  voyages  de  Tauteur  sur  le  continent, 
et  enfin  son  Voyage  en  Amérique',  1 839, 
3  vol.  10-8**,  qui  a  si  vivement  piqué  la 
susceptibilité  des  Américains,  que  le<  ou- 
vrages de  l'auteur  ont  été  publiquement 
brùléd  aux  États-Unis.  Il  peut  s'en  con* 
soler  en  vo\anl  la  popularité  dont  ils 
jouissent  en  Europe.  Ses  romans  ont  été 
traduits  en  français  par  M  M.  Albert  Mon- 
témont,  Defauconpret  et  de  Razpy.  Cette 
dernière  traduction  (  1 837  et  ann.  suiv.), 
forme  56  vol.  in-l2.  R-r. 

MARS  (myth.),  et  plus  anciennement 
Mavors  dont  Mars  nVst  qu*une  con- 
traction. CVst  VArès  des  Grecs,  le  dieu 
qui  présidait  à  la  guerre.  Les  plus  an- 
ciens poètes  le  font  fils 'de  Jupiter  et  de 
Junon,  tandis  que  les  poètes  postérieurs 
racontent  que  Junon  Tenfanta  seule,  pour 
se  venger  de  ce  que  Jupiter  avait  ainsi 
mis  au  monde  Pallas.  C*est  une  divinité 
pélasgiennc  dont  le  culte  passa  de  la 
Thrace  en  Grèce.  Dans  les  temps  les  plus 
reculés.  Mars  était  le  symbole  de  la  puis- 
sance divine;  maïs  les  Grecs  en  firent  ce- 
lui de  la  guerre,  de  la  force  brutale,  de 
l'audace,  de  la  destruction,  ou  le  dieu  des 
combats,  par  opposition  à  Minerve  {vny,), 
symbole  de  la  valeur  unie  à  la  science 
militaire.  Plus  tard,  on  le  représenta 
comme  le  protecteur  de  l'innocence,  etc. 
Son  culte  s'établit  de  bonne  heure  à 
Rome.  Selon  la  tradition,  Romulus  et 
Rémus ,  les  fondateurs  de  cette  ville, 
étaient  fils  de  Mars  et  de  Rhéa  Sylvie. 
Plusieurs  temples  lui  étaient  dédies,  ainsi 
que  le  Champ  de -Mars,  et  il  avait  des 
prêtres  particuliers,  appelé*  //./m/>7£'j  et 
saliens  [voy,  ces  mots),  qui  ctHiont  char- 
gés de  la  garde  de  son  bouclier  (ombé  du 
ciel.  C'est  de  sa  frte  que  le  mois  de  mars  a 
reçu  son  nom.  Mars  était  en  même  temps 
le  dieu  du  printemps.  Len  Romains  lui 
avaient  consacré  le  feu,  les  soldats,  les 
chevaux,  les  oiseaux  de  proie,  les  vau* 
tours,  les  coq^,  les  pies  et  les  loups^  lia 
lui  olîraient  en  outre  les  sacrifices  app«-> 
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lés  suovetaurilia^  da  mélange  de  deux 
sortes  de  victimes.  Eq  temps  de  paix,  ils 
le  désignaient  sous  le  Dom  de  Quirinus; 
en  temps  de  guerre,  sous  celui  de  GrU" 
dit'us.  Ils  lui  donnaient  pour  sœur  et 
pour  épouse  Bellone  (v^^.)»  ^'o^lis  <iue 
les  Grecs,  sans  lui  reconnaître  d^épouse 
particulière,  lui  donnaient  un  grand 
nombre  de  maîtresses.  Il  aima  surtout 
passionnément  Aphrodite  (vojr.  ce  nom 
et  Vénus).  Trahi  par  Hélios  et  surpris 
dans  les  bras  de  cette  déesse  par  Vuicain 
(vo/.),  qui  les  enveloppa  d*un  réseau  de 
fer,  il  se  vit  livré  aux  risées  de  TOlympe 
par  Tépoux  outragé.  De  cet  adultère 
naquirent,  selon  Simonîde,  Harmonie  et 
Éros  (^voy,  ces  noms).  Lorsque  Mars  par- 
tait pour  la  guerre,  il  était  constamment 
accompagné  de  ses  fils  Pbobos  et  Déimos 
(la  crainte  et  l'enroi),  qui  attelaient  et 
conduiraient  son  char,  ainsi  que  d^Ényo 
et  d'Éris(la  discorde),  qui  combattaient  à 
ses  côtés.  Les  poêles  d'un  âge  postérieur 
seuls  lui  font  jouer  un  rôle  dans  la  guerre 
des  Géants  (voy.)  :  selon  Claudien,  il  fut 
le  premier  à  les  attaquer  et  tua  Pélorus 
et  Mimas*,  mais  obligé  de  Tuir  devant  Ty- 
phée,  il  se  changea  en  poisson  pour  lui 
échapper.  Dans  le  combat  contre  les 
Aloîdes,  OEtiis  et  É|>hialtes,  il  fut  fait 
prisonnier  et  jeté  dans  un  carhot  de  fer 
où  il  passa  13  mois,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
délivré  par  Mercure,  à  qui  la  mère  des 
vainqueurs  avait  révélé  son  infortune.  Il 
combattit  deux  fois  Hercule;  la  première 
il  fut  blessé,  et  la  seconde  Jupiter  les  sé- 
para en  lançant  entre  eux  sa  foudre.  Il 
tua  Halirrhoihius,  fils  de  Neptune  et  de  la 
nymphe  Euryte,  qui  avait  fuit  violence  à 
sa  fille  Alcippe.  Neptune  Taccusa  de  ce 
meurtre  devant  les  douze  dieux,  qui  l'ac- 
quittèrent :  le  jugement  eut  lieu  sur  une 
colline  près  d'Athènes,  qui  prit  dès  lors 
le  nom  d'Aréopage  (yoy.),ou  colline d*A- 
rès.  Dans  la  guerre  de  Troie,  il  embrassa 
le  parti  des  Troyens,  et  fut  blessé  par 
Diomède.  Il  combattit  aussi  contre  Mi- 
nerve, qui  le  terrassa  d*un  coup  de  pierre. 
Il  ne  nous  reste  qu'un  très  petit  nombre 
de  statues  de  ce  dieu,  où  il  est  représenté 
tout  nu  ou  bien  couvert  du  casque  et  de 
la  chiamvde.  Quelques  groupes  le  repré- 
sentent avec  Vénus,  et  des  bas-reliefs 
avec  Rhéa  Svlvia.  C  Z. 
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MARS,  voy.  Moit  et  CAuanunti 

MARS,  voy,  PlaitAtbs. 

MARS  (Champ- DE-),  «of.  Cbamp. 

MARS   (  ANNB-FKAirÇOUI-UinO- 
LYTE  M}%  fille  de  Moovel   {voj.)  et 
d'une  actrice  de  province  d*one  bcaatl 
remarquable,  naquit  à  Paris,  i«  19  déc 
1778.  Destinée  à  l'art  dramatique,  pow 
lequel  elle  avait  montré  des  diapoMiioai 
précoces,  elle  débuta,  à   18  ans,  sur  b 
théâtre  de  M"«  MonUnsier,  à  Versailla^ 
par  le  rôle  du  Plaisir,  dans  une  picci 
allégorique,  et  celui  de  TAmour  dan 
Éliiabeih  Salishury.  Sa  jellhesse,  sa  char- 
mante figure,  auraient  sulfi  pour  la  îm 
bien  accueillir:  la  rare  intelligence  doM 
fit  preuve  ractrii^-enfant  accrut  encoit 
son  succès^  Aussi  Monvel,  qui  savait  qae 
pour  un  gXnd  talent  les  véritables  lectiu 
doivent  être  celles  de  la  nature,  confiâ- 
t-il dès  ce  moment  Tavenir  de  sa  fille  à 
ses  propres  inspirations.  «  Tu  sais  toa 
rôle,  lui  disait-il  :  eh  bien  !  joue»le  comaa 
tu  le  sais.  » 

En  1795,  M"«  Mars  vint  se  joindre  à 
la  fraction  de  la  Comédie- Française  qaî 
donnait  des  représentations  sur  le  Tbèl- 
tre-Feydeau,  et  lorsque  la  réunion  de 
tous  lt>s  sujets  de  premier  ordre  reconsti- 
tua le  Théâtre-Français,  la  jeune  acirict 
y  fut  admise  d*un  commun  accord.  Si 
physionomie,  à  la  fois  gracieuse,  mobile 
et  piquante,  son  jeu  si  naturel  et  si  fis, 
son    organe   enchanteur,    prêtèrent  as 
nouveau  charme  aux  rôles  des  ingrnufs, 
des  amoureuses.  Lorsque,  par  la  retraite 
de  M"'  Lange,  elle  posséda  de  droit  db 
emploi  que,  de  Tait ,  elleavaîi  déjà  conquis 
à  ses  triomphes  dans  l'ancien  répertoiic 
elle  joignit  ceux  de  ses  créations  dans  le 
ouvrages  nouveaux;  elle  fut  un  des  prin- 
cipaux ornements  de  cet  admirable  eo- 
semble  où  brillaient  avec  elle  tes  Mole, 
les  Monvel,  les  Fleury,  les  Contât  ;iwj. 
tous  ces  noms),  eic,  et  de  la  perte  du- 
quel, plus  tard,  elle  devait  seule  consoler 
les  spectateurs  de  nos  jours. 

Sans  M"*  Mars,  en  effet,  déjà  la  dtspt- 
rition  de  M"«  Contât  eût  laissé  un  vide 
immense  sur  notre  scène  cdtoiique.  Mais 
désignée  d^avance  pour  son  héritière,  et 
par  cette  grande  actrice  et  par  la  voie 
publique,  on  la  vit,  tout  en  conservant 
ses  gr&ces  naïves  dans  les  rôles  ingénus, 


m  plaeer  ca  mêi  tmpi  «a  premier 
■ng  dam  r«Bp1oi  «  grandes  coquettes^ 
MH»  rendre  Célin  me^  Araminihe^  Ce* 
immie,  etc.,  avec  tout  leurs  attraits,  tou- 
m  leorB  téductioui. 

Il  serait  trop  long  de  rétracer  ici  cette 
énenôn  iaterrompuede  triomphes  dans 
H  deux  genres,  auxquels  M^^*  Msrs  sut 
aeore  joindre  ceux  de  quelques  heu- 
■aaea  excursions  dans  le  tragique,  telles 
Jm  le  Benjamin  d*yima.us,  et  dans  le 
farane  ■entimental,  où  sa  voix  et  son  jeu 
Oochants  furent  de  puissants  éléments 
la  iDcres  pour  le  Tyran  domestique^  la 
Fiiie  d'honneur^  et  firent  la  fortune  de 
VàlMe, 

Elle  a  aussi  prêté  son  talent  au  succès 
It  quelques  créations  du  drame  moderne; 
■ah  se  consacrant  plus  particulièrement 
M  brillant  emploi  où  elle  était  tout-à- 
Ut  hors  de  li^ne,  M^**  Mars  y  atteignit 
kplos  haut  degré  de  la  perfection;  on 
féal  dire  qu'elle  s'identifia  avec  le  génie 
de  Molière  et  l'esprit  de  Marivaux.  C'est 
b  IS  avril  1841  qu'elle  a  décidément 
foillé  la  scène  où  elle  a  laissé  de  si  beaux 
novenirs  et  des  regrets  universels. 

M'^  Mars  avait  une  soeur  aînée,  qui 
ivait  auiai  été  actrice  et  qui  est  morte  îi 
Fmailles,  en  octobre  1837.        M.  O. 

H AR SAILLE  (bataille  de),  4  oc- 
lobre  lOOSyi^o^.CATiNAT  et  Louis  XIV. 

■ARSCHLiENDER,  terres  d^allu- 
rion  très  fertiles  le  long  des  mers  et  des 
ivièreiy  DOf,  Hanovee,  Frise,  Olden- 
looao;  "voY*  aussi  Poldee. 

MARSCHNER(HENEi),un  desmeil- 
iean  compositeurs  allemands  contempo- 
ra'aa,  est  né  à  Zittau,  en  1 798.  Il  débuta 
iaaa  la  carrière  vers  laquelle  l'entraînait 
la  vocation,  par  l'opéra  de  Henri  IF  et 
i'Jmbigné^  qui  fut  joué  à  Dresde  sur  la 
recommandation  de  Weber.  L^amitié  de 
De  grand  roaitre  valut  à  M.  Marschner  la 
place  de  directeur  d^orcliestre  à  l'Opéra 
le  cette  ville,  place  qu'il  quitta  au  bout 
le  troia  ans' pour  voyager.  Ce  fut  pen- 
laat  nn  séjour  qu'il  fit  a  Leipzig,  qu'il 
krivaîtion  opéra  du  Fampire^  où  il  est 
dié  de  reconnaître  un  admirateur  pas- 
âonaé  de  Weber.  Celui  du  Templier  et 
de  la  luipt  annonce  déjà  un  talent  plus 
■Ar,  nae  alJare  plus  libre,  des  pensées 
plai  origiaahf.  La  Fiancée  du  faucon» 
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nier^  quoique  renfermant  aussi  d'excel- 
lents morceaux,  eut  moins  de  succès. 
Hans  Heiling^  qu'il  composa  a  Hanovre, 
où  il  avait  été  appelé,  en  1830,  en  qualité 
de  premier  maître  de  chapelle,  enleva  au 
contraire  tous  les  suffrages.  D'autres  opé- 
ras, écrits  depuis  cette  époque,  ne  jouis- 
sent pas  de  la  même  faveur.  Mais  indé- 
pendamment de  ces  grandes  composi- 
tions, M.  Marschner  est  auteur  d'une  foule 
de  romances  dont  plusieurs  portent  le 
cachet  du  génie.  Nous  citerons  particu- 
lièrement ses  Chanta  hébreux,  C,  L,m. 

MARSEILLAISE  (la).  Un  officier 
du  corps  du  génie.  Rouget  de  Liste,  sa 
trouvait  à  Strasbourg  au  commencement 
de  1792.  Une  colonne  de  volontaires 
devait  en  partir  le  lendemain,  et,  dans 
un  grand  repas  qu'il  donnait  le  soir,  le 
maire  de  cette  ville,  Dietrich,  sachant 
que  le  jeune  officier  s'occupait,  en  ama- 
teur, de  poésie  et  de  musique,  l'engagea 
à  composer  un  chant  pour  ces  braves. 
Rouget  le  promit;  sa  tète  s*exalte,  il  s'en- 
ferme chez  lui,  et,  dans  le  cours  rapide 
d'une  nuit  déjà  avancée,  il  improvise, 
paroles  et  musique,  cette  admirable  com- 
position. Toutefois,  quand  le  matin  ar- 
rive, fatigué  doublement  et  de  la  veille 
et  du  travail,  une  sorte  de  découragement 
succède  à  son  exaltation,  n  Tenez,  dit- il 
à  son  hôte  en  lui  remettant  le  papier, 
voilà  ce  que  vous  m'avez  demandé,  mais 
j'ai  peur  que  cela  ne  soit  pas  trop  bon.  » 
Dietrich,  excellent  musicien,  n'a  eu  be- 
soin que  de  jeter  un  coup  d*œil  sur  l'ou- 
vrage: «  Que  dites-vous,  mon  ami?  s^é- 
crie-t-il;  vous  avez  fait  un  chef-d*œu- 
vre  !  »  Il  appelle  sa  femme  qui  le  joue  sur 
le  piano;  leur  enthousiasme  est  au  com- 
ble. On  envoie  chercher  les  musiciens  du 
théâtre,  et,  après  quelques  répétitions,  on 
l'exécute  à  grand  orchestre  sur  la  place 
publique,  où  il  obtient  son  premier  triom  - 
phe;  car  au  lieu  de  600  hommes  qui  de- 
vaient partir  pour  Tarmée,  il  s'en  trouva 
soudain  près  de  1 ,000  dans  les  rangs. 

Le  Chant  de  guerre  de  r année  du 
Rhin  (tel  était  le  nom  que  lui  avait 
donné  son  auteur  )  fut  envoyé  par  Rou- 
get de  Lisle  à  Méhul  et  à  Grétry.  Aléhul, 
que  personne  assurément  ne  soupçonnera 
d'une  basse  jalousie,  ne  sentit  pas  le  mé- 
rite de  cette  musique  enivrante  ;  Grétry 


vn  d*iiii  honime  étnuDgcr  p  net, 

■laU  iM|Mré  pir  lo  sèiiie.  (i'iinuiict  df 
|iottoid«i&ii«i'y  tronpi  ppiot  nop  plut: 
PO  Mit  combiep  o«t  appel  éaerg{qiie  aof 
MiifanU  de  la  patrie  forma  de  bâtait^ 
loi94  et  décida  de  viotoiret  1 

Déjà  toute  rarmée  da  Nord  le  çban* 
tai(  atec  eotboiisiasme;  maia  il  était  eq» 
oore  iocoQou  à  Paria.  Ce  furent  lea  Mar- 
•eillai» ,  appeléa  par  Barbarou^  {vojr,)f 
qui  Vy  appoirtèreot  au  mois  de  juillet 
1793.  Il  y  fut  accueilli  avec  transporta  $ 
ignorant  d*abord  sa  véritable  origine»  on 
Vy  baptisa  du  nom  ^Bjtnne  des  Mar- 
êeiUaUy  et  Ton  a  continué  d*appelar  ce 
chant  ia  Marseillaise,  L*œuTre  immor* 
tflle  4a  Rouget  de  Lisle  est  devenue  pour 
b  France  «ne  sorte  de  paliadium^  et 
aujourd^boi  même,  à  ses  mâles  accents^ 
b  France  entière,  s*il  le  fiillait»  se  lèvefait 
encore,  comme  un  seul  bomme,  pour  re- 
pousser 1^  attaques  de  Tétranger.  M.  O. 

MARSEILLE,  chef-lieu  du  dépar- 
Ument  des  Boucbes-du-Rb6ne(vo7.)et 
de  la  8*  division  militaire,  siège  d*un 
évéchésuffragantd*Ais,d*un  tribunal  de 
1**  instance  et  de  commerce,  etc.,  est  si- 
tuée à  8 1 8  kilom.  S.-S.-E.  de  Paru,  sur 
b  Méditerranée  (golfe  du  Lion),  où  elle 
a  un  pori  des  plus  vastes  et  des  plus  sûrs, 
qui,  par  son  mouvement  commercial,  se 
place  au  premier  rang  parmi  les  ports  de 
France.  La  population  de  Marseille  était, 
en  1789,  de  76.223  bab.;  en  1830,  on 
y  comptait  146,239  âmes. 

Située  sur  le  penchant  et  au  pied  d^une 
colline  placée  entre  la  mer  et  une  chaîne 
demi-circulaire  de  montagnes,  Marseille 
ae  distingue  en  ville  vieille  et  en  viUe 
meuvr^  séparées  par  une  magnifique  rue 
qui  la  parcourt  en  ligne  droite  dans  toute 
sa  longueur,  depuis  la  porte  d*Aii  jusqu^à 
la  porte  de  Rome.  Cette  rue,  nommée  le 
Cours ^  bordée  d*arbres  et  de  bancs  de 
pierres,  et  ornée  de  fontaines, forme  uie 
des  plus  délicieuses  promenades.  Parmi 
les  monuments,  qui  sont  d*ailleurs  en 
bien  petit  nombre,  il  sulBt  de  mention- 
ner Thôtei  de  la  préfecture,  Thôtel -de- 
ville,  le  théâtre,  le  palais  de  justice,  la 
bibliothèque  (50  a  60,000  vol.),  le  musée 
dea  tableaui,  le  muséum,  l'église  aouter- 
vtinedc  Saint-Victory  etc»;  anx  eawMNy 


( 


i«  I         a  f« 

A  HNSt  Ip 

des  ecoba  à  »,«N»^«i#ai«^  dp 

de  desain  et  de  nuaiqiM;  mm  iwlllp  wjfH 

une  inatitatioo  de  aoui  ~ 

pervaloire,  plusiepra  aociétéa 

b6tel  dea  monnaiea  (d<Hil  Ip 

est  M  et  A  eutrdpcés),  dk»  baiMdeaîi^ 

one  bourse,  un  PMfnifiqup  bsanC»  «Mi 

Le  port,  dont  Tentrép  rcfante  b  pp4 
ouest,  se  prolonge  dana  1*ialérM«r  de  k 
ville,  de  Test  à  TooeM,  anr  pmi  Um^j^mm 
de  1,000''  et  une  largeur  d*CQvirop  411 
}l  se  compose  d*nnf  paasp,  d*aB  baMP€ 
d'un  canal.  L^ntrée  en  est  rewarféspy 
deua  rochera  aur  baqaeb  a'éicvaal 
forts;  elle  est  étroite,  diffiub  pt 
fonde.  Les  quab  eo  pbnrcp  dp  ûilb 
1,785'  de  développement,  nos 
ceux  du  canal  qui  ont  7  90"*  de  k  _ 
La  superficie  de  la  darw  eat  de  11 
Urea  :  900  bâtiasenu  peuvent  y 
ner.  L'intendance  saniulra  eal  aîtaé»  4 
U  limite  nord  du.  port  et  preaqpp  es  %m 
de  rentrée,  autrement  dite  ia  CkÈm^ 
parce  qu'autrefois  une  cbpttip  b  fmmi^ 
duns  la  nuit.  Un  bassin  de  cnHnapaayt 
1.5  hectare  de  superficb  eal «n  copstfpai 
tion.  Le  fort  Saint -Jean  porte  un  phsft 
A  une  demi-lieue  de  aea  cAlea,  Mancili 
possède  les  ports  ou  calanqueadu  Friaa^ 
de  Pomègue  et  Ratoneau.  Ce  dmicr 
est  un  chef-d'œuvre  de  notre  époqat; 
il  résulte  d'une  immense  digue  oonstraili 
a  bras  d'homme,  qui  rrjoint  lea  Iles  éf 
Pomègue  et  de  Ratoneau.  Il  sert  ée 
quarantaine  aux  navires,  et  lea  vaissnai 
de  ligne  peuvent  y  mouiller.  Les  dcpi 
Iles  ont  des  hôpitaux  pour  les  maladis 
suspectes.  Un  peu  plus  en  avant  et  prv«- 
que  en  face  de  la  rade,  est  située  Tlb  d^U^ 
rocher  hérissé  de  batteries  avec  des  towf 
et  des  constructions  qui  ont  longtemps 
servi  de  prison  d'état. 

«  Marseille  a  presque  le  monopob  éi 
commerce  de  la  France  avec  le  Levant,  TÉ- 
gypte,  les  États  Barbaresquea,  l'Algéna 
française,  etc. ,  dit  M.  Scbnitslrr  {De  le 
créaiiondelaricAesse^U  U.  p.  828)...Soa 
port  est  un  des  pri  ndpaux  siégea  du  transit 
Les  importationa  consistent  pprticnlièrs- 

it  en  étnréea  coloniabi^  gnîpa  d*A- 
I  et  du  Ltvppt,  kpibiyiPbi  Iùêêl 
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I  MlWff  yoofre»  noir  aniiQ«l|  peaos,  cnin,  j 
i  |||}s  divcTBi  iDétaav,  etc;  les  exporta- 
i  fféas  ooosisteDt  en  savon ,  sels,  huiles , 
i  ffaN^  rtpriu,  grains,  salaisons,  objets  ma- 
1  jpalnciurés,  etc.  £n  1836,  ce  port  possé- 
/    ihit  805  navires,  jaugeant  7 1,4 10  tonn., 
'    fi,  en  1839,  816  navires  de  64,733 
lODB.  On  y  employait  à  la  pèche  200  bà- 
tilDçnU.  Une  vingtaine  de  bàiimeots  à 
vapeur  sont  employés  soit  pour  le  corn- 
Ipirrr,  soit  pour  le  service  des  postes.  » 
^^n  comprenant  le  csbotage ,  ce  port  a 
t«gn,  en  1836,  7,258  nav. ,  jaugeant 
663,733  tonn.;  il  en  est  sorti  7,139, 
pugennl  673,417  tonn.  En  1840,  il  a 
icfu    3^563    navires,    dont   seulement 
1,498  sous  pavillon  français.  Le  ton- 
page  moyen  de  Marseille  a  été  de  30  p. 
^  du  tonnage  {général  de  la  France  dans 
j    b  période  décennale  de  1827  à  1837.» 
«De   1783  à  1793,  dit  encore  M. 
Scbnitzler  (/W. ,  p.  330),  le  roouve- 
-    Bent  total  des  affaires  qui  se  faisaient 
^   par  Pintermédiaire  de  Marseille  était , 
iJ   apnée  moyenne,  de  138,360,000  liv. , 
q'  |bnt  60,080,000  pour  rimportation  et 
^   78,380,000    pour    Texporlation  *.    Et 
m    pnur  ne  parler  que  de  la  navigatiou ,  en 
L     |793|  le  tonnage  réuni  des  navires  en<- 
|réa  et  sortis  était  de  684,080.  Sous  Tein- 
pire,  ce  commerce  fut  eoiièrement  ruiné, 
91  il  lui  fallut  du  temps  pour  se  relever. 
Il  était  encore  bien  loin  de  Tancien  chif- 
ir9  en  1829,  année  qui  précéda  notre 
conquête  d^Alger;    car   le   mouvement 
total  (entrée  et  sortie)  n^alla  pas  au-delà 
de  404,462  tonneaux.  L^anuée  suivante, 
Alger  fut  pris;  un  mouvement  a^ceo>ion- 
pel  M  fit  aussitôt  remarquer.  En  1836, 
le  mouvement  lOial  était  déjà  de  69 1 ,74  7 
tonneaux f  et  il  s^eleva  même,  en  1837, 
jaaqu*à  1,325,588.  Mais  ce  n^était  point 
le  chiffre  normal.  Une  bai«9e  eut  lieu 
ensuite  :  en  1839,  il  fut  seul«>ment  de 
1,031,478,  et  en  1840,  de  966,240. 
Lca  événements  de  la  guerre  en  Algérie 
paraisaent  avoir  une  grande  part  à  ces 
fluctuations.  » 

Nulle  ville  n^est  d*aillcurs  dans  une 
plaa  belle  position  pour  le  commerce. 


(*)  D«  i8a6  à  i83o,  ce  même  mouvemfnt 
était  d«  aSs  nillionR  de  fr.  aouée  moyenne,  mi- 
voiv; q5  MÎtlic»!»  a  r«sport«tiony  et  i37  millioos 
•  -'-^— ^-  S. 
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au  milieu  de  la  Méditemnéei  non 
loin  d*un  magnifique  fleuve,  ayant  Tllar 
lie  à  sa  gauche,  rE<«pagne  à  sa  droite, 
r Afrique  devant  elle ,  derrière  elle  tout 
le  continent  européen,  elle  se  trouve  en- 
tourée de  populations  riches,  éclairées  et 
nombreuses,  d'états  puissants,  et  doit 
naturellement  servir  d'entrepôt  au  com- 
merce de  TEurope,  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique. Des  chemins  de  fer,  qui  ne  tar- 
deront pas  à  la  relier  au  Rhône  et  par 
lui  à  la  capitale,  puis  au  nord  de  la 
France ,  augmenteront  encore  sa  splen- 
deur et  sa  prospérité.  L.  L. 

Histoire.  Vers  l'an  600  av.  J.-C. , 
Tarquin  l'Ancien  régnant  à  Rome,  une 
colonie  de  Phocéens,  commandée  par 
Protu's  ou  Ëuienos,  selon  Athénée, 
aborde  sur  les  côtes  riantes  de  la  Celto- 
L}gie.  Nannus,  roi  des  Ségobrygiens , 
tenait  une  grande  assemblée  pour  les  no- 
ces de  sa  fille  Gyptis  ou  Pella  :  Protus  est 
invité  au  festin,  et  la  belle  Gyptis  pose 
devant  lui  un  va&e  rempli  d'eau ,  ce  qui 
annonce  de  sa  part  un  choix  libre  et  con- 
forme aux  usages  de  ces  peuples.  Naoous 
approuve,  concède  un  terrain  favorable 
à  rétablissement  des  Phocéens,  et  Prolus 
fonde  sur  ces  bord»  hospitaliers  une  ville 
qu'il  nomme  Massalia  (de  mas ^  de- 
meure, et  de  Snly  Salyes  ou  Salycns,  dc'^ 
meure  des  Salytns).  Cette  origine  est 
autrement  racontée  par  Hérodote,  mais 
elle  a  pour  elle  l'autorité  d'Aristole,  cité 
par  Athénée,  et  de  Justin,  i'abréviateur 
de  Trogue^Pompée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marseille  n'eut  pas 
d'enfance  :  dès  ses  premiers  jours,  elle 
prit  place  dans  Thistoire.  i.e  Gaulois  fiel- 
lovèse  {yoY.)  l'entoura  de  fortifications, 
et  l'an  537,  63  ans  après  sa  naissance,  les 
Alalains  vinrent  accroître  sa  population, 
et  la  mettre  en  étal  de  lutter  contre  Car- 
thage.  Les  Phocéens  dispersés,  les  Grecs 
cha.ssés  de  TAsie- Mineure  par  les  Perses, 
aifluèrenià  Marseille.  Bien  n'ariêta  cette 
ville  dans  le  cours  de  ses  prospérités; 
elle  bâtit  Nice,  Amibes,  Tauroentum, 
la  Ciotat,  Agde  et  plusieurs  villes  sur  les 
côtes  d'bspagnf .  Elle  disputa  à  Carihage 
l'héritage  de  Tyr ,  donna  à  Eutbymène 
le  commandement  d'une  de  ses  flottes, 
qui  côtoya  TAfrique  jusqu'au  Sénégal;  et 
à  Pythéas,  le  commandeiaent  de  la  se- 
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oondjB^qQi  dirigea  sa  coane  Ten  le  oord, 
reconnut  les  lies  Britanniques,  parvînt 
jusqu'à  Thulé ,  entra  dans  la  mer  Balti- 
que et,  revenant  par  les  côtes  de  la  Ger- 
manie, des  Gaules  et  de  THespérie,  fran- 
chit plus  tard  les  Bosphores. 

Marseille,  appelée  par  les  Romains 
Mtissilia,  vécut  ainsi  riche  et  heureuse 
jusqu'au  jour  où  elle  prit  parti  pour 
Pompée  contre  César  :  de  là  ce  siège 
mémorable  célébré  en  beaux  vers  par 
Lacain.  César,  admirant  la  belle  défense 
de  la  ville  phocéenne,  lui  laissa  sa  liberté, 
mais  en  lui  enlevant  tes  colonies  et  en 
l'emparant  de  la  citadelle.  Même  sous  la 
protection  immédiate  des  Romains,  elle 
maintint  encore  son  indépendance^ et  elle 
conserva  tout  son  éclat,  lorsque  le  chris- 
tianisme, civilisant  le  monde ,  l'eut  doté 
de  lumières  nouvelles.  Mazimien  dresse 
sur  ses  places  l'échafaud  des  martyrs; 
SS.  Victor,  Alexandre,  Longin  et  Fé- 
licien, paient  leur  glorieux  tribut  à  la 
foi  nouvelle ,  et  l'Église  de  Marseille  est 
fécondée  de  leur  sang.  Par  une  étrange 
réaction ,  l'empire  romain  chancelle  et 
tombe  :  Marseille  reconnaît  alors  l'auto- 
rité d*Euric,  roi  des  Visigoths,  mais  ne 
casse  pas  d'avoir  son  existence  particu- 
lière. Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  pro- 
tège son  commerce ,  et  lui  rend  Tentre- 
pèt  des  blés,  transféré  à  Arles  par  les 
Romains.  Sous  les  successeurs  de  Gon* 
tran  et  de  Sigebert,  qui  se  l'étaient  par- 
tagée, elle  donne  son  nom  à  la  province 
romaine,  et  devient  la  résidence  d&4  gou- 
verneurs. Au  temps  de  Charles  Martel , 
Mauronte,  duc  de  Marseille,  appelle 
traîtreusement  les  Sarrazins  ;  Tabbaye 
de  Saint- Victor  est  livrée  au  pillage, 
mais  la  ville  haute  résiste ,  et  donne  le 
temps  à  Charles  et  à  son  frère  Childe- 
brand  de  chasser  les  Musulmans  du  sol 
de  la  France. 

Marseille  grandit  toujours;  menacée 
parles  pirates,  souvent  inquiétée  par  eux 
BOUS  Louis- le- Débonnaire,  elle  reprend 
toute  sa  vigueur,  toute  sa  prospérité  au 
X*  siècle;  alors  seulement  finit  le  sénat 
des  témouques,  remplacé  par  an  conseil 
municipal  que  président  deux  magistrats 
annuels.  ' 

Guillaume  1**^  commença  la  dynastie 
des  vicomtes  de  Marseille.  Ils  prot^èrent 


les  arts,  lecomaicrce,riEidortrit,î 
xiif  siècle^  époque  a  laqvdla 
redevint  république.  Jointe  k  cdlcs  dTAi^ 
les,  de  Grasse,  etc.,  elle  fonwi  me 
puissante  qui  n'était  pea  seiia  poids 
la  balance  politique.  Elle  scmliot 
les  comtes  de  Provence  noe  luile  da  C 
années,et  reconnut  enfin  IcaratueraiBe^ 
par  le  traité  signé,  en  1348,  à  Tansem. 
Charles  d'Anjou,  frère  de  saiatLoniB,la 
déclara  la  guerre,  et  elle  deviot  alon  4 
nouveau  une  Tille  mnolcipele,  mais« 
conservant  néanmoins,  sous  les  priaru 
d'Anjou,  sa  vieille  indépendance.  Ené 
d'Anjou  étant  mort  en  1480  ,  fonnevn 
et  successeur,  Charles  du  Miioe,  lépi 
par  testament  Marseille  à  Louis  XI,  aw 
injonction  de  respecter  et  de  défendre  m 
libertés  et  franchises.  On  connaît  lesiéfi 
decette  ville  par  leconnétabie  de  Boorhoa 
que  les  Marseillaises  chassèrent  à  coafi 
de  fourches  (34  sept.  1524).  Caïaali 
rêva  de  nouveau  la  république  poar  si 
ville  natale,  et  s'allia  aux  Espagnols  ;  mi 
il  fut  assassiné  par  Libertat  ;  le  doc  di 
Guise  fit  son  entrée  triomphale,  d 
Henri  IV  s'écria  à  cette  nouvelle  :  •  Ccrt 
maintenant  que  je  suis  roi!  »  LoubXHI 
ayant  fixé  à  Marseille  la  marine  rojtli^ 
établit  un  arsenal  et  un  chantier,  et  h 
marine  marseillaise  nettova  les  mers  da 
corsaires  qui  l'infestaient.  Une  sédiiioa  j 
éclata  sous  Louis  XIV  ;  Nioselles  en  étiit 
le  héros  ;  mais  en  1 660,  le  roi  arrin 
avec  l'appareil  d'un  conquérant,  et  Ma- 
zarin  bâtit  la  citadelle  de  Saint-Nicob^ 
que  le  grand  roi  appelait  sa  ùastitie. 

En  1 7  20  et  2 1 ,  la  peste  emporte  SO  s 
60,000  habitants;  17  fois  déjà  depubia 
fondation,  elle  avait  ravagé  cette  malbea* 
reuse  ville,  mais  jamais  elle  ne  sévit  avec 
tant  de  fureur;  elle  immortalisa  le  noai 
de  Beisunce.  Foy.  l'art. 

Marseille  traversa  les  jours  mauvab  de 
la  révolution  dont  elle  avait  salué  les  pre- 
miers mouvements  aveg  ivresse,  elle  les 
traversa  morne,  découragée,  accablée  sons 
le  poids  de  ses  pertes  commerciales.  Le 
baUiiUon  Marsei liais  était  sorti  de  ses 
murs,  mais  n'avait  point  été  porté  par  ses 
entrailles*.  L'empire,  qui  releva  L}onde 

{*)  Elle  eut  one  part  encore  bien  mois*  di- 
recte aa  rbant  p4tnotiqne  de  la  MancilUi«r. 
ainsi  qu\>o  Ta  tu  Jans  IWt.  précédent.       ) 
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IV  wmaÊÊf  wê  fit  rien  pour  Maneille  : 
MmI  à  la  riiale  de  Napoléon»  elle  fut 
||riwd*iin  délire  d'enthoosÎAsnie  tel  qn*on 
kiW  troUTcrait  pasun  autre  exemple  dans 
Ifchloirt.  Son  comnercey  ruiné  pardln- 
■raiinablei  goerresy  reûeurit  alors;  la 
inraiion  et  une  longue  paix  suivie  de 
d* Alger  lui  rendirent  une  splen- 
qoi  ft*accroU  de  jour  en  jour. 

Maneille  est  donc  une  des  plus  an- 
>  villes  de  France  ;  appelée  par  Ci- 
V Athènes  des  Gaules^  par  Pline 
la  maiùresse  des  études^  elle  voyait  se 
inatesljcéeslaplus  brillante  jru- 
de  Rome,  avide  d*y  puiser  le  goût 
lettres  et  cette  fleur  de  langage,  ce 
allicisme  transmis  par  Tlonie. 

«  Il  y  a  des  marchands  qui  autrefois  ont 
lié  fondateurs  de  grosses  villes,  comme 
limlQa  qoi  fonda  Marseille,  ayant  ac- 
fib  ramifié  des  Gaulois  habitant  le  long 
db  la  rivière  du  Rhône  ;  u  dit  Plutarque 
{9^i€  de  Soton^  II).  En  eflet,  bâtie  par  des 
■arcbandS)  Marseille  fut  une  colonie  de 
fearcbands;  ils  exportèrent  d'abord  des 
Ujoux,  du  corail,  et  du  savon  que  (selon 
niaa»  XXVIII,  12)  ils  ont  fabriqué  les 
HVBiersdansrantiquité'^.  Ils  transport è- 
wmt  dans  les  Gaules  la  vigne  et  Tolivier, 
t  pcat-étre  même  le  blé;  leurs  navires  de 
îO  rames  eurent  bien  des  combats  à  sou- 
•BÎr  <»ntre  les  Phéniciens,  les  Rhodiens, 
jonffre  les  Carthaginois  surtout,  jaloux  de 
enr  prospérité.  Ses  grands  navigateurs, 
iyibéas  et  Euthymène ,  ouvrirent  des 
poica  nouvelles  au  commerce  de  leur  ville 
saiale,  qui  donnait  en  même  temps  des 
toios  spéciaux  à  la  navigation  intérieure, 
•t  répandait  ainsi  la  civilisation  dans  les 
Saules.  Selon  Strabon  (I.  Y),  des  mar- 
dbaodises,  passant  du  Rhône  sur  la  Saône, 
^is  sur  le  Doubs,  étaient  transportées 
par  terre  jusqu'à  la  Seine,  et  de  là  à 
lYkéan. 

Les  plus  brillantes  phases  commercia- 
Cideliarseilledaleutde  J.  César  à  Coo- 
laalin.  Ses  enfants  pénétrèrent  partout 
là  avaient  pénétré  les  armes  romaines; 
b  aîHonoaient  toutes  les  mers,  et  revê- 
taient chargés  des  parfums  et  des  pelle- 
crics  du  Levant,  des  tissus  de  Tripoli, 
ht  papier  da  TÉgypte,  des  blés  de  T A.fri- 

(*)  Plia*  dit  limplement:  GmUÙLrmm  inwn^ 
■■.  S. 


que,  des  eheviux  de  PAndalotisie,  des 
soies  éclatantes  de  la  Perse.  La  fondation 
de  Constantinople  arrêta  cet  essor,  qui 
reprit  sous  Théodoric;  puis,  vinrent  les 
Sarrazins,  et  Marseille,  souffrant  de  Tin- 
vasion,  acquit  d'autres  richesses  au 
contact  de  ces  Barbares;  l'empereur 
d'Orient  lui  envoya  des  ouvriers  qui 
établirent  des  manufactures  d'armes,  des 
ateliers  d'orfèvrerie,  des  fabrique*  de 
cuirs  et  de  toiles  de  coton.  Au  temps  des 
croisades,  Marseille  se  leva  tout  entière 
comme  de  uos  jours  lors  du  départ  pour 
la  conquête  d'Alger,  et  les  croisades  la 
rendirent  bientôt  la  plus  splendide  des 
villes  de  commerce;  son  port  s'emplit  de 
vaisseaux,  la  ville  de  pèlerins;  ses  chan- 
tiers  se  hérissèrent  de  constructions. 

Elle  fut  brûlée  et  pillée  par  les  Aragon- 
nais,  qui,  sous  Alfonse  V,  lui  enlevèrent 
ses  archives  et  la  chaîne  du  port  qu'on 
voit  encore  dans  la  cathédrale  de  Va- 
lence. Sous  la  domination  des  rois  de 
France,  lilarseille  conserva  ses  franchises 
commerciales;  sous  Charles  VllI,  elle 
fait  un  traité  avec  Gènes  ;  sous  Louis  XII, 
elle  arme  contre  Venise,  et  lui  porte  un 
coup  terrible;  l'alliance  de  François  I*^^ 
avec  Soliman  lui  assure  une  position  dans 
le  levant;  Pinduslrie,  sous  Charles  IX, 
s'accroît  jusqu'au  temps  des  guerres  de 
religion  qui  paralysent  son  essor  et  son 
activité;  mais  arrive  Sully,  qui  appelait 
le  commerce  et  l'agriculture  les  deux  ma- 
melles de  l'état,  et  Sully  rend  à  la  France 
et  à  Marseille  en  particulier  la  paix  et 
l'industrie.  Le  commerce  décroît  dans 
les  dernières  années  de  Louis  XIII,  mais 
bientôt  Colbert  donne  une  vive  impul- 
sion aux  travaux  utiles;  ce  grand  homme 
ouvre  le  canal  du  Languedoc,  et,  accom- 
plissant ce  que  Sully  n'avait  pu  achever, 
porte  la  France  à  un  apogée  de  grandeur 
où  elle  n'était  jamais  parvenue.  Alger  a 
fait  le  reste.  G.  d.  F-tb. 

M  ARSES,  peuple  antique  et  très  guer- 
rier qui  habitait  entre  les  montagnes  du 
Samnium,  au  nord  du  lac  Fucin,  dans  le 
pays  qui  forme  aujourd'hui  l'Abruzze  ul- 
térieure. Les  Marses  ont  surtout  joué  un 
grand  rôle  dans  la  guerre  des  alliés  (yoy,) 
contre  Rome,  à  la  tète  desquels  ils  figu- 
rèrent. Ils  étaient  de  la  même  race  que 
les  Sabins  et  réputés  autochthones,  ainsi 
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11  «&itiaii  ror9  en  GfrmaBJe  an 
•Qlre  peuple  ou  aie  nom,  de  la  race 
êtê  btévons,  qui,  après  l'élre  établi  tAr 
le»  deui  bords  de  la  Lippe  jusqu'au  Rhio, 
lot  réooi  aux  Bructèrea  {»ojr,)f  après  la 
■lort  de  Drusu^  Ch.  Y. 

MARSOUIN,  voY.  Dauphiv. 

MARSUPIAUi:  (de  marsupium, 
bourse),  ordre  de  mammifères,  aiosi 
aommÀ  de  PexisteDoe  d'une  sorte  de  sac 
ou  de  poche  formée  par  uo  repli  de  la 
peau  du  veolrr,  et  oà  les  petits  restent 
abrités  jusqu'à  leur  complet  développe- 
ment. Foy,  Djdilphbs,  Kakoueoo,  Sa- 

■JOUS,   lIoilOTAiMKS,  CtC  X. 

MAUSYAS,  fameux  musicien,  filsd'O- 
lympe,  OEagre  ou  Hyagois,  naquit  à  Cé- 
Ûnes,  eu  Pbrjrgie,  et  florissait  1 506  ans 
av.  J.-C.,  suivant  les  marbres  d^Oxford. 
Diaprés  la  mythologie,  c'est  un  saiyre  qui 
cultiva  la  flûte  inventée  par  Minerve,  la 
perfectionna  en  y  ajoutant  une  seconde 
flûte,  et  qui,  fier  de  son  Invention  et  de 
son  art,  osa  défier  le  dieu  de  la  lyre  Les 
Muses,  prises  pour  arbitres,  décernèrent 
le  pria  à  Apollon  qui  fit  éoorcher  vif  son 
rival.  Une  statue  en  marbreduMu»éede 
Paris  représente  Marsyas  au  moment  de 
ce  supplice.  F.  D. 

MARTE  ou  Maetxb  (mustela)^  g^nr« 
de  mammifères  carnassiers ,  de  la  tribu 
des  carnivores- digitigrades,  et  qui  se  re- 
connaissent à  leur  corps  allongé,  termi- 
né par  une  queue  médiocrement  longue 
et  garnie  de  longs  poiU  soyeui  ;  à  leurs 
pieds  courts,  terminés  par  cinq  doigts  pal- 
més et  armés  d'ongles  crochus;  à  leur  pe- 
lage formé  de  deux  sortes  de  poils,  les 
uns  courts  et  doui,  les  autres  plus  longs 
et  roides.  Leur  museau  plus  allongé,  et 
les  caractères  tirés  du  nombre  et  de  la 
disposition  de  leurs  dents,  servent  a  les 
disiingufrdesloutres(v9^.  ), des  moufettes 
et  des  puiois  (vojr.),  La  longueur  de  leur 
corps,  jointe  a  la  brièveté  de  leurs  pat- 
tes, leur  donne  quelque  chose  de  l'allure 
d*un  serpent  ou  d*un  ver,  et  leur  a  valu 
l'épithète  de  vennijormes.  Grâce  à  cette 
eooforaMtion,  elles  peuvent  passer  par  lea 
plna  petitaa  oosarlaMSi  •!  douéti  d'wM 


ei  iblui  à  mm 

ttx  par  I)  i| 
I*  ioi  ^  quilce 
quer  des  animaux  beuiaooop  plaa 
qu'elles- mémea.  Cependuit  prfaj 
ces  petits  mammifèrea  aont 
d*un  certain  degré  d*apprti 
périence  que  l'on  a  dû 
d'ailleurs,  a  cause  de  rodcnr  fiMi 
leur  communique  ana  liquavr  s 
par  deux  petites  glandca  aîtoéas  ] 
l'anus. 

L*Europe  possède  deux  eapèeaai 

tes  ;  la  marte  rommuRe  {musiein  t 

longue  d'environ  0*.64,  d*ao  bn 

tré,  avec  une  tache  jaune  aoBS  la 

Elle  habite  les  forêts,  où  elle  m  i 

de  reptiles,  d*animaux,  et  d*ceo6 

va  dénicher  jusque  sur  le  baut  des 

La  femelle  porte  3  ou  8  petits, 

met  bas  dans  le  trou  d*un  Tieil  arb 

est  rare  en  France.  Sa  fourrure  « 

mée.  L'autre  espèce  est  X^Ljouime 

Enfin  la  Sibérie  produit  la  marte  j 

(ut.  zibeliina)^  estimée  pour  a 

fourrure  ;  de  la  taille  des  putob,  < 

comme  la  marte  commui^e,  a  I 

elle  ressemble  beaucoup  pour  le 

leurs,   d*un  brun  lustré,  noircîsi 

hiver,  et  nuancé  de  gris  à  la  tète. 

du  poil  jusque  sous  les  doigts,  dis} 

en  harmonie  avec  le  climat  dans 

elle  vit.  C'est,  en  efTet,  au  sein  des 

tagnes  glacées  de  TAsie  que  le  froi 

inhabitables,  qu'il  faut  aller  la  cb< 

Cette  chasse  qui  se  fait  en  hiver, 

que  c'est  Tépoque  où  son  pelage  a 

de  valeur,  est  ausi^i  pénible  que 

leuse.On  prend  les  martes  dans  drs 

ou  en  enfumant  leur  terrier.  Pour 

elles  fuient  avec  la  plus  grande  vit 

en  faisant  mille  circuits.  C'est  en 

à  la  recherche  de  ces  animaux  qui 

découvert  les  parties  orientales  de 

bérie  (vo^.).  La  femelle  met  bai 

petits  qu^elle  allaite  5  à  6  semaÎDi 

a  des  variétés  grises  et  blanches;  o 

niëres  sont  très  rares.  On  raoga 

parmi  les  martes  le  visom  blanc  de 

reurSy  de  TAmérique  septeotrional 

fauve  très  clair,  blanchâtre  a  la  ti 

le  pékan  de  Buflbn,  du  Canad 

daruier  a  la  dessus  du  oorpa  ai 
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•t  éê  hnuiy  là  queue  et  les  nembret 

C.  S-TE. 

.  MARTELAGB,  voy.  Fobestika 
(CcM/r),T.XI,  p.364,ctFoB6TS,p.275. 
1     MARTENS    (GcoBGEs-FBfcnÉaiG 

C),  publiciste  ilMliogup,  naquit  à  Ham- 
urg,  le  33  février  1766.   Il  étudia  à 
6«ei lingue,  visita  turcettivemeot  Wetz- 
lar,  RetbboDne  et  Vienne  pour  se  per- 
feciiooner  dans  la  science  du  droit,  fut 
peanné  professeur  à  Gœttingiie  en  1 784, 
«I  uif.bli  en  1780.  De  1808  à  1813,  il 
cserça  lea  fonctions  de  conseiller  d'état, 
il  y  réunit  bientôt  celles  de  président  de 
Ib  ieclion  des  fiuanres  au  conseil  d*état 
4a  royaume  de  Westpbalie.  En  1814, 
"    il  fui  nommé  conseiller  privé  de  cabinet 
V  fu  le  roi  de  Hanovre,  et  en  1816,  ac- 
~r-  ftédité  près  de  la  diète  de  Francfort.  Il 
B  iMknmt  daus  cette  ville  le  2 1  février  1 83 1 . 
i  4b  estime  son  Recueil  des  principaux 
c  'kaii^s  tfaUiancey  tlepnix^  etc.,  tlepuis 
a  l76l(GŒtt.,  1791*1818,  14  voL^nouv. 
F  4d.,   1817-37,  20  vul.  in-8<'  dont  un 
:'  iIb  lable);  son  Itilroduclîon  au  droit  des 
ms positif  de  CEuntpe  [iù,^  1  796  j;  ses 
remarquables  du  nouveau  droit  des 
><t#  européen  (ih,y  1 800,  2  vol.  in-4'^)  ; 
Cours  diplomatique  j  ou  Tableau  dts 
wrkaioHS  extérieures  des  /uissances  de 
tEuiope  (Berlin,  1801,  3  vol.  \n-%% 
et  aoo  Esquisse  dune  histoiie  diplo' 
muiitque  des  affaires  publiques  de  l'Eu" 
wope  et  des  traités  de  paix  depuis  te 
zv«  siècle  (Berlin,  1807). 

Soo  neveu,  M.  Charles  de  Martens,  a 
■wcbé  dignement  sur  ses  traces  dans  les 
Cnmges célèbres  du  droit  des^ens[  Lei  pz. , 
181 7y  3  vol.  in-8o),  et  dans  le  Guide  rA- 
plomutique  (P^rn^  1832,  2  vul  ),  qui  est 
BDe  seconde  édition  du  Manuel  dipln^ 
matique^  ou  Précis  des  dioils  et  des 
fonctions    des    agents    diploinntiques 
(Paria  et  Leipz.,  1822).  Enfin  M.  Cli.  de 
Martens  a  continué  le  Recueil  de^ pnn^ 
cifHMMX  traités  dû  à  son  père.  C.  L»  et  S. 
MARTHE,  voy.  Marir. 
MARTI.%L  (M.  Valérius  Martia- 
ux) naquît  à  Bilbilis  en  Espagne,  et  vint 
•  Rome  à  Tâge  d'environ  22  ans,  vers 
Ift  8*  ■noce  du  règne  de  Néron.  Doué 
4*an  esprit  élégant  et  facile,  ennemi  du 
travail  et  du  tracaa,  il  préféra  aux  din> 
Inenlivea  du  forum  la  vie  oi- 


aive  et  sollicifense  du  poêle  protégé.  R 
reçut  quelques  faveurs  de  Titus  et  parait 
avoir  assez  bien  réussi  auprès  de  Domi- 
tien.  On  lui  donna  succeuivemenl  le 
rang  de  chevalier,  celui  de  tribun,  et  let 
privilèges  accordés  aux  cito}ens  qui 
avaient  trois  enfants.  11  obtint  même 
pour  un  assez  grand  nombre  de  protégés 
le  droit  de  cité  romaine.  Martial  payait 
tous  ses  patrons  en  flatteries,  chantant 
leurs  vertus,  leur  libéralité  avant  tout, 
leurs  chiens,  leur  table  et  leurs  maîtres- 
ses de  tout  sexe.  Il  aime  lui-même  toua 
les  plaisirs  de  son  siècle;  il  e&t  connais- 
seur en  gastronomie  et  met  le  public 
dans  la  confidence  de  ses  plus  honteuses 
amours,  entremêlant  tout  cela  de  quel* 
ques  protestations  vagues  sur  la  pureté 
de  sa  vie.  A  peu  près  tous  les  ans,  il 
publiait  un  livre  d^épigrammes  compre- 
nant ses  flalteiies,  ees  demandes,  hesre- 
merclments,  ses  plaintes  et  de  nombreux 
traits  satiriques  lancés  contre  les  travers 
et  les  vices  de  toute  espèce  que  sa  morale 
facile  attaque  toujours  comme  des  ridi* 
cules.  Il  a,  du  reste,  5oit  réserve,  soit 
prudence,  la  discrétion  de  ne  pas  citer 
les  véritables  noms. 

Martial  se  plaint  souvent  de  la  vîe 
quM  mène,  comme  d\in  insupportable 
esclavage.  Il  voudrait  rindé|)endancey 
la  campagne  avec  des  causeries  d*amis,  la 
pare>se  avec  les  plaisirs  facile*,  et  ce  boa 
dormir  qu*il  a  chanté  tant  de  fois  avant 
La  Fontaine.  Il  aurait  pu  réaliser  set 
vœux  de  retraite;  car  il  avait  une  petite 
maison  à  Rome  et  une  autre  à  la  cam- 
pagne; il  avaitses  mulets,  ses  esclaves; 
mais  il  fallait  à  cet  homme  de  plaisir 
plus  que  le  vivre  et  le  couvert;  et  tant 
que  dura  la  faveur  dont  il  jouissait  sous 
Domitien,  il  n*eut  pas  le  courage  de  réa- 
liser ses  propres  désirs.  Mégligé  par  Nar- 
va,  qu^il  avait  bien  loué  cependant, 
même  quelquefois  aux  dépens  de  Domi- 
tien, il  prit,  vers  la  2*  année  de  son  règne, 
le  parti  de  retourner  en  Espagne.  Pline 
le  jeune,  qu'il  avait  loué,  Gt  uue  partie 
des  frais  de  son  voyage. 

Martial  se  trouva  d*abord  fort  heu- 
reux. Il  fait  reloge  de  sa  retraite  dans 
une  petite  pièce  adressée  à  son  ami  Ju- 
vénal.  Maisbieutôt  Tesprit  mesquin,  ja- 
loux et  tracasaier  de  sa  petite  ville  lui  fil 


MAR  (W) 

regretter  le  •odété  de  Byome.  Les  libé- 
niitét  d^  Marcelle  qa^oe  e  cm  mel  à 
profMM  le  feeiiiie,  et  oellet  de  quelques 
émit  lui  firent  oonoaltre,  dent  tes  der- 
nières eooéesy  une  certeioe  eisenee.  Il  vé- 
cut 8  ou  4  SOS  à  Bilbilis,  sens  rien  pu« 
blier,  et  mourut  peu  de  temps  après 
uToir  donné  son  13*  et  dernier  livre, 
vers  Tan  lOSde  J.-G. 

Le  caractère  de  Martial  n*a  pas  mérité 
reztréme  indulgence  que  lui  ont  accor- 
dée quelques  critiques  modernes,  ni  son 
esprit  la  sévérité  de  quelques  autres ,  à 
le  tête  desquels  il  fsut  compter  La  Harpe. 
Nous  avons  de  lui  13  à  1500  épigram- 
«es  en  XII  livres,  un  recueil  d*uoe  tren- 
taine de  petites  pièces  sur  difTérentcs 
perticularités  des  spectacles,  deux  livres 
de  distiques  sur  des  comestibles  de  toute 
espèce  ou  des  objets  de  fantaisie  qu*on 
ofirait  en  cadeau  a  ses  amis.  On  con- 
çoit que  dans  le  nombre  il  y  ait,  comme 
dit  l'auteur,  «  du  bon,  du  médiocre  et 
du  UMiuvais  ;  »  il  a  raison  d*a jouter  lui- 
même  :  «  un  livre  ne  se  fait  pas  autre- 
ment. »  Quant  aui  obscénités  dont  il  est 
plein,  il  faut  dire  qu'à  Rome»  elles  pas- 
saient pour  une  des  nécessités  du  genre, 
el  bien  qu'on  reprochât  quelquefois  à 
Martial  d'aller  trop  loin,  bien  qu'il  soit 
obligé  plus  d'une  fois  de  se  justifier,  il 
parait  que  bon  nombre  de  nobles  ma- 
trones n'en  étaient  pas  trop  effrayées. 
Disons  donc  que,  ssns  le  disculper  en- 
tièrement, il  faut  surtout  en  accuser  son 
siècle.  Pline  a  loué  sa  bonhomie;  mais 
Pline  était  de  bonne  composition  pour 
oeux  qui  faisaient  son  éloge.  On  lui  a 
trouvé  d'autres  qualités,  mais  on  ne 
saurait  lui  accorder  celles  d*un  homme 
qui  se  respecte  lui-même.  Sou  talent 
peut  être  loué  avec  moins  de  réserve. 
Sa  réputation  était  très  grande  chez  les 
anciens;  et  il  la  mérita  par  la  finesse  et  le 
mordant  de  son  esprit.  Ses  épigrammes 
nesont  pas,  comme  celles  de  Catulle,  une 
succession  de  traits  satiriques.  Toute  la 
pièce  est  ordinairement  faite  pour  ame- 
ner le  bon  mot  qui  la  termine.  Celle 
manière  est  assez  piquante  et  la  plupart 
des  épigrsmmalistes  ont  en  cela  suivi 
son  exemple.  Enfin  c'est  un  peintre  spi- 
rituel, et  la  lecture  de  Juvénal  ne  dispense 
pas  de  celle  de  Martial  quand  on  veut 


J.  1. 

UédhiMi       fjic        de  MnrtM  m 

celle  de  Veniae, m  (1470), 

Parmi  les  éditione  plat  ■udrwtt 
citerons  eellce  de'C.  Srliffetellna,  Âmâ^\ 
1 670,  in-S^  ;  de  V.  Collcaeoa  {md 
Z).),  Paris*  11180,  ia-4*;  de  le 
Lemaire,  Paris,  1826,  S  eoL  m-8%  al^* 
Malgré  plusieurs  esseis  de  tmdnctSenei. 
frençab,  tentéa  per  MeroHea, 
Auguis,  et  autres,  Mertiel  eticndi 
son  interprète  dens  notre  lengue.     S» 

MARTIÂLB  (un),  var.tinit 
stàorn. 

MARTIAHUS  oa   MAROAl 
CAPELLA,  vny.  Capbua. 

MARTIGNAC  (vieoeete  Gatb 
ministre  de. l'intérieur  vere  la  fiadi 
Restauration,  naquit  à  Bordeeui, 
1776,  d'une  famille  illustrée  dene  b  I 
reture  et  la  robe.  De  bonne  beote,  9 1 
à  tâche  de  ne  pas  mentir  à  eeite 
origine.  En  1 708,  il  eeoompegne,  en  < 
lité  de  secrétaire  privé,  Sièyee, 
la  légation  de  Berlin  ;  pais  eee 
barreau  et  dans  les  lettres  lai  i 
l'attention  de  ses  competrîotes; 
efforts  en  faveur  des  Boarbona 
la  période  des  Cent« Jours,  lui 
la  protection  de  la  famille  rojele.  Eelii^ 
à  cette  époque  seulement,  dena  le  magi^ 
trature,  il  fut  fait  procureur  générel  pas 
la  cour  royale  de  Limogea.  En  1831,  Is 
département  de  Lot-et-Garonne  l'en» 
voya  à  la  Chambre  des  dépotés,  on  il  prit 
place  au  côté  droit.  La  censé  ■Mmerclft" 
que  n'eut  pas  de  défenseor  plus  déiené^ 
ni  l'opposition  de  plus  conslent 
saire.  Aussi  fut-il  choisi,  en  182S, 
accompagner  M.  le  duc  d'AjigoolêaM^  à 
l'armée  d'Espagne,  en  qualité  de  com- 
missaire civil  du  roi.  Il  remplit  digne- 
ment cette  mission,  et  oontribna  de  taet 
son  pouvoir  au  rétablissement  de  l'aeie* 
rite  royale.  A  son  retour.  Il  fut  nemsM 
secrétaire  d'état,  et  bientèt  eprès^  diree> 
teur  des  domaines.  En  lSiS4«  il  leçec  Is 
titre  de  vicomte.  Réélu,  en  18S7,  per  la 
département  de  Lot-et-Garonne,  k  let, 
lors  de  la  chute  du  miniatèreyillèle(eof.]^ 
porté  au  minutera  de  l'intéiienr  (4  jan- 
vier 1838).  11  y  marque  son  peaasga  par 
des  prineipes  de  uHMléretkM  et  ma 
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fcwdflidifftmiUpwtiiqaihiî  «t- 
Bt  Tcrtine  générale. 
Rqai  frappa  le  plus  en  lai,  dit  M.  de 
idy,  ce  ne  fut  pes  aeulemeot  rété- 
I  de  ion  taicat,  son  improvisaiion 
I  et  facile,  la  grâce  de  ta  parole,  la 

de  cette  voix  qnî  trouvait  mille 
tu  ponr  arriver  au  cœur  de  tes  ad- 
ret comme  de  set  amis  :  les  esprits 
ifs  recoonureot  d'abord  uue  situa- 
lOUTcllei  uo  plan  arrêté, -des  vœux 
nciliation  dont  seulement  on  ne 
lit  pas  dire  ce  qui  les  conseillait  le 
laut,  ou  bien  un  esprit  qui  savait 
ir,  ou  bien  une  âme  qui  ne  savait 
lîr.  » 

ns  l'exposé  des  motifs  d'un  projet 
sur  Tadministration  commuonle,  le 
tre  disait  (9  février  1829)  :  «  L'au- 

royale  se  fortifie  par  un  exercice 

et  manifeste  de  ses  droits;  elle 
blinit  en  cherchant  à  priver  un 
e  qu'elle  a  enrichi  des  biens  dont 
I  doté.  L'autorité  royale  a  pour  elle 
îtimîté,  le  droit  et  la  force  :  il  faut 
e  ait  encore  l'équiié  et  la  raison;  on 
liot  et  on  la  respecte  parce  qu'elle 
lissante;  il  faut  qu'on  l'aime  parce 
e  est  juste  et  franche.  C'est  ainsi 
Dosentendonsles  intérêts  du  tr6oe.  » 
eureusement  ce  sage  système  ne  de- 
«t  prévaloir  :  la  loi  communale  et 
départementale  furent  retirées,  par 
de  l'adoption  d'un  amendement  de 
nmitsion  de  la  Chambre  des  dépu- 
li  supprimait  les  conseils  d'arrondis- 
it.  Abandonné  du  parlement  et  mal 

la  cour,  le  ministère  ne  put  se  sou- 
:  le  prince  de  Pulignac  (voy.)  y  fut 
é(8  août),  et  le  vicomte  de  Marti- 
reprit  sa  place  à  la  Chambre,  où  la 
loce  de  set  mandataires  ne  lui  fit  pas 
li. 

irèt  la  révolution  de  1830,  il  ne 
pat  devoir  donner  sa  démission,  et 
sur  let  bancs  de  la  droite  ^our  être 
«  utile  à  set  amis  politiques.  Un  de 
las  beaux  titret  de  gloire  n'est- il 
a  effet  la  défense  qu'il  présenta,  lors 

mise  en  aocosation  des  ministres  de 
Ict  X,  en  faveur  du  prince  de  Poli- 
?  Aprèt  avoir  accompli  cet  acte  de 
mité  (18  décembre  1830),  il  re- 
i  à  peine  à  k  Chambre  pour  l'ou- 


verture de  la  letsjon  suivante,  et,  depuis 
longtemps  en  proie  à  une  douloureuse 
maladie,  il  succomba  à  Paris,  le  8  mars 
1833.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il 
avait  annoncé  la  publication  prochaine 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Essai  hUtorique 
sur  la  révoiution  d*E.^p4igne  et  sur  l'in^ 
terventinn  de  1823  (Paris,  1832,  3  vol. 
in-8°).  On  lui  devait  Ésope  ehtz  Xan» 
thus^  comédie- vaudeville  en  I  acte  (Pa- 
ris, 1801,  in- 8®);  le  Couvent  de  Sainte^ 
Marie*auX'BoîSy  épisode,  précédé  d'une 
notice  sur  la  guerre  d'Espagne  en  1823 
(Paris,  1831,  in- 12),  etc.      D.  A.  D. 

MARTIN  (sAizfT),  né  vers  l'an  316, 
à  Sabarie  (auj.  Stein),  dans  la  Pannonie 
(Basse-Hongrie),  de  parents  païens,  s'in- 
struisit de  bonne  heure  dans  les  dogmes 
du  christianisme,  à  l'école  des  catéchètet 
de  Pavie.  A  l'âge  de  16  ans,  son  père, 
qui  était  tribun  militaire,  le  força  à  en- 
trer dans  l'armée.  11  servit  suus  les  dra- 
peaux de  Constantin  et  de  Julien ,  et  se 
retira  ensuite  dans  les  Gaules  où  il  donna 
l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Tout  le 
monde  connaît,  et  la  peinture  a  souvent 
reproduit,  ce  trait  du  saint  guerrier  qui, 
ayant  rencontré  un  pauvre  mal  vêtu  à  la 
porte  d'Amiens,  coupa  son  habit  en  deux 
pour  le  couvrir.  Selon  la  légende,  Jésus- 
Christ  lui  apparut  la  nuit  suivante  revêtu 
de  cette  moitié  d'habit,  ce  qui  l'engagea 
à  se  faire  baptiser  bientôt  après,  l'an  337. 
Après  qu'il  eut  passé  plusieurs  années 
dans  la  retraite,  S.  Hilaire,  é\éque  de 
Poitiers,  loi  conféra  l'ordre  d'exorciste. 
Idt  désir  de  revoir  sa  famille  l'avant  con- 
doit  en  Pannonie,  il  fut  attaqué  dans  les 
Alpes  par  deux  voleurs  dont  l'un  tenait 
déjà  sa  hache  levée  sur  sa  tête,  lorsque 
l'autre,  ému  de  compassion,  lui  sauva  la 
vie,  et  se  convertit.  De  retour  dans  son 
pays,  Martin  convertit  aussi  sa  mère,  et 
s'opposa  avec  zèle  aux  ariens  qui  domi- 
naient en  Illyrie.  Fouetté  publiquement 
pour  avoir  soutenu  la  divinité  du  Christ, 
il  montra,  au  milieu  de  ce  supplice,  la  con- 
stance des  premiers  martyrs;  et,  banni 
ensuite  de  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Milan, 
d'où  il  passa  bientôt  dans  l'ile  de  Galli- 
naria  pour  échapper  aux  persécutions  de 
Tévéque  Auxence.  Ayant  appris  qu'Hi- 
laire  était  de  retour  de  son  exil,  il  alla 
s'établir  près  de  Poitiers,  rassembla  un 
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grand  nombre  de  religieoi  et  o^én  plu- 
•ieun    miracles.   Sa  répuialion  l'étaot 
répandue  de  plus  en  plut,  le  peuple  Tar- 
racha  à  sa  solitude  (876),  el  le  plaça, 
malj^ré  lui,  sur  le  siège  de  Tours.  Pour  se 
séparer  du  monde,  il  bâtit  auprès  de  la 
▼ille,  entre  la  lx>ire  et  un  roc  escarpé, 
le  monastère  de  AUrmoutiers,  où  il  ter- 
mina ses  jours  en  400.  Ennemi  des  héré- 
tiques, il  donna  ce^iendant  un  bel  exem- 
ple d'humanité  en  s'opposant  de  toutes 
809  forces  à  la  condamuation  à  mort  des 
pn!»ciilianÎ9tes,  et  en  refusant  de  faim 
cauM  commune  avec  leurs  persécuteurs 
acharnés.  Martin  est  le  premier  saint  qui 
ait  reçu  an  culte  public  dans  T^^gli^e  ro- 
maine. On  raconte  <{ae,  dans  un  repas 
où  il  asiiatait,  Tempereur  Maxime  lui  6t 
donner  la  coupe  pour  la  recevoir  ensuite 
de  sa  main.  C'est  cette  anecdote  qui  a  fait 
choisir  S.  Martin  pour  le  patron  des  bu- 
ireurs.  Sa  féie  se  célèbre  le  1 1  novembre. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Sulpice-Sévère  et 
par  Fortunat.  C  L» 

MARTIN  I-V.  Cinq  papes  ont  porté 
ce  nom. 

Maetin  l*'  {saint)  y  né  à  Todi,  en  Tos- 
cane, fut  élu  pontife  de  Rome  en  649. 11 
y  tint  an  nombreux  concile  d*évéqiies 
italien«,dans  lequel  il  condamna  les  mo- 
uothélètes  et  Teclhèse  de  Tempereur  Hê- 
raclius.  Cette  imprudence  attira  sur  sa 
tête  les  plus  grands  malheurs.  Enlevé  de 
Rome  et  conduit  à  Constanlinople,  il  y 
fut  mi;»  en  jugement  comme  coupable  de 
lèse-majesté,  ei  ne  dut  la  viequ*au«  prières 
du  patriarche  Paul.  E&ilé  dans  la  Cher- 
■onnèse,  il  y  mourut  en  Gâ5.  Il  a  été 
placé  parmi  les  saints. 

Maetin  II  ou  Marin  V^  (Ga/esien- 
Faiiiifjue)^  éiaii  fils  de  Palomb,  Français 
d*origine,  archidiacre  de  Péglise  romaine. 
Il  moula  sur  le  Saint-Siège  en  882,  et 
mourut  en  884. 

MAaTiif  m  ou  MAaiN  II,  I32«  pape, 
successeur  d'Etienne  Vil I,  en  942,  essaya 
de  réformer  le  clergé  et  les  moines.  Il  ne 
négligea  rien  non  plus  pour  meure  un 
terme  aux  guerres  qui  désolaient  Rome 
et  riialie,  et  mourut  en  946. 

Martin  IV  [Simnn  de  Jiriv),  né  dans  le 
diocèse deSens, on  igiioreeo  quelle  année, 
fat  successivement  chanoine  à  Tours, 
garde  des sceaax  de  saint  Louis,selon  quel- 


qact  antean,  cardinal  et  lépA  da 
Siège  en  France,  et  eofio  pape  apfis  h 
mort  de  Nicolaa  III,  décédé  en  1 280.  B 
dut  son  élection  à  rinflneace  de  Clivto 
d* Anjou,  qui  employa  jaaqu'à  la  violract 
pour  obtenir  un  choix  conforme  à  m 
intérêts.  Aussi  se  montra-l-il  cooslaa- 
ment  déToaé  h  ce  prince,  qu*il  coaroaal 
roi  de  Sicile  à  Orvièie.  Martin  monritè 
Pérouse,  le  28  mars  1 285. 

Martis  V,  2 1 4"  pape,  était  Romaio  cl 
de  Tillustre  famille  des  Colonne  [vojr,\ 
Il  se  nommait  Othon^  et  fut  élu  le  11 
novembre  1417,  pendant  le  concile  4i 
Constance  (voj,).  Succédant  aimi  a  k 
fois  à  Jean  XXIII .  Grégoire  XII  et  ï 
Tantipape  Benoit  XIII,  il  sut  ralferair 
le  trône  pontifical  ébranlé  par  les  scèii* 
mes  et  les  guerres  [voy.  Hijssites,  etc.], 
et  mourut  le  20  février  1431,  nn  lao- 
ment  où  il  songeait  à  ouvrir  le  concile él 
Baie.  E.  11^. 

MARTIN  (Jean-Blaisi),  célèhif 
chanteur,  naquit  à  Paris  le  14  oclobit 
1769.  Petit  fils  d*un  peint reqni  eut  quel- 
que renommée  sous  Louis  XIV,  il  rrKi 
orphelin  de  bonne  heure,  et  fut  éleil 
par  un  oncle  qui  cultiva  ses  hearevMi 
dispositions  pour  le  chant.  Dès  sa  ploi 
tendre  enfance,  on  admirait  déjà  la  pa- 
relé  et  Télendue  de  sa  voin;  on  applaa- 
dissait  aussi  son  talent  naissant  sur  le  vitH 
Ion.  Peut-être  même  eût- il  donné  la 
préférence  à  ce  roi  des  instruments;  mail 
l'échec  quM  essuya  lorsqu'il  conc-ournt 
pour  se  fdire  admettre  à  Torchestre  <le 
rOpéra,  lui  fit  reporter  tous  ses  >oinsMr 
la  musique  vocale.  Cette  fois,  quoiijM 
ses  premières  tentatives  pour  aborder  la 
grande  scène  de  TAcademie  royale  de 
musique  eussent  encore  été  repoussées, 
il  n'en  persista  pas  moins  dans  ses  études, 
et  vers  la  fin  de  Tannée  1788,  il  se  fit 
entendre  dans  les  concerts  de  Thôiel  de 
BuilioR,  où  sa  belle  voix  de  barvton  ob- 
tint  un  brillant  succès.  Cet  heureux  dé- 
but lui  valut,  en  janvier  1789,  un  enga« 
gpment  dans  la  trou(>e  du  théâtre  da 
Monsieur  qui  s'organisait  alors  avec  des 
artistes  italiens  et  français.  Il  parut  pour 
la  première  fois  sur  la  scène,  d^ns  le  rôle 
du  (ils  du  marquis  de  Tulipano,  opéra  de 
Pahiello,  traduit.  Le  genre  italien  lui 
foujrnit  en  cette  circonstance  dVtcellantt 
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éi,  dont  il  tôt  babil^|iDeDt  profiler. 
'94,  il  puM  au  théilre  Fafirt,  où 
t  compléter  Padmirable  ensemble 
imé  par  Elleviou  (voy,)^  Chenard, 
Saiot- Aubin  et  Dugazon  (vojr.). 
1  ce  tbéâire  opéra  sa  réunion  avec 
d«  Fejdcan,  en  1801,  Martin  Put 

dana  la  nouvelle  troupe  de  1*0- 
Comique.  C*eti  principalement  à 
ter  de  retle  époque  que  ce  chan- 
idoré  du  public,  sut  constamment, 
elleviou,  attirer  la  foute.  Resté  seul 
Hesaloo  de  la  faveur,  après  le  dé- 
le  ce  dernier,  arrivé  en  1813,  il 
ma  pendant  plusieurs  années  à  fixer 
ne.  Les  opéras  dans  lequel  il  eut 
la  de  succès  furent  successivement 
9,  une  Foiir^  Ma  tante  Aurore^ 
M  tt  Diego,  Gutûtarif  le  Charme 
voixy  Jean  de  Paris,  le  Nouveau 
fur  du  village,  Joconde,  Jeannot 
Uny  le  petit  Chapvmn" Rouge,  les 
res  i*er*ées,  le  Maître  de  clia- 
etc.  Fatigué  d'un  aussi  long  service, 
aa  retraite  le  SI  mars  1833;  mais 
lervalle  de  repos  ayant  rendu  à  sa 
:ouie  sa  souplesse,  il  reparut  dans 
iraot  de  Tannée  1826,  à  Feydeau, 
arracha  de  nouveaux  applaudisse*» 
•  aua  amateurs  dont  il  avait  fait  au- 
I  les  délices.  Rentré  de  nouveau 
la  retraite,  on  le  vit  avec  surprime 
lir  encore  une  fois,  en  1834,  pour 
,  à  rage  de  05  an5,  le  principal  rôle 
ïpéra  nouveau  de  M.  Halévy,  la 
esse  de  Lafleur,  A  la  suite  de  cette 
•réapparition,  il  ne  tit  plus  que  lan- 
et  la  mort  de  sa  fille,  en  1836,  vint 
Tler  le  coup  fatal.  Il  mourut  le  28 
re  1837,  à  La  Ronzière,  près  de 
^  chez  Elleviou.  Cet  ami  dévoué  lui 
1  survécu  :  on  sait  qu*il  est  mort 

attaque  d^apoplexie,  à  Paris,  au 
leocement  de  celte  année, 
vois  de  Martin  était  un  magnifique 
on,  composé  du  ténor  avec  les  &oiis 
I  de  la  basse.  Pendant  plus  de  30 
1  conserva  un  timbre  d*uoe  grande 
leur.  Acteur  médiocre,  il  était  un 
eur  plein  de  verve  et  possédant  à 
la  connaissance  de  la  musique.  Dès 
k  1835,  il  fui  nommé  professeur 
micrvatoire,  et  il  garda  cette  place 
*à  la  fin  de  ta  carrière.  Il  voulut 


•uafli  a'eisayrr  dans  la  composition  :  on  é 
de  lui  quelques  romances,  et  un  opérA 
intitulé  les  Otseaux  de  mer,  qui  tomba 
à  Feydeau,  en  1796.  D.  A.  D. 

MARTINET,  énorme  marteau  dont 
on  se  sei  t,  dans  la  fabrication  des  métaux^ 
pour  les  étirer  et  leur  faire  prendre  dif- 
férentes formes,  en  les  dégageant  de  leura 
scories,  au  moyen  de  la  percussion.  Il  y 
en  a  qui  pèsent  jusqu'à  3,000  et  même 
4,500  kilogr.  Du  courant  d>au  ou  la 
vapeur  fait  mouvoir  ces  lourdes  ma- 
chines qu'on  nomme  aussi  ordons,  La 
roue  motrice  est  supportée  par  un  arbre 
creux  fait  de  plusieurs  pièces  de  bois.  Cet 
arbre  peut  être  aussi  en  fonte  de  fer,  de 
même  que  les  roues  hydrauliques.  Quel- 
quefois le  marteau,  le  manche  et  toute  la 
charpente  sont  de  cette  même  matière. 
Après  la  fusion,  on  porte  les  métaux  sur 
une  grosse  enclume  faisant  partie  de  Tap- 
pareil,  et  sur  laquelle  tombe  le  marteau, 
mu  par  des  mécanismesqui  peuvent  varier 
à  l'infini,  mais  qui  se  rapportent  généra- 
lement à  des  cames  (sortes  de  longues 
dents  adaptées  de  loin  en  loin  à  une  roue) 
soulevant  le  marteau  et  le  laissant  échap- 
per en  tournant  pour  le  ressaisir  ensuite. 
Le  travail  du  marteau  peut  être  remplacé 
par  celui  des  laminoirs  {voy,);  le  produit 
n'est  pas  toujours,  il  est  vrai,  d^aufsi 
bonne  qualité;  mais  la  quantité  obtenue 
augmente  dans  une  proj^ression  qui  doit 
souvent  faire  préférer  celte  dernière  mé* 
thode.  f^f>y\  Fobge.  L.  L. 

MARTINEZ  DE  LA  ROSA  (Don 
Francisco)  ,  homme  d'état  et  littérateur 
espagnol,  est  né  à  Grenade,  en  1786, 
d'une  famille  d'hidalgos.  En  sa  qualité 
d'ainé,  il  avait  seul  droit  à  l'hérirage  pa- 
ternel; cependant,  il  partagea  généreu- 
sement avec  ses  frères.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  se  mit  à  donner,  à  Salaman- 
qne,  des  cours  de  littérature  et  de  philo- 
sophie. Lors  de  la  première  invasion  des 
Français,  en  1808,  il  entreprit  la  publi- 
cation d'un  journal,  où  il  défendit  elo- 
quemment  les  principes  de  l'indépen- 
dance nationale.  Ku  iS12,  les  curtès  le 
chargèrent  de  plusieurs  missions  diplo- 
matiques, et  deux  ans  après^  quoiqu'il  se 
fût  déclaré  hautement  contre  le  s^stèiue 
d'une  seule  chambre,  il  fut  élu  membre 
de  la  première  assemblée  des  cortès  or* 
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dioaires,  qui  fut  dissoate  par  Ferdl- 
nind  VII.  Il  partagea  le  sort  des  libé- 
raux que  rabsotutisme  envoya  dans  les 
présides  d* Afrique.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu*il  composa  sa  tragédie  de  Murayma» 
La  révolution  de  Tile  de  Léon  lui  ren- 
dit la  liberté,  en  1820.  Grenade  le  choi- 
sit pour  son  représentant  aux  cortès. 
ïïon  moins  distingué  comme  orateur  que 
comme  publiciste,  il  sut,  par  sa  modéra- 
tion, imposer  silence  aux  partis  extrêmes, 
et  il  ne  larda  pas  à  être  nommé  président 
de  rassemblée.  En  1822,  Ferdinand  VU 
lui  confia  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères et  le  soin  de  composer  un  cabinet, 
qui  a  été  surnommé  le  ministère  des 
modérés.  Le  triomphe  des  communeros 
et  des  descamisados  {voy.  ces  mots),  à  la 
suite  de  la  sanglante  révolte  des  gardes , 
le  7  juillet  1822  ,  le  renversa.  Après  le 
rétablissement  de  la  royauté  absolue,  il 
se  sauva  en  France ,  où  il  passa  sept  ans 
occupé  principalement  de  la  culture  des 
lettres.  En  1830,  il  fit  jouer  a  Paris 
(théâtre  de  la  Porte-Saint- Martin),  avec 
succès,  son  drame  historique  d*^6cf/?  //i/- 
me)  a  y  ou  les  Maures  sous  Philippe  IL 
Peude  temps  après,  il  obtint  la  permission 
de  rentrer  en  Espagne,  son  nom  ne  s*étant 
trouvé  mêlé  à  aucun  des  complots  diri- 
gés contre  Ferdinand;  et  bientôt  son  mé- 
rite ,  joint  à  sa  réputation ,  lui  gagna  la 
confiance  du  gouvernement.  A  la  chute 
du  ministre  Zea  Bermudcs  (vo/.),  le  15 
janvier  1834,  il  fut  nommé,  parlareine- 
régeute,  président  du  conseil  et  ministre 
des  affaires  étrangères.  Son  premier  soin 
fut  de  rappeler  MM.  Arguelles,  Galiano, 
Isturiz,  Quiroga,  Mina  {yoy,  ces  noms), 
et  tous  ceux  qui  avaient  été  exclus  de  la 
première  amnistie.  Le  10  avril,  il  publia 
la  constitution  nouvelle,  appelée  Esta- 
îuto  reai(voj,  Marie-Christine),  qui 
fut  vivement  attaquée  par  les  partisans 
de  la  constitution  de  1812;  et  quelques 
jours  après,  il  signa ,  au  nom  de  TE^pa- 
gne ,  le  traité  de  la  quadruple  alliance 


eolre  ce  royaoïnei  «lui  de  Pèrta|d,  h 
France  et  TAngleterre.  Le  triomphe  éi 
parti  exalté  i*évinça  bientôt ,  et  sa  réM- 
tance  lui  fit  courir  les  plus  grands  dae» 
gers'  :  aussi  dut-il  &*jr  soustraire  per  ai 
nouvel  exil.  Aujourd'hui,  reotré  daasM 
patrie,  M.  MartiDez  de  le  EiMa  est  ^ 
Donveau  un  des  membres  les  plus  émi» 
nents  du  parlement  espagaol,  jouissant  4i 
Testime  des  hommes  de  bieo.  Comas 
orateur,  M.  Marlinez  de  la  Rose  se  dis- 
tingue plutôt  par  la  grâce  de  Pélocntioa  ci 
la  facilitéde  rimprovisation  qneparréDcr- 
gie  de  Tex  pression  et  la  profondeur  des 
pensées.  Comme  poète,  il  a  pris  pour  omh 
dèle  Pécole  classique  française.  Ses  OEm" 
vres  iiiiéraires  ont  été  publiées  en  4  voL, 
à  Paru,  en  1832.  Il  ea  secrétaire  per- 
pétuel de  TAcadémie  espagnole,  pUei 
qu'il  a  conservée  même  pendant  son  ai- 
nistère.  Z. 

MARTINGALE,  manière  de  joas 
qui    consiste    à    toujoura    risquer  aai 
somme  augmentée  proportion nelleacai 
à  celle  que  l'on  vient  de  perdra  et  sai 
chances  du  jeu,  et  qui  par  conséquent  doit 
faire  rentrer  le  joueur,  lorsqu'il  gagne, 
dans  tous  les  fonds  qu^il  a  perdus  piéoé- 
demment.  Si,  en  effet,  les  chances rcs* 
talent  égales  entre  le  joueur  et  le  baa- 
quier,  si  ce  dernier  ne  se  réservait  toa* 
jours  des  chances  particulières  et  certai- 
nes, il  y  aurait  probabilité  que  les  coops 
du  sort  se  porteraient  alternativemeat 
des  deux  côtés,  et  la  martingale  serait  h 
manière  la  plus  prudente  de  jouer  ;  mais 
il  faut  toujours  des  fonds  considérables 
pour  Tent reprendre,  car  même  en  jonint 
d*abord  petit  jeu,  si  Ton  double  ensuite, 
la  progression  augmente  bien  vite  énor- 
mément. Si   Ton  jouait,  par  exemple, 
1  fr.   la  première  fois,  et  qu*on  restât 
seulement  18  (ois  sans  gagner,  on  aurait 
déjà  perdu  262,143  fr.  ;  et  pour  jouer 
la  19*  fois,  il  faudrait  risquer  une  somois 
plus  forte  d'un  fr.,  la  20«  fois,  524,28S 
fr.,  la  21%  1,048,576  fr.  L.  L. 
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TINI  (Jeajt  -  Baptiste)  ,  reli- 
nciscaÎD,  né  à  Bologne,  en  1 70G, 
(leur  de  violon.  Employé  de 
*ure  dans  une  mission  aux  Ind(*s, 
nvoyé  en  Europe  à  cause  de  la 
de  sa  santé  ,  et  dès  ce  moment , 
ra  presque  exclusivement  à  Té- 
la  musique.  A  Page  de  19  ans, 
maître  de  la  chapelle  du  couvent 
•rdre,  à  Bologne,  le  P.  Martini 
lue  telle  réputation  quM  se  vit 
luvrir  un  cours  dVnseignement, 
>s  plus  célèbres  compo.^iteurs  de 
f,  tels  que  Gluck,  Mozart,  Jo- 
dedaignèrent  passes  conseils.  Il 
pau  à  sa  gloire  en  publiant  p!u- 
ivrages  didactiques,  parmi  les- 
»us  citerons  :  un  Essai  de  cnn^ 
et  une  Histoire  de  ta  musique, 
I,  3  vol.  in-fol.  et  in-4«,  qui 
n  immense  succès.  Le  P.  Mar- 
t  réuni  un  mu>ée  d'instruments 
>iblîothèque  de  plus  de  17,000 
éciaux,  qui  faisaient  Tailmira- 
étranger».  11  mourut  à  Bologne 
l'dropisic  de  poitrine,  le  23  août 

D.  A.  D. 
TIXIQUE(ÎLE  DE  I  a).  Elle  fait 
j  groupe  des  iles  du  Vent,  dans 
Atlantique.  Située  sous  14'*  de 
d  et  sous  G3'*  de  long.  occ. , 
>  lieues  de  long  et  98,782  hec- 
«uperGcie.  Ce  sont  deux  pénin- 
ies  par  un  isthme  et  qui  parais- 
ir  été  formées  par  les  éruptions 
lies  des  montagnes  de  rintciieur, 
lus  élevée,  la  Montagne-Pelée,  a 
de  hauteur.  Les  pitons  du  Carbet 
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en  ont  1,207.  Ces  deux  montagnes,  ainsi 
que  les  Roches-Carrées,  le  Vauclin,  le 
Cratère  du  Marin  et  la  Morne- la- Plaine, 
sont  des  volcans  éteints.  A  leur  pied  s'é- 
tendent les  mornes,  ou  collines  formées 
par  les  courants  de  lave  et  maintenant 
couvertes  de  bois.  Le  sol,  dans  le  voi- 
sinage de  ces  volcans,  se  compose  de 
pierres  ponces;  ailleurs  il  est  gras  et  argi- 
leux :  il  n\a  de  sol  aride  et  pierreux  que 
dans  la  partie  nord-ouest  de  Tile.  Les  cô- 
tes présentent  des  escarpements  à  pic, 
surtout  au  nord  ;  celle  de  Test  est  héris- 
sée de  bancs  de  roches  qui  barrent  les 
ports  et  les  anses.  Le  meilleur  port  est 
celui  de  la  baie  du  Fort-Royal*,  qui 
peut  recevoir  des  flottes  entières.  Le  port 
de  la  Trinité  admet  des  bâtiments  assez 
gros  ;  les  havres  du  Robert,  du  Vauclin 
et  du  François  ne  reçoivent  que  de  pe- 
tits bàiiments;  enfin  la  baie  du  Marin  et 
la  rade  de  Saint- Pierre,  fréquentée  par 
des  navires  de  commerce,  olfrent  assez 
de  sûreté  pendant  une  grande  partie 
de  Tannée.  Plus  de  70  petites  rivières 
descendent  des  hauteurs  pour  se  jeter 
dans  la  mer  à  travers  des  escarpements  de 
rochers.  La  navigation  n'a  lieu  que  sur 
les  rivières  dites  Pilote,  Salée,  du  La- 
mentin,  Monsieur,  et  Madame;  il  y  a  plu- 
sieurs sources  douées  de  qualités  miné- 
rales et  salutaires,  surtout  celle  du  bas 
de  la  montagne  Pelée,  et  celle  des  Pitons 

(•)  Sur  vv  port,  «ur  tous  veux  de  la  Marti- 
nique  et  des  cohniie'.  en  géiiér.il,  .'lini^i  qui»  sur 
le  rommerre  «o'uni»),  on  peut  voir  \a  StiitifiTujne 
de  M.  Siliiiit7.l«r,  pailie  iuliiulre  :  De  fa  creo' 
lion  de  ta  luhttse^  ou  dts  inttrèis  maiériels  en 
Fiance,  t.  Il,  p.  4ii-4a3. 
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MAR 

àvL  Forl*RoytIy  qni  0tt  llMMMik.  Une 
brise  de  mer  et  «Ae  kriie  de  ttarrè  mo- 
dèrenl  nn  peu  U  forte  chaleur;  l'hWer- 
iiage  oa  U  aaifon  plurieuse  dore  depuis 
le  milieu  de  jaillet  jusqu'au  milieu  d'oc- 
tobre. Des  raz  de  marée  jettent  quelque- 
fois le  trouble  sur  les  côtes  au  milieu  du 
plus  grand  calme  de  Tairi  et  ém  oura- 
gans désolent  rinlérieur  de  Ttle.  La  fièvre 
jaune  y  cause  aussi  des  ravages.  La  Mar- 
tiniqucy  ainsi  que  Itle  Sainte-Mariei  ont 
une  espèce  dangereuse  de  serpent,  connue 
sous  le  nom  de  serpent  jaune  ou  vipère 
fer-de-lance. 

Un  quart  de  l'Ile  est  couvert  de  forêts 
épaisses  de  gommiers,  courbarils,  bal  la- 
tas,  flroilMgers  et  figuiers  sauvages.  Il  n'y  a 
que  les  deux  cinquièmes  du  sol  qui  soient 
en  culture.  Au  commencement  de  1836, 
on  comptait  88,820  bect.  de  terres  cul- 
tivées, 31,779  de  savanes,  98,887  de 
bois,  et  15,808  de  terres  en  friche.  La 
ctflture  de  la  canne  à  sucre  s'étendait  à 
Sl,179  hect.  et  occupait  85,785  escla- 
Tes;  celle  des  vivres,  tels  que  manioc, 
igname,  patate,  etc.,  18,889  bect.  avec 
7,298  esclaves;  celle  du  caféier  8,082 
bect.  avec  11,350  esclaves.  Il  n'y  avait 
que  492  bect.  cultivés  en  cacao,  et  1 78  en 
coton.  Le  nombre  des  sucreries  était  de 
495.  Diaprés  une  moyenne  de  quatre 
années,  la  Martinique  produit  au-delà 
de  29  millions  de  kilogr.  de  sucre  brut, 
121 ,000  kilogr.  de  sucre  terré,8,85 1 ,800 
litres  de  sirops  et  mélasse  et  1,950,000 
de  tafia.  La  récolte  du  coton,  dont  la 
culture  a  beaucoup  diminué,  n'eicède 
pas  15,000  kilogr.  La  culture  des  giro- 
fles et  de  la  cannelle  dépérit  de  plus  en 
plus;  on  a  en  vain  cherché  à  introduire 
la  culture  de  l'indigo  ;  le  tabac  n'est  cul- 
tivé que  dans  le  quartier  de  Macouba, 
où  il  est  d'une  très  bonne  qualité,  et  dans 
celui  de  Sainte-BIarie.  On  n*en  récolte 
annuellement  que  470  kilogr.,  qui  se 
consomment  dans  le  pays.  L'industrie 
manufacturière  se  borne  a  la  poterie  et  à 
la  chaufournerie.  Environ  400  canots  ou 
pirogues  sont  employés  à  la  pèche,  et 
480  marins  vivent  de  la  navigation  du 
grand  et  du  petit  cabotage. 

Le  commerce  entre  la  France  et  cette 
colonie  est  considérable  ;  en  1 8  8  5,  le  mou- 
Tement  commercial  t  été  de  82,954,688 
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fir.  :  16|,944|440  fr. 
pfoduetions  de  lalinrttelfâiu 
et  1 6,7 1 0,248  fr.  dWporttliM 
rées  et  de  marchandiaea  de  la  i 
dans  la  colonie;  ce  monveescBl 
cial  a  fait  entrer  à  la  Marliai 
navires  français  et  en  a  fait  sor 

Au  commencement  de  ]88t 
tinique  avait  une  population  de 
habitants,  dont  87,955  borna 
et  78,076  esclaves;  parmi  ces 
on  remarque  plus  de  snagén 
dans  la  population  blanche.  On 
té,  en  1885,  une  naissance  sur 
et  sur  32  esclaves;  un  décès  sur 
et  sur  35  esclaves;  et  un  bmi 
137  blancs,sur  22 1  personnes  d( 
libres  et  sur  5,577  esclaves.  I 
mois  d'août  1888  jusqu'au  l^s 
1836,  17,579  esclaves  ont  éU 
chis.  Le  personnel  civil  et  ml 
l'Ile  était  de  2,589;  au  total,  il 
que  9,000  blancs.  La  colonie  a 
verneur  ayant  sous  ses  ordres  i 
mandant  militaire,  trois  che&  (T 
tration,  savoir  :  un  ordonnateur 
recteur  de  l'intérieur  et  un  p 
général.  Il  y  a  de  plus  un  ingès 
lonial  chargé  de  veiller  à  la  réga 
service  administratif;  un  cona 
prononce  sur  des  matières  admi 
ves  et  judiciaires.  Les  habitants 
présentés  par  un  conseil  colon 
membres  élus  pour  cinq  ans  pai 
léges  électoraux  de  l'Ile.  Celle- 
visée  en  27  quartiers  ou  comma 
chacun  un  commissaire -comm 
un  agent  spécial  chargé  des  fon 
l'état  civil.  La  Martinique  < 
4  cantons  de  justice  de  paix 
rondissements  de  Cour  d'assi 
Cour  royale  siège  au  chef-lieu. G 
52  écoles;  on  n'a  pu  encore  y 
former  un  collège.Le  Fort-Royi 
Pierre  sont  les  deui  seules  villes 
lonie  ;  la  première  est  le  chef- 
siège  du  gouvernement  colonie 

La  Martinique  était  ancieuM 
bitée  par  les  Caraïbes  {voy, 
D'AMéRiQUE}.EIle  fut  occupée  e 
au  xvii"  siècle,  par  une  compaf 
çaise,  qui  malheureusement  exti 
que  en  entier  la  population  im 
n'en  fut  pas  plus  heureuse  du 
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TBn4H««IU  cette  Ile  an 
;  celai -ci  ka  céda  à  la 
dea  Indes- OcGidev laïcs,  qui 
mîciix  que  la  précédente  en 
En  1675,  la  colonie  fut  re- 
«  ^uvemement  et  colonisée 
le  succès  ;  ce  fut  alors  seule* 

I  y  introduisît  des  nèfçres.  En 
rance  fit  construire  a  grands 
t-Bourbon  à  quelque  distance 
yal.  L'époque  la  plus  floris- 
lie  de  1790,  lorsque  le  mou- 
imercial  fut  de  44  millions  de 
qu'il  n'a  point  atteint  depuis. 
es  après,  les  Anglais  occupé- 
tinique,  et  la  gardèrent  pén- 
is. Ils  roccupèrentdenouveau 
1814.   Depuis  qu'elle  a  été 

II  France,  le  régime  colonial 
sibleroent  amélioré.  —  Foir 
staUstiques  sur  les  Colonies 
imprimées  par  ordre  du  Mi- 
marine,  1. 1,  Paris,  1837.  D-g. 
N-PÉCUeVR  ou  Alcton 
nre  d'oiscaui  de  la  famille  des 
mj\  ÀLCVoif),  et  de  l'ordre 
lux.  Ils  ont  le  corps  ramassé, 
kioé  par  une  queue  le  plus 
s  courte,  les  pieds  situés  très 
Leur  bec  par  sa  force  et  leur 
rosseur  sont  disproportionnés 
le  du  corps  ;  les  plumes  des 
ïrieures  sont,  en  général,  or- 
leurs  vives,  vertes  et  azurées, 
ivages  et  défiants,  ces  oiseaux 
aires,  les  uns  au  milieu  des 
I  se  nourrissent  de  vers,  les 
ird  des  rivières,  guettant  avec 
erchés  sur  une  branche,  les 
ons  sur  lesquels  ils  se  préci- 

une  vitesse  incroyable.  Leur 
iiqae  et  saccadé.  Ils  nichent 
308  en  terre,  pondent  quatre 
vivent  dans  la  société  de  leur 
i  pendant  le  temps  de  la  cou- 
cri  est  perçant.  Ils  varient 
lie,  depuis  celte  du  roitelet 
e  de  ta  pie. 

B,  nombreux  en  espèces,  dont 
labite  l'Europe,  est  divisé  en 
>n»-genres. 

s  mariins'jfécheurs  propre- 
Doua  mentionnerons  tes  mar- 
wr/  {dacelo)j  qui  ont  le  bec 


ploi  épeto  et  plus  élargi  à  m  hmt,  Di  w 
tiennent  dam  lea  endroila  converta  et 
humides  des  foréls,  où  ils  se  noorrisaent 
de  vers  et  d'insectes  mous  ;  ils  n'habitent 
que  lea  pays  chauds.  Une  donaaine  d'ea^ 
pèces  nous  sont  connues.  Leur  plumage 
est,  en  général,  analogue  à  celui  dea 
martinS' pécheurs  ;  les  couleurs  du  bec 
sont  très  variées,  quelques-uns  l'ont  d'an 
beau  rouge  :  tel  est  le  martin^chasseur 
de  Coromandel,  Chez  d'autres,  l'une  dea 
mandibulea  est  rouge,  tandis  que  l'autre 
est  noire.  G.  S-te. 

MARTRE,  voy.  Maetb. 

MARTYR  (du  grec  iiàpT\tpf  tettis, 
témoin).  Jésus- Christ,  au  moment  de  re- 
joindre son  père ,  avait  dit  a  ses  apôtres 
et  à  ses  disciples  :  Vous  me  servirez  de 
témoins,  en'tis  mihi  testes  {Act,^  I,  8); 
et  ses  apôtres  et  ses  disciples  attestèrent 
sa  vie,  ses  miracles,  sa  mort,  sa  résurrec^ 
tion,  disant  sans  cesse  aux  Gentils  :  Noos 
vous  annonçons  ce  que  nous  avons  vu  de 
nos  yeux,  entendu  de  nos  oreilles,  oe 
que  nos  mains  ont  touché,  concernant  le 
Verbe  de  vie  qui  s'est  montré  parmi  nous 
(Jean,  Ép.y  I,  1);  et  de  plus  ils  donnè- 
rent leur  vie  pour  confirmer  la  vérité  de 
leur  témoignage.  Les  Gentils  convertis 
au  christianisme  n'avaient  pas  vu  Jésus* 
Christ,  mais  ils  avaient  vu  ses  ministres 
montrer  des  signes  si  manifestes  de  leur 
mission  divine  qu'ils  n'hésitèrent  pas 
à  attester  les  mêmes  faits,  s'associent 
à  leur  prédication  avec  une  foi  dont  les 
bourreaux  ne  purent  vaincre  les  protes- 
tations ni  la  constance.  Ceux  qui  vinrent 
après  les  temps  apostoliques  ne  virent 
peut-être  plus  de  miracles;  mais  ils  avaient 
recueilli  la  tradition  des  faits  et  des  té* 
moignages,  mais  ils  avaient  sous  les  yeux 
les  Actes  des  apôtres  et  des  martyrs,  l'É- 
vangile écrit  et  scellé  du  sang  de  ses 
ministres,  irrécusables  monuments  en 
présence  desquels  les  faits  évangéliques 
étaient  pour  eux  aussi  certains  qu'ils  l'a- 
vaient été  pour  les  apôtres  eux-mêmes  qui 
en  avaient  été  les  premiers  témoins,  fiâjs* 
Tu^ef.Tel  est  l'eflet  et  la  puissance  de  la 
certitude  morale  perpétuée  pendant  18 
siècles,  et  dont  une  des  plus  solides  bases 
est  dans  cet  axiome  de  Pascal  :  «  J'en  crois 
volontiers  des  témoins  qui  se  font  égor- 
ger. >»  Ces  témoins  qu'on  égorge  sont  pro- 
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prement  des  martyrs.S.  Étienne,S.Pierre, 
S.  Paul,  presque  tous  les  apôtres,  tous  les 
disciples  ont  répandu  leur  sang  pour  la 
cause  de  leur  divin  maître.  Mais  plus  le 
sang  des  martyrs  coulait  en  abondance , 
plus  la  foi  se  propageait;  et  suivant  la 
belle  expression  de  Tertullien,  le  sang 
dea  martyrs  était  comme  la  semence  des 
chrétiens  [sanguis  semen  chrisliano^ 
rurn).  Enfin,  après  trois  siècles  d'abomi- 
nables tortures,  après  dix  persécutions 
générales^  presque  tout  Tempire  romain 
étant  conquis  à  la  foi  nouvelle ,  la  reli- 
gion chrétienne  s^éleva  triomphante  des 
amphithéâtres  encore  souillés  de  meur- 
tre et  s*assit  en  souveraine  sur  le  trône 
même  de  ses  persécuteurs. 

Le  nombre  des  martyrs  avait  été  con- 
sidérable: rhistoire  Talteste  (Tacite,/////i., 
XV,  44;  Suétone,  m  Nerone^  16;  Dion 
Cassius,  LXVII ,  14  ;  Pline,  Epist.^  X , 
96  ;  Tertullien,  JpoL;  Ëusèbe,  passim]\ 
les  actes  des  martyrs  ont  été  conservés 
(D.  Ruinart,  Acta  primorum  Mnrtyriun 
sincera  et  selecta^  Paris,  1689,  in-4°}. 
Henri  Dodwell  a  cependant  publié  une 
dissertation  sur  le  petit  nombre  des  mar- 
tyr» [De  paucitnte  Marh m/w,  Oxford, 
1684  )  ;  mais  il  y  a  dans  sa  dissertation 
plus  d^érudition  que  de  bonne  foi  et  de 
vérité.  Quoique  fort  bien  réiuté  par  D. 
Ruinart  dans  sa  savante  préface  des  Actes 
des  martyrs, ce  paradoxe  n*en  a  pas  moins 
été  adopté  par  la  plupart  des  philosophes 
modernes,  par  Voltaire  surtout  qui  lui  a 
prêté  l'appui  de  ses  spirituels  sophismes, 
sans  détruire,  bien  entendu  ,  les  raison- 
nements et  les  preuves  du  docte  bénédic- 
tin, ni  l'autorité  des  faits  et  des  actes. 

La  religion  devenue  dominante  eut 
à  subir  des  périls  plus  grands  peut-être 
que  les  persécutions,  à  savoir,  les  schis- 
mes, les  hérésies.  Il  y  eut  à  leur  occasion 
bien  des  victimes,  mais  non  plus  des  mar- 
tyrs. Ce  n'est  pas  le  supplice,  en  effet, 
qui  fait  le  martyr,  c'est  la  cause.  L'aria- 
nisme  (l'o/.),  Ticonoclasme  {yny,\  plus 
tard  les  guerres  de  religion,  ont  de  part 
et  d'autre  muliiplié  les  crimes  et  les  nieur- 
tre«.  Le  sang  a  coulé  par  torrents;  mais 
ce  fut  un  sang  stérile  qui  n'a  rien  fait  ger- 
mer, si  ce  n'est  le  fanatisme  et  la  haine. 
En  attendant,  la  grande  œuvre  du  chris- 
tianisme, qui  est  la  propagation  de  la  foi 


et  le  perfectionnement  de  la  cîtiU 
n'a  pas  cessé  de  progresser  et  de  a^acvo»- 
plir.  Aujourd'hui ,  comme  aulrefub,  n 
Afrique,  en  Asie,  partout  où  il  \  a  des 
peuples  idolâtres  à  conquérir  à  la  toi, 
d'intrépides  et  pieux  niissionHairn ,  di* 
gnes  successeurs  des  a  poires,  fidèles  à  la 
voix  qui  a  dit  :  «  Allez,  enseigi  ez  la 
nations!  »  bravent  les  fiersécu lions  et  la 
mort  pour  y  publier  les  faits  et  la  moriSc 
de  l'Évangile,  et,  pour  les  attester,  Dra- 
rent,  s'il  le  faut,  comme  les  premioi 
martyrs.  F.  D. 

31ARTYROLOGE  (^^dep«6Tv;B,ibtf* 
tyr,  et  yôyoci  di^cours,  recueil  .  On  ap- 
pelle ainsi  un  catalogue  où  furent  imina 
d'abord  les  noms  des  martyrs  \voy,  tf 
.dans  lequel  on  inséra  depuis  les  ouojtds 
autres  saints  qui  sont  en  vénération diM 
rËglise.  C'est  au  pape  Clément  ^vo/.iqs 
vécut  immédiatement  après  les  apôini, 
qu'on  attribue  le  mérite  d'avoir  introduit 
l'usage  de  recueillir  les  noms  et  lesacia 
des  martyrs.  Au  i\*  siècle,  EusèbedcCé- 
sarée,  à  son  exemple,  rédigea  un  manj* 
rologequi  fut  traduit  en  latin  par  S.  Jé- 
rôme. Un  des  plus  célèbres  niari}iolo(a 
est  celui  du  moine  Lsuard ,  de  l'alibiit 
Saint- Germain-des-Pré.'«,  qui  date  duil5 
siècle  et  qui  a  servi  de  base  au  mariir»- 
loge  romain,  dont  il  y  a  eu  aussi  plusiean 
rédactions  :  la  dernière  approuvée  par  It 
pape  Sixte  V,  vers  1590,  est  due  au  u- 
vaut  BaroniuA  (2'ov.).  tu  pieux  u»ageat 
établi  dans  TEglise  romaine,  c'e>t  de  lût, 
à  prime,  la  liste  des  mart\  r»  et  des  sainti 
insci  its  pour  chaque  jour  dans  le  marn- 
rologe^i'^-.  LLCF.NnK),et  de  se  propi-er 
ainsi  l'exemple  de  leurs  vertus.  L'abL« 
Chastelain  a  donné  du  ni.'irivrolo:;e  ro- 
main,  en  1709,  une  traJuciiou  di^st 
M.  de  Saiiit-Alliiis  a  publié,  en  IS23, 
une  seconde  édition  fort  augmente. 

L'Église  grecque  a  aus>i  une  $«)i-ic  Je 
marlyrt)|ogeou  de  recueil  de  viiadess^ioa 
pour  cha(|ue  jour  de  Tannée,  en  abrrg% 
avec  simple  commémoration  de  ceux  J<iat 
on  n'a  pas  de  vie  écrite.  D.^isé  par  inoist 
il  a  pris  le  nom  de  mcfiut'ire  de  u.-.?. 
mois,  et  ).iyoi).  Il  en  existe  pluMeur»  iUoi 
lesifuels  lesGrers  ont  insère  des  noms  ifue 
TKf^li.se  K'iline  rejette.  F.  D. 

MAIiYLAND,  v.ty.  Ét.\t*-1  xis. 

MASACCIO  (ToxMASo  GtiDi),  pein- 
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nrentin ,  voy.  Florektine  (écoic) , 
I,  p.  149. 

ISANIEI.LO,  voy.  Mazaniello. 
iSCAGNl  (Paul),  célèbre  anaiO'- 
y  naquit  ea  1753,  à  Castellfllo, 
ta  du  llaut-Siennois.  Professeur 
ine,  à  Page  de  22  ans,  il  ne  quitta 
ville,  en  1800,  que  pour  Iranspor- 
I  chaire  à  IVcole  de  Pise ,  puis  à 
de  Florence.  Nommé  successive- 
professeur  d*anatoniie,  de  pliysio- 
et  de  chimie,  agréj^é  au  collège  des 
cins  de  Florence  et  membre  du  jury 
re&amen  des  candidats  et  la  vi^i(e 
harniacies ,  il  résista  aux  ^res  qui 
rent  faites  par  d^autres  étals  de  TI- 
et  con<«acra  toutes  ses  études  et  tous 
ius à  reconnaît le  Taccueil  qu^il  avait 
du  gouvernement  de  la  Tu.-cane.  Le 
uns  de  Florence  sVnrichit ,  grâce  à 
'une  multitude  de  pièces  d'anatoroie 
*€;  il  fît  de  nombreu^es  expériences 
I  nature  des  eaux  minérales  d^Iia- 
:  8*adonna,  comme  par  passe-temps, 
ODomie  rurale.  Sa  tranquillité  et  sa 
i  pei  sounelle  furent  troublées  à  plu- 
i  reprises,  notamment  par  suite  de 
illacbement  à  la  révolution  fran- 
La  mort  vint  le  surprendre  le  19 
re  1815.  Indépendamment  de  son 
sur  les  vaisseaux  lymphatiques^ 
\  de  sea  premières  éludes,  il  a  laissé 
!urs  ouvrages  :  Anatomia  prr  uso 
studiosi  di  scuUura  e  pittura 
.,  1816,  avec  pi*);  Jnatomia  uni" 
44  tabuUs  œntis-reprctserUatay 
é  après  sa  mort  par  ses  héritiers 
»  1826,  in- 4°}.    Voy,  aussi  Part. 

MMABCBI.  D.  A.  D. 

iSCARADE,  dérivé  du  mot  mas- 
voy,")^  et  toutefois  renfermant  une 
icaiîoD  plus  étendue,  parce  qu^il 
ne  une  réunion  de  personnes  non- 
ment  masquées^  mais  déguisées  sous 
abillements  et  des  costumes  divers. 
ce  dernier  rapport ,  plusieurs  fêtes 
"émonies  antiques  et  modernes,  en* 
litres,  parmi  ces  dernières,  la  fête 
•fif^,  celle  de  la  mère  folle ,  la  fa- 
B  procession  d*Aix,  en  Provence, 
étkient  de  véritables  mascarades.  Il 
»U8  reste  aujourd'hui  que  celle  des 
au  carnaval  [voy  ) ,  qui  parait  en 
I  décadcBce,  et  celle  qw,  à  la  même 


époque,  dans  lea  réaDÎons,  soit  publi- 
ques, soit  particulières,  a  substitué  à 
son  nom  un  peu  vulgaire  celui  de  bal 
mtisqué.  M.  O. 

MASCARET,  espèce  de  flux  qu'on 
remarque  dans  la  Dordogue.  Quand  les 
eaux  de  cette  rivière  du  midi  de  la  France 
sont  très  basses,  oo  voit  quelquefois  les 
flotsremonter  son  courant  avec  unegrande 
rapidité  depuis  le  Bec-d'Ambez,  lieu  où  la 
Dordogne  se  jette  dans  la  Gironde,  jus- 
qu'à Libourne  et  même  au-delà,  mais  en 
suivant  seulement  les  bords  et  filant  sur 
le  rivage.  En  quelques  endroits  pourtant 
les  flots  s'étendent  sur  la  rivière.  On  at- 
tribue ce  phénomène  à  la  marée  qui,  en 
pénétrant  dans  la  Gironde,  s'engage  aussi 
dans  la  Dordogne,  et  s'y  élance,  pour 
ainsi  dire,  par  la  force  de  son  impulsion; 
cependant,  le  mascaret  ne  se  montre 
point  dans  la  Gironde:  il  ne  commence 
qu*au  confluent  des  deux  rivières,  et  ne 
parcourt  que  la  plus  faible  des  deux.  Sui- 
vant d'anciens  auteurs ,  il  causait  autre- 
fois des  ravages  partout  où  il  passait; 
aujourd'hui,  c'est  un  phénomène  plus 
curieux  que  redoutable.  —  Voir  Lagrave 
Snrbie,  Lettre  sur  le  mascaret  de  la 
Dordogne^  dans  le  t.  LXI  du  Journal 
de  Physique,  D-o. 

MASCATEfiVAMAT  de),  appelé  aussi 
royaume  dOman.  Il  comprend  une 
étendue  de  100  lieues  de  côtes  sur  le 
golfe  Persique  et  le  détroit  d*Ormus,  au 
sud-est  de  l'Arabie,  entre  22  et  27o  de 
lat.  N.  Le  pays  produit  des  gommes,  des 
épices,  des  dattes,  du  café  et  diverses  es- 
pèces de  grains  et  de  fruits.  Les  habi- 
tauls  se  livrent  aussi  à  la  pèche  des  pois- 
sons et  des  perles ,  et  font  le  commerce 
avec  le  reste  de  l'Arabie ,  la  Perse ,  TÉ- 
gypte  et  la  côte  plus  méridionale  de  l'A- 
frique. Outre  le  port  de  Mascate,  le 
principal  de  l'Arabie  orientale,  il  y  a  ceux 
de  Burka,  Sinak,  Sohar,  Korfaian  et  six 
autres  moins  considérables.  Le  long  de 
la  côte,  le  pays  est  montagneux  et  nour- 
rit beaucoup  de  bestiaux  ;  dans  l'inté- 
rieur, il  forme  un  plateau  avec  des  champs 
cultivés  en  grains  et  en  fruits.  Il  y  coule 
quelques  sources  d'eau  thermale.  Plu- 
sieurs chefs,  soumis  à  l'imam,  ont  de  l'au» 
torité  sur  diverses  parties  du  territoire- 
La  population  se  monte  à  près  de   1 
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MÛlUon  d'àmet.  L'imam  a  una  armée  al 
nna  flotta;  il  est  maître  de  l'ile  de  Zanzi- 
bar et  de  quelques  autres  lieux  de  la  c6ta 
orientale  d^Afrique;  il  tient  aussi  en 
ferme  du  roi  de  Perse  quelques  places 
de  son  royaume,  et  lève  un  tribut  à  Bah» 
rein.  Fopdé  |Nir  Saîd ,  l'imamat  est  sujet 
à  ces  révolutions  qui  ont  tant  de  fois  en- 
sanglanté les  anciennes  régences  Barba- 
reaques;  Bidou  Ibn-Saaf,  dernier  imam, 
ne  parvint  au  pouvoir  qu'en  assassinant 
l'imam  son  frère.  MascatCy  résidence 
du  souverain,  est  protégée  par  plusieurs 
forts  et  renferme  plusieurs  mosquées;  un 
aqueduc,  construit  par  les  Portugais, 
qui  la  possédèrent  de  1507  à  1648,  lui 
apporte  l'eau  des  montagnes.  Parmi  les 
habitants,  il  y  a  beaucoup  de  Banians  ou 
marchands  indiens,  et  quelques  Juifs  et 
Européens.  Mascate  est  une  de  ces  villes 
que  le  commerce  général  semble  s'appro- 
prier. D-G. 

MAS€ULIN,  voy.  Genres. 

MASINISSA,  voy.  Numides  et  Pu- 
MiQurns  (guerres). 

MASORA  (c'est-à-  dire  tradition)^  ti- 
tre d'un  recueil  d'observations  critiques, 
grammaticales  et  exégétiques,  faites  par 
des  savants  juifs  du  m*'  siècle  et  des  siè- 
cles suivants  sur  les  livres  de  TAncien- 
Testament.  Après  s'être  transmises  ver- 
balement pendant  de  longues  années,  el- 
les furent  réunies  en  un  corps  d'ouvrage, 
au  commencement  du  vi^  siècle ,  par  la 
célèbre  école  juive  de  Tibériade ,  et  de- 
puis elles  se  sont  enrichies  de  temps  en 
temps  de  quelques  additions.  Ce  recueil 
est  divisé  en  deux  parties  :  la  grande  et 
la  petite  Alasora.  La  seconde  est  un  ex- 
trait de  la  première.  L'ouvrage  est  im- 
portant pour  la  critique  de  l'Ancien -Tes- 
tament, non-seulement  parce  qu'il  donne 
les  différentes  leçons ,  mais  encore  parce 
qu'on  y  trouve  d'excellents  commentai- 
res sur  certains  passages.  Malheureuse- 
ment, les  auteurs,  appelés  ntasorctcsy  se 
sont  arrêtés  à  des  futilités  qui  n'ont  au- 
cun intérêt  véritable.  Les  additions  suc- 
cessives qui  y  ont  été  faites  et  la  négli- 
gence des  copistes  ayant  jeté  un  grand 
désordre  dans  leur  travail,  le  rabbin  Jac- 
ques Ben  Chajim  en  entreprit  la  révision, 
au  commencement  du  xvi*  siècle,  pour 
la  compta  de  Daniel  Bonberg,  impri* 


meur  a  Vaniae,  qui  i^  pabiié  k  KUm 
magna  rabbinica  (Venîac,  1517-14  H 
1547-49,  4  vol.  in-fol.),  réimprimità 
Bàle,  en  1618,  in-fol.,  avec  dca  sapfl^ 
ments  de  J.  Buxtori  l'ainé.  C.  L,' 

MASOt-DI,  voy,  Massocdi. 

MASOVIE,  voy.  PoLocirB.  Dasht- 
bitants  de  cette  province,  les  Haioon^ 
une  danse  polonaise,  la  mazourAa^tifm 
son  nom.  f^oy.  A». 

MASQUE.  Les  masques  étaient  en- 
nus  dès  la  plus  haute  antiquité ,  et  kv 
usage  remonte  aux  fétea  de  Bacchnsdi 
l'origine  de  la  tragédie  grecque.  H  y  ■ 
avait  détruis  sortes  :  les  tragiques, lu 
comiques  et  les  satiriques.  lia  furent  dW 
bord  fabriqués  en  écorce  d'arbre ,  fA 
en  cuir  doublé  de  toile  ou  d'étofie;  pka 
tard  on  en  fit  en  bois  et  en  airain.  Hm 
le  XI v^  siècle,  les  masques  furent  wèm 
en  France,  mais  seulement  dans  les  §èmn 
ce  n'est  que  vers  la  fin  du  règne  de  Fiu* 
çois  I^'  que  les  femmes  de  la  ville  et  4i 
la  cour  adoptèrent  l'usage  des 
pour  garantir  leur  teint.  Cea 
étaient  de  velours  noir,  doublés  en  taf* 
fêtas  blanc,  et  se  fixaient  dans  la  boachi 
à  l'aide  d'une  petite  verge  en  fil  d'archd^ 
terminée  par  un  bouton  de  verre.  On  \m 
nommait  des  ioupSj  et  ils  ne  tombèiert 
en  désuétude  qu'à  l'époque  de  la  ripa» 
du  duc  d'Orléans,  où  ils  furent  rempli* 
ces  par  le  rouge  et  les  mouches. 

Les  masques,  tels  qu'on  les  porte  ai* 
jourd'hui,  nous  viennent  d^Iialie  et  pn^ 
ticulièrement  de  Venise.  On  en  distinfiai 
de  deux  espèces  dans  la  fabrication  :  Im 
masques  en  carton  et  les  masques  ci 
cire.  La  base  de  ces  derniers  est  la  taib 
de  lin  fine  et  à  demi  usée.  On  fait  aasn, 
depuis  quelques  années,  des  masques  a 
tissu  méta/lif/ue.  Les  masques  en  cireii 
divisent  en  masques  de  Paris  ^  légenM 
diaphanes,  et  en  masques  de  yemisi^ 
moins  transparents  et  bien  plus  lourds^ 

Les  masques  à  domino  ne  couvicat 
pas  toute  la  figure  ;  ils  n'ont  pas  de  mca* 
ton  et  sont  terminés  par  une  petite  picci 
de  satin  de  diverses  couleurs,  taillée  ci 
pointe. 

Cette  industrie,  qui  noua  fut  antrefoii 
apportée  dltalie,  appartient  aujourdlmi 
presque  exclusivement  à  la  France.  Li 
preaûar  établissaflMot  da  maquai  à  Fvii 
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lonta  pourUnt  qa*à  1 799,  et  est  dû 
«lien  DomméMarasti.Un  fabricant 
ii  a  ÎQventé  dernièremeDt  des  maa- 
n  linon ,  dont  la  légèreté  est  telle 
s  moindre  souffle  sufGt  pour  les 
olliger.  D.  A.  D. 

kSQUE  DE  FER  (l^homme  al), 
oiu  leqnel  on  désigne  un  prison - 
iconnu  qui  vécut  sous  le  règne  de 
X1V|  et  dont  la  garde  fut  confiée 
litaine  Saint-Mars,  geôlier  de  Fon- 
[vfijr.)  depuis  son  arrestation  et 
MMÎt  enfermé  en  dernier  lieu  au 
la  de  Pignerol.  De  cette  prison , 
Mars  emmena  sans  doute  son  pri- 
ïrà  Exilles  (1681),  aux  lies  Sainte- 
Write  et  Saint-Honorat  (1687), 
à  la  Bastille  (1698) ,  dont  il  fut 
Hvement  nommé  gouverneur.  Le 
rienx  prisonnier  mourut  à  la  Bas- 
le  19  novembre  1703,  et  fut  en- 
le  lendemain  k  la  paroisse  Saint- 
soos  le  faux  nom  de  Alarchiafy. 
Canoë  de  cet  homme  est  une  énigme 
ique  dont  le  mot  est  resté  caché, 
nrtant,  comme  Fa  dit  Voltaire, 
I  point  de  fait  ni  plus  exiraordi- 
ni  mieux  constaté.  C'est  un  pè- 
re anonyme,  intitulé  Mémoires  se^ 
Dour  servir  à  l'histoire  de  Perse 
;.,  in-8^),  qui  donna,  en  1745,  les 
ères  révélations  sur  ce  personnage. 
ilien  d'une  histoire  galante  et  poli- 
de  la  cour  de  France  après  la  mort 
uia  XIV,  sous  des  noms  imaginai- 
penans ,  on  y  raconte  que  le  duc 
eroiandois  a^ant  osé  donner  un 
!l  an  grand  Dauphin,  dont  il  était 
r«  naturel ,  il  en  fut  puni  par  un 
lonnement  perpétuel,  après  qu^on 
ait  passer  pour  mort.  «On  prenait 
caation,  disent  ces  Mémoires  [V^ 
a,  p.  22) ,  tant  à  Ormtis  qu'à  Is- 
t  y  de  faire  mettre  un  masque  au 
s  lorsque,  pour  cause  de  maladie 
mr  quelque  autre  sujet,  on  était 
:  de  Teiposer  à  la  vue.  Plusieurs 
mes  dignes  de  foi  ont  affirmé  avoir 
■i  d^une  fois  ce  prince  masqué ,  et 
pporté  qu'il  tutoyait  le  gouverneur 
a  contraire,  lui  rendait  des  respects 
i,  »  Cm  livre  est  attribué  par  Bar- 
l  M.  Wcisa  à  un  nommé  Pecquet, 
■  aa  bonan  dai  affairea  étrangè- 


res ,  embastillé ,  dit-on  ,  à  cause  de  cet 
ouvrage;  mab  les  raisons  qui  le  font  at- 
tribuer à  Voltaire  par  le  bibliophile  Ja- 
cob ,  ne  nous  paraissent  pas  sans  fonde* 
ment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'année  suivante , 
le  chevalier  de  Mouhy  fit  paraître,  aussi 
50US  l'anonyme,  un  misérable  roman  in« 
titulé  l'Homme  au  masque  dejer^  etc. 
(La  Haye,  1746,  in-12).  Les  aventures 
qu'on  y*  trouve  de  prisonniers  couverts 
d'un  masque  en  fer  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  celles  de  l'homme  dont  noua 
nous  occupons.  Ce  livre  fut  mis  à  l'index 
en  France;  mais  son  titre  piqua  fort  la 
curiosité,  et  désormais  on  appliqua  ce 
nom  de  masque  de  fer  au  prisonnier  doni 
l'attention  publique  se  préoccupait. 

Dans  le  même  temps,  Voltaire  travail- 
lait au  Siècle  de  Louis  XI y ^  qu'il  fie 
paraître  à  Berlin,  en  1751,  sous  le  pseu« 
donyme  de  M.  de  Francheville.  Il  y  don- 
nait {voir  le  ch.  25)  des  détails  circon- 
stanciés sur  un  événement  que  tous  les 
historiens  avaient ,  disait*il,  ignorés.  Il 
fixait  la  date  du  commencement  de  la 
captivité  de  l'homme  au  masque  a  quel- 
ques mois  après  la  mort  de  Mazarin 
(1661).  Ce  prisonnier  était,  suivant  lui^ 
«t  d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire, 
jeune  et  de  la  figure  la  plus  belle  et  la 
plus  noble.  «  Dans  la  route,  il  portait  un 
masque  dont  la  mentonnière  avait  dea 
ressorts  d'acier  qui  lui  laissaient  la  liberté 
de  manger  avec  le  masque  sur  son  visage. 
On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  décou- 
vrait. Le  marquis  de  Louvois  l'alla  voir 
dans  l'ile  Sainte  -  Marguerite  avant  sa 
translation  a  la  Bastille  (que  Voltaire  fixait 
faussement  à  1690),  lui  parla  debout  et 
avec  une  considération  qui  tenait  du  res- 
pect. A  la  Bastille,  l'inconnu  fut  logé 
aussi  bien  qu*on  pouvait  l'être  dans  ce 
château.  On  ne  lui  refusait  rien  de  ce 
qu'il  demandait.  Son  plus  grand  goût 
était  pour  le  linge  d'une  finesse  extrême 
et  pour  les  dentelles.  Il  jouait  de  la  gui- 
tare. On  lui  faisait  la  meilleure  chère,  et 
le  gouverneur  s'asseyait  rarement  devant 
lui.  «  Un  vieux  médecin  de  la  Bastille , 
ajoute  Voltaire,  qui  avait  souvent  traité 
cet  homme  singulier  dans  ses  maladies,  a 
dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  son  visage , 
quoiqu'il  eût  souvent  examiné  sa  langue 
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et  le  reste  de  son  corps.  Il  était  admira- 
blement bien  fait,  disait  ce  médecin;  sa 
peau  était  un  peu  brune  ;  il  intéressait 
par  le  seul  Ion  de  sa  voix,  ne  se  plaignant 
jamais  de  son  état  et  ne  lais^ant  point  en- 
trevoir ce  qu'il  pouvait  être....  Ce  qui 
redouble  réionnement ,  cVst  que  quand 
on  l'envoya  dans  Tile  Sainte-Marguerite, 
il  ne  disparut  dans  TEurope  aucun  hom- 
me considérable.  » 

Gomment  Voltaire  avait-il  eu  connais- 
sance de  cet  étrange  secret,  dont  le  mi- 
nistre Chamillart,  dii^ait-il ,  avait  été  le 
dernier  possesseur?  Le  tenait-il  de  quel- 
que haut  personnage,  de  M"**  de  Pompa- 
dour,  du  duc  de  Richelieu  ou  bien  seu- 
lement des  personnes  dont  il  invoque  les 
noms?  Savait-il  véritablement  quel  était 
ce  personnage  mystérieux,  ou  cherchait- 
il  à  faire  prendre  le  chan(,e  sur  son  igno- 
rance par  une  réserve  calculée;  ou  bien 
espérait-il  attirer  les  révélations  des  gens 
mieux  instruits  en  mêlant  ses  conjectures 
aux  détails  incomplets  qu^il  avait  pu  re- 
cueillir? Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
n'a  rien  éclairci.  Il  donna  d'abord  de 
fausses  dates;  il  reproduisit  plusieurs  en- 
droits de  la  version  dcf'Afcmotrrs  de  Perse 
qu'il  appelle  pourtant  an  «  libelle  ob-'cur 
et  mépi  isable  où  les  événements  sont  dé- 
guisés, ainsi  que  les  noms  propres,  u  et  se 
glorifia  d'être  le  premier  qui  ait  parlé  de 
rhomme  au  masque  de  fer  dans  une  his- 
toire avérée,  son  ouvrage  étant  d'ailleurs 
composé  longtemps  a^ant  ces  Mémoires. 
Il  niait  que  ce  fût  le  comte  de  \'erman- 
dois  ou  le  duc  de  Beaufurt;  mais  au  lieu 
de  donner  son  opinion  personnelle,  il 
ajoutait  dans  sa  réponse  à  La  Beaumelle 
(Supplément  au  Siècle  île  Louis  Xt^)  : 
«  M.  de  Chamillart  disait  quelquefois, 
pour  se  débarrasser  des  questions  pres- 
santes du  dernier  maréchal  de  La  Feuil- 
lade  et  de  M.  de  Caumartin  ,  que  c'était 
un  homme  qui  avait  tous  les  secrets  de 
Fouquet.  u 

Cependant  la  critique  commençait  à 
remuer  le  champ  des  hypothèses.  Quel- 
ques écrivains  de  Hollande  se  réunirent 
pour  accréditer  le  bruit  que  le  prison- 
nier masqué  était  un  jeune  seigneur 
étranger ,  gentilhomme  de  la  chambre 
d'Anne  d'Autriche  et  véritable  père  de 
l^uis  XIV.  Puis  V Année  littéraire  de 


1759  publia  une  lettre  de  Lagrangt* 
Chancel  qui,  cherchant  à  réfutrr  le  rcrît 
de  Voltaire,  établissait  que  rhiimne  aa 
masque  était  le  duc  de  Iteaufort,  te  m 
des  Halles  (  vo  y.  V  kk  i>û  m  F.  ) ,  a  mi  rai  de 
France,  qui  disparut  hu  siège  de  Candie. 
Saint-Foix,  par  une  lettre  insérée  dan 
le  même  recueil  (1708),  essaya  de  Uifc 
valoir  un  autre  svstême  du  lunitis  Ivit 
original  :  il  imagina  que  le  |iri>oiintcr 
ma^(|uc  était  le  duc  de  Mt>iiinouth  n/r.-, 
fils  natuiel  de  Charles  II,  condamne  y^im 
crime  de  rébeliior*,  et  décapité  à  Loodrcf, 
le  15  juillet  IG8ô  ,  en  plein  jour.  Cent 
idée  bizarre  lui  était  veiiue  d*un  |iassafr 
de  rili>toire d'Angleterre  de  llumr,daH 
lequel  rhistorien  a\ance  qu'un  bruit  cofr 
rut  à  Londres  que  le  duc  de  Monronaik 
était  parvenu  à  se  sau\cr,  taricli<»  qu'uaéi 
ses  paitisans,  qui  lui  res>eniblait  heao* 
coup,  avait  consenti  à  se  laisser e^vcuirr à 
sa  place.  Le  P.  Gi  ilfet  (  Traité  tin  tiiije^ 
rentes  sortes  de  preuves  qui  seiv^ni  à 
établir  la  vi'riié  dans  l'histoire,  ^*p^ 
1TG9,  in- 12;  chap.  1  3, examen  de  lj«e> 
ritédansles  anecdote^},  cpii  avait  èiéroa* 
fesseur  durant  9  ans  à  la  Bastille,  rcvch 
des  faits  de  la  plu5  grande  importante  rt 
des  dates  incontestables,  en  citant  potf 
la  preniii're  fois  le  journal  manuscrit  de 
Dujonca,  lieutenant  du  roi  à  la  Baslilli 
pour  1G98,  et  les  regi^tre^  mnriuairrf  de 
la  paroi.^se  Saint-Paul.  Suivant  ce  jour- 
nal, d'une  parfaite  authenticité,  S^iot- 
Mars,  arrivant  des  îles  Sainte- Margurri:r 
pour  prendre  le  gouvernement  de  la  Bai- 
tille,  avait  amené  avec  lui  (jeudi  18  sep- 
tembre 1  698,  à  trois  heures  aprè>  miJi-, 
dans  sa  litière,  un  ancien  prisonnier  qu il 
avait  à  Pignerol ,  dont  le  nom  ne  se  dit 
pas,  lequel  on  fait  toujours  tenir  mas- 
qué, etc.  La  mort  de  ce  prisonnier  était 
mentionnée  dans  le  même  journal ,  à  la 
date  du  lundi  19  novembre  1703.  ■>  Le 
prisonnier  inconnu,  toujours  masqué 
d'un  masque  de  velours  noir,  que  M.  de 
Saint-Mars  avait  amené  a\ec  lui,  veoaot 
des  lies  Sainte- Marguerite,  et  qu'il  gar- 
dait depuis  longtemps,  s'étant  trou«è 
hier  un  peu  plus  mal,  en  sortant  de  ia 
messe,  est  mort  aujourd'hui  sur  les  dit 
heures  du  soir,  sans  avoir  eu  une  grande 
maladie,  il  ne  se  peut  moins,  etc.  ■<  L>x- 
trait  mortuaire  portait  :  i  L'an  1 7A3,  le 
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orenbre,  MarehiatY^  âgé  de  45 
B  envinin  y  est  décédé  dans  la  Bait- 
duquel  le  corps  a  élé  inhumé  dans 
leiière  de  Sainl-Paul ,  sa  paroisse, 
dudil  mois,  etc.  »  Le  P.  Griffet 
lit  quelques  rcnseignemenls  quNI 
recueillis  à  la  Bastille  :  on  5Ut  ainsi 
avait  biûlé  tout  ce  qui  était  à  Pu- 
u  pri>onnier,  roninie  linge,  habits, 
is,  couvertures,  etc.;  qu'on  avait 
lé  et  rt-blanchi  les  niurailles  de  sa 
jre,  changé  les  carreaux  et  fait  dis- 
re  les  traces  de  son  séjour,  de  peur 
i^eùt  caché  quelque  billet  ou  quel- 
narque  qui  eût  fait  connaître  son 
Le  savant  jésuite  réfute  ensuite  les 
les  de  Lagrange-Cbancel  et  de 
Foix  ,  et ,  paraissant  pencher  vei's 
les 3Jr /noires  de  Pt'rsr,  il  datait  de 
le  commencement  de  cette  captivité. 
il  était  luin  dV'tre  dit.  En  1770,  le 
dUleîss,  ancien  capitaine  au  régi- 
d'Alsace,  rappela  (dans  le  Journal 
lopédit/ue'^un  ancien  document  ita- 
i*où  il  ressortait  qu'un  agent  du  duc 
nloue  avait  été  enlevé  par  des  ca- 
\  fran^'ai^,  emmené  à  Pignerol  et 
à  la  garde  de  Saint-Mars  :  c'e>t  de 
iuli  dont  il  est  ici  question;  Teiilè- 
t  de  cet  agent  subalterne  est  par- 
!nt  prouvé,  mais  sa  mort  est  aussi 
>nstatée,  et  Ton  sait  que  dans  sa 
londance  Louvols  était  loin  de  le 
avec  égard. 

lom  de  Voltaire  ne  paraissait  plus 
A  débats  ;  seulement,  dans  un  sup- 
it  d'une  nouvelle  édition  de  VEx" 
•  tes  mœurs  y  il  avait  ajouté  queU 
iol&  sur  rhomme  au  masque  de  fer 
signé  une  partie  des  faits  relatés 
me  lettre  de  Palieau,  proche  pa- 
le Saint-Mars,  (|ui  avait  été  lui- 
employé  à  la  garde  du  prisonnier, 
lont  les  révélations  n'avaient  d'au- 
iportance  que  d'appu\er  les  faits 
3DnU9.  Dans  la  7^  édition  du  DiC" 
lire  philosophique ,  où  Voltaire 
rer  (article  Ann)  l'anecdote  de 
ne  au  masque  de  fer,  il  rectifia,  en 
rant  du  journal  de  Dujonca,  les 
\  qui  lui  étaient  échappées,  et  il 
n  article  par  cette  phra?e  étrange  : 
i  qui  écrit  ceci  en  sait  peut-être 
le  i€  P.  GrifTet ,  et  n'en  dira  pas 


davantage.  »  Cependant  cet  article  fut 
sui\i  d'une  addiiiun  de  l'éditeur  beau- 
coup moins  discrète,  qui  attribuait  à  l'au- 
teur l'opinion  que  le  masque  de  fer  était 
un  frère  aîné  de  Louis  XIV.  Anne  d'Au- 
triche l'aurait  eu  d'un  amant,  et  la  nais- 
sance de  ce  (lis  l'ayant  détrompée  sur  sa 
prétendue  stérilité,  on  ménagea  entre  le 
roi  et  la  reine  une  i encontre  conjugale , 
dont  Louis  XIV^  fut  le  fruit.  Celui-ci  au- 
rait ignoré  l'existence  de  ce  frère  adulté- 
rin jusqu'à  sa  majorité.  Alors,  il  aurait 
sauvé  de  grands  embarras  à  la  couronne 
et  un  horrible  scandale  à  la  mémoire  de 
sa  mère,  en  imaginant  un  moyen  saf^e 
et  juste  d'ensevelir  dans  l'oubli  la  preuve 
vivante  d'un  amour  illégitime. 

Depuis  cette  singulière  révélation  y 
Voltaire  s'abstint  de  revenir  sur  le  sujet 
du  masque  de  fer.  Néanmoins,  Luchet  Gt 
bientôt  honneur  de  la  paternité  de  cet  en- 
fant au  duc  de  Ruckingham.  Plus  tard 
(1790),  Saint-Mihiel  imagina  un  ma- 
riage secret  entre  la  reine-mère  etMaza- 
rin.  niais  le  prisonnier  n*occupait  pas 
moins  la  cour  que  les  bureaux  d'esprit. 
Le  régent  ne  voulut  en  parlera  Louis XV 
qu'j  sa  majorité,  et  Ton  raconte  que  le 
roi  dit  ahiis  :  <t  S'il  vivait  encore,  je  lui 
donnerais  sa  liberté.  ^  Le  vertueux  Ma- 
lesherbes  ordonna  des  recherches  sur  ce 
mystérieux  personnage;  mais  elles  de- 
meurèrent sans  résultat,  et  quand  la  révo- 
lution fit  tomber  la  Bastille,  les  énormes 
registres  de  cette  prison  d'état  restèrent 
muets  comme  les  pierres  de  ses  murs  :  les 
pages  relatives  au  prisonnier  avaient  été 
enlevées,  et  ce  singulier  événement  resta 
dans  son  obscurité.  On  vit  pourtant  alors 
paraître  une  foule  de  révélations  pour  la 
plupart  imaginaires.  Un  journal  intitulé 
Loisirs  d'un  patriole  françui s  (  1 3  août 
1789}  parla  d'une  carte  trouvée  à  la  Bas- 
tille, portant  celte  mention  au  milieu  de 
notes  inintelligibles  :  Font  quel  a/ rivant 
des-  ilcs  Sainte  ^  i\Jarf^m'iite  avec  un 
masque  de  Jvr;  mais  celle  carte,  aus- 
sitôt perdue  ({ue  trouvée,  n'a  vraiment 
aucune  valeur  <lans  la  discu'^siou.  Cu- 
bières  nul  en  avant  la  naissance  d'un 
fi  ère  jumeau  de  Loui^  XIV,  enfermé  par 
rai^on  d'état  ,  et  Tabbé  Soula\ie,  qui 
possédait  les  papiers  du  maréchal  duc  de 
Richelieu,  dont  il  publia  les  Mémoires 
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(Londres  et  Paris,  1790-98,  9  vol.),  fit 
entrt^r  dans  ce  livre  un  document  dont  il 
serait  difûcile  de  prouver  raulhenticilé. 
Ce  document  est  intitulé  :  «  Relation  de 
la  naissance  et  de  Téducation  du  prince 
infortuné,  soustrait  par  les  cardinaui  de 
Richelieu  et  Mazarin  à  la  société,  et  ren- 
fermé par  Tordre  de  Louis  XIV^;  com- 
posée par  le  gouverneur  de  ce  prince  au 
lit  de  la  mort.  »  On  y  raconte  la  nais- 
sance d'un  frère  jumeau  de  Louis  XIV, 
que  le  roi  son  père  fit  élever  en  secret. 
A  la  vue  d'un  portrait  de  son  frère,  au- 
quel il  ressemblait  parfaitement,  le  jeune 
homme  aurait  découvert  qui  il  était ,  et 
alors  on  Taurait  condamné  à  une  sépul- 
ture vivante  et  perpétuelle  dans  une 
prison.  Le  bibliophile  Jacob  relève  dans 
cette  pièce  dilTéren tes  locutions  qui  sem- 
blent appartenir  bien  plus  à  l'époque  où 
Soulavie  la  fit  imprimer  qu^au  temps 
où  le  gouverneur  anonyme  de  Pinfortuné 
prince  Paurait  écrite.  La  manière  dont 
cette  pièce  serait  tombée  dans  les  mains 
du  maréchal  ajoute  encore  aux  doutes 
qu'elle  a  fait  concevoir.  Néanmoins  la  re- 
lation de  Soulavie  fut  avidement  adoptée. 
Au  commencement  de  ce  siècle.  Roux- 
Fazillac  découvrit  des  pièces  authentiques 
qu'il  publia,  en  1800,  dans  ses  Recher" 
ches  historiques  et  critiques  sur  l'homme 
au  masque  de  fer  ^  etc. ,  pour  prouver 
l'enlèvement  de  Matthioli,  secrétaire  du 
duc  de  Mantoue  ;  puis,  Delort  mit  au  jour 
une  Histoire  de  V homme  au  masque  de 
fer  (Paris,  1825,  in-8°),  accompagnée  de 
pièces  justificatives  intéressantes  puisées 
aux  Archives  du  royaume,  où  il  cherche 
aussi  vainement  à  appuyer  le  système  du 
baron  d'IIeiss.  Pour  en  finir,  il  faut  en- 
core mentionner  trois  systèmes  qui  pa- 
raissent manquer  de  base.  L'un  veut  que 
l'homme  au  masque  de  fer  soit  un  élève  des 
Jésuites  qui  se  permit  decritiquer,  dans  un 
distique  latin,  le  changement  de  nom  que 
les  RR.  PP.  firent  subir  à  leur  collège,  dit 
de  Glermont,  lorsqu'ils  effacèrent  celui 
de  Jésus  pour  y  substituer  celui  du  roi 
(Louis-le-Grand).  Un  autre  système,  dé- 
veloppé par  le  chevalier  de  Taules,  ancien 
consul  de  France  en  Syrie,  consistait  à 
faire  de  l'homme  au  masque  un  certain 
patriarche  arménien,  nommé  Arwediks, 
qui  fut  «nlevé  par  une  barque  fnmçais* 
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et  amené  en  Fraoce,  oà  il  fct  ■ 

pri>on  ;  mais  ret  événement  l'a  pi 
lieu   qu'en  1G99,  et  d'aiilMii  oi  ^ 
qu'Arwediks  se  convertit  au  catlMlida^ 
recouvra  sa  liberté  et  moant  lAnk 
Paris.  Une  dernière  opinion  voelail 
le  masque  de  fer  fût  Henri 
qui  disparut,  en  effet  y  de  la 
blique  en  1 659 ,  sans  qu'on  sût  ai  ik 
vécut  ni  où  il  mourut;  mais  \ 
de  raisons  fait  tomber  cette  bypoi 
M.  Weiss,  dans  la  Biographie 
selle  y  annonçait,  à  la  fin  die  son 
que  le  comte  de  V-l-i  s'occupait 
livre  où  il  ferait  voir  que  l'hoai 
masque  était  non  pas  Matthioli,  aw 
Jean    de  Gonzague,    frère  natwd 
Charles-Ferdinand,  duc  de  Maoloa^ 
enlevé  avec  cet  agent  du  duc.  Ce  lifit 
probablement  pas  paru;  dans  toaski 
il  est  prouvé ,  par  une  lettre  de 
Mars  à  Louvois,  que  Matthioli  éltit 
lorsqu'il  tomba  dans  le  guet*a 
livra  au  gouverneur  de  Pignerol.  D*i 
enfin  ont  pensé  que  l'homme  an 
était  un  personnage  fictif  aaquel  oa 
prêté  les  aventures  de  plusieurs 
niers.  Dans  ces  derniers  temps,  Dnl 
{Hist.  de  Paris),  M.  Billîard  {/ournék 
l'Institut  historique,   1834),  M.  Mf*' 
de  l'Yonne  (^La  Bastille ,  etc.) ,  ont  it* 
produit   systématiquement    d'ancieaBil 
opinions  sans  rien  ajouter  de  nouTcaak 
la  question.  Mais,  en  1837,  le  bibUopUi 
Jacob  a  fait  paraître  :  L* homme  am  m» 
que  de  fer  (  1  vol.  in-8*»,  extrait  augmeati 
de  la  Revue  de  Paris,  qui  a  été  réîai|ir. 
gr.  in- 18),  livre  aussi  remarquable  fflr 
les  profondes  recherches  que  par  la  sajci* 
cité  critique,  où  lauteur  s'efforce  d'établir 
que  les  précautions  prises  pour  Fouqacl 
et  pour  le  masque  de  fer  sont  à  peu  |irii 
les  mêmes,  comme  le  geôlier  de  l'un  lat 
aussi  celui  de  l'autre;  que  l'apparition  da 
masque  de  fer  a  dû  suivre  presque  iai- 
médiatement  la  prétendue  mort  de  Fo«- 
quet,  qui  est  loin  d'être  certaine.  Mab  il 
faut  avouer  que  ce  système  échoue  en* 
core  devant  plus  d'une  difficulté. 

Comme  on  le  voit,  des  opinions  si  di- 
verses, des  données  si  vagues,  souvent 
obscures  et  contradictoires ,  ne  permet- 
tent guère  de  s'arrêter  absolument  ii  au- 
cune dta  solutions  propoiéw  \  mais  ce 
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»}  aallMnT«u6ii]  nt  trop  eertain, 
Ulrit  pu  moins  les  aateurs  d^une 
I  indélébile.  L.  L. 

ASS'^  (duc  de),  voy,  Regniee. 
IAS8A-CARRARA ,  duché  appar- 
Dl,  depuis  1743  ,  aux  ducs  de  Mo- 
I,  par  le  mariage  d'Hercule  III  avec 
riliire  da  dernier  prince  de  Cibo- 
MpÎBa.  Composé  du  duché  de  Massa, 
k  Hir  la  mer  Bléditerraoée,  entre  la 
MM^Géoes  et  Lucques,  et  de  la  prîn- 
laié  de  Carrare ,  dans  les  monts 
tpaînSy  cette  possession  des  ducs  de 

las  arec  29,000  hab.  Son  chef- lieu 
Mtasa^  ville  de  10,000  hab.;  mais 
I  ville  plus  célèbre  est  Carrare  (8,000 
^},  dana  le  voisinage  de  laquelle  se 
t«nC  les  carrières  qui  fourniaseut  le 
bre  blanc  (yoy,)^  le  plus  recherché 
Œ jours,  et  dont  on  expédie  au  de- 
•nanellement  pour  500,000  fr.  X. 
LASSACHt  S£TTS ,  voy.  Etats- 
\  et  Boston. 

MASSACRE,    voy.    Ikrocents 
Ils),  Vèpees  siciLiEKHEs,  Saiht- 
ipiLuHT,  et  pour  le  massacre  de 
kbolm,  xoy,  CuaisTiAN  II. 
4SSAGETES,  nom  qu'on  donnait 

rantiqujié  à  un  peuple  guerrier  et 
ide,  répandu  le  long  des  sinuosités 
Buve  laxarte  {yoy.)y  au  N.-E.  de  la 
iaoe,  et  que  Ptolémée  rattache  à  la 
\m  Dation  des  Saces.  C'est  dans  une 
«  contre  les  Massagctes  que,  si  nous 
oyona  Hérodote,  périt  le  grand  Cy- 
p;ox.)yde  la  main  de  leur  reine  To- 
I.  Lisa  Blassagètes  étaient  compris 

U  Scythie  en- deçà  de  rimaûs ,  et, 
ostension,  leur  nom  a  souvent  servi 
igfier  tous  les  peuples  qui  habitaient 
«  ci  «u  S.  des  bords  de  la  mer  Cas- 
oe  jusqu'anx  limites  de  la  monarchie 
^ncs.  Ch.  V. 

[ASSÉNA  (Avdeé),  duc  de  Rivoli 
inoe  D^EssLiifG,  naquit  à  Kice ,  le  G 
17 68,  Sa  première  éducation  ayant 
Dit  négUgéei  il  fut  contraint  de  s'en- 
r  eonme  mousse  sur  un  bâtiment 
■Bandé  par  un  de  ses  oncles,  avec  le- 
.  il  fit  deux  voyages  au  long  cours. 
m  ratonr ,  il  entra  dans  le  régiment 
■l^ltftlîeD,  aa  service  de  Sardaigne, 
bfiaft  biantAl  epponil.  Cependant, 
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comme  il  n'était  pas  noble  «  tout  eapoîr 
d'avancement  lui  était  interdit.  Aprèa 
14  ans  de  patience,  il  renonça  au  métier 
des  armes,  se  retira  à  Nice,  et  se  maria. 
C'est  dans  cette  nouvelle  situation  que  U 
révolution  de  1789  vint  le  surprendre  el 
l'arracher  à  h&h  foyers.  Parti  en  qualité 
d'aJjudant-major  d'un  des  bataillons  du 
département  du  Var ,  il  fut  fait  chef  de 
bataillon  le  1  *"^  août  1 793,  et  devint  suc- 
cessivement général  de  brigade  le  33 
août  1793,  et  général  de  division  le  30 
décembre  suivant.  Tour  à  tour  à  l'armée 
du  Var  et  à  celle  d'Italie,  il  assista  à  l'en- 
vahissement du  comté  de  Nice  et  au  siège 
de  Toulon.  La  connaissance  parfaite  qu'il 
avait  des  Alpes  lui  permit  de  couper,  par 
une  manœuvre  habile,  l'armée  piémon* 
laise  dans  ses  communications  avec  Tu- 
rin, et  à  la  chasser  du  col  de  Tende.  L'oc- 
cupation de  Saorgio  compléta  l'établisse- 
ment de  son  corps  d'armée  sur  la  rivière 
de  Géiies  et  le  revers  des  Alpes  mariti- 
mes. Le  31  septembre  1794,  il  battit  les 
Autrichiens  à  Cairo.  L'année  suivante  y 
chargé  par  le  général  Schérer  de  les  éloi- 
gner de  la  rivière  de  Géoes,  il  livra  la 
bataille  de  Loano,  dont  les  heureui  ré- 
sultats préparèrent  la  campagne  de  1796. 
Bonaparte,  qui  Tavail  distingué,  lui  con- 
fia l'avant-garde  de  l'armée  française. 
Masséna ,  digne  d*un  pareil  choix ,  fui 
des  premiers  à  franchir  le  pont  de  Lodi 
{yoy,)  et  à  pénétrer  dans  le  Milanez.  Il 
prit  ensuite  une  part  glorieuse  à  toutea 
les  actions  de  cette  célèbre  campagne,  et, 
toujours  heureux  sur  les  champs  de  ba- 
taille ,  il  mérita  le  surnom  que  lui  avait 
donné  Bonaparte  ^enfant  chéri  de  la 
victoire.  Le  gouvernement  récompensa 
sa  conduite  en  lui  décernant  des  armea 
d'honneur.  Désigné  pour  remplacer  Ber- 
thier  dans  le  commandement  des  Étata 
romains,  il  trouva,  en  y  arrivant,  une 
armée  tout-à-fait  désorganisée;  les  sol- 
dats de  Bernadotte  qui,  pendant  la  cam* 
pagne,  s'étaient  plusieurs  fois  trouvés  en 
rivalité  avec  l&t  siens,  protestèrent  éner- 
giquement  contre  sa  nomination.  Masséna 
voulut  d'abord  tenir  tête  à  l'orage,  maia 
considérant  que  sa  résistance  n'aurait 
d'autre  résultat  qu'une  funeste  effusion  de 
sang  français,  il  quitta  Rome  au  bout  do 
trois  jours,  et  résigna  son  coraïundement 
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entre  les  maÎDS  da  général  Dallemagne. 
On  lui  donna  en  échange  un  commande- 
ment dans  Parmée  de  Suisse,  placée  sous 
les  ordres  de  Jourdan  (>'''^^})  général  on 
chef  des  armées  du  Danube  et  de  THfl- 
vétie.  Peu  de  temps  aptes,  il  resta  seul 
commandant  en  chef  sur  toute  la  fron- 
tière de  rE>t. 

Ce  poste  était  d*autant  plus  important 
que  la  coalition  avait  résolu  de  péuArer 
en  France,  en  traversant  la  Suisse.  Mas- 
séna  se  porta  d^abord  au-devant  des  Au- 
trichiens et  arrêta  Tarchiduc  Charles  à 
chaque  pas  ;  puis  il  courut  offrir  le  com- 
bat a  Souvorof,  détruisit  Parmée  russe 
devant  les  murs  de  Zurich,  le  25  5eptem- 
bre  1799,  et,  par  cette  action  éclatante, 
sauva  1rs  frontières  françaises  de  Pinva- 
•ion  qui  les  menaçait.  La  volonté  du 
premier  consul  Payant  ensuite  fait  passer 
à  l'armée  d*Italie,  il  rélls^it  à  arrêter 
le  général  Mélaa  (î*^^»  cps  noms)  sur 
la  ligne  du  Var,  et  Tannée  suivante,  il 
battit  les  Autrichiens  sous  les  murs  de 
Gênes;  mais  forcé,  par  l'infériorité  nu- 
mérique de  .ses  troupes,  de  se  remettre 
sur  la  défensive,  il  occupa  Tennemi  assez 
longtemps  à  ce  siéjçe  fameux  pour  per* 
mettre  à  Bonaparte  de  préparer  la  vic- 
toire de  Marengo  (v^y.).  Quelques  jours 
avant,  il  se  vit  contraint  à  ca|  ituler,  mais 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Bona- 
parte, pour  lui  témoigner  son  estime,  lui 
confia,  à  son  départ  pour  Paris,  comme 
au  plus  digne,  le  commandement  en  chef 
de  Parmée  \iclorieuse. 

Ces  honorables  avances  n'empêchè- 
rent pas  iMasséna  de  se  Jeter  dnns  Pop- 
posili(m  et  de  refuser  son  vote  pour  le 
consulat  à  vie.  Porté  depuis  au  Corps 
législatif*,  il  suivit  la  même  ligne  de  con> 
duite,  et  lors  du  procès  de  I^Ioreau,  il  se 
prononça  en  faveur  de  .*-on  ancien  géné- 
ral. Napoléon,  parvenu  à  Pempire,  ne  Pen 
comprit  pas  moins  parmi  les  premiers 
maréchaux;  le  14  juin  1804,  il  le  nom- 
ma aussi  grand -officier  de  la  I.égion- 
d*Honneur  et  il  le  fit  grand -cordon  le  2 
février  180.5.  Cette  même  année,  Mas- 
séna  lecut  le  comniandement  de  Parmée 
d^Iialie  et  fut  encore  opposé  à  Pnrchiduc 
Charles,  dont  il  retarda  la  marche  par 
plusieurs  combats  livrés  successivement 
à  Caldiero,  à  Vicence,  sur  la  Brenta,  sur 
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le  Tagliamento ,  elc,  tandis  que  ! 
léon,  débarrassé  de  cet  obstacle,  m 
librement  sur  Vienne  et  livrait  la  r 
bataille  d'Austerlitz.  En  1806,  à  1 
du  traité  de  Presbourg,  BIa«séna  fu 
gé  d'opérer  la  conquête  de  Napln 
installer  le  roi  Joseph.  A  son  app 
les  Anglais  et  les  Russes  se  hàièr 
reprendre  la  mer;  Parmée  napol 
privée  de  cet  utile  secours,  ne  songi 
à  disputer  le  terrain,  et  Naples  fut 
pée  sans  opposition.  Restait,  ponr 
pléler.la  conquête  Ja  petite  ville  de 
(ivo)^.),  réputée  imprenable.  Masse 
entreprit  avec  audace  le  siège,  et  l< 
duisitàbonnefin, en  dépit  d*unedi«' 
tentée  par  les  Anglais  eu  Calabre. 
vré  de  cet  embarras,  il  courut  au  m 
de  Régnier,  et  força  les  Angia» 
rembarquer. 

En  1807,  il  eut  ordre  de  rejnin 
grhnde-armée en  Allemagne;  maui 
riva  à  son  poste  qu'après  la  bataille 
lau.  ?tapo1èon  lui  donna  Paile  dr 
commander,  et  le  chargea  déco 
les  Russes  en  Pologne.  A  pi  es  Parrn 
Masséna  reçut  le  titre  de  duc  de! 
avec  une  dotation  considérable,  n 
nouvelle  faveur  le  rattacha  enfin  M 
de  Penipereur.  Pour  la  première  ( 
se  montra  à  la  cour,  où  Patleodi 
accueil  distingué.  Mais  son  dehul 
payé  chèrement.  Chassant  un  jo 
compagnie  de  Berthier,  il  reçut  ui 
de  fusil  qui  le  priva  pour  toujour 
œil  :  il  avait  traversé  toutes  les  { 
de  la  révolution  sans  être  atteint 
seule  blessure;  celle-ci  d*ailleurs 
fit  pas  c|uiller  le  ser\i<*e.  Kn  I8l'ï 
la  guerre  contre  PAutriihe,  il  r 
commandement  de  toutes  les  t 
réunies  sur  la  ri\e  droite  du  Dam 
livra  plu>ieurs  combats  brillants 
tête  de  son  corps  d'armée ,  il  pan 
des  premiers  devant  V  ienne,  qu'il  l 
et  dont  il  réussit  à  occuper  Pun  di 
bourgs.  Le  21  mai,  à  la  bataille 
ling  (i70Y.\  il  fut  chargé  de  proli 
passage  du  Danube,  en  occupant 
lage  d'Aspern,  qui  fut  pris  et  repr 
cette  journée  jusqu*à  14  lois, 
à  la  retraite,  il  pas>a  <lans  Pile  de  ] 
sans  laisser  derrière  lui  un  seul  bli 
la  suite  de  cette  sanglante  bataille, 
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l^orieuM  aux  40  joan  de  com- 
iurenl  livrés  pour  tenter  de  oou- 
puMge.  Sa  réconciliation  avec 
ar  était  alors  si  complète  qu'un 
[loléun,  pendant  une  recounais- 
it,  en  s*appuYant  sur  lui,  en  pré- 
B  son  étal  -  major  :  Foici  mon 
)//.  Le  jour  de  Wagram  {v'ty,) , 
anda  l'aile  gauche ,  et  une  bleâ- 
i*il  avait  reçue  la  veille  en  tom- 
chevaly  le  força  de  se  tenir  assis 
e  calèche.  Le  surlendemain,  il 
à  la  pouriuiie  de  Tennemi ,  et 
a  divers  avantages  sur  lui,  uo- 
t  à  Hollabifuin,  à  Zn:iîm,  etc. 
rêta  la  denmie  de  Tarchiduc,  et 
rent  signés  les  préliminaires  de  la 
I  Vienne.  Lsi  belle  conduite  de 
idans  cette  campaj^nc  lui  valut  le 

prince  d'Kssh'n^  et  le  don  du 
|ue  château  de  Thouars. 
(i  10,  Napoléon  lui  ronfîa  le  com- 
lent  de  l'armée  d'Espagne,  avec 
de  repousser  les  A nglai?  jusqu'en 
1  pour  les  contraindre  au  rem- 
Dent.  Par  malheur,  des  rivalités 
slives,  et  par  suite,  le  défaut  (Pu- 
is les  opérations,  firent  échouer 
lie  de  ce  plan  ,  et  donnèrent  au 
Wellington  le  temp<i  de  se  re- 
re.  Massèna ,  qui  n'avait  S(>:i4 
res  qu'une  armée  de  38,000 
1,  soutint  la  lutte  contre  plus  île 
D  Anglo-Portugais.  Il  parvint  à 
iVellinglon  sous  CoTiubre  et  stms 
le;  mais  dans  cette  position,  où 
émis  pouvaient  pui.^er  de  nou- 
ecours,  tandis  que  son  armée  ne 
|ue  s'aflaiblir,  il  se  vit  contraint 

d'obiervaleur.  Dése.spérant  de 
-  dei  renfoits,  il  résolut,  au  bout 
nois  passés  à  Sanlarem,  de  forcer 

du  Tdge.  Mais  le  maréchal  ?sey 
sa  son  concours,  et  malgré  sa  des- 
i  et  son  remplaceinent  qu'il  opéra 
champ,  il  lui  fallut  battre  en  re- 
iisque  dans  la  province  de  Sala- 
e,  où  les  Anglais  tentèrent  eu  vain 
d*01meida.  Masséoa  leur  tint  léte, 
ittit complètement, le  3  mai  18 M, 
ueota  d'Oûoro.  Dégoûté  de  son 
odement  et  malade  de  ses  fat  igucs, 
m  en  France,  le  1 0  mai,  sur  sa  de- 
I  et  passa  toute  l'an  née  dans  un 


repos  absolu.  Au  premier  bruit  de  la 
campagne  de  Russie,  il  se  montra  prêt; 
mai^  il  n'obtint  de  Napoléon  que  le  com- 
mandement de  la  8*^  divi.-ion  militaire , 
en  Provence,  où  il  devait  être  occupé  à 
repou>ser  les  tentatives  des  Anglais  et  à 
combattre  les  insurrections  italiennes. 

C'est  dans  cette  position  que  le  trouva 
le  gouvernement  de  la  Restauration,  qui 
le  maintint  dans  son  poste  et  le  nomma 
commandeur  de  Saint- Louis,  le  24  sep- 
tembre 1814.  On  lui  accorda,  en  outre, 
des  lettres  de  grande  naturalisation,  qui 
furent  enregistrées  à  la  Chambre  des  pairs, 
le  20  décembre  suivant.  11  était  toujours 
à  Marseille,  lorsque  [Napoléon,  sur  le 
point  de  débarquer,  lui  adressa  celle  let- 
tre au>sî  courte  qu*énergîi|ue  :  «  Prince, 
arborez  sur  les  murs  de  Toulon  le  dra- 
peau d'bLs.*iling,  et  suivez-moi!  »  Masaéna 
ne  répondit  pas  à  cet  appel ,  et  resta 
étranger  à  tous  les  événiMiients  des  Cent- 
Jours.  Après  Waterloo,  le  gouvernement 
provisoire  lui  coniia  le  commandement 
de  la  garde  nationale  parisienne;  mais  la 
seconde  Restauration  lut  témoigna  fort 
peu  de  sympathie,  et  il  fat  même  obligé 
de  se  déi'endre  d'une  accusation  portée 
contre  lui  par  des  habilantsi  de  Marseille^ 
à  l'occasion  de  sa  conduite  au  mois  de 
mars  1815.  en  publiant  un  mémoire  jus- 
tificatif. PreMjuc  en  même  temps,  il  se 
ré('!)sait  dans  le  célèbre  procès  du  maré- 
chal [\ey,  sons  préteiite  de  son  ancienne 
inimitié  en  Portugal. 

iMasséna  mourut  le  4  avril  1817,  lais- 
sant une  (ille,  qui  a  épousé  le  comte 
Reille,  son  ancien  aide-de-camp,  et  deux 
fils,  dont  l'un  est  mort  le  13  mai  1820 , 
et  dont  l'autre  a  succédé  à  tous  ses  titres. 
iMcsséna,  qui  brilla  d'un  bi  vif  éclat  sur 
nos  cham|)S  de  bataille,  et  qui  eut  la 
gloire  de  sa'ivcr  la  France  à  Zarich,  était 
doué  par  l'éducation  bien  moins  que  par 
la  nature.  Napoléon  disait  de  lui  quo 
n  le  bruit  du  canon  éclaircihsait  ses  idées* 
lai  donnait  de  l'esprit,  de  la  pénétration 
et  de  la  gaîié.  »  Il  repose  au  cimetière 
ou  Père  Lachaise ,  sous  un  magnifique 
obéli^que  rn  marbre  blanc.     D.  A.  D. 

MASSILIjO\  (Jkax-Baptjste),  un 
des  plus  grands  orateurs  de  la  chaire 
chrétienne,  et,  après  Bussuet,  celui  dont 
on  lit  le  plus  les  ouvrages  en  France,  était. 
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toéy  T«n  Pan  1662,  à  HyireS|  petite  ville 
de  Provence.  Il  fut  élevé  par  les  Pères  de 
l'Oratoire,  et  pois»  auprès  d*eux  le  goût 
des  études  sérieuses  et  les  sentiments  de 
piété  qui  décidèrent  de  sa  vocation.  Son 
père,  notaire  d'une  petite  ville,  avait 
voulu  le  destiner  au  barreau;  mais  ses 
maîtres ,  qui  avaient  déjà  fondé  sur  lui 
de  brillantes  espérances,  obtinrent  qu'il 
pût  entrer  dans  le  clergé ,  et  il  s'attacha 
dès  lors  à  la  congrégation  des  orato- 
riens.  Au  milieu  de  ses  études  théologi- 
ques, la  lecture  des  orateurs  chrétiens, 
et  en  particulier ,  dit-  on,  celle  des  ser- 
mons du  père  Lejeune,  lui  révéla  les  pre- 
miers germes  du  talent  qu'il  recelait  en 
lui-même.  On  aj  oute  aussi  qu'immédia- 
tement après  ces  premiers  élans  d'une 
éloquence  qui  f^ignorait  encore,  et  qui 
cherchait  à  se  faire  jour;  après  ce  pre* 
mier  espoir  de  liriller  à  son  tour  dans  la 
chaire  évangélicjue,  le  jeune  Massillon, 
par  un  retour  «ï^humilité,  craignit  d'a- 
voir cédé  aux  s  uggestions  de  l'orgueil,  et 
ne  pensa  plus  qu'à  s'enfermer  dans  une 
austère  retraite  pour  y  faire  pénitence. 
Ce  fut  à  l'abb  aye  de  Sept- Fonts  qu'il  se 
retira,  pour  se  livrer  exclusivement  à 
l'étude  de  la.  théologie.  Mais  là  même 
il  ne  put  rester  complètement  obscur. 
L'abbé  ayant  une  réponse  à  faire  à  un 
mandement  du  cardinal  de  Noailles,  en 
chargra  Masf.illon,  qui  mit  dans  ce  court 
travail  tant  de  bon  goût,  de  grâce  et 
d^élégancp,  «que  le  cardinal  en  fut  frappé. 
Il  ne  voulut,  pas  qirun  jeune  homme  qui 
donriait  de  si  belles  espérances  restât 
ainsi  conlincau  fond  d'un  couvent.  IVI as- 
sillon  revin  l  à  l'Oratoire.  C'est  alors  qu'il 
se  livra  à  rensei;;nemeni,  et  qu'il  devint 
professeur  de  rhétorique  dans  quelques 
collèges  des  oratoriens. 

Après  pli  i^ieurs  années  d'exercice  dans 
l'enseignem  fut,  il  fut  nommé,  en  169G, 
directeur  du  séminaire  de  Siiint-Maploi- 
re,  à  Paris.  La  capitale  devint  pour  lui 
le  théâtre  de  brillants  succès  qu'il  n'a- 
vait point  cherchés.  Ce  fut  d'abord  dans 
des  confère  nces  qu'il  se  fit  entendre.  Ce 
genre,  p1u:i  familier,  ne  comportait  pas 
encore  tour,  les  développements,  tonte  la 
Hchesse  et  la  hauteur  d'éloquence  à  la- 
quelle Mas  sillon  s'éleva  par  la  suite  ;  mais 
déjà  l'on  y  pouvait  pressentir  la  grâce  et 


Pélégtnoe  de  ce  ilyle  Aon^irt  tt  pék 
riodiqne  qui  caractériae  sa  manière GiMl 
époque,  à  laquelle  la  religion  était  i^ 
core  toute-puissante,  fut  aosa  celle  il 
la  chaire  jeta  le  plus  vif  éclat.  Maailh^ 
qui  avait  pu  entendre  les  grands  mnilîhi] 
de  l'éloquence  chrétienne,  aat  conqaAft 
une  glorieuse  renommée.  Il  conserva  M; 
originalité,  et  trouva  même  une 
quence  nouvelle,  qui  n*élait  ni  T 
tion  parfois  inégale  de  Bossuei,  ai 
dialectique  continue  de  Bourdaloac^ 
la  recherche  spirituelle  et  préteai 
de  Fléchier  :  il  aurait  plutôt 
la  douceur  et  la  tendresse  d'âme  de 
nélon  (voj\  tons  ces  noms).  Ils^ 
surtout  à  sonder  les  replis  dn  coar 
main.  Appelé  souvent  à  parler 
la  cour,  il  scruta  les  secrets  des 
mondaines,  il  en  dévoila  toutes  la 
blesses;  il  mit  à  nu  les  misères  de  cet 
bitions  subalternes,  condamnées  à 
guer  la  faveur  d'un  maître,  à  épi« 
coup  d'œil,  ou  à  languir  de 
sous  le  poids  de  la  disgrâce. 

En  1 G99,  Massillon  prêcha  son  pi» 
mier  carême  à  Paris,  dans  l'églÎM 
l'Oratoire.  L'hiver  suivant,  il  fut 
prédicateur  de  la  cour;  et  pour  tests li 
premier  sermon  qu'il  fit  à  la  cha^ieUcHk 
roi,  en  présence  de  Louis  XIV,  alonca" 
vironné  de  toute  sa  gloire,  il  prit  cespa- 
rôles  de  l'Évangile  :  n  Bienheureux  cctf 
qui  pleurent!  »  Kl  sa  parole  touchaolt] 
accompagnée  d'un  débit  plein  de  sioipfr 
cilé,  s'insinuait  dans  lame  même  di 
courtisans  avec  un  charme  irre>islibli 
C'e>t  à  lui  (pie  s'adressait  ce  mot  qu'ai 
a  rapporte  de  Louis  XIV  :  n  Mon  père 
j'ai  entendu  avant  vous  de  grands  oia 
teurs,  et  j'ai  été  content  d'eux;  mii 
quand  je  vous  entends,  je  suis  mêconiea 
de  moi-même.^  En  1704,  il  prêcha  ai 
second  carême  à  la  cour.  Pendant  le  dé 
sastreux  hiver  de  1709,  où  la  France  fa 
affligée  par  tant  de  fléaux  à  la  fois,  pa 
la  rigueur  d'un  froid  inouï,  la  disette,  t 
les  revers  de  nos  armées,  Massillon  prf< 
cha  sur  l'aumône,  et  à  sa  voix,  les  rœor 
les  plus  endurcis  turent  saisis  de  pitié,  c 
l'on  recueillit  d'abondants  secours  en  fa 
veur  de  ceux  qui  souffraient.  Il  pronou^ 
en  1710,  l'oraison  funèbre  du  Dauphin 
enfin  à  la  mort  de  Louis  XH*",  Massilloa 
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tah  mbI  dfl  oMte  génération  d*ora- 
iii  «valent  illustré  la  chaire  chré- 
Hwa  aon  règne,  fut  chargé  de  To- 
fiinèbre,  qu'il  commença  en  ces 

:  «  Dieu  seul  est  grand,  mes  frè- 
Sea  aimplea  paroles  sont  déjà  un 

haute  éloquence. 

faut  pas  croire,  en  efTel,  que  Tat- 
,  la  pureté  de  son  style  et  son  élé- 
lerfection  fussent  incompatibles 
înergie  et  les  grande  efTets  de  la 

Il  anffit  de  rappeler  ici  le  mémo- 
Ttnon  sur  le  petit  nombre  des  élus. 
ire  de  l'art  oratoire  a  conservé  le 
ir  do  trouble  universel  qui  sVm- 
!  Panditoire  à  cette  admirable  pro- 
B  où  l'orateur,  faisant  comparaître 
lains  devant  Dieu  prêt  à  les  juger, 
itra  si  effrayé  lui-même  du  petit 
B  de  ceu!c  qui  avaient  trouvé  grâce 

sa  justice.  A  ces  mots  solennels  : 
nez,  élus  du  Seigneur  ! . . .  >*  toute 
nce  se  leva  spontanément,  et  Po- 

ressentant  à  sou  tour  le  trouLle 
cl  y  fut  forcé  de  suspendre  son 
a. 

I  le  gouvernement  du  régent,  en 
le  P.  Massillon  fut  nommé  évêque 
mont,  et  Saînt*Simon  dit  dans  ses 
m  qu'il  le  dut  «  à  sa  vertu ,  à  son 
!tà  son  grand  talent  pour  la  chai- 
I  même  temps,  il  fut  choisi  pour 
'  le  carême  devant  Louis  XV  en- 
fant. Ce  fut  là  Torigioe  du  Prtit- 
f,  qui  est  resté  comme  un  chef- 
e  de  mesure  et  de  bon  goût,  et  en 
!emps  comme  un  des  monuments 
ngue  française. 

•une  roi  eut  la  curiosité  de  voir  le 
n  nouvel  évêque,  et  il  fut  con- 
b  lors  que  la  cérémonie  se  ferait  à 
elle.  Massillon  fut  sacré  par  Fleu- 
cepteurdu  roi,  assisté  de  Pévèque 
ues  et  de  celui  de  Nantes,  premier 
1er  du  duc  d*Oi'léans. 
nois  de  février  1723,  il  prononça 
n  funèbre  de  Madame^  duchesse 
.ot,  mère  du  régent,  qui,  pendant 

ravmit  honoré  d'une  amitié  par- 
c.  Il  avait  été  reçu  à  l'Académie- 
ise  en  1719.  Le  reMe  de  sa  vie  se 
laoa  son  diocèse  de  Clei  mont,  où 
rut  dans  une  honorable  pauvreté, 
.!•  la  fbrtnne  qu'il  pouvait  devoir 


à  sa  poftition  était  employée  en  aumônes. 
Il  mourut  le  18  septembre  1742,  et  légua 
sa  bibliothèque  à  la  cathédrale  de  Cler- 
mont. 

Les  œuvres  complètes  de  Massillon  ont 
paru,  après  sa  mort,  par  les  soins  de  son 
neveu,  le  P.  Joseph  Massillon  ;  elles  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fois,  entre  an- 
tres, en  18 10,  à  Paris,  13  vol.  in-8^  A-D. 

M ASSIXISSA,  vor»  NuuiDEs  et  Pi7-, 
NiQUFS  {guerres), 

MASSIQUE,  voy,  Falerne. 

MASSOLINO,  peintre,  voy.  Flo- 
RFiïTiifR  (école) j  T.  XI,  p.  149. 

MASSON  (Aktoiive),  peintre  et  des- 
sinateur habile  et  très  célèbre  graveur  au 
burin,  naquit  à  Louri,  près  d'Orléans,  en 
1635.  Avant  d'exercer  la  gravure,  il  était 
ciseleur  damasquineur:  c'est  dans  cette 
profession  qu'il  apprit  à  manier  le  burin. 
Masson  excella  dans  l'histoire  et  le  por- 
trait. Son  burin,  ferme,  net  et  gracieux, 
dirigeait  ses  tailles  suivant  la  marche  du 
pinceau,  le  sens  des  carnations,  le  mou- 
vement des  muscles,  ou  suivant  Tordre 
des  plis,  des  draperies  et  ce  qu'exigeait 
la  nature  des  étoffes.  Les  connaisseurs 
regardent  avec  admiration,  dans  l'es- 
tampe des  Pèlerins  d'Emmaùs^  d'après 
leTitien,  connuesous  le  nom  de/^/ iV^//?/;^, 
cette  nappe  gravéed*un  burin  délié,  pressé 
et  tout  cfune  taille,  dont  l'harmonie  et 
Teffet  sont  si  habilement  soutenus  par 
Ips  travaux  varies  des  divers  objets  qui 
l'environnent.  Après  ce  chef- il*œuvre 
de  l'art  de  buriner,  on  cite  encore  de 
Alasson  le  Repos  en  É^-pte^  d'après  Mi- 
gnard  ;  V Assomption  ttv  In  Vier^e^  d'a- 
près Rubens;  les  portraits  du  duc  dollar- 
court,  de  Brisavier  et  d'Olivier  Lt'ri.\re 
d'Ormesson. 

Antoine  Masson  est  mort  en  1700, 
laissant  dans  »a  (ille,  Madeleine,  une  hé- 
ritière de  son  nom  et  de  son  talent  à  gra- 
ver le  portrnit.  L.  C.  S. 

MASSORAH  ,  Massorètes  y  voy* 
Masora. 

MASSOUDI,  célèbre  écrivain  arabe 
du  x«  siècle  de  notre  ère,  se  nommait 
Ali  et  était  surnommé  AsouL-HAÇANy 
apparemment  pour  avoir  eu  un  fils  du 
nom  de  Ilaçan.  Le  titre  de  Massoudi 
ou  plutôt  d'Almussoudi  était  resié  atta- 
ché à  sa  famille ,  parce  qu'elle  se  glori- 


1^  (*»») 

fiait  àê  dçtœndrt  d*on  btliiturt  1^  !•  f  «tîl  ne  ptrait  pat  ifttû 
Meoqae,  appelé  Hanoud,  dont  la  fiU 
aîné  avait  aocompagné  le  prophète  dam 


sa  fuite  de  la  Mecque  à  Mèdine.  Blas- 
lOttdi  naquit  à  Bagdad»  vera  la  fin  du  ix* 
aiècle;  mais  il  séjourna  peu  dans  cette 
ville  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  en  voyages.  11  vit  des  régions  qu^aucun 
écrivain  arabe  n*avait  décrites  avant  lui, 
et  il  se  comparaît  lui* même  au  soleil  à 
qui  rien  Véchappe  dans  son  cours.  Il 
s*appliquari  certains  vers  du  poète  Abou- 
Temam,  dont  le  sens  est  :  «  Je  me  suis 
tellement  éloigné  vers  le  couchant,  que 
j*ai  perda  jus4|u*an  souvenir  du  levant, 
et  mes  courses  se  sont-  portées  si  loin  vers 
le  levant,  que  j*ai  oublié  ju^qu^au  nom 
du  couchsnt.  Je  me  suis  trouvé  en  butte 
à  une  multitude  de  dangers,  et  j'en  suis 
sorti  couvert  de  blessures,  comme  si  j^a* 
vais  été  rencontré  par  des  cohortes  en- 
nemies. » 

Massoudi  visita  successivement  la  Perse, 
Ilnde,  nie  de  Ceylan,  la  Trsnsoxiaoe, 
TArménie,  les  côtes  de  la  mer  Caspienne, 
ainsi  que  diverses  parties  de  TA  Trique, 
de  TEspagne  et  de  Tempire  grec.  En  9 1 6, 
il  se  trouvait  daos  la  ville  d^Estskhar, 
Tantique  Persépolis;  Tannée  suivante  il 
parcourut  Tlnde,  d*oiii  il  se  rendit  dans 
nie  de  Madagascar,  qu*il  n(»mme  Cam- 
balou.  Ensuite  il  visita  TOman  {voy. 
Mascatk)  et  une  partie  de  l'Arabie  mé- 
ridionale. En  926,  il  se  trouvait  en  Pa- 
lestine, et  en  943,  à  Baasorah.  11  mourut 
en  Egypte  Tan  95G. 

Massoudi  était  fort  instruit,  non-seu- 
lement dans  les  sciences  de  n>lamisme, 
mais  encore  dans  les  souvenirs  et  les  ira- 
ditions  de  Taotiquité  sairée  et  profane. 
Histoire,  géographie,  croyances,  super- 
stitions, rien  n'avait  échappé  à  son  aiien- 
tion.  Partout  où  il  se  trouvait,  il  recher- 
chait les  documents  existant  sur  les  temps 
qui  avaient  précédé  ;  il  se  mettait  en  rap- 
port avec  les  personnes  en  po>session  de 
connaissances  particulières.  Ses  ouvrages 
ont  été  pour  les  écrivains  arabes  eux- 
mêmes  une  mine  où  ils  ont  puisé  à  pleines 
mains.  Il  ne  faut  pas  cependant  se  dissi* 
muler  que  Massoudi  ne  s'était  pas  élevé 
au-dessus  des  opinions  qui  avaient  cours 
de  son  temps.  Les  renseignements  qu'il 
fournit  manquent  souvent  de  précision, 


science  à  fond.  ^.'j 

Massoudi  avait  comipùÊê,0ltfi 
ouvrages,  une  espèce  d^encydipl 
titulée  jéA/ibar  aUemam  m  K 
du  temps.  Cet  ouvrage,  qui  dm 
fort  considérable,  ne  nona  et 
que  par  quelques  fragnenli.  Mii 
en  avons  un  abrégé,  qu'il  a  i 
MoroutiJ^alzeheb  on  Prairies  d^ 
cet  abrégé,  il  eiamine  et  eoaf 
opinions  des  anciens  p^losc^ba 
des  Indiens  et  des  Sabéens  sorlf 
du  monde.  Il  décrit  la  forme  et 
mensions  de  notre  globe,  et  pMM 
vue  les  diverses  régions  de  la  le 
observations  s'étendent  depuis  h 
jusqu'en  Chine,  depuis  Tlle  de  H 
car  et  la  côte  de  Sofala  jusqu'aa  f 
la  Russie.  La  deuaième  partie  à 
vrage,  de  beaucoup  la  plus  comi^ 
est  purement  historique,  et  prè 
récit  de  ce  qui  s'était  passé  d'isi 
depuis  la  venue  de  Mahomet  jai 
fin  du  IX*  siècle.  Le  savant  De  i 
avait  donné  une  analyse  de  cet* 
dans  le  tome  l*'''  du  Rt-cueil  des 
et  fxtraiVt.  M.  le  docteur  Spm 
blie  en  ce  moment  à  Londres  i 
sion  anglaise  de  Touvrage  entier 
liire  de  Elmnsudiy  historical  i 
pœdia^  entiUtd  Meattaws  of  g 
mines  of  f^ems^  in-  8**.  Les  tomei 
ont  paru.  La  Bibliothèque  royale 
possède  un  autre  ouvrage  de  M 
intitulé  Ketab  aitanhyli  nuftl  is 
Livre  de  Taveriissenient  et  de  la 
d'acquérir  de  Thonneur  :  c'est  u 
d'observations  sur  Thistoire,  la 
phie,  les  doctrines  philosopliii|u 
teur  ycite,entre  autres  ouvrages, 
de  géographie  de  iMarin  de  T\i 
aujourd'hui  perdu;  il  fait  même 
des  cartes  qui  accompagnaient  i 
Sylvestre  de  Sacy  a  donné  un 
fort  étendue  du  Ketnh  iiUanh^i 
t.  VllI  (lu  Hvcuetl  iies  nntirti 
traits.  Cet  ouvrage  fut  le  den 
composa  Massoudi,  car  il  pori 
de  l'année  même  de  la  mort  de  fai 
MASTIC,  Masticacr.  On 
généralement  masUc  toute  con 
qui  a  pour  but  de  former  un 
propre  à  réunir,  coller,  sonder. 
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I  difcnei  pirtict  d*an  corps 
plufieurt  pièces.  Cette  déno- 
rovient  assez  improprement 
une  substance  résineuse  qui 
me  espèce  de  pistachier,  ap» 


joints  de  dalles,  déterrasses,  et  gétiérole^ 
meut  des  conduits  où  Peau  pafse.  On  lea 
emploie  même  en  enduits,  comme  au  fond 
des  bassins. 

Beaucoup  de  ces  préparations  ont  la 
|ue,  et  que  Ton  recueille  en  i  prétention  d'éire  liydroluges  et  imper- 
!ti  grains  jaunâtres,  suscepli-  i  méab1«9  ;  mai»  on  aurait  tort  de  s'y  fier. 
uvoir  erre  mâchés.  Or,  on  1  La  substance  qui  semblerait  réunir  les 


est  à  cette  action  seule  que 
'te  le  mot  de  mastication  ^ 
fait  dériver  le  nom  du  pro* 
liante.  Foy,  Fart,  suivant, 
ne  par  le  mot  masticage  Po- 
li  esige  Temploi  du  mastic, 
lefois  mastiquer  exprime,  en 
riiondejointire,  coller  et  rap- 
s  jiartiea  séparées,  qu'on  y 
1  mastic,  proprement  dit,  ou 
lubstance  analogue.  C^est  ainsi 
t  mastiquer  avec  de  la  terre, 
,  du  goudron,  substances  qui 
ne  Font  pas  précisément  des 
existe  diverses  sortes  de  mas- 
is  vulgairement  connu  est  le 
vitriers  y  composé  de  craie  à 
lanc  d'Espagne,  de  colle  et 
es,  brassés  et  corroyés  ensem- 
imploie  le  plus  fréquemment 
:arreauj(  de  verres  des  fené- 
empêcher  le  passage  de  Pair 
ies  fentes  du  bois.  Les  pein- 
ment  s*en  servent  aussi  pour 
»  fissures  et  remplir  les  pores 
ont  la  surface  serait  trop  ru- 
is  cet  apprêt ,  pour  recevoir 
ment  les  couches  de  peinture, 
ition,  en  terme  de  pratique, 
bouchage, 

tirs  faisant  ciment  se  corn- 
usieurs  manières,  selon  les  usa- 
s  ils  sont  appliqués.  1^5  uns  ne 
:omposé  de  cire, de  résine  et  de 
coudre;  les  lapidaires  en  font 
monter  et  assujettir  les  pierres 

C'est  à  peu  près  la  même 
n  qui  sert  de  lut  dans  les  opé- 
iaboratoire.  D'autres  ont  plus 
nce,  comme  le  mastic  dit  de 

Ils  ont  pour  ba<%e  pripcipale 
lie  à  des  substances  .siliceuses, 
t  calcaires,  auxquelles  on  mêle 
la  limaille  de  fer  et  de  Peau- 
'antres  arides.  Ces  sortes  de 
rent  principalement  ii  faire  les 

^op,d.  C   d    V  To<T.HXVIf. 


meilleui'es  qualités  requises  pour  la  for- 
mation des  mastics,  c'est  le  bitume;  à 
raison  de  .«a  souplesse  et  de  son  inaltéra- 
bilité. Nous  renvoyons  à  ce  mot,  ainsi 
qu'à  Ettudit,  nous  bornant  à  ajouter  ici 
qu'eu  France  les  mines  les  plus  réputées 
de  cette  substance  sont  celles  de  Seyssel 
et  du  Val-Travers;  les  bitumes  d'Auver- 
gne,  ceux  de  Dax,  de  Lobsann  et  autres, 
ont  aussi  des  avantages  dans  des  cas  spé* 
ciaux.  J.  fi-T. 

MASTICATION.  On  nomme  ainsi 
la  fonction  qui  a  pour  but  de  diviser 
(miicher)  les  aliments  solides  au  moven 
des  niàchoîresetdes  dents  {voy.  ces  mots), 
avant  de  les  introduire  plus  profondé- 
ment dans  les  voies  alimentaires.  Cette 
division  est  facilitée  par  V insalivation, 
La  salive  {voy,)  agit  de  deux  manières, 
et  par  ses  qualités  physiques,  qui  résul- 
tent de  sa  liquidité,  et  par  son  action  chi- 
mique due  aux  sels  qu'elle  tient  en  dis- 
solution. Une  fois  les  substances  solides 
suffisamment  divisées  et  ramollies,  la 
langue  en  recueille  les  parcelles  (qui  sont 
continuellement,  au  reste,  reportées  sur 
elle  par  les  muscles  des  joues),  pour  en 
former  le  bol  alimentaire^  puis  le  voile 
du  palais,  jusque-là  abaissé,  se  relève,  et 
donne  passage  à  ce  bol  alimentaire  qui 
arrive  dans  le  pharynx  (v'^r-)»  **"  '"■" 
rière-^or/c/i^,  aprèsavoir  franchi  Vtsthme 
du  f^tsier(voY,  Palais).  C.  L-r. 

MASTODONTES  (de  fiotaxoç,  ma- 
melon, pointe,  ôSoùf,  «ovroc,  dent),  nom 
donné  par  Cuvier,  à  cause  des  grosses 
pointes  coniques  dont  leurs  dents  molai- 
res sont  hérissées,  à  des  mammifères  que 
Ton  ne  connaît  que  par  des  débris  fossi- 
les, mais  qui  paraissent  avoir  eu,  à  en  ju- 
ger par  leur  trompe,  par  leurs  défense.^, 
par  la  structure  de  leurs  pieds,  la  plus 
grande  analogie  de  conformation  avec  les 
éléphants  (v>>r)  P>'ès  desquels  on  les  a 
placés.  Ces  débris,  que  l'on  avait  d'a- 
bord confondus  avec  ceux  du  mammouth 
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{voy.)t  se  trouvent  dans  les  denx  hémi- 
tphéret ,  et  particulièrement  en  Amérique, 
au  sein  des  terrains  d'alluvioo.  La  bau* 
trur  du  grand  mastodonte^  ou  m.  de 
rOhiOj  était  d*environ  8  mètres.  C'est  à 
un  mastodonte  que  paraissent  avoir  ap- 
partenu les  ossements  découverts  sous 
Louis  XIII,  et  que  l*on  attribua  alors  au 
géant  Beulobochus,  roi  des  Cimbres,  dé- 
fait par  Marins.  C.  S-tk. 

MASURKA  ou  Mazourka,  voy,  Ma- 
soviB  et  Air,  T.  I*%  p.  313. 

MAT.  Partout  où  l*homme  put 
observer  un  palmipède  se  mouvant  sur 
Peau  et  ouvrant  son  aile  au  zépliir 
pour  aider  à  Taciion  de  ses  pattes,  la 
voile  et  la  rame  durent  .être  les  con- 
séquences de  cette  observation.  Le  mit 
est  donc  de  toute  antiquité,  presque  aussi 
ancien  que  le  premier  navire.  Une  per- 
che, avant  un  arbre,  se  dressa,  fl&ée  par 
son  pied  au  fond  du  monoxyle,  ou  entre 
deuR  des  planches  du  radeau.  Des  appuis 
latéraux,  des  appuis  à  Tavsnt  et  à  Tar- 
rière  du  navire  vinrent  bienièt  le  soute- 
nir. Un  trou  percé  a  la  tète  du  mit,  garni 
plus  tard  d'un  disque  de  poulie,  servit 
au  passage  de  la  corde  qui  devait  élever  la 
voile,  en  montant  la  vergue  sur  laquelle 
cette  voile  était  attachée.  Le  mit  resta 
lonj^temps  ainsi,  mince  ou  gros,  suivant 
qu*il  devait  porter  une  voile  plus  ou 
moins  vaste.  Quand  le  navire  grandit,  un 
mit  unique  ne  lui  suffit  plus.  Successi- 
vement on  planta  deux,  trois,  quatre  et 
même  cinq  mits  dans  la  longueur  de  son 
pont  supérieur.  On  ne  leur  lais^^a  pas 
toujours  la  position  verticale  :  queli|ue- 
fois  de  certaines  inclinaisons  furent  jugées 
nécessaires,  et  le  mit  se  pencha  un  peu 
sur  Pavant  ou  sur  l'arrière;  quelquefois 
il  se  coucha  sur  la  proue,  à  ce  point  que 
par  sa  |M>sition  il  devint  presque  parallèle 
à  la  quille.  Dès  ce  moment,  Tarbre  le  plus 
grand  ne  le  fut  plus  assez,  parce  que  les 
iroiles  (voy,)  se  multipliaient,  se  super- 
posant l'une  à  Tautre  en  trois,  quatre 
ou  cinq  étages.  Alors,  un  mit  finit  par 
se  composer  de  cinq  mits  partiels,  cha- 
cune des  fractions  de  cette  unité  prenant 
un  nom  particulier.  C*est  au  xvi*  siècle 
que  le  nombre  des  unités  du  mût  lut  le 
plus  grand.  Les  nefs  les  plus  importantes 
et  quelques  navires  inférieurs,  comme 


les  caravelles  célèbrea  qni  porlii 
lomb  aux  terres  devinées,  cam 
mils  verticaux  ou  à  peu  prèa,  c 
penché  sur  la  proue. 

L*usage  a  mainienanf,  dans  I 
marines  européennes,  réduit  à 
mits  verticaux,  en  ct>n&er%-anl  te i 
que  de  Pavant.  Ce  mit  oblique,  < 
nommons  le  ùenupré^  dans  orrt 
timents  abaisse  sa  tête  jusqu^à 
horixonlal.  Autrefois  un  mift 
dressait  sur  le  beaupré  portant  u 
carrée,  avantageusement  rempli 
une  ou  plusieurs  voiles  trian|[uli 
mitercau  a  disparu.  Dans  Téia 
des  choses,  voici  ce  que  porte  de 
vaisseau  de  ligne  et  tout  navir 
certaine  importance  ayant  trois  ■ 
ticaux  :  sur  Tavant,  le  iieaupré 
lance  hors  du  navire  (  ce  mât  est 
cien,et  Ton  voit  des  monumf  ntsi 
timbrés  de  figures  navales,  où  se 
que  le  bitun  de  proue);  en  ar 
beaupré,  mais  debout,  a»sez  prêt 
perou  du  navire,  se  dres»e  le  i 
nous  appelons  mit  de  mfsawei 
milieu  de  la  longueur  totale  du  y 
s'élève  le  mût  principal,  le  gnté 
en  arrière  de  celui- la,  et  assez 
la  poupe,  se  place  le  mût  dV/rr. 
moindre  de  tous  les  mats  princi 
bas  niûis.  Quand  le  nitvire  uva 
Miàts  verticaux,  le  quairièmc,  a 
France  cmtre  nrttnftn^  se  pian 
Tartimon  qui  se  reculait  t<>ut*s 
la  pnupe,  et  le  grand  mit  qui  ( 
po-^ilion  médiane.  Disons  m: 
que,  pendant  le  moyen  àj;e, 
siècle  par  exemple,  le  mût  le  pi 
ne  se  plaçait  pas  au  milieu  di 
mais  sur  Pavant:  ce  mût  ce  non 
timon.  Ne  pouvant  entrer  ici 
détails  qui  justifieraient  cette  i 
nous  renvoyons  à  notre  An 
naval f  ^  mémoires  n^'  6  et  7 
bas  mûts,  on  enta  ou  Ton  hissa 
mûts  lorsqu'on  voulut  grandir  I 
et  donner  à  la  voilure  un  dcvelc 
plus  vaste  en  hauteur.  Les  prem 
qui  se  hi^^èrent  sur  les  mâts  i 
furent  ceux  qu*on  appelle  aiij 
m^i^de  hune  ;  sur  ceux-ci  on  gi 
mats  qu^on  appelle  mils  de  pe 
enfin,  sur  ces  derniers  on  plaça 
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K  nomnient  mâts  de  cacatois. 
&aunî  t*allongfa;  oo  lui  donna 
on  poar  porter  les  triangles  de 
iafors, 

',  le  vaisseau  devenu  très  grand, 
Ore  ne  put  plus  suffire  à  faire 
indpaux  d*une  seule  pièce,  on 
I  uiàts  composés,  dans  lesquels 
pièces  vinrent  concourir  â  un 
énergique;  une  mèche  servit 
I  un  c\lindre  fait  de  cinq  pie- 
aies:  Tarbredu milieu, cquarri 
faces,  et  quatre  autres  pièces 
chacune  sur  une  des  faces  de 
ntrale.  Des  cercles  de  fer,  des 
ie  corde,  appelées  roifj/u/x*-^, 
'ent  les  piècres  latérales  sur  la 

forlifièreul  le  système  déjà 
r  les  clous,  les  chevilles  et  les 
rieurs.  Le  mât  d^arlimnn  nVsl 
àl  d*a«seiiil)l.ige  uu  composé, 
à(  d'un  seul  Lrin,  comme  les 
lune  et  leurs  supérieurs.  Les 
1  ente,  parce  que  Tarbre  prin- 

pas  assez  long  pour  pouvoir 
isieurs  étages  de  voiles,  s^ap- 
Us  à  pihle  :  ces  mais  ne  sont 
sage  qu*à  bord  des  chehccks  et 
•es.  Dins  le  moyen-dge,  le 
ipal  des  nefs,  PariinHui,  avait 
eut  une  longueur  totalr  égale  à 
quille  du  navire;  aujdurdMiui, 

peu  près  de  même  du  grand 
iiîmeiits  à  trois  mâts, 
des  mâts  à  un  navire,  cVsl  le 
mâle  ordinairement  les  ^rand> 
TaiJe  d'une  machine  appelée 
mater  ou  mainte.  On  désigne 
le  mot  de  mâture  Tensenible 
*un  navire.  A.  J-l. 

DE  COCAGNE,   vny.  Co- 

DORE  (du  latin  martatnr^ 
a'.>at,  immole),  vox* Taureaux 
de), 

MBA,  vny,  KoxGO. 
MORE.  A  peu  près  synonyme 
r,  ce  mot  nous  vient  do  Tancieu 
lagnol,  dans  lequel  figurait  tou- 
que capitaine  ridicule  se  don- 
rnom  de  mafa- motiti^  cV'si-à- 
flc  3I'frcSj  bien  entendu  (fiiMI 
jamais  regarde  un  seul  en  lace, 
ranciâé,  est  de\fnu  ch'Z  nous 
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un  sobriquet  pour  les  faux  braves,  tou- 
jours empressés  de  vauter  leur  courage  et 
de  citer  leurs  prétendus  exploits.  M.  O. 
MATAPAN  (cap),  vojr.  Lacohib  tt 

MOR^E. 

IHATATHIAS,  voy.  Maccabi^vs. 

MATÉ  ou  Thé  uu  Pahacuat,  i*ojr. 
Houx. 

MATELOT.  On  donne  communé- 
ment ce  nom,  dérivé  de  mdfy  à  Thomme 
de  mer,  à  celui  qui  fait  profesAÎon  dVxer- 
cer  le  métier  de  marin,  quels  que  soient 
d^ailleurs  son  âge  et  la  nature  du  travail 
nautique  auquel  il  se  livre.  L'inscription 
maritime  range  sous  cette  dénomination 
tous  les  marins  immatriculés,  c'est-à-dire 
ayant  fait  deux  campagnes  et  qui ,  non 
rexêtus  d'un  grade,  sont  âgéa  de  18  à  50 
ans.  D'après  les  derniers  relevés ,  leur 
nombre  en  France  monte  à  5G, 000.  Tous 
les  hommes  compris  dans  cette  catégorie 
sont,  comme  on  le  sait,  à  la  di^po^iition  de 
Tétai,  qui  peut  les  lever  pour  le  service 
de  la  flotte,  dont  ils  composent  la  meil- 
leure partie  des  équipages  (i)o^.  Marinf.). 
Les  matelots  congédies  du  service  conser- 
vent leur  classe  en  rentrant  dans  la  ma- 
rine marchande. 

Les  matelots  proprement  dits  tombent 
le  noyau  de  l'équipage,  dont  ils  sont  lu 
force  agis«>ante  et  maléi'ielle.  Leur  nom- 
bre peut  varier;  mais  ordinairement  il  est 
dans  la  proportion  de  la  moitié  du  per- 
sonnel total  de  Tarmement.  Leurs  fonc- 
tions consistent,  en  g<'*néral,  à  prêter 
main -forte  à  la  manoeuvre  et  aux  divers 
travaux  du  bord  ;  mais  ces  travaux,  dont 
Part  du  mntvittii^e  comprend  seulement 
une  partie,  sont  si  nombreux,  si  valic^, 
exigent  une  intelligence,  une  application, 
une  dextérité  si  peu  communes,  que  les 
marînsréputés  pour  connaître  à  fond  leur 
méiier  sont  extrêmement  rares  :  au>.siy 
ceux  qui  se  funt  remarquer  en  ce  genre 
sont-ils  roojul  de  distinctions  particu- 
lières. Ou  leur  confie  les  pri>les  impor- 
tants, et  pres(|ue  tous  pas  eut  rapide» 
ment  aux  grades  de  la  mai.^trance  [voy, 
Maitrk".  Telle  est  iiiême  re>time  inspirée 
par  les  qualités  qui  font  le  bon  matelot, 
que  Ton  donne  ce  nom  par  extellence  à 
l'homme  qui  les  possède;  ainsi  Pou  dit  de 
lui:  ft  il  est  mattfiut.  »  Dans  cette  accep- 
tion, on  Tap^-liquc  mêtue  ù  des  offîcierSi 
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voire  a  des  généraux  qui  ne  Pont  pas 
dédaigné.  Cap.  B. 

MATÉRIALISniB.  Cest  le  sy:»tème 
de  ceux  qoi  attribùeutà  la  matière  {voy,\ 
c*est-à-dire  au  corps,  les  facultés  que  nous 
n'attribuoos  qu*à  Tesprit,  telles  que  la 
capacité  de  sentir,  de  pensez  de  vouloir. 
Ceux-là  nient  la  spiritualité  de  fàme  (i^o)^. 
Spieitualisme);  ils  ne  lui  accordent  pas 
une  existence  distincte  de  celle  du  corps. 

Il  s'agit  de  savoir  si  le  genre  humain  a 
eu  tort  de  croire  de  tout  temps  au  dua- 
lisme (voy,)  de  la  matière  et  de  Tesprit 
étroitement  associés  dans  l'existence  ac- 
tuelle de  rhomme;  s'il  a  eu  tort  de  croire 
à  la  prééminence  de  l'esprit  sur  la  ma- 
tière, à  laquelle  il  communique  le  mou- 
vement et  la  vie;  enfin  s'il  n*y  a  qu'un 
non-sens  dans  ce  mot  du  poète:  Mens 
agitât  molem. 

Ce  qui  en  nous  sent ,  veut  et  pense, 
est  un  principe  nécessairement  un ,  sim- 
ple, et  par  conséquent  immatériel:  c'est 
ce  qu'on  a  appelé  l'âme  (l'O/.).  La  spiri- 
tualité de  l'âme  résulte  de  son  unité  et 
de  sa  simplicité. 

Si  l'âme  n'est  pas  distincte  du  corps , 
elle  doit  être  composée  d'un  certain  nom- 
bre de  molécules  matérielles,  à  quelques 
parties  du  corps  qu'elles  appartiennent; 
mais  alors,  les  opérations  propres  à  l'âme 
deviennent  impossibles.  £n  effet,  il  n'y  a 
point  de  parties  dans  le  sentiment,  dans 
la  volition  ;  la  pensée  est  un  acte  simple, 
irréductible.  Cette  portion  de  matière 
dont  Pâme  sera  composée  ne  pourra, 
par  exemple,  former  un  jugement  com- 
paratif: ou  les  deux  idées  comparées  se- 
ront dans  deux  molécules  différentes,  et 
ane  troisième  molécule  sera  nécessaire 
pour  faire  Pacte  de  comparaison,  et  alors 
la  comparaison  sera  à  jamais  impossible  ; 
ou  les  trois  termes  se  réuniront  dans  une 
seule  molécule ,  et  alors  vous  revenez  à 
l'unité,  et  nous  disons  plus,  à  la  simpli- 
cité, à  l'immatérialité;  caria  comparaison 
ne  sera  possible  qu*à  la  conili(if>n  qui*  la 
moléculesoit  une,  simple  et  i«nmatérielle. 

Si  l'ùmo  nV>^t  pas  distincte  du  corpn, 
il  faut  (|u\'!io  soit  soumise  aux  mêmes  j 
lois  que  la  matière,  c'est-à-dire  à  des  lois 
f«itales;  il  n\v  a  donc  plus  de  lib(>rtr  hu- 
maine, et  p.'tr  ron^équent  plus  de  monle, 
plus  de  religion,  f't^y,  LiBKnriL. 


L'hypothèse  matcrialiite  t  rv 

d'une  ibrme  et  a  passé  par  des  pi 

verses.  D'abord,  le  corps  tout  en 

regardé  comme  composaot  Tho 

tellcctuelet  moral,  aussi  bien  qa 

me  physique  :  ce  qui  en  nous  se 

et  pense ,  parut  être  indistinctei 

pandu  dans  la  masse  orgaoîqn 

portion  de  matière  qui  est  propi 

cun  de  nous.  Mais  on  ne  tarda  p 

connaître,  par  rexpérience,  qnec 

parties  du  corps  étaient  inutiles  à 

duction  de  la  pensée,  de  la  vo 

même  du  sentiment.  Platon  plan 

son  dans  la  tête ,  les  passions  gr 

dans  les  entrailles  et  les&entimeoi 

reux  dans  le  cœur.  Plus  tard.  Ici, 

de  la  physiologie  modifièrent  ces 

thèses;  on  en  vint  à  faire  du  svsièi 

veux  le  siège  et  le  principe  de  la  i 

chologique  :  c'est    le   point  de  y 

Cabanis  ;  le  cerveau ,  la  moelle  é 

et  les  cordons  qui  s'en  détachent, 

proclamés  les  organes  de  la  seiM 

et  par  suite  de  rintcUigence,  qu 

gardait  comme  un  produit  de  la; 

lité.  Cependant,  on  a  reconnu  qu  ( 

vait  faire  des  incisions  dans  les  i 

dans  la  moelle  épinière  ,  sans  c 

l'activité  psychologique:  on  en  a 

que  ces  parties  n'étaient  pas  net 

à  cette  activité.  L'hypothèse  mat 

a  été  forcée  de  reculer;  elle  a  aba 

le  système  nerveux  pour  se   re! 

dans  le  cerveau ,  qui  e>t  devenu 

le  seul  principe  des  phénomènes 

logiques  {vny.  Bon.nf.t,  etc.\   C 

née  une  science  nouvelle,   qui  î 

nom  de  pliréfioltif^ft  {voy.  ce  a 

Il  serait  suiterflu  de  reconime 

pour  les  molécules  du   cerveau 

monstration   ({ui  a  été   faite   pi 

pour  les  autre-»  parties  du  corps 

que  si  l'on  donne  pour  sie^^e  à  i' 

portion   que*con(|ue    de   malien 

alors  >era  étendue,  parconséque 

po-ée  et  divisible;  (pie  dans  celi 

thèse,  toutes  brs opérations  intelli 

(pii  supposent  un  sujet  simple,  un 

tique,  deviennent  inipos^îbU's.  K 

le  cerveau  étant  formé  de  muiccuh 

posées,  ou  toutes  les  molécules  am 

le  moi ^  el  alors  son  unité  dispa; 

une  seule  molécule  est  le  moi. 
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dbtincte  de  la  muse  eéréhrale,  | 
iblit  déjà  un  duiliime.  Uiden*  ' 
oî  est  également  impossilile,  si 

dans  le  cerveau  ;  car  il  est  re- 
e  la  compojiîiiqn  du  corps  hu- 
nge  et  se  renouvelle  fans  cesse. 

les  phrénologisies  eux  mêmes 
is  d*accord  entre  eux  :  leur  sjs* 
let  bien  des  vnrié!^*;  iU  dilfe- 
e  manière  notable,  non -seule- 

le  nombre  ei  la  (las^ifiration 
es,  mais  même  sur  les  parties  du  | 
uxquell«sils  atirihiiC'nt  telle  ou  | 
tion.  Ce  désaccord  ,  il  faut  bien 
lir,  n'est  pas  le  signe  au(|uel  on 

la  vérité. 

Ire  forme  du  matérialisme,  for- 
purée  et  plus  savante,  cVst  le 
les  forces  vitales,  qui  prétend 
le  principe  de  la  vie  psycholo- 
c  le  principe  de  la  vie  physiolo- 
s  forces  vitales,  qui  produisent 
mènes  de  la  vie  organique,  pro- 
lles  aus^i  les  phénomènes  de  la 
ctuelleet  moiale?  Nous  Pavons 
I  ya  UD  dualisme  dans  IMiomuie  : 
ne  humaine  qui  a  conscience 
me,  et  le  principe  vital  dont 
fcms  pas  conscience;  c^est  ce 
ni  nourrit  le  corps,  le  conserve 
>duit.  Les  phénomènes  qui  dé- 
du  principe  vital  se  passent 
irps;  ce  sont  des  mouvements 
dans  la  matière  par  des  forces 
I,  et,  comme  tels,  bien  différents 
omènes  psychologiques.  Cette 
le,  de  qui  dépend  la  nutrition, 
ace  ou  le  dépérissement  de  no- 
,  a  sans  contredit  une  influence 
sur  notre  moi.  Mais  peut -elle 
idre  avec  ce  moi?  avons>nous 
e  de  Paction  de  cette  force?  ! 
us  conscience  de  la  digestion  ou 
étion  des  divers  fluides  qui  s'é- 
dans  IVconomie  de  notre  orga- 
inimale?  Évidemment,  la  ré- 
peut être  que  négative.  Cela  seul 
T  marquer  une  différence  pro- 
re  la  force  vitale  et  la  force-mo/, 
iractère  essentiel  est  de  se  con-  I 

une  dernière  transformation  du 
ime,  celle  de  toutes  qui  a  le  plus  | 
enté  les  esprits,  cVst  celle  qu'il  I 
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subit  dans  la  philosophie  de  la  seniation 
(?>///.  CozfDii.LAG^).  Dans  Pespoir  d'une 
trompeuse  unité ,  on  a  voulu  tirer  des 
sens  non-seulement  nos  idées  sensibles, 
mais  aussi  nos  idées  rationnelles,  et  jus- 
qu'à nos  facultés  mêmes.  Ce  système,  qui  a 
régné  dans  l'école  française  pendant  tout 
le  xviii*  siècle  et  les  premières  an  nées  du 
xix",  a  été  vivement  combattu,  et  main- 
tenant il  est  détrôné.  Cette  guerre  a  été 
nécessaire  ;  avant  de  fondt^r  la  philo- 
fophie  de  l'avenir,  il  fallait  déblayer  le 
terrain  et  renverser  des  principes  dont  les 
conséquences  pouvaient  élre  si  funestes; 
car  des  doctrines  sensualistes  sort  né- 
cessairement le  matérialisme  métaphysi- 
que, moral,  religieux,  politique  et  esthé- 
tique. L'homme,  réduit  à  la  sensation, 
n'a  plus  pour  objet  de  connaissance  que 
la  matière  et  les  choses  ph^'siques,  les 
corps  et  leurs  qualités;  il  n'a  plus  pour 
but  de  la  vie  que  la  recherche  du  hien- 
étre  corporel  ;  tous  ses  devoirs  aboutissent 
au  soin  de  sa  conservation.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  mural  et  d'élevé  dans  l'homme 
proteste  contre  une  destination  si  étroite, 
et,  Dieu  merci  !  de  pareilles  théoriesn'ont 
plus  besoin  dVtre  réfutées.  A-n. 

MATl^.RIAUX  (du  latin  mntt^r  es). 
Dans  la  ma<;i)nnerie,  on  entend  par  ce 
mut,  pris  dans  un  sens  collectif,  toutes 
les  matières  premières  employées  dans 
Its  conMructions  et  l'établissement  des 
machines.  Toutes  les  substances  servant 
comme  matériaux  de  construction  avant 
un  article  spécial  dans  notre  ouvrage, 
nous  devons  nous  borner  à  y  renvoyer. 

On  peut  diviser  les  matériaux  en  cinq 
grandes  classes:  les  terres  \voy,  AaoïLi'., 
Brique,  Tuii.k,  Sable,  Mortier,  Porz- 
ZOLAM E  ),  les  pierres  [voy.  ce  mot  et  Gra- 
nit, Rocue,  Marbres,  Schiste,  Moel- 
lon, Gypse,  Plâtre,  Ardoise,  etc.;, 
les  bois,  les  métaux  [voy.  ces  mots  et  Ica 
articles  des  diflVrents  bois  de  construc» 
tion.  Charpente,  Fonte,  Zinc,  etc.\  et 
les  matériaux  divers  {voy.  Bitume,  En- 
duit, Ciment,  Mastic,  etc.).     Ant.  D. 

Dans  la  littérature ,  on  donne  le  nom 
de  matériaux  aux  livres,  documents,  mo- 
numents de  toute  espèce  dont  on  se  sert 


{*)  Un  matérialiime  plni  grossier  a  été  e 
goe.pur  Helvétisf,  le  hanm  fi^Holbach,  La 
trie,  rtc.  ^o/.  leur»  articles. 
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pour  li  composition  d*an  ouTrage.  En  his- 
toire, tout  dépend  de  la  ntiure  des  ma- 
térisQi  employés  par  Phistorien  :  incom- 
plets ou  indignes  de  confiance^  le  récit 
aura  nécessairement  les  mêmes  défauts; 
maÎ9,  à  Tinverse,  on  ne  peut  pas  dire 
qu^avec  de  bons  matériaux  il  se  soit  tou- 
jours fait  de  bonne  et  \réridique  histoire 
{vojr,  ce  mot).  Le  triage  des  roatériaui  et 
leur  appréciation  forment  la  tâche  de  la 
critique  historique  (vny.  Tarticle).     S. 

MATI\RIEL,  mut  qui  sert,  dans  Tad- 
ministration,à  désigner  les  objets  de  toute 
nature  qui  sont  employés  à  quelque  ser- 
vice public.  Il  est  souvent  opposé,  dans     vent  celte  dtfiiiiiion  incomplète 
ce  sens,  à  personnel,  qui  s^enteml  drs  |  pouvoir  s'orruppr  du  rapport  drs 


Dans  quelques  cas,  tont  cikol  i 
possible  :  il  se  brise  deTUt  les 
mensurables;  plus  souvent,  il  n*Cf 
proiimatif;  mais  généralement, 
lorsqu'elles  sont  obligées  d^avcm 
impuÎ8*>aiicc  absolue,  les  maihrn 
montrent  leurs  résultats  a%rc  I 
clarté,  leurs  décidions  ont  un  tel 
tère  d'autorité,  qii*on  ne  saurait  I 
fuser  ce  beau  tili'e  de  science  pai 
lence,  de  bciences  exactes. 

Les  modernes  oot  de6ni  les  ma 
tiques  en  général  la  science  dts  r 
des  quantités.  Quelques  gèomèlrr 


personnes  attachées  à  ce  même  service. 
Au  département  de  la  guerre,  par  exem- 
ple, il  y  a  une  division'du  personnel  et 
une  division  du  matériel  :  cette  dernière 
se  rapporte  aux  armes,  places  fortes, 
équipages,  objets  d'habillement,  etc.,  etc. 

MATERNITÉ,  Tétat,  la  qualité 
de  mère.  P'ojr.  Femme,  Evfant,  Pa- 
rents, etc. 

MATHÉMATIQUES  (de  iiâ^v^tç, 
science,  discipline,  dérivé  de  jxaOsîv,  ap- 
prendre). Ce  nom,  qui  ne  devrait  plus 
s^employer  qu^au  pluriel,  puisqu'il  dé- 
signe maintenant  plusieurs  sciences  par- 
ticulières, s'appliquait,  chez  les  Grecs,  à 
la  réunion  de  toutes  les  connaissances 
évidentes  et  l'ertaînes  qu'ils  possédaient  : 
quelques  notions  d'arithmétique,  de  géo- 
métrie, d'astronomie,  de  musi'|ue  et  plus 
tard  de  mécanique  et  d'optique,  en  com- 
posaient l'ensemble.  Mais  avec  le  temps, 
et  après  de  longs  travaux,  chacune  de  ces 
parties  reçut  assez  de  dévelop|)ement 
pour  constituer  une  branche  à  part  et 
donner  naissance  quelquefois  à  de  nou- 
velles sciences. 

En  conservant  aux  sciences  exactes 
réunies  le  nom  de  mathématiques^  on  a 
voulu  indiquer  l'idée  noble  et  juste  qu'on 
doit  s'en  former;  car  elles  ne  sauraient 
être  en  effet  qu'un  enchaînement  de  prin- 
cipes, de  raisonnements  et  de  conclu- 
sions que  la  certitude  et  Tévidenre  ac- 
compagnent continuellement.  Est-ce  à 
dire  pourtant  qu'elles  puissent  toujours 
résoudre  les  problèmes  qu'elles  se  posent 
d'une  manière  également  certaine?  ^on  ! 
partout  re>piit  humain  a  dea  bornes. 


tités,  a  dit  l'un  d'eux,  il  faut  pré 
ment  que  ces  quanliié»  e\i>tent  ni 
engendrées;  or,  les  lois  de  la  gên 
deji  quantités  rendent  seules  pu>M 
lois  de  leur  comparaison  ou  de  Iru 
ports,  et  forment  ainsi  la  partie 
easeniielle    de    la   science.    M.   1 
trouve  que  celte  déûniiion,  qui 
embrasser  la  science  tout  eniièit 
donne  encore  une  idée  ni  assez  pr 
ni  assez  étendue  :   les  maihémal 
dit-il,  ne  sont  pas  seulement  la 
des  rapports;  c'est-à-dire  que 
n*y  a  pas  seulement  en  vue  la  pro; 
ou  la  mesure;  il  peut  encore  cou 
le  nombre  en  lui-même,'  Tcirdre  i 
tuation  des  cho!»es,  sans  aucune 
leurs  rapports  ni   des  di> lances 
moins  grandes  qui  les  séparent,  < 
sorte  que  les  matîiéuiatiipies,  cun 
de  la  manière  la  plu» générale,  |mm 
être  deHnies  la  science  qui  a  p<tur 
nombre,  l'ordre  et  la  mesure.  —  : 
ordre  quelconque  dans  le»  nuinbi 
génération,  ne  supp<i»enl-ils  pas 
rapports  qui   ramènent  à   la  de 
première? 

L'U  métaphysicien  de  notre  éf 
encore  déiini  les  mathématiques  U 
des  lois  du  temps  et  de  l'espace.  ' 
phénomènes  du  monde  pli\si  |ue 
considérés  dans  leur  forme,  M»nl 
d'abord  comme  des  a);régats  de 
données  primitivement  ou  com 
ensembles  susceptibles  de  plus 
moift  r,d'augroentaiion  et  de  dimii 
tous  ces  phénomènes  peuvent  don 
dulre  en  quantités,  et  par  conia<] 
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es  qiuDlîtét  embraue  TuDiver- 
I  phénomèoM  ou  les  lois  de  la 
î  monde  physique,  \2espace  et 
,  ces  conditions  primordiales  du 
ihjrâique,  sont  eui-mémes  des 
i;  or,  les  phénomènes  du  monde 
f,  savoir  :  les  objets  extérieurs 
résculalions  intérieures  que  nous 
s,  nous  apparaissent  nécessai- 
lans  le  temps  et  dans  l'espace  ;  le 
l'espace  sont  donc  les  formes  du 
hjsique  et  deviennent  le  but  des 
iliques, 

r|u*il  en  soit,  les  mathématiques 
'  objet  de  mesurer  ou  plutôt  de 
r  les  grandeurs  (  voy,)^  par  exem- 
islancet,  les  surfaces,  les  vites- 
cl  en  général  tout  ce  qui  est  5us- 
d^augmenter  ou  de  diminuer, 
tivisenten  mathématiques /^Mr^j* 
ihéma tiques  mixtes  ou  appli-- 
jtrenient  appelées  sciences />^X^ 
^JiêmatiqufS. 

laihénia tiques  pures  considèrent 
*ur  d*une  manière  simple,  géné- 
hstraile:  elles  sont  fondées  sur 
DS primordiales  de  la  quantité.  Si 
ité  se  compose  d'une  succession 
s^araassant  et  s^ajoutant  les  uns 
lutres,  elle  donne  ridée  des  nom- 
'.)  ;  si  elle  forme  une  conjonction 
»  qui  se  suivent  ei  se  prolongent 
pace,  elle  donne  la  conception 
due  (vo>'.),  et  alors  la  quantité 
prendre  le  nom  de  grandeur. 
ibres  et  Tétendue  forment  donc 
^termînations  particulières  de 
lénéral  des  malhémaliques  pu- 
lonnent  ainsi  nair^sance  à  deux 
I  distinctes  de  ces  sciences  :  on 

nommer  la  première  Val^O" 
ou  la  science  des  nombres;  la 

est  la  géométrie  {vny,)  ou  la 
le  retendue.  L'algoriihmie  se  di- 
en  deux  branches  principales, 
se  a  pour  objet  les  nombres  con- 

0  général  ou  les  lois  des  nom- 
rsl  Vaf^èbre  (vV-)  avec  les  cal- 
\)sublimes  de  Tinfini  qui  en  sont 
et  dont  Tautre  a  pour  objet  les 

1  considérés  en  particulier,  c*est- 
aritlimètique  [voy.). 
patbéoia tiques  mixtes  emprun- 
ta physique  qaelqoM  loîa  dédui* 


tes  de  rexpërience,  mais  incontestables  « 
ou  bien  supposent  dans  les  corps  une 
qualité  principale  et  nécessaire;  ensuite 
par  des  raisonnements  méthodiques  et 
démonstratifs,  souvent  appuyés  de  dé- 
ductions mathématiques,  elles  tirent  da 
principe  établi  des  conclusions  évidentes 
et  certaines,  comme  celles  que  les  mathé- 
matiques pures  obtiennent  immédiate- 
ment des  axiomes  et  des  définitions  [voy^ 
ces  mots).  Les  mathématiques  appliquées 
ont  donc  pour  objet  la  grandeur  en  tant 
que  re\élue  des  qualités  sensibles  et  phy- 
siqiie«,  tels  sont  le  mouvement,  la  dureté, 
la  fluidité,  etc.  Mais  Tapplication  des 
mathématiques  est  universelle;  les  scien- 
ces n'acquièrent  même  un  degré  plus  oa* 
moins  grand  de  certitude  quVn  vertu  de 
cette  application,  et  suivant  que  leurs 
lois  fondamentales  s'appuient  plus  ou 
moins  sur  des  lois  mathématiques.  Cette 
généralité  d'application  s'oppose  à  une 
classification  rigoureuse  des  sciences  phy- 
sico-  mathématiques.  Cependant,  comme 
le  mouvement  ["^yoy.)  de  la  matière  est 
souvent  le  principal  objet  des  recherches 
mathématiques  qui  s'y  rapportent,  les 
lois  diverses  qu*il  affecte  ont  permis  d'en 
classer  quelques-unes  sous  le  nom  de  '/le- 
canique  ()'"/•).  Ce  nom  s'applique  en 
effet  à  la  science  du  mouvement  en  gé- 
néral. Elle  s'occupe  des  raisons  d'équi- 
libre {voy,)  et  des  raisons  d'action  ou 
des  forces  motrices  des  corps  solides  on 
fluides,  et  se  divise  ainsi  en  statique  et 
en  dytiamique  {voy.  ces  mots;,  et  en 
hydrostatique  et  en  hydnidynamique» 
On  a  proposé,  en  Allemagnef  de  donner 
le  nom  de  phoronnmie  (de  ç)9/>à,  trans- 
port, et  vôuo;,  loi)  à  une  science  par» 
ticulière  qui  ne  s'occuperait  que  des  lois 
du  mouvement  en  lui-même,  indépen- 
damment des  objets  sur  lesquels  il  s'exer- 
ce; mais  cette  partie  abstraite  de  la 
scif^nce  se  confond  pour  nous  dans  la  dy- 
namique. Considérées  dans  les  divers 
corps  où  se  produit  le  mouvement ,  ses 
lois  deviennent  la  source  de  plusieurs 
sciences,  dont  les  principales  sont  IVi/- 
draulique  {vojr,\  ou  la  sciepce  du  mou- 
vement des  fluides  ;  \9^  pneumatique  y  qui 
s'occupe  du  mouvement  des  gaz  {yoy.)\ 
V astronomie  {voy,) ,  qui  s'exercjs  sur  les 
mouvements  des  corps  célestes;  Vaptt^ 
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que  [voy  ),  ou  la  science  du  mouvement 
de  la  lumière  (voj.)  ;  et  enfin  r<fco«x/<- 
que  {voY')i  ou  la  science  du  mouvement 
des  sons  (l'O^.).  Toutes  ces  sciences  don- 
nent encore  lieu  à  d'autres  sciences. 
Quant  à  leur  application  aux  arts,  à  la 
pratique,  les  mathématiques  sont  aussi 
indéterminées  que  ces  arts  eux-mêmes; 
rappelons  seulement  Tarpentage,  le  toisé, 
la  géodésie,  Tarcbitecture,  la  perspective, 
la  navigation,  Tart  des  fortifications,  des 
constructions  navales,  la  ballistique,  la 
chronologie,  la  gnomonique  {yoy.  tous 
ces  mots),  etc.,  etc. 

De  toutes  nos  connaissances,  les  ma- 
thématiques sont  celle?  qui  reposent  sur 
le  plus  petit  nombre  de  sensations,  mais 
aussi  sur  les  plus  répétées;  les  idées  de 
nombre  et  d'étendue  entrent  même  de  si 
bonne  heure  dans  l'esprit,  qu'on  ne  peut 
le  rappeler  quand  et  comment  elles  ont 
été  acquises.  Aussi  pourrait- on  com- 
mencer l'étude  de  ces  sciences  indiffé- 
remment par  les  conséquences  de  l'une  ou 
de  l'autre;  cependant,  comme  les  appli- 
cations du  calcul  numérique  sont  les  plus 
fréquentes,  on  commence  généralement 
par  l'arithmétique,  puis  on  continue  par 
la  géométrie,  l'algèbre,  Papplication  de 
cette  dernière  à  la  précédente,  et  enfin  le 
calcul  infinitésimal. 

On  s'accorde  à  reconnaître  deux  mé- 
thodes pour  traiter  les  sciences  mathé- 
matiques :  la  synthèse  et  l'analyse  {voy, 
ces  mots).  On  donne  encore  le  nom  de 
méthode  à  certaines  manières  de  traiter 
un  sujet,  de  résoudre  un  problème  ;  c'est 
ainsi  qu'on  disait  la  méthodv  des  limites ^^ 
des  indivisibles ^  des  infiniment  petits, 
des  maximis  et  minimis  {yoy.  tous  ces 
mots),  etc. 

Les  sciences  exactes  ne  semblent  pas 
admettre,  dans  les  écrits  qui  tes  concer- 
nent, les  qualités  brillantes  du  style. 
Leurs  termes,  rigoureusement  définis, 
souvent  sans  synonymes;  leurs  proposi- 
tions circonscrites  dans  des  limites  trop 
précises  pour  se  prêter  à  des  comparai- 
sons qui  expriment  rarement  Tidée  pure 
qu'on  cherche  à  rendre  sensible;  l'ari- 
dité d'un  langage  figuré  dont  les  signes 
se  précipitent  dans  les  formules  ou  dans 
les  opérations  pour  rendre  les  rap- 
ports   et   les  rom-lusions   plus  ««aillants 


et  plus  rapides;   la  a«di«re»e  d«  ^ 
monstrations,  semblent  devoir  coBdiî. 
re  à  une    manière  d'écrire  privée  ^ 
nombre  et  déponnrne  des  images  nfk 
donnent  au  style  le  inonvemcot  et  la  vit. 
Mais  l'imagination,  qu'on  ne  saurait  le- 
fuscr  aux  auteurs  de  grandes  découverts 
quelles   qu'elles  soient,  seulemcot  ce» 
chaînée  par  des  détails  sévères,  peuti» 
prendre  toute  sa  couleur  dès  que  le  Mje 
le  permet.  Néanmoins,  un  style  If^re 
fleuri  ferait  un  singulier  contracte  awc 
la  mâle  austérité  des  recherches  mathé- 
matiques. Ce  que  le  style  perd  d'aillcM 
en  agrément,  il  le  gagne  en  préciiÎMi 
En  y  mettant  du  soin,  on  parvient  â  évi- 
ter ce  qui  pourrait  choquer  roreille;« 
la  propriété  de  l'expression,  l'évidrea 
de  la  liaison  des  idées  qui'  se  touchai 
répandent  une  lumière  qui  plait  aux  «• 
prils  solides.  «Si  c'est  avec  le  stjUélcié 
qu'il  faut  parler  aux  hommes  réunis,  4l 
M.  Lacroix,  parce  qu'ils  ne  sont  aloa 
susceptibles  d'être  mus  que  par  leurs  po- 
sions, c'est  avec  le  style  exact  qu*on  diA 
présenter  les  objets  soumis  à  la 
tion  solitaire,  moyen  le  plus  conv 
dans  l'organisation  actuelle  de  nostociélÉ 
pour  répandre  l'instruction.  »  La  plopsil 
de  nos  géomètres  ont  depuis  lunglenfi 
cultive  l'art  de  la  parole  a\ec  succès,  c^ 
nourris  des  belles-lettres,  ilsontsurrodit 
leurs  écrits  agréables  et  clairs,  tout  ci 
leur  laissant  |e  caractère  sévère  que  kv 
contenu  comporte. 

Le  goût  de  l'exactitude,  rimpossibiliia 
de  se  contenter  de  notions  vagues,  ék 
s'attacher  à  des  hypothèses,  quelque  ir* 
duisantes  qu'elles  soient,  le  be>oin  d'a- 
percevoir clairement  la  liaison  des  pn>* 
positions  et  le  but  où  elles  tendent, aont, 
comme  l'a  dit  encore  M.  Larroi\,  In 
fruits  les  plus  précieux  de  Teiude  da 
mathématiques.  On  a  pourtant  objecte 
que  la  géométrie  ne  redressait  que  les 
esprits  droits.  OU  est  vrai;  mais  celle 
étude  n*en  produit  pas  moins  le  meil- 
leur effet  sur  une  tête  saine  et  liiea 
organi^'je.  Elle  ne  sert  pas  seulement  s 
rectifier  l'esprit,  elle  Tétend  encore,  en 
multiplie  les  forces;  elle  forme  une  !<*•> 
gique  plus  exacte,  plus  rigoureuse,  ro 
habituant  pour  tout  à  la  preci>ion  Ju 
calcul.  Il  est  a  remarquer  d*aille«ir«  'tue 
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1*  plof  beam  génie»,  mAme  en  métaphy  * 
ii|iM.y  étaient  auui  de  granilt  géomètres 
èfeBanlbémaïkieDS,  car  ces  deux  noms  se 
èMifondent  :  qu'il  nous  sulGse  de  citer 
tbfon,  Pjrtbignre,  Galilée,  Newton, 
Iribnilz,  Dehcartes,  Pascal,  etc.,  etc.  Les 
atotbêmatiqnea  sont  donc  bien  dignes 
^occuper  Irs  méditations  de  riioniroe 
,  auquel  elles  peuvent  offrir  d*inlé- 
nles  distractions  :  Diderot  trouva 
consolation  dans  la  science,  lors- 
iVnlermé  à  Vincennes  et  privé  de  pa- 
*,  de  livres,  de  plumes  et  dVncre,  il 
Pamnsaît  à  faire  de  la  (géométrie  sur  les 
de  sa  prison. 
Tous  les  peuples  un  peu  considérables 
Pancien  monde  ont  aimé  et  cultivé  les 
thématiques.  Les  Chaldéens,  les  Egyp- 
les  Indiens,  les  Chinois  avaient  déjà 
ÛkH  eertains  progrès  dans  ces  sciences, 
~,  Iftimqne  de  TÉgypte  elles  se  répandi- 
^- 'feint  en  Grèce,  où  elles  acquirent  un 
?^::~HmiTeau  lustre  en  se  fixant  par  Pécri- 
^  -tBiC.  L*école  d^Alexandrie  (roy.),  com- 
S^^Jloaéfl'cn  srande  partie  de  mathémati- 


thématiques  (Paris,  2  vol.  in-S**),  qii*il 
avait  déjà  fait  paraître  comme  discours 
préliminaire  du  Dictionnaire  de  maihé- 
maliquesde  VEmyclnpédit*  wrtltodtque 
(Paris,  1784,  in-4<');  en  allemand,  on 
cite  Tou^ragc  analogue  Je  PoppeiTubing., 
1 828^^;  enCn  dan»  les  derniers  temps  noui» 
devons  signaler  VUhtoirt'  ilts  scirmis 
mfi thématiques  vn  Itulie^  par  M.  Librî 
(Paris,  t.  I-IV,  1838-41). 

Plu>irura  ouvrages  destinés  à  rensei- 
gnement des  mailiémaiiqueb  (ormeni  des 
corps  entiers  de  doctrine  s>ou>  le  nom  de 
Citius.  ^îous  devons  citer  ceux  deBe/out, 
de  Bossut,  de  Garnier,  de  Legendre,  et  de 
M.  Lacroix.  On  possède  aussi  d^excellents 
éléments  particuliers  à  quelques-unes  des 
sciences  exactes,  dont  il  sera  parlé  à 
chacune  déciles.  D'autres  publications 
servent  à  entretenir  le  goût  des  mathé- 
matiques et  à  propager  les  découvertes. 
Il  faut  placer  en  première  ligne  les  Mé- 
moires des  diverses  Académies  des  Scien- 
ces. Celle  de  Paris  publie  en  outre,  con- 
grande  partie  de  mathémati-  formément  à  une  déci.^ion  du  18  juillet 
grecs,  entretint  pendant  plus  de  1835,  des  Cornptrs- rendus  hfbdorna^ 
£^:.tRi  aièclei  le  goût  et  Tétude  des  sciences  duires  de  ses  séances,  par  les  soins  de  ses 
■g'.AlBt  leur  pays.  Les  Romains  n^y  firent  I  secrétaires  perpétuels.  Citons  encore  le 

Jtmrnal  de  Vhvole pidyleclinlquey  dont 
il  parait  un  volume  chaque  année;  le 
Journal  de  rntttht-matiqucs pures  et  ap^ 
pfiquérsj  recueil  mensuel  de  mémoires 
sur  les  diverses  parties  des  mathémati- 
ques, par  M.  Liouville;  un  journal  ana- 
logue, ayant  le  même  titre,  se  publie  en 
allemand,  à  Berlin,  sous  les  auspices  du 
gouvernement,  par  M.  Crelle,  etc.  L.  L. 

9IATIIIAS,  voj.  Matthias. 

MATHIEU,  voy-,  Matthieu. 

JHATIIILDE,  dite  la  grande  com- 
tesse ,  élaii  fille  de  Boniface,  margrave 
de  Toscane  (de  la  maison  d^Este)  et  d*une 
princesse  de  Lorraine.  Née  en  1046,  elle 
épousa  en  premières  noces  Godefroy- le.- 
Bossu,  fils  du  duc  de  Lorraine.  Mais,  pré- 
férant le  doux  climat  de  Tltalie,  elle  vé- 
cut constamment  séparée  de  son  mari. 
Restée  veuve  à  Page  de  30  ans,  elle  se 
dévoua  tout  entière  à  soutenir  les  papes 
dans  leur  lutte  contre  le  pouvoir  tem- 
porel; et  quoique  cousine  de  Tempereur 
Henri  IV  (voy.),  elle  servit  contre  lui  avec 
dévouement  la  cause  de  Grégoire  Vil 
(voy.)  et  d^TTrhaîn  II.  Elle  n^abandonna 


in  progrès.  Le  talent  de  parler  et 

1^  4iROiuer  Timagination  menait  chez  eux 
:^^  lia  gloire  et  aux  dignités;  ils  estimaient 
«={  Boina  les  connaissances  exactes  et  spécu- 
'z:    Ittivea  que  le  génie  cultive  en  silence  et 
.::='  fai  aont  peu  propres  à  exciter  les  applau- 
dissements  de  la   multitude.    Après  la 
9^  cfanle  de  l'empire  romain,  les  maihéma- 
ra>  liqucs  furent   cultivées  par  les  Arabes, 
^  M  à  la  renaissance  des  lettres,  elles  ne 
'    larilèrent  pas  à  refleurir  avec  éclat  dans 
rOccident.  Montucla  a  écrit  VHistoire 
des  mathématiques^  depuis  leur  origine 
jaaqa*au  commencement  du  xvii*'  siècle, 
avec  BUtant  de  profondeur  que  de  saga- 
cité. Ne  se  bornant  pas  à  faire  connaître 
les  travaux  et  la  vie  des  grands  hommes 
dont  il  parle,  il  remonte  à  la  source  des 
rarcntîons;  il  en  développe  Pespritetles 
progrès  et  instruit  le  lecteur  en  satisfai- 
Mint  sa  curiosité.  Montucla  ne  fit  paraître 
i|iie  les  deux  premiers  volumes  de  cette 
grande  publication,  qui  lut  continuée  par 
Ijilande(7ro>'.),  et  forme 4  vol.  in-4<*,  Pa- 
rbp  1799-  I80a.  L*abbë  Bossut  a  publié, 
en  1 8 1 0,  un  Essai  sur  l'histoire  des  ma- 
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pasy  dans  radTersîté,  le  premier  de  ces 
pontifp»,  le  secourut  de  ses  trésors  lors- 
qu'il fut  assiégé  dans  Rome,  et,  après  sa 
mort,  file  roMlinn^  la  guerre  contre  TEiD- 
pereur.  Elle  termina  sa  vie  à  Polirone, 
en  1115,  dans  un  couvent  de  Tordre  de 
Saint-Benoil  quVIle  avait  fondé,  laissant, 
par  donation  (1077  ou  1079),  au  Saint- 
Siège,  ses  vastes  possessions  ipii  compre- 
naient encore  (quoique  son  mariage  avec 
Giieife  II  (i^o).),  dont  elle  nVut  point 
dVnfanls,  mariage  célébré  en  1089,  du 
consentement  du  pape  Urbain  II,  y  eût 
fait  une  large  bicilie)  la  To»cane,  Man- 
toue,  Parme,  Reggio,  Plaisance,  FVrrare, 
Modëne,  une  partie  de  TOmbrie,  le  duché 
do  Spolète,  presque  tout  ce  qui  est  ap- 
pelé aujourd'hui  le  Patiimoine  de  saint 
Pierre,  depuis  Viierbe  ju-^qu'à  Orviète, 
avec  une  partie  de  la  Marche  d'Aïuûne. 
Cette  donation  fut  un  nouveau  sujet  de 
querelle  entre  Pascal  II  et  Henri  IV.  Ce 
dernier  prétendit  que  la  plupart  des  Gefs 
de  la  comtesse  I^Iathilde  étaient  mouvants 
de  TEmpire.  Il  en  résulta  une  guerre  qui 
se  termina  par  la  cession  au  Saint -Siège 
d^une  partie  de  ce  riche  héritage.    C.  L. 

JIIATIIISSON,pr.r.  Matthisso!!. 

MATlIUSALEM/en  hébreu  (Gr/?., 
¥,21)  Mrthusiiluh^  ou  mieux  encore 
"Mfthusalnhh^  fils  d  Hénoch  et  père  de 
Lamech,  qui  donna  le  jour  à  Noé,  est 
surtout  connu,  dans  Thiâtoire  sacrée,  par 
la  durée  merveilleuse  de  ra  vie.  Il  entrait 
dans  sa  9G9*  année  lorstfu'il  mourut,  un 
an  environ  avant  Tépoquc  à  laquelle  on 
rapporte  généralement  le  déluge  (2379 
ans  av.  J.-C).  Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  Malliusiiêl,  arrière* petit- fils  de 
Caîn,  tandis  que  IMaihusalem  appartenait 
à  la  race  de  Seth.  X. 

MATIËIIE.  Au  premier  coup  d^ocil, 
rien  de  plus  aisé  à  concevoir  que  Tidée 
de  la  matière,  par  opposition  à  l'idée  de 
l'esprit.  Si,  en  elTct,  Tesprii,  par  sa  nature 
immatérielle,  ne  peut  être  saisi  par  au- 
cun de  nos  organe^,  la  matière  sera  au 
contraire  tout  ce  qui  tombe  ^us  les  sens, 
tout  ce  que  nou^  pouvons  voir,  entendre, 
toucher,  tout  ce  qui  est  coloré,  .sonore, 
odorant,  savoureu\,  résistant,  doui  ou 
rude  au  toucher,  etc.  ;  eo  un  mot,  la  ma- 
tière sera  Tensemble  des  corps  au  miliea 
fiesquel»  iious  vîvobs.  ?(*est*^  pu  là  une 


notion  à  la  portée  d«  lonUi  Ici  î 
gences,  accesMble  à  rignorant  vBmmm 
savant?  Cependant,  celte  idée,  li  dni 
en  apparence,  cominrnce  à  s'olwvttir 
dès  qu*on  y  legarde  de  plus  pris.  El  dV 
bord,  qu*est-ce  que  toutes  ces  qnaliÉ 
par  lesquelles  noos  connaiMons  la  ■§• 
tière?  qu'est-ce  que  la  couleur,  le  h^ 
Podeur,  la  forme,  le  froid,  le  chaud,  Tipi 
ou  le  poli,  la  solidité,  la  pesantear?  U 
science,  lorsqu'elle  a  examiné  crsqMfi- 
tés,  a  reconnu  que  la  plupart  d'eMi 
elles  n'ont  en  elles-mêmes  aucane  rih 
lité  ;  elle  démontre  que  les  corps  ne  wk 
ni  savoureux,  ni  sonores,  ni  cnloro,ri 
odoriférants;  que  les  saveurs,  les  odno^ 
les  sons,  les  couleurs  sont  de  pumv^ 
salions,  et,  pour  parler  le  lan^è 
l'école,  que  ces  qualités  n'ont  riend^sb- 
jeclif  et  qu'elles  sont  de  pures  modiitSi 
tions  du  sujet.  A  ce  compte.  In  coi|| 
ne  seraieut  plus  que  de  simples  ipfi* 
rences. 

Il  e.-^t  vrai,  nous  ignorons  profoidè* 
ment  Tessence  de  la  matière;  nom  M 
connaissons  d'elle  que  ses  modes,ct  pinl 
ces  modes,  il  en  e»t  un  grand  imibU 
qui  ne  nous  révèlent  rien  hors  de  nnhp 
mêmes;  ni  l'odorat,  ni  1«  goût,  ni  Tndi 
ne  nous  apprennent  qu'il  y  a  des  eorfi: 
nous  ne  leur  devons  que  de  pures  ten» 
tions,  sans  aucune  idée  d*e\iériorUf.(> 
pendant,  sous  ces  modes  nous  s«)iBfia 
intimement  convaincus  quM  y  a  eocod 


autre  cho^e:  c'est  la  substance,  que 
sens  ne  peuvent  atteindre,  mais  que  noUt 
raison  conçoit  c<»mme  le  support  nei-tv 
saire  des  qualités  sen>ibles.  Et  parmi  ra 
qualités  elles-mêmes,  celles  que  nous  |ifr- 
cevons  par  le  sens  du  toucher  ont  di 
soigneusement  distinguées  de  celles  qut 
nous  percevons  par  les  autres  sens.  La 
impressions  du  toucher  ont  cette  pro- 
priété singulière  de  nous  révéler  quelque 
chose  dVxtérieur  à  nous  :  c'est  autour  de 
ces  qualités  fondamentales  que  se  grim* 
peut  les  autres  attributs  dont  nousit>a- 
po«ons  l'ensemble  des  corps.  De  là,  la 
di^tiinction  des  qualités  premières  et  dci 
qualités  secondes.  Toutes  les  qualités 
premières  ont  été  ramenées  à  l'étendue 
et  à  la  solidité  :  la  figure  est  une  modifi* 
cation  de  l'étendue  ;  la  solidité,  l'impé- 
nétrabilîté,  la  résistance  aont  âne  teoli 


HAT 

b;  la  dureté,  U  noUessey  la 
les  modîficalioDs  de  la  so- 
ivers  dff;rés  ;  la  rudesse  rt 
I  faces  nV  x  prime  11  l  que  les 
arhées  à  cerlaines  percep- 
idilé.  Mais  en  quoi  If  s  qua- 
s  se  distinguent-elles  des 
ides?  Le  voici.  Nous  con- 
ualités  premières,  nous  ne 
>as  les  qualités  secondes, 
eulement  qu'elles  existent. 
*condes  sont  des  cau>e9  in- 
sensations connues.  Nous 
irectement  Pelendue  et  la 
Iles  leurs  uiodifii'ations  di- 
en  avons  la  notion  la  plus 
ut  distincte  :  nous  ne  côn- 
es qualités  qui  rendent  les 

à  exciter  en  nous  les  sen- 
is,  des  odeurs,  des  saveurs, 
u  iVoid;  aucun  de  nos  sens 
nifeste.  De  là  vient,  comme 
jcke,  que  nous  les  conce- 
omme  des  puissances  que 
jalités. 

notion  de  substance,  qui 
;e  de  Texisience,  à  laquelle 
9  corps;  2^  les  qualités  pre- 
DUS  donnent  la  perception 
ïxtérieure;  3^  les  qualités 
lesquelles  Thomme  achève 
fu  relation  avec  les  corps  : 
t  se  décompose  pour  nous 
.e  de  la  matière, 
mvoiis  a\oir  la  prétention 
s  notre  cadre  restreint  tous 

agités  au  sujet  de  la  ma- 
A  question  de  savoir  si  b 
j  non  divisible  à  rinfini  a 
ni  débattue  par  les  pliilo- 

que  par  les  chimisie:^  :  là- 
enverrons  aux  art.  Divisi- 

MRS. 

emandé  si  la  matière  est 
éée,  ou  si  elle  a  commencé 
t  la  dilficulté  (lecompren 
le  idée  de  la  création  [V'ijr.) 
ts  rhvpoilièse  de  réiernité 
'.  En  vertu  du  principe  : 
fait  de  rien  »,  on  a  nié  la 
matière  tirée  du  néant  par 
I  volonté  suprême.  Platon 
[te  en  face  de  cette  question 
Ml  démiiur(^  ne  fait  qu^ar- 
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ranger/  ordonner  ane  matière  prëexii- 
tante;  il  est  lui-même  dépourvu  de  la 
puissance  rréalnce.  En  effet,  dès  qu*oa 
nie  la  création,  il  faut  admettre  Téter- 
nilé  de  la  matière;  mais  ici  &e  présente 
une  difficulté  non  moins  insoluble  que 
celle  devant  laquelle  on  a  reculé,  un  lait 
non  moins  incompréhen^ible  et  plus  con* 
tradictoire  peut-être  :  il  laut  lais>er  sub- 
sister à  côté  de  Dieu  une  substance  qui 
le  limite,  car  elle  existe  indépendamment 
de  lui.  Or,  entre  Thypothè  e  contradic- 
toire qui  admet  une  limitation  de  Tétre 
nécessaire,  infini  et  tout- puissant,  et  la 
dillicuité  de  comprendre  la  création,  ce 
quelipie  chose  sortant  de  rien,  il  n*y  i^ 
pas  à  hésiter.  Pour  quiconque  a  une  fois 
sérieusement  admis  la  notion  de  Tétre 
nécessaire,  rhy|)olhèse  de  Téiernité  de 
la  matière  é]uivaut  au  dualisme  mani« 
chéen  et  par  conséquent  à  la  négation  de 
Tunité  de  Dieu. 

La  question  de  savoir  si  la  matière 
peut  penser  a  été  traitée  à  Tari.  MatiE- 
RiALTSME.  On  sait  que  Locke,  tout  reli- 
gieux,  tolit  spiritualiste  qu^il  était,  a 
admis  un  doute  sur  ce  point,  doute 
fondé  uniquement  sur  la  crainte  de  bor- 
ner la  toute-puissance  de  Dieu;  mais  la 
ton  te- puissance  de  Dieu  s*arréie  devant 
ce  qui  e>t  contradictoire.  A-D. 

MATIÈRE  ^li.Dli:\LE{ ma trries 
nicdicn).  Celte  dénomination,  que  dans 
les  écrits  modernes  on  a  remplacée  par 
celle  de  fthauihicoit'giCy  exprime  l'en- 
semble des  moyens  que  le  médecin  em- 
ploie pour  traiter  el  guérir  les  maladies. 
Ainsi  comprise,  la  matière  médicale  sé- 
rail d*une  étendue  infinie  puisque  le 
médecin  appelle  à  son  aide  la  nature  en- 
tière et  même  le  monde  imm^tcriel.  Dani 
Pacception  limitée  par  l'usage,  la  matière 
médicale  est  cette  partie  de  la  médecine 
qui  traite  des  médicaments,  sous  le  rap- 
port de  leur  origine,  de  leur  préparation 
et  de  leurs  propriétés.  L'art  de  les  appli- 
quer à  la  guérisoii  des  maladies  constitue 
la  ihérapeuliipie,  et  c'est  la  pharmacie 
qui  s'occupe  de  les  préparer  et  de  les 
combiner  tnire  eux. 

La  découverte  des  propriétés  médica- 
menteuses de  certains  corps  est  aussi  an- 
cienne que  le  monde,  et  du  même  temps 
aussi  date  une  disposition  à  supposer  à 
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celles  qu*on  connaît  peu  des  \ertas  (rail- 
lant plus  grandes  que  ri*s  substances 
sont  plus  rares.  L'imagination  et  Tamour 
du  merveilleux  ayant  toujours  devancé 
IVx(»(!>rience,  on  peut  dire  »ans  exagéra» 
tion  (pie  tout  ce  (pii  existe  a  été  appli(|ué 
à  Thomme  malade  et  est  entré  dans  le 
domaine  de  la  matière  méili(*ale. 

LMiistoire  naturelle  et  la  (himie  sont 
venues,  dans  ces  derniers  temps,  faire 
justice  de  la  foule  innombrable  d'erreurs 
dont  était  encombrée  la  matière  médi- 
cale et  dont  Swift  donne  le  plaisant  ta- 
bleau :  «  Les  médecins,  dit-il,  prennent 
des  herbes,  des  minéraux,  des  gommes, 
des  huiles,  des  coquillages,  des  sels,  des 
plantes  maritimes,  des  excréments,  des 
écorces  d*arbres,  des  serpents,  des  gre» 
nouilles,  des  crapauds,  des  araignées,  des 
poissons,  des  os  et  de  la  chair  des  hommes 
morts  et  des  oiseaux,  et  de  tout  cela  ils 
composent  une  liqueur  d'une  odeur  et 
d'un  goût  détestables,  que  Testomac  re- 
jette avec  dégoût.  »  Il  n*y  a  point  d'exa- 
gération dans  cette  peinture,  pour  peu 
qu'on  se  reporte  à  cinquante  ans  en  ar- 
rière. 

Il  a  donc  fallu  refaire  la  science,  et 
Ton  peut  dire  que  cette  œuvre  n'est  pas 
encore  achevée.  Il  a  fallu  véilfier  et  pré- 
ciser la  nature,  Torigine  et  les  propriétés 
des  médicaments  connus,  effacer  de  la 
liste,  jusqu'à  nouvelle  preuve  au  moins, 
la  multitude  de  ceux  que  le  charlatanisme 
ou  la  crédulité  y  avaient  introduits , 
s'opposer  aux  invasions  incessantes  du 
même  genre,  analyser  les  composés  et 
faire  la  part  de  chacun  des  éléments. 
Ajoutez  à  cela  l'obligation  d'expérimen- 
ter, sur  les  animaux  d'abord,  puis»  sur 
l'homme  tant  sain  <pic  malade,  les  sub- 
stances diverses  rcpulées  médicamenteu- 
ses, la  nécessité  de  varier  et  de  multiplier 
les  observations  relatives  aux  doses,  aux 
circonstances,  aux  préparations,  etc.,  et 
vous  aurez  une  idée  des  ditlicullés  et  des 
progrès  presque  insensibles  de  la  science. 

Un  petit  nombre  de  substances  sont 
seules  bien  connues;  ce  sont  celles  qui 
jouissent  de  propriétés  vraiment  énergi- 
ques. L'histoire  naturelle  a  fait  connaître 
complètement  leur  origine  et  leur  extrac- 
tion, leurs  analogues  et  leurs  succéda- 
nés; elle  aide  au^si  à  déjouer  les  runes 
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I  des  falsificateurs.   Ijk   chimie   cos'omfC 

I  également  à  ce  but  en  isnlaTtt  les  prînci* 

I  pes  essentiels  dont  elle  indique  l«»  (n». 

,  portions,    et    qu'elle    présenie   tcH:»  W 

j  moindre  volume  et  avec  la  plus  gr^ndr 

énergie   possibles  au    médecin.  De  *»m 

côté,  la  physiologie  expérimentale  a  iV. 

terminé  les  condit'ons  qui  modifient  Irar 

activité  et  signalé  les  elfets  «|u*on  a  droa 

d'en  attendre.  Avec  ces  ressourrei,  k 

praticien  éclairé  ne  manque  fias  de  ce 

qui  est  nécessaire,  et  il  faut  bien  se  ^- 

der  de  croire  qu'en  pareil  cas  te  sapcrii 

soit  la  richesse.  Ce  n'est  pas  cependiM 

qu'il  ne  soit  bon  de  continuer  à  retbcr- 

cher  les  propriétés  des  substances  eooorr 

inconnues,  mais  il  ne  faudrait  pa<  s'ca- 

presser  d'annoncer  comme  nouvelle  oit 

substance  inférieure   ou    tout   au  phi 

égale  à  celles  qui  sont  usitées. 

Po'ir  éviter  la  fâcheuse  confusion  oi 
sont  tombés  les  anciens,  il  est  donc  iadiv 
1  pensable  d'apporter  une  scrupuleuseeu^ 
\  titude  dans  la  description  de  tous  les  fiik 
;  qui  5e  rapportent  aux  médicaments.  Tfl, 
en  eflet,  fidèle  sous  le  rapport  de  11m* 
toire  naturelle,  par  exemple,  ne  Test  fim 
quand  il  s'agit  des  autres  points  de  lac, 
et  se  rend  l'écho  des  erreurs  itopalaira 
que  propage  l'amour  du  nierveilleas. 

Tous  les  corps  de  la  nature  peoftM 
agir  d'une  manière  plus  ou  moins  paîi- 
santesur  l'économie  animale.  Il  e.-tdoic 
naturel  de  ne  choisir  que  ceux  qui  loiic 
I  doués  de  la  plus  grande  activité  pourlet 
!  ranger  au  nombre  des  médicaments,  ff-r. 
!  Pharmacie.  F.  R. 

MATIGNON,  ro^.  GRIMALDIet.Mo- 
|    NACO. 

MATINES  ,    voy.    IIkuaks    cicxo* 

'    IflAÏ.IlS. 

1       31 ATRICE  (matrix,  de  uiim  e ,  mère , 
i  ro>-.  Sexuelles  {ptirtirs)  et  Lr^ais. 
On  donne  encore  le  nom  de  matnrtt 
aux   pièces  qui ,  après  avoir  rr<^*u  l'em- 
I  preinte  d'un  poin(;on,  doivent  la  repro- 
'  du  ire  sur  les  objets  qui  sont  soumb  i 
I  leur  action ,  soit  par  la  frappe ,  cumme 
I  dans  les  médailles  et  monnaies  yo\.  res 
,  mots  et  Balakcikh  \ ,  soit  par  le  refroi- 
dissement à  leur  contact  d'un  métal  en  fu- 
sion (?v;v.  Fondeur  bw  cvRAcriaFs).  Z. 
MATRICIXE,  registre,  rôle  où  IVn 
inscrit   les  noms  des  peisonnes  admise» 


MAT 


(429) 


MAt 


nn  eorpii  dnu  une  tociété.  Dans 
dire  il*AlleinagDe ,  U  matricule  de 
pire  était  le  déDombrcment  des  prin- 
tdci  ÉlaU  qui  avaient  séance  dans  la 
.  La  matricule  de  Worms  est  une 
nnance  de  1531  qui  fixait  lecontin- 
et  les  contributions  de  guerre ,  etc. 
i  lei  universités,  les  écoliers  sonteu- 
itnmatriculés^  c*est-â*dire  inscrits 
e  registre- matricule.  £.  H- g. 
ATTHIjE  (Auguste- h  kkri  ) , 
ssseur  et  philologue  distingué,  ne  à 
jogue,  le  25  déc.  1769.  Il  fil  ses 
sa  au  gymnase  et  à  Tuniversiié  de  sa 
natale,  puis,  à  Tàge  de  20  ans,  il 
1  comme  insliluleur  dans  une  famille 
isterdam  ;  mais  il  continua  à  se  livrer 
ardeur  à  Tétude  de  la  philosophie, 
libtoire,  de  la  philologie  et  des  lillé- 
ea  étrangères.  En  1798,  Ileyne  le 
I  comme  professeur  de  latin,  de  grec 
illemand,  dans  le  pensionnat  anglais 
è  par  Mounier  à  Weimar.  Il  y  rcata 
Tcn  1 80 1 ,  et  fut  nommé  ensuite  di- 
ur  du  gymnase  dWItenbourg.  Dans 
rcicedeces  (onctions,  il  obtint  le  litre 
ODSciller  d^égliàe  et  des  écoles^  et 
lit  le  6  janvier  1835.  Parmi  ses  ou- 
sa  lea  plus  importants,  nous  citerons 
"ande  Grammaire  grecque  (Leipz., 
;  2'  éd.,  1825-27  ;  IraJ.  en  fran<^-. 
kf  M .  Gail  et  de  Longueville,  Paris, 
,  et  aaîv.,  3  vol.  in-8°et  suppl.);  son 
\îs§e  de  la  littérature  grcn/iie  tft  Ai- 
(léna,  1815;  3«  éd.,  1834);  ses 
len  ts  Ht'  philosophie  (  Le  i  pz . ,  1 8  2  3  ; 
l.y  1833);  son  Essai  d'une  théorie 
Y  le  lutin  (Leipz.,  1826),  et  ses  Mis- 
rtea  philolngtca  (2  vol.,  1803-4). 
lonné  aussi  des  éditions  des  Hymnes 
la  Batrachomyomachie  d* Homère 
pz.,  1805),  ainsi  que  des  tragédies 
ripide  (Leipz.,  1813-29,  9  vol.).  — 
frère,  FaËntaic-CHRisTiAN,  né  en 
k,  et  mort  en  1822,  recteur  du  gym- 
de Francfort-su r- le- iMein, est  connu 
es  éditions  d'Aratus,  d*F)ratoslliciies 
i  Denys-le-Périégète.  C  L. 

ATTIIIAS,  Tun  des  deux  disciples 
lia  pour  remplacer  Judas.  Le  sort 
Dt  favorisé,  il  fut  mis,  d*un  commun 
rd,  au  nombre  des  apôtres  Vr/.,  I, 
16).  Il  n*eat  mentionm-  querrtte seule 
lanarKcrîture.  On  suppose  qu'il  porta 


le  christianisme  dans  Tintérieur  de  TAsie 
et  qu'il  finit  sa  vie  par  le  martyre.   X. 

MATTHIAS,  empereur  d^Allemagne 
de  1612  à  1619,  né  le  24  février  1557, 
mort  le  20  mars  1619.  /oy-.  Allemagne, 

AUTRICUE,  BOHKME,  IIONCEIE. 

jIIATTHIAS  CORVIX,  roi  de  Hon- 
grie, élu  en  1458,  était  le  second  fils  du 
célèbre  Jean  Hunyade  (vor.  *),  A  la  mort 
de  son  père,  il  n*avait  que  13  ans;  son 
frère  Ladislas  en  avait  24.  Poursuivis  par 
la  haine  du  comte  Cilly,  Ladislas  poi- 
gnarda ce  dernier.  Le  roi  Ladislas  V  dis* 
simula  d'abord,  mais  excité  par  les  par- 
tisans du  comte,  il  fit  périr  sur  Péchafaud 
Talné  desHunyades,  et  le  plus  jeune,  fait 
prisonnier,  fut  envoyé  en  Bohème  à  la 
cour  de  Podiebrad.  Le  roi  Ladislas  étant 
mort  subitement,  le  23  novembre  1457, 
.Szilagyi,  Tun  des  héros  de  Belgrade,  on- 
cle maternel  du  jeune  Matthias  Corvin  , 
à  la  tête  de  20,000  cavaliers,  vint  cam- 
per sous  les  murs  de  Pesth  et  décida 
l^ëlection  de  cet  enfant  comme  roi  de 
Hongrie.  Podiebrad  le  fiança  dès  lors  à 
sa  fille.  Matthias  monta  donc  sur  le  trône 
à  Tàge  de  15  ans;  il  n^y  déploya  pas 
moins  dès  ce  moment  une  énergie  peu 
commune,  déjouant  toutes  les  intrigues 
des  ennemis  de  sa  famille,  repoussant  les 
attaques  des  princes  voisins  ses  compéti- 
teurs à  la  couronne.  Son  règne ,  de  32 
ans,  fut  une  longue  série  dVxploits  et  de 
conquêtes.  La  Basse- Autriche  fut  réunie 
à  la  Hongrie,  la  Bosnie  reprise  sur  les 
Turcs;  le  voîvode  de  Moldavie,  vaincu,  ne 
put  exécuter  son  projet  de  reconnaître 
la  souveraineté  de  la  Turquie,  dont  Mat- 
thias battit  les  armées  à  diverses  reprises; 
les  troubles  intérieurs  furent  réprimés. 
Il  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  la 
guerre  contre  son  beau*pèrc  Podiebrad, 
qui  fut  obligé  de  lui  abandonner  la  Mo- 
ravie, la  Silésie,  la  Lusace,  et  qui  lui 
accorda  même  la  succession  au  trône  de 
la  Bohème.  HHbile  administrateur,  le  roi 
de  Hongrie  fit  1rs  rùgleineiiis  les  plus 
sagos  pour  l'armée ,  dont  il  érigea  un 
noyau  permanent  sous  le  nom  deêSLganle 
noirf.  Protecteur  de  Pindustrie,  de  Pa- 
gricutture,  de^  bciences,  il  fit  eu  outre 
publier  des  luis  importantes  sur  le  iluel, 

(*)  A  vttX  .11  :ii'le,  on  a  expliqué  le  surnom  tl'* 
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mr  !■  procédure  en  (général ,  stippirîraa 
plusieurs  abus  et  résista  aux  empiéie- 
menis  de  la  cour  de  Rome.  Néanmoins, 
ses  guerres  souvent  inju^tes  éjiuisèrrnt  le 
pays.  Il  mourut  a  Vienne,  en  1490,  d*un 
coup  d*a|H>|>lexie,  ne  liii>sant  d'autres 
cnlunts  qu^un  fils  naturel,  Jean  Corvin, 
qui  se  présenta  vainement  comme  can- 
didut  à  la  couronne.  C.  L-c-T. 

MATTIIIKl*  (saiht)  ou  I.£vi,  un  des 
quatre  évangelisties,  (ils  d*Alpliée,  était 
péager  à  Cafiemaûm,  en  Galilée,  lorMfuM 
fenonça  volontairement  à  son  emploi 
pour  suivre  le  Chriat.  Sa  vocation  el  sa 
présence  aux  assemblées  qui  suivirent 
TascensioD  sont  les  seules  circonsiances 
connues  de  sa  vie  (y^r/.,  I,  13j.  Ou  ci  oit 
qu^il  prêcha  rrvangileen  Judée,  dans  la 
Macédoine,  peut-éire  aussi  cliez  les  Par- 
thés  ou  chez  les  Éihiopiens,  et  qu^il  ûuit 
ta  vie  par  le  martyre. 

Le  témoignage  de  Tanliquité  et  une 
comparaison  attentive  des  quatre  évan- 
gile» ne  permettent  aucun  doute  ^ur  Tan-, 
tériorité  du  sien  :  il  l'ut  vraisemblable- 
ment composé  avant  la  destruction  de 
Jérusalem  par  Titus.  Une  question  plus 
difficile  à  décider,  c*est  celle  de  sa%oIr  si 
aaint  Matthieu  a  écrit  en  hébreu  ou  en 
grec.  Les  opinions  sont  partagées  sur  ce 
point.  Ce|>endanl  il  n*e\iste  aucun  ma- 
nuscrit de  son  évangile  en  hébreu.  Le 
plan  qu^il  a  suivi  montre  qu'il  le  desti- 
nait principalement  aux  Juifs,  ses  com- 
patriotes, et  que  son  but  était  surtout  de 
leur  prouver  que  Jésus  était  le  Messie 
promis.  L*admirable  sermon  de  la  mon- 
tagne, qui  ne  se  trouve  que  dans  son  évan- 
gile, réyèle  encore  plus  manifestement 
cette  îutention.  Vijy,  Évangile,  Jksus* 
Christ,  etc.  Em.  11 -g. 

1I1ATTIIISSON(Fréulric  uk).  poêle 
lyrique  allemand,  naquit,  le  23  jainier 
17GI,  à  Hohendodeltben,  près  de  Mag- 
debourg.  Il  perdit  de  bonne  heure  son 
père,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  cha- 
pelain d'un  régiment,  et  plus  tard  pasteur 
de  village.  Le  jeune  Matthisson  fut  alors 
élevé  par  les  soins  de  son  grand -père, 
qui  exerçait  au*tsi  les  fonctions  de  minis- 
tre de  ritvangile.  A  Tâge  de  1 4  ans,  il 
passa  à  Técole  de  Klosterbergen  ;  plus  lard 
il  étudia'  la  théologie,  la  philologie,  les 
•ciences  naturelles  à  Halle,  et  fut  un  in- 


stant ptofessenr  à  Denau,  pApri 
teur  d*an  jeane  comte  livooini(Sin 
C'est  à  Ileidelberg  que  llalthiMi 
po^a  sa  fameuse  élégie  «SV  \n  n 
tVtin  vieux  chtltenu^  qui  à  cllevili 
pandit  le  nom  du  jeune  poète  i  tit 
toute  rAllemagne.  Vers  1790,  m 
trouvons  établi  à  N)on,  aD|iitié 
ami  Bonstetten  (v"^.);  el  hirol^i 
comme  précepteur,  à  Ljon.  Vcisl 
il  fut  attaché,  en  qualité  de  Ircirur 
petite  cour  de  la  prince»fte  d'Ai 
Dessau,  et  séjourna  en  1795  et  T 
Rome  et  à  ISaples.  Vers  1799,  ih 
de  nouveau  dans  Plialie  sepienlric 
en  1 80 1 ,  il  e^t  dans  le  pays  de  Vm 
tournées  dans  les  plus  belle»  coati 
TËurope  développèrent  le  Iklmt  1 
et  pittoresque  de  Maithisson;  lesi 
nirs  qu'il  rapporta  de  tvs  coun 
queutes  se  trouvent  d'ailleurs  o» 
dans  un  ouvrage  spécial  reiiipliiTi 
En  1812,  il  entra  comme  bibliot 
et  constitlerde  légation  au  servie 
de  AVurtcnibtr^,  (|ui  lui  conféra 
très  de  n(»bles^e.  En  1819,  il  r 
pour  la  dernière  fuis,  avec  le  priu< 
laume  de  Wurtemberg,  d>in«  i 
Italie;  puis  il  mourut  à  AVœrlil: 
décembre  1831. 

La  vie  de  Matthis5on  fut  calmi 
reu^e  :  aussi  la  mélancolie  que  i 
beaucoup  de  ses  vers  n'a-t-elle 
poignant;  cVst  la  douce  tri>tes 
âme  pensive,  recueillie,  (]ui  si 
avec  delif-es  au  sein  de  la  natur 
que  la  société  a  moins  île  charii 
elle  que  les  grands  spectacles  di 
de  la  mer,  el  d*un  hori/.ou  iiifi 
thisson  est  p()êie-pa\>agi>tc;  il 
peindre,  à  décirre,  mais  il  le  lai 
tact  ex(|ui^;  ses  tableaux  ont  ton 
dimension  convenable;  jamais  I 
ne  se  fatigue  en  lisant  ses  \ers, 
rhvthme  est  mélodieux,  tant  le 
quMs retracent  sont  frappantes  < 
Kn  étudiant  Malthi^son,  on  croi 
la  nature  elle-même.  Il  y  a  d'ai 
mouvement  dans  ces  petits  |>ii< 
Ton  trouve  presque  toujours  un 
sion  de  phenoinciies,  pluiùl  qu 
bicaux  (rensetitble;  «'ii  dranintiss 
ainsi  dire,  le  paysage,  il  échappe 
tement  à  la  monotonie  oriiina 
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à  dcécdplWe.  Quelquefois  il  intro- 
%u  lein  de  ces  petits  tableaux  des 
ipniotés  au  monde  fantastique; 
fois  y  pour  au î mer  ses  compo- 
sa, le  poète  en  appelle  au  temps 
r,  à  Part  y  à  ses  propres  souvenirs, 
ivue  est  contemplative;  et  plus  d*un 
s  morceans  lyriques  se  rapprochent 
;cnre  mrditaiif  qu*un  grand  poêle 
^ais  ■  fait  accepter  depuis  vingt  ans 
aiblic.  MatthissoD  réussit  surtout  à 
dre  les  scènes  alpestres.  Vous  sui- 
ftoa  pclerîn  [der  Afpenwandtrer)  à 
m  tous  les  incidents,  tous  les  chan- 
rois  à  vue  d*uoe  de  ces  ascensions 
ftnnes.  Matthisson  aime  surtout  à  pein- 
te loir,  la  nuit,  des  scènes  d^automne. 
KDtiment  de  Tamiiié,  de  toutes  les 
eiioDs  douces  et  calmes,  se  reproduit 
rcnt  dans  ses  vers. 

^1800  à  1820,  Matthisson  a  été  Tun 
poètes  favoris  de  PA-llrmagne.  Il  se 
as  ensuite  un  parti  réactiunnaire  qui 
refusa  toute  espèce  de  talent.  Con- 
iHisqu*il  est  quelquefois  doucereux  et 
r^  mais  son  nom  vivra  au  même  titre 
«ceux  de  Gray,  de  Beattie,  et  de 
mson.  Nous  avons  déjà  fait  allusion 
\ Souvent rs  i^Eriiinerun^m^  5  vol., 
ch,  1810-16)  :  cVst  un  journal  de 
ige, quelquefois  un  peu  maniéré,  mais 
plide  notions  iniéie.«sanle5.  L'aoïlio- 
*.  allemande,  éditée  par  lui,  en  20 
mes,  Uiïise  beaucoup  à  dé.sirer  :  un 
ft  plus  rigoureux  aurait  dû  présider 
:ie  collection.  Ses  OE livres  lamplè- 
«il  paru  a  Zurich,  1825,  6  vol.  ;  fres 
res  posthumes,  avec  un  choix  de  lei- 
à  Berlin,  1832,  4  vol.  Ses  poésies 
[uea  ont  souvent  été  publiées,  séparé^ 
t  ou  avec  celles  de  son  an^i  Salis 
.).  Matthisson  a  donné  lui-même  une 
»  biographique  sur  sa  personne  dans 
\eiiiernossen^  1^  série,  n°  5.  L.  S. 
.ATURIT^.  Un  fruit  {vo)\)  est 
quand  set  parties  ont  pris  tout  leur 
loppement  et  qu*il  est  près  de  se  sé- 
r  Daiurellement  du  végétal  qui  Pa 
«lit  :  cet  état  correspond,  dans  le 
e  animal,  à  celui  d^un  fwtus  à  terme, 
fruiia  étant  composés  de  deux  por- 
I  distinctes,  \e péricarpe  et  la  grat/ie, 
leat  considérer  isolement  It-s  phé- 
ènea  qui  te  rattachent  à  la  maturité 


de  ces  deux  appareils.  La  maturité  d« 
Tun  et  de  Pautre  est  amenée  par  la  suc* 
cession  et  Penchainement  de  phases  di- 
verses, qui  porleni  le  nom  de  mat u ration 
et  qui  correspondent  à  la  gestation  des 
animaux. 

Dès  que  Povaire  est  fécondé ,  il  de- 
vient un  centre  d'action.  La  sève,  qui 
peu  auparavant  était  appelée  dans  les  pé- 
tales, les  étamines  et  le  siyle ,  change  de 
mute  et  se  rend  à  Povaire ,  à  peu  près 
comme  dans  les  femelles  des  animaux  le 
sang  se  porte,  dès  \e<  premiers  temps  de 
la  grossesse,  aux  fœtus.  Les  ovaires  qui 
ont  été  fécondés  commencent  à  grossir  : 
ils  ont  noué  f  suivant  Pexpression  ordi- 
naire. L'accroissement  du  péricarpe  s'o- 
père à  la  même  époque  que  celui  des 
ovules ,  mais  ne  lui  est  pas  aussi  subor- 
donné qu^on  serait  naiurellement  porté 
à  le  croire  :  ainsi ,  il  n^ei^t  pas  rare  de 
voir  des  ovaires  dont  tous  ou  presque 
tous  les  ovules  n'ont  pas  été  fécondes,  et 
qui,  cependant,  grossissent  comme  à  Por- 
dinaire.  On  peut  même  dire  ifuVn  géné- 
ral le  dévelop|yement  du  péricarpe  t&t  en 
rai.-on  directe  du  pelit  nombre  d\ivules 
fécondés.  Ladifleicnce,  si  importante  du 
point  de  vue  économique,  qui  existe  en- 
Ire  les  fruits  charnus  el  non  charnus  tient 
à  ce  que  les  péricarpes  foliacés  des  pre- 
miert,  étant  munis  de  stomntes  ou  pores, 
perniettent  Pexhalaiion  de  Peau,  tandis 
que  ceux  des  second»,  eu  étant  privés,  se 
gorgent  de  liquides  qui  dilatent  les  cel- 
lules. La  nature  du  fruit,  sa  saveur,  dé- 
pendent principalement  des  mudiGca- 
tions  que  subit  la  sève  dans  le  paren- 
chyme de  Irur  péricarpe,  et  aussi  des 
circonstances  (|ui  fav'oriient  ou  arrêtent 
et  gênent  cette  élaboration.  On  ne  sait 
absolument  rien  sur  Tintluence  qu'exer- 
cent les  cellules  sur  la  «ève;  elle  tient  à 
la  constitution  intime  des  tissus:  quant 
à  celle  qu'exerce  la  nature  de  celle  sève, 
el!e  doit  être  de  peu  d'importance,  pui>- 
qu'un  ai bre  greffé  sur  une  espèce  dilfié- 
rente  conserve  les  qualités  qui  lui  sont 
propres. 

La  chaleur  e.Ht  une  des  causes  qui  dé- 
terminent le  mieux  la  nialurité;  car  elle 
tend  parliculièrenicnt  ù  luire  développer, 
dans  les  péricarpes ,  la  matière  sucrée  : 
cela  it'.i  pas  besoin  de  preuves;  l'usnge 


MAT 


(«2) 


MaU 


des  &erres,  des  cloches,  des  espaliers 
(voy.  ces  mots),  des  murailles  de  couleur 
foncée,  a  surtout  pour  but  la  concentra- 
tion de5  ravons  solaires  sur  les  fruits.  La 
lumière  active  aussi  la  maturité;  son  in- 
fluence est  surtout  manifeste  dans  le  de- 
gré de  coloration  offert  par  beaucoup  de 
péricarpes.  L'humidité ,  dans  le  com- 
mencement de  la  maturation,  semble  fa- 
voriser, sinon  la  maturité,  au  moins  le 
développement  des  fruits;  plus  tard, 
elle  deviendrait  nuisible  eo  permettant 
aux  cellules  de  se  gorger  continuellement 
de  liquides.  C'est  pour  éviter  l'ab- 
sorption de  Peau ,  pour  donner  plus  de 
concentration  aux  sucs  des  fruits  et  for- 
cer les  cellules  à  une  élaboration  plus 
complète,  que  Ton  cueille  certains  fruits 
quelques  jours  avant  leur  absolue  matu- 
rité. Les  transformations  chimiques  qui 
se  lient  à  la  maturité  des  péricarpes,  qui 
la  constituent  pour  ainsi  dire ,  sont  en- 
core fort  obscures.  On  peut  avancer,  ce- 
pendant ,  qu'en  général  les  proportions 
de  sucre,  lie  gomme  et  de  principe  aro- 
matique, augmentent;  tandis  que  celles 
de  l'eau  et  des  matières  acides  dimi- 
nuent, à  mesure  que  se  rapproche  l'épo- 
que de  la  maturité. 

Si  nous  passons  actuellement  à  la 
graine  [voy.)y  nous  voyons  d^abord  l'em- 
bryon entouré  d*un  liquide  nommé  arn- 
nioSf  qui  va  en  diminuant;  car  il  sert  à 
nourrir  le  germe.  Cette  absorption  s'ef- 
fectue par  le  placenta  et  est  transmise 
par  le  cordon  ombilical.  Quand  le  li- 
quide amniotique  ne  sert  pas  tout  entier 
au  développement  de  l'embryon,  le  reste 
se  concrète  ,  et  forme  Vtilbumcn,  Tandis 
que  dans  le  péricarpe,  le  voisîna'ge  de 
la  maturité  correspond  avec  une  plus 
grande  abondance  de  principes  sucrés , 
c'est  le  contraire  pour  la  graine,  dans  la- 
quelle celte  sub.stance  est  de  plus  en  plus 
remplacée  par  une  matière  féculente,  hui- 
leuse ou  charnue,  suivant  les  plantes. 
Quant  à  Teau,  elle  va  toujours  en  dimi- 
nuant, comme  dans  la  maturation  du 
péricarpe.  Cette  dernière  circonstance, 
jointe  à  l'augmentation  du  carbone ,  à 
l'absorption  et  au  dépôt  de  substances 
terreuses,  tend  à  donner  aux  graines,  à 
l'état  de  maturité,  un  poids  stipcriour  :i 
celui  ({u'elles  possédaient  primitivement, 


la  faculté  de  résister  fevac  pins  ê^ 
aux  intempéries  et  celle  de  se  sépn 
la  plante-mère.  C.  1 

MAUGUIN  (François)  ,  né  à  E 
le  28  février  1785,  est  61s  d'nn  i 
procureur  au  parlement ,  qui  te  d 
de  bonne  heure  au  barreau,  el  d 
lui-même  sa  première  éducaliou.  , 
avoir  terminé  ses  études  à  Mâcoo, 
envoyé  à  Paris  pour  y  faire  son  c 
et  suivit  les  cours  de  V Acadêm*e  ù 
gisiation  ju<qu>n  1804,  époque 
fut  reçu  licencié.  Ce  n'est  pourtaol 
neuf  ans  plus  tard  qu'il  débuta  da 
barreau  dont  il  est  encore  aujoad 
un  des  ornements.  Ce  long  intenalk 
consacré  à  de  sérieux  travaux.  Le  je 
avocat  plaidait  à  peine  depuis  deux  a 
lorsque  Labédoyère  (vo/.),  coodaa 
mort  par  le  conseil  de  guerre,  eoi 
1 8 1 5,  lui  confia  son  pourvoi  eo  rhm 
et  lui  fournit  ainsi  l'occasion,  ^ioool 
racher  une  victime  dévouée  d'avascf 
supplice,  du  moins  de  mettre  en  n 
un  beau  talent,  désormais  acquis 
infortunes  politiques.  L'année  suiv» 
il  fut  chargé  de  la  défense  de  Pleigi 
dans  l'affaire  dite  des  Patriotes deW 
et  se  signala  de  nouveau  dans  cclh 
Vépingle  noirty  dans  celle  de  WBil 
thcquc  historique  ^  où  ses  condo! 
firent  depuis  jurisprudence;  et,  pe 
temps  après,  il  acheva  d'asseoir  sa  r 
tation  en  défendant  le  colonel  Fa) 
(i'o>'.),  poursuivi  en  calomnie,  à  Xi 
sion  des  (roubles  de  Lvon.  A  la  sai 
ce  procès,  M.  3ïauguin,  atteinte 
grave  affection  de  poitrine  et  du  lai 
se  vit  forcé  de  renoncer  aux  lulti 
barreau,  et  dut  même  quitter  Pari 
il  ne  reparut  qu'en  1823  pour  n 
quérir  en  peu  d^inslants  la  position 
avait  sitôt  abandonnée.  Une  fou 
causes  civiles  le  rlas<ièrent  bientùi 
les  sommités  du  palais,  tandis  qi 
nombreux  procès  politiques  le  dêsig 
à  l'opinion  comme  un  des  plus  I 
appuis  des  libertés  publiques. 

En  1827,  deux  collèges,  de  la 
d'Or  et  des  Deux-Sèvres,   lui  ofl 
leurs  suffrages  pour  la  députation  : 
pour  le  premier,  et  vint  siéger  a  laC 
bre  parmi  les  représentants  les  plus 
ces  de  l'Opposition.  Le  même  colh 
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«euidniié  depuiiion  mandAt, 
mlcr  liea  encore  anz  électioni 
de  juillet  1842.  Lors  de  la  ré- 
de  1830,  M.  Maoguin  embraua 
ter  le  parti  popalaire.  Dans  la 
Laffitte,  il  fui  Tun  de  ceux  qui 
nt  le  pins  énergîquement  la  for- 
an  gouvernement  provisoire,  et, 
position  adoptée,  il  fut  adjoint 
lires  qui  composaient  la  corn- 
annicipale  {voy.  T.  XV,  p.  520 
note).  Quand  le  duc  d'Orléans 
ppelé  à  la  lieutenance  générale 
me,  M.  Maoguin  reprit  sa  place 
mes  de  la  gauche ,  et  concourut 
Bt  à  la  discussion  de  la  nouvelle 
Mais  il  ne  resta  pas  longtemps 
avec  la  monarchie  de  juillet  : 
it  les  convictions  des  membres 
lient  pousser  le  plus  loin  possi- 
onséquences  de  la  révolution , 
dedans,  soit  au  dehors,  il  se 
'ec  M.  Odillon-Barrot  (yox.) 
,  a  la  tête  du  parti  du  mouve^ 
cidé  à  donner  plus  d'extension  à 
,  démocratique  de  notre  consti- 
idale ,  et  embrassa  la  cause  de 
.  populations  qui  s'insurgeaient 
ement  contre  leurs  gouverne- 
nissant  à  la  guerre  de  toutes  ses 
jnsi  que  le  général  Lamarque 
I  choisit  pour  son  domaine  par- 
es affaires  étrangères ,  quoique 
isance  qu'il  en  avait  se  bornât  en- 
!tte  époque,  aux  notions  les  plus 
\  et  les  moins  authentiques.  Mais 
de  habitude  de  la  parole  et  une 
inesse  d'appréciation  donnèrent 
luentes  interpellations  sur  cette 
nn  intérêt  qui  excita  au  plus 
ré  l'attention  publique.  Le  temps 
anéanmoins  de  démentir  la  plu- 
es prédictions  et  de  le  désabuser 
B  de  tant  d'idées  systématiques 
lei,  et  qui  n'étaient  nullement 
avec  les  faits.  Battu  par  eux  , 
a  que  par  la  majorité,  et  parfois 
I  par  les  chefs  de  l'Opposition, 
n*aooeptait  pas  la  direction, 
piin  finit  en  quelque  sorte  par 
ans  la  Chambre  et  par  se  former 
tique  à  part  sur  toutes  les  ques- 
faîenres  et  extérieures  qui  étaient 
la  tribune.  Aussi  a-t-on  dit  de 

yelop,  d.  G.  d.  M.  Toîno  XVII 


lui  que  B*il  était  nn  adversaire  dange- 
reux, il  n'était  pas  nn  ami  commode; 
car  les  projets  de  loi  qu'il  défend  ne  lui 
doivent  guère  plus  de  reconnaissance  que 
ceux  qu'il  attaque. 

Sa  parole  incisive  et  hardie,  s'attaquent 
à  tous  les  ministères,  depuis  celui  de  Ca- 
simir Périer  jusqu'à  celui  de  M.  Thiers , 
provoqua  plus  d'un  orage  dans  la  Cham- 
bre, et  il  en  résulta  une  fou  entre  lui  et 
M.  Yiennet  {vojr,)  un  duel  qui,  par  bon- 
heur ,  se  termina  sans  effusion  de  sang. 
Aujourd'hui,  mûri  par  Tâge  et  par  l'habi- 
tude des  affaires  (car  M.  Alauguin  réunis- 
sait à  ses  fonctions  de  député  et  d'avocat 
celles  de  délégué  colonial),  M.  Maugnin 
est  beaucoup  plus  circonspect  dans  ses 
attaques,  et  souvent  ne  craint  pas  de  s'é- 
lever contre  les  prétentions  de  l'Opposi- 
tion, parmi  laquelle  il  a,  toutefois,  con- 
servé sa  place.  A  la  suite  d'un  voyage 
qu'il  a  entrepris  en  Russie,  dans  l'été  de 
1840,  il  s'est  opéré  dans  son  esprit  un 
revirement  politique  qui  lui  a  fait  envi- 
sager comme  désirable  pour  la  France 
l'alliance  avec  cette  même  puissance  du 
Nord  qu'il  avait  combattue  avec  tant 
d'ardeur  en  faveur  des  Polonais. 

(c  M.  Mauguin ,  dit  Timon ,  est  mau- 
vais politique  par  insouciance  de  convic- 
tion ,  plutôt  que  par  faiblesse  de  carac- 
tère; mais  excellent  orateur,  quelquefois 
à  l'égal  des  plus  grands.  Par  intervalles, 
éloquent,  toujours  plein,  lucide,  concis, 
ferme,  incisif.  Esprit  à  ressources,  éten- 
du, pénétrant,  flexible,  calculateur.  Se* 
rein  dans  l'orage,  maître  de  ses  passions, 
moins  pour  les  réprimer  que  pour  les 
conduire,  et  ne  suspendant  ses  impatien- 
ces que  pour  mieux  affiler  et  relancer  les 
traits  qu'on  lui  jette.  Homme  de  grâce  et 
de  séduction,  un  peu  présomptueux, 
avide  de  louanges,  et  qu'on  ne  peut,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  ni  aimer  fortement 
ni  haïr.  »  D.  A.  D. 

MACPEOU  (René-Charles  de), 
vice-chancelier  de  France,  naquit  à  Pa- 
ris, en  1688,  d'un  ancien  trésorier  de  la 
ville  de  Bourges  devenu  président  d'une 
chambre  des  enquêtes  au  parlement  de 
Paris.  Successivement  avocat  du  roi  au 
Chatelct  en  1708,  conseiller  au  parle- 
ment en  1710,  il  fut  fait  premier  préai- 
dent en  1743,  et  acquît  danscette  posi- 
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tion  une  certaine  célébrité  qn^il  dut 
moins  à  ses  lalcnts  qu*à  l^éclat  de  ses 
querelles  avec  Parchevéque  Christophe 
de  Beaumont.  En  1761,  les  choses  en 
étaient  venues  à  ce  point  d'exaspération 
et  de  désordre,  que  le  roi  crut  devoir 
accorder  les  parties  en  exilant  l'archevê- 
que à  Conflans  et  le  parlement  à  Pon- 
toise.  Le  pardon  qu'il  se  laissa  surpren- 
dre en  1754,  à  Toccasion  de  la  naissance 
du  duc  de  Berry,  depuis  Louis  XVI, 
n'ayant  amené  aucun  résultat,  l'arche- 
vêque fut  envoyé  au  fond  du  Périgord, 
et  des  mesures  sévères  furent  prises  con- 
tre le  parlement,  qui  répliqua  par  une 
démission  collective  et  presque  complète. 
Plus  tard,  on  reconnut  la  nécessité  de 
transiger;  mais  le  premier  président  avait 
fait  preuve,  dans  toute  cette  guerre,  d'un 
tel  esprit  de  tergiversation,  que  son  aban- 
don fut  le  premier  article  de  la  paix  si- 
gnée en  1757.  Forcé  de  résigner  sa  place, 
il  ne  fut  pas  pour  cela  désavoué  par  la 
cour  qui,  en  1763,  Topposa  au  chance- 
lier Lamoignon  (voy.),  son  irréconcilia- 
ble ennemi,  avec  le  titre  de  vice-chan- 
celier et  les  sceaux.  Le  15  septembre 
1768,  Lamoignon  s*étant  décidé  à  la  re- 
traite, Maupeou  fut  nommé  chancelier; 
mais  il  n'avait  accepté  que  pour  se  faire 
remplacer  dèê  le  lendemain  par  son  fils. 
Il  mourut  en  1775,  à  Tàge  de  87  ans. 

Nicolas-Charles-Augustin  de  Mau- 
peou, né  à  Paris  en  1714,  et  élevé  d'a- 
près les  traditions  paternelles,  était  des- 
tiné à  devenir  le  principal  acteur  dans 
ce  grand  drame  du  parlement  qui  fut  un 
des  événements  les  plus  remarquables 
du  siècle  dernier.  L'arrogance  de  cette 
compagnie  et  son  mépris  de  l'autorité 
royale  ne  connurent  bientôt  plus  de 
limites.  Maupeou  qui  avait  succédé  à  son 
père,  en  1763,  dans  sa  place  de  premier 
président,  résolut  de  délivrer  la  cour  de 
cette  dangereuse  rivalité,  et  pour  arriver 
à  son  but,  il  se  fit  le  complaisant  du  duc 
de  Choiseul  {vojr,)y  alors  tout-puissant. 
Un  motif  secret  dirigeait  aussi  sa  con- 
duite :  il  avait  à  cœur  de  se  venger  sur  sa 
propre  compagnie  derhumiliation  qu'elle 
avait  fait  subir  à  son  père.  Porté,  en  sep- 
tembre 1768,  k  la  chancellerie,  par  les 
soins  de  son  protecteur,  il  le  paya  d'in- 
(rtlitudei  aoiûtèt  qu'il  jugea  son  in- 


fluence ébranlée  dana  reeprit,  m 

de  Louis  XV,  mais  de  M""*  Da 

Débarrassé  de  cet  obsUcle  qui  | 

tôt  ou  tard  contrarier  aca  projets 

chercha  plus  qu'une  occasion  d* 

contre  le  parlement,  et  il  la  troai 

le  procès  du  duc  d'Aiguillon  {voy 

gouverneur  de  Bretagne,  aecnsé 

de  pouvoir,  de  suborantion  de  lé 

et  de  vexations  envers  le  parlcm 

Rennes  {vtjjr,  La  Chalotais).  Foi 

racher  à  une  condamnation  imm 

il  convoqua  le  parlement  à  Versai 

4  avril  1770,  et  le  fit  présider  pai 

enperionne.  Mais  le  parti  Choiseï 

repris  momentanément  le  dessus,  i 

gré  un  lit  de  justice  tenu  le  27  juii 

jours  dans  le  même  but,  le  duc  d'Aij 

fut  condamné  le  3  juillet  et  suspci 

tous  les  droits  de  la  pairie.  Le  d 

lier,  furieux,  fit  casser  l'arrêt  du 

ment  par  un  arrêt  du  conseil.  Le 

ment  répondit  par  des  remontraoa 

le  3  septembre,  le  roi  tint  un  bo 

lit  de  justice,  dans  lequel  il  se  fit  n 

tre  les  pièces  du  procès,  annulaol 

toute  la  procédure.  De  son  côté,  le< 

celier  préparait  adroitement  l'opiai 

grand  coup  qu'il  méditait.  Quaad 

crut  assuré  du  succès,  il  fit  asteml 

parlement  à  Versailles  ,  le  7  de« 

1770, pour  lui  communiijuer  une 

discipline  qui   lui  enlevait  une  f 

partie  de  ses  prérogatives.  La  r^i 

fut  énergique,  et  à  la  suite  d'une  m 

disgrâce  du  duc  de  Choiseul  qai 

pris  fait  et  cause  en  sa  faveur,  le 

ment  cessa  ses  fonctions.  Mauproi 

de  se  laisser  intimider,  envova  cIm 

cun  des   membres  du    parlemeoi 

mousquetaires  chargés  de  leur  i 

l'ordre  de  reprendre  leurs  foncti 

d'exprimer  leur  adhésion  ou  lee 

par  ce  seul  mot  :  oui  ou  nnn.  \ 

ainsi  à  Timproviste  et  pendant  li 

38  seulement  se  soumirent  ;  mais 

prenant  le  sort  de  leurs  collègues,  I 

d*exil  par  lettres  de  cachet,  iU  ret 

leur  acceptation,  et  furent  compr 

la  même  sentence.  Le  parlemea 

donc  cessé  d'exister,  et  Maupeou 

phait.  Le  24  janvier  1771^  il  \\\ 

même  installer  à  Paris  la  chambre 

destinée  à  remplacer  l'ancieniic  o 


.  Les  violentet  manifesutiona  de 
rmar  publique  ne  l'empéclièreDt 
que  le  refus  de  concours  des  pro- 
ct  des  avocftts,  de  faire  rendre^  le 
ier,  un  édit  de  création  de  six 
supérieurs.  Alors  les  protesta- 
i  siuDcédèrent  de  tous  côtés;  tous 
ements  de  province  fulminèrent 
kontrancea»  et  pour  compléter  le 
e,  les  princes  du  sang  embrasse- 
rertement  le  parti  de  l'ancien  par* 
Après  avoir  terminé  son  œuvre 
oppression  du  Chàtelet  et  de  la 
s  aîdesy  et  par  Texil  de  Malesher- 
\  Lahoicnon),  président  de  cette 
laupeoa  convoqua,  le  13  avril, 
1  conseil  à  Versailles,  pour  lui 
officiellement  avis  de  la  création 
reau  parlement.  Les  pairs  et  les 
da  sang  avaient  été  invités  à  se 
k  cette  séance  décisive  :  les  pre- 
f  rendirent;  le  comte  de  la  Mar- 
ie seul  membre  de  la  famille 
|ui  y  fil  acte  de  présence;  tous 
ia  furent  punis  de  leur  désobéis- 
ir  Fezil.  Sans  perdre  de  temps, 
ielier  installa  au  palais  sa  nou- 
npagnie  qui  a  gardé  dans  l'his- 
nom  de  son  créateur.  Le  par^ 
Maupeou  entrait  pourtant  en 
s  avec  de  puissants  moyens  de 
n  ;  dans  la  dernière  convocation 
illeSy  des  améliorations   avaient 
ncécs;  la  justice  avait  reçu  quel« 
loctssements.  Toutes  ces  conces- 
ramenèrcnt  pas  Topinion;  mais 
"es  reprirent  un  peu  leur  cours, 
Hirs  avocats  distingués  reparu- 
barreau.   Maupeou  se  crut  au 
de  la  gloire  ;  il  poursuivit  son 
laos  la  province;  le  parlement 
n  fat  supprimé  comme  celui  de 
tous  les  autres  furent  en  partie 
éa.  Cependant,  une  discussion 
aTorite  vint  tout  à  coup  ébran- 
orité  du  chancelier;  en  vaiu  il 
à  ae  faire  un  appui  des  princes 
eo  opérant  leur  réconciliation  ; 
)  de  Condé  répondit  seul  à  ses 
et  noe  formidable  ligne,  dirigée 
ne  d'Orléans,  travailla  otiverte- 
la  perte.  Sur  ces  cntrelaite?,  le 
rut,  et  Tun  des  premier»  actes 
I  XVI  (vor.)  fut  l'exil  du  chan- 
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celieTy  et  le  rappel  de  l'ancien  parle- 
ment. Maupeou  supporta  dn  moins  ta 
disgrâce  avec  calme  et  courage,  il  alU 
s'ensevelir  dans  la  retraite,  et  mourut 
ignoré,  à  Thuit,  près  les  Andelys,  le  20 
juillet  1792.  D.  A.  D. 

MAUPERTUIS  (PiEEaK-Louu 
MoREAU  de),  géomètre  et  astronome, 
naquit  k  Saint-Malo,  le  17  juillet  1608. 
Il  entra  d^abord  au  service  militaire,  et 
de  mousquetaire  devint  capitaine  de  dra- 
gons, puis  il  renonça  à  cette  carrière  pour 
se  livrer  à  l'étude  des  lettres  et  des  scien- 
ces. Les  leçons  de  ?i  icole  l'aidèrent  à  faire 
de  rapides  progrès  dans  la  géométrie,  et 
en  1723  il  entra  à  l'Académie  des  Sciences. 
Là,  il  fut  un  des  premiers  à  parler  en  fa- 
veur des  principes  de  Newton,  et  il  cou* 
tribua  ainsi,  en  France,  à  cette  révolution 
scientifique  dont  Voltaire  fut  l'expression 
la  plus  populaire.  L'Académie  s'occupait 
alors  de  déterminer  la  figure  de  la  terre; 
La  Condamine  (vof,)  et  ses  collègues 
étaient  partis  pour  mesurer  un  degré  de 
l'équateur,  et  le  ministre  Maurepas  ac- 
cueillit avec  faveur  l'idée  d'une  expédi- 
tion semblable  pour  le  nord.  Maupertuis, 
Giairaut,  Camus,  Lemonnier,  furent 
chargés  d'aller  prendre  la  mesure  d'un 
arc  de  la  terre  sous  la  zone  polaire. 
L'abbé  Outhier  et  l'astronome  danois 
Celsius  ,  leur  furent  adjoints.  L^aplatis- 
sement  (voy.)  de  la  terre  vers  les  pôles  fut 
enfin  rendu  incontestable. 

De  retour  en  France  en  1737,  Mau- 
pertuis  rendit  compte  du  résultat  des 
opérations  de  la  commission  scientifique 
qu*il  avait  été  chargé  de  diriger.  Mais  en- 
Hé  par  l'engouement  qu'il  venait  d'exciier 
en  proclamant  un  fait  prédit  par  la  tliéo- 
rie  newtonienne,  et  oubliant  la  part  qui 
revenait  à  ses  collègues  dans  une  expé- 
dition qui  se  rattachait  d^ailleursà  d'autres 
travaux,  il  eut  la  prétention  de  s'en  attri- 
buer tout  l'honneur,  ce  qui  ne  tarda  pas 
à  soulever  les  esprits  contre  lui.  Il  vit  sa 
réputation  s'affaiblir  bien  vile  :  trop  de 
célébrités  éclipsaient  la  sienne  à  Paris; 
aussi  accepta -t- il  avec  empressement 
Toffre  du  grand  Frédéric,  qui  l'enga- 
geait à  venir  près  de  lui  pour  Taider  dans 
la  réorganisation  de  son  Académie.  Mau- 
pertuis  plut  au  monarque  par  son  esprit; 
après  quelques  voyages,  il  se  fixa  à  Berlin 
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et  devint  préftident  de  la  noavelle  Aca- 
démie (1746).  Mais  emporté  par  une 
imagioatioo  trop  ardente  et  un  amour- 
propre  trop  irritable,  il  quitta  la  géomé- 


disgrâce  de  25  ans.  Éleré,  de»  ii 
mière  jeunesse,  au  pouToir  aùm 
dans  une  monarchie  abfolQe,  il 
monta  dans  une  vieillesse  très  afi 


trie  pour  se  lin^r  a  la  métaphysique,  qui  1  et  il  a  laissé  la  mémoire  d*nn  csp 
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lui  attira  des  querelles  dont  ses  jours 
furent  empoisonnés.  La  faveur  dont  jouit 
Voltaire  à  son  arrivée  en  Prusse,  en  allu- 
mant la  jalousie  de  Maupertuis,  éteignit 
les  derniers  restes  de  l'amitié  qui  avait 
uni  ces  deux  hommes ,  et  bientôt  ils  ne 
cherchèrent  plus  que  l'occasion  de  se 
nuire. 

Yen  1750,  Maupertuis  publia  à  Ber- 
lin son  Essai  de  cosmologie.  Kœnig, 
professeur  a  La  Haye ,  présenta  à  Fau- 
teur quelques  critiques  sur  cet  ouvrage, 
qui,  ayant  été  mal  reçues,  lui  firent  pren- 
dre le  parti  de  les  publier.  S'attachant 
alors  aux  idées  de  Maupertuis,  il  y  cri- 
tiquait surtout  le  principe  de  la  moindre 
action^  que  Maupertuis  avait  érigé  en  loi 
de  l'univers,  et  qu'il  prétendait  déduire 
philosophiquement  des  causes  finales.  Ce 
principe  était  ainsi  énoncé  par  lui  :  «  La 
quantité  d'action  nécessaire  pour  pro- 
duire un  changement  dans  le  mouvement 
des  corps,  est  toujours  un  minimum ,  » 
c'est-à-dire  le  moindre  possible  (voy. 
Mouvement,  Lagrauce,  etc.).  £uler 
prit  parti  pour  Maupertuis  et  défendit  le 
principe  de  la  moindre  action  dans  des 
mémoires  bien  supérieurs  à  l'écrit  qu'il 
défendait.  Voltaire  se  rangea  du  côté  de 
Kœnig;  mais  il  se  contenta  de  verser  le 
ridicule  à  pleines  mains  sur  le  président 
de  l'Académie  de  Berlin,  dans  sa  Diatribe 
du  docteur  Akakia  (ï>«y.),  médecin  du 
pape.  Le  roi  de  Prusse  intervint  en  fa- 
veur de  Maupertuis ,  et  Voltaire  quitta 
Berlin.  Cependant,  depuis  cette  dispute, 


ger,  frivole ,  consommé  dans  les  ] 

intrigues  de  cour  et  beaucoup  pli 

gueux  de  conserver  son  crédit  q 

chercher  sérieusement  le  bien  pnbl 

en  1701,  il  était  fils  de  Jérôme,  ai 

et  secrétaire  d'état,  et  petit- fils  chi* 

celier  Pontchartrain.  Son  père,  aya 

forcé  de  donner  sa  démission,  en  ; 

Maurepas,  âgé  de  14   ans,  lui  n 

comme  secrétaire  d'état  chargé  de 

ministères,  qui  embrassaient  PSrÊ 

cour  et  la  marine.  Il  est  vrai  que  d'i 

le  marquis  de  La  Vrillière,  psrei 

jeune    ministre    et   bientôt   soa  ï 

père,  fut  chargé  de  le  suppléer  et  i 

former  aux  détails  de  l'admioistn 

Mais  La  Vrillière  mourut  en  172i 

Maurepas,  qui  n'avait  encore  que  3^ 

prit  réellement  possession  de  sa  di 

Ce  fut  alors,  surtout,  qu'il  dépUr 

esprit  facile  et  prompt,  cetteconnsii 

du  terrain  de  la  cour  et  ce  caraclè 

mable,  insouciant  et  flexible,  quié 

les  qualités  requises  pour  formera 

nistre  courtisan.  Il  est  bon  de  dln 

que,  grâce  aux   formes  admiuist 

établies  sous  le  dernier  règne,  les 

tions  des   bureaux  suffisaient  au 

régulier  des  affaires,  et  quelle  que 

capacité  personnelle  du  ministre, 

part  des  décisions  se  prenaient  c 

mément  à  des  précédents  établis. 

Maurepas  rendit  de  véritables! 

à  la  marine  :  il  conçut  Tidée  de 

servir  aux  progrès  des  sciences ,  < 

proquement  les  progrès  des  sciei 

perfectionnement  de  la   marine. 


la  santé  de  Maupertuis  devint  chance-     pcucv^tivuuciucui  tic  m   luoriuc. 
lante;  des  maux  de  poitrine  et  des  cra-  1  tacha  des  géomètres  et  des  astroi 
chements    de    sang    le    ramenèrent   en      son  département;  il  envoya  des 
France,  en  1756,  et  après  divers  séjours 
dans  sa  patrie,  il  mourut  à  Bâie,  chez  les 
frères  Bernoulli,  le  27  juillet  1769.  Ses 


tions  scientifiques  suus  Téquateur 
du  pôle  boréal  pour  mesurer  ei 
temps  deux  degrés  du  méridien.  1 


OKuK»rcs  ont  été    imprimées  à  Lyon ,  1  daroine,  .Maupertuis,  Clairaut  (: 


1768,  4  vol.in-S».  L.  L. 

MAUR ,  voY.  Raran-Maur. 

MAUREPAS  (Jkan-Frkdéric  Phk- 
LU'PEAiix,  comte  iik)  n'occupe  une  place 
dans  l'histoire  du  xviii*  siècle  qu'à  cause 
de  ses  deux  ministères,  séparés  par  une 


art.),  Lemonnier,  Douguer,  Goc 
sont  les  noms  de  quelques-uns 
vants  auxquels  il  donna  ainsi  Vi 
de  se  (aire  connaître.  En  raémeti 
visita  tous  les  ports  du  royaume 
lut  de  réformer  les  routines  dan$  1 
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MmctMHM  Bftvalcty  «D  y  appliquant  la 
Biioe*  Il  établit  une  école  à  Paris,  fit 
i«  de  Bonveliet  cartes  et  fit  explorer 


▲n  XTUi*  siècle^  le  bel-esprit  éuit 
iB  manie  générale,  dont  les  grands  sei* 
laiin  n'étaient  pas  plas  exempts  que  les 
ttrea  classes  de  la  société.  Mau  repas, 
Ml  content  de  briller  dans  le  monde  par 
■a  oonverMtion  spiiiluellc ,  était  bien 
N  d'y  joindre  aussi  de  petits  succès  d'é- 
rivain.  Lié  avec  Montesquieu  etCaylus, 
liwilaît  suivre,  même  de  loin ,  ces  élé- 
|tali  modèles;  et  Ton  assure  qu'il  mit  plus 
hue  fois  ses  essais  dans  les  Étmnnes  de 
•  Saint'Jeaiij  recueil  de  facéties  trivia- 
S  que  ne  dédaignait  pas  la  bonne  com- 
lie.  Cette  petite  vanité  d'auteur  fut 
de  sa  disgrâce.  Depuis  que 
XV,  cédant  aux  instigations  cor- 
tfMrices  des  courtisans,  avait  osé  violer 
iMîqaement  les  bienséances  et  afficber 
IM maîtresse  en  titre,  les  rouages  du 
iamnement  s'étaient  compliqués  d'un 
Mvean  ressort  :  plaire  à  la  favorite, 
bait  une  des  conditions  imposées  à  tous 
ftdépoaitaires  de  la  puissance  publique. 
faorêpas  avait  traversé  sans  encombre 
Ir  de  M"*  de  Châteauroux  (voy.)^ 
^  néanmoins  le  traitait  assez  lestement 
1  qoi  lai  avait  donné  le  sobriquet  de 

EmmeL  Quand  vint  le  tour  de  M"**  de 
apadour  (vo/.),  les  gens  de  qualité  la 
lonvèrent  trop  bourgeoise  pour  occuper 
■  poste  si  envié ,  et  la  cour  devint  le 
hiàlre  de  maintes  cabales.  Maurepas  ne 
■t.paa  se  tenir  en  dehors  de  ces  petites 
■Irigaes.  M™*  de  Pompadour  ayant  une 
lia  donné  au  roi,  le  jour  de  sa  fête,  un 
iipcrbe  bouquet  de  roses  blanches,  il 
Évot  alors  une  épigramme,  qu'on  peut 
îrt  dans  la  vie  privée  de  Louis  XV  et  où 
a  iavorite  était  assez  maltraitée.  Le  duc 
b  Richelieu ,  soupçonné  d'en  être  l'an- 
par,  s'en  expliqua  vivement  avec  le  roi 
|t  promit  de  fournir  les  preuves  du  con- 
lain  :  il  fit  si  bien  à  force  d'or,  qu'il 
I  pirocnra  l'original  de  l'épigramme, 
crit  nt  corrigé  de  la  main  de  Maurepas, 
t  il  in  mit  sous  les  yeux  du  roi.  Le  mi* 
lalre  fut  disgracié  et  exilé  d'abord  à 
loorgM,  puia  à  Pontchar train.  Ce  fut  li 

Ûdit  à  Kl  anis  :  «  Le  premier  jour 
piqué ,  h  Neond  j'étaii  oomolé.  » 


Il  lut  remplacé  par  son  beau- frère,  de  La 
Vrillière. 

A  l'aTénement  de  Louis  XVI  {vox,\ 
le  comte  de  Maurepas ,  après  2 S  ans  de 
disgrâce,  reçut  une  lettre  du  jeune  roi, 
qui  réclamait  ses  conseils  pour  la  direc- 
tion du  gouvernement.  On  a  prétendu 
que  la  lettre  était  destinée  d'abord  à  Ma- 
chanlt  (voy.) ,  et  que  des  scrupules  de 
sacristie ,  inspirés  à  quelques  personnes 
de  la  famille  royale,  en  firent  changer  la 
destination.  Le  comte  remercia  le  roi 
de  l'avoir  nommé  son  premier  ministre  : 
«  Premier  ministre!  reprit  le  roi,  je  n'en 
veux  pas.  —Eh  bien  !  ce  sera  donc,  ré* 
pondit-il,  |K>ur  apprendre  à  V.  M.  à  s'en 
passer.  »  Mais  l'âge  n'avait  pas  donné 
plus  de  maturité  à  son  caractère.  S'il 
eut  d'abord  le  mérite  de  faire  de  bons 
choix  (voy.  Tubgot,  MALESHEasEs,  Neg- 
eee),  il  eut  le  tort  de  prendre  ombrage 
de  leur  crédit  naissant  et  de  les  sacrifier 
l'un  après  l'autre  à  sa  jalousie  et  à  son 
amour- propre. 

Les  deux  principales  mesures  de  son 
ministère  furent  le  rappel  des  parlements 
et  la  guerre  d'Amérique.  Il  est  permis 
d'avoir  des  doutes  sur  l'opportunité  de  la 
première  mesure ,  quand  on  se  rappelle 
à  quel  point  les  anciens  parlements 
avaient  été  un  obstacle  au  bien.  On  ob- 
jecte que  le  parlement  Maupeou  (Tfoy.) 
était  discrédité  et  violemment  attaqué 
par  l'opinion  publique  :  le  propre  d'un 
gouvernement  sage  est  de  savoir  distin- 
guer où  l'opinion  publique  s'égare ,  et  il 
fallait  avoir  la  force  de  maintenir  les  ré- 
formes accomplies  dans  tout  ce  qu'elles 
avaient  d'utile,  comme  la  suppression  des 
privilèges  injustes,  la  limitation  des  res- 
sorts trop  étendus,  la  simplification  de  la 
procédure  et  le  soulagement  des  frais  de 
justice.  Le  12  novembre  1774,  le  retour 
du  parlement  fut  déclaré  dans  un  lit  de 
justice ,  et  dès  le  mois  de  décembre  les 
remontrances  avaient  reparu.  On  sait, 
d'ailleurs ,  que  les  premières  résistances 
aux  réformes  les  plus  nécessaires  dans 
l'état,  vinrent  des  parlements  rétablis. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  d'Ame* 
rique,  on  ne  peut  blâmer  le  ministre  qui 
saisit  Tocoasion  de  relever  l'honneur  des 
armes  françaises,  humiliées  par  les  rcven 
de  la  fsuerro  de  Sept- Ani|  et  dt  rébvbillter 
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UD  peu  la  politique  de  ce  gouveniement, 
dont  rindolence  avait  honteusement  to- 
léré te  partage  de  la  Pologne  ;  et  de  plus, 
à  une  époque  où  les  intérêts  coloniaux 
de  la  France  avaient  été  si  maltraités  par 
TAnglelerre,  on  n^eût  pas  pardonné  au 
niiiiiiitère  de  refuser  la  revanche  écla- 
tante quifte  présentait. 

1^  comte  de  Maurepas  mourut  à  l'âge 
de  80  ans,  vers  la  fin  de  1781,  six  mois 
après  le  renvoi  de  Necker.  A-d. 

MAURES,  Mauritahie,  noms  don- 
nés primitivement  par  les  Romains  à  un 
peuple  du  nord  de  TAfrique  et  à  la  con- 
trée quMl  habitait,  comprise  à  peu  près 
entre  les  limites  actuelles  de  Tempire  de 
Maroc  (yoy.),  La  Mauritaniese  dï\  isaiten 
deux  provinces  :  la  TingitanCy  à  l'ouest, 
avec  les  villes  de  Tingis  (Tanger)  et  de 
Uxus  (Larache),  et  la  Césarienne ^  à  Test, 
où  l'on  voyait  Siga^  capitale  de  Syphax, 
et  Césarée,  auparavant  loi  (Alger),  rési- 
dence de  Juba.  Ces  deux  princes  rap» 
pellent  les  guerres  et  les  alliances  des 
habitants  de  cette  contrée  avec  Rome, 
qui  finit  par  les  soumettre.  Plus  tard,  la 
Mauritanie  fut  subjuguée  par  les  Vanda- 
les, dont  Bélisaire  détruisit  le  puissant 
empire,  en  584.  Au  vu®  siècle,  les  Ara- 
bes portèrent  leur  domination  jusque  dans 
cette  purtie  de  l'Afrique  que  les  khalifes 
de  Damas  firent  gouverner  en  leur  nom 
par  des  lieutenants  [voy,  Khalifat, 
T.  XV,  p.  64;  Kdrisides,  Fatjmidrs, 
Ar.MORAViDRs,  Almohades).  Bientôt  ces 
irrésistibles  conquérants,  que  les  anciens 
historiens  de  l'Elspagne  appellent  aus^i 
Moros  ^  du  nom  de  la  population  d'au- 
trefois, profitèrent  des  troubles  survenus 
dans  l'empire  des  Visigoths  pour  s'en  ren- 
dre maîtres  {voy,  Khalifat,  ëspagxe, 
CoRDouR,  Grehade,  etc.). 

Ils  apportèrent  en  Espagne  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  arts;  mais  le  fraction- 
nement de  leur  puissance  et  leurs  pro- 
pres dissensions  les  affaiblirent  tellement 
qu'ils  ne  purent  résister  aux  attaques  in* 
cessantes  des  chefs  des  royaumes  chré- 
tiens, et  ils  furent  enfin  réduits  à  la  seule 
ville  de  Grenade.  Ferdinand-le-Catholi- 
que,  après  une  guerre  de  10  ans,  leur 
prit,  en  1 492,  ce  dernier  boulevard,  et  mit 

(*)  Dr  1j  Toi  thdgr.ijiliR  Morts  souvent  «lo- 
plojce  en  fraDr4is.  S. 


■ioii  an  tcnoe  à  leur  doBioatioii  daMct 
pays,  qui  y  avait  duré  près  de  hait  siècls. 
Les  Maures  passèrent  en  partie  en  Afri- 
que; quelques-uns  restèrent  en  Eipagi^ 
où  ils  eurent  à  souffrir  de  nombraua 
persécutions  pour  cause  de  religion.  Ga 
derniers  furent  appelés  3iortsro*.  Usa 
révoltèrent  à  Grenade  en  1571  :  plaià 
100,000  d'entre  eus  furent  expulses  à 
pays;  et  Philippe  III  les  chassa  eoliôs- 
ment  du  royaume  (1610).   Près  d^ 
million  de  Maures  se  réfugièrent  alona 
Afrique.  Cette  expulsion  des  Maonsdoil 
être  regardée  comme  une  des  priDaprii 
causes  de  la  ruine  de  l'Espagne. 

Aujourd*hui,  nous  appelons 
némeut  Maures  les  descendants  de 
réfugiés,  et  en  général  tous  les  habiUM 
de  race  arabe  des  villes  du  Maghreb,  c'oii 
à-dire  des  royaumes  de  Fez  et  de  Nmt 
et  des  trois  régences  barbaresques,  oii 
forment  une  classe  très  nombreuse  d» 
gnée  dans  le  pays  sous  le  nom  de  M^ 
dent.  C>.  V. 

MAURESQUE  (style),  ih^.  àf 

CHITECTTRE,  T.  II,  p.  193. 

MAURICE  (saint),  chef  de  celte  k- 
gion  thébaine  qui  souffrit  tout  cotièi 
le  martyre,  le  32  septembre  286,  èm 
la  vallée  d'Agaunc  en  Helvétie,  plutôt^ 
de  sacrifier  aux  idoles.  Ln  ordre  militaÏR 
avait  été  institué  en  son  honneur,  au  it* 
siècle,  par  la  maison  de  Savoie  ;  il  a  cift 
réuni  par  Grégoire  XIII  à  Tordre  de 
Saint-La74ire  {voy.),  L 

MAURICE,  électeur  de  Saxe  (wr. . 
de  la  branche  Albertine,  naquit  à  Fm- 
berg,  le  21  mars  1521.  Dès  sa  jeune»<<. 
il  montra  de  grands  talents  unis  à  nw 
activité  infatigable  et  à  un  caracim 
bouillant.  Il  épousa,  en  1  .'>4 1 ,  la  fille  da 
landgrave  de  liesse,  Philippe>1e->Uçna- 
nime,  et  la  même  année,  il  succéda  à  son 
père,  Henri-le-Pieux.  Les  disputes  reli- 
gieuses avaient  divisé  l'Allemagneendein 
camps  ennemis.  Quoique  protestant, 
Maurice  se  sépara,  en  lô42,  de  la  lipic 
de  Smalkalde,  et,  quatre  ans  plus  tard, 
il  conclut  une  alliance  secrète  avec  TEa- 
pereur,  qui  le  chargea  de  mettre  à  e&é- 
cution  le  décret  rendu  par  la  diète  contre 
l'électeur  de  Saxe,  Jean- Frédéric.  Les 
succès  qu*obtint  Maurice  conlie  se^  ct>- 
religionnaires  lui  valurent ,  en  1048,  la 
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éltclonile  et  h  plot  grande  {witie 
i  de  rélectenr.  Son  embition  étant 
tiafaite,  il  renonça  an  parti  de 
«UT  et  chercha  à  se  réconcilier 
ob-relîgionnairefl.  Sous  prétexte 
ief  la  ville  de  Magdebourg,  il  se 
à  la  guerre;  il  t'allia  secrètement 
roi  de  France  Henri  II  et  quel- 
rinces  allemauds,  et,  toutes  ses 
I  prises,  il  marcha  rapidement 
imcki  où  il  surprit  presque  TEm- 
aiors  malade  de  la  goutte.  Pour 
d'un  préteite  cette  agression  su- 
reprocha  à  Charles^Quint  de  re- 
ins les  fersy  malgré  ses  promesses 
lies,  le  landgrave  Philippe  de 
L'Empereur  s'empressa  de  rendre 
té  à  ce  prince,  et  d'entamer  des 
tions  qui  amenèrent  la  conven- 
Paisau,  signée  le  8 1  juillet  1 552 . 
B,  réconcilié  avec  les  protestants, 
voir  donner  un  gage  de  fidélité  à 
reur,  en  prenant  part  à  la  campa- 
lire  les  Turcs.  De  retour  en  Saxe 
temps  après,  il  battit  près  de  Sie- 
isen,  le  9  juillet  1553,  le  mar- 
e  Brandebourg-Kulmbach  qui  ne 
pas  se  soumettre  au  traité  de 
;  mais  blessé  dans  l'action ,  il 
L  le  surlendemain.  Quoiqu'il  n^eût 
que  12  ans,  la  Saxe  lui  dut  un 
nombre  d'établissements  utiles, 
mires  la  Fûrste/tsc/iuie  et  plu- 
fondations  à  l'université  de  Lfûp- 

C\  L. 
URICE,  comte  de  Saxe,  duc  élu 
Irlande,  voj;  Saxe  {fnnrvchal  de). 
URICB  de  Nassau,  iw^-  Ka&sac. 
URICE  (Ile),  ou  Ile  de  France, 
an  sud-est  de  l'Afrique,  à  40 
E.  de  rile  de  Bourbon,  sous  20o 
Int.  S.,  dans  Tocéan  Indien.  Sa 
rande  longueur  n'est  que  de  11 
narines,  et  sa  plus  grande  largeur 
icnes  et  demie;  sa  superficie  est 
)  à  69  lieues  carrées.  Le  sol  parait 
lé  jadis  vulcanisé,  à  en  juger  par 
le  conique  dfi  Trou-Catamaca,  à 
rai,  par  les  coulées  apparentes  de 
a  cap  de  la  Savane  et  dans  la  plaine 
ches,  par  les  pierres  poreuses  dis* 
es  dans  l'Ile,  enfin  par  les  basaltes 
.tiqua  qui  s'élèvent  en  divers  en- 
La  forme  des  montagnes  et  des 
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ravins  annonce  d'anciena  bonleverse- 
ments  ou  déchirements  du  sol,  produits, 
soit  par  des  volcans,  soit  par  les  eaux, 
soit  enfin  par  dea  tremblements  de  terre. 
Les  madrépores  et  coraux  forment  au- 
tour du  sol  primitif  une  ceinture  que  le 
travail  des  polypes  tend  constamment  à 
agrandir.  Quatre  chaînes  de  montagnes 
traverfrent  celte  ile,  dont  les  deux  tiers 
sont  des  terres  cultivables.  La  principale 
est  celle  de  Pitrebootb,  comprenant  an 
milieu  le  piton  du  Pouce,  à  Touest  le 
mont  Orry,  à  l'est  les  Calebasses  et  les 
montagnes  de  la  Nouvelle-Découverte; 
elle  s'élève  jusqu'à  2,520  pieds.  Dans 
une  autre  chaîne,  plus  longue,   mais 
moins  haute,  on  remarque  le  morne  Bra* 
bant,  les  Trois-Mamelles,  le  Tamarin  et 
le  Corps^ie-Garde;  elle  se  rapproche  de 
la  baie  du  cap  et  forme  la  Pointe-du» 
Bonhonune.  Le  piton  du  Milieu  et  le 
Candos  sont  des  pointes  isolées.  Le  sol, 
rougeàlre,  est  entremêlé  de  mine  de  fer. 
Un  sixième  de  la  superficie  consiste  en 
savanes,    dans  lesquelles  on  engraisse 
des  bestiaux.  Des  brises  du  sud* est,  de 
copieuses  rosées  et  la  longueur  des  nuita 
tempèrent  la  chaleur  de  Tété  dans  celte 
île  de  la  zone  lorride;  des  averses  et  des 
ouragans  marquent  aussi  celte  laison  qui 
comprend  les  trois  ou  quatre  premiers 
mois  de  Tannée)  on  fait  ensuite  les  ré- 
coltes. En  juillet,  août  et  septembre  souf- 
llent  des  vents  froids  et  violents;  dans  lea 
deux  mois  suivants,  on  jouit  d'une  tem- 
pérature agréable.  A  la  fin  de  l'année  la 
chaleur  reprend.  Les  ouragans  causent 
des  ravages  terribles.  Quarante-six  riviè- 
res, toutes  peu  considérables,  arroaent 
le  sol  dont  quelques  parties,  remarqua- 
bles par  leur  fertilité,  produisent  uon- 
seulement  les  végétaux  propres  aux  con* 
trées  africaines  de  la  même  latitude,  mais 
aussi  les  épices  et  arômes  qui  y  ont  été 
transplanta  du  sud  de  l'Asie  et  les  légu- 
mes d'Europe  ;  ces  derniers  cependant  y 
dégénèrent.  Au  nombre  des  bois,  sont  Té- 
bénier,  le  bois  de  fer,  le  benjoin  employé 
au  charronnage,  le  bois  de  natte  d'une 
couleur  rouge,  le  manglier,  les  palmiers, 
auxquels  appartiennent  le  palmiste  et  le 
latanier.  Les  lianes  enveloppent  les  ar- 
bres des  forêts  et  les  fortifient  contre  les 
ouragans.  LMIe  a  des  singes  et  des  perro*' 


MAU 


(440) 


UkV 


queti  ;  les  imcctes  tt  les  rats  y  sont  très 
nuisibles.  Dans  la  mer,  il  se  montre  des 
baleines  et  des  requins,  des  gueuief-pa~ 
péesj  des  capitaines^  des  thons,  et  l'on 
pèche  des  raies,  des  vielles^  espèce  de 
morue  dont  la  chair  devient  quelquefois 
un  poison,  des  homards  et  des  crabes. 
On  évalue  à  320,000  piastres  le  produit 
de  la  vente  des  pèches  de  Pile.  Si  tout 
le  sol  était  bien  cultivé,  il  produirait 
assez  de  céréales  pour  la  consommation  ; 
mais  on  s'adonne  maintenant  de  préfé- 
rence à  la  culture  des  denrées  coloniales, 
et  l'on  tire  du  cap  de  Bonne- Espérance 
et  de  rinde  le  blé,  le  riz  et  le  maïs  né- 
oessaires.  Parmi  les  denrées  coloniales,  on 
a  abandonné  la  culture  du  coton,  du  café 
et  de  l'indigo  pour  celle  du  sucre,  qui 
actuellement  est  le  principal  article  d'ex- 
portation. £n  1789,  la  colonie  exportait 
2  à  8,000  balles  de  café,  2  à  300,000 
de  coton,  5  à  600,000  de  sucre,  et  3  à 
400,000  celtes  d'arack.  De  1822  è  1826, 
Texportation  du  sucre  a  dépassé  25  mil- 
lions de  livres,  et  celle  de  l'arack  62,850 
Yeltes;  mais  celle  des  autres  denrées  a  di- 
minué considérablement  ;  et  en  1830  on 
n'exportait  presque  plus  que  du  sucre  et 
de  l'aracL  En  1829,  l'Ile  a  reçu  29  bâti- 
ments  anglais  venant  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  1 1 5  autres  bâtiments  venant  des 
colonies  anglaises.  De  plus,  il  est  entré 
289  bâtiments  étrangers,  dont  plus  de 
moitié  étaient   des   bâtiments  français. 
Les  importations  ont  été,  pour  l'année 
1831,  de  la  valeur  de  17,165,000  fr., 
et  les  exportations  de  24,5 17,000  fr.  La 
population  de  l'Ile  de  France,  en  1830, 
consistait  en   96,779   individus,   dont 
8,592  blancs,  69,476  esclaves,  18,019 
bommes  de  couleur  libres;   le  reste  se 
composait  d'Indiens  et  de  Chinois.  Au- 
trefois les  blancs  étaient  presque  tous 
d'originefrançaise.Depuisquel'iieappar- 
tient  à  l'Angleterre,  beaucoup  d'Anglais 
sont  allés  s'y  établir  à  la  place  d'anciens 
colons  qui  sont  partis. 

On  parle  français  à  l'ile  Maurice,  quoi- 
que la  langue  officielle  soit  l'anglais. 
Pour  l'ibstruction,  il  y  a  un  collège,  une 
société  d'émulation  et  une  société  d'his- 
toire naturelle  qui  a  formé  une  biblio- 
thèque et  un  musée.  li'ile  manque  de 
fabriques;  il  y  a  des  ateliers  de  menuise- 


rie et  de  ferblantorie  ac 
ries  et  poteries.  Aa  cdwf-Uaa,  od 
deux  imprimeries  et  une  librairie,  h 
Gazette  officielle j  publiée  nue  fois  yv 
semaine,  et  le  Journal  général  de  ttk 
Maurice ,  paraissant  trois  Ibis  ptr  » 
maine,  sont  les  seules  pnblicatiooi  p^ 
r indiques  de  l'île. 

Port-Louis  j  chef-lieu  de  la 
a  une  population  de  27,300  àma, 
laquelle,  avant  l'émancipation, 
14,000  esclaves.  Depuis  l'inccnditè 
1816  et  l'ouragan  de  1818,  la  ville,» 
bâtie  en  partie,  est  devenue  plus  bsUrtf 
plus  régulière.  Elle  a  un  bazar,  uds  é^ 
catholique,  un  temple  protestant,  oicit 
lége  royal,  un  hôpital,  une  salle  de  ip» 
tacle.  Des  boutiques  contenant  kiWÊh 
chandises  de  l'Europe,  de  l'Inde  et  àh 
Chine  ornent  les  rues  principales.Lepei 
de  ce  chef-lieu  est  le  principal  de  h» 
lonie.  Outre  le  quartier  de  Port-Lei^ 
l'Ile  en  renferme  8  autres,  savoir: h 
Pamplemousses,  arrosées  par  les  mm 
des  Calebasses  et  des  Pamplemoanii 
et  contenant  de  grandes  plantatiosi  à 
cannes  à  sucre  ;  les  quartiers  de  la  1^ 
vière-du-Rempart,  de  Flacq,  du  Gmi* 
Port,  de  la  Savane,  de  la  Rivière-Ncii^ 
des  plaines  Willems  et  de  Moka.  Le  qM^ 
tier  de  Flacq  se  distingue  par  le  gmâ 
nombre  de  ses  sucreries;  celui  de  Gm^ 
Port,  par  ses  cavernes  qui  s'étendent  MB 
une  partie  de  la  côte,  et  celui  de  Is  S^ 
vane    par  la  cascade    de  la  rivière  h 
Cap,  haute  de  600  pieds,  et  par  celle è 
la  rivière  des  Galets. 

De  la  colonie  dépendent  :  l'ile  Roén' 
guesy  éloignée  de  1 00  lieues,  peu  étendu 
et  mal  peuplée,  mais  dont  le  sol  moDlocu 
pourrait  produire  beaucoup  de  tsbicdi 
blé,  de  maïs,  etc.,  s'il  était  bien  cultivé; 
Saint^Brandon^  avec  plusieurs  Ilots,  «• 
touré  de  récifs;  Diego» Garcia ^  couverU 
de  cocotiers  et  d'autres  bois  :  on  eo  tiit 
beaucoup  d'huile  de  coco;  les  Six^lkt 
ou  plutôt  îlots,  à  396  lieues  de  l'ile  Maa- 
rice  ;  les  Tmis^Frères^  autres  ilob  cer> 
nés  de  récifs;  les  îles  Salotnon^  à  43S 
lieues  et  au  nord-est  de  la  colonie  ;  les 
Péros^BunlioSy  avec  des  plantations  de 
cocotiers;  l'ile  Le^^otir^  découverte  feu- 
lement depuis  1820;  les  îles  (^ror«r/, 
Hof/uepiCj  Agaiegaj  la  dernière  avec  des 
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de  ooootwn;  Coêtivif  four- 
iMit  dfli  ooooty  dei  tortnes  et  du  maïs; 
liée  SeyeheUes^  dont  il  sera  parlé  sé- 
rèneaty  el  les  A  mirantes  ^  archipel  de 
pelitea  lies  oa  lloti  à  380  lieues  et  au 
vd-ooest  de  la  colonie  ;  l'ile  jélphonscy 
^étla  Providence  et  plusieurs  autres 
i.  La  colonie  qui,  sous  le  régime  fran- 
kieo&taitan  gouveroement  plus  qu*elle 
tlui  rapportait,  donne  maintenant  un 
MDU  qui,  modique  encore,  tend  à  s*ac- 
iltre.  En  1839,  la  dépense  était  de 
3,304  piastres,et  le  revenu  de  953,539. 
mût  doublé  depuis  10  ans. 
lille  de  France  fut  découverte,  en 
W,  par  les  Portugais  allant  dansFInde; 
la  nommèrent  Ile  de  Cerno,  mais  ils 
tirèrent  de  la  coloniser  ;  il  en  fut  de 
Ine  des  Espagnols  qui  leur  succédè- 
BL  Les  Hollandais  vinrent  y  faire,  en 
^4,  leur  premier  établissement,  et  la 
vairent  Mauritius^  du  nom  du  sta- 
ooder  Maurice  de  Nassaa.  Il  n'y  avait 
^  seul  hameau,  établi  au  Flacq,  et  on 
Comptait  dans  toute  l'Ile  qu'une  qua- 
iliine  de  familles.  La  colonie  parut 
K  Hollandais  si  peu  importante,  qu'au 
ttaiencement  du  xviii*  siècle  ils  l'a- 
Hlonnèrent;  elle  était  à  peu  près  dé- 
1^,  lorsqu'en  1715  les  Français  vin- 
it  l'occuper;  ils  lui  donnèrent  le  nom 
•  à%  France.  Ce  furent  les  colons  de 
t  Bourbon  qui,  5  ou  6  ans  après,  peu- 
fmnX,  ou  renouvelèrent  la  colonie.  Le 
tvemement  de  La  Bourdonnais  {voj,) 
ana  époque  heureuse  pour  elle;  dans 
Dite,  voulant  la  réduire  à  n'être  qu*un 
bluseoient  agricole,  le  gouvernement 
lodit  la  culture  des  denrées  colonia- 
Ce  système  ne  dura  pas  longtemps  : 
:  passa  sous  la  direction  de  la  Com- 
nie  des  Indes,  puis  rentra  sous  le  gou- 
■enent  du  roi  de  France;  on  se  sou- 
it  avec  reconnaissance  de  l'intendance 
Poivre,  qui  améliora  beaucoup  les 
liires.  Pendant  la  révolution,  l'anar- 
»  de  la  métropole  se  communiqua  aux 
»Dies  françaises  ;  lors  de  la  guerre  de 
Bgleterre  contre  l'empereur  Napoléon, 
I  de  France  fut  prise  (1810)  par  les 
glaisyCtà  la  paix  de  1814,  lesBour- 
is,  rétablis  en  France,  en  abandon- 
ent  la  possession  aux  Anglais  pour 
luels  elle  est  importante  à  cauie  de  sa 
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situation  :  aussi  ont-ils  fait  beaucoup  pour 
ta  prospérité.  Mais  la  perte,  pour  la 
France,  de  cette  colonie  a  afbibli  et 
appauvri  l'Ile  Bourbon  qui  l'approvi- 
sionnait auparavant  et  entretenait  avec 
elle  des  relations  intimes.  On  peut  voir 
l'état  de  la  colonie  avant  la  Révolution 
dans  le  Voyage  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  {vor<)  à  l*ile  de  France.  On  sait 
que  ce  voyage  inspira  à  l'auteur  l'idée  de 
son  charmant  roman  de  Paul  et  Virgi- 
nie ;  c'est  là  aussi  que  sont  retracés  avec 
des  couleurs  très  vives  quelques-uns  des 
tableaux  de  la  nature  dans  cette  tie.  Du 
temps  de  l'empire,  M.  Milbert  a  publié 
un  Voyage  pittoresque  à  Ptle  de  France. 
Enfin,  depuis  qu'elle  est  sous  la  domina- 
tion anglaise,  le  baron  d'Unien ville,  ar- 
chiviste colonial,  a  rédigé  la  Statistique 
de  Vile  Maurice  et  de  ses  dépendances^ 
ouvrage  qui  contient  aussi  l'histoire  de  la 
colonie,  et  (|ui  a  paru,  après  la  mort  de 
l'auteur,  Paris,  1838,  3  vol.  in-8<».  Lord 
Stanhope  en  a  écrit  l'histoire.        D-c. 

MAURITANIE ,  voy.  Maures,^Ma- 
ROC,  etc. 

MAUROCORDATO.Mauromicali, 
voy-  3I.vvnocoRDATOs,  Mavromichalis. 

MAURY(Jean  Siffrein,  abbé,  puis 
cardinal) ,  né  à  Valréas ,  dans  le  comtat 
d'Avignon,  était  le  fils  d'un  pauvre  cor- 
donnier, qui  fit  de  grands  sacrifices  pour 
lui  donner  un  peu  d'éducation.  Placé  de 
bonne  heure  au  séminaire  de  Saint-Char- 
les à  Avignon,  il  acheva  ses  études  à  ce- 
lui de  Sainte-Garde.  Puis  muni  d'une 
solide  instruction,  rempli  d'ardeur,  il  vint 
à  Paris  pour  tenter  la  fortune.  La  posi- 
tion d'instituteur  qu'il  avait  acceptée  daus 
une  maison  particulière  lui  fut  très  utile: 
il  en  profita  pour  se  faire  des  protecteurs 
et  accroître  encore  le  cercle  de  ses  con- 
naissances. En  1776,  il  débuta  par  un 
Eloge  funèbre  du  Dauphin  ,  et  bientôt 
après  par  celui  de  Stanislas.  L'année 
suivante,  il  concourut  à  l'Académie  pour 
y  Éloge  de  Charles  V^  et  pour  les  Apan^ 
tages  de  la  paix,  A  celte  même  époque, 
il  se  décida  à  prendre  les  ordres  sacrés 
et  il  commença  à  prêcher  dans  la  capi- 
tale, où  il  obtint  quelques  succès.  En 
1770,  il  concourut  encore  pour  V Éloge 
tie  Fénélon,  mais  il  n'obtint  que  l'accès* 
sit  ;  La  Harpe  lui  avait  enlevé  le  prix.  Ce 
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dernier  essai  eut  toutefois  ponr  lui  d^heu- 
reuses  conséquences.  Un  héritier  de  Fé- 
néton,  évéque  de  Lombez,  le  prit  avec  lui 
et  le  fit  grand-vicaire  et  chanoine  de  sa 
cathédrale.  Cependant  Maury  ne  tarda 
pas  à  revenir  à  Paris  où  il  fut  choisi  pour 
prêcher  le  pané^rique  de  saint  Louis 
devant  l'Académie-Française  ;  et  ce  ser« 
mon  lui  valut  le  bénéfice  de  l'abbaye  de 
Frenade.  Maury  était  alors  l'orateur  à  la 
mode:  il  prêcha,  en  1775,  lepanégy- 
ri  que  de  saint  Augustin  devant  l'assem- 
blée du  clergé,  et  fut  ensuite  admis  à 
prêcher  devant  la  cour.  En  1785,  son 
bagage  oratoire,  qu*il  avait  réuni  en  un 
volume,  sous  le  titre  de  Discours  choi- 
sis sur  divers  sujets  de  religion  et  de 
littérature,  lui  ouvrit  les  portes  de  l'A- 
cadémie-Française où  il  recueillit  la  suc- 
cession de  Lefranc  de  Pompignan.  Un 
de  ses  amis,  l'abbé  de  Boismont,  qu'il 
avait  aidé  dans  la  rédaction  de  set  Lel^ 
très  sur  l'état  du  clergé  et  de  la  religion 
en  France^  résigna  en  sa  faveur,  au  mo- 
ment de  mourir ,  son  prieuré  de  Lions. 
Initiéà  la  science  politique  par  le  garde- 
des-sceaux  Lamoignon ,  il  se  mit  sur  les 
rangs  pour  la  députation  aux  États- Gé- 
néraux et  fut  élu  par  le  clergé  du  bail- 
liage de  Péronne.  Aux  débuts  de  la  ses- 
sion, il  sembla  se  renfermer  dans  le  rôle 
d'observateur,et  ne  rompit  lesilence  qu'au 
mois  de  septembre  1789,  à  l'occasion  de 
la  discussion  du  veto.  Depuis  ce  moment, 
on  le  vit  sans  cesse  sur  la  brèche,  toujours 
prêt  à  parler ,  aussi  bien  sur  les  finances 
et  l'administration ,  que  sur  les  affaires 
ecclésiastiques.  Il  se  montra  le  constant 
défenseur  du  clergé.  Ennemi  de  Necker 
{voY.)y  il  attaqua  avec  force  tous  ses  actes  ; 
plusieurs  fois  il  soutint  une  lutte  achar- 
née contre  Mirabeau ,  et  l'on  eut  alors 
l'étrange   spectacle    d'un    noble    com- 
battant pour  les  libertés  du  peuple ,  et 
d'un  fils  d'artisan  combattant  pour  les 
privilèges  de  la  noblesse.  Mirabeau  ap- 
préciait les  talents  de  son  adversaire ,  en 
disant  de  lui  :  «  Quand  il  a  raison,  nous 
nous  battons;  quand  il  a  tort,  je  l'écrase.  » 
En  effet,  doué  de  moins  d'adresse  que  son 
antagoniste,  Maury  se  fiant  sur  la  facilité 
de  son  élucution,  mettait  une  telle  ardeur 
dans  ses  répU(|ues,  qu'il  perdait  souvent 
le  fil  de  la  discussion.  Il  parla  contre  les 


aisignaUy  et  l'attin  &  oette 

comme  en  bien  d'autres,  Vt 

populaire.  Aussi  prit-il  ilialMtBde  dip» 

ter  sur  lui,  pour  sa  défiense,  deet  pie^ 

lets  de  poche  qu'il  appelait  ses  inMiK 

Le  19  juin  1790,  il  s'opposa  à  la  ap» 

pression  des  titres  de  nobleMe,  paiipeik  | 

contre  la  réunion  du  oomiat  d'ÂTipa 

à  la  France.  Lors  de  l'arr 

il  signa  la  protestation  daoôtédrailëvj 

renferma  de  nouveau  dans  le  silcMCfA 

avait  d'abord  observé.Enfin,dépo«tèè 

ses  bénéfices,  il  résolut  de  voyager.  MÉ 

l'éclat  qu'avaient  jeté  ses  disooanlepé*| 

cédait  en  tous  lieux  et  œ  fut  sa 

des  ovations  de  toute  espèce  qa'il  iiÉl| 

Chambéry,  Bruxelles ,  Liège,  CoUfll^ 

etc.  Appelé  à  Rome  par  le  pape  Yà^ 

il  reçut  de  ses  mains  l'investiture  dih»J 

chevêche  de  Nicée ,  in  partilnu;  pâP 

fut  envoyé,  en  qualité  de  nonce  daf 

Siège,  à  la  diète  de  Francfort, 

pour  l'élection  de  l'empereur  Fraa^l 

A  son  retour,  Pie  VI  le  nomma 

et  évêque  de  Montefiascone  et  CorMlhl 

sièges  unis,  situés  entre  Rome  et  FlonMl| 

(21  février  1794).  Maury  comi 

peine  à  respirer  dans  ce  riche  et  dél 

asile ,    lorsque    l'approche  des  val 

françaises  le  contraignit  à  se  retirera 

Toscane,  puis  à  Sienne,  et  à  se  taawi 

Venise,  sous  le  déguisement  d'un  i«* 

turier.  Il  se  rendit  ensuite  en  RsMi 

mais  revint  àVenise  au  mois  de  décca^M 

1799,  afin  de  siéger  au  concla\e  asuft 

blé  pour  donner  un  successeur  à  PieVl 

Louis  XVIII ,  alors  à  Mitau  ,  le  noaa 

son  ambassadeur  auprès  du  Saint-Sicf 

Cependant  le  cardinal  Maury  rcfic 

tait  la  France,  Paris  surtout,  le  preni 

théâtre  de  sa  gloire  :  il  ne  put  résister  i 

désir  d'écrire  à  Bonaparte  (août  180^ 

Ce  fut  seulement  en  1806  qu'il  obli 

l'autorisation  de  revoir  sa  patrie.  L'i 

cneil  glacé  qu'il  trouva  dans  la  capîta 

loin  de  lui  ouvrir  les  yeux,  ne  fit  qu  si 

menter  son  dévouement  subît  à  la  p4 

sonne  de  Napoléon.  L'empereur  le  i 

compensa  de  ses  démonstrations  pai 

titre  de  cardinal  français  et  celui  de  p 

mier  aumônier  du  roi  Jérôme.  Rapf 

dans  le  sein  de  l'Institut,  le  6  mai  I8( 

Maury  crut  devoir  payer  son  tribut  à 

science  littéraire  par  la  publication  d' 
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loquenee  de  ia  chaire  (  Parii, 
I.  10-8^)9  ouvrage  souvent 
epuit  et  qui  a  mis  le  comble 
OD,  mais  qui  n^est  en  partie 
duction  de  ses  anciens  tra- 
\  octobre  1810,  le  cardinal 

ayant  eu  quelques  démêlés 
veu,  Napoléon  le  remplaça 
t  par  le  cardinal  Maury,  qui 
tout  à  coup  administrateur 
s  Paris.  Le  5  novembre  sui- 
te lui  ordonna,  de  Savone, 
*  à  son  archevêché  d'Italie; 
n'eut  d'autre  résultat  (}ue  de 

liens  du  malheureux  pri- 
iévouement  exagéré  dont  le 
iry  fit  preuve  dans  ses  man- 
idant  les  dernières  années  de 
vatt  à  jamais  lui  enlever  les 
I  de  la  famille  des  Buurbons  : 
4,  n'attendit- il  pas  le  retour 
[II  pour  quitter  rarchevéché 
ndre  la  roule  d'Italie.  Arrivé 
ut  arrêté  par  ordre  du  pape 
lans  le  château  Sainl-An|;e, 
c  mois.  Il  tut  ensuite  confiné 
on  des  Lazaristes  de  Rome 
démettre  de  son  siège.  Après 
luette  nouvelle  détention ,  il 
liberté  et  alla  mourir  dans 

11  mai  1817.  Son  neveu, 
ury,  a  publié,  en  1827,  une 
nal,  et  dans  la  même  année 

Œuvres  choisies ^  o  vol. 

D.  A.  D. 
jB  et  Mausolék,  voy*  Aa- 

r.AVEILLES  DU  MONDE. 

vo/.  Malvagéks. 
TTES,  voY,  Alouettes. 
;ORDATOSou  Mauhocor- 

\  fanariote  (voy.)  dont  plu- 
rea  ont  été  investis  de  fhos- 
,)  et  qui,  par  cette  raison,  a 
tre  de  prince.  Originaire  de 
»  avait  exercé  le  commerce, 
ensuite  des  drogmans  à  la 
ane,  et,  an  xvii'  siècle,  Ni- 
cordatos,  diplomate  habile, 
lesnégociationsde  la  paix  de 
99)  des  talents  qui  valurent 
néme  nom  la  dignité  d'hos- 
ichieetde  Molflavie(1716). 
fSTAMTiN  ]!\lavrocordatos  fut 
aéme  dignité  y  il  se  distingua 


par  de  bonnes  lois  et  une  sage  admi* 
nisiratîon.  AxcxAVDas  Mavrocordalos , 
homme  d'esprit  et  de  science,  retiré  à 
Therapia,  s'adonnait  à  des  travaux  litté- 
raires ,  lorsque  riiisurrection  grecque 
éclata,  et  vint  lui  enlever  du  même  coup 
sa  fortune  ut  Thonncur  de  sa  femme  (nëïs 
princesàe  Moroiisi)  et  de  ses  filles,  livrées 
à  la  brutalité  du  soldat  olhoman. 

Son  fils  Alexamdrk  MavrocordatoS| 
né  à  Con&tuiitinople  en  1 787,  devait  être 
leur  vengeur.  Doué  d'une  intelligence 
remarquable  et  d*une  forte  constitution, 
il  avait  suivi  eu  Valachie,  son  oncle,  le 
prince  Karadja,  qui  dans  plus  d'une  cir- 
constance avait  déjà  mis  ses  talents  a  Té- 
preuve.  Mais  forcé  de  chercher  un  refuge 
à  rétrauger,  il  emmena  avec  lui  son  ne- 
veu, d'abord  en  Suisse,  et  eneuiteen  Italie, 
où  ila  séjournèrent  ensemble.  Ils  avaient 
établi  leur  résidence  à  Pise,  lorsqu'une 
lettre  d'Alexandre  Kanlakuzène  {voy») 
vint  leur  faire  un  devoir  de  mettre  leur 
fortune  et  leurs  bras  au  service  de  l'in- 
surrection. 3Iavrocordatos,  aide  par  son 
oncle,  réunit  une  assez  forte  somme,  se 
rendit  à  Marseille,  où  il  fit  achat  d'armes 
et  de  munitions  de  guerre,  et,  suivi  de 
quelques  officiers  français,  il  s'embarqua, 
en  1821,  pour  la  Grèce.  L'accueil  qu'il 
reçut  dans  le  Péloponnèse  lui  acquit  bien- 
tôt une  grande  influence  auprès  des  ar- 
chontes, des  primats  et  des  évêques.  Dé- 
métrius  Uypsilantii  \yojr,)  l'envoya  en 
Étolie,  et  lui  donna  la  mission  d'organi- 
ser pour  la  liellade  occidentale  un  gou- 
vernement provisoire  dont  il  refusa  la 
présidence.  Mais  sa  haute  renommée  lui 
valut  des  ouvertures  de  la  part  d'Ali, 
pacha  de  Janina,  et  des  beys  mahométans 
de  l'Épire.  Alexandre  Mavrocordatoa 
chercha  à  les  gagner  à  la  cause  commune 
en  les  arrachant  à  la  tyrannie  du  gou- 
vernement turc,  et  il  réussit  à  faire  de 
Marc  Botzaris  (l'o/.),  chef  des  Souliotea, 
un  des  plus  fermes  soutiens  de  l'insur- 
rection. Par  ses  soins ,  Missolonghi  de- 
vint le  boulevard  du  Péloponnèse;  mais  il 
échoua,  par  l'insouciance  des  Grecs,  dans 
le  siège  de  Patras  en  Achaïe,  et  faillît 
être  fait  prisonnier  par  Joussouf-Pacha. 
Envoyé  au  congrès  d'Argos,  par  l'Étolie, 
il  appuya  de  toutes  ses  forces  Torganisa- 
tiou  d'un  gouvernemeutccotral  dans  Tin- 
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térét  de  Vwikm  tt  de  k  foffw  ém  diffi^ 
raitet  popnktioiii  de  PHoUéni^  «i  la  l«r 
jaoTier  1833,  raiieaiblée  réonie  à  Épi- 
danrei  le  proclama  tout  d'une  voix  pré* 
sideDt  da  pouvoir  esécotif.  QniDse  jours 
après,  le  15  janTieri  parut  la  dédaratioii 
de  l'ÎDdépendanoe.  Fqjr.  (jtaàcEfT*  XUI, 
p.  87-88. 

Un  des  premiers  soins  de  Blavrocor* 
dates,  en  sa  qualité  de  président,  fut  For- 
ganisation  de  rarmée,ponr  laquelle  il  ou- 
vrit un  emprunt  de  5  millions  de  pias- 
très.  Après  avoir  déelaré  les  ports  turcs 
en  état  de  blocus,  il  se  fit  investir  d'une 
autorité  absolue  pour  six  mois  et  vint 
débarquer,  le  5  juin,  près  de  Misso» 
longhi.  Mats  pendant  son  absence,  la  dis- 
corde, éteuiTée  depuis  quelque  teaups,  se 
ranima  entre  les  principaux  cbefs  de  Hn- 
surrectlon;  les  secours  qu'on  lui  avait 
promis  ne  lui  parvinrent  pas,  et  le  mal- 
lieureux  combat  de  Péta ,  en  Épire,  eût 
achevé  de  compromettre  la  cause  de  l'in- 
dépendance sans  l'héroïque  défense  de 
MisBolongbi  {vor*  l'article). 

Cependant  les  menées  jalouses  d'Hyp- 
nlantis  et  de  Rolokotronis  le  décidèrent 
à  se  démettre  du  commandement  de  l'ar- 
mée entre  les  mains  de  Bolsaris  et  à  ve- 
nir, par  sa  présence,  détruire  les  bruits 
injurieux  qu'on  avait  répandus  sur  son 
compte.  On  voulut  le  réélire  président  du 
pouvoir  exécutif;  il  refusa  et  se  contenta 
d'abord  de  la  place  de  secrétaire  d'état; 
forcé  ensuite  d'accepter  la  présidence 
du  conseil  législatif,  il  ne  tarda  pas  à  la 
résigner ,  pour  éviter  une  guerre  civile. 
Retiré  à  Hydra,  a6n  d'échapper  à  la  haine 
de  ses  rivaux,  il  parvint  a  faire  passer  des 
secours  à  Missolonghi  et  vint  lui-même, 
investi  du  commandement  suprême  de 
la  Grèce  occidentale ,  opérer  le  salut  de 
cette  place  importante.  A  cette  époque , 
lord  Byron  (voy.)  lui  offrit  l'appui  de 
son  épée  et  de  ses  conseils  ;  mais  la  mort 
enleva  inopinément  le  célèbre  poète. Ma- 
vrocordatos,  mandé  par  le  gouvernement 
a  Nauplie ,  pour  reprendre  ses  fonctions 
de  secrétaire  d'état,  préféra  se  consacrer 
tout  entier  a  la  défense  de  la  Hellade  oc- 
cidentale, et,  par  ses  habiles  dispositions, 
déjoua  les  projets  d'Omer  Vrionès ,  qui 
tendait  à  reconquérir  l'ÉtoHe  et  l'Acar- 
lile.  Il  était  sur  le  point  de  condare  un  I 


urmltédeMntnlitéi 
que  la  révolte  de  t[fllohHiuuii(in 
plongea  sa  patrie  daaa  ibaoatMai 
gers.  GepencMM**  BliatwonQraBlfls  4 
gloire  d'assurer  rindépeadoMidaï 
de  la  Grèce  et  de  lui  garamtir,  p 
emprunt,  l'appui  de  l'Angiecenu.! 
janvier  1885,  il  luvintà  Naaplisi 
prit  ses  fonctions  de  secrétaire  dffÉi 

La  révolte  de  KokikonroMsélBit^ 
fée ,  et  le  gouvernement  semhWl 
sortir  de  ses  iiiliiiminaMiniilianm 
qu'Ibrahim-Padia  parut  tout  icM 
Morée  et  vint  mettre  leaiége  damu 
varin(i>oy.).]liavrocordatoa,enliwi 
cette  ville,  présidait  cooragemem 
sa  défense.  Mais  les  troupes  qui  s^i 
valent  s'insurgèrent  et  demandsn 
mise  en  liberté  delLolokotronis.Iki 
profitant  de  ees  discordes,  força  Ki 
è  capituler,  le  18  mai  1885,  et  M 
cordatos  eut  beaucoup  de  peine  à  si 
tre  en  sûreté ,  tandis  que  Kolokoi 
reprenait  le  commandeêsent  en  cft 
l'armée. 

Dès  ce  moment,  Mavrocordalosa 
vé  de  dégoûts  et  d'ennuis,  se  reliia 
que  entièrement  de  la  scène  politM 
n'accepta  que  de  loin  en  loin  dss 
tions  secondaires.  A  l'avènement  ai 
voir  du  président  Kapodistrias  (m 
prince^  donna  de  nouveau  sa  déiHS 
forma  avec  Miaulis,Konduriottisel 
ques  autres  chefs  de  la  Grèce ,  ui 
position  dont  le  principal  but  è 
convocation  d'une  assemblée  nal 
que  le  président  s'obstinait  à  rel 
leurs  vœux.  Une  révolte  des  îles  I 
nés  faillît  rallumer  le  flambeun  mal 
des  discordes  civiles;  mais  l'nasasai 
président,  en  octobre  1831,  eti'i 
ment  du  roi  Othon,  en  février  18S; 
rent  successivement  changer  la  U 
affaires.  Mavrocordatoe,  dévoué  ai 
veau  système,  fut  nommé  minis) 
affaires  étrangères ,  puis  conseilk 
tat;  révoqué  en  1834,  il  ne  cessa  d 
dre  de  précieux  services  à  sa  patrie 
encore  occasion  de  déployer  «es  i 
dans  sa  triple  ambassade  de  Munîi 
Berlin  et  die  Londres.  Rappelé,  en 

(*)  On  doDQ«  c6  titre»  •▼oat-Bovt  éîl| 
les  membret  de«  famillsi  faaariotas  eel 
élevées  •  Hiospedaril. 
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B  dernière  capitale  |  il  fat  un 
rhargé  de  la  présidence  da  conseil 
ifltrct  ;  mais  ce  cabinet  avorta  et 
mbtoa  fat  enToyé  à  GonsUnti- 
yrtc  une  minion  rendue  difficile 
efos  de  la  part  du  gouvernement 
ratifier  le  traité  de  commerce  que 
raplioiy  son  prédécesseur,  avait 
avec  la  Porte.  Les  qualités  pér- 
is du  prince  ont  cependant  aplani 
cipaux  obstacles.  D.  A.  D. 
rROMIGHALIS  ou  Mauromi- 
ette  famille  a  commencé  à  figurer 
e  lors  du  soulèvement  de  1770,  où 
(  Mavromichalis  fat  un  des  prin- 
chefs  des  Maniotes  (vor.  Magne). 
divisa  ensuite  en  deux  branches. 
Mavromichalisjconnu  sous  le  nom 
'obey,  obtînt,  par  le  crédit  de  ses 
•ax  parents ,  le  beylik  du  Magne 
6.  C'était  le  temps  où  l'hétérie 
étendait  ses  ramifications;  et  le 
rs  des  Maniotes,  les  seuls  d'entre 
»  qui  n'eussent  pas  été  forcés  de 
■  les  armes ,  était  trop  nécessaire 
es  de  l'entreprise  pour  qu'on  né- 
le  s'assurer  des  dispositions  de  leur 
avromicbalis  embrassa  la  cause  de 
chissement  de  la  Grèce.  Mais  peu 
:  des  réticences  des  hétéristes  sur 
ef  mystérieux  et  sur  Tappui  qu'ils 
ient  de  la  Russie,  il  crut  ne  pas 
»mpromettre  sa  position  et  le  sort 
ation  sans  consulter  Kapodistrias 
,  alors  ministre  de  l'empereur 
dre.  Cette  démarche  faillit  déran- 
s  les  plans  des  hétéristes  qui  in- 
srent,  dit-on,  la  réponse  du  mi- 
len  favorable  à  l'accomplissement 
latde  leurs  projets.  Cependant,  en 
les  événements  se  pressaient  telle- 
ue  Pétrobey  se  décida  à  agir  sans 
pour  la  révolution,  bien  qu'il  eût 
e  ses  enfants  en  otage  à  Constan- 
y  d'où  heureusement  ils  réussirent 
apper.  Un  autre  de  ses  fils  n'hé- 
à  ae  rendre  près  du  pacha  de  Mo- 
nsi  que  plusieurs  des  évéques  et 
nats  pour  écarter,  au  péril  de  leur 
soupçons  des  Turcs  sur  l'insur- 
à  la  veille  d'éclater.  En  effet,  déjà 
ne  avait  reçu  secrètement  Kolo- 
if  {voy.)  et  les  autres  bannis,  et,  le 
V  ISSt, Pierre  Mavromichalis  pa- 


rut à  Calanmte  k  la  tête  de  pins  de  5,000 
Maniotes  armés.  Ses  frères,  CoNSTANTiir 
et  Jeah  y  surnommé  Hadji^  ses  fils  y  ses 
cousins  et  sartoat  le  brave  Rtriakou- 
us,  prirent  aussi  une  part  importante 
aux  premiers  succès  des  Grecs.  Pétrobey 
joua  constamment  un  des  principaux  rô- 
les dans  les  affaires  civiles  et  militaires  de 
la  Grèce  ;  il  fut  successivement  membre 
du  sénat  de  Morée  en  1821,  président 
du  congrès  d'Astros  en  1823,  et  bientôt 
après  chef  du  corps  exécutif.  Deux  de 
ses  fils  et  une  foule  de  ses  proches  péri- 
rent glorieusement  les  armes  à  la  main.  Il 
est  afQigeant  qu'une  famille  si  prodigue 
de  son  sang  n'ait  pas  été  entièrement 
exempte  des  torts  reprochés  aux  Manio- 
tes. Des  réclamations  fréquentes  s'élevè- 
rent au  sujet  des  revenus  du  Magne  sor 
lesquels  l'ancien  bey  conservait  des  pré- 
tentions. Sous  la  présidence  de  Kapodis- 
trias,  les  agents  du  gouvernement  ren- 
contrèrent dans  cette  province  une  op- 
position qui  dégénéra  même  en  guerre 
civile.  Au  nom  de  la  constitution,  on  re- 
fusait les  impôts.  A  la  tête  des  opposants 
étaient  le  frère  et  le  fils  de  Pétrobey.  Ce- 
lui-ci, qui  remplissait  à  Nauplie  les  fonc* 
tions  de  sénateur,  fut  arrêté  pour  avoir 
voulu  se  rendre  clandestinement  dans  les 
provinces  inburgées.  Nous  avons  rapporté 
à  l'art.  Kapodistbias  comment  le  frère 
et  le  fils  de  Mavromichalis,  prisonniers 
sur  parole  à  Nauplie,  assassinèrent  le  pré- 
sident et  subirent  la  peine  de  ce  crime. 
Le  chef  de  cette  famille,  dont  la  déten- 
tion avait  eu  des  suites  si  funestes,  fut  re- 
mis en  liberté  sous  le  régime  suivant  et  a 
été  nommé  par  le  roi  Olhon  un  des  vice- 
présidents  du  conseil  d'état.     W.  B-t. 

MAXENCE,  voy,  Constautin-lk- 
.Graud  et  Romaihs. 

MAXIME,  proposition  générale  tou- 
chant la  sagesse,  les  mœurs,  la  science, 
règle  de  conduite.  C'est,  en  morale,  ou 
une  vérité  utile  à  rappeler  ou  un  prin- 
cipe strictement  obligatoire,  par  consé- 
quent ce  qu'il  y  a  de  capital,  de  plus 
grand  [maxima).  Les  maximes  s'énon- 
cent sous  forme  de  préceptes  et  résultent 
de  réfiexions  qu'inspire  la  conduite  des 
hommes  dans  les  relations  ordinaires  de 
la  vie.  Quapd  elles  sont  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde  et  exprimées  d'une  ma- 


M\X 


de  U  RocbefeMABU. 


4  i^  *  MAX 

H  cf      4?i  rêaait  à  U  France 


:,  et  le  dncfae  de  fioiir|«| 
pv  ppaoïntîoa  à  Abi 
Jliuaîlîcii  M  It  vit  I 


ti  terilla  Mojr  mej  éef  Sx:  ^Uf,  A     Cfeuic»  VIII.  En  1494,  il  ^ 


pJuIosc-p'jef^  il  t  rccscîlû  lesn  piai  bciics 


Sfona  de  MîUb. 
ce  CBîRpRiuat,  il  paniot,  fa 
n  râ,  a  arpèicr  iô  prc{fêi  i 
q«i  avûm  eaTahî  «s  étaiL  ] 
lé  f'sMi  c^"^^  ^  ^^9td^<r:je  f  t  tzsJei     aacre  cote,  il  ediova  ooaln 


cArrr.  eic-  ^ci'-.  G^tr 


Svne  daas  le  n*  iîccW.  Sc«i  le 
^  il  via:  1  R?^.  ▼ 

N   et  retovru 
Grèce  c«  il  termina 

Cet  à  pc«  prvs  &&  tca:  cv  rae 

o«f  nar  ciK  ecn^a.  Mkj»  .  c« 

qw  cat  pi»  pf«cie«i  ^  a  k.oçr»K>. 

41    de  as  di!o:-^r$  ce 
for  les  r.tt»  k&s:»   ri**»- 
tîott»  ie  U  rvix-oe  tK,  6t  jk  b:<?l«.  Ce» 

ki:eis  a«e«  saLe«i!«.  el-f- 
-^.»«.«  «kB»  mae  l. 
Katjqve  es   e.<<£ac:e .   t^ea    tz 

^  xirtar*  ea  esc   .::; 
13!-  et  r^-â':  i'is.A^:  t. a*  r^f  rf  *c«  >• 


après  une  picm  anati 

ca  1 499,  de  TEaipiR 

itativca  SBT  lltalic  qa^ 

a  riadacaoe  da  roi  1 

îUenr  Mit 

lefor^ 

a  la  repoblique  de  Vc 

de  200.000  dacits 

Le   ^Tif  MiLiM  da  moins,  i 

de  bri&War.  et,  ^ai  ses  soins,  li 

fnrest  apaÎMs.  En 

de  Wora»  rroicdii  àui 

et  aax  abos  de  la  leçitU 

le.  et  tae  cc«ar  soprême 

;Kre  fsî  e'.asvlie  a  Wfulai 

d.v:sa  a^aa   rAiîemafne 

î'.*^ .  .  renuraa  ia  (.-oikeet 

crva  &a   corp%  de  troope»  dr 

'  i  -T.  »Erfcv-t>c«iBa  la  jrrosse  ai 


m 

•tnrf*,  ires  arrisccs  e:  les  uni« 
rs  «scof  r* .  z :r*  A .  bert  Durer 
r.i."^  .-^jT^a^fci  fcoDore  de  L 
^  -in-iJt  if  cf  wlDoe.  Il  c 
i  -3»firff.  *c  ::3E.*tra  naeh 
ift'.k  .  «,  Cl»  ■':<-:  r:.3ace<ji> 
r  -  l'f  :^:  i.^r»_<*  çï*  iic*  le  i 
7  fr  *.: -2*  r*  -»:rf  T*.  -  «'": .  i  A, 
:l  >  — *-  ..x  :-  •  -  z/  fi^V'.'r 
7»'  "r  A  -  .V-^.  rr  :.  if  •  /^  \  len 
T-  -•  •  Afrrf':  .*  c«  a'iribi 
-i  :•■•:  a-f  ztt  I\'if:^T*  i  3il 
:  -i^  '.^  'SfZ  *s  rer:*  A&rr*  «a  a 
'*-  f  12  .ii»/fr  îiîy.  a  Wd 
Hii:«- 4  r-,.  i*.  :  :';:.cii3ae; 
\--£-*i  .  »:■:  >«:  :-::  sF^riioi 
r  ;  r  r<  «7  :.z.  bj  ^acv^e  a  iaspr 


>es  tr*-sc^?t  ç-^  :    La>:Ar^    ?■  • 
da  ■  lafrif*  As  .-i  C-r*?«  rt  i .  :»: -^ 
ea  I:aiJe.  H.  EacJ-f^s*    *■  ■•     «a  i  s-ri-f 

a«-aBt  cï.-f  î-»  M    F -2  r  I'  i:: 
a  p«>Lj«e.  ea  1  >4  : .  ;k»  sà  J . :■ 

Ma\.Be  je  T't  r:ie  tr»i    frxi  :    •.—:-*- 
*e,  l>:«2.  î  »:•.  .1-*'.  y    I 

MAX I  MC«  fv r^ffptr .  ï».-  '    ?.  :  t. » .-«  - 
MAXlMiCX. 


MAUMIUE!C  r\TT^  ^  f-=r*- 

ae  ea  !4i^,  fai  efa  r.i.  2-»  Rmix-t*  fc 
1 4>  f  ti  tsaccfàk  a  sca  x»tr*.  Fr-Mr--.--:  III . 

E     t-'X:     f»2llf,     CE     14*".     >tL-'f     ^"i 

Bm^t^xt**,  irtrztre  3f  C^l-■fr--;-7;- 
racî  i'x  :  1  .-i.--»  4  :'E  n  sur;-  i  :«:ii: 

XI     7V^    , 


l   Ttr  i"  f«  r.7';r^ 
■  ^  r  t  -  «.;  -  .1  •■      E 


£*«  ^  Jk^ 


MAX 


(44n 


MAY 


Il  dPoB  eonrt  interrègne,  Ghurlet- 
Hm  (vof.)»  fiii  de  rarefaidac  Philippe^ 
|idb  MD  Biriage  avec  Marie  de  Bour- 
||pM^  BonU  tor  le  trÔDe  impériaL 
pLoLDULiEir  Ily  fib  et  succesieiir  de 
iÊtm^  Vf  né  à  Vienne  en  1527, 
t  éàUf  en  1 56S9  roi  des  Romains,  et 
ifai  emperenr  en  1564.  Un  de  ses 
soins  fut  de  ratifier,  en  1566, 
de  religion  ;  il  montra  toujours 
p  «itréme  tolérance.  Les  prétentions 
Xtaa  Sigismond  Zapolya,  prince  de 
hBfylvanie,  sur  la  Hongrie,  lui  suscita 
n  Ica  Turcs  une  guerre  qui  se  ter- 
M|tn  1567,  par  un  armistice  de  huit 
^  al  par  la  reconnaissance  de  Jean  Si- 
Mond,  en  qualité  de  prince  hérédi- 
^a  de  Transylvanie.  Le  suUhan  Sélim 
■■mença  la  guerre,  en  1676;  mais 
É^milien  II  mourut  à  Ratisbonne,  le 
.9ilobre  de  cette  même  année,  lais- 
M,  de  son  mariage  avec  Marie,  fille  de 
jÉiks  Quint,  six  fils  et  deux  filles,  qui 
Il  moururent  sans  postérité.    L'ainé 

enfants,  Rodolphe  II  lui  succéda, 

souverain  de  tous  les  pays  héré- 

d'Autriche  et  comme  empereur. 

'•AuTKicHEyT.  II,  p.  58G.   D.  A.  D. 

XIMILIEN,  Maximilien-Emm4- 

•t  Maximilien-Joseph,  électeurs 
re,  voTT.  BAViÈas. 

lEB  DE  Maximilieh- Joseph,  voj, 

LE,  T.  m,  p.  183. 

i,  nom  de  deux  empereurs, 
k  Romains. 

RAXIMUM,  MiniMUM,  mots  latins 
^signifient  le  plus  grand  et  le  plus  pe- 
jlat  d^une  chose,  sa  valeur  la  plus  forte 
hplns faible.  On  dit,  par  exemple,  que 
Pkges  ont  appliqué  le  maximum  ou  le 
Wawn  de  la  peiib  infligée  par  la  loi. 
jka  mathématiques,  on  désigne  sous 
^■ens  de  maxima  et  de  minima  les 
p^  grandes  et  les  plus  petites  valeurs 
fonction  {voy,)  de  quantités  va- 

»;  et  les  procédés  à  Paide  desquels 
I  dMtermîne  ces  valeurs  forment  la  mé- 
wàm  de  maximis  et  minimisy  qui  se 
jlporte,  en  dernière  analyse,  au  calcul 
iBitésioMl.  G*est  Fermât  qui  trouva  la 
llhode  de  déterminer  les  maxima  et 
itmimima  dans  les  quantités  qui  crois- 
il  d*abordy  puis  décroissent,  ou  qui 
Il  à  diminuer  pour  augmen- 


ter ensuite.  H  la  fit  porter  snr  cette  re* 
marque  qu'en-deçà  et  au-delà  du  point 
de  maximum  ou  de  minimum  ^  c'est-à- 
dire  des  points  extrêmes  que  puisse  at- 
teindre une  variable  9  il  y  a  deux  gran- 
deurs égales.  Fermât  était  ainsi  sur  la 
voie  du  calcul  difîérentiel  quMl  ne  dé- 
couvrit pourtant  pas,  car  il  fallait  encore 
soumettre  la  méthode  à  un  algorithme 
de  calcul  régulier. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  maxi- 
mum k  la  fixation  de  prix  ordonnée  par 
la  Convention  nationale  pour  une  foule 
de  marchandises  qui  ne  pouvaient  être 
vendues  à  un  taux  plus  élevé.  Un  décret 
du  25  septembre  1798  régularisa  cet  état 
de  choses  :  l'assemblée  avait  pris  pour 
base  des  prix  ceux  de  1790  constatés  par 
les  mercuriales  et  le  tiers  en  sus,  déduc- 
tion faite  des  droits  fiscaux  alors  établis. 
Poussant  encore  plus  loin  ce  système,  les 
gages,  salaires,  mains-d'œuvre  et  jour- 
nées de  travail  durent  être  soumis  au 
maximum  fixé  pour  Tannée  par  les  con- 
seils généraux  des  communes ,  au  même 
taux  qu'en  1790  plus  moitié  en  sus.  Ce 
ne  fut  probablement  pas  sans  un  violent 
effort  sur  elle-même  que  la  Convention 
vota  ce  principe  destructeur  de  la  liberté 
du  commerce  et  de  l'industrie  {voy.  As- 
siG5ATs),  qu'elle  abolie  Tannée  suivante, 
le  10  septembre  1794.  La  commune  de 
Paris  avait  aussi,  par  un  simple  arrêté, 
établi  un  maximum  pour  cette  ville  sur 
les  marchandises  les  plus  usuelles,  dans 
le  but  de  prévenir  les  pillages  dont  les 
marchands  étaient  victimes  par  suite  de 
la  cherté  des  subsistances.  L.  L. 

MAYENCE  {Moguntia  ou  Mogun^ 
tiacum  des  Romains) ,  ancienne  capitale 
de  Tarchevêché  de  ce  nom,  auquel  était 
attachée  la  dignité  électorale.  Aujour- 
d'hui chef- lieu  de  la  province  rhénane 
du  grand-duché  de  Hesse  et  forteresse  de 
la  Confédération  germanique,  cette  ville 
n'est  plus  que  le  siège  d'un  simple  évêcbé 
suffragant  de  l'archevêché  de  Fribourg. 
Située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  non 
loin  de  son  confluent  avec  le  Meîn  (vojr.) 
dont  elle  tire  son  nom,  Mayence  s'étend 
sur  le  penchant  et  au  pied  de  plusieurs 
collines,  au  milieu  d'une  des  plus  belles 
et  de^  plus  fertiles  contrées  de  l'Allema- 
gne. Un  pont  de  bateaux,  de  3, 100  pieds 
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de  long,  conduit  au  bourg  de  Castel  ou 
Gascel  qui,  ainsi  que  les  forts  de  la  rive 
gauche,  forment  une  partie  importante 
des  fortifications.  Mayence  a  37  places 
publiques,  dont  celle  dite  de  la  Parade, 
située  près  de  l'ancien  château  et  bordée 
d'arbres,  est  la  plus  grande  et  la  plus 
belle.  Sur  la  place  de  Guteuberg,  en 
face  de  la  belle  salle  de  spectacle,  de 
construction  récente  et  de  forme  en  par- 
tie circulaire,  s'élève,  depuis  1 837 ,  la  sta- 
tue en  bronze  de  l'immortel  inventeur  de 
rimprimerie,  due  à  Thorwaldsen  (voj.)- 
On  montre  encore  la  maison  queGuten- 
berg  habitait.  La  ville  a  une  population 
de  plus  de  30,000  âmes,  non  compris  la 
garnison.  La  plupart  de  ses  édifices  civils 
ont  été  convertis  en  casernes  ou  ont  reçu 
quelque  autre  destination  militaire.  Ceux 
qu'on  distingue  le  plus  sont  l'arsenal  et 
l'ancien  hôtel  de  l'ordre  Teutonique,  où 
Napoléon  résida  plusieurs  fois.  Ces  deux 
bâtiments,  situés  l'un  à  côté  de  l'autre, 
)>rès  des  bords  du  Rhin ,  contribuent 
surtout,  avec  les  tours  très  remarquables 
de  la  cathédrale,  à  rendre  imposant  l'as- 
pect de  la  ville  vue  depuis  le  fleuve.  Les 
deux  palais  de  l'électeur,  la  Favorite  et 
la  Maninsburg^  avec  leurs  superbes  jar- 
dins, autrefois  les  principaux  ornements 
de  Mayence,  ont  entièrement  disparu. 
Parmi  les  1 1  églises  de  Mayence,  la  vaste 
et  magnifique  cathédrale,  en  style  byzan- 
tin, tient  te  premier  rang.  Fortement  en- 
dommagée pendant  le  siège  de  1793,  elle 
a  été  restaurée  depuis,  et  Tune  des  deux 
grandes  tours  qui  la  surmontent,  élevée  en 
forme  de  dôme,  est  de  construction  ré- 
cente. Après  cette  basilique,  l'église  de 
Saint-Ignace  mérite  une  mention  parti- 
culière. Mayence  offre  un  certain  nom- 
bre de  débris  d'anciennes  constructions 
romaines  :  nous  nous  bornerons  à  citer, 
comme  les  plus  considérables,  le  monu- 
ment tumulaire  dit  Eiche/stein,  dans  la 
citadelle,  grand  amasde  maçonneriequ'on 
a  cru  élevé  en  l'honneur  de  Drusus,  et  les 
restes  d'un  aqueduc,  attribué  au  même 
général  romain,  qui  occupent  une  grande 
étendue,  dans  les  environs  du  village  de 
Zahlbach.  La  ville  possède  un  gymnase 
et  une  école  des  arts  et  métiers.  A  la 
bibliothèque,  qui  se  compose  de  90,000 
volumes,  est  joint  un  musée  d^antiquités 
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i  d'histoire 

mènes  de  fkjé^ 

^Tie,  et  nue  fe&âii  éê 


daîlles,  un       u 
une  collecuon  a 
que  et  de  mécL.. 
tableaux. 

Mayence,  érigée  en  poit  frêne 
Napoléon,  offre  un  abord  et  one 
commodes  aux  nombreux  beteenx  qrf 
viennent  y  charger  et  décharger.  Db 
fleurit  par  la  navigation  qui  y  est  tris» 
tive,  surtout  depuis  rétablineuwnt  Ai 
service  régulier  et  trèa  bien  diriféè 
bateaux  à  vapeur  arrivant  plnsicnrsih 
par  jour,  par  le  commerce  des  vin^à 
ses  jambons  renommés  et  autres  dcmta^ 
et  surtout  par  les  affaires  d'expédition 
qui  y  sont  très  considérables.  Les  labn- 
ques  les  plus  importantes  sont  oeila  à 
cuirs,  de  tabac  et  de  vinaigre.  Un  chmâ 
de  fer,  qui  aboutit  par  un  enfant 
chement  à  Wiesbaden,  célèbre  par  « 
eaux  thermales,  joint  Mayence  ou  pWl 
C2assel  et  Franciort ,  où  l'on  se  rend  • 
moins  d'une  heure  et  demie.  A  l'eilié> 
mité  supérieure  de  la  ville,  vîs-à-viiél 
l'embouchure  du  Mein  dans  le  Rhin,  fi 
située  sur  une  côte  la  délicûense 
nade  dite  Anlage^  jardin  anglais 
de  charmants  points  de  vue.  Mayenesm 
une  des  places  les  plus  fortes  pour  d^ 
fendre  PAIIemagne  contre  la  France. 

Son  origine  remonte   à  Tan    13  if. 
J.-C,  où  Drusus,  après  y  avoir  établi  h 
14*  légion,  remplacée  sous  Titus  par  h 
22%  y  fonda  deux  caste Is^  l'un  sur  h 
hauteur,  au  pied  de  laquelle  se  form 
peu  à  peu  le  municipe  de  Moguntis, 
Tautre  sur  remplacement  actuel  de  Csi- 
sel ,   où   s^éleva   une  autre  ville,  ceUi 
des  Mattiaques  {Civitas  Mattiaeormm], 
Mayence,  comme  piint  fortifié,  ne  tara 
pas  à  acquérir  une  certaine  importancf, 
et  devint  bientôt  la  métropole  de  la  pre* 
mière  Germanie.  Un  pont  de  pient, 
qu'on  attribue  à  Trajan,  y  fut  constmil, 
et  à  partir  d'Adrien,  sa  population  m 
cessa  de  s'accroître.  Détruite  entièrencel 
par  les  Vandales  l'an  406,  puis  par  la 
Huns,  Mayence  ne  se  releva  de  ses  mieci 
que  sous  le  règne  de  Dagobert,  par  Ici 
soins  de  son  évéque  Sidoine,  et  s'agrandit 
alors  successivement  du  côté  du  Rhia. 
Avec  S.  Boniface  {voy:)^  premier  archevê- 
que de  Mayence  (751  ),  et  Cbarlemairof 
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pour  cette  TÎDe  nne  époque 
m.  Le  ia^aot  Rabao  Manr  {voy.)^ 
B,  Vmai  de  l'empereur  Arnulfe,  et 
tt  WilUge,  regardé  comme  le  pre* 
lecteur  de  Blayence,  qui  fut  chaDce- 
Pomperenr  Othonll  et  jeta  les  pre- 
firademeuts  de  U  cathédrale,  occu- 
[  avec  éclat  le  siège  archiépiscopal, 
1  1e^  droit  de  couronner  les  empe- 
deneura  irrévocablement  attaché. 
rchevèques  devenaient,  par  leur 
ioo  à  ce  siège,  archichanceliers  du 
Empire,  et  avaient,  comme  tels,  la 
ence  dans  le  collège  des  électeurs; 
Ugnité  leur  était  conférée  par  le 
du  chapitre  métropolitain.  Les 
es  de  lYorms,  de  Spire  et  de  Stras- 
étaient  du  ressort  de  leur  autorité. 
ice  ne  put  jamais,  malgré  son  opu- 
a'éleverau  rang  de  ville  libre  impé- 
LàB  vaillant  Sigebert  fut  celui  de 
shevèques  auquel  elle  arracha  les 
rmndes  concessions.  Au  xv"  siècle, 
t  entre  deux  compétiteurs  à  Tépis- 
Diether  d^Isenbourg  et  Adolphe 
leau,  entraîna  la  prise  de  la  ville 
dernier  et,  par  suite,  la  perte  de 
ses  libertés.  Cet  assaut  (1462), 
te  désastreux  qu'il  ait  été  pour 
ce,  peut  être  considéré  comme  un 
it  pour  rhumanité,  en  ce  quMl  occa- 
lu  dispersion  des  ouvriers  de  Pin- 
isodé  de  Gutenberg  {vox,)^  Fust, 
médait  alors  dans  cette  ville  les  pre- 
ateliers  d'imprimerie,  et  répandit 
ans  toute  l'Europe  les  germes  pré- 
de  cet  art  que  Mayence,  s'il  ne  fut 
6  dans  son  sein,  a  vu  la  première 
.  Diether,  étant  remonté  sur  le 
rchièpiscopal  après  Adolphe,  dota 
ice  d'une  université ,  supprimée 
L  Après  diverses  vicissitudes  qu'eut 
T  cette  ville  durant  la  guerre  de 
I- Ans  et  les  guerres  de  Louis  XIV, 
ivritycn  1702,  ses  portes  au  général 
Ucain  Custine  (vo/.),  et  se  rendit, 
B  suivante, aux  Prussiens,  après  une 
le  devenue  fameuse.  En  1797,  la 
een  fit  le  chef-lieu  du  département 
ml-Tonnerre;  mais,  en  18 14,  cette 
fut  rendue  à  l'Allemagne.  Le  con* 
e  Vienne,  en  la  donnant  au  grand- 
e  Hesse,  la  déclara  en  même  temps 
de  la  Confédération  et  décida 
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que  TAntriche  et  la  Prusse  Poccuperaîenl 
concurremment  avec  les  troupes  hessoi- 
ses.  Depuis,  ces  deux  puissances  y  ont 
constamment  tenu  garnison  et  alternent 
tous  les  5  ans  pour  la  nomination  des 
autorités  militaires.  Ch.  V. 

MAYENNE  (o^PAaTEMENT  de  la]  , 
partie  de  l'ancien  Maine  et  de  l'Anjou 
('voy.  ces  mots),  bornée  à  l'est  par  le  dép. 
de  la  Sarthe,  au  midi  par  celui  de  Maine- 
et-Loire-,  à  l'ouest  par  celui  d'Ille*et- 
Vilaine,  et  au  nord  par  ceux  de  la  Man- 
che et  de  l'Orne  [voy.  ces  noms)  ;  sa  su- 
perficie est  de  514,868  hectares  ou  260 
lieues  carrées.  On  y  compte  354,298  hect. 
de  terres  labourables,  dont  35,545  sont 
cultivés  en  sarrasin,  et  3,673  en  lin,  pro- 
duisant 1,046,710  kilogr.  Il  y  a  28,168 
hect.  de  bois  communaux,  157,697  hect. 
de  jachères  et  20,213  de  landes.  Le  ter- 
rain est  coupé  par  des  chaînes  de  coteaux, 
dont  les  plus  élevés  sont  dans  le  voisinage 
de  la  Loire,  et  entre  lesquels  on  voit 
des  vallées  qui ,  en  partie ,  ne  sont  que 
des  ravins.  Une  terre  argileuse  et  com- 
pacte couvre  le  sol  qui  repose  sur  le  cal- 
caire, le  schiste  ou  le  sable.  La  Mayenne, 
qui  prend  sa  source  auprès  du  dép.  de 
rOrne,  reçoit  laVarenne,  passe  à  Mayen- 
ne, Laval  et  Château- Gonthier,  et  entre 
dans  le  dép.  de  Maine-et-Loire  pour  se 
jeter  dans  la  Loire,  donne  son  nom  au 
département  ;  les  autres  rivières  sont  en- 
core plus  faibles  que  celle-ci,  et  aucune 
n'est  navigable;  mais  elles  sont  toutes 
poissonneuses.  Les  forêts  fournissent  de 
bon  bois ,  tant  pour  la  marine  que  pour 
la  construction.  Faute  de  vignes,  on  cul- 
tive beaucoup  d'arbres  fruitiers:  aussi 
fait -on  223,000  hectol.  de  cidre  et 
70,000  de  poiré.  On  exploite  quelques 
mines  de  fer;  on  apprête  le  métal  dans 
les  forges  de  Port-Brillet,  Chaillaud, 
Moncor,  Aron  et  Orthes;  les  premières 
fournissent  5  à  600,000  kilogr.  par  an. 
Ce  fer  se  consomme  dans  le  département 
et  les  environs.  La  commune  de  Renazé, 
à  deux  lieues  de  Ci*aon,  a  de  belles  car- 
rières d'ardoises.  On  exploite  aussi  des 
carrières  de  marbre,  de  granit,  de  pier- 
res de  taille*  et  des  houillères.  La  fila- 
ture et  le  tissage  du  lin  occupent  beau- 
coup d'habitants ,  et  presque  toutes  les 
villes  font  le  commerce  de  toiles,  qui  est 

29 


MlV  (  450  ) 

iDcien  dans  ce  pays*  Oo  liiM  aaiti  beau* 
coup  de  mouchoirs  à  carreaux,  el  1*od 
fait ,  en  outre ,  des  calicots  et  des  toiles 
peintes;  les  blanchisseries  sont  tombées 
pour  la  plupart.  A  Sainte- Apolonie,  il 
y  a  une  belle  papeterie  mécanique. 

Le  département  consiste  dans  les  trois 
arrondissements  de  Laval,  Mayenne  et 
Château-Gontier,  qui  comprennent  27 
cantons  et  375  communes.  Il  nomme 
cinq  députés  élus  par  environ  1 ,445  élec- 
teurs. Il  fait  partie  du  diocèse  du  Mans, 
de  la  4*  division  militaire ,  quartier*gé- 
néral  Tours,  et  il  ressort  de  la  cour  royale 
et  de  l'académie  d'Angers.  Il  se  fait  re- 
marquer par  le  grand  nombre  de  con- 
grégations religieuses  d^homroes  et  de 
femmes;  les  dernières  desservent  25  hô- 
pitaux. La  population  était,  en  1836,  de 
301,765  hab., dont  voici  le  mouvement: 
naissances,  9,555  (4,978  masc. ,  4,577 
fém.),  parmi  lesquelles  485  d'illégitimes; 
décès,  7,871  (3,879  masc.,  3,992  fém.); 
mariages,  2,738. 

Laval ^  sur  la  Mayenne,  chef-lieu  du 
département,  à  70  lieues  de  Paris,  est 
située  dans  une  belle  vallée,  en  partie 
sur  le  penchant  d'un  coteau  ;  mais  elle 
est  mal  bAtie ,  et  beaucoup  de  rues  ont 
une  pente  rapide.  Le  vieux  château , 
converti  ea  prison,  domine  la  ville,  qui 
a  17,810  hab.,  deux  églises,  un  collège 
et  une  bibliothèque.  Les  prairies,  le  long 
de  la  Mayenne,  servent  en  grande  partie 
aux  blanchisseries.  Un  couvent  de  trap- 
pistes, appelé  Port  du  Salut,  se  trouve  au- 
près de  la  ville.  Cbàteau-Gontier,  ville 
de  6,226  hab.,  sur  la  Mayenne,  n'a  plus 
le  chàteau*fort  des  comtes  d'Anjou,  qui 
la  défendait  autrefois  :  c*est  Louis  XIII 
qui  le  fit  démolir  ;  l'emplacement  de  ce 
château  est  maintenant  une  place  pu- 
blique. Mayenne,  sitaée  également  sur 
la  rivière  de  ce  nom ,  a ,  comme  Laval , 
des  rues  escar|»ées;  elle  possède  deux 
hospices  et  9,782  hab.  £rnée,  sur  une 
petite  rivière  du  même  nom,  et  peuplée 
de  5,480  hab. ,  se  distingue  des  autres 
villes  du  département  par  ses  construc- 
tions modernes.  Auprès  du  bourg  d'Ar- 
gentré  se  trouvent  des  carrières  de  mar- 
bre noir  et  jaspé.  Craon  a  un  château 
moderne  à  la  place  de  son  ancienne  for- 
teresse; dans  la  commune  de  Chema/i 
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est  aitoé  le  beaa  châtMn  de  8di 
et  dans  celle  de  Goron  on  toi 
teau  de  Baîlleul  ;  la  petite  ville  « 
a  conservé  sa  vieille  fortertma,  à 
para  Guillaume-  le-Conquéninl 
était  habité  anciennemenl  par  l 
ces  Diabtintes;  à  Jubelaim, 
ment  de  leur  ville  de  Neodam 
trouvé  des  vestiges  d^antiquitéa 
appelée  Chair  du  diable^  non  h 
belains,  parait  avoir  été  an  n 
druidique.  Dans  les  temps  moc 
pays  a  donné  naiasance  à  la  cl 
rie  [voy,) ,  qui  lui  a  attiré  des 
tions  cruelles  ;  on  montre  dans  1 
Misdon  les  souterrains  où  lescJ 
cachaient  pour  surprendre  les 
républicaines.      * 

MAYKNXB  'DUC  de)  ,  7«k. 
LiGUF.,  Hkiiri  IV,  IVRY,  elc. 

MAYSEDER  (Joseph),  violo 
compositeur  instrumental,  actw 
chef  d'orchestre  de  la  chapelle  de 
a  Vienne,  en  Autriche,  a  été,  sui 
cuper  cet  emploi,  virtuose  de  la  d 
impériale  et  violon-sulo  de  l'égliM 
Etienne,  ainsi  que  du  théâtre  de! 
de  Carinthie.  Cet  artiste,  égsleaM 
tingué  comme  eiécutant  et  coma 
positeur,  est  né  à  Vienne,  le  26 
1789.  Après  avoir  commencé  se 
musicales  sous  un  msiire  obscoi 
çut  des  leçons  de  Schuppaiizi 
bientôt  le  choisit  pour  jouer  Is 
second  violon  dans  les»  quiituorsq 
geait.  M.  Mayseder  a  publié  pi 
œuvres  :  dans  tous  ceux  qui  ont 
porlaiice,  c'est  le  violon  qui  jou< 
cipal  rôle;  plusieurs  ont  obteni 
grand  succès  ;  ses  trios  pour  vio 
lonceile  et  piano,  ont  été  appla 
tout  où  ils  ont  été  entendus.  >1 
der  s'est  efforcé  de  donner  à  se 
ries  un  caractère  moins  trivial 
qu'ont  d'ordinaire  les  compositi 
genre,  dont  la  vogue  honore  pe 
de  notre  époque.  Examinés  un 
sous  te  rapport  de  l'art ,  les  ou 
M.  Mayseder  se  font  remarqu 
par  le  goût  el  la  correction  ,  q 
nouveauté  ou  la  force  des  eltets 
ses  mélodies  sont  heureuse»  e 
duite  de  ses  morceaux  habileme 
lée.  Son  talent  d'exécution  p 
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MlMMBt  analogue  au  caractère  de 
I  conpotltiom ,  et  se  distinguer  sur- 
ttp«r  Télégance  du  slyie  et  le  brillant 
^  Jeo  :  c'eit  ainsi  que  le  jugent  ceux 
A  Pont  entendu  à  Vienne;  car,  mal- 
A  h  réputation  méritée  dont  jouit  cet 
'V^t  il  n*a  fait  aucune  excursion  mu- 
Wa  lion  de  la  ville  qui  lui  a  donné  le 
^.  J.  A.  DE  L. 

MAZANIELLO,  proprement  Tho- 
^(Maso)  Ahibllo  ou  Agnello,  cLef 
i  là  révolte  qui  éclata  à  Kaples ,  en 
M7,  était  né  à  Amalfi,  et  exerçait  dans 
capitale  du  royaume  la  profession  de 
refaaod  de  poissons  et  de  fruits.  Quoi' 
K  très  pauvre ,  ignorant  et  d*un  esprit 
né  y  il  avait  un  caractère  fier  et  en- 
grenant. L'amour  de  la  liberté  et 
l*lti«s  propos  assez  vifs  qu'il  lançait 
ti%  le  gouvernement  oppres9if  de  PEs- 
Tavaient  rendu  cher  au  peuple , 
son  audace.  Son  éloquence 
ÛK  aussi  impression  sur  la  foule,  et  il 
ta^  d'autant  plus  facile  de  l'entraîner, 
lia  nouvel  impôt  d'un  carlin  mis ,  le 
^*a%ier  1647,  sur  chaque  livre  de 
5*  «t  de  légumes  apportée  au  marché, 
^^  «laspéré  tous  les  esprits.  Le  7  juiU 
»  *od  beau-frère  porta  à  la  ville  un 
^^  plein  de  fruits,  et  refusa  de  payer 
^pAt  Le  percepteur  ayant  voulu  l'y 
^^Taindre,  Mazaniello  accourut  à  son 
^^Hin,  à  la  tête  d'une  bande  qui  se  pré- 
Nta  sur  le  malheureux  «rommis,  aux 
fc  de  Fipe  le  roi!  au  diabfe  .son  mau- 
^gouvernement!  Les  mutins  se  ren- 
IMt  ensuite  au  château  du  vice-roi,  le 
Kd'Arcos,  et  voulurent  le  contrain- 
va  prendre  Mazaniello  pour  collègue. 
Ama  s'enfuit  dans  le  château  neuf.  En 
in  le  cardinal  Filomarino,  archevé- 
e  de  Naples,  s'efforça  d'apaiser  ces  fu- 
nx  :  la  révolte  se  répandit  de  plus  en 
n,  et  s^attaqua  bientôt  à  la  noblesse, 
I  avait  essayé  de  faire  assassiner  Maza- 
llo.  On  déclara  ce  dernier  capo  dtl 
poiOf  et  on  lui  adjoignit  des  conseil- 
a  tirés  des  derniers  rangs  du  peuple.  Il 
unit  le  pillage  de  plusieurs  palais,  mais 
la  rien  se  réserver  à  lui-même.  Cepen- 
ity  la  crainte  s*empara  bientul  de  son 
irit ,  et  le  plus  Itger  soupçon  contre 
e  personne  lui  suffisait  pour  la  livrer 
I  nort.  La  terreur  régna  dans  ISaplos 


joaqa'au  18  juillet,  où,  en  vertu  d*une 
capitulation  signée  dans  la  cathédrale, 
l'impôt  sur  les  fruits  fut  aboli,  et  les  an- 
ciennes franchises  rétablies.  Mazaniello 
déposa  alors  les  armes  sans  demander 
aucune  récompense.  Malheureusement, 
l'agitation  au  milieu  de  laquelle  il  avait 
vécu,  l'extrême  tension  de  toutes  ses  fa- 
cultés, la  crainte  des  bandits,  sept  nuits 
passées  sans  dormir,  le  jetèrent  dans  un 
état  de  fièvre  qu'il  augmenta  encore  en 
buvant  beaucoup  de  vin.  On  dit  aussi  que 
le  vice-roi,  qui  l'avait  invité  à  venir  le 
voir ,  avait  fait  mêler  du  poison  au  vin 
qu'il  lui  oifrit.  Mazaniello  se  mit  à  cou- 
rir dans  les  rues,  massacrant  ses  meilleurs 
amis  et  se  livrant  à  de  tels  excès  qu'il 
fallut  le  lier.  Mais,  trompant  la  surveil- 
lance de  ses  gardiens,  il  entra  dans  l'église 
des  Carmélites,  et  s'y  conduisit  comme 
un  véritable  insensé.  Cependant,  sur  sa 
déclaration  qu'il  était  prêt  à  remettre 
tout  son  pouvoir  entre  les  mains  du  vice- 
roi,  le  cardinal  le  fit  conduire  dans  le 
couvent  des  Carmélites;  mais  déjà  le  peu- 
ple avait  été  soulevé  contre  lui  par  ses 
ennemis.  Les  conjurés  se  précipitèrent 
dans  le  couvent,  aux  cris  de  vive  le  roi 
d'Espagne  !  mort  à  Mazaniello  !  —  Me 
cherchtz-vous ,  mes  amis?  s'écria  l'in- 
fortuné, me  voici  !  Quatre  des  conjurés, 
autrefois  ses  amis,  firent  feu  sur  lui  et  le 
tuèrent,  le  16  juillet  1647.  Son  cadavre, 
presque  déchiré  par  la  populace,  fut  re- 
levé par  ses  partisans,  revêtu  des  habits 
royaux  ,  porté  en  procession  par  la  ville 
et  enterré  solennellement.  Quatre  joui's 
après,  lorsque  le  peuple  sentit  le  joug 
s'appesantir  sur  lui  comme  auparavant, 
il  regretta  le  martyr  de  la  liberté  et  sa- 
crifia  ses  meurtriers  à  sa  rage;  puis,  le  4 
août,  il  mit  à  sa  tête  le  prince  de  Massa, 
qui  conclut  avec  le  vice- roi  un  traité, 
que  ce  dernier  s'engagea  à  faire  ratifier 
par  le  roi  d'Espagne.  Mais  don  Juan 
d'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV, 
étant  entré  dans  le  port  de  Naples ,  le 
1**^  octobre,  avec  35  vaisseaux  de  guerre, 
concerta  avec  le  vice- roi  une  attaque  con- 
tre la  ville.  Après  trois  jours  de  combat, 
les  insurgés  eurent  le  dessus;  le  prince 
de  Massa,  qui  leur  était  devciiu  suspect, 
fut  massacré ,  et  ils  choisirent  pour  chef 
Gennaro  Annese ,  qui  demanda  des  se- 
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couru  a  Rome  et  à  la  France.  Le  duc 
Henri  de  Guise  {vay.  T.  XIII,  p.  307) 
se  mil  à  la  tête  du  peuple  de  Naples; 
mais  il  ne  fut  pas  heureux.  Les  Napoli- 
tains ?e  laissèrent  gagner  par  le  vice-roi  : 
Guise  dut  chercher  son  salut  dans  la 
fuite,  et  la  ville  rebelle  se  soumit. — Foir 
Miellé,  Mémoires  du  comte  dti  Modène 
sur  la  révolution  de  1647  (3*  cdit.,  Pa- 
ris, 1828,  2  vol.  in-8").  C.  L. 

MAZARIN  (Jules  ,  cardinal),  habile 
minisire  qui  gouverna  la  France  pen- 
dant toute  la  minorité  de  Louis  XIV, 
était  fils  de  Pierre  Mazzariui ,  noble  Si- 
cilien. Il  naquit  le  14  juillet  1G02,  à 
Rome,  d'autres  disent  à  Piscina,  dans  les 
Abbruzzes.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Rome,  il  passa  en  Espagne,  à  17  ans,  avec 
Tabbé,  depuis  cardinal,  Colouna.  Pen- 
dant trois  ans,  il  suivit  des  cours  de  droit 
aux  universités  d'Alcala  et  de  Salaman- 
que.  De  retour  à  Rome,  en  1 622,  il  pa- 
rut vouloir  suivre  la  carrière  militaire  ^ 
et  en  1625,  il  fut  envoyé  dans  la  Valte- 
line ,  comme  capitaine  dans  les  troupes 
du  pipe. 

La  succession  des  duchés  de  Mantoue 
et  de  Montferrat  donna  lieu  à  une  guerre, 
à  laquelle  prirent  part  TEspagne,  la 
France  et  le  duc  de  Savoie.  Le  pape,  qui 
avait  intért^t  à  empêcher  une  guerre  dont 
l'Italie  devait  être  le  théâtre,  envoya 
plusieurs  légats,  soit  à  Turin,  soit  en 
France,  pour  s'entremettre  et  faciliter  la 
paix.  Ce  fut  dans  ces  missions,  où  il  ne 
joua  pourtant  qu'un  rôle  secondaire,  que 
Mazarin  eut  occasion  de  faire  connaître 
ses  talents  diplomatiques  et  son  aptitude 
toute  spéciale  pour  les  négociations.  Un 
de  ces  voyages  fut  le  principe  de  sa  for- 
tune. En  1630 ,  étant  ailé  à  Lyon,  où  il 
vit  Louis  XIII ,  il  eut  un  long  entretien 
avec  Richelieu ,  qui  conçut  de  lui  une 
haute  opinion.  On  prétend  même  que  le 
cardinal  dit,  en  le  quittant ,  qu'il  venait 
de  parler  au  plus  grand  homme  d'état 
qu*il  eût  jamais  vu.  Comprenant  combien 
il  lui  importait  d'avoir  eu  Italie  un 
homme  habite  et  dévoué,  il  sut  gagner 
le  jeune  négociateur,  qui,  dès  lors,  se 
montra  toujours  favorable  aux  intérêts 
de  la  France.  Après  la  mort  du  duc  de 
Savoie,  Victor-Amédée,  Mazarin  obtint 
la  confiance  de  son  fils,  et  parvint  à  con- 
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dure  la  paii.  En  1632»  il  quitta  "nMi 
miliiaîre,  obtint   uq   liénéfiec  ci  mi 
charge  de  rérérendaira.  C*éUit  nw  in- 
compensé bien  médiocre;  mais  en  1(34. 
il  fut  nommé  vice-légal  à  Avignon,  pw 
immédiatement  nonce  extiaoïdinaira  à 
la  cour  de  France  ;  l'objet  de  caiic  ■«• 
sion  était  d'intercéder  en  favcor  dn  ém 
de  Lorraine ,  dépouillé  de  ses  étals  pv 
Louis  XIII.  Richelieu  lui  fil  raccwîlli 
plus  honorable,  et  le  logea  dans  lepib 
Cardinal    (aujourd'hui    Palaia  -  Rojil'. 
Rappelé  en  1636,  Mazarin  retoorai 
Rome,  où  il  soutint  ouvertement  les  ia- 
térêis  français.  Enfin,  en  1639,  îlqailfe 
l'Italie  pour  s'atUcher  irrévocablencsti 
Richelieu  et  à  la  France.  Louis  XllId^ 
manda  pour  lui  le  chapeau  de  cardiasl, 
qu'il  obtint  enfin  le  16  décembre  1641. 

Richelieu,  en  mourant,  le  rcca» 
manda  vivement  au  roi  comme  le  Md 
homme  qui  pût  continuer  sa  politi^ 
Louis  XIII,  qui  sentait  sa  fin  prochaÎH^ 
composa  un  conseil  de  régence ,  doot  l« 
membres  étaient  :  le  duc  d^Orléana,  «a- 
cle  du  jeune  Louis  XIV,  le  prince  à 
Condé,  le  cardinal  Mazarin,  le  c 
lier  Séguier,  et  les  secrétaires  d*éut 
thillier  et  Chavigni. 

Avec  la  mort  du  roi,  arrivée  le  13aa 
1643,  commence  uue  ère  nou%<rlle  yam 
Mazarin.  Il  employa  toutes  les  ressooita 
de  la  souplesse  italienne  pour  se  readn 
favorables  toutes  les  personnes  doolh 
bienveillance  lui  était  nécessaire.  Il  doon 
au  duc  d'Orléans  des  preuves  de  la  put 
qu'ilavaiteneàTacte  par  le<)uel  Louis  \1H 
l'avait  nommé  chef  du  conseil  de  résout 
Il  gagna  le  prince  de  Condé,  eo  fai- 
sant nommer  son  fils,  le  duc  d'Enghici,  I. 
au  commandement  des  armées.  Mai»  U 
personne  qu'il  lui  importait  le  plus  k 
ramener  sur  son  compte  était  la  reiu- 
mère,  Anne  d'Autriche  (i«ov.  \  «ibïM 
voyait  en  lui  qu'une  créature  de  Uiibe- 
lieu,  son  ennemi  personnel.  Il  déposa  ca- 
tre  ses  mains  »a  démission  de  membre  «la 
conseil  de  régence,  ce  qui   fut  bientûl 
imité  par  tous  les  autres  membrr^.  U 
reine  se  trouva  ainsi  seule  régente,  titR 
qu'elle  fit  confirmer  par  le  parlrmeot; 
et  elle  ne  tarda  pas  à  donner  tuutesa  coa- 
fiance  à  Mazarin. 

Le  nouveau  ministre  affecta  d'abord 
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:  da'Hodntia  et  de  liaiplidté  qne 
lien  avait  déployé  de  hauteur.  Ce- 
nt y  une  poûtkm  ai  élevée  devait 
ine  foule  de  jaloux.  Il  se  forma  à  la 
lien  des  cabales  contre  Tétranger 
voyait  avec  peine  mallre  de  l'état  ; 
ima  en  ridicule  sa  personne,  ses 
reS|  sa  prononciation  ;  maïs  on  ne 
a  pas  là.  Le  parlement,  longtemps 
iiné  parla  main  puissante  de  Riche* 
renouvela  d'anciennes  prétentions 
rvenir  dans  le  gouvernement,  au 
I  de  remontrances ,  et  par  le  refus 
gbtrer  des  édits  bursaux.  La  nou- 
le  la  victoire  de  Len&  étant  arrivée 
^nte,  Mazarin  se  sentit  plus  de 
se  pour  oser  tenter  un  coup  de  force, 
Dvoya  l'ordre  d^arréter  les  chefs  de 
•itioB  parlementaire,  les  présidents 
oieanîi  et  Charton ,  et  le  conseiller 
lel  :  c'était  le  26  août  1648;  on 
de  célébrer  à  Notre-Dame  une 
onie  religieuse  qui  avait  réuni  une 
B  foule.  La  nouvelle  de  Farres- 
des  membres  du  parlement  se  ré- 
dans  Paris;  aussitôt,  on  court  aux 
I  et  l'on  tend  les  chaînes  pour  fer- 
!t  rues  :  ce  fut  la  journée  connue 
'histoire  sous  le  nom  des  Barrica^ 
elle  ouvrit  la  guerre  civile  de  la 
e  {voy,)  y  où  l'on  vit  Faristocratie 
haute  noblesse  tenter  sa  dernière 
ection  contre  le  pouvoir  royal. 
le  rappellerons  pas  ici  les  incidents 
te  guerre,  d'ailleurs  assez  connue. 
étexte  mis  en  avant  par  les  divers 
était  d'obtenir  le  renvoi  de  Maza- 
[nî  fut  proscrit  par  le  parlement 
e  perturbateur  du  repos  public.  La 
Tut  obligée  de  quitter  Paris  et  de  se 
er  à  Saint-Germain,  avec  le  jeune 
son  ministre.  Le  prince  de  Condé 
lait  alors  le  parti  de  la  cour  :  il 
lia  à  ménager  un  rapprochement 
e  parlement;  mais  bientôt  il  affi- 
ui-méine  des  prétentions  que  la 
jugea  insoutenables  ;  il  brava  le  mi- 
,  qui,  poussé  à  bout,  hâta  sa  récon- 
on  avec  le  parti  parlementaire,  et 
s  la  reine  à  faire  arrêter  le  prince 
»ndé,  avec  son  frère,  le  prince  de 
,  et  le  duc  de  Longue  vil  le  {voy. 
ea  noms) ,  son  beau-frère.  Alors , 
erre  dvîle  prit  un  nouveau  déve- 


loppement  dans  les  provinces.  Mazarin 
résolut  de  Vy  poursuivre  :  il  marcha  im- 
médiatement sur  la  Bourgogne,  avec 
Anne  d'Autriche  et  le  jeune  Louis  XIV; 
de  là,  il  revint  sur  la  Normandie,  d*où  il 
eipnlsa  la  duchesse  de  Longueville;  puis, 
il  traversa  le  Poitou  pour  aller  soumettre 
la  Guienne. 

En  même  temps,  une  autre  guerre, 
celle  des  pamphlets ,  se  poursuivit  avec 
non  moins  de  vivacité  :  les  mazarinades 
{voy.)  se  multipliaient  contre  le  cardi- 
nal; ses  nièces  [voy,  Marcini)  même  n'é- 
taient pas  épargnées.  Cependant,  il  avait 
mené  à  bonne  fin  la  guerre  des  provin- 
ces, et  le  roi  était  rentré  dans  Paris.  Mais 
Tunion  du  duc  d'Orléans  avec  le  parle- 
ment suscita  contre  le  cardinal  un  nou- 
vel orage ,  auquel  il  dut  céder.  Au  mois 
de  février  1 65 1 ,  il  quitte  Paris,  se  dirige 
sur  Sedan,  et  gagne  la  frontière.  Le  par- 
lement, enhardi  par  le  départ  de  son  en- 
nemi, lance  contre  lui  un  décret  de 
proscription,  et  réclame  la  liberté  des 
princes. 

Cependant  Mazarin  était  resté  d'intel- 
ligence avec  la  reine-mère  :  Le  Tellier, 
son  agent  dans  le  conseil ,  préparait  son 
retour.  Le  cardinal  levait  des  troupes  à 
l'étranger,  et  les  faisait  entrer  en  France; 
le  maréchal  d*Hocquincourt  vint  en  pren- 
dre le  commandement  au  nom  de  la  reine, 
qui,  de  son  côté,  annonça  l'intention  de 
marcher  sur  la  Guienne  pour  empêcher 
les  Espagnols  de  profiler  do  l'insurrection 
des  provinces  méridionales.  La  jonction 
des  troupes  de  Mazarin  avec  celles  de  la 
reine  se  fit  sur  la  Loire.  Après  quelques 
opérations  militaires,  entremêlées  de  né- 
gociations, après  un  second  renvoi  simulé 
du  premier  ministre,  le  roi  rentra  une 
dernière  fois  dans  Paris,  et  bientôt  après, 
le  cardinal  y  revint  lui-même,  plus  puis- 
sant que  jamais.  Les  princes,  les  grands, 
le  parlement,  le  peuple,  tout  s'empressa 
à  lui  faire  la  cour.  Sou  pouvoir  fut  dès 
lors  sans  bornes.  Il  exerça  encore,  pen- 
dant huit  années,  une  autorité  absolue 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  9  mars  1661. 

Si  l'on  examine  le  gouvernement  de 
Mazarin  sous  le  rapport  de  Tadmlnistra- 
tion  intérieure,  on  trouvera  plus  d'un 
reproche  à  lui  faire  :  il  laissa  languir  la 
justice,  le  commerce,  la  marine;  les 
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finança  dn  royaome  étaient  ti  dérangées 
que  le  surintendant  Fouqaet  dit  plus 
d^une  fois  à  Louis  XIV  :  «  Il  n'y  a  point 
«  d*argent  dans  le  trésor  de  V.  M. ,  mais 
«  le  cardinal  yous  en  prêtera.  »  Il  laissa, 
en  effet  y  plus  de  SOO  millions,  et  les 
moyens  par  lesquels  il  avait  adiassé  cette 
fortune  colos9ale  accusent  une  avidité , 
une  r8pacitj&  que  Thistoire  doit  flétrir. 
On  lui  reproche  encore  d^avoir  mal  élevé 
Louis  XIY,  et  de  Tavoir  maintenu  dans 
un  état  de  dépendance  pour  ne  pas  lais- 
ser échapper  ce  pouvoir  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  peines  à  conquérir. 

Le 'véritable  titre  de  gloire  de  Maza- 
rie ,  c'est  Thabileté  avec  laquelle  il  sut 
conduire  les  relations  de  la  France  avec 
les  nations  étrangères.  C*est  par  là  qu'il 
a  bien  mérité  du  pays  qui  l'avait  élevé  à 
de  si  grands  honneurs.  Déjà,  la  part  qu'il 
avait  prise  au  traité  de  Westphalie  (voy,) 
suffirait  pour  le  placer  au  rang  des  né- 
gociateurs habiles  :  cette  paix  achevait  ce 
que  les  armes  de  Condé  et  de  Turenne 
avaient  préparé.  Le  traité  des  Pyrénées 
(voy.)  mit  le  comble  à  la  réputation  de 
Masarin.  Il  fut  critiqué  par  ses  ennemis, 
qui  feignirent  de  croire  qu'on  pouvait 
obtenir  beaucoup  plus  de  l'Espagne;  mais 
l'opinion  publique  ne  partagea  pas  ces 
exagérations  :  on  jugea  cette  paix  glo> 
rieuse  pour  la  France ,  et  d'autant  plus 
solide  qu'elle  était  dictée  par  la  modé- 
ration. 

En  mourant,  le  cardinal  remit  à 
Louis  XIV  l'autorité  royale  considéra- 
blement accrue  :  plus  respectée  au  de- 
liori ,  elle  trouvait  plus  de  soumission  à 
rintérieur,  et  n'avait  plus  de  factions  à 
combattre.  Les  mauvais  succès  des  der- 
niers troubles  et  le  triomphe  du  minis- 
tre, après  quatre  ans  de  résistance, 
avaient  disposé  les  esprits  à  Tobéissance. 
I^s  grands  avaient  senti  qu'ils  ne  pou* 
vaient  plus  espérer  de  réussir  en  luttant 
contre  le  souverain,  puisque  Condé  lui* 
même  y  avait  échoué. —  f^oir  A.  Bazin, 
Histoirt;  tiv  France  sous  le  ministère  du 
cardinal  Mtiztihn  y  Paris,  1842,  2  vol. 
in-8o.  A-D. 

MAZARINADES.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  à  Tiromense  multitude  de  pam- 
phlets, de  satires,  de  lil>elles  en  pnise  et 
en  vers  qui  furent  publiés  pendant  les 


troubles  de  k  Yttmàè  (ie4ft*lMa)| 
plusieurs  de  cet  pMoca  aont  écrilaa  a 
vers  dits  héroïques;  d'aotrcsyaui 
de  cinq  à  six  centa,  aont  •■  van 
lesques. 

On  se  ferait  difficileneot,  mèaaéi 
nos  jours,  une  idée  de  ee  q«*éiait,  non  h 
liberté,  mais  la  folle  liccooe  de  la  pran^ 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  d  h 
régence  d'Anne  d'Aulricbe.  Les  rênes  él 
gouvernement  absolu  élaienl  alors  tcaw 
par  le  cardinal  Mazarin  {wfj)  qnt  Vsl* 
taire,  dans  la  Henriade^  pkc»  s^ec  lî- 
chelieu,  au  rang  des  ministres  immoruk, 

Jusqu*iu  trône  élerét  de  Tombre  du  aatilL 

C'était  le  temps  de  Corneille  et  de  CoeéÉ| 
de  Turenne  et  de  La  RochefoocaaU, 
l'auteur  dn  Maximes;  du  premier^ 
sident  Mole,  du  cardinal  de  Rets,  4i 
Mézersy,  etc.  La  cour  et  la  ville  Itsil 
partagées;  et  tandis  que,  aar  les  froaliè» 
res  du  Nord,  il  fallait  combattre  la 
d'Autriche  et  les  Espagnols,  la 
civile  menaçait  de  d^oler  la  capitale  tf 
les  provinces.  On  vit,  peodant  las  ttm» 
blés  de  la  Fronde,  l'enfant -roi,  sa  mi^ 
le  cardinal  et  les  autres  ministres  s*cdHi 
précipitamment  à  Saint-Germain  ;  tnii 
princes  enfermés  à  la  Baaiille;  le 
ment  de  Paris  aspirer  à  diriger  les 
res,  poursuivre  de  ses  arrêts  Mazaria, 
prononcer  son  bannissement,  et  le  fort* 
de  se  retirer,  avec  ses  nièces,  à  CologM^ 
d'où  le  premier  ministre  continua  éi 
gouverner  la  France.  Le  chef  nonial 
du  parti  de  la  Fronde  était  Gaston,  oa- 
cte  du  roi  mineur,  et  dont  la  faiblesiert 
l'indécision  furent  à  la  fin  plus  favors- 
blesque  nuisibles  à  l'autorité  de  Mazsria. 
Les  lois  sommeillaient  alors,  et  k 
presse  inondait  journellement  Paris  et  la 
provinces  des  pamphlets  les  plus  incron- 
blés,  les  plus  sales  et  les  plus  virulents: 
le  parlement  fermait  les  yeux,  rautorilé 
royale  était  sans  force  et  méconnue,  toal 
était  désaccord  et  confusion.  Mais  os 
riait  plus  qu'on  ne  se  battait.  Il  est  d« 
mazariiiades  burlesques  qui,  chacune,  oal 
plus  de  mille  vers.  Scarron,  de  grotesqat 
mémoire,  et  récrivain  qui  se  cachait  soas 
le  nom  de  Sandricourty  semblaient  avoir 
mission  de  remplacer  Tépée  par  la  plosM, 
et  de  charger  celle-ci  du  soin  des  bi- 
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fNt,  dci  conlnls  et  de  la  victoire. 
lOMai  ardinal  de  Rets  écrivit  aoui, 
y  met  Ire  aoo  nom,  an  certain  nom* 
le  mazarinades  :  il  en  cite  sept  dans 
lémoires.  D^aulres  mazariDadea  ano- 
î8  forent  attribuées  à  l^hîstorien  Mé- 
f»  Selon  quelques  écrivains,  c'est  lui 
le  cachait  sous  le  nom  de  Sanriri- 
r  ;  mais  d*autres  ont  pensé,  avec  plus 
tiaoo  peut-être,  que  ce  pseudonyme 
rail  ie  nom  de  François  Duret ,  in* 
ibic  pamphlétaire  qui,  sous  ce  mas-^ 
anrait  écrit  et  publié  plus  de  cin- 
te  mazarinides,  et  qui  déclare  avoir 
;é  le  manifeste  du  due  de  Beaufort 
le  jargon  de  ce  prince,  qu'on  ap- 
t  Serai  des  halles.  On  corn  pie  encore 
I  les  auteurs  anonymes  de  ces  pam- 
a,  le  célèbre  docteur  Guy-Pi*tin, 
de    LafTemas ,  conseiller    d'état  ; 
dont  les  Mémoires  font  suite  à  ceux 
■rdinal  de  Retz;  Sarrazin,  poète, 
le  Scarron  ;  l'avocat  Olivier  Pat  ru, 
académie- Française;  Jean  Loret , 
cri  vit)  en  vers  scarron  iens,  l'histoire 
150  à  1664,  sous  le  tiire  singulier 
ttette  burlesque,  S  vol.  in- fol. 
I  héros  des  mazarinades  sont  le  car- 
et ses  nièces  [voy.  MANciifi),  la 
-mère,  Gaston,  duc  d'Orléans,  le 
e  de  Gondé,  le  prince  de  Conti ,  le 
e  Beaufort,  le  duc  ef  la  duchesse  de 
■erille,  le  duc  de  Bouillon,  Turen- 
!  parlement  de  Paris,  les  présidents 
et  Viole,  le  gazetier  Th<^ophraste 
adot  {voy.  Gazette  dk  Phance), 
irtisans,  les  maltôliers,  etc.  Lessa- 
aouvent  sont  infâmes  et  les  apolo- 
xtravagantesou  burlesques  :  re  sont 
■llades,  des  sonnets,  des  odes,  des 
ions,  des  dialogues,  des  pots- pourris, 
ais,  des  virelais,  des  comédies,  des 
I.  Les  mazarinades  en  prose  sont  en 
grand  nombre,  et,  dans  les  titres, 
kcDce  le  dispute  souvent  au  facé- 
y  an  ridicule;  plusieuri  de  ces  titres 
e  ne  peuvent  être  transcrits.  Ceux 
ions  allons  citer  donneront  une  idée 
ente  des  folies  de  cette  époque  : 
hemise  sanglante  de  Mazarin  ;  f'i- 
•  xur  les  venus  de  Sn  Faquinance ; 
w  rouge;  La  Bouteille  cassée  atta* 
ùpee  une  fronde  au  c.  de  Mazarin; 
t  de  Polichinelle  h  fuir  s  Maza- 


Hn;  Venvfd  de  Masarln  au  mont  Gi* 
bet.  Plus  de  cent  autres  satires,  en  prose 
et  en  vers,  contre  le  cardinal- ministre, 
ont  des  titres  non  moins  ridicules,  et  il 
en  est  de  plus  extraordinaires  encore. 
Parmi  les  publications  inlUmes  faites  con- 
tre la  reine  régente,  les  plus  violentes 
ont  pour  litre  :  La  Custode  de  la  reine 
qui  dit  tout;  La  pure  vérité  cachée;  Le 
silence  au  bout  du  doigt;  Le  Mi  rouer  de 
la  reinr;  Les  Larmes  de  la  reine  et  du 
cardinal;  Lendriguet  ;  V Apologie  de 
l'Autruche;  La  France  en  travail  sans 
pouvoir  accoucher  faute  de  sage-femme. 
Voici  quelques  autres  titres  :  La  France 
parlant  a  M,  le  duc  d^  Orléans  endor- 
mi; Le  manifeste  de  Mademoiselle  pré* 
sente  aux  cœurs  généreux;  Le  mouchoir 
pour  essuyer  les  yeux  du  prince  de 
Condé;  Le  soufflet  de  la  Fortune  donné 
au  prince  ;  V insatiable  ou  l'ambitieux 
visionnaire;  Le  ramage  de  l'oiseau  mis 
en  cage;  Les  impiétés  sanglantes  du 
prince  de  Condé;  Le  retour  du  prince 
de  Condé  dans  le  ventre  de  sa  mère  ;  Le 
poignard  du  coadjuteur;  Le  nez  pourri 
de  Théophraste  Renaudot;  La  Viole 
violée  ou  le  Fiolon  démanché  (contre  le 
président  Viole).  Dans  d'autres  mazari- 
nades sont  attaquées  la  généalogie  et  la 
barbe  du  président  Mole.  Citons  encore 
Le  torche-  barbe  tie  Mazarin  et  du  ma- 
réchal de  Turenne;  Les  trois  Masques 
de  boue  ou  lu  Savonnette  :  les  trois  mas- 
ques sont  le  duc  d'Épemon,  le  comte 
d'Harcourt  et  le  duc  d^Elbeuf.  Ainsi,  rien 
n'était  respecté,  tout  était  attaqué,  ba- 
foué. La  presse  avait  tous  les  jours  ses 
saturnales  et  ses  orgies.  Le  simple  intitulé 
d'un  petit  nombre  de  ces  pamphlets  suffit 
pour  donner  la  physionomie  politique, 
morale  et  littéraire  des  temps  de  la 
Fronde,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
tftres  les  plus  étranges  n'ont  pu  être  ici 
reproduits. 

La  Bibliothèque  historique  de  la 
France  (t.  II,  rrgne  de  Louis  XIV) 
donne  Ifs  titres  d'un  grand  nombre  de 
mazarinades  depuis  le  n®  23,281  jus- 
qu'au n«  33,730,  et,  dans  le  t.  IV  (sup- 
plément), depuis  le  n<>  32,380  jusqu'à 
23,731.  Les  auteurs  de  cette  Bibliot/iè' 
que  historique  annoncent  qu'on  oonaer- 
ve  à  la  bibliothèque  de  Sainte- Geneviève 
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nn  recueil  de  toates  les  pièces  publiées 
depuis  1649  jusqu'à  la  fin  de  1652,  en 
40  gros  volumes  in-4*,  et  que  la  collec- 
tion faite  par  le  grand  Golbert  formait 
46  vol.  où  les  pièces  étaient  rangées  dans 
l'ordre  chronologique.  Une  des  plus 
belles  collections  de  mszarinades  est 
celle  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothè- 
que du  duc  de  La  Vallière,  et  qui  rem- 
plissait 47  portefeuilles  *, 

Gabriel  Naudé,  savant  bibliothécaire 
du  cardinal  Mazarin,  publia,  en  1650, 
un  Jugement  de  ce  qui  a  été  imprimé 
contre  le  cardinal  Mazarin  jusqu^au  1  *^ 
avril  de  cette  année.  Ce  gros  volume  in- 
4®,  eut,  quelques  mois  après,  une  2*  édi- 
tion augmentée,  devenue  rare,  composée 
de  707  pages,  et  connue  sous  le  nom  de 
Mascurat  :  c^est  un  dialogue,  un  peu 
long,  entre  l'auteur  caché  sous  le  nom 
de  Saint^Ànge  et  le  libraire  Camusat, 
dont  Mascurat  est  l'anagramme,  hej'u^ 
gement  de  Naudé  porte  seulement  sur  les 
pamphlets  publiés  contre  Mazarin,  pen- 
dant la  vieille  Fronde,  qui  finit  au  1  *'' 
avril  1 650.  Naudé  compte  7  à  800  de  ces 
pamphlets  qui  avaient  déjà  paru  a  cette 
époque.  H  est  inutile  de  dire  que  le  bi- 
bliothécaire du  ministre  ne  pouvait  être 
un  juge  impartial.  Un  travail  historique 
et  curieux  est  encore  à  faire  sur  les  pam- 
phlets qui  parurent,  par  milliers,  pen- 
dant les  deux  guerres  de  la  Fronde. 
L'auteur  anonyme  de  La  vérité  toute 
nucy  un  des  libelles  les  plus  rares  de 
1652,  attribue  tous  les  malheurs  de  cette 
époque  à  la  dissipation  des  finances,  à  la 
mauvaise  conduite  du  cardinal  Maxarin, 
aux  intrigues  du  cardinal  de  Retz,  à 
l'ambition  du  prince  de  Condé,  aux  en- 
treprises du  parlement,  et  à  la  trop 
grande  facilité  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans ;  il  y  aurait  peut-être  aujourd'hui 
peu  de  modifications  à  faire  à  ce  juge^ 
ment  dont  la  date  remonte  à  près  de 
deux  siècles.  V-ve. 

MAZÉAGE,  Mazerie,  voy.  Forges, 

{*)  On  en  trouTe  la  description  dans  le  3"  toI. 
de  la  première  partie  da  Catalogne  de  cette  bi- 
bliotlièqae,  p.  aSi  à  a6a.  Il  faut  remarquer  que, 
aoii^  le  nom  de  matarinait»,  on  recneilluit, 
comme  en  faisant  partie,  tontes  les  pièrc»  fogi- 
tÎTes  dn  temps,  len  édits  et  les  nrdnnniinre<,  le» 
arrt^ts  da  conseil,  les  arrêts  dc!i  {Mrleroents  les 
reljtioiis  de  sièges  et  de  foml>;it>,  etc.,  etr. 


G». 


T.  XI,  p.  989  et  I 

MAZEPPA  (iiAïf; 
saques,  naquit  en  Fè  lolie,  de 
nobles,  mais  pauvres,  j  lacé 
a  la  cour  de  Jeao-Caaimir,  les 
d'une  dame  lui  attirèrent  la  oolcre  da 
mari  qui,  pour  se  venger,  le  fit  Ucr  %m 
nu  sur  un  cheval  sauvage  et  rabandeaM 
ainsi  à  son  malheureux  sort.  Soîvaat  ft- 
sek ,  Mazeppa  serait  né  de  parents  Gn 
saques,  et  cette  aventure  ae  aérait  ymk 
en  Volynie  où  il  habiUit.  Qqcm  qu'Os 
soit,  le  cheval,  quîéuit  de  l^Ukraîas^a 
dirigea  vers  ce  pays  où  il  arriva  aprèina 
course  de  plusieurs  jours.  I>e  paatm 
villageois  recueillirent  Tinfortuné  Us» 
zeppa.  Sa  conservation  miracnleun  a 
ses  talents  le  firent  remarquer  dn  Imumi 
Zamoîlovitch  qui  se  rattacha  comae»- 
crétaire,  puis  comme  adjudant,  et  apn 
sa  déposition  (1687),  Mazeppa  fut  éhè 
sa  place.  Il  gagna  la  confiance  de  Pin» 
le- Grand  qui  le  combla  de  dignités;  ■■■ 
il  se  lassa  bientôt  de  sa  dépendanet  di 
tsar,  et  pour  sVn  affranchir,  il  ooaçM 
le  projet  de  réunir  lUkraine  à  la  Fsls- 
gne.  Dans  ce  but,  il  se  rapprocha  h 
la  Suède.  «  C'était,  dit  Voluire  {Clm- 
les  Xlly  ch.  rV),  un  homme  conragl■^ 
entreprenant  et  d'un  travail  infati^hl% 
quoique  dans  une  grande  vieillew.* 
Mais  Pierre-le- Grand  ayant  décoovat 
et  prévenu  ses  desseins,  à  peine  pal-l 
échapper  avec  6,000  hommes  dont  1 
renforça  Tarmée  suédoise  (1708).  Apni 
la  défaite  de  Poltava,  il  se  réfugia  sta 
Charles  XII  à  Bender  où  il  mourut  a 
1709,àrâgede70  ans. 

Lord  Byron  a  immortalisé  son  bii» 
toire  en  en  faisant  le  sujet  d'un  de  w 
plus  beaux  poèmes.  Ex.  H-g. 

MAZOCRKA,  Mazouku  ou  BL- 
souRQUE,  voy.  Aie,  T.  I"",  p.  31Î. 

MAZZUOLI,  voy,  le  PAaxrâAX. 

MÉANDRE  [Mœander^  auj.  Meia- 
dres).  Ce  fleuve  de  l'Asie- Mineure  sort, 
suivant  Pline  {H,  A^,  V,  29),  d*un  lacda 
mont  Aulocrène  dans  la  Grande-Phrvpc 
{voy.)  et  se  dirige  par  mille  détonn, 
entre  la  Lydie  et  la  Carie,  vers  la  mer 
Egée  où  il  se  jette  au  nord  de  Milft. 
Quoique  les  sinuosités  de  son  cours  ne 
soient  pas  plus  remarquables  que  criin 
de  beaucoup  d'autres  rivières,  les  puîtrï 
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HBlMlla  Héuici  B  ooaBM  s'éloi- 
t  k  ngNt  des  pa^pi  qu'il  arrote  ei 
•Bt  MM  pêne  rar  lai-méme.  De  là, 
dUi  comparaiions  eopruDlées  k  ce 
I  pour  peindre  les  allée»  tortneuses 
inlins  d'Armide  :  Quai  Meandro 
raaae»  Ger.  Ub.,  XVI,  8),  oa  les 
m  du  labyrinthe  de  Crète  (Oyide, 
,  VIQ).  Delà  aussi,  Texpression  mé- 
iriqae  de  méandre  pour  représen- 
.  •nlacements  d*une  broderie  (Vîrg. , 
V,  351): 

ne  mtmmudrm  dupliei  MctlAtm  ettcttrrit, 
irpr«  y  Mrpratait  daoi  on  dooble  mé«D- 

nr  peindre  les  ruses  et  détours  des 
aations  politiques  : 

mdret  moi  fia  de  la  diplomatie. 

F.D. 
SCANICIEN.  De  même  que  le 
de  mécanique  [voy.)  s'applique  à 
ence  du  mouvement  et  aux  ms- 
I  dans  lesquelles  il  est  produit,  de 
le  titre  de  mécanicien  se  donne 
nent  au  savant  qui  s'occupe  de  la 
ie  de  la  science  et  à  Tbabile  ingé- 
qnî  construit  les  machines;  quel- 
is  aussi,  mais  abusivement,  à  i*ou- 
|oi  dirige  ces  dernières.  Les  tra- 
ie Touvrier  mécanicien  sont  à  peu 
ea  mêmes  que  ceux  du  serrurier 
;  auasî  le  nomme-t-on  générale- 
crnirier  mécanicien.  Pour  lemattre 
iiGien,il  faut  un  outillage  plus  parfait 
s  grand;  des  laminoirs,  des  forges, 
ara,  des  machines  à  couper  le  fer 
ta  fort,  à  le  percer,  à  le  souder, 
te.  Malheureusement,  les  comman- 
B  mécaniques  sont  trop  rares  en 
e,quoiqueen  progression  constante, 
permettre  la  division  du  travail  : 
e  constructeur  doit  être  prêt  à  fa<- 
er  les  machines  de  toute  sorte  qu'on 
mande,  et  ne  trouvant  pas  souvent 
ter  la  même  opération,  le  même  mé- 
le,  il  lui  faut  changer  continuelle* 
les  outils,  et  les  prix  de  fabrication 

I  trop  chers. 

II  à  Paris  que  la  construction  des 
net  a  son  principal  siège  :  viennent 
e  les  fabriques  d'Arras,  du  Creu- 
e  Rouen,  de  Mulhouse,  de  Nan* 
c.  L.  L. 
CCA NIQUE  (de  {imyjKfti^  machine). 


Le  mot  mécanique  a  dent  aoceptiona.  Il 
est  souvent  employé  pour  exprimer  le 
BBécanisme  ou  l'appareil  mécanique  d'une 
nuichine  :  nous  avons  expliqué  au  mot 
Machine  que  le  mécanisme  seul,  sans 
l'aide  d'un  moteur,  ne  constitue  pas  une 
machine;  nous  avons  aussi  fait  connaître 
ce  que  peut  être  un  mécanisme  et  consé» 
qnemment  une  mécanique.  Il  est  inutile 
d'y  revenir;  cependant  nous  croyons  de- 
voir faire  observer  que  le  mot  mécanique 
ne  s'applique  guère  qu'aux  appareils  de 
faibles  dimensions  ou  a  ceux  qui  sont 
susceptibles  d'être  manœuvres  à  la  main; 
tandis  que  l'expression  de  machine  s'en- 
tend plus  ordinairement  des  appareils 
compliqués  et  d'une  certaine  grandeur; 
celle-ci  désigne  principalement  la  com- 
binaison générale  du  système,  et  l'autre 
l'agencement  des  parties. 

La  seconde  acception  se  rapporte  à 
la  science  qui  traite  du  mouvement  (voy.); 
elle  fera  l'objet  principal  du  présent  ar- 
ticle. 

I.  Comme  il  ne  peut  y  avoir  de  mou- 
vement sans  une  cause  physique  quelcon- 
que qui  le  produise  et  que  l'on  appelle 
force  ou  puissance  (voy.  ces  mots),  une 
définition  plus  explicite  que  la  précé- 
dente devient  celle-ci  :  la  mécanique 
est  la  science  qui  traite  de  l'action  des 
forces  sur  les  corps  et  de  l'effet  qui  en 
résulte,  soit  qu'il  y  ait  mouvement  ap- 
parent, soit  qu'il  n'y  ait  qu'effort  exercé 
sur  eux. 

Il  y  a  mouvement  apparent  toutes  les 
fois  que  le  concours  des  forces  agissantes 
sur  un  mobile  opère  son  déplacement, 
ou  lui  fait  subir  une  modification,  soit 
dans  sa  forme,  soit  dans  son  étendue.  Il 
n'y  a  qu'effort  lorsque  le  résultat  des 
forces  sollicitantes  ne  produit  ni  dépla- 
cement ni  altération  quelconque;  dans 
ce  second  cas,  on  dit  que  le  mobile  est 
en  équilibre,  ou  plus  exactement,  que 
les  forces  qui  agissent  sur  lui  se  font 
équilibre.  A  raison  de  ces  deux  circon- 
stances bien  distinctes,  la  mécanique  se 
divise  en  deux  sections  principales  :  la 
statique  (vox-)  qui  traite  de  l'équili- 
bre (voy,)  des  corps,  c'est-à-dire  qui  re- 
cherche les  rapports  qui  doivent  exister 
entre  les  forces  pour  que  leurs  effets 
combinés  se  détruisent  mutuellement  ;  et 
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là  dynamique  (  voy.  ) ,  qai  déteraÎDc 
les  lois  générales  du  mouvemeot.  Ces 
deax  sections  se  subdivisent  ensuite  :  en 
statique  proprement  dite,  qui  ne  s^oc* 
cupe  que  des  corps  solides,  et  en  hydro- 
statique, qui  ne  considère  que  les  corps 
fluides  et  gazeux.  De  même  encore  on 
distingue  la  dynamique  proprement  dite, 
qui  traite  des  solides,  et  Thydrodyna- 
mique,  qui  s^applique  aux  fluides  et  aux 
gaz.  Nous  avons  déjà  fait  observer  ailleurs 
que  les  deux  divisions  hydrostatique  et 
hydrodynamique  se  confondent  théori- 
quement en  une  seule  branche,  qu*on 
appelle  hydraulique  (voy,  ce  mot);  quoi- 
que dans  la  pratique  cette  dernière  dé* 
Domination  soit  plus  particulièrement 
réservée  à  Tart  des  constructions  et  ma- 
chines dites  à  eau. 

La  théorie  de  la  mécanique  considère 
en  général  le  mouvement  en  deux  con- 
ditions distinctes  :  le  mouvement  unifor- 
me et  le  mouvement  varié. 

On  se  fait  Tidée  du  mouvement  uni- 
forme par  la  marche  d*uD  corps  qui,  sous 
une  impulsion  quelconque,  parcourt  des 
espaces  égaux  eu  temps  égaux.  Un  cour- 
rier qui  fait  le  même  nombre  de  lieues 
à  Theure,  les  aiguilles  d'une  montre  qui 
décrivent  des  arcs  égaux  sur  un  cadran, 
pendant  le  même  temps,  sont  des  exem- 
ples de  ce  mouvement.  En  toute  circon- 
stance, on  doit  concevoir  quMl  est  pro- 
duit par  Teffet  d*une  impulsion  unique, 
qui,  agissant  sur  un  mobile,  le  conduit 
régulièrement  et  indéâniment  dans  un 
même  sens,  jusqu^à  ce  qu'une  autre  cause 
vienne  Parrêier,  ou  modiGer  cette  action. 

Plus  l'espace  parcouru  dans  un  tem|>s 
donné  est  grand,  ou,  re  qui  est  la  même 
chose,  plus  le  temps  employé  à  parcourir 
un  espace  donné  est  court ,  plus  on  dit 
que  le  mouvement  est  rapide,  ou  que  la 
vitesse  du  mobile  est  grande.  La  notion 
de  vitesse  est  donc  inhérente  à  celle  du 
mouvement,  ou,  plus  positivement,  c'est 
par  elle  que  celui-ci  peut  être  appréi*ié, 
roe^uré,  calculé,  soumis  enfin  aux  inves- 
tigations mathématiques.  Or,  d'après  l'ex- 
plication ci- dessu;*,  la  vitesse  étant  en  rai- 
son directe  de  l'espace  parcouru  et  en 
raison  inverse  du  tem|>s  employé,  il  en 
résulte  que  la  vitesse  peut  être  numéri- 
quement exprimée  par  le  quotient  du 


nombre  qui  repréwntc  W 

divisé  par  le  nombre  qui  nprémte  b 

temps  correspondant.  I>n  Ik  dérivt  hfaw 

mule  connue,  qu'en  lai  jngnlccWqocv 

E 
écrit  V  ==  =,,  et  quVn  langage  nriliiaiw 

on  traduit  par  cette  pbnw  :  la  vàem 
est  égale  à  l'espace  divisé  par  le  temft. 
C'est  cette  formule  que  Ton  appelle  eqmh 
tion  du  mouvemeni  uniforme  ^  et  qn 
l'on  rend  applicable,  par  des  aitilig 
d'analyse  propres  à  la  langue  algébriqai^ 
à  l'appréciation  de  tontes  les  antim  •• 
pèces  de  moavements. 

Le  mouvement  varié  est  celui  pov 
lequel ,  i  chaque  instant ,  le  vitenc  4i 
mobile  est  différente;  c'est-à-dire  qrt 
chaque  instant  le  mobile  peroourt  n» 
pace  variable  pendant  cre  court  intervah 
supposé  appréciable  :  comme  il  arri«^ 
par  exemple,  dans  la  chute  des  cocfi 
graves  dont  la  vitesse  augmente  à  mcJNN 
qu'ils  approchent  de  la  terre  (voy,  Pë* 
SAKTBija);  et  dans  l'animetion  graMi 
de  certains  objets  en  mouTement,  la 
courses  d'animaux  et  de  cbariotii  h 
marche  des  locomotives,  etc.  Gea  mm* 
vements  s'opèrent  comme  si,  à 
instant,  le  mobile  était  choqué  par 
impulsion  nouvelle  qui  accélère  en  it* 
tarde  sa  marche. 

Pour  se  rendre  compte  nettement  k 
la  vitesse  dans  cette  sorte  de  mouveflMtf^ 
il  faut  concevoir  qu'à  un  instant  qed- 
conque,  qu'on  peut  d'ailleurs  détermiaff 
à  volonté,  la  cause  accélératrice  ou  n* 
tardatrice  cesse  tout  à  coup  son  aciioa; 
en  sorte  qu'à  partir  de  ce  moment,  le  as* 
bile  ne  doit  plus  se  mouvoir  qu*en  verii 
de  l'impulsion  qu'il  avait  acquise  jusqsi» 
là.  En  cet  état  de  choses,  le  monveiacat 
devient  uniforme,  et  la  vitesse,  à  Tinstsal 
déterminé,  doit  être  évaluée  par  l'cspaci 
que  le  mobile  parcourrait  ainsi  pendaat 
l'unité  de  temps.  C'est  cette  exprewoa 
que  l'on  appelle  vitesse  initiale  à  un  ia- 
stant  déterminé.  On  verra  à  l'article  Mon* 
\F.MRNT,  que  cette  noiion,  due  à  Galilée, 
est  devenue  la  source  des  grandes  déooa* 
vertes  dont  la  théorie  s'est  enrichie  daaf 
les  temps  modernes. 

Par  suite  de  ces  notions  purement  élé- 
mentaires, tout  problème  de  mécanique 
revient  à  déterminer  la  vitease  d'un 


MEC 


(459) 


MEC 


m  iaalint  donné,  loit  qu*il  ■'■- 
B  Bonveinent  uniformey  soit  qa^îl 
il*nn  monvement  varié ,  et  cette 
•Dceiientà  deux  éléments  prin- 

PetpAce  parcoara  et  le  temps 
ifidant,  qae  Ton  ■  constamment 
t  d'évalaer. 

pérations  de  la  mécanique  théo- 
I  pratique  exigent  fréquemment 
I  puisse  comparer  les  forces  des 
i  mis  en  actiop.  La  mesure  de  ces 

à  défaut  d'élément  plus  précis 
pprécieTy  est  naturellement  celle 
ises  qu'ils  engendrent  respective- 
;dont  les  rapports  deviennent  les 
de  comparaison  les  plus  directs 
lisse  établir.  C'est  assez  généra- 
[  la  force  humaine  que  l'on  rap- 
ts actions  des  puissances,  parce 
t  principalement  à  son  profit  que 
pose  les  combinaisons  mécani- 
a  force  humaine  est  elle-même 
ïe  à  la  gravité,  force  à  peu  près 
e  daos  la  nature,  qui  se  présente 
Déme  comme  unité  rationnelle 
i  servir  de  mesure  aux  autres.  En 
<  actes  de  marcher,  soulever,  n'è- 
re  chose  qu'une  sorte  de  lutte 
I  pesanteur,  il  devient  de  consé- 
aécessaire  que  l'influence  de  cette 
rve  de  régulateur  aux  fonctions 
ires.  Les  expériences  les  plu»  pré- 
bn  ait  jusqu'à  présent  obtenues 
lé  pour  résultat  que  l'action  mus- 
la  l'homme,  estimée  en  moyenne 
MUt  compte  des  temps  de  repos 
rca  à  Touvrier,  peut  être  repré- 
>ar  Teffort  qu'il  faudrait  opérer 
iver  111  mètres  cubes  d'eau  à  la 

d'un  mètre,  pendant  Pintervalle 
enrea  consécutives;  c'est-à-dire, 
'  la  seule  force  des  bras,  un  ou- 

complexioo  moyenne  peut  sou- 
gulièrement  le  travail,  en  élevant 
re  1 1.10  mètres  cubes  d>au,  à  la 

d'un  mètre.  La  force  dynamique 
Birai  est  évaluée  à  7  fois  celle  de 
e.  Ainsi  lorsqu'on  dit  qu'une  ma- 
t  delà  force  de  20  chevaux,  on  en- 
*ciie  produit  autant  d'effet  que  30 
,  agissant  ensemble  pourraient  en 
i  ou  que  140  hommes  pourraient 
oira.  Les  effets  des  nuichines  à  feu 
icar  peuvent  être  rapportés  au 


rnéoM  mode  d'évaluatîoDi  malt  comme 
l'expansion  des  substances'  aéri formes  on 
gaxeuses  peut  opérer  des  pressions  con« 
sidérables  qui  exigeraient  des  chiffres  éle- 
vés pour  en  exprimer  la  force,  on  sim- 
plifie les  calculs  en  ayant  recours  à  une 
autre  sorte  d'unité.  On  sait,  par  exemple, 
qu'une  colonne  d'air  atmosphérique  peut 
faire  équilibre  k  une  colonne  d'eau  de 
même  base,  de  10"^. 40  (ou  32  pieds)  de 
hauteur  :  la  force  qui  opère  cette  action 
prend  le  nom  à^ atmosphère;  autant  de 
ibis  qu'une  machine  peut  donner  cet  ef- 
fort, autant  on  dit  qu'elle  produit  d'at- 
mosphères :  ainsi  s'expliquent  les  locu- 
tions de  machines  à  2,  à  4,  8,  10  et  plus 
d'atmosphères. 

II.  Quoique  chez  les  anciens  l'art  de 
la  mécanique  se  soit  manifesté  par  de 
nombreuses  productions,  aussi  remar- 
quables par  le  mérite  de  l'invention  que 
par  l'excellence  de  l'exécution,  et  qui  dé- 
celaient même  dans  l'industrie  une  ad- 
mirable fécondité,  il  ne  parait  pas  cepen- 
dant que  les  principes  théoriques  y  aient 
été  poussés  aussi  loin  que  dans  les  temps 
modernes. 

Avant  Archimède  {voy.)  on  ne  con- 
naît point  d'auteur  qui  ait  donné  à  la 
mécanique  le  caractère  d'une  science  par- 
ticulière soumise  a  une  doctrine  métho- 
dique :  des  notions  fugitives,  imparfai- 
tes, répandues  dans  les  écrits  d'Aristote 
et  de  Platon  sont  loin  de  pouvoir  soute- 
nir une  discussion  régulière.  C'est  donc 
au  profond  géomètre  de  Syracuse  qu'il 
faut  attribuer  l'honneur  d'avoir  créé  la 
science  ;  ses  découvertes  sont  des  travaux 
de  géant,  quand  on  les  rapporte  à  l'épo- 
que où  il  le»  a  faites ,  et  au  peu  de  res- 
sources que  lui  offraient  les  temps  anté- 
rieurs; il  démontra  le  premier  la  théorie 
du  levier  {voy,)  dans  laquelle  il  entrevit 
les  lois  générales  de  la  mécanique ,  ainsi 
que  cela  a  été  confirmé  depuis  ;  il  trouva 
la  propriété  des  centres  (i>o;^.)  de  gravité; 
il  posa  les  premières  bases  de  l'hydro- 
statique; il  fut  le  véritable  inventeur  de 
la  statique  et  il  expliqua  les  principes  des 
machines  simples  qui  s'y  rapportent,  le 
plan  incliné,  la  vis  et  la  spirale  qui  portent 
son  nom.  Son  génie  n'était  pas  moins  fé- 
cond en  application  qu'en  théorie  :  les 
récits  que  les  historiens  ont  faits  des  bel- 
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les  machines  qu'il  a  imaginées  passeraient 
pour  des  fables,  si  des  expériences  phy- 
siques  de  nos  jours  n'avaient  reproduit 
les  efTets  de  quelques-unes. 

Toutefois  la  mécanique,  au  temps  d'Ar- 
chimède  et  des  géomètres  de  son  école , 
se  renfermait  dans  des  considérations  pu- 
rement statiques,  où,  en  n'ayant  égard 
qu'au  mouvement  uniforme,  ou  se  bor- 
nait à  la  recherche  du  rapport  qui  doit 
exister  entre  la  puissance  et  la  résistance 
pour  produire  l'équilibre;  encore  ce  pro- 
blème ne  fut-il  rèK>lu  que  pour  un  petit 
nombre  de  circonstances ,  trop  restreint 
pour  satisfaire  à  toutes  les  questions  que 
la  mécanique  comporte;  les  propriétés 
dynamiques  ne  furent  point  abordées 
théoriquement  dans  l'antiquité.  Ce  n'est 
que  du  xv*  au  xvi*  siècle,  lorsque  Gali- 
lée (vojr,)eui  trouvé  le  moyen  d'apprécier 
et  d'exprimer  la  vitesse  d'un  mobile, 
que  la  mécanique  est  devenue  la  science 
générale  du  mouvement.  Cet  illustre 
physicien  fît  les  premières  applications 
de  sa  théorie  à  la  chute  (voy,)  des  gra- 
ves; il  démontra  par  des  expériences  qu'à 
chaque  intervalle  d'unité  de  temps,  la 
vitesse  d'un  corpa  tombant  crott  dans 
la  proportion  de  la  série  naturelle  des 
nombres  impairs  ;  et  comme  cette  série 
n'est  elle-même  que  la  suite  naturelle  des 
difTérences  des  carrés  consécutifs,  il  éta- 
blit ainsi  la  loi  du  mouvement  des  corps 
graves  coïncidant  avec  la  loi  générale  d'at- 
traction {voy.  ce  mot  et  Gravitation) 
découverte  un  peu  plus  tard  par  Newton 
(voy,).  On  doit  encore  à  Galilée  les  pre- 
miers éléments  du  mouvement  des  corps 
dans  les  fluides,  et  les  premières  notions 
du  mouvement  oscillatoire  du  pendule 
(voy.)  dont  Huyghens  devait  approfon- 
dir et  appliquer  la  théorie. 

Il  serait  trop  long  et  d'ailleurs  imprati- 
cable de  suivre  en  leurs  progrès  les  travaux 
des  géomètres  célèbres  qui  ont  fécondé 
le  nouveau  champ  ouvert  par  Galilée.  Il 
nous  suffira  de  dire  qu'il  ne  fallut  que 
deux  à  trois  siècles  pour  envahir  pres- 
que entièrement  le  vaste  domaine  de  la 
science,  et  pour  obtenir  ce  que  plus  de 
30  siècles  n'avaient  point  amené  dans 
l'antiquité.  Chose  remarquable,  ce  fut 
moins  aux  études  faites  sur  les  explo- 
rations terrestres  que  la  science  fut  re- 


devable de  son  avanœiDeBt  npi 
l'observation  intelligeote  des  pi 
nés  célestes  {voy,  Ast&ohomiv). 
science  avança,  plus  on  a*apei 
les  mouvements  qoi  a*eaécQtent 
plus  admirable  régularité  dans  I 
sont  ceux  qui  n'appartiennent 
notre  monde  isolément.  La  ma 
céleste  fut  reconnue  beaucoup  p 
faite  que  celle  des  objets  qui  oe 
dent  que  de  notre  ^lobe,  para 
première  opère  dans  le  vide  et  il 
damment  des  frottements,  résisti 
autres  influences  étrangères  à  la 
propre  des  grands  corps  en  moat 
toutesconsidératioos  qui,  pour  ha 
compliquent  les  formules  matbén 
et  souvent  les  rendent  inapplictb 
opérations  terrestres. 

Telle  fut  l'importance  de  ces 
vertes  que,  bien  que  les  unes  ^ 
après  les  autres  et  n'en  fussent  e 
que  sorte  que  des  dérivations,  l< 
de  chacune  d'elles  apparaissait  t 
tant  d'éclat  que  si  l'auteur  qa 
produite  en  avait  eu  l'idée-mè 
il  est  vrai  que,  dans  les  hautes 
tions  mathématiques  et  princi| 
en  mécanique,  fl  ne  suffit  pas  di 
sée  créatrice,  il  faut  encore  y  jt 
pensée  fécondante sanslaquelleT 
de  l'invention  n*a  qu'une  exten 
née.  Comme  application  de  ce 
rappelons   que   le  grand   New 
semble  avoir  absorbé  en  lui  toi 
nommée  astronomique  des  tei 
demes ,   n'a   cependant    rempi 
moindre  partie  de  son  immense 
que  ses  théories  mêmes  ont  eog< 
difficultés  qui  n'ont  été  résol 
lui  que  par  des  travaux  non  i 
borieux ,    non    moins    complit 
ceux    qu'il    avait    accomplis. 
Watt  {vny\  ces  noms)  ont  succe» 
attaché  leurs  noms  à  Tadmirabl 
tion  de  la  vapeur  ()^^.v.)  ;  cepen 
gloire  nouvelle  attend  ceux  de 
cesseurs,  dont  le  zèle  persévér 
nira  les  obstacles  qui  paralyseï 
les  développements  de  cette  bel 
tion.  Sans  doute,  pour  le  vulgaii 
pularité  s'attache  aux  premiers 
paraissent  sur  la  scène;  mais 
éclaire  sait  discerner  le  mérit< 
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i^Bee  àm  pcrfectifniiMiiwnti;  il  n'i- 
■%  pw  qiM  lei  prémieet  de  k  non* 
ilé  ne  IVmportent  pM  toujoan  lur 
béion  de  la  maturité. 
I4  ottvraget  qui  traitent  de  la  méca- 
^  lODt  aujourd'hui   très  répandus 
■■iWi  principales  contrées  de  TEurope. 
léépcndamment  des  écrits  des  savants 
Icân  originaux,  les  faces  nouvelles  que 
KâcDoe  a  présentées  à  d'assez  courtes 
MiMet  ont  nécessité  fréquemment  fsp- 
rilion  de  nouveaux  traités,  non-seu- 
■eut  sur  l'ensemble  des  connaissances 
caniquet,  mais  aussi  sur  les  branches 
cialcs  tris  nombreuses,  théoriques  el 
•Uqucs.  Les  ouvrages  techniquessont  de 
assortes  :  ceux  qui  ont  pour  but  d'ap- 
^ondir  les  matières  transcendantes  de 
^cieuoe,  et  ceux  qui  se  renferment  daus 
Kpoftiiion  des  principes  élémentaires  el 
^iài  dont  l'application  est  journalière. 
te  la  première  classe,  sont  rangés  en 
teière  ligne,  et  à  peu  près  exclus! ve- 
rni, en  France,  la  Mécanique  analy- 
me  de  Lagrange  et  la  Mécanique  cè- 
le de  Laplace  {yoy.  ces  noms);  deux 
muments remarqua  blés  qui  renferment 
réanment  les  principes  fondamentaux 
la  philosophie  moderne,  et  qui  désor- 
iaeenrîront  de  point  de  départ  aui  spé- 
•liona  de  la  science,  quelles  que  soient 
viciaaitudes  qu'elle  ait  encore  à  subir. 
I  ouvrages  qui  dépendent  de  la  seconde 
aae  aont  plus  nombreux  :  ce  sont  gé- 
rmlement  ceux  destinés  à  renseigne- 
ni  ordinaire  ;  leur  mérite  propre  et 
ir  niilité  doivent  être  rapportés  à  Té- 
que  où  ils  ont  paru  :  les  plus  récents 
it  nécessairement  les  plus  complets. 
lUtefois,  chacun  d'eux  nous  paraît  of- 
r  un  intérêt  particulier  à  raison  du 
\uX  de  vue  sous  lequel  il  a  été   fait. 
est  ainsi  qu'on  verra  se  dérouler,  à  peu 
èa  dans  leur  ordre  chronologique,  les 
ila  aucccssifi»  de  la  science  dans  les  trai- 
I  de  Bossut,  Marie,  Prony,  Poinsot, 
«ncœur  el  Poisson,  auxquels  il  faudra 
indre  un  grand  nombre  de  mémoires 
irticuliers  de  Fonrier,  Ampère  {vny, 
1  noms)  et  d'autres  géomètres  distin- 
léidont  les  travaux  sontépars  dans  les 
cueila  des  Académies  et  des  sociétés 
vantes;    sans    préjudice  de   ceux   de 
nt  de  savants  ingénieurs  nationaux  et 
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étrangen,  où  les  applications  ipécialet 
•ont  traitées  avec  tous  leurs  développe- 
ments. J.  B-T. 
MÉCANISKE,  voy.  Machine  et  Mé- 

CAHIQT7E. 

MÉCÈNE  (Caius  Cilnius  MiBcsNAs). 
Ce  célèbre  chevalier  romain  était  d'Ar- 
retium  (auj.  Arezzo),  et  descendait  des 
rois  ou  chefs  qui  commandèrent  dans 
cette  ancienne  ville  des  Étrusques  {yoy,). 
De  là  vient  qu'Horace  le  dit  issu  de  rois 
{atavis  ediie  regibus^   Ode,  I,  1  ),  et 
qu'Auguste,  dans  une  épUre  familière, 
lui  donne  les  surnoms  d'ivoire  d'Étru- 
rie,  de  benjoin  d'Arretium  et  de  perle 
des  Cilniens  {ebur  ex  Etmriâj  laser  Ar- 
retium  y  Cilniorum  smaragdej  Blacrobe, 
II,  4).  Ce  n'est  pas,  au  reste,  l'ancienneté 
de  sa  famille  qui  a  fait  sa  gloire  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  l'éclat  de  qualités  héroïques. 
Sans  aptitude  pour  la  guerre ,  mais  non 
pas  sans  courage,  il  s'attacha  de  bonne 
heure  à  la  fortune  d'Octave  {voy») ,  le 
suivit  de  Grèce  en  Italie,  lorsqu'il  y  vint 
pour  venger  la  mort  de  César,  el  se  trouva 
partout  où  il   courut  quelque   danger, 
dans  les  plaines  de  Modène  et  de  Phi- 
lippes,  à  Pérouse,  aux  combats  de  mer 
contre  Sextus  Pompée,  et  enfin  a  la  ba- 
taille d'Actium.  Mais  ce  fut  dans  les  con- 
seils, dans  l'administration,  que  Mécène 
rendit  les  plus  éminents  services.  Il  fut, 
en  effet,  le  plus  adroit  négociateur  d'Au- 
guste ,  le  préfet  le  plus  équitable  et  le 
plus  vigilant  que  Rome  ait  jamais  eu, 
ayant  le  goût  et  le  génie  des  détails,  une 
pensée  active  sous  un  air  indolent,  et  le 
coup  d'œil  de  l'homme  d'état  qui  voit 
l'avenir.  Aussi  ses  raisons  politiques  pré- 
valurent-elles sur  l'avis  d*Agrippa  {voy.)^ 
lorsque  Auguste^  après  la  victoire  d'Ac- 
tium, ayant  eu  l'idée  de  se  démettre  du 
souverain  pouvoir,  le  consulta  sur  cette 
importante  question  (Dion  Cass.,  I,  52). 
L'empereur  n'eut  qu'à  s'applaudir  du  con- 
seilde  Mécène  et  du  plan  de  conduite  et  de 
gouvernement  qu'il  lui  tra^^a.  Aussi  son 
crédit  s'en  accrutencore.Parvenuau com- 
ble de  la  faveur,  il  fut  néanmoins  soutenu 
par  la  modération  de  son  caractère,  et 
ne  voulut  pas  sortir  de  l'ordre  équestre 
où  il  ctail  né,  pour  entrer  au  sénat  ou 
devenir  consul.  Philosophe  épicurien,  il 
ne  rechercha  jamais  des  dignités  qui  as- 
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•ajettîiiaieni  à  des  devotn,  à  la  repré- 
wDtatioOy  et  M  contenu  d^étre  rtmi,  le 
favori  du  prince,  et,  ce  qui  a  fait  sa 
gloire,  le  protecteur  et  Tami  des  hommes 
de  lettres.  Virgile,  entre  autres,  data  son 
intercession  la  restitution  de  son  patri- 
moine, abandonné  aux  vétérans;  Horace 
lui  dut  aussi  sa  réconciliation  avec  Au« 
guste,  contre  lequel  il  avait  porté  les  ar- 
mes à  la  bataille  de  Philippes.  Varius, 
Properce  {voy,  tons  ces  noms),  tous  les 
poètes,  les  orateurs,  les  historiens,  étaient 
comblés  de  faveurs  au  nom  du  prince; 
et  c*est  par  ces  intelligentes  largesses  que 
ion  ministre  parvint  à  adoucir  les  esprits 
et  à  changer  en  admiration  les  regrets  de 
la  liberté.  Lui-même  ne  se  borna  pas  à 
encourager  les  lettres,  il  les  cultiva.  Une 
histoire  naturelle,  un  journal  de  la  vie 
d* Auguste,  un  traité  sur  les  pierres  pré- 
cieuses, un  poème  sur  la  parure  (  De 
Culiu  itto),  deux  tragédies  (Oc//it'îiff  et 
Prontélhée)y  étaient  ses  titres  littéraires; 
mais  il  ne  nous  reste  de  tout  cela  que 
quelques  fragments  qui,  d'ailleurs,  jus- 
tifient les  critiques  de  Sénèque  (I^cttres , 
114),  et  prouvent  que  si  Mécène  jugeait 
bien,  il  écrivait  fort  mal.  Peut-être  aussi 
ces  terits  datent-ib  de  sa  vieillesse,  lors- 
qu'il ne  pouvait  plus  s'occuper  de  l'ad- 
ministration ni  suivre  l'empereur.  En 
effet,  l'an  788  de  R. ,  lorsqu'Auguste 
partit  pour  son  expédition  dans  les  Gau- 
les ,  où  il  resta  trois  ans,  il  ne  put  em- 
mener avec  lui  son  favori,  déjà  vieux  et 
malade;  il  ne  put  même  cette  fois  lui 
confier  le  gouvernement  de  Rome,  la 
majesté  de  l'empire  exigeant  déjà  pour 
cette  haute  fonction  un  personnage  con- 
sulaire. C'est  peu  d'années  après  qu'en 
proie,  depuis  trois  ans,  à  une  insomnie 
continuelle,  à  une  fièvre  de  tons  les  jours 
(Pline,  Hist.  KfaL,  VIII,  52),  Mécène 
mourut  à  Rome ,  l'an  745 ,  dans  un  âge 
fort  avancé.  Voici  le  portrait  que  nous 
en  a  laissé  Velléius  Paterculus  (H,  88): 
«  C'était  un  homme  dont  la  vigilance  se 
refusait  même  au  sommeil,  lorsqu'elle 
était  nécessaire;  habile  à  prévoir  et  ca- 
pable d'agir;  mais  dès  que  les  affaires  lui 
permettaient  quelque  relâche,  il  aimait  à 
se  bercer  dans  une  indolence  plus  qu'ef- 
féminée. »  C'est  de  là  que  les  anciens 
(Pétrone,  71^  ont  nommé  quelquefob 


Mmc€nat  at  M49C€tmtiamm$  wa 
sensuel  et  volaptOMixi 
surtout  chcE  les  modamta,  tD 
de  la  protection  délîealA  al 
qu'il  accorda  aux  grands  éarivaina  des« 
temps,  le  nom  do  Mécièoe  est  dtvcnn  m 
titre  d'honneur  pour  lea  prolactenrsécU 
rés  des  arts  et  des  lettrée.  —  Foir  li  ib 
de  Mécène,  en  latin,  par  Meîbom  (  165IJ; 
en  français,  par  Richcr  (1746);  et  « 
allemand,  par  Bennemasn  (1744).  F. ft 

MÉCÈNE  (villa),  voy.  Tivou. 

MÉCHAIN  (  PixnmB-F&iuiçou-Ai. 
DBx) ,  astronome ,  naquit  à  Laon,  If  II 
ao6t  1744.  Des  recommandations  fÉl 
obtint  le  firent  admettre  à  TÉcole  ék 
ponts  et  chaussées;  mais  son  père,  fi 
était  architecte,  manquait  des  mtmm 
nécessaires  pour  le  faire  subsister  à  Fnfc 
sans  emploi,  et  le  jeune  homme  se  ctai^ 
gea  de  l'éducation  de  deux  frèret,  étA 
les  parents  habitaient  une  campagne  pë 
de  Sens.  Un  heureux  hasard ,  ou  pMl 
une  noble  action  qui  mériiail  d*éirei^ 
compensée,  appela  sur  lui  Tattentioa  II 
Lalande  qui  lui  traça  un  plan  d'él 
et  lui  confia  les  épreuves  de  la 
édition  de  son  Astronomie  qu*il 
imprimer,  en  le  priant  de  lui 
quer  ses  remarques.  Satisfait  des  aoll 
du  jeune  astronome,  Lalande  le  fit  ao^ 
cher  au  dép6t  des  cartes  de  la  mari^ 
dont  les  bureaux  étaient  à  celte  époqa 
à  Versailles.  Il  s'occupa  alors  de  diflê- 
rents  travaux  hydrographiques,  rcfen 
des  côtes,  dressa  quelques  cartes,  tout  a 
consacrant  ses  nuits  à  des  recherrhcs» 
tronomiques  dont  Lalande  communiqaail 
les  résultats  à  l'Académie.  Les  cobmms 
attirèrent  surtout  son  attention,  el  In 
méritèrent  un  prix  de  ce  corps  savant, 
où  il  ne  tarda  pas  à  être  admis.  Oo  la 
doit  la  découverte  de  plusieurs  de  oa 
astres  errants.  Il  avait  été  un  des  prv* 
miers  à  reconnaître  qu^Uranus,  décoa- 
vert  par  Herschel,  n'était  pas  une  comète. 

Associé  aux  travaux  de  Darquier,  qoi  1 
avait  bâti  un  observatoire  à  Toulouse, 
Méchain  s'occupait  du  calcul  des  obser- 
vations que  lui  envoyait  son  collègue.  Ea 
1785,  il  remplaça  Jeaurat  pour  la  rédic- 
tion  de  la  Connaissance  tirs  ttinp^ifi 
lorsque  P Académie  des  Sciences  de  Pari» 
et  la  Société  royale  de  Londres  résolurent 
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fiar  la  porition  des  olMarvatoirM 
ia  at  de  Greenwichy  Mécbaio  fat^ 
uaiai  at  Legendre,  chargé  de  re- 
er  la  Pranca  à  celte  opération, 
laenblée  conitilaaDte  ayant  dé- 
^tablinement  d'un  Byttème  mélri- 
v^.)  basé  sur  la  nature,  Méchain 
imbre  (voy,)  eurent  la  mission  de 
r  Tare  de  Duokerque  k  Barce- 
Méchain  eut  pour  sa    part  l'es- 
imprie  entre  Barcelone  et  Rodez, 
slntion  t'annonçait  déjà  terrible, 
la  fut  pat  tant  peioe  que  les' deux 
purent  accomplir  leur  œuvre.  Let 
iont  de  Méchain  élaieot  très  avao- 
onqa'nn  accident  qui  faillit  lui 
la  vie  le  retint  longtemps  à  Bar- 
f  et  bientôt  on   le  garda  comme 
lier.   Pour  ta   distraire,   il  t'a- 
9  répéter  set  premières  observe- 
it  obtint  d'autres  résultats.  Désolé 
Banque  d'uniformité,  il  voulut  ca- 
eite  diflérence  qu'il  craignait  de 
Irîbuer  à  no  défaut  d'habileté.  En 
avait  recouvré  sa  liberté  :  livré 
mélancolie  dont  rien  ne  put  le 
il  osait  à  peine  rentrer  en  France, 
bien  du  temps  perdu,  il  s'y  dé- 
Mirtant.  Les  savants  étaient  réunis 
ta  calculs  des  opérations  des  deux 
tmes  :  Méchain  refusa  d'abord  de 
loiqner  ses  registres  ;  cependant  il 
fntit  à  la  fin.  mais  à  la  réserve  des 
itiont    de  Barcelone.  Tout  était 
s  plut  bel  ordre  ;  on  ne  concevait 
ont  cet  retards,  et  le  mètre  (voy.) 
idément  fixé.  Cependant  Méchain 
ait  reçu  la  direction  de  l'observa» 
la  Paris,  était  secrètement  tour- 
U  fit  approuver  le  projet  de  con- 
la  méridienne  jusqu'aux  Iles  Ba- 
et  voulut  en  être  lui-même  chargé, 
Dt  tans  doute  trou  ver  ainsi  le  moyen 
erer  ta  faute  san^  l'avouer.  Il  partit 
la  courage  et  d'activité;  mais  celte 
tion  lui  devint  fatale;  Une  mala- 
Blagîeuse  régnait  sur  les  côtes  de 
»  :  il  en  mourut  le  20  septembre 
Sea  manuscrits  furent  rapportés  en 
i  et  examinés  par  Delambre,  son 
M,  qui  décfiuvrit  alors  le  secret  de 
daite  asser.  singulière  de  Méchain. 
,  avec  regret  qu*un  amour- propre 
ntcndo  avait  empoisonné  les  der- 


nièrei  annéai  at  bâté  la  fin  da  ce  lavant 
ettioMble.  L.  L. 

MÉCHITAEISTE8,  voy.  Mvui- 

TAaitTBt. 

MECKLEMBOURG,  ou  plutôt 
MEcaLENaouRG,  contrée  de  l'Allemagne 
septentrionale,  qui  jadis  faisait  partie  du 
cercle  de  la  Basse->Saxe.  Elle  est  bornée 
à  l'est  /Poméranie)  et  au  sud  (Bran* 
debourg)  par  la  monarchie  prussienne;  à 
l'ouest  par  le  Hanovre  (Lunebourg),  les 
possessions  danoises  (Lauenbourg)  et  la 
ville  de  Lubeck;  au  nord  par  la  mer 
Baltique.  Tirant  son  nom,  ainsi  qu^il  sera 
dit  plus  loin,  du  village  de  Mecklen- 
bourg,  qu'on  assura  avoir  été,  au  tempi 
det  Obotritet,  une  ville  importante,  le 
Mecklenbourg  forme  deux  grandi-doohét 
partagea  entre  deux  branchée  d'ana  nnéme 
famille,  celui  de  Schwerin  et  celui  de 
Strelilz,  et  faisant  tout  deux  partie  de  la 
Confédération  germanique  [voy,).  Bien 
qu'unis  assez  intimement  par  les  pactet 
de  famille  de  1701  et  de  1755,  au  point 
qu'ilb  n'ont  qu'une  seule  et  même  assem- 
blée d'États  et  que  la  rour  suprême  de 
Parchim  étend  sa  juridiction  sur  Tun  et 
sur  l'autre,  ces  deux  grands-duchés  n'ont 
cependant  rien  de  commun  sous  le  rap- 
port de  Tadministration;  les  deux  fa« 
milles  régnantes  jouissent  d'une  autorité 
parfaitement  indépendante.  Nous  devons 
donc  les  considérer  séparément. 

P    MeCLLE!! BOURG- SgHWERIN.    C'cSt 

un  pays  tout-à-fait  plat,  qui  ne  forme, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  vaste  plaine  de 
sable  siliceux  par&emée  de  gros  cailloux 
et  de  blocs  roulés  de  différentes  roches, 
mais  coupée  de  vastes  forêts,  de  champs 
cultivés  et  de  prairies.  On  y  compte  plus 
de  62  lacs  ayant  un  quart  de  mille  d'é- 
tendue; le  plus  con%idérable  est  celui  de 
Mûritz;  le  lac  de  Malchin,  d^une  moin- 
dre circonférence,  Cbt  remarquable  par 
ses  environs  pittoresques.  Les  rivières 
principales  sont  le  Warnow,  la  Recknitz, 
qui  se  rendent  l'un  et  Tautre  dans  la  Bal- 
tique, et  FKIde,  qui  traverse  plusieurs  de 
ces  lacs  et  se  jette  dans  TEIbe.  Cette  abon- 
dance d*eaux  et  de  (oréts  rend  le  climat 
humide  et  variable.  Le  grand-duché  a 
une  superficie  totale  de  228  milleis  carr. 
géogr.  et  une  population  de  476,500 
I  hal)i'.  rt^parti^  dans  41  villes,  1 1  bourgs 
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et  9,001  villam.  La  relîgioD  domioante 
est  celle  de  l'Eglise  protestante;  cepen- 
dant environ  580  catholiquei  et  3,134 
jaifs,  qui  vivent  dam  le  pays,  jouissent 
d'une  entière  liberté  de  conscience  : 
ces  derniers  mêmes,  à  qui  leur  fortune 
assure  une  grande  influence,  ont  obtenu, 
en  18  i  3,  tous  les  droits  de  citoyens.  L'a- 
griculture est  florissante  dans  ce  pays, 
mais  se  pratique  d'une  manière  un  peu 
diflerenie  de  celle  du  reste  de  l'Allema« 
gne,  avec  lequel  le  Mecklenbourg  n'avait 
autrefois  que  des  rapports  bornés.  Le 
règne  minéral  y  offre  de  la  chaux,  du 
gypse,  de  la  houille  et  de  la  tourbe.  On 
peut  citer  aussi  les  salines  de  Sûlz.  L'in- 
dustrie y  est  fort  arriérée;  cependant  on 
a  établi  quelques  usines  dont  les  pro- 
duits, d'une  bonne  qualité,  s'exportent  à 
l'étranger;  mais  ce  qui  alimente  princi- 
palement le  commerce,  ce  sont  toujours 
les  grains,  les  légumes,  le  bois,  la  laine, 
le  beurre,  les  cochons,  les  brebis,  les  bétes 
à  cornes  et  les  chevaux,  que  leur  haute 
taille,  leur  agilité  et  leur  vigueur  foot 
généralement  rechercher.  Le  grand-du- 
ché compte  aujourd'hui  5  gymnases,  50 
écoles  bourgeoises,  un  millier  d'écoles 
communales,  et  un  séminaire  à  Ludwigs- 
lust.  On  évalue  les  revenus  de  l'état  à 
2,300,000  florins,  et  la  dette  publique, 
y  compris  celle  du  Mecklenbourg-Stre- 
litz,  qui  est  d'enviruu  800,000  thalers, 
à  9  ^  millions  de  florins.  Les  impôts  sont 
votés  par  les  Etats,  composés  de  la  no- 
blesse et  des  propriétaires  de  biens-fonds, 
puis  des  députés  des  villes  qui  jouissent 
du  droit  électoral.  Ils  s*assemblent  cha- 
que année  afio  de  délibérer  sur  les  pro- 
positions que  les  grands -ducs  leur  sou- 
mettent d'avance  et  par  écrit.  Dans  l'in- 


tervalle des  sessions,  une  commission 
permanente  siège  à  Rostock.  Le  pouvoir 
exécutif  appartient  au  grand-duc,  qui 
jouit  d'ailleurs  d'une  autorité  sans  con- 
trôle sur  les  immenses  domaines  de  sa 
couronne.  Mccklenbourg'Schwerin  a  une 
demi- voix  à  l'assemblée  ordinaire  de  la 
diète  et  deu\  voix  a  rassemblée  gé- 
nérale. Son  contingent  est  de  3,580 
hommes.  La  capitale,  ScJuverinj  ville  de 
12,000  habitants  environ,  n'est  point  la 
résidence  ordinaire  du  souverain  :  il  ha- 
bile presque  constamment  Ludwigslust, 
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joli  bourg  de  4,700  ;  mm 
galerie  de  tableans,  une  hihlinlfciyi^ 
une  ric:he  collection  d'antiqntéi  ihiiM^ 
et  des  environs  chai  diaiit».  La  vîUe  Ir 
plus  considérable  da  grand -dadbè  «1 
Rostock;  la  population  a*élève  à  \%jm 
habiunu,  et  son  nnivenité,  rondéc,« 
1 4 1 9,  par  Jean- le- Jeune,  cH  cneoie  c^ 
lèbre  quoiqu'elle  ne  compte  plw  ^ 
130  à  140  étudiants.  Elle  est  leaMt 
d'un  commerce  considérable.  Eaia  wm 
devons  mentionner  encore  Parchui,n^ , 
de  la  cour  suprême  d'appel  des  ém 
grands-duchés. 

3<*    MEcxLKiiBouac  -  SraujTL  I# 
constitution  physique  dn  pays  est  tno> 
tement  la  même  que  celle  du  MeckkiB 
bourg-Schwerin.  On  y  trouve  cnoon» 
plus  grand  nombre  de  lacs  :  le  plasc» 
sidérable  est  celui  de  Toile,  d'où  sort 
Tollenbach  qui,   avec  le  Havd  et 
Wackenitz,  est  le  prindpal  coors 
du  grand-duché.  L'agriculture  et  1*4 
cation  des  bestiaux  n'y  ont  pas  fait 
de  progrès,  mais  l'industrie  y  est 
aussi  arriérée;  cependant  on  y  ex 
des  fabriques  de  lainages,  de  caiis, 
ubac,  des  verreries,  des  distillcria 
des  papeteries.  Toute  la  popoUtioa, 
l'exception  de  80  catholiques,  qmlifin 
réformés  et  700  juifs,  appartient  à  it* 
glise  luthérienne.  On  l'évalue  appraî» 
mativement  à  80,000  âmes. 

Le  grand-duché  se  compose  de 
parties  bien  distinctes,  non- 
par  leur   position   géographique.  Mi 
encore  par  leur  constitution  politiqK 
La  seigneurie  de  Surgard,  bornée  aa  !L 
par  la  Poméranie,  à  Test  et  su  sud  psrk 
Brandebourg;,  et  a  PO.  par  le  Meckka- 
bourg-Schwerin,  et  ayant  une  supcrfidi 
totale  de  45  ^  milles  carrés,  est  soawK 
à  la  même  constitution  que  le  Mecktea* 
bourg-Schwerin  avec  lequel  elle  ne  for- 
mait autrefois  qu'un  seul  état. 
de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie 
nent  part  à  toutes  les  délibérations 
États  mecklenbourgeois;  elle 
ses  représentants  dans  la  commission  qni 
siège  à  Rostock.  La  principauté  de  Rai* 
zebourg,  au  conlraii-e,  qui  est  boracc  M 
N.  par  le  lac  de  Dassow,  à  l'Ë.  par  le 
Mecklenbourg-Schwt'rin ,  au  S.  par  k 
Lauenbourg,  à  TO.  par  le  lac  de  ftalie- 
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fli  dont  k  superficie  totale  n^est 
ttd*  6  I  milles  eenréi,  n*«  pas  le  droit 
j^noyeriet  dépnli  i  aaxÉtat«|  maïs  elle 
idodôiatTe  elle-méun  sons  la  surveil- 
da  gouTerDcment.  Le  grand- duc 
domaines  encore  plus  consî- 
Infaba»  proportion  gardée,  que  le  chef 
Is'Fftntre  branche.  On  évalue  les  reve- 
ii»pablia  de  8  à  400,000  thalers. 
(haklenbourg-Strelitz  a  une  demî>voiz 
Ihaemblée  ordinaire  de  la  diète  et  une 
Ml  dans  {^  plénum»  Son  contingent  est 
k^7l8  hommes.  Neu^StrelHz^  fondé 

C  Adolphe- Frédéric  il,  est  la  capitale 
grand-duché.  Elle  a  une  population 
i^Âi800  habitants  et  possède  une  col- 
d'antiquités  slaves  qui  ne  le  cède 
à  celle  de  Ludwigslust.  —  Foir 
,  Deseription  géographique  des 
fÊ^mià  ihnhés ae Mecklenbourg-Schwe' 
^  eîde  Meeklenbourg-Strelitz  (Neu- 
»mKtz,  1839). 

'SÊhtoirem  Les  plus  anciens  habitants 
i^-  JEecklenbourg  appartenaient  à  la 
^Hgumanique  :  c*étaient  les  Hérules  et 
^pTudales  {vay,  ces  noms).  Chassés  de 
k^  patrie  par  lesVénèdes  (ifojr.)^  peu* 
^  ^origine  slavonne,  ils  allèrent  s^éta- 
Ifry  comme  on  le  sait,  dans  le  midi 
l^fEvope  et  dans  le  nord  de  l'Afri- 
^,  où  ils  fondèrent  plusieurs  royau- 
^ÊÊÊf  Imdisque  leurs  vainqueurs  se  par- 
^|)iiuit  leur  dépouille.  Les  Obotrites, 
b^ploa  fraismnte  peupltde  des  Vénèdes, 
Htablirent  dans  le  Mecklenbourg  pro- 
IMwat  dit,  qui  prit  son  nom  de  Mek^' 
ifkmrg  on  Mikelenborg  (de  michvly 
mnd),  en  latin  Megalopolisy  leur  capi- 
ll^  anjourd'hui  petit  village  d'environ 
M  Infattants,  entre  Wismar  et  Bruêl 
le  grand-duché  de  Schwerin);  les 
ae  fixèrent  dans  le  pays  de  Rat- 
et  de  Lanenbourg,  les  Wagriens 
■■a  le  HoUtein,  et  les  Wilces  dans  le 
iHUcnbonrg  oriental ,  entre  le  War- 
■w  et  la  Peene.  Il  existait  entre  ces  der- 
•t  les  Obotrites  une  ancienne  ini- 
quî  amena  une  guerre  sanglante, 
■Me  de  la  soumission  des  Wilces,  en 
ft|«  Sept  ans  plus  tard ,  Chailemagnc, 
hea  le  guerre  contre  les  Saxons ,  péné- 
11  j«aque  dans  ce  coin  reculé  de  TAIle- 
ligue 9  et  força  les  Obotrites  à  recevoir 
'  bepléme.  En  834 ,  Louis-le-Débon- 

EncycU^.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVIl 
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naire  établit  à  Hambourg  {yoy,)  un  ar-* 
chevéque ,  sous  la  juridiction  duquel  il 
plaça  le  Mecklenbourg;  juridiction  pu- 
rement nominale  toutefois,  car  le  chris- 
tianisme n'avait  point  pris  racine  dans 
ce  pays.  Les  ducs  de  Saxe,  à  qui  Louis- 
le-Germanique  en  confia  le  gouverne- 
ment, n'y  affermirent  pas  davantage  leur 
autorité.  En  931,  Henri  V^  réprima  une 
révolte  des  Mecklen bourgeois ,  et  leur 
imposa  de  nouveau  le  baptême.  Sous 
Othon  V*  fut  fondé  Tévéché  d'Alden- 
bourg  %  et  Meklinborg  vit  une  église  s'é- 


lever dans  ses  murs,  en  956.  Dans  le 
siècle  suivant,  le  zèle  du  roi  obotrite 
Gottschalk  pour  la  religion  chrétienne , 
qui,  dès  l'année  1056,  compta  deux  évé- 
chés  de  plus,  ceux  de  Ratzebonrg  et  de 
Meklinborg ,  provoqua  un  soulèvement 
général,  et  lui  coûta  la  vie,  en  1066.  Le 
clergé  fut  chassé ,  la  ville  de  Hambourg 
délruita,  et  Kruko,  prince  païen  de  l'Ile 
de  Rûgen  {voy.)^  placé  sur  le  trône.  Ce- 
pendant, Henri,  fils  de  Gottschalk,  parvint 
à  le  renverser  en  1 106,  avec  le  secours 
des  Danois.  Chrétien  comme  son  père,  il 
rendit  foi  et  hommage  à  Magnus  de  Saxe 
et  à  l'empereur  Lothaire,  et  soutenu  par 
eux,  il  étendit  sa^domination  sur  tous  les 
Slaves  des  bords  de  la  Baltique,  depuis 
l'Elbe  jusqu'à  l'Oder.  Les  troubles  qui 
suivirent  sa  mort  fournirent  à  plusieurs 
peuplades, qu*il  avait  vaincues,  roccasioo 
de  secouer  le  joug,  et  arrêtèrent  les  pro- 
grès du  christianisme.  Son  neveu.  Canut, 
duc  de  Schleswig,  reçut  de  l'Empereur 
l'investiture  du  Mecklenbourg,  que  se 
partagèrent,  en  1  f  3 1 ,  ses  neveux  Niklot 
ou  Nicolas  I*'  et  Pribislav.  Le  premier 
régna  sur  les  Obotrites,  le  second  sur  les 
Wagriens  et  les  Polabes. 

Tel  était  l'état  du  Mecklenbourg  lors- 
que Henri-le-Lion  {voy.) ,  duc  de  Saxe, 
résolut  de  soumettre  cette  contrée  à  son 
autorité  et  au  christianisme.  Nicolas  fut 
tue  dans  une  bataille,  en  1 159.  Son  fils 

(*)  C'eit  U  traduction  alleinaufle  de  Star- 
gjrd  ,  vii>ille  villu.  Kii  effet ,  \e%  noms  sUves  ne 
tuidcmic  !>»»  a  ètiu  tr;idiiits  aoit  cri  latin,  «oit 
ru  u1lrm.iiiil,rt  qiiclqncfui.^  Triiisforriié^  d'aprè» 
une  auiilogie  de  sun.<,  riMnmo  Mrkiiiiliorg  en  Mé- 
galopaliii.  —  (iott^rlialL  ((#o«/ejca/rai)  e^t  un 
nom  allemand  »ignîii.int  serviteur  de  Dieu; 
loaif ,  avant  sou  b.iptéine,  ce  roi  portait  un  nom 
slave.  S. 
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PribinlAV  continua  la  guerre  |  mais  ayec 
si  peu  de  succèf,  qu'en  1161,  le  duc  de 
Saxe ,  4«veuii  maître  de  tout  le  pays ,  le 
dUtribna  à  ses  capitaines  et  à  ses  cheva« 
lier*.   U  établit  ufi  siège  épiscopal  à 
Schwerin,  reconstitua  l'évéché  de  Meck- 
lenbourg   et   transféra    celui  4*41den'* 
bourg  à  Lubecky  dont  il  fit  sa  capjtaU* 
Cependant  la  tranquillité  ne  fégna  pas 
longtemps.    Pribislav    recomnoença    la 
guerre;  mais  il  fut  défait  en  M 67 , et  le 
Mecklenbonrgy  épuifé,  reto^aba  sous  le 
joug.  Le  fils  de  Nicolas  sentit  alors  qu'il 
ne  lui  restait  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui  de  la  soumission*  H  embrassa  donc 
le  christian^me,  et  Henri  lui  rendit  une 
partie  de  Théritage  de  fon  père  ayec  le 
tîtry;  de  prince  de  Hedklenbourg ,  qu'il 
porta  depuis,  ^u  Ueu  de  celui  de  roi  des 
yénèdes.  C'est  de  ce  Pribislavqne  descend 
la  niafson  de  Mecklenbourg,  la  seule  fa- 
mille d*origine  slavp  qui  règne  en  Europe. 
Son  fib  Qenri  Burewin  avait  épousé 
|#  fille  de  Henri'i'lepLiony  Malbilde,  et  en 
avait  eu  deu^  fils.  DèA  brs  cpnunencè- 
ireot  les  partages  de  la  principauté.  A  la 
piort  de  Henri  Burewin  ^|  qui  l'aY^it 
4e  noii^yçf^  réunie  i^ous  spn  sceptre,  ses 
quatre  fiU  se  la  partagèrent  (1336),  et 
fondèrent  quatre  lignes  :  celle  de  Meck^ 
lenbourg^  celle  de  Gu$trow  ^  pelle  de 
RoslocAf  et  celle  de  Parchim.  Les  deux 
dernières  t^éteîgnîrent  à  la  troÎMème  gé- 
nération (en  1314  et  132ô).  Celle  de 
Gustrow  ou  de  Werle,  appelée  aussi  la 
lign^  vénède,  et  fondée  par   Nicolas, 
subsista  jusqu'en  1436,  où  ellç  finit  en 
la  personne  de  Guillaume  dont  les  étals 
retournèrent  ^  la  ligne  aînée;  mais  le 
droit  de  réversion,  en  cas  d'e:|tinciion 
totale  de  la  famille  réflianfe,  fu(  attri- 
bué )i  l'électeur  de  Brandebourg  par  le 
triiité  condif  à  Wiltstoç|^,  en  1442.  La 
ligne  ainée  ou  de  Mecklenbourg  eut  pour 
fondateur  Jean  le  ThéologieHy  ainsi  sur- 
nommé parce  qu'il  avait  pris  le  grade  de 
docteur  à  l'université  de  Paris.  C'est  à 
lui  que  Wismar  doit,  dit-on,  son  ori- 
gine. Il  mourut  en  1264,  laissant  cinq 
fils,  dont  l'atné,  Henri  III  i'Hiérosofy^ 
mUain^  lui  succéda.  Ayant  entrepris  le 
voyage  de  la  Terre-Sainte,  il  tomba  en- 
tre les  mains  des  musulmans  qui  le  re- 
tinrent en  captivité  pendant  26  ans.  Il 


mourut  quatre  am aprifeonitlii 
ses  états,  en  1302.  Henri^k-Lin 
fils,  réunîl  au  llecklmbourg  la  sai| 
de  Stargard  par  son  mariaye  avea 
du  margrave  de  Brandeboarf  AU 
mourut  en  1329,  emportant  U  i 
tion  d'un  guerrier  habile.  Ses  de 
Albert  I*'  et  Jean  I*%  se  partagi 
succefsion  et  fondèrent  les  deas  li 
Mecklenbourg  et  de  Stargard,  I 
reur  Charles  IV  les  éleva  l'un  et 
à  la  dignité  de  ducs,  en  1 340,  pou 
compenser  des  services  qu'ib  lui  i 
rendus  pendant  sa  guerre  contre  h 
debourg. 

Albert  l''',  qui  mourut  en  111 
pour  successeur  son  fib  Albert  U, 
Suède  depuis  1363.  Ce  prince,  qui 
Scbwerin  à  ses  étals  héréditaires, 
parait  avoir  gouverné  conjointcaei 
ses  frères  Henri  le  PendcurtiWwp^ 
fut  dépossédé  de  la  couronna  de 
par  51arguerite  {vo)\)  de  Dibcm 
laissa  le  Mecklenbourg  à  soa  fili 
bert  III,  qui  régna  de  concert  su 
cousin  Jean -le- Jeune.  Albert  III 
mort  sans  postérité,  en  1422,  Ui 
passa  sous  l'autorité  des  deui  fils  éi 
Henri -le- Gras  et  Jean  IV,  qui  ji 
rent  les  possessions  de  la  maison  éi 
trow  éteinte,  comme  nous  Ta voni) 
1436.  Jean  mourut  en  1442,  ael 
qu*une  fille,  en  sorte  que  Heori-li 
devint  seul  souverain  du  duché  de 
lenbourg  ;  et  quelques  années  pli 
la  mort  tragique  d^Ulric  II,  qui  n 
non  plus  que  des  filles,  le  rend 
possesseur  du  duché  de  Stargard 

A  la  mort  de  Henri- le- Gras,  e 
ses  trois  fils,  Albert,  Magnus  et  Ba 
convinrent  de  ne  point  diviser  sa 
sion,  mais  de  gouverner  en  ce 
L'ainé,  Albert,  mourut  en  14 
postérité,  et  le  plus  jeune,  Ba 
abandonna  entièrement  le  soin  d 
r es  à  son  frère,  pour  se  livrer  ei 
ment  aux  plaisirs  de  la  chasse.  Il 
également  sans  enfant,  en  1407. 
cond  de  ses  trois  neveux,  qui  avaj 
cédé  à  leur  père,  en  1S03,  le  soi 
la  tombe  un  peu  plus  tard,  sans  i 
marié,  et  le  Mecklenbourg,  gouvi 
indivis  jusqu'en  lo20,  finit  paré 
tagé  entre  les  deux  autres  lib  de  J 
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t  AJbflrt,  «inidevtnrtBt  les  loochet 
K  aouvelles  lignes,  celle  de  iSrAife- 
etlls  de  Guxtrow,  La  première 
it  en  1657.  Ses  posicssîons  re- 
«nt  k  Jean- Albert,  qui  avait  suc- 
Albert,  en  1547,  avec  son  frère 
Ces  deux  princes  avaient  régné 
tament  jusqu'en  1555.  Jean-Al- 
:roduisit  la  réforme  dans  ses  états, 
ses  jours  en  1570,  laissant  un  fils 

Jean  qui  lui  succéda. 
Iphe-Frédéric  I"  et  Jean-Albert  II, 
fean,  fondèrent  de  nouveau,  en 
deux  lignes  principales,  l'une  de 
vu,  l'antre  de  Gustrow.  A  cette 
,  la  guerre  de  Trente- Ans  vint 
•rser  T Allemagne,  et  le  règne  de 
z  frères  fut  une  longue  suite  de 
es.  Dépossédés  Pun  et  Pautre,  en 
par  l'empereur  Ferdinand  II,  qui 
I  Wallenstein  duc  de  Mecklen- 
ils  furent  rétablis,  en  1633,  par  le 
kiède,  Gustave-Adolphe;  et,  trois 
s  tard,  la  paix  de  Prague  les  ré- 
I  avec  leur  suzerain.  Par  le  traité 
brflck,  la  ville  de  Wismar  et  les 
es  de  Pœbl  et  deNeukloster  furent 
!s  du  Mecklenbourg  et  cédés  à  la 

En  dédommagement,  le  duc 
le-Frédéric  reçut  les  évéchés  de 
in  et  de  Ratzebourg,  et  son  neveu 
B- Adolphe  les  commanderies  de 
et  de  Nemerow. 

népris  du  testament  de  son  pcre, 
IB-Louis,  fils  stnéd'Adolphe-Fré- 
i*empara  à  sa  mort,  en  1658,  de 
duché.  Son  intime  alliance  avec 
UV  attira  sur  ses  états  la  vengeance 
Aoîs  et  des  Brandebourgeois  qui 
igèrcnt  impitoyablement.  Il  mou- 

1693,  sans  laisser  d'enfant.  Sa 
k>n  fut  vivement  disputée  par  Fré- 
rnillaume,  fils  de  Frédéric  de  Gra- 
sort  en  1688,  et  par  deux  frères 
iatian-Louis,  dont  l'un,  Adolphe- 
ic  II,  avait  épousé  une  fille  de 
^-Adolphe  de  Gustrow  avec  Stre- 
■r  dot.  La  querelle  n'était  point 
n|wi»ée  lorsque  l'extinction  de  la 
le  Gustrow ,  en  1  Gt)5 ,  vint  lui 
'de nouveaux  aliments.  Cependant 
rention  de  Hamliourg  y  mit  enfin 
ne,  en  1701.  Il  fut  décidé  que  la 
Inée,  celle  de  Grabowj  aurait  en 


partage  Schwerin  et  Gustrow,  et  qae  la 
ligne  cadette,  celle  de  SireiitXy  poMéde- 
rait  en  toute  souveraineté  la  principauté 
de  Ratzebourg,  la  seigneurie  de  Stargard 
et  les  commanderies  de  Mirow  et  de 
Nemerow.  Cette  même  convention  éta- 
blit dans  les  deux  lignes  le  droit  de  pri- 
mogéniture  et  la  succession  linéale.  Telle 
fut  l'origine  des  maisons  actuellement  ré- 
gnantes de  Mecklenbourg-Schwerin  et 
de  Mecklenbourg- Strelitx. 

i"  Lt^ne  fie  MeckUnhourg^Scktve^ 
rin.  Frédéric-Guillaume,  mort  en  1718, 
eut  pour  successeur  son  frère  Charles- 
Léopold  qui  prît  parti  pour  Pierre-le- 
Grand,  dont  il  avait  épousé  une  nièce 
(fille  d'Ivan  V),  contre  le  roi  de  Suède 
Charles  XII.  Épuisé  tour  à  tour  par  les 
Suédois,  les  Danois,  les  Saxons  et  les 
Russes,  le  Mecklenbourg  refusa  enfin  de 
payer  les  énormes  contributions  dont  le 
duc  le  frappait  pour  satisfaire  à  l'avidité 
de  ses  alliés  moscovites.  La  cause  fut  por- 
tée devant  la  cour  impériale,  et,  en  1 738, 
Charles  VI  prononça  la  déchéance  de 
Charles^Léopold.  Son  frère,  Christian- 
Louis,  fut  nommé  administrateur  du  du- 
ché, et,  en  1783,  commissaire  impérial. 
L'année  suivante,  le  prince  dépossédé  vou- 
lut essayer  de  reconquérir  le  pouvoir; 
mais  sa  tentative  échoua  complètement. 
Cependant  la  tranquillité  ne  fut  entière- 
ment rétablie  qu*à  sa  mort,  en  1747. 
Christian-Louis  fut  alors  déclaré  duc  ré- 
gnant.  Son  premier  soin  fut  de  régler 
avec  les  États  toutes  les  questions  relati- 
ves aux  contributions,  et  è  cet  effet  il  si- 
gna avec  eux,  le  18  avril  1755,  la  con- 
vention de  Rostock  qui  fixa  entre  antres 
la  nature  et  le  taux  des  impositions.  Il 
eut  pour  successeur,  en  1756,  son  fils 
Frédéric,  qui,  après  la  guerre  de  Sept- 
Ans ,  s^efforça  d'améliorer  l'état  des 
finances  et  de  se  rendre  entièrement  indé- 
pendant de  la  noblesse.  Son  neveu,  Fran- 
çois-Frédéric, né  le  10  septembre  1756, 
lui  succéda  en  1785.  Il  racheta,  en  1803, 
moyennant  1,300,000  ihalcrs  h  ville 
de  Wismar  et  les  bailliages  qui  avnifntété 
cédés  à  la  Suède,  et,  la  même  année,  il 
obtint  sept  villages  lubeckois  en  dédom- 
magement de  deux  ranonicats  protestants 
du  chapitre  de  Strasbour;^,  dont  il  avait 
l'expectative  en  vertu  de  la  paix  d'Osna- 
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brûck.  EnlSOTy  il  entra  dans  la  confédé- 
ration du  Rhin;  mais  il  s'en  détacha  le  25 
mars  1813.  Ayant  pris  le  titre  de  grand- 
duc  en  1815,  il  publia,  en  1817,  une 
loi  organique  qui  augmenta  considéra- 
blement les  prérogatives  de  la  couronne. 
L'année  suivante,  la  servitude  de  la  glèbe 
fut  abolie  et  la  cour  suprême  d^appel  de 
Parchim  fondée.  En  1820,  parut  un  res- 
crit  qui  ordonna  la  mise  à  exécution  de 
la  décision  des  États  relativement  à  la  ser- 
vitude. Frédéric-François  mourut  le  1^** 
février  1837,  après  un  règne  de  près  de 
52  ans,  et  eut  pour  successeur  son  petit- 
fils,  Paul-Frédéric,  né  le  15  septembre 
1800,  fils  du  grand- duc  héréditaire  Fré- 
déric-Louis, qui  était  décédé  le  29  no- 
vembre 1819,  et  d^une  grande- princesse 
russe,  fille  de  l'empereur  Paul.  Ce  prince 
avait  épousé,  le  25  mai  1822,  la  sœur  du 
roi  actuel  de  Prusse,  la  princesse  Alexan- 
drine,  et  en  avait  eu  trois  enfants,  Fré- 
déric-François, né  le  28  février  1823, 
GuillaumeFrédéric-Nicolas,  né  en  1827, 
et  Louise- Marie- Hélène,  née  en  1824. 
Ses  goûts  soldatesques  ajoutaient  encore 
à  sa  sympathie  pour  la  Russie,  fruit  de 
son  éducation,  et  il  partageait  les  pré- 
ventions de  l'empereur  Nicolas  contre  la 
dynastie  élevée  au  trône  de  France  par  la 
révolution  de  juillet  1830  :  aussi  fallut-il 
toute  l'influence  de  son  beau- père,  le 
roi  Frédério-Guillaume  III,  pour  !«  dé- 
cider, malgré  le  vœu  de  la  princesse,  à 
donner  suite  à  la  négociation  déjà  enta- 
mée sous  son  prédécesseur  et  qui  aboutit 
au  mariage,  si  prématurément  rompu, 
de  sa  sœur  du  second  lit,  Hélène,  avec 
le  duc  d^Orléans  (voy.),  prince  royal  de 
France.  Le  grand-duc  Paul  est  mort  le 
5  mars  dernier,  et  a  eu  pour  successeur 
son  fils,  Frédéric -François,  âgé  seule- 
ment de  19  ans. 

2»  Ligne  de  Mecklenbourg-Strelitz, 
Après  la  mort  d'Adolphe-Frédéric  H 
(1708),  le  Mecklenbourg-Strelitz  fut 
gouverné  successivement  par  le  fils  de  ce 
prince,  Adolphe-Frédéric  UI,  mort  sans 
postérité  en  1749,  et  par  Adolphe-Fré- 
déric IV,  neveu  du  fondateur  de  cette 
ligne,  qui  laissa  ses  états,  en  1794,  à  son 
frère  Charles-Louis- Frédéric.  Ce  dernier 
mourut  le  G  novembre  181  G,  et  eut  pour 
successeur  son  troisième  fils,  Frédcric- 


Cbarles-Josepb-Georget,  né  le  12  aok 
1779.  Un  autre  de  ses  fils,  Charics-Fi«. 
dério- Auguste,  né  le  30  novembre  1714, 
s'est  distingué  au  service  de  la  PnnL 
Nous  lui  avons  consacré  un  art.  spédd 
(vor.  T.  y,  p.  534).  Il  est  mort  le  M 
septembre  1837.  La  reine  Loniie (vor.) 
de  Prusse  était  leur  sœur.  Le  grand*dK 
régnant  a  quatre  enfants,  dont  Talaé, 
Frédéric,  est  né  le  17  octobre  1819.— 
On  peut  consulter  les  deux  oavrsfa 
allemands  suivants  :  RudlofT,  Mamd 
de  l'histoire  du  Mecklenbourg  (RimL, 
1781-1822,  3  vol.);  Lutzow,  Hisum 
pragmatique  du  MecklenLourf^  (Bcrliii 
1827-31,2  vol.).  E.  H-c. 

MECQUE  (la)  ou  Mekkk,  comme  « 
s'habitue  maintenant  à  écrire,   la  viBi 
sainte  des  Musulmans  (en  arabe  Omd 
Koray  la  mère  des  villes),  celle  qui  t 
donné  le  jour  à  Mahomet  et  qui  renfcm 
la  Kaaba,  petit  temple  sacré  dont  la  tn- 
dition  attribue  la  fondation  à  AbrakiBi 
Elle  estsituée  dans  l'Arabie  déserte  \yof* 
Heojaz),  au  milieu  d^une  plaine  stcrfli 
et  enclavée  dans  les  montagnes,  par  31* 
28'  de  lat.  N.  et  37*^  54'  de  long.  «. 
Ses  rues  principales  sont  assez  régulièra; 
la  plupart  des  maisons  sont  en  piemtf 
d*une  architecture  qui  rappelle  celle  te 
Persans  et  des  Indiens.  La  ville  est  pi^ 
tégûe  par  trois  bastions.  Jadis  elle  svail 
plus  de  100,000  habitants,  aujourd'bn 
elle  en  compte   moins   de    30,000.  U 
Mecque  est  interdite  aux  infidèles,  qsi 
ne  peuvent  en  approcher  qu*à  unedii» 
tance  de  9  lieues.  Outre  les  négociaali 
que  les  affaires  de  leur  commerce  y  slti* 
rent,  ou  y  rencontre  une  foule  de  pèlerâi 
étrangers  :  tout  Arabe,  fidèle  observatfW 
de  la  loi  du  Koran,  doit  s^y  rendre  ai 
moins  une  fois  dans  sa  vie,  soit  en  per- 
sonne, soit  par  procuration  ^  voy\  \\  %i>ji'. 
Autrefois,  de  nombreuses  caravanes,  pu^ 
ties  de  tous  les  points  de  l'Orient,  alUical 
déposer  dans  la  ville  sainte  de  riches  of- 
frandes. Mais  les  temps  sont  changés :k 
piété  est  devenue  moins  libérale,  mène 
en  Arabie  ;  et  les  pèlerins,  soit  par  indif- 
fcrence,  soit  par  crainte  des  brigands^ 
des  Wahabis  ^t>{>>-.),s^y  montrent  de  plus 
en  plus  rares. 

Dans  une  vaste  cour  entourée  de  gale- 
ries et  ornée  de  colonnes  de  marbre,  oa 


MEC 


(469) 


MEC 


I  aoiqaéa  au  milieu  de  laquelle 
endne  de  noir,  la  Kaaba,  que  les 
ppelleot  aussi  Bcth  Àllah^  mai- 
iieu.  Ce  TÎeux  moDument  arabe 
irallélipipede  rectangle,  haut  de 
igde  13  et  large  de  10.  Il  fut 
t,  selon  Mahomet,  par  Adam  Ini- 
étmit  par  les  eaux  du  déluge,  et 
lus  tard  par  Abraham  et  Ismacl 
idorer  le  vrai  Dieu.  Sur  un  des 
cet  édifice,  on  remarque  la  fa- 
lierre  noire  encadrée  d^argent. 
îrre  avait  été,  selon  la  tradition 
tne,  apportée  à  Abraham  par 
yt  Gabriel,  lors  de  l'édification 
»le.  Sa  couleur  primitive  était 
mais  les  larmes  abondantes  que 
»  des  hommes  ont  fait  répandre 
inge  en  ont  terni  l'éclat,  et  elle 
lue  noire.  Le  prophète  a  voulu 
snrlt  aux  fidèles  d'objet  de  con- 
m  pendant  la  prière,  et  de  tous 
I  du  globe,  c'est  en  tournant  son 
rs  elle  qu'il  doit  élever  son  cœur 
Les  inégalités  qu'on  remarque 
irface  proviennent,  dit-on,  des 
t  des  pieux  attouchements  des 

Une  grande  porte  en  argent 
dans  la  Kaaba.  Cette  porte  ne 
pie  trois  fois  dans  l'année,  une 
'  les  hommes,  une  autre  fois  pour 
les,  et  une  troisième  fois  pour 
e  de  laver  l'édifice.  On  n*y  entre 
traînant  sur  les  genoux.  Elle  est 
te  d'une  étoffe  en  soie  noire  sur 
■ont  brodés  en  lettres  d'or  les 
\  du  Koran.  Cette  tenture,  que 
uvelle  tous  les  ans,  est  envovée 
it  par  la  sulthan.  Les  revenus  de 
sont  considérables.  Elle  possède, 
donations,  dans  différentes  villes 
ots  pays,  des  fonds  de  terre  et 

maisons.  Quarante  eunuques 
rgés  d'y  entretenir  l'ordre  et  la 
.  L'histoire  mentionne  diverses 
ictions  de  la  Kaaba;  quelque 
int  l'hégire,  Mahomet  prit  part 
l'ellesy  ce  temple  ayant  été  in<- 
ar  l'imprudence  d'une  iemme 
klait  des  parfums.  L'édifice  ac- 
da  1629. 

a  temple  se  trouve  une  fontaine 
amzamf  que  la  tradition  regarde 
a  source  indiquée  par  l'aoge  à 


Apar{voy.)  lorsqu'elleallait  périr  de  soif 
avec  son  fils  Ismacl.  Son  eau  saumâtre  et 
sulfureuse  est  d'un  goût  très  désagréable  ; 
maïs  comme  on  lui  attribue  des  vertus 
miraculeuses,  on  en  fait  une  certaînecon- 
sommation,  et  il  s'en  expédie  même  à 
l'étranger.  Une  autre  source  nommée 
Aheyn'Zuhède^  située  au-delà  du  mont 
Arapha,  fournit  à  la  Mecque  une  eau  dé- 
licieuse qui  y  est  amenée  par  un  canal 
traversant  la  ville.  Au  nord  de  la  ville  se 
trouvent  les  cimetières,  où  l'on  montre 
le  tombeau  de  Khadidja,  la  femme  bien* 
aimée  du  prophète,  la  mère  des  croyants. 
Suivant  la  tradition,  la  Mecque  est 
une  des  plus  vieilles  cités  du  monde. 
Adam  et  Eve,  disent  les  Arabes,  chassés 
du  Paradis  terrestre,  se  séparèrent  et  se 
mirent  à  parcourir  le  monde  chacun  de 
son  côté.  Après  avoir  couru  longtemps, 
ils  se  rencontrèrent  un  jour  sur  une  mon- 
tagne'^ des  environs  de  la  Mecque,  et  dès 
lors  Dieu  leur  permit  de  vivre  en  époux. 
Abraham  et  Ismaêl  **  vinrent  en  Arabie 
pour  visiter  cette  montagne  mémorable 
et  y  rendre  gloire  à  Jéhovah.  C'est  du- 
rant ce  voyage  que  le  père  reçut  Tondre 
de  sacrifier  son  fils.  Pour  remercier  Dieu 
d'avoir  daigné  épargner  les  jours  dis- 
maêl,  Abraham  bâtit  un  temple  à  l'en- 
droit où  s'élève  aujourd'hui  la  Kaaba. 
Ce  fut,  disent  les  Musulmans,  le  premier 
temple  dédié  sur  la  terre  au  vrai  Dieu. 
Les  descendants  des  patriarches  s'impo- 
sèrent l'obligation  de  venir  souvent  prier 
en  ces  lieux,  et,  dans  la  suite,  les  pèleri- 
nages se  régularisèrent.  La  Kaaba  fut  en- 
fermée dans  une  enceinte  autour  de  la- 
quelle une  ville  ne  tarda  pas  à  s'asseoir. 
Telle  est  l'origine  de  la  Mecque,  de  son 
temple,  de  la  Kaaba  et  des  pèlerinages 
qu'on  y  fait  depuis  un  temps  immémo- 
rial. La  tradition  nous  apprend  en  outre 
que  les  Arabes  abandonnèrent  peu  à  peu 
le  culte  de  Jéhovah  pour  un  fétichisme 
grossier  où  Abraham  lui  -  même  était 
adoré  comme  un  dieu.  Toutes  les  tribus 

(*)  Le  mont  Ar.ip!i.'i ,  nom  qui  vient  du  verbe 
araphf,  coniiattre.  8a\iii:.  On  dit  que  not  pre- 
niierti  parents,  en  se  retrouvant  dans  ce  lien, 
poussèrent  en  môme  temps  ce  cri  :  Aropht ,  je 
te  cctniiaih  ;  vt  lu  niuutagne  en  a  reçu  uta  nom. 

(**)  Lrs  Aralies  ne  connaissent  point  Ivaac. 
Pouri-us,  Abraham  n*eat  qa*un  fils,  Ismacl  ;  et 
c*est  lot  que  Dieu  ordonna  de  Mcrifieii 
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eurent  nue  idole  aatonr  de  la  Kaaba;  le 
temple  devint  une  sorte  de  panthéon 
arabe,  où  l'immense  statue  d'Abraham, 
le  dieu  de  la  Mecque,  commandait  à  tous 
les  autres  dieux.  Par  la  même  raison,  les 
souverains  de  la  Mecque  dominaient  les 
cheiks  et  les  gouverneurs  des  pays  voi« 
sins.  Aussi ,  durant  ces  siècles  barbares 
où  la  force  régnait  seule,  cette  ville  chan- 
geait-elle de  chef  à  chaque  instant. 
Quand  Mahomet  (voy,)  fut  maître  iie  la 
Mecque,  il  courut  droit  au  temple  ren- 
verser de  sa  propre  main  la  statue  d'A- 
braham et  les  innombrables  idoles  qui 
l'entouraient,  en  s'écriant  :  Plus  tlefaux 
diêuxj  rien  que  le  vrai  Dieu  (la  ilaah^ 
illa  Allah)  ! 

La  révolution  qui  régénéra  l'Arabie 
tourna  surtout  à  l'avantage  de  la  Mec- 
que. En  le  sanctifiant,  le  prophète  donna 
une  impulsion  nouvelle  au  pèlerinage. 
Dans  les  premiers  temps  de  l'islamisme, 
le  khallfat  (vc^.)  était  électif,  mais  le 
territoire  sacré  devint  l'apanage  hérédi- 
taire des  chérifs  {voj.)^  ou  descendants 
de  Mahomet.  Le  chef  de  la  famille  y  ré- 
gnait soDS  le  titre  de  grand-chérif,  et  ba- 
lançait rinfluence  des  khalifes.  Plus  tard, 
les  snllbaos  prirent  le  titre  de  protecteur 
des  saintes  villes  de  la  Mecque  et  de 
Médine  {voy,)  ;  ils  nommaient  et  dépo- 
saient le  chérif  de  la  Mecque,  mais  sans 
pouvoir  lui  désigner  d'autre  successeur 
qu'un  des  membres  de  la  famille  du  pro- 
phète. I/CS  cadis  étaient  aussi  à  la  nomi- 
nation du  sulthan,  et  maintenant  les  trou- 
pes qu'il  y  envoie  font,  avec  les  nationaux, 
le  service  de  la  place.  Cependant  son  in- 
fluence dans  le  gouvernement  du  pays 
est  très  restreinte.  En  1 803,  les  Wahabis 
s'emparèrent  de  la  Mecque;  mais  leur 
domination  fut  d'une  très  courte  durée. 
Quand  Mébémet-Ali  [voy,)  parvint  à  se 
rendre  mettre  des  villes  saintes,  la  Mec- 
que, en  dépit  de  son  antique  prérogative, 
fut  gouvernée  comme  toutes  les  autres 
villes  soumises  au  vice-roi,  et  en  1836, 
le  grand-chérif  était  prisonnier  au  Caire. 
Aussitôt  que  les  forces  européennes  se 
tournèrent  contre  3Iéhémet-Ali  (1840), 
les  chérifs  profitèrent  de  l'embarras  du 
pacha  pour  ressaisir  l'autorité,  et  la 
Mecque  est  administrée  de  nouveau  par 
les  dtaoeodaRta  de  Mahomet.     J.  C-t. 


MÉDAILl  BS.  Ce  Bot  «  él 

usage  par  les  Italiens,  qui  se  sont 
les  premiers  de  réuoîr  ces  monoi 
l'antiquité,  et  qui  appelaient  II 
de  métal  metlagliej  medagUoni 
grec  psraA^ov,  ineiailum). 

Les  médailles  antiques  scmt,  i 
rai,  les  monnaies  des  anciens,  c 
appelons  ainsi  parce  qu'elles  n* 
cours  dans  le  commerce  et  qn'eik 
plus  pour  nous  qu'un  objet  de 
et  d'études.  Les  médailles  mode 
contraire,  sont  des  pièces  qui  i 
mais  été  destinées  à  représenter 
leur,  et  qui  sont  frappées  pourc 
la  mémoire  d'un  événement,  on 
trait  d'un  personnage  célèbre. 

Les  rni'daillons  sont  les  pièce 
dimension  ou  le  poids  excède  i 
médailles  ordinaires.  Les  médail 
mains,  soit  en  or,  soit  en  broa 
souvent  bordés  de  cercles  et  o 
moulures  et  de  découpures  en  fi 

La  forme  des  médailles  est  on 
ment  ronde;  on  en  rencontre  néi 
d'ovales,  surtout  pour  des  sujets  n 
de  carrées,  de  polygoniques  :  cV 
dernière  forme  qu'on  donne  suri 
jetons  de  jeu;  leur  diamètre  se 
BKMlule.  Mous  avons  expliqué  ( 
article  spécial  {voy.  T.  IV,  p.  ! 
expressions  de  grand,  moyen 
bronze.  Les  médailles  antiques 
petit  module  se  nomment  qmna^ 
sorte  que  les  mots  médaillon,  met 
quinaire  déii^neni  les  trois  modi 
férents  des  monnaies  frappées  à  ! 
dans  l'empire,  en  or  et  en  arg< 
métaux  généralement  employés i 
l'argent,  le  bronze,  le  billon,  le  pU 
Dans  ces  derniers  temps,  on  en  i 
platine  et  même  en  palladium.  Li 
des  médailles  présentent  d'un 
mage  d*un  dieu,  d'un  homme, 
un  sujet  principal  :  c'est  Vavers  ; 
position ,  l'autre  coté  se  nomm> 
Ces  mots  répondent  encore  à  no 
sions  de  face  et  de  pilr,  adopt 
les  monnaies  (vny.).  Les  roéc 
font  surtout  remarquer  par  leurs 
lions  (!»'>/.  ce  mol,  Lécvexoes 
GUR,  Mo!roGnAXMF.,etc.).  L'espi 
le  sujet  et  la  légende  forme  ce  qu 
me  le  champ.  Un  sujet  habita 
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litkiirlaiiiédaill  Tnae  Tille  ou 
sapla  dment  nn  type  :  ainsi  le 
»t  le  type  d'Athènes ,  une  tortae 
Égine,  etc.  Mais  par  le  mot  type 
nd  pins  souvent  le  sujet  principal 
•édaille.  On  trouve  encore  sur  les 
es  un  grand  nombre  de  petits  su- 
on  appelle  symboles  y  parce  qu'on 
renn  à  en  expliquer  quelques-uns 
lanière  emblématique  :  la  plupart 
rent  à  l'interprétation  ,  et  on  les 
'  comme  des  déférents  ou  mar- 
«rticnlières  de   l'ouvrier.   Foy» 

ira  parlé  de  la  classification  des 
es  à  l'art.  Numismatique,  et  quel- 
us  des  difTérents  noms  qu'elles  re- 
ont  déjà  été  expliqués  aux  art. 
r  (T.  II,  p.  230)  y  Fouaa^s, 
Iatbs. 

■leur  mercantile  des  médailles  an- 
Bst  arbitraire  comme  celle  de  tous 
sts  d'art.  Le  prix  qu'on  attache  à 
èoe  dépend  de  sa  rareté,  de  sa 
et  de  sa  conservation.  Le  métal  y 
ootpour  peu  de  chose,  et  des  mé- 
de  bronze  peuvent  avoir  plus  de 
le  celles  d'un  métal  précieux, 
cienoe  des  médailles  était  encore, 
a  demi  «siècle,  cultivée  seulement 
ilqaes  érudits,  et  n'intéressait  qu'un 
ombre  d'amateurs.  Mais  aujour- 
nel'on  cherche  à  réunir  en  faisceau 
înes  connaissances  humaines.  Té- 
s  médailles  est  devenue  beaucoup 
Dénie,  et,  sous  le  nom  de  nanti s~ 
le,  elle  a  pris  son  rang  parmi  les 
s  qui  contribuent  à  agrandir  et 
rer  le  domaine  de  Thistoire  et  ce- 
arls.  On  rattache  les  médailles  à 
noiogie,  à  la  géographie,  à  Tico- 
hic;  elles  aident  à  éclaircir  les  his- 
,  les  mythologues  et  les  poêles  ; 
spirent  les  peintres  et  les  statuai- 
curieux  V  trouvent  un  aliment  à 
irit  de  recherches,  et  les  amateurs 
irce  de  richesses  pour  leurs  collée- 
L'esprit  et  les  yeux  peuvent  être 
rat  satisfaits  par  l'élude  de  ces 
lents,  on  l'art  autique  se  trouve 
insi  dire  résumé. 

r  les  principaux  ouvrages  a  con- 
Bom  renvoyons  encore  le  lecteur 

NmaSKATXQUB. 


Lei  pièces  métalliques  qui  n'étaient 
point  frappées  à  l'usage  du  commerce 
existaient  déjà  dans  l'antiquité,  mais  seu- 
lement à  Rome  ;  et  l'on  pense  que  celles 
de  la  plus  grande  dimension,  que  nous 
appelonsaujonrd'hui  médaillons^  avaient 
véritablement  l'usage  des  médailles  mo« 
dernes.  En  effet,  ces  pièces  portent  au 
revers  des  têtes  d'empereurs,  des  sujets 
mythologiques  ou  hiètoriques.  Ces  mé- 
daillons étaient  des  dons  que  faisaient  les 
empereurs  aux  soldats,  et  que  Ton  atta- 
chait aussi  aux  enseignes  militaires. 

L'art  du  monliayage  {vof.)  atleignlt 
son  plus  haut  degré  de  perfection  vers 
le  règne  d'Auguste  ;  depuis  lors,  il  tomba 
en  décadence;  mais  il  n'avait  pas  péri 
dans  le  moyen-âge,  quoiqu'il  n'eût  été 
dirigé  que  d'après  le  goût  barbare  de  ces 
temps  d'ignorance.  On  lui  a  dû  la  con- 
servation de  l'art  de  la  glyptique  {voy,), 
A  l'époque  de  la  renaissance,  plusieurs 
graveurs  sur  pierres  fines  firent  aussi  des 
médailles.  Celui  qui  commença  à  réussir 
dans  cet  art  (en  1 489),  fut  Yitlore  Pisano, 
connu  sous  le  nom  de  Pisanello,  peintre 
de  Vérone;  il  peut  en  être  regardé  com- 
me le  restaurateur.  Ses  pièces  portent 
l'inscription  :  Opns  Pisani  pictoris, 

Pisanello,  que  l'on  nomme  souvent  le 
Pîsan,  eut  une  grande  influence  sur  son 
époque,  ce  que  prouve  la  quantité  de 
médaillcars  qui  se  furuicrcnt  à  sou  exem- 
ple dans  Vérone  sa  patrie.  De  là,  cet  art 
s'était  répandu  dans  les  villes  les  plus 
voisines;  il  ne  franchit  l'ApennîA  que  plus 
tard;  et  Nicolas  de  Florence,  le  premier 
qui  l'illustra  en  Toscane,  n'a  pas  eu  une 
gloire  égale  à  celle  des  graveurs  de  la 
Gaule  cisalpine. 

L'art  imparfait  des  médaillons  coulés 
et  ciselés  fut  seul  en  usage  en  Italie  et 
même  en  France,  pendant  le  xv*  siècle. 
Au  commencement  du  xvi",  Victor  Ca- 
melo  ayant  renouvelé  l'art  d'enfoncer  les 
coins  dans  l'acier,  le  nombre  des  mé- 
dailles frappées  au  marteau  dépassa  bien- 
tôt celui  des  médaillons  fondus  et  ciselés. 
Ces  derniers  continuèrent  cependant  à 
être  en  usage  pendant  toute  la  durée  de 
ce  siècle  :  l'Allemagne  en  produisit  de 
très  beaux  à  la  même  époque.  Au  xvii* 
siècle,  pendant  que  ce  procédé  tombait 
en  d^uétude  par  toute  l'Italia^  Dupré  et 
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Varin  lui  douDaieiit  eo  France  un  nouveau 
lustre;  les  derniers  médaillons  remarqua- 
bles que  Ton  peut  citer  dans  ce  genre 
appartiennent  à  la  jeunesse  deLouisXIV. 

On  peut  étudier  ces  séries  de  Phistoire 
des  médailles  dans  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet qui  ait  encore  paru  sur  cette  matière, 
le  Trésor  de  numismatique  etde  glypli' 
que  rédigé  par  M.  Ch.  Lenormant,  Pa- 
ris, 1834  et  ann.  suiv. 

Ce  qui  vulgarisa  beaucoup  les  médail- 
les dans  le  xv'  siècle,  c'est  que  les  princes 
avaient  l'habitude  d*y  faire  placer  leurs 
portraits,  et  que  les  chevaliers  les  por- 
taient presque  toujours  suspendues  aux 
chaînes  d'or  qu'ils  recevaient  de  la  fa- 
veur de  leurs  souverains.  Aussi  trouve- 
t-on  souvent,  dans  les  cabinets,  des  mé- 
dailles avec  des  bélières.  Cet  usage  de 
porter  des  médajlles  comme  ornement 
est  encore  fréquent  dans  l'Orient,  où  les 
femmes  les  portent  dans  leurs  coiffures 
ou  suspendues  à  leur  cou,  ce  qui  fait  que 
l'on  trouve  souvent  des  médailles  anti- 
ques percées  ou  attachées  à  des  chaînes 
et  à  des  anneaux. 

Les  médailles  sont  encore  aujourd'hui 
données  en  récompense  pour  des  faits 
militaires  oiib  pour  des  actions  généreuses. 
Les  prix  des  Académies  sont  ordinaire- 
ment des  médailles  d'or  ou  d'argent,  et 
l'on  honore  d'une  médaille  les  inventeurs 
de  procédés  îndu&trMl»,  «t  o«ux  qui  per- 
fectionnent ces  mêmes  procédés. 

Les  collections  de  médailles  forment 
une  histoire  métallique  des  règnes  de  plu- 
sieurs souverains.  Nous  avons  en  France 
celles  du  règne  de  Louis  XIV,  par  le  P. 
Ménétrier  (2«  édit.,  1693,  in-fol.);  les 
médailles  du  règne  de  Louis  XV,  par 
Godonnesche;  les  médailles  de  la  révo- 
lution française  composent  une  suite  très 
curieuse  qui  a  été  publiée  par  M.  Hen- 
nin (1826,  3  vol.  in-4<>j;  l'histoire  mé- 
tallique de  Napoléon  l'a  été  ])ar  M.  Mii- 
lingen  (Londres,  1819).  On  a  encore  les 
médailles  des  papes,  par  le  P.  Philippe 
Bonanni  ^Rome,  1094,2  vol.  iii-foi.];  les 
médailles  pour  servir  à  l'histoire  des  Pays- 
Bas  (Amst.,  1723);  les  médailles  sur  les 
principaux  événements  de  l'empire  de 
Rusïfic,  par  Ricaud  de  Tiregale  (1772, 
in -fol.). 

Lcii  suitcâ  iconographi(|ucs  sont  aussi 


très  intéressantes.  LitU  a  palilîéedieèi 
familles  italiennes  (Milan,  1819,  3  vsL 
in-fol.).  M.  J.  Bergmann  publie  BaîM^ 
nant,à  Vienne, celle  des  bomaiescélchm 
de  l'empire  d'Autriche.  Le  cabinet  dn 
médailles  de  Paris  a  formé  une  soîtei» 
nograpbique  des  hommes  célèbres  delw 
les  pays,  qui  s*éiève  à  près  de  6,MI 
pièces. 

Les  médailles  ne  peuvent  être  fn^ 
pées,  en  France,  que  dans  les  alelicné 
la  Monnaie  de  Paris;   radminiitraiia 
surveille  et  dirige  cette  fabrication.  Ck^ 
cun  a  le  droit  de  faire  frapper  des  aé- 
dailles  sur  l'autorisation  qui  en  est  ét> 
mandée  au  ministre  de  l'intérieur,  et  a 
acquittant  un  droit  fixé  par  un  tarif,  d*i- 
près  le  métal  dont  elle  est  composce  « 
d'après  son  module.  Il  en  est  de  mène  ^ 
boutons,  adresses  et  médaillons  de  sm- 
teté.  Ceux  en  or  ou  eo  argent  sont,  à  h 
diligence  du  directeur  de  la  fabricatioi^ 
présentés  au  bureau  de  garantie  de  Pi> 
ris,  pour  y  recevoir,  à  la  suite  de  l'cae, 
les  poinçons  de  leur  titre  et  acquitter  In 
droits  du  contrôle.  Les  médailles,  jeloi^ 
pièces  de  mariage  en  or  ou  en  argenl,M 
peuvent  être  émis  qu'après  que  le  tiM 
voulu  en  a  été  constaté  par  la  comaih 
sion  des  monnaies  et  médailles,  à  lïoMi 
des  monnaies,  et  qu^un  puiu^on,  repré- 
sentant une  lampe  antique,  a  été  appon 
sur  la  tranche.  La  monnaie  des  uiédailb 
a  été  réunie  à  la  commiision  des  Boa- 
naiespar  ordonnance  du  24  mars  1811 
Aux  termes  de  la  loi  du   9   septeoduc 
1835,  aucune    médaille   ne    peut  tOt 
publiée,  exposée  ou  mise  en  vente,  sih 
Tautorisation  préalable  du  ministre  df 
l'intérieur  à  Paris,  et  du  préfet  dau  ki 
départements.  Une  ordonnance  du  mkw/t 
jour  porte  que  l'autorisation  nêces»airi 
pour  faire  frapper  tiendra  lieu  de  celle 
exigée  pour  la  publication  des  médailles 
dont  un  exemplaire  devra  préalableacit 
être  déposé  au  ministère  de  Tinlénear. 
Quatre  médailles  sont  prélevées  aussitôt 
après  leur  fabrication  et  avant  toute  émis- 
sion, deux  pour  être  déposées  au  miuii- 
tèrc   de  Tiiitcrieur,  et  deux  au  musée 
monétaire. 

On  peut  se  procurer  au  bureau  de 
\ente  des  mouuaies,  à  l'hôtel  de  la  Mao- 
naic  de  Paris,  la  collection  complète  des 
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Ikt.fitmppéa  pour  ^s  prindpaiix 
DenU  dû  Pbîstoire  de  Franoey  de- 
iharln  YIII  jusqu'à  Tépoque  ac- 

Cet  médailles  se  Tendent  par  coU 
I  ou  séparément.  On  y  trouve  aussi 
lUection  de  tous  les  rois  de  France 
i  Pharamondy  des  pièces  de  ma- 
li  de  jeu  de  différents  sujets  et  des 
Jet  de  piété. 

monnaie  dts  médailles  ^  qu'on 
ait  autrefois  le  balancier^  fut  éta- 
ous  le  règne  de  Louis  XIII,  aux 
is  du  Louvre;  elle  fut  transportée 
Napoléon  dans  le  bâtiment  de  la 
aie.  Cet  établissement  est  mainte- 
irigé  par  une  commission  à  la  tête 
oelle  est  un  président;  il  y  a  aussi 
ecteur  de  la  fabrication, 
a  fonde  dans  Thôtel  des  Monnaies 
sée  monétaire j  où  le  public  est  ad- 
:  où  sont  exposées  les  monnaies  et 
lailles  dans  un  ordre  chronologie 

historique. 

IXBTS  DE  MEDAILLES.  Le   gOÛt  dcS 

ions  de  médailles,  auquel  les  an- 
(onl  restés  étrangers,  ne  remonte 
i-delà  du  XIV*  siècle.  Pétrarque, 
•rissaiten  13oO,et  qui  a  tant  cou- 

à  retirer  les  lettres  de  la  barba- 
chercha  les  médailles  avec  empres- 
I,  et,  s'en  étant  procuré  une  cer- 
[uantité,  il  les  olfrit  à  Tempereur 
!sl\%  comme  un  présent  digne  d'un 
.  Alphonse,  roi  de  ^'aples  et  d^A- 

en  1434,  fit  une  suite  de  médaiU 
»  considérable  pour  ce  temps-là. 
I  de  Médicb,  duc  de  Florence,  com- 
i^era  1450,  cette  immense  collée- 
,e  manuscrits,  de  statues,  de  bas- 
,  de  pierres  gravées  et  de  médailles 
es,  qui  fut  continuée  par  Pierre  et 
kurent  de  Médicis,  son  fils  et  son 
ils.  Maximilien  I^*^,  empereur  d*  Ai- 
le, rassembla  beaucoup  de  médaiU 

inspira  aux  Allemands  du  goût 
«s  restes  précieux  de  l'antiquité. 
lit  I*',  roi  de  France,  fît  acheter 
d  prix,  en  Italie,  des  médailles  et 
errea  gravées  qu'il  déposa  dans  le 
-Meuble  de  la  couronne ,  mais  qui 
t  perdues.  Henri  II  hérita  du  goût 

père,  et  ce  fut  sous  son  règne  que 
t  Gollzius  voyagea  dans  T Europe 
itîler  les  cabinets  des  curieux  de 


médailles.  Catherine  de  Médicis  fit  met- 
tre dans  la  bibliothèque  de  Fontainebleau 
les  médailles  qu'elle  avait  apportées  en 
France.  Charles  IX,  qui  fut  aussi  un 
grand  amateur  d'antiquités,  résolut  de 
former  un  cabinet  des  objets  qui  avaient 
été  rassemblés  précédemment,  et  destina 
pour  cela  un  lieu  particulier  dans  le 
Louvre  ;  mais  les  guerres  civiles  ne  lui 
permirent  pas  d'accomplir  le  projet  dont 
il  avait  commencé  l'exécution.  Henri  IV 
donna  le  titre  de  maître  des  cabinet,  mé- 
dailles et  antiquités  de  S.  M.,  à  Rascas 
de  Bagarris.  Trente-trois  an;i  après  la  re- 
traite de  ce  dernier,  l'intendance  du 
cabinet  des  médailles  fut  confiée,  vers 
1G44,  à  Jean  de  Chaumont,  conseiller 
d'état,  chargé  en  même  temps  de  la  garde 
de  la  bibliothèque  particulière  du  roi, 
qu'on  appelait  les  livres  du  cabinet  du 
Loupre,  En  1667,  son  frère,  Paul-Phi- 
lippe de  Chaumont,  lui  succéda. 

Malgré  tous  ces  essais,  Louis  XIV 
peut  être  regardé  comme  le  fondateur  du 
cabinet  des  médailles  de  Paris.  Il  fit  d'a- 
bord réunir  au  Louvre  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  médailles  et  d'anliquilés  éparses 
dans  les  maisons  royales ,  et  en  forma  la 
base  de  son  cabinet,  qu'il  augmenta  plus 
tard  de  celui  de  Gaston  de  France ,  duc 
d'Orléans,  qui  le  lui  laissa  par  son  testa- 
ment. Louvois  fit  transférer  tous  ces  ob- 
jets d^art  à  Venaillec;  on  1e«  pla^a  dans 
un  cabinet,  près  de  l'appartement  du  roi, 
en  1684.  On  rechercha  des  médailles 
de  tous  cotés  pour  lui,  et  il  fit  plusieurs 
acquisitions  importantes.  En  1741,  le 
cabinet  des  médailles  fut  transporté  à 
Paris,  et  placé  dans  le  salon  au  bout  des 
galeries  de  la  Bibliothèque  royale ,  où  il 
est  maintenant. 

Depuis  cette  époque,  le  cabinet  des 
médailles  n*a  pas  cessé  de  s'enrichir;  il  e^t 
aujourd'hui  le  plus  important  et  le  plus 
curieux  de  l'Europe;  il  possède  à  peu 
près  100,000  médailles  antiques  en  or, 
en  argent  et  en  bronze,  de  peuples,  villes 
et  rois  de  presque  tous  les  pays  connus 
dans  la  géographie  ancienne  de  Tempire 
romain;  et  au  moins  30,000  médailles 
modernes  de  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. 

Ce  cabinet  est  ouvert  tous  les  jours 
aux  savants  et  aux  amateurs,  et  deux  fois 
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par  semaine  au  pablîc ,  qui  peut  jouir, 
par  l*ex position  méthodique  d'une  cer- 
taine quantité  de  médailles,  des  riches- 
aej  que  pos>è(!e  ce  bel  établissement*. 

11  y  a  en  Europe ,  dans  toutes  les  ca- 
pitales, des  cabinets  de  médailles  :  les 
plus  importants  sont  ceux  de  Vienne,  de 
Lonrires  (Musée  hritannii|ue),  d<;  Saint- 
Pétersbourg  (Ermitage),  de  Munich,  un 
des  plus  riches  en  médailles  orientales,  de 
Blilan,  d*LTpsal,  de  Venise  (cab.  de  Nani), 
de  Velletri  (cab.  Borgia),  de  Dresde,  de 
Rome ,  de  Florence ,  de  La  Haye ,  de 
Kharkof ,  etc.  Des  amateurs  possèdent 
aussi  de  belles  collections  de  médailles, 
dont  les  plus  importantes  sont  celles  de 
M.  le  duc  de  Blacas  et  de  M.  le  duc  de 
Luynes,  à  Paris.  Celle  de  Viczay,  à  He- 
dervar,  en  Oongrie,  a  été  vendue,  et  la 
plus  grande  partie  en  a  été  acquise  pour 
le  cabinet  de  France.  D.  M. 

MEDECI3I,  en  latin  medicuSy  de  rne" 
deoy  je  soigne ,  je  guéris.  Nous  compre- 
nons sous  ce  titre  tous  ceux  qui  exercent 
Fart  de  guérir  (voy,  Tart.  suivant) ,  soit 
qu'ils  Fembrassent  dans  son  ensemble, 
soit  quMIs  se  bornent  à  la  pratique  spé- 
ciale d*une  de  ses  parties.  Les  mêmes  de- 
Toirs  leur  sont  d'ailleurs  imposés,  bien 
que  les  mêmes  qualités  ne  leur  soient  pas 
indispensables.  Peu  de  professions,  assu- 
rément, exigent  plus  que  Tart  de  guérir 
des  études  profondes  et  sérieuses,  joignant 
la  pratique  et  l'application  à  la  théorie  el 
au  calcul.  Il  en  est  peu  qui  soient  plus 
propres  à  développer  Pintelligence ,  a 
élever  Pâme  et  à  cultiver  les  sentiments 
nobles  et  généreux.  Quel  homme  est, 
après  le  prêtre,  appelé  à  exercer  une  plus 
grande  influence  sur  les  populations  que 
le  médecin  ?  La  médecine  ne  devrait-elle 
pas  être  considérée  comme  une  magistrat 
ture,  et  ne  doit-on  pas  demander  de 
larges  garanties  à  ceux  qui  se  présentent 
pour  l'exercer  ? 

Si  la  santé  (voy,)  est  le  premier  des 
biens,  la  médecine  est  le  premier  des 
arts,  a  dit  Cabanis,  et  cette  pensée,  bien 
plus  ancienne  que  lui ,  marque  la  place 
que  le  médecin   doit  occuper  dans   le 

(*)  On  en  doit  ouc  description  à  Tauteur  de 
cet  article ,  Histoirt  du  cabinet  des  midmMei,  dn- 
tiqius  tt  pierres  gravéts,  par  Marioo  du  MerMu, 
Paris,  i838,  iii-8^  S. 


monde.  Quelques  llttéifttedii 
raius  ont  essayé  de  peindre  le 
et  l'ont  fait  avec  bonliear.  An  preaîir 
rang,  il  faut  citer  M.  de  Babac,  qui,  daa 
ie  Médecin  de  campagne^  a  déroulé  b 
vie  d'un  de  ces  hommes  de  défoneam 
énergique,  humble  et  coniunc.  L*aalMr 
anonyme  des  Mémoires  d'un  méiittîM^ 
insérés  dans  la  Hcvue  Britannique ^  i 
montré  le  médecin  pénétrant  dans  io« 
les  secrets  de  la  vie  intime  et  y  portaU 
avec  lui  le  remède  moral,  plot  nécetsain 
souvent,  hélas!  que  le  remède  pbysiqab 
Enfin,  le  docteur  Muoaret,  dans  un  pt* 
tit  volume  intitulé  ie  Médecin  de  la  viAr 
et  de  la  campagne  ^  a  tracé  rhbtoire  h 
cette  profession  et  donné  les  plus  sa^ 
conseils  à  ceux  qui  veulent  y  dcbblff. 
Sans  doute  la  satire  trouverait  matière  à 
sVxercer  sur  quelques  médecins,  aajoai^ 
d'hui  comme  du  temps  de  5Iulière;  mm 
les  médecins ,  en  général ,  sont  dipn 
d*être  estimés,  et  le  jugement  de  J.-X 
Rousseau ,  que,  «  par  tous  les  pays,  « 
sont  les  hommes  les  plus  vérilableacrt 
utiles  et  savants,  »  mériie  d^étre  cousipé 
ici;  car  la  modeste  carrière  dans  laqucli 
ils  se  renferment  les  empêche  ordiDaii^ 
ment  d^être  appréciés  avec  autant  d*éclÉ 
que  les  guerriers,  les  membres  du  barim 
ou  les  gens  de  lettres. 

A  une  éducation  libérale  et  complète, 
à  d'heureuses  qualités  naturelles,  le  M* 
decin   doit  joindre  des  études  spèciala 
très  étendues.  Les  sciences  mathéOMli* 
ques  lui  sont  nécessaires  autant  que  li 
philosophie;  les  sciences  naturelle»  ne  loi 
sont   pas  moins  indispen^blcs  ;   eajin, 
Phomme  physique,  moral  et  intellectoel, 
sain  ou  malade,  enfant  ou  vieillard,  doit 
être  Tobjet  de  ses  incessantes  observatiou 
et  de  ses  méditations  continuelles.  Sa  via 
entière  ne  suffit  pas  pour  sonder  la  pro- 
fondeur de  cet  abîme.  Tout  étudier,  toat 
apprendre,  et  tout  rapporter  à  ThomiBe 
malade,  telle  est  robligation  du  médecin. 
Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  étudié  labôiieu- 
sement  la  structure  du  corps    humaia, 
d*être  entré  dans  les  détails  les  plus  mi« 
nutieux  de  la  machine  humaine,  il  fini 
voir  cette  machine  en  action,  deviner  oa 
découvrir  par  la  comparaison  ce  qui  ne 
se  présente  point  aux  regards,  interroger 
la  maladie  pour  surprendre  lea  tecretode 
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t  BOfffln],  et  joindre  à  Miproiirei  ob- 
itioiit  edlei  de  tes  devencien  et  de 
Mtim  à  Taîde  d'une  criliqae  assidue 
idieiense.  La  yue  des  malades  sous 
Ireolion  de  praticiens  expérimenté», 

qa'on  peut  TaToir  dans  les  grands 
Irai ,  est  la  meilleure  de  toutes  les 
la (vo}r.  Clinique)  ;  c'est  là  quSl  faut 
1  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier 

de  tes  études  médicales ,  et  c'est  ce 
rien  ne  saurait  remplacer.  Les  voya- 
enirepru  dans  ce  but  ne  peuvent 
qtterd*a  voir  un  heureux  résultat,  bien 

rfaomme  Traiment  capable  sache 
mra  se  contenter  des  ressources  que 
lovîdence  a  placées  autour  de  lui*. 
iennent  ensuite  les  embarras  de  la 
iqae  avec  sa  responsabilité;  les  ob- 
BS  de  la  concurrence,  les  chances 
on  moins  heureuses  du  début.  Il  faut 
i  plas  que  de  la  science,  on  a  be- 

de  savoir-faire  dans  le  sens  honc- 
B  da  mot,  c'est-à-dire  du  tact  et 
*cepril  de  conduite.  Prudence  et  vi- 
ice  infatigables,  patience  et  discré- 

■  l'épreuve,  générosité  charitable 
r  secourir  l'infortune,  dévouement  et 
và^nr  d'âme  pour  supporter  noble- 
t  rîngratitude,  enfin,  pour  résumer 
:TÎfier  tontes  ces  vertus,  le  sentiment 
;ieax  qui  seul  produit  les  grands 
rta,  tel  est  le  plus  noble  portrait  du 
ieein,  et  dont  les  originaux  sont  loin 
ra  rares  aux  diverses  époques  de  la 
Iccine  ancienne  et  moderne. 
Nns  le  chirurgien,  on  demande  des 
litiéa  particulières  qui  sont  bien  sou- 
I  dea  doM  naturels;  par  exemple,  la 
mm  de  la  vue,  la  souplesse  et  la  dexté- 
de  In  main,  outre  un  sang-  froid  et 

fermeté  imperturbables  bien  néces- 
ee  dans  les  circonstances  où  la  vie 
a  homme  dépend  d'un  mouvement 
I  ou  moins  étendu, 
lais, dans  tons  les  cas,  l'homme  de  Tart 
BKHO  de  sens  délicats  et  perfectionnés 

Pusage,  d'une  sagacité  énergique , 
ne  girande  connaissance  du  rosur  hu- 
iDy  d'une  sensibilité  vraie,  d'un  cou- 
a  calme.  Heureux  celui  qui  possède 
ulérienr  agréable  ou  tout  au  moins 

y  Vmj»  pour  la  coniiaifsance  dei  êtablÎMe- 
its  1m  nias  otilttà  visiter,  notre  art.  H6pi- 
«  wt  Boaricatf.  9. 


prévenant,  et  qnl,  dans  son  maintien  et 
sa  tenue,  sait  éviter  tout  à  la  fois  la  pé- 
danterie et  les  airs  évaporés  1 

Mille  écueils  bordent  la  route  que  doit 
tenir  le  médecin.  Les  regards  d'un  pu- 
blic bien  rarement  en  état  de  l'appré- 
cier sont  filés  sur  lui.  Il  est  en  contact 
avec  les  hommes  de  tous  les  rangs  et 
dans  les  circonstances  les  plus  graves,  et 
partout  il  doit  se  montrer  au  moins  égal 
à  sa  position.  Qu'il  cesse  un  moment  de 
veiller  sur  lui* même,  de  s'instruire  et  de 
se  perfectionner,  et  le  voilà  qui  tombe 
dans  la  routine,  péchant  tantôt  par  une 
aveu(;le  présomption,  et  tantôt  par  une 
prudence  qui  dégénère  en  timidité,  sui- 
vant le  système  qui  le  domine  et  l'entraîne. 

Une  fois  consacré  au  culte  de  l'huma- 
nité souffrante,  le  médecin  ne  s'appar- 
tient plus  :  l'étude  réclame  tout  le  loisir 
que  lui  laisse  la  pratique  de  son  arf. 
D'ailleurs,  tout  le  monde  croit  avoir  le 
droit  d'user  de  lui  sans  réserve  ;  on  l'en- 
lève à  sa  famille,  à  ses  amis,  on  trouble 
son  sommeil,  et  lorsque  vient  l'heure  de 
la  rémunération,  souvent  on  marchande 
la  valeur  de  ses  soins.  Aussi  la  richesse 
accompagne-t-elle  rarement  le  médecin 
étranger  à  l'intrigue;  et,  là  comme  ail- 
leurs, tout  au  plus  une  modeste  aisance 
est  la  récompense  du  travail  et  du  talent. 
Mais  il  ne  serait  pas  digne  du  titre  de 
méiltrcin  ei  ne  com|ir«;uiliHii  |m»  ralltance 
étroite  de  la  médecine  et  de  la  philoso- 
phie, celui  que  cette  considération  ferait 
changer  de  route.  On  voit  le  médecin, 
ferme  et  calme  «lU  milieu  des  calamités 
publiques  et  privées,  prodiguer  partout 
les  secours  et  les  consolations,  comme  la 
Providence  dont  il  est  l'image. 

Les  lettres  offrent  au  médecin,  ainsi 
qu'à  tous  les  hommes  éclairés,  un  hono- 
rable délassement  et  un  agréable  emploi 
de  ses  courts  loisirs.  Mais  elles  ne  restent 
point  stériles  pour  lui,  et  toutes  ses  études 
tournent  au  profit  de  son  art.  C'est  dans 
la  lecture  et  dans  la  méditation  qu'il 
puise  cette  connaissance  profonde  du 
cœur,  cette  sagacité,  cette  délicatesse  qui, 
utiles  dans  les  circonstances  les  plus  sim- 
ples, sont  plus  particulièrement  néces- 
saires dans  les  maladies  provenant  de 
causes  morales,  dans  les  dérangements  de 
rinteiligence,  et  enfin  dana  lea  cae  nom- 


MED 


(476) 


brenz  où  il  t*agit  d*écltirer  la  juslice  et 
d^arracber  ud  innocent  à  la  mort  ou  au 
déshonneur.  Les  arts  aussi ,  dont  il  est 
intelligent  appréciateur,  peurent  lui  four- 
oir  des  ressources  avantageuses  à  lui- 
même  et  a  ses  semblables.  Mais  le  com- 
plément le  plus  noble  d^une  carrière  bien 
remplie,  c'est  un  bon  ouvrage,  résumé 
d'une  vie  passée  dans  la  pratique  active 
et  terminée  dans  le  silence  du  cabinet, 
ou  un  disciple  formé  par  nos  soins,  et 
qui  Tun  et  Tautre  nous  font  revivre  au- 
delà  du  tombeau. 

Qu*il  serait  facile  de  se  laisser  entraî- 
ner dans  un  pareil  sujet,  en  se  bornant 
même  à  en  traiter  les  points  de  vue  prin- 
cipaux !  Il  nous  faudrait  parler  des  rap- 
ports du  médecin  avec  les  malades,  avec 
le  public,  avec  Fautorité,  avec  ses  con- 
frères; de  ses  mœurs  et  de  sa  vie  privée; 
de  ses  travaux  scientifiques  et  académi- 
ques. Mais  quels  préceptes  pourrions- 
nous  donner,  quelles  règles  pourrions- 
nous  offrir  qui  ne  se  trouvent  dans  Tad- 
mirable  serment  d^Hippocrate  (voy,)^  de 
cet  bomme,  rhonneur  éternel  de  la  mé- 
decine et  le  modèle  inimitable  du  méde- 
cin. F.  R. 

MÉDECINE  (mediclna^  de  medeo^ 
je  soigne,  je  guéris;  en  grec  plus  spécia- 
lement iuzpixtif  iatrique,  de  iâoiioUf  je 
guéris).  C'est  la  science  qui  a  pour  objet 

la  conacrration  de   la  sauté  et  la  gaérà- 

son  des  maladies  {voy;  ces  deux  mots). 

Les  conditions  physiques  générales  au 
milieu  desquelles  l'homme,  être  cosmo- 
polite, est  appelé  à  passer  sa  vie,  sont 
sans  doute  admirablement  coordonnées 
avec  les  aptitudes  naturelles  de  son  orga- 
nisation ;  porté  par  sa  nature,  d'un  autre 
c6té,  à  vivre  en  société  sous  la  protection 
de  lois  qui  ont  pour  objet  d'assurer  la 
satisfaction  de  ses  besoins  légitimes,  il 
trouve  encore  dans  ces  conditions  par- 
ticulières, bien  que  d*une  manière  iné- 
gale suivant  les  temps  et  les  lieux,  un 
ensemble  de  ressources  propres  à  entre- 
tenir dans  son  organisme  le  jeu  régulier 
de  la  vie.  Cependant,  cette  harmonie  de 
l'organisation  de  Thomme  avec  le  milieu 
physique  dans  lequel  il  est  destiné  a  vivre 
n'est  point  telle  que  celle-là  ne  reçoive 
parfois  des  atteintes  funestes  des  condi- 
tions générales  qui  devaient  req^treteiiir  : 


l'eut  de  société,  •      il^ffilopyt 
l'homme  mille  besi      i  factices,  le  iont 
souvent,  pour  satisn    «  aei  dérin  inea» 
samment  surexcités,  m  porter  feima 
de  ses  facultés  au-delà  du  dc^  < 
tible  avec  le  jeu  régulier  de  ses  (onctian 

Considérée  dans  la  généralité  de  Vtkjfà 
qu'elle  embrasse,  la  médecine  a  pov  hit: 
1°  de  rechercher  quelles  sont  les  i 
ces  funestes  qui,  partant  de  cette  doéhk 
source,  viennent  trop  souTcnt  poils  b 
désordre  dans  l'organisation  hamaîa^ 
2^  ces  influences  déterminées,  elle  étk 
signaler  les  moyens  propres  à  les  nculn* 
liser;  3^  enfin,  et  ce  n*est  point  là  ■ 
tâche  la  moins  importante  ni  la 
difficile,  elle  doit  formuler  et  appliqiv 
les  règles  concernant  les  traitemenb  hp 
ries  qu'il  convient  d'opposer  aux  malaii 
qui  se  déclarent.  Pour  atteindre  ceirii 
pie  but,  la  médecine  s'est  partagée  • 
diverses  spécialités,  auxquelles  des  mm 
également  spéciaux  ont  été  imposés: 
sont  Y  hygiène^  la  médecine'prop\ 
dite^  la  chirurgie yV obstétrique  (vor.itf 
roots),  etc.  Mais  ces  diverses  bruds 
de  la  science  se  rattachent  évidemmoil 
un  tronc  commun  ;  il  y  a  entre  elks  él 
nombreux  points  de  contact,  des  ra] 
multipliés  :  ainsi  les  unes  comme  ksat- 
très  doivent,  à  leur  origine,  s'appuyer 
les  mêmes  études  préliminaires;  ma 
quand,  passant  de  la  spéculation  à  la  pra- 
tique, elles  saisissent  l'homme  dansTcM 
de  disposition  à  la  maladie,  ou  dans  FM 
de  maladie  réalisée,  c'est  à  la  Inniàf 
des  mêmes  doctrines  qu'elles  doivmt 
lutter  contre  cet  état  nouveau  ;  ainsi  ca- 
fin,  dans  un  certain  nombre  d'affectioa^ 
ce  n'est  qu*en  combinant  leurs  effeU, 
qu'elles  peuvent  parvenir  à  affranchir 
l'organisme  souffrant. 

II  suffit  d'énoncer  le  but  de  la  médi^ 
cine,  pour  en  faire  comprendre  imeie- 
diatement  l'importance,  la  nécessité.  0^ 
puis  l'enfance  jusqu'à  là  vieillesse,  dsM 
les  rangs  élevés  de  la  société  comme  daai 
les  classes  laborieuses,  dans  le  cloîHf 
comme  dans  le  monde ,  sous  toutes  \m 
latitudes  et  sous  tous  les  climats ,  dsM 
toutes  les  conditions  enfin  où  par  la  pc«- 
sée  nous  puissions  supposer  l'hominf ,  il 
y  est  visité  par  la  maladie.  C'est  que  U 
souffrance  est  une  loi  de  l'humanité;  c'ot 
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I  flMidoat  M  œmpow  l'organii- 
mianM  dont  ees  timu  sont  donés, 
■Mtpliblet  da  t'allérer  dÎTenement 
*iiifliMOoe  des  cooditioiiB  mêmes 
ïivcDt  entmenir  la  vie.  Quelques 
C8y  parmi  leigneb  on  compte  sur- 
ki  philosophes  et  des  médedus 
dteroDs  entre  antres  Gondorcet  et 
ledn  yandermonde),s*exagérant  la 
i  des  sciences  qui  ont  pour  objet  la 
'vation  de  la  santé,  et  méconnaîs- 
1  mâme  temps  les  limites  que  la  ci- 
ion  ne  saurait  dépasser,  ont  émis 
fne  Torganisation  humaine  est  sus- 
le  d*un  perfectionnement  progrès- 
î  doit  finir  par  assurer  à  la  rie  de 
ne  une  dnr^  indéfinie  (vojr.  Lon- 
i).  C'est  là  une  utopie  qui  peut 
là  Tinstinct  puissant  qui  nous  atta- 
la  yie,  mais  qui  ne  soutient  pas 
en.  L'organisme  que  des  causes 
nielles  ne  viennent  point  briser 
tarément  obéit  à  une  triple  loi 
reloppementy  d'état  et  de  déclin  : 
lième  période  arrive  aussi  nécessai- 
t  que  les  deux  premières.  Chez 
ne,  qui,  pendant  l'enfance,  la  jeu- 
Bt  l'âge  de  maturité,  a  été  placé 
■a  conditions  les  plus  favorables  à 
nplissement  régulier  des  fonctions, 
Mf  par  le  fait  seul  du  jeu  de  la  vie, 
eai  s'oser,  les  principaux  rouages 
ippomie s'altérer  lentement ei  d'une 
re  irrémédîable  dans  leur  texture 
:  chez  les  uns,  les  cellules  pulmo- 
,  dont  le  nombre  est  en  harmonie 
sa  besoins  de  l'hématose  {voy.)  ou 
nnguification,  s'effacent  en  partie; 
['autres,  ce  sont  les  vaisseaux  san- 

le  cœur  lui-même,  qu'on  voit  s^in- 
r  de  matière  calcaire,  qui  ote  la 
!sae  nécessaire  à  leur  action  nor- 
etchextous,  les  tissus  ne  répondant 
la'avec  lenteur  à  leurs  excitants 
iogiqiies,  les  fonctions  en  général 
laent,  at  la  vie  est  visiblement  en 
sa  d'extinction.  Nulle  science  ne 
i  empêcher  les  conséquences  for- 
e  cette  loi;  mais  si  nous  sentons  là 
lome  posée  par  la  main  de  Dieu, 

du  moins  permis  d'espérer  des 
sa  réeb  de  la  civilisation  et  du 
tioanement  des  sciences  médicales, 
r  pea  à  pea  s'élever  le  chiffre  de  la 


durée  moyenne  de  la  vie  {voy,  ee  mot). 
Qu'il  nous  suffise  de  rappeler,  parmi  les 
découvertes  les  plus  récentes,  combien  la 
vaccine  et  l'application  du  quinquina  et 
du  sulfate  de  quinine  {voj,  ces  mots)  ont 
diminué  les  chances  de  mort  qu'occa- 
sionnaient la  petite-vérole  et  les  fièvres 
intermittentes. 

De  tout  temps,  il  s'est  rencontré  des 
esprits  sceptiques  qui  ont  nié  le  pouvoir 
et  l'utilité  de  la  médecine  :  on  l'a  repré- 
sentée comme  une  science  aveugle  qui  met 
dans  un  corps  qu'elle  ne  connaît  pas  des 
drogues  qu'elle  ne  connaît  pas  davantage. 
Mais  déjà  Hippocrate  (De  arté)  avait  ré- 
pondu à  ce  vain  scepticisme  qui  ne  sau- 
rait tenir  devant  la  moindre  maladie. 
«  Les  malades,  dit-il,  guérissent  quelque- 
fois sans  médecin,  mais  ils  ne  guérissent 
pas  pour  cela  sans  médecine  :  s'ils  se  sont 
conduits  d'après  des  règles,  ces  règles  sont 
celles  de  l'art  ;  s'ils  se  sont  livrés  aveu- 
glément au  hasard,  c'est  en  se  rappro- 
chant des  procédés  d'une  bonne  médecine 
que  le  hasard  les  a  dérobés  au  danger. 
Dans  le  régime,  comme  dans  l'emploi 
des  médicaments,  on  peut  suivre  des  mé- 
thodes utiles;  on  peut  en  suivre  qui  sont 
pernicieuses;  mais  les  unes  et  les  autres 
prouvent  également  la  réalité  de  l'art  : 
celles-ci  nuisent  par  un  emploi  mal  en- 
tendu, celles-là  réussissent  par  un  em- 
ploi cuu  ireuiible.  Or,  ce  qui  convient  et 
ce  qui  ne  convient  pas  étant  bien  distinct, 
je  dis  que  l'art  existe.  »  Foy.  GuéaisoH. 

La  médecine,  à  son  origine,  a  dû  n'être 
qu'une  simple  collection  de  faits  empiri- 
ques, tels  que  les  donnait  l'observation 
directe.  L'histoire  nous  montre  d'ailleurs 
que  tel  a  été  le  point  de  départ  commun 
des  diverses  branches  qui  composent  les 
sciences  physiques  ;  mais  à  mesure  que 
ces  faits  se  sont  multipliés,  on  a  senti  le 
besoin  de  les  réunir,  de  les  systématiser 
suivant  des  méthodes  plus  ou  moins  ri- 
goureuses. En  ce  qui  concerne  les  scien- 
ces médicales,  il  est  certains  faits  qui  ont 
dû  être  bientôt  distingués;  il  en  est  d'au- 
tres, d*un  ordre  plus  élevé,  qui  ont, 
pendant  des  siècles,  échappé  à  peu  près 
complètement  à  l'observation,  et  qu'on 
n'a  saisis  que  dans  des  temps  fort  rap- 
prochés de  nous.  Les  divisions  qui  se  sont 
tour  à  tour  introduites  dans  la  science 
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lien  maladei  an  travail  de  forezeitâtion 
qaiy  déplaçant  le  principe  morbide,  af- 
franchit Porf^ne  sonfTrant.  Cette  métho- 
dereposesar  nne  loi  pathologique  formu- 
lée par  Hippocrate,  etqu*on  a  traduite  de 
la  manière  suivante  :  Duobus  laborihui 
simul  oboriisy  non  in  eodem  locOf  vehe^ 
mentior  ohscurat  alterum.  Les  moyens 
qui  composent  cette  médication  sont  né- 
cessairement très  divers;  ils  varient  comme 
les  appareils  auxquels  ils  s^appliquent. 
S'agit- il  d*exercer  une  révulsion  sur  la 
peau,  on  peut  avoir  recours  aux  sudori- 
fiques,  aux  frictions,  aux  moyens  vési- 
cants,  aux  caustiques,  etc.  ;  si  Ton  veut 
agir  aor  le  système  sanguin  lui-même, 
c'ett  mx  sangsues,  à  la  saignée,  em- 
ployé» loin  du  siège  du  mal,  que  i*on 
doit  avoir  recours.  On  peut  également 
pratiquer  cette  révulsion  sur  les  reins, 
sur  le  tube  digestif,  et  c'est  aux  diuréti- 
ques, aux  évacuants  [voy,  tous  ces  mots) 
qu*il  faut  alors  s'adresser.  Les  affections 
dans  lesquelles  cette  médication  est  in* 
diquée  sont  trop  nombreuses  pour  que 
nous  les  mentionnions  ici;  celles  dans 
leaquelles  cette  indication  se  présente  de 
la  manière  la  plus  simple  sont  les  phleg- 
masies,  les  hémorragies,  les  flux.  Mais 
c'est  surtout  quand  ces  divers  états  mor- 
bides sont  passés  de  l'état  aigu  à  l'état 

chronique  y  ou  quand  ils  ont  débuté 
d'emblée  sous  cette  forme,  qu'il  y  a  lieu 

à  pratiquer  la  révulsion.  Les  évacuants, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  com- 
prennent les  vomitifs  et  les  purgatifs, 
sont  souvent  employés  dans  un  autre  but 
que  celui  d'opérer  une  révulsion  au  pro- 
fit d'un  organe  malade  ;  ils  sont  mis  sou- 
vent en  usage  pour  provoquer  l'expul- 
sion de  matières  accidentellement  dépo- 
sées, ou  formées  sous  l'influence  d'une 
sécrétion  anormale  dans  l'estomac  ou 
l'intestin  ;  ils  deviennent  alors  les  agents 
principaux  d'une  méthode  thérapeuti- 
que précieuse,  introduite  depuis  des  siè- 
cles dans  la  science  sous  le  nom  de  mc^ 
tliode  évacuante.  Pour  faire  compren- 
dre l'importance  de  cette  médication,  il 
nous  sufflra  de  dire  que  c'est  à  elle  qu'il 
faut  avoir  tout  d'abord  recours  dans  un 
grand  nombre d'empoisonnements(i>ov.  ), 
quand  la  matière  délétère  n'a  pu  encore 
être  absorbée^  ou  bien  quand  il  s'agit  de 


débarrasser  Pettonun  on  Piallia  ds 
matières  bilieuses,  laburraici,  qn  sv» 
chargent  ces  organes  et  eflBpédwBt  Fae- 
complissement  régulier  de  lears  fooetiov 
{voy,  Embabeas  oasteiques  et  aiuici, 
ËMiTiQUES,  etc.). 

Il  a  été  question  ailleurs  d'une  doc- 
trine nouvelle  en  médecine,  Vhomœn^ 
pathie  (i>^.).  La  base  fondamentale  ds 
cette  doctrine  est  cette  proposition,  doiC 
l'auteur  a  voulu  faire  une  loi  générale: 
simiiia  similibus  curaniur.  Les  faits  soal 
en  opposition  avec  cette  doctrine,  m 
tant  que  doctrine  générale;  mais  la  pro- 
position synthétique  de  M.  Tlnhnfssa 
(voy.)  est  vraie  comme  formale  patholi^ 
giqne  d'un  certain  nombre  de  faits.  Il 
est  reconnu  de  tons,  effectivement,  qai 
certaines  phlagosasies  locales  guérisMM 
par  l'application  directe  d'irritants  wm 
les  tissus  enflammés  ;  et  dans  ces  cas,  la 
choses  se  passent  ainsi  parce  qu'une  în 
ritation  artificielle  d'une  durée  moinét 
s'est  substituée  à  une  irritation  primitive 
de  durée  plus  longue.  Ces  faits,  bia 
constatés,  ont  servi  de  fondement  à  bm 
méthode  thérapeutique  nouvelle,  dite 
méthode  substiiutipe.  Il  est  un  ceriaii 
nombre  de  maladies  locales  dans  kt- 
quelles  cette  méthode  obtient  d'încoa- 
testables  succès.      ^ 

Les  névroses  comprennent  un  graol 
uombre  d'états  morbides  à  physionossis 
extrêmement  variée;  les  moyens  qa*oa 
oppose  le  plus  souvent  à  ces  maladia 
sont  les  anti'spas modiques  et  les  i/s- 
pé fiants.  Ces  derniers,  dans  lesqueb  I'ch 
pium,  la  belladone,  etc.,  tiennent  le  pn^ 
mier  rang,  sont  surtout  indiqués  dans  les 
affections  où  la  sensibilité  est  exagérée. 
L'opium  et  ses  diverses  préparatiom 
satisfont  à  de  nombreuses  indications; 
dans  les  maladies  mêmes  où  les  tissus, 
profondément  désorganisés,  ne  permet- 
tent plus  d'espérer  la  guérisoii ,  on  peel 
au  moins,  à  l'aide  de  ce  moyen  puissaDi, 
mettre  un  peu  de  calme  dans  une  or^ri* 
nisation  déchirée  par  la  dou  leur,  l' ne  au- 
tre médication,  également  puissante,  cC 
dont  les  indications  se  présentent  sou- 
vent ,  c'est  la  médication  tonique^  avec 
laquelle  la  médication  excitante  a  quel- 
que analogie.  Les  principaux  movens 
qui  constituent  cette  médication  sont  le 
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moyens  dont  la  thérapeutique  peut  ainii 
disposer  dans  le  traitement  des  maladies, 
il  n'est  que  trop  vrai  que  nous  voyons 
souvent  celles-ci  se  jouer  de  tous  les  ef- 
forts de  Part.  II  n'est  pas  un  de  ces  moyens 
sur  lequel  des  milliers  d'expériences 
n'aient  été  faites  peut-être.  Quelque 
vaines  qu'aient  été  ces  tentatives,  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  pour  reculer  les 
limites  de  la  médecine,  il  ne  faut  point 
désespérer  de  l'avenir;  la  première  cou- 
ité  régulière  ;  tels  sont  encore  le  |  dition  du  progrès  dans  une  science,  c'est 
dans  les  maladies  de  la  peau,  le  I  de  croire  à  la  possibilité  de  sa  réalisation. 


if  le  fer,  le  ratiniahy  le  hou- 
le vin,  le  calorique  y  Tammo- 
ctei  Un  dernier  ordre  de  moyens 
comprend  les  spécifiques  (vo/.) , 
nercent   ane   action   thérapeuti- 
ipécîale  sur  quelques  états  mor- 
d*Dn  caractère  particulier.  Nous 
e  encore  reparaître  ici  le  quinquina 
préparations,  qui  déploient  évi- 
lent  une  vertu  spécifique  vis-à-vis 
laladies  caractérisées  par  une  pé- 


re,  l'îode  dans  les  maladies  syphi- 
»;  quelques  contre- poisons  dans 
la  empoisonnements,  elc.  Nous  ter- 
ona  cette  esquisse  rapide  des  priii- 
i  médications  que  l'on  oppose  aux 
es  maladies,  par  l'indication  d'une 
de  nouvelle  qui  a  pris  naissuiice  eu 
igne,  et  dont  quelques  médecins 
Lsiastes  ont  évidemment  exagéré  la 
:  nous  voulons  parler  de  Vhydru- 
zthie ,  ou  hydrothérapie j  c'est- à- 
eitcment  par  le  moyen  de  l'eau. 
nr    de   cette   uicihudu  ,    Viuccui 
itZy  paysan  de   Gra^fenberg,  aux 
DB  de  Freiwaldau,  petite  ville  de 
lie  autrichienne,  fait  dériver  toutes 
ladies,  autres  que  celles  qui  rc- 
;  de  violences  extérieures,  de  l'al- 
n  des  humeurs  {yoy,\  ou,  comme 
des  sucs  du  corps.  Cette  étiologie 
posée,  il  prescrit  un  régime  spé- 
lit  user  de  l'eau  froide  sous  toutes 
mes,  en  boissons  abondantes,  en 
en  lotions,  etc.,  dans  la  double 
laver  les  tissus,  si  l'on  peut  ainsi 
(t  de  provoquer  une  transpiration 
iDle  qui  épure  la  crasse  des  hu- 
Les  plus  étonnants  résultats  ont 
bliés  en  faveur  de  cette  méthode. 
royons  qu'ici  le  bon  grain  n*h  point 
été  séparé  de  l'ivraie.  Drpuis  long  • 
léjà,  et  à  diverses  époques,  ce  mode 
itement  avait  été  singulièrement 
dansquelquesaffectiouii  seulement 
rai;  mais  il  était  à  peu  près  corn- 
ent tombé  en  oubli.  Priesnitz  y 
!né  les  esprits,  et  quelques  roéde- 
int  mis  en  usage,  avec  un  incon- 
e  succès,  dans  ({uelqueà  alTections 
liuées. 
i;ré    le   nombre   considérable  de 

irydnp,  d,   C  d.   M.  Ti »!'!♦»  \\  II. 


Histoire  de  la  médecine.  Bien  que 
l'histoire  se  taise  sur  l'origine  réelle  de 
la  médecine,  et  que  nous  soyons  réduits 
aux  fables  de  l'antiquité  sur  ce  point, 
on  peut  conjecturer  que  cette  science, 
comme  tous  les  arts  utiles,  est  contempo- 
raine des  premières  sociétés.  L'horreur 
naturelle  que  nous  avons  pour  le  mal, 
l'instinct  puissant  qui  nous  attache  à  la 
vie,  et  sans  doute  aussi  la  sympathie  qu'é- 
veillent en  nous  les  souflrances  de  nos 
semblables,  ont  dû  '!•  \>otiiï\^  heure  porter 
l'tiomme  à  l'observation   des  maladies. 
Les  commencQVients  d'une  science  aussi 
difficile  ont  dû  être  bien  grossiers  et  se 
borner  à  des  remarques  peu  fécondes  en 
applications  utiles.  La  médecine,  histori- 
quement parlant,  ne  date  point  d'Hippo- 
crate  [voy»)  pourtant;  avant  cet  homme 
illustre,   et  dans  l'âge  qui   le  précède 
immédiatement,  elle  était  pratiquée  par 
les  Asclépiades  [lyoy.)^  répandus  daus  la 
Grèce  et  dans  l'Asie-Mineure.  Les  gym- 
nases (vf>/.),  où  l'on  se  livrait  à  divers 
exercices  dans  la  vue  de  développer  For- 
ganisme,  les  recherches  des  philosophes 
eux-mêmes,  qui  s'étendaient  à  quelques- 
uns  des  principaux  objets  de  la  médecine, 
ont  dû  mettre  sur  la  voie  de  quelques  dé  - 
couvertes  utiles.  Mais  il  faut  arriver  jus- 
qu'à Ilippocratc  pour  voir  la  médecine  se 
constituer  enfin  en  un  corps  de  doctrine 
régulier.  Les  principaux  litres  d'ilippo- 
crate  à  la  reconnaissance  de  la  postérité, 
c^esL  d'avoir  uettenieni  établi  la  nécessité 
de  l'obser^'ation  comme  métholde  en  mé- 
decine ;  et  comme  conséquence  de  cette 
idée  féconde,  d'avoir  séparé  la  médecine 
de  la  philosophie,  qui   ne  voyait  dans 
celle-ci  qu'une  simple  déduction  logi- 
que de  ses  théories  générales  sur  la  na- 
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lure  des  choses,  PorigiDe  du  monde,  etc. 
Mais   là  ne  se  borne  point  Tinfluence 
qu*Hippocrateaeiercée  sur  la  médecine: 
il  a  étudié  raction  des  aliments,  de  Pair, 
des  lieux,  etc.,  sur  le  développement  des 
maladies  ;  ses  remarques  sur  la  puissance 
médicatrice  de  la  nature,sur  les  jours  cri- 
tiques, sur  les  signes  pronostics;  ses  apho- 
rismes,  qui  sont  la  synthèse  la  plus  com- 
plète de  sa  doctrine,  sont  les  véritables 
fondements  rationnels  de  la  science.  Par- 
mi les  successeurs  d'Hippocrate ,  nous 
citerons  Thémison,  qui  se  distingue  par 
la  hardiesse  de  la  synthèse  qu*il  propose. 
Toutes  les  maladies,  suivant  lui,  se  dis- 
tinguent en  deux  classes;  elles  consistent 
essentiellement,  ou  dans  une  astriction 
{strictam)y  ou  dans  un  relâchement  des 
tissus  {Inxum)  :  cette  dichotomie  est  la 
première  tentative  de  la  médecine  dog- 
matique. Le  dogmatisme  amena  bientôt 
une  réaction,  dont  le  dernier  ré&ultat  fut 
l'apparition  de  Tempirisme  {yoy,)^  qui 
établit,  mmme  méthode  générale,  que  le 
raisonnement  n^étali  d«  audU  applica- 
tion en  médecine,  et  qu*il  fallait  ne  s'at- 
tacher qu'aux  résultats  d^rexpérience  et 
de  l'observation.  Le  méthodisme ,  qui 
tient  à  la  fois  de  l'éclectisme  et  du  syn- 
crétisme {yoy,  ces  mots),  et  dont  Sora- 
nus  d^Êphèse  est  le  dernier  représentant, 
emprunte  également  aux  deux  systèmes 
rivaux,  et  cherclie  à  les  concilier  eu  éta- 
blissant une  troisième  classe  de  maladies. 
CeUe,  Arétéc  (ror.  ces  noms)  marchent 
dans  la  voie  plus  sAre  de  l'observation. 

Cinq  siècles  après  Ilippocrate ,  parut 
Galien  (vov.),  dont  le  nom,  pendant  si 
longtemps,  doit  faire  autorité  en  méde- 
ciiie,  comme  celui  d'Arûtote  en  philoso- 
phie. Galien  dogmatisa  avec  hardiesse, 
se  servit  largement  de  la  méthode  logi- 
que du  philosophe  de  Stagyre.  On  ne 
peut  nier  qu'il  n'ait  eu  un  puissant  génie; 
quand  on  fouille  dans  les  œuvres  im- 
menses de  cet  écrivain  si  fécond ,  on 
trouve  des  vues  qui  étonnent,  quand  on 
n'y  rencontre  pas  des  découvertes  con- 
temporaines toutes  faites.  Après  Galion, 
le  sceptre  de  la  médecine  passa  aux  Ara- 
bes, qui,  vers  le  viii*  siècle,  fondèrent 
l'école  de  Cordoue.  Rhazè^  Avicenne 
(vo/,),  Averrhoês(i;o/.),  Albucasis,etc., 
ne  sont  pas  des  nom»  nos  gloire^  mais 


la  médecine  n'est  tonvent, 

de  barbarie,  qu'nn  oompoié  de  pi 

superstitieuses.  Au  xi*  liècle,  le 

dictins  établissent  l'école  de  Sale 

l'on  commente  Galien,  Aristoti 

Arabes  ;  on  commence  à  compra 

nouveau  la  nécessité  de  l'étude 

de  l'organisme  humain;  mais  les| 

religieux  défendant  l'ouverture 

davres,  l'on  n'étudie  l'analomiei 

les  animaux.  Du  xiv**  au  xv*  sièi 

découvertes  importantes  se  footd 

verses  directions  scientiGques;  dai 

ques  contrées  de  l'Kurope,  des  m 

osent  interroger  les  cadavres  hin 

l'anatomie    et  la   physiologie  pr 

naissance.  Vers  la  fin  du  xv'  siè 

découverte  de  l'imprimerie  iDuIti| 

livres  dans   lesquels  sont  consigi 

résultats  de  la  science,  et  prnpi 

notions  qui,  jusque-là,  étaient  « 

trées  dans  un  petit  nombre  d^inte 

ces.  Mais  Galien  n'en  demeura  pas 

encore   Toracle  de  la  médecine. 

arriver  au  xvi*  siècle  pour  voir  l'i 

1er  cette  autorité  sous  les  coups d' 

dent  novateur,   Paracclse  (ro/.  c 

et  lessuiv.),  qui  conçoit  quelque 

vraies  au  milieu  des  excenlririté 

quelles  son  imagination  TentraiM 

tour  de  cet  homme  se  gr(Mij>e  no 

nombreuse  qui  fait  de  l';)stroio(:ic 

la  cabale  sous  prétexte  de  scieur 

Helmont  essaie  de  raisonner  et  d 

plifier    cette   théosophie  ihimiqt 

1617,  Uarvev  découvre  la  circi 

du    sang.    Cette    admirahlc  dtHD 

rencontra  d'abord  d'assez  noini)m 

tradicteurs;   mais  elle  finit  par 

pher.  A  la  fin  du  xvii*^  siècleeta 

mencemeot    du   xviii*^,    deux  b 

pénétrés  de  l'excellence  de  la  m 

de  philosopher  dans  lesscirncestt 

Baron  l'avait  établie,  Svdrnham 

glivi,  font  de  la  science  exc'luMtriD 

près  les  règles  posées  par  celte  nu 

ils  laissent  l'un  et  l'autre  d'ado 

résultats  de  leurs  travaux.  Bi)ei 

vers  la  même  époque,  s'acquiert 

pulation  colossale  :  il  cherche  ùr\ 

les  fonctions  normale;»  de  l'orpi 

les  actes   morbides  (]ui  constilii 

maladies  d'après  les  lois  de  la  méc 

comme  d'autres  avaient  avant  \ 
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'après  les  données  d'une  cbi- 
e  (vox*  Chimiatbie).  Boer- 
I  nne  immense  aatorité  sar 
les  contemporains.  Stahl  sié- 
ent contre  ces  idées:  corn- 
e  le  principe  qui  anime  le 
iiomme  doit  le  dérober^  en 
DinSy  à  Pinfluence  des  lois  qui 
nature  morte,  il  démontra 
sent  les  TÎces  du  mécanisme 
re.  Mais  il  alla  lui-même  trop 
it  du  principe  de  Newton,  qui 
multiplier  les  forces,  il  rap- 
le  tous  les  phénomènes  de  la 
ns  Tétat  de  santé,  soit  dans 
ogique.  Ce  système  est  connu 
^animisme.  Dans  le  xyiii* 
3ms  des  médecins  illustres  se 
importantes  découvertes  sont 
tomie  et  en  physiologie.  Nous 
itionner  spécialement  Haller 
i.  Les  admirables  recherches 
sur  l'irritabilité  ont  servi  de 
part  aux  théories  pathologi- 
is  modernes.  Le  second ,  en 
pour  ainsi  dire  Fanatomie 
e,  a  mis  en  lumière,  en  quel- 
ine  face  inconnue  de  la  ma- 
'n  établit  son  système,  qui 
pendant  trop  longtemps  la 
ae.  Rœderer  et  Wagler  con- 
Qs  la  fièvre  muqueuse  de 
des  lésions  auxquelles  on 
il  us  tard,  d'une  manière  trop 
!S  fièvres  essentielles.  Aven- 
:ouvre  la  méthode  de  la  per- 
a  fin  du  XVIII*  siècle,  Jenner 
ccioe  ;  Bordeu  et  Barlhez  se- 
raient les  lois  vitales  des  lois 
t  le  monde  inorganique.  Pinel 
eau  notologique  le  plus  corn- 
ait eu  jusqu'à  lui;  il  opère 
le  révolution  dans  le  traite- 
iladies  mentales  {voy.  Folie). 
^couvre  l'auscultation  {voy.)^ 
méthode  d'investigation  qui 
suivre  la  marche  des  maladies 
avec  une  rigueur  presque  ma- 
.Gorvisart  jette  les  plusgran- 
■s  sur  les  maladies  du  cœur; 
ilie  son  anatomic  générale; 
irait  enfin  ,  qui ,  voyant  au 
»que  toutes  les  maladies  un 
[que,  l'irritation  {yoy.]^  in^ 


stitue  pour  la  combattre  une  méthode 
thérapeutique  unique,  la  médication  an  ti- 
phlogbtique.  Mais  déjà  cette  théorie  s'est 
laissée  déborder  par  un  grand  nombre  de 
faits,  et  elle  n'est  acceptable  que  dans 
certaines  limites.  Le  contro-stimulisme, 
que  nous  avons  caractérisé  plus  haut,  est 
la  dernière  tentative  de  systématisation 
générale  qui  ait  été  faite  en  médecine. 
L'homœopathie  est  une  doctrine  contem- 
poraine. Aujourd'hui,  l'analyse  des  li- 
quides, les  recherches  microscopiques, 
paraissent  être  les  travaux  vers  lesquels 
on  se  dirige  avec  le  plus  d'ardeur.  Déjà 
on  est  arrivé  à  quelques  résultats  impor- 
tants en  suivant  cette  direction .  M.  S-n. 
MÉDECINE  (Académie  de),  voy^ 

AcADiMIE. 

MÉDECINE  LÉGALE,  branche  des 
sciences  médicales  qui  s'occupe  des  rap- 
ports de  la  médecine  avec  la  justice.  Dans 
les  questions  judiciaires  où  l'on  avait  à 
connaître  des  crimes  et  des  délits  contre 
les  personnes,  on  a  dû  natur*»ll<>meiii  «voir 
recours  «ux  medecîns  comme  aux  hommes 
les  plus  capables  de  les  constater  et  de  les 
apprécier.  Cependant  rien  de  tout  cela 
n'a  de  rapport  absolu  avec  l'art  de  gué- 
rir, et  tout  homme  versé  dans  les  sciences 
naturelles  pourrait,  sans  être  médecin, 
remplir  les  fonctions  d'expert.  Quoi  qu'il 
en  soit,  et  le  mot  et  la  chose  sont  passés 
en  usage.  La  médecine  légale  même,  pour 
certains  auteurs,  comprendrait  ce  qui 
compose  le  domaine  de  l'hygiène  [vny,) 
publique;  mais  nous  le  limiterons  aux 
termes  de  notre  définition. 

Tout  médecin  peut  être  appelé  par 
l'autorité  compétente  à  donner  des  ren- 
seignements sur  telle  question  qu'elle 
juge  convenable  de  lui  adresser.  Il  ré- 
pond par  écrit,  après  un  examen  des  faits 
ayant  lieu  d'ordinaire  en  présence  d'un 
magistrat  qui  garantit  l'authenticité  et  la 
sincérité  des  opérations,  par  tels  moyens 
que  de  raison.  Il  procède*  après  avoir 
prêté  serment  comme  un  témoin;  il  men- 
tionne d'abord  ce  qu'il  a  observé,  puis  il 
établit  une  appréciation  des  faits,  et  for- 
mule ses  conclusions.  I^s  éléments  de 
son  rapport  peuvent  exiger  beaucoup  de 
temps  et  de  travail,  et  souvent  on  lui 
adjoint  d'autres  experts.  Il  est  presque 
toujours  appelé  devant  la  justice  pour  dé-« 
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Telopper  ce  rapport  pir  des  eipUcatioDs, 
quelquefois  pour  le  défendre  lorsque  la 
partie  ioléressée  ou  le  ministère  public 
demande  une  contre-expertise.  Dans  les 
grandes  villes,  des  experts  spéciaux  sont 
attachés  aux  tribunaux  et  s^occupent  tout 
particulièrement  de  cette  matière;  et 
d'ailleurs  le  président  appelle  d'office 
telle  personne  qui  lui  parait  en  état  d'é- 
clairer la  justice.  Dans  quelques  pays,  il 
y  a  des  médecins  légistes  qui  sont  inves- 
tis d'une  sorte  de  caractère  officiel  et 
permanent. 

Parmi  les  questions  soumises  par  les 
magistrats  au  médecin,  il  en  est  de  rela- 
tives aux  personnes  considérées  indépen- 
damment de  toute  atteinte  extérieure. 
Telles  sont  les  questions  relatives  à  Ti- 
dentité  des  individus,  à  l'état  d'incapacité 
relative  à  certains  actes  de  la  vie  civile, 
à  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  à  la 
nature  et  à  l'issue  probable  des  maladies, 
à  leurs  propriétés  contagieuses  ou  non. 
Il  p«t  appelé  à  déjouer  les  tentatives  de 
ceux  qui  chercheui  k  mmuli>r  une  mala- 
die qu'ils  n'ont  pas,  ou  bien  au  contraire 
à  d^simuler  une  maladie  qu*ils  ont.  Il 
opine  sur  la  liberté  morale,  et  par  con- 
séquent fournit  la  base  du  jugement  qui 
prononce  ou  lève  l'iuterdiction.  Enfin 
il  donne  les  certificats  au  moven  des- 
quels  les  citoyens  obtiennent  l'exemption 
absolue  ou  temporaire  de  charges  ou 
fonctions  publiques  obligatoires. 

Un  autre  ordre  de  recherches  a  pour 
objet  les  questions  de  paternité,  de  filia- 
tion, de  reproduction,  les  attentats  aux 
mœurs,  les  actes  qui  arrêtent  les  progrès 
de  la  population.  Ici  la  société  se  trouve 
de  plus  en  plus  compromise,  le  délit  dé- 
génère bien  souvent  en  crime;  il  de- 
vient essentiel  d^étudicr  la  stérilité  et  l'im- 
puissance, non  plus  comme  jadis  où  le 
congrès  [voy,  tous  ces  mots)  était  judi- 
ciairement ordonné,  mais  eu  tant  que 
ces  états  touchent  à  la  transmission  de 
la  propriété,  au  mariage  ou  à  la  sépara- 
tion, à  la  supposition  de  part.  Le  rapt 
et  le  viol  imputés  à  un  individu  amènent 
l'obligation  de  constater  la  virginité  ou 
la  défloration,  la  grossesse  et  Taccoucbe- 
ment,  la  naissance  prématurée  ou  tar- 
dive. Des  cas  plus  graves  encore,  et 
uiallieureu^ement  tn»p  communs  dans  les 


pays  ou  la  moralité  aenible  éti«  i 
son  inverse  d'une  civilisatioa  qv 
rapidement,  soumettent  à  rexpcn 
tement,  la  suppression  de  part  et 
ticide,  et  l'obligent  à  préciser  la  ir 
et  la  véritable  origine  des  enfanti 

De  plus,  les  événements  qui 
amenés  par  l'imprudence  ou  par  1 
obligent  la  justice  à  invoquer  tes  li 
de  l'art  dans  les  cas  d'homicidi 
suicide.  Là  se  présentent  à  étu 
blessures  et  leurs  innombrables  i 
les  empoisonnements  avec  toutes 
scurités  qui  les  entoui^nt,  toi 
espèces  d*asphy\ies  (submersion 
gulation,  méphitisme),  les  comi 
spontanées,  etc. 

Enfin,  sur  la  limite  de  la  m 
légale  et  de  la  police  médicale,  se 
la  distinction  de  la  mort  réelle  d' 
mort  apparente,  les  questîouï  de 
en  un  mot  Tcxamen  des  cada\rcs 
la  ptu}>art  de  ces  mots,  Iif  hi  m.%tic 

C'est  en  conséquence  du  tort  q 
résulter  pour  la  santé  publique  i 
celle  des  particuliers  d'une  foule  ( 
ses  rentrant  dans  le  domaine  di 
giène,  et  à  raison  des  actions  jud 
qui  peuvent  en  être  la  suite,  t 
médecins  sont  souvent  con«iu  i  tes,  p 
torité  judiciaire  aussi  bien  que  |m 
torité  administrative,  relati\emei 
aliments,  aux  boissons,  aux  usi 
autres  établissements  pouvant  élr 
sibles  ou  in^talubres. 

Diaprés  l'immensité  des  cas  qi 
de  nature  à  être  soumis  à  la  decis 
médecin  légiste,  il  est  évident  qu 
branche  de  l'art  doit  être  fobjet  d 
approfondies  dont  la  pratique  o< 
pas  le  loisir,  et  qu'il  y  aurait  utili 
que  des  hommes  instruits  autant  q 
rés  s'y  consacrassent  d'une  manié 
ticulière.  On  en  déduira  au^»ii|^'i 
lesqualitésnécessairesau  médecin  V 
spécialement  cultiver  cette  brancbt 
celles  qu'on  exige  de  tout  niedc 
doit  avoir  au  plus  haut  dcgro  la  pr 
et  la  sagacité,  car  l;i  vérité  se  pre? 
lui  bien  rarement  de  prime  aborJ 
causes,  au  contraire,  viennent  Toh 
et  la  cacher  à  ses  regards.  Il  a 
d'une  connaissance  approfondie  de 
ces  naturelles;  du  beaucoup  d'espril 
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ion  pour  distinguer  de  la  marche 
aire  de  la  nalnre  les  aberralioDs 
e  présente  quelquefois;  d*u  ne  grande 
ude  des  manipulations  de  toutgenr^ 
ineoup  d*eiactîlude  et  de  précision  ; 
grande  lucidité  dans  Pénoncé  des 
et  des  conséquences  qu^il  en  tire  ; 
d*une  fermeté  d^àme qui  le  mette au- 
I  des  préjugés,  des  clameurs  et  même 
iutbousiasme  scientifique,  jointe  à 
ntiment  imprescriptible  de  justice 
lumanité. 

médecine  légale  proprement  dite 
suivre  le  sort  des  sciences  natu- 
I  c'est  dire  qu'elle  ne  date  pas  de  bien 
Les  auteurs  anciens  ne  présentent 
»eu  de  chose  à  ce  sujet,  à  une  épo- 
ù  l'hygiène  publique  était  déjà  très 
lée.  On  Toit  cependant,  sous  la  ré- 
que romaine,  plusieurs  lois  sur  la  lé- 
é  des  blessures,  sur  la  séparation  des 
tf  sur  les  présomptions  de  survie, 
ivortement,  sur  la  distinction  de  la 
furieuse  et  de  la  démence  relative- 
à  Tinterdiction,  lesquelles  ne  per- 
nt  pas  de  douter  que  les  médecins 
issent  intervenir  et  faire  un  travail 
ninaire  propre  à  servir  de  base  à  la 
on  des  magistrats.  LVmpire  con- 
et  accrut  ce  dépôt,  et  l'établissement 
iristianisme  ne  fît  que  favoriser  da- 
kge  encore  tout  ce   qui  tendait  à 
re  la  marche  de  la  justice  tout  à  Ja 
;>las  sûre  et  plus  humaine;  mais  il 
vraiment  point  encore  de  science 
e,  de  doctrine  complète.  Au  moyen- 
qu*aurait  eu  à  faire  la  médecine  lé- 
entre  les  alchimistes  occupés  du 
1  œuvre  et  les  juges  qui  décidaient 
nnocence  ou  de  la  culpabilité  par 
imbat  en  champ   clos  ou  par  les 
ives  de  Peau  et  du  feu?  Son  origine 
nnc  toute  moderne.  D^abord  chan- 
te, on  la  voit  peu  à  peu  prendre 
Tassurance,  quelquefois  même  mon- 
ie  la  présomption;  mais  bientôt  de 
lires  le^ns  lui  enseignent  que  la 
.ude  absolue  ne  saurait  appartenir  à 
lanité,  et  la  font  rentrer  de  plus  en 
dans  les  limites  de  la  prudence, 
ré  les  progrès  incontestables  de  la 
ie  qui  reconnaît   un  centième  de 
d'arsenic  et  en  démontre  Texistence, 
1  ae  garder  de  croire  que  toute  dif- 
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ficulté  soit  levée  dans  les  empoisonne- 
ments par  cette  substance.  Cest  a  partir 
du  XVI*'  siècle  surtout  que  la  médecine 
légale  prend  un  essor  remarquable  :  les 
écrits  sont  nombreux  et  viennent  surtout 
de  l'Allemagne;  mais  la  fin  du  xviii*  e^ 
marquée  par  une  activité  plus  grande  et 
plus  générale  des  esprits  sur  ce  sujet,  et 
la  France  a  pris  une  part  glorieuse  h.  ce 
mouvement  qui  continue  et  s'agrandit 
encore.  F.  R. 

JMÉDÉE.  L'histoire  ou  le  mythe  de 
Médée  est  fort  obscur  et  compliqué  {voir 
Bœttiger,  Opusc. ,  p.  368).  Elle  était 
fille  d'Éétès,  roi  de  Golchide,  et  magi- 
cienne comme  Circé,  sa  nièce  ou  sa  sœur. 
Jason,  le  chef  des  Argonautes  {vq)\  tous 
ces  noms),  dut  à  Tamour  qu'il  lui  inspira 
la  conquête  de  la  Toison-d'Or  et  le  suc- 
cès de  son  expédition  ;  il  lui  dut  même 


la  vie,  car  ce  fut  elle  qui  lui  révéla  et 
qui  déjoua  le  complot  formé  contre  lui 
et  ses  compagnons.  Afin  de  mieux  pro- 
téger sa  fuite,  elle  s'embarqua  avec  les 
Argonautes;  et  pc>ui   reiarder  la  pour- 
suite du  roi,  elle  tua  son  propre  frère 
Absyrte,  dont  elle  sema  les  membres  sur 
le  rivage.  Après  tant  r/r  bienfaits^  affres 
tant  de  forfaits  ,  comme  dit  Corncilie  , 
Jason   cependant  s'éprit  d'amour  pour 
Glaucé,  fille  d^m  roi  de  Corinthe,  et  ré* 
pudiaMédce.  Celle-ci,  furieuse  contre  sa 
rivale ,  lui  envoya  une  rol)e  et  une  cou- 
ronne infectées  de  poisons  qui  la  con- 
sumèrent.  L'incendie    se    communiqua 
même  au  palais  de  Créou,  .«on  père,  qui 
périt  dans  les  flammes.  Enfin,  mettant 
le  comble  à  ses  vengeances,  elle  massacra 
ses  deux  eufants  sous  les  yeux  méme.s  de 
Jason.  Vainement,  il  se  précipita  sur  elle 
pour  la  tuer  :  un  char  attelé  de  dragons 
l'emporta  dans  les  airs  et  la  conduisit  à 
Athènes.  Là,  elle  épousa  le  vieux  roi 
Egée,  dont  elle  eut  un  fils,  Médéus.  Pour 
assurer  à  ce  fils  la  couronne  qui  appar- 
tenait à  Thésée,  elle  voulut  empoisonner 
ce  jeune  héros.  Egée,  ayant  découvert 
son  projet,  chassa  de  ses  états  Médéus 
et  sa  mère.  Celui-ci,  plus  tard,  alla  fon- 
der le  royaume  de  Medie,  et  Médée  re- 
tourna dans  la  Cotchide,  où  elle  retrouva 
Jason,  qui  y  était  allé  à  9a  recherche.  Sa 
mort  ne  fut  pas  le  terme  de  ses  aventu- 
res :  car  elle  était  immortelle  ^Pindare  , 
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Fftk.^  IV»  18).  Descendue  aax  eniên  et 
condaite  dans  IHle  des  héros ,  Lcucé  ou 
Achilléa ,  elle  y  épousa  le  divîo  Achille , 
suivant  une  tradition  conservée  par  Iby- 
eus  et  Siroonide  (schol.  d'Apollonius ,  1. 
IV,  V.  814). 

Le  caractère  de  Médée,  ses  aventures, 
étaient  du  domaine  de  la  poésie ,  et  en 
faisaient  surtout  une  héroïne  de  tragé* 
die,  témoin  les  Médées  d'Euripide,  de 
Sénèque,  de  Corneille  et  de  Longe- 
pierre.  F.  D. 

MÉDIATION.  Une  des  plus  bel- 
les prérogatives  de  la  puissance  souve- 
raine est  ce  droit  qu'elle  a  de  venir, 
amie  et  conciliatrice,  tenter  des  eCforts 
généreux  pour  apaiser  les  diflerends  qui 
divisent  des  peuples,  ou  même  leur  faire 
poser  les  armes  si  déjà  îb  sont  engagés 
dans  la  guerre.  Et  telle  est  aussi  la  fa- 
veur attachée  à  ce  noble  rôle,  que  les  plus 
grands  princes  s'en  sont  montrés  jaloux, 
et  que  Napoléon  lui-inéme,  rendant  hom- 
mage au  principe ,  inscrivait  comme  un 
titre  glorieux ,  parmi  Ua  titres  qu'il  de- 
vait au  prodige  de  ses  conquêtes ,  celui 
de  médiateur  de  la  Confédération  helvé- 
tique. Foy.  Fart,  suivant. 

Il  semblerait,  d'après  le  sens  étymolo- 
gique (mediarcy  partager  par  la  moitié), 
que  la  médiation  doive  entraîner  Tarbi- 
tragc  :  cependant,  ces  deux  modes  de 
l'action  d'une  tierce  puissance,  de  même 
que  Vintervtntion  {voy,)  et  les  bons  offi- 
ces^ sont  des  sujets  parfaitement  distincts, 
quoique  connexes. 

Les  peuples  libres  et  souverains  ne  re- 
connaissent point  de  tribunal  suprême; 
un  jugement  de  leurs  contestations  ne 
peut  donc  avoir  lieu  que  du  consente- 
ment  des  états-parties;  ils  compromettent 
alors  sur  leurs  prétentions  réciproques, 
en  choisissant  un  arbitre.  Le  compromis 
en  vertu  duquel  les  arbitres  sont  consti- 
tués, est  la  loi  commune  des  parties,  et 
elles  sont  obligées  d'exécuter  le  prononcé 
de  ces  juges  spéciaux.  Dans  la  média- 
tion, les  choses  se  passent  différemment. 
Lorsque  deux  puissances  ayant  entre  elles 
un  sujet  de  litige  craignent  de  se  met- 
tre à  découvert  en  faisant  des  démarches 
directes,  elles  s'adressent  à  une  puissance 
neutre,  lui  demandent  ses  bons  offices 
et  la  prient  de  fitire  le^  premières  ouver- 


tures ioiif  la  forme  coafidniMlkib 
rapprochement  désiré  s'opéra  par  h  mA 
interpoaition  des  bons  ofioes,  leiéfeè 
la  puissance  qui  les  a  prêtés  ertbonéi 
cette  assistance.  Mais  si  les  ^Hnuim 
respectives  ne  peuvent  être  eondliéi^b 
parties  nomment  un  médiateor,qMfi 
qui  emporte  la  plus  entière  liberté,  «, 
n'admet  aucune  obligation  qoi  psami 
se  trouver  en  opposition  avee  laisIÉli 
des  parties.  Les  fonctions  dn  Bétev 
consistent  à  être  l'intermédiaire  éaa» 
mnnications  entre  les  puissaneescMl» 
dantes,  et  à  leur  prêter  le  iceoana 
l'appui  de  ses  conseils;  il  asHSteoréai 
rement  aux  conférences;  il  prcadprtl 
aux  délibérations,  afin  de  hâter  la  ri» 
lotions,  mais  sans  jamais  pouvoir  isf» 
mer  une  direction  évidemment  pulid^  I 
ou  exercer  une  inBuence  qui  poilmil*{ 
teinte  à  l'indépendance.  C'est  aiaii^l 
lors  des  négociations  occasionnéapvhl 
dernière  révolution  belge,  le  miaistit  èll 
affaires  étrangères  de  Frai|ce  eapèAi 
le  commissaire  français  à  Bnuellti  è 
notifier  le  protocole  du  S 7  janficr,fll 
prononçait  certaines  exd usions  aatrêii^l 
déclarant  «  que  la  conférence  de  Loi 
était  une  médiation,  et  que  l'intcHiM' 
du  gouvernement  était  quelle  ne  pcrA 
pas  ce  caractère.  » 

Pendant  la  guerre ,  il  arrive  soi 
que  la  médiation  est  proposée  ou  crvwt^ 
tie  par  l'allié  d'une  des  parties  hellifi^ 
ranles:  cette  démarche  est  une  coniî* 
quence  naturelle  de  ralliance  ;  si  elle  et 
infructueuse,  elle  laisse  plus  de  latitaà 
au  médiateur  sur  le  parti  qui  loi  resitt 
prendre.  On  doit  présumer  qu^un  tel  mk' 
diateur  est  difficilement  impartial,  et  Tos 
peut  s'attendre  qu*en  cas  de  non-ré» 
site,  il  se  joindra  à  son  allié. 

La  médiation  n'impose  pas  plus  le  de- 
voir qu'elle  ne  confère  le  droit  de  gs« 
rantir  les  conventions  conclues  sons  » 
auspices  ;  mais  cette  faculté,  qui  reste  ea> 
tière ,  est  assez  souvent  exercée  par  k 
médiateur. 

C'est  à  la  prudence  politique,  afiiraa- 
chie  alors  de  toute  règle  secondaire,  qa*il 
appartient  de  prononcer  sur  l'opportu- 
nité d'une  médiation  à  offrir,  lor»qa*il 
s'agit  d'une  de  ces  graves  ronjoncfnrcs 
qui  menacent  de  lésion  les  intérêts  nalio- 
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I  la  forme,  c*eit  snrtont  en 
rreoce  qae  l'oo  a  reooara 
à  la  correspondance  directe 
srains  :  des  conseils  donnés 
de  la  confiance  disposent 
odéralion  et  à  ia  paix  que 
linistériels  qui  présentent 
urs  un  ton  de  décUion  fort 
tccueilli. 

monter  au  roi  de  France 
ir  trouver  la  première  ap- 
politique  extérieure  d*uiie 
égulatrice,  dont  la  média* 
istante  auxiliaire  et  Pappui. 
,  ne  prenant  conseil  que  de 
ts  généreux,  entreprit  de 
ilupart  des  couronnes  à  la 
t  à  la  justice,  et  de  les  unir 
sée  d'une  garantie  coin-^ 
:e  fut  un  point  de  lumière 
lour  l'Europe. 
;rand  roi,  on  ne  retrouve 
mciliation  fortement  cons- 
t)ngrès  de  Vienne.  Depuis 
I  les  cinq  puiftsauces  repré- 
les  grandb  intérêts  de  TEu- 
:   fréquemment  réunies  en 
i  conférences,  et  lorsque  des 
lérales  sont  venues  à  surgir, 
spontanément  portées  nié- 
iceà  cette  intervention  ami- 
mbreuses  raisons  de  guerre 
ement  disparu,  et  lesévene- 
is  graves ,  au  lieu  de  rester 
îrturbatrices,  ont  éléacccp- 
fs  eifets  d'un  développement 
e  les  peuples  accomplissaient 
ère  de  leurs  besoins  et  de 

nON  (actk  dk),  acte  ré- 
lequel  Bonaparte,  premier 
Tvenant  dans  les  discordes 
,  régla ,  pour  tout  le  temps 
e,  l*etat  politique  de  ce  pays. 

11  du  traité  de  Lunéville 
garanti  au  peuple  helvétique 

choisir  la  iorme  de  go u ver- 

,  lui  conviendrait  le  mieux. 

partis,  les  unitaires  et  les  fc- 

livraient  le  pays  à  Tanarchie, 

un  diiroWant  teiUnirnt  effinice, 
ment  ■  LoodrcA,  en  iHlo.  M.  de 
i|U*euuiuiis-aiiu«  uue  iiiva»ion  de 
ime  BU  v'  Mi'clr,  il  y  .iQrBÏt  encore 
rrangcr.  • 


lorsque  le  premier  consul  fit  entrer  en 
Suisse  30,000  hommes  sous  le  comman- 
dement de  Ney.  La  tranquillité  s*y  réta- 
blit alors.  Bonaparte,  ayant  mandé  à 
Paris  les  délégués  des  cantons,  chargea 
une  commission  française  de  conférer 
avec  eux,  et,  le  19  février  1803,  il  leur 
remit  lui-mcme  Vacte  de  médiation  qui, 
le  5  mars,  fut  solennellement  accepté  par 
le  sénstt  helvétique,  réuni  à  Berne  dans 
sa  dernière  séance.  La  première  partie  de 
cet  acte  consacrait  le  maintien  du  prin- 
cipe fédératif  en  divisant  la  Suihse  en  1 9 
cantons,  et  en    réglant  séparément   la 
constitution  de  chacun  d*eux.  La  seconde 
partie,  V  acte  fédéral  y  déterminait  les 
liens  qui  devaient  subsister  entre  les  di- 
vers cantons  et  les  droits  réciproques  de 
leurs  habitanU.  Par  cette  habile  transac- 
tion, le  génie  du  premier  consul,  saisis- 
sant le  moyen  terme  entre  les  prétentions 
extrêmes  des  parti»,  sut  assurer  le  repos 
de  la  Suisse  et  ménager  à  la  France  un 
auxiliaire  utile.  Il  joignit  lui-même  à  ses 
autres  titres  roluî  île  médiateur  de  la 
Confédération  helvétif/ue^  dont  la  consti- 
tution se  maintint  jusqu'aux  événements 
de  1815.  Foy.  Suisse,  AvF&Ttetc.    X. 

MÉDIATISATION.  Lorsque,  en 
1806,  l'empire  d'Allemagne  fut  dissous, 
on  sentit  l'impossibilité  de  conserver  celte 
foule  de  petites  souverainetés  qui,  mal- 
gré toutes  les  sécularisations  opérées  en 
Souabe,  en  Franconie,  en  Bavière  et  sur 
les  bords  du  Rhin,  en  1803,  existaient 
encore  sur  cette  terre  si  profondément 
empreinte  du  régime  féodal.  11  devenait 
nécessaire  de  les  réunir  à  des  états  plus 
puissants,  non  - seulemcni  a  cau^c  des 
circonstances  politiques  au  milieu  des- 
quelles on  se  trouvait,  mais  encore  daus 
rintérét  bien  entendu  du  pays.  Les  exem- 
ples d'une  semblable  médiatisation  ne 
manquaient  pas  dans  Thisioire  d'Alle- 
magne; car  plus  d'une  foisdesfeudataires 
immédiats  de  l'Empire  en  étaient  devenus 
feudataires  médiats.  Mal  heureuse  m  en  t , 
en  18UG,  on  ne  sui\it  pas  une  règle  fixe, 
et  c'est  ce  qui  rendit  cette  mesure  odieuse. 
Ainsi,  tout  en  médiatisant  la  principauté 
de  Fiirstenherg  et  celle  de  Linanges  ou 
Leiningen  [7>or*  ces   mots),   qui  comp- 
taient, l'une,  74,000,  et  Taulre  83,000 
habitants,  on  conserva  des  souverainetés 
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beaucoup  moindres,  conmie  celles  de 
Salm,  d'iseobourg,  de  Leyeo,  etc.  Oo  eut 
aussi  le  tort  de  oe  pas  déterminer  tou~ 
jours  d'après  une  rigoureuse  justice  les 
rapports  des  princes  médiatisés  avec  leurs 
nouveaux  souverains.  Au  reste,  la  mé- 
diatisation était  inévitable  :  on  eut  l'oc- 
casion de  s'en  apercevoir  en  1815;  car 
non-seulement oti  ne  put  parvenir  à  ré- 
tablir les  choses  sur  Tancien  pied,  on  se 
vit  même  obligé  d*ajouter  à  la  liste  déjà 
longue  des  princes  qui  avaient  subi  cette 
mesure  les  trois  maisons  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  et  plusieurs  autres. 
Cependant  des  droits  particuliers  furent 
stipulés  pour  les  princes  médiatisés,  qui, 
entre  autres,  devaient  être  réputés  égaux 
en  naissance  aux  princes  souverains,  les- 
quels pourraient  contracter  alliance  avec 
eux  sans  déroger.  C.  L. 

MÉDICAMENTS,    voy.  Matièek 
MÉDICALE,  Pharmacie,  etc. 

MÉDICIS  (maisoic  de),  famille  cé- 
lèbre dans  rhistoire  de  Florence  dès  le 
commencement  da  xiv®  siècle,  et  dont 
il  est  même  fait  mention  dans  le  siècle 
précédent.   Les   richesses  considérables 
qu'elle  avait  acquises  dans  le  commerce 
lui  assuraient  une  influence  qui  la  pla- 
çait au  nombre  des  familles   les   plus 
puissantes  de  cette  ville.  En  1342,  Gau- 
thier de  Brienne,  duc  d'Athènes,  qui  lui 
devait  en  grande  partie  son  pouvoir,  ayant 
fait  mettre  à  mort  Giovanni  ciei  Mediciy 
sous  le  prétexte  qu'il  n*avait  pas  défendu 
assez  vigoureusement  Lucques  contre  les 
Pisans,  les  Médicisluijurèrent  une  haine 
implacable,  et  ils  contribuèrent  active- 
ment à  délivrer  leur  patrie  de  sa  tyrannie 
(voy.  Italie,  T.  XV,  p.  148).  Peu  de 
temps  après,  la  noblesse  qui,  depuis  50 
ans,  avait  été  exclue  du  maniement  des 
affaires,  ayant  essayé  de  reconquérir  son 
ancienne  autorité,  Alamanno  de  Médi- 
cis,  l'ainé  de  la  famille,  appela  le  peuple 
aux  armes  et  chassa  les  nobles.   Plus 
tard,  lorsque  la  ville  de  Florence  vit  les 
lactions  des  Albizzi  et  des  Ricci  se  dis- 
puter le  pouvoir,  les  Médicis  restèrent 
fidèles  à  la  fortune  de  ces  derniers,  quoi- 
qu'ils fussent  les  plus  faibles.  Un  des  fils 
d'Alamanno,  Bartolommeo  de  Médicis, 
entra  même,  en  13G0,  dans  une  conspi- 
ration contre  les  Albizzi.  Cette  conspira- 


il  on  ayant  été  découverte,  il  n*4 
au  sort  de  ses  compltoei  que  grioe  à  k 
protection  de  son  frère  Siu.TisTBO  qâ 
exerçait  des  fooctiona  dans  la  Ba^m»» 
ture.  Nommé  gonfalonier  de  la  jntfMi^ 
en  1 378,  ce  dernier  rendit  ane  loi^ 
en  abaissant  le  parti  des  Albizzî  ci  a 
relevant  le  parti  démocmtique ,  jda  la 
fondements  de  l'influence  prépondénik 
de  sa  maison.  En  1 393 ,  dans  une  rèvolfe 
contre  les  Albizzi  et  raristocratie,  k 
peuple  voulut  mettre  à  sa  tète  Viai  è 
Médicis,  fils  de  Salvestro  et  chef  de  fa 
famille;  mais  ce  digne  citoyen,  qui  amii 
pu  aisément,  dans  cette  circonslancc,  « 
rendre  maître  de  Florence,  ne  se  smi 
de  son  influence  que  pour  rétablir  h 
paix  et  l'union.  Malheureosement  psv 
lui,   les  nobles  ne  tinrent  point  kv 
promesses,  et,  devenus  suspects,  tooi  !■ 
Médicis  de  la  ligne  de  SaWestro  faiaC 
bannis.  Un  d'entre  eux,  Airroifio,  «m* 
tenu  par  quelques  amis,  essaya,  en  1397, 
de  rentrer  dans  Florence;  mais  son  c^ 
treprise  échoua,  et  il  paya  de  sa  vie 
fatale  tentative.  Une  nouvelle 
tion,  ourdie  par  le  duc  de  Milan, 
1400,  n'eut  pour  résultat  que  le  bai 
sèment  de  presque  tout  le  reste  de  lais* 
mille  des  Médicis.  Ceux  qui  restêrcali 
Florence  ne  s'occupèrent  plus  dès  hn 
que  de  leur  commerce  et  du  soin  de  re- 
lever leur  maison.  Giovanni  de  Médicâ 
fut  nommé  successivement  membre  dek 
seigneurie  en  1402,  1408  et  1417,  ■ 
des  dix  du  conseil  de  la  guerre  en  H 14, 
et  gonfalonier  de  la  justice  en   1421. 
C'est  de  lui  qu'est  issue  la  famille  de 
grands-ducs  de  Toscane.  C  L. 

CosiMO  ou  GosME,  dit  V Ancien^  iXA 
fils,  fonda  la  grandeur  de  sa  maison.  Soi 
nom  se  lie  au  plus  grand  éclat  des  letlr» 
et  des  arts,  en  même  temps  qu'au  dëdii 
de  la  liberté  danssa  patrie.  Sa  famille  anii 
toujours  ressenti  une  jalousie  profonde 
contre  les  Albizzi  et  les  autres  familla 
guelfes  qui,  depuis  un  siècle,  avaient  la 
plus  grande  part  au  gouvernement.  Oo  a 
vu  plus  haut  que  les  Médicis  furent  parmi 
les  meneui-s  de  la  révolution  de  1378, 
qui  transporta  le  pouvoir  aux  ouvriers  en 
laine  et  aux  autres  artisans  désignes  par 
le  nom  de  Curupi,  et  qui  leur  fit  répandre 
beaucoup  de  sang.  Lorsque  Cotme  naquit 
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U9f  ropÎDion  n'avait  poîot  encore 
onné  ees excès  à  ta  famille;  toutefois 
^igietue  richesse  lai  ouvrit  bientôt 
rée  de  la  magistrature.  Il  avait  des 
>toîrs  à  Alexandrie  d*Égypte  et  dans 
le  Levant,  à  Venise  et  dans  toutes  les 
I  commerçantes  de  Tltalie,  à  Anvers, 
if  Londres  el  Augsbourg;  il  se  faisait 
réatures  par  Tempioi  qu^il  accordait 
lécessitcux  dans  ses  divers  établisse- 
B,  par  ses  prêts  d'argent  et  ses  lar- 
s.  Du  reste,  il  ne  semblait  point 
ïrcher  la  popularité  :  il  se  montrait 
dans  les  assemblées  du  parti  démo- 
|ue  dont  on  le  regardait  comme  le 
héréditaire,  et  il  y  prenait  rarement 
rôle.  Il  était  jaloux  des  familles  an- 
lea  aux  mains  desquelles  le  pouvoir 
retourné;  mais  en  même  temps  il 
ntait  que  du  dédain  pour  le  peuple 
^tait  humilié  de  lui  être  associé.  Dans 
igistrature,  il  signalait  son  opposi- 
par  la  critique  souvent  amère  de  tous 
Etes  des  Albizzi.  Ceux-ci  perdirent 
nce  :  ils  le  firent  arrêter  et  mettre  en 
nent,en  1433;  mais  ils  ne  purent 
lir  contre  lui,  de  la  commission  ex- 
dioaire  chargée  de  le  juger,  qu^une 
smnation  à  l'exil.  Un  soulèvement 
iQ  parti  le  fit  rappeler  Tannée  sui- 
*;  tous  ses  adversaires  furent  exilés, 
î-niême  fut  investi  par  la  faction 
icratique  d'une  autorité  extra-légale, 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
^  août  1464,  et  qu'il  transmit  à  ses 
ndants. 

y  a  peu  de  chose  à  louer  dans  la  vie 
iqne  de  Ca^ime  de  Médîcis.  Calme, 
ent,  adroit,  il  ne  songea  guère  qu'à 
9pre  grandeur;  il  travailla  dans  Flo- 
i  à  éteindre  plutôt  qu'à  ranimer  l'a- 
*  de  la  république;  au  dehors,  il 
donna  la  politique  de  sa  patrie,  au- 
is  protectrice  de  la  liberté,  pour 
alliance  avec  tous  les  tyrans  de  Vl- 
,  il  contint,  il  étouffa  partout  l'élan 
«aples,  et  il  empêcha,  en  1400,  la 
iiration  de  la  république  milanaise, 
xtînciion  de  la  famille  Visconti 
,).  C*est  ainsi  quMl  prépara  les  mal- 
ï  qui  commencèrent  pour  Pltalie  30 
près  sa  mort.  Mais  Cosme- l'Ancien 
M  dans  rhistoire  des  lettres  et  des 
me  place  bien  plus  distinguée  par  le 


zèle  avec  lequel  il  concourut  à  leurs  pro- 
grès. Déjà,  sous  Padministration  précé- 
dente, on  avait  vu  Florence  se  peupler 
d'artistes,  de  savants,  d'antiquaires,  de 
philosophes.  Cosme  les  rassembla  tous 
dans  le  palais  qu  il  fit  bâtir,  in  via  larga^ 
par  Michellozzi  :  c'est  aujourd'hui  le  pa- 
lais Ricardi,  à  Florence,  qui  égale  en 
magnificence,  el  qui  surpasse  en  bon 
goût  et  en  perfection  les  habitations  des 
premiers  souverains  de  l'Europe.  (1  y 
fonda  une  bibliothèque  publique,  où  il 
rassembla,  par  les  soins  de  ses  commis 
et  de  ses  correspondants,  dans  toutes  les 
parties  du  monde  connu,  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  qui,  sans  ses  soins, 
auraient  probablement  péri,  et  que,  bien- 
tôt après,  l'invention  de  l'imprimerie  a 
multipliés.  Quatre  palais,  élevés  par  lui 
dans  différentes  parties  de  la  Toscane, 
furent  aussi  des  modèles  de  la  grandeur 
et  du  bon  goût  en  architecture.  Une  nou- 
velle école  platonicienne  s'était  formée 
parmi  sa  société,  et  elle  avait  fait  prendre 
un  essor  plus  vlgouieux  aux  études  phi- 
losophiques jusqu'alors  trop  asservies  a 
l'autorité  d'Âristote.  Enfin  ce  fut  Cosme- 
l'Ancien  qui  donna  le  premier  l'impulsion 
suivie  ensuite  par  son  petit-fils  Laurent- 
le-Magnifique  et  par  le  fils  de  celui-ci,  le 
pape  Léon  X,  impulsion  qui  a  uni  indis- 
solublement le  noai  de  Médicis  avec 
la  renaissance  des  arts,  des  lettres  et  de 
la  philosophie.  J.  C.  L.  S-i.  * 

Son  cousin  Bernaroo,  qui  s'était  il- 
lustré dans  les  guerres  contre  Milan  et 
Naples,  l'avait  précédé  dans  la  tombe, 
ainsi  que  son  fils  GiovAififi.  Son  autre 
fils  PiETRO,  que  son  état  maladif  rendait 
peu  propre  à  jouer  un  rôle  aussi  impor- 
tant, se  trouva  ainsi  placé  à  la  tête  de  la 

(*)  CVsl  avec  rmprcsseiuent  ef  bonhrur  qae 
nous  avoiif  recueilli  ce  dirriiier  urticle  d^un  de 
uus  plus  rbers  et  plui  illustres  coUal>urnteiirs , 
M.  de  Sismondi,  que  la  mort  Tient  (95  juia 
1842)  d'euiever  à  la  .5i-ieDce,  qu'il  honorait  non- 
seulement  par  lu  «upériurité  de  son  talent  et  la 
profondeur  de  son  saToir,  mais  plus  encore  par 
s.i  lijute  moralité,  par  cette  pioliité  foncière,  s'il 
est  permis  de  le  dire,  si  rare  dans  les  temps  où 
nons  vivons.  Notre  Knryclopédie  lui  consacreru 
une  notice  spérialc ;  mais  disons,  eu  attendant, 
que  le  fragment  qu'on  vient  de  lire  se  rattache 
aux  art.  Oisme  l-III,  et  tiuKLFBii  et  Gibklina, 
dont  il  l'a  aas>i  enrichie,  indépendamment  de 
se»  nombreux  et  excellents  articles  sur  l'histoire 
de  France.  J,  H.  S* 
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républiqae.  Florence  se  montra  d*abord 
toute  disposée  à  reporter  sur  lui  rafTec- 
tîon  qu*elle  avait  eue  pour  son  père; 
mais  il  s^aliéna  les  cœurs  en  écoutant  les 
pernicieux  conseils  de  Diotisalvi  Neroni 
et  en  exigeant  impérieusement  le  rem- 
boursement des  sommes  qui  avaient  été 
prêtées  à  des  bourgeois.  A  cette  faute  il 
en  ajouta  une  autre  en  fiançant  son  fils 
Lorenzo  à  Glarice,  de  la  noble  famille 
des  Orsini  (Ursins).  Neroni,  Tambitieux 
Lucca  Pitti  et  les  vrais  patriotes  Nicolo 
Soderini  et  Agnolo  Acciajuoli  profitè- 
rent du  mécontentement  du  peuple  pour 
essayer  de  renverser  Pietro.  La  conspira- 
tion fut  découverte  et  les  conjurés  obligés 
de  fuir.  Dès  lors  Tautorité  des  Médicit 
n'eut  plus  de  bornes.  Cependant  Pietro 
qui  ne  pouvait  s'opposer  avec  assez 
d'énergie  aux  actes  arbitraires  de  ses 
amis,  se  disposait  à  rappeler  les  exilés 
afin  de  contenir  les  uns  par  les  autres, 
lorsque  la  mort  l'enleva  le  S  décembre 
1460*  Lee  «nnemis  des  Médicis  crurent 
le  moment  favorable  pour  abattr*  ««tte 
puissante  maison.  D'accord  avec  le  pape 
Sixte  IV  et  l'archevêque  de  Pise,  Fran- 
cesco  Salviati,  les  Pazzi,  qui  tenaient  le 
second  rang  à  Florence,  attaquèrent  les 
fils  de  Pietro,  Lorrnzo  et  Giuliano,  le 
2  mai  1-178,  dans  Téglise  de  Santa  Re- 
parata^  et  massacrèrent  ce  dernier.  Lo- 
ren/o  échappa  à  la  mort,  et  le  peuple, 
furieux  de  cette  trahison,  égorgea  tous 
lus  conjurés. 

Devenu  seul  représentant  de  sa  mai- 
son, dont  l'autorité  se  trouva  affermie 
encore  par  cet  attentat,  Lorenzo  ou  Lau- 
rent, né  le  1"  janvier  1448,  s'efforça  de 
marcher  sur  les  traces  de  son  grand- 
père,  à  qui  il  ne  le  céda  ni  en  prudence 


équilibre  politique  entra  lei  prîocîpiles 
puissances  italiennes.  Jusqa'à  cette  épo- 
que, les  Médicis  avaient  coDtinoé  leor 
commerce;  maïs  de  grandes  catastropha 
forcèrent  enfin  Laurent  à  y  renoncer.  U 
lui  resta  néanmoins  une  fortune  asm 
considérable  pour  qa'il  pût,  comme  par 
le  passé,  encourager  U»  beaux-arti  ft 
embellir  Florence.  Constanment  entooiv 

• 

des  savants  les  plus  célèbres  de  son  Mf- 
cle,  qu'il  se  plaisait  à  combler  de  ses  libé> 
ralités,  il  consacra  des  aommes  énoraci 
à  augmenter  la  riche  bibliothèque  ds 
Médicis,  fondée  par  son  grand-père,  tf 
à  créer  une  école  de  peinture.  Jaaub 
surnom  ne  fut  mieux  mérité  que  celui  et 
Magnifique  qu'on  lui  décerna  d'une  «oii 
unanime.  Honoré  des  rois  de  TEuropf, 
chéri  de  ses  concitoyens,  il  mourat  Ici 
avril  1492.  Il  est  auteur  de  poésies  Tor, 
langue  Italienne,  T.  XV,  p.  163;  qui 
ont  été  réimprimées  à  Florence,  en  1826^ 
aux  frais  du  grand-duc  Léopold  II,  um 
le  titre  à^  Opère  di  Lorenzo  tii  3Jedtti, 
detto  il  Magnifico  (4  vol.  în-4*»î.  ''«^  _ 
Fabroni,  Fita  Laurentii  Medicei  'PiR,  l 
1 784,  2  vol.  in-4»)  ;  Roscoc,  Fie  de  Lm- 
rrnt  de  Médids  (en  angl.);  2*  éd.,  U- 
verp.,  1796,  2  vol.  în-4®. 

Ce  prince  célèbre  eut  trois  fiU: 
Pierre  (P/V7rr*),  Jean  {Giovanni  ^  de- 
puis pape  50US  le  nom  de  Léon  X  iv>r.\ 
et  .Tulien  [Giuliano)^  mort  le  17  bui 
1516,  à  Florence,  laissant  un  fils  nati- 
rel  né  en  1511,  qui  fut  depuis  le  cardi- 
nal Hippolyte  de  Médicis.  PiERaEll.q* 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  dfb 
république,  fut  loin  de  déployer  la  mène 
habileté.  En  moins  de  deux  ans,  il  rnu- 
sit  à  brouiller  Floren(?e  avec  le  roi  di 
France  et  le  duc  de  Milan,  et  à  s^atlinr 


et  en  modération,  ni  en  grandeur  d'àme      la  haine  des  Florentins  par  «on  iropra 


et  en  libéralité,  et  qu'il  surpassa  même 
par  son  zèle  pour  les  sciences  et  les  arts. 
L'alliance  de  Venise  et  de  Milan  mit  la 
république  à  l'abri  des  entreprises  hos- 
tiles de  Rr4ne  et  de  Naples;  mais  Tha- 
bileté  de  Laurent  se  manifesta  surtout 
dans  ses  négociations  avec  le  souverain 
de  ce  dernier  état  qui,  d'ennemi  le  plus 
acharné  des  Florentins,  devint  leur  allié 
le  plus  fidèle.  Il  ne  rendit  pas  à  l'Italie 
en  général  et  a  sa  patrie  en  particulier 
un  service  moins  signale  en  fondant  un 


dence  et  sa  faiblesse.  Banni  avec  toote 
sa  famille  {voy,  Itamk,  T.  XV,  p.  131 , 
il  tenta  plusieurs  fois,  mais  sans  succn, 
de  rentrer  dans  Florence,  soit  par  U 
ruse,  soit  par  la  force.  Il  périt  dan»  k 
Garigliano  en  combattant  dans  les  ranp 
des  FraïK^ais,  en  1504.  Ce  ne  fut  que 
neuf  ans  plus  tard  que  son  frère  Jc\5. 
alors  cardinal,  obtint  la  permission  dr 
retourner  dans  sa  patrie.  Klevé,  peu  dr 
temps  après,  sur  le  siège  pontiHcal,  il 
rendit  à  sa  famille  tout  son  aucienet-lai. 
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Uumsirr  II,  fils  de  Pierre  II,  né  le  13 
spC.  1499»  créé  par  LéonX,  son  oncle, 
ne  d*Urbin,  reprit  les  rênes  de  Tétaf, 
lais  non  pas  le  titre  de  prince,  le  gou- 
ornement  conservant  ses  formes  repu- 
licaines.  C'était  là  un  vain  simulacre 
e  liberté  qui  devait  disparaître  sous 
.UEXAiTDiLE,  son  cousiu,  OU  son  bâtard 
ïloD  d'autres,  et  en  tout  cas  son  succès- 
mr  depuis  1519.  Laurent  II  ne  survé- 
Ht  que  de  quelques  jours  (avril  1519)  à 
I  femme,  Magdeleine  de  la  Tour-d'Au- 
ergne,  morte  en  mettant  au  monde  une 
Ile,  aon  unique  héritière  légitime,  qui 
it  la  célèbre  Catherine  (i>o/.)  de  Médi- 
ia  *•  Les  Florentins  ne  renoncèrent  pas 
IBS  peine  à  la  forme  de  leur  gouverne- 
aent,  et  l'esprit  républicain  se  réveillant 
B  eui,  ils  chassèrent  même  le  vicieux 
Jezandre,  en  1527.  Mais  à  la  demande 
in  pape  Clément  VII  (Jules  de  Médicis, 
ib  de  Julien  I*''^  et,  selon  quel(]ues  hîs- 
Driens,  père  d'Alexandre),  Cliarles- 
fnînt  rétablit  ce  dernier  en  1531  et  lui 
Uiféra  la  dignité  de  duc  <te.  Flon^nre, 
I  la!  donnant  sa  fille  naturelle  Margue- 
le  (vtyf.)  en  mariage.  Alexandre  fut  à 
fois  le  premier  duc  de  Florence  indé- 
sndant  et  le  dernier  descendant  du 
«od  Gosme.  Il  fut  assassiné,  en  1537, 
ir  Laurent  de  Médicis,  descendant  de 

ligne  collatérale  fondée  par  le  frère 
5  Cosme,  du  même  nom,  et  eut  pour 
iccesseur  Cosme  I^',  qui  appartenait  à 
ae  autre  branche  de  la  ligne  principale, 
,  qui  fut  imposé  aux  Florentins  par 
Empereur. 

Le  aavant  historien  des  républiques 
aliennes,  Sismondi,  a  consacré  dans 
Dire  ouvrage  un  article  à  Cosme  1*^* ,  qui 
UBembla  à  grands  frais  un  nombre  con- 
dérable  de  tableaux  des  peintres  cèle- 
ras, augmenta  la  collection  de  statues  du 
irdin  de  Lorenzo,  et  fonda  l'Académie 
orentine  et  l'académie  de  peinture,  en 
563.  Nous  avons  de  lui  un  Fia^^in 
er  taiia  Italia  dont  Moreni  a  publié 
ne  BOUT,  éd.,  en  1828,  à  Florence, 
près  avoir  augmenté  ses  possessions  du 
Triroire  de  Sienne,  dont  il  s'empara,  en 
557,  avec  le  secours  des  Espagnols,  il 

(*)  C'est  doDC  par  errear  qu'on  lit  i5ao  pour 
«late  de  sa  naiM^jutc ,  t\.\n%  T.ii  tii-je  que  noun 
ou*  I  unsjcré  à  celle  reiur  de  Fraurr  S. 


se  fit  donner,  en  1569,  par  le  pape 
Pie  V  le  titre  de  granei-dttc  de  Toscane^ 
titre  dont  son  fils  et  successeur  François 
acheta,  en  1 575,  la  confirmation  de  l'em- 
pereur Maxîmilîen  II.  Fran^'ois  mourut 
le  19  oct.  1587,  laissant  deux  filles, 
dont  l'une  épousa  plus  lard  Henri  IV, 
roi  de  France  [voy,  AIarie  dk  Mkdxgis}. 
Cette  branche  de  la  maison  de  Médicis 
ne  renonça  pas  au  commerce,  comme 
celle  qui  s'était  éteinte  avec  Alexandre: 
le  cardinal  Fkriïiwa:îd  1**",  frère  et  suc- 
cesseur de  Franrois,  se  contenta  de  ces- 
ser le  commerce  de  détail  qu'avait  en- 
core fait  son  prédécesseur.  Comme  les 
premiers  Médicis,  ceux-ci  se  montrèrent 
d'ailleurs  les  zélés  protecteurs  des  arts  et 
des  sciences;  ils  déployèrent  également 
une  grande  habileté  et  une  rare  adresse 
dans  les  circonstances  délicates  où  les 
placèrent  les  guerres  de  l'F^pagne  et  de 
la  Fiance.  Mais  ces  traits  de  ressemblan- 
ce, qu'ils  avaient  conservés  avec  leurs 
illustres  ancêtres  du  xv*  sit»elc,  s'efface* 
rpiit  aprca  la  mort  de  Cos3ie  II  (voy.), 
fils  et  successeur  de  Ferdinand.  Pendant 
la  minorité  de  son  fils  Ferdinand  II,  le 
clergé  et  la  cour  de  Rome  exercèrent 
l'influence  la  plus  funeste  sur  la  prospé- 
rité fie  Florence,  en  la  jetant  entre  les 
bras  de  TF^pagne  et.de  l'Autriche.  Ce 
fut  pis  encore  sous  le  gouvernement  du 
bigot  Cosme  III  (voy.),  qui  régna  de 
1670  à  1723.  La  Toscane  (voy.)  était 
épuisée  et  sa  ruine  était  certaine,  si  cette 
famille  ne  s'était  éteinte,  le  9  juillet  1 7  37, 
en  la  personne  de  Jeaw-Gaston,  fils  de 
Cosme  III  (vojr,  T.  VII,  p.  75).  —  Poir 
Pompeo  Lilta,  Famifrlic  veUbteitaliane 
(Milan,  1 828,  cah.  1 7).         C.  L,  et  S. 

MEDICIS  (don  Louis  dr),  duc  de 
Sarto,  plus  connu  sous  le  nom  de  che- 
valier (le  Mêdicisy  descendant  de  la  fa- 
mille princière  d*Ottajano,  une  des  bran- 
ches cadettes  de  la  maison  des  Médicis 
qui  s'en  était  détachée  dès  le  xiii®  siècle, 
naquit  en  I7G0.  Nommé  ministre  à  la 
place  d'Aclon  {vny.),  en  1805,  il  rendit 
de  grands  services  au  royaume  des  Deux- 
Siciles  en  y  améliorant  l'état  des  finances. 
Lorsque  les  Français  s^emparèrent  dc'Na- 
ples,  il  passa  en  Angleterre  d'où  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  adoptive,  en  1815 
seulement.  H  était  ministre  df  l.i  police. 
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lorsque  Mural  exécuta  la  folle  entreprise 
où  il  trouva  la  mort.  Kn  1818,  le  che- 
valier de  Médicis  négocia  avec  le  cardinal 
Gonsalvi  un  concordat  très  favorable,  et, 
placé  à  la  tête  du  ministère  des  finances, 
il  sut  par  de  sages  mesures  relever  le  cré- 
dit public.  Il  s^occupaen  mémetempsde 
la  revision  des  lois  du  royaume  et  publia 
un  nouveau  code.  Lorsque  la  révolution 
de  1820  éclata,  le  chevalier  de  3Iédicis 
conseilla  au  roi  {%Kyy,  Ferdinand  IV  ou 
I^**)  d*abandonner  ses  états  et  de  n*y  ren- 
trer qu*à  la  tête  d'une  armée  autrichienne 
qui  le  rétablirait  dans  la  plénitude  de  son 
autorité.  Son  avis  n'ayant  point  été  suivi, 
il  donna  sa  démission  et  se  retira  à  Rome. 
Cependant,  en  1822,  il  accepta  de  nou- 
veau le  portefeuille  des  finances,  et  fut 
nommé  quelque  temps  après,  à  l'occa- 
sion du  voyage  du  roi   à  Vérone  et  à 
Vienne,  président  du  conseil  des  ministres. 
Lorsque  François  I**^  monta  sur  le  trône 
des  Deux -Sici les,  le  chevalier  de  Médicis 
conserva  non-seulement  sa  place,  mais 
il  fut   fait  successivement  ministre   des 
affaires  étrangères  et  grand- maître  de  la 
cour.  Il  contribua  beaucoup  à  faire  éva- 
cuer le  royaume  de  Naples  par  l'armée 
autrichienne.  La  mort  le  frappa  à  Ma- 
drid, le  25  janvier  1 830.  Z. 

MÉDIE,   la  plus  grande  et  la  plus 
importante  province  de  l'empire  perse 
(vo/.).  Bornée  à  l'est  par  PHyrcanie  et 
la  Parthie ,  au  sud  par  la  Pei*se  propre- 
ment dite  [zwy,  Fahsistan)  et  laSusiane, 
à  l'ouest  par  TAssyrie  et  l'Arménie,  au 
nord  par  la  mer  Caspienne  et  l'Araxe, 
elle  faisait  partie,  selon  M.  de   Ilam- 
mer,  de  l'Arie  ou  Eriène  du  Zend,  le  pays 
des  Mèdes  dans  le  sens  le  plus  étendu, 
qui  avait  pour  limites  l'ancienne  Bac- 
triane,  aujourd'hui   Ralkh,  et  compre- 
nait les  provinces  actuelles  de  l'Iran,  de 
l'Ad/erbaîdjan,    du  Ghilan  et  la  partie 
occidentale   du  Ma/.anderan.  Défendue 
par  ses  montagnes,  habitée  par  une  ))o- 
pulation  bellii|neuse,  la  M*^die  formait 
un  royaume  indépendant  dejù  avant  la 
période  des  Perses.   Son  hi>loire  com- 
mence à   Déjocès   qui,  suivant   le  récit 
d'Hérodote,   réunit  les  Mèd«.'s  dans  des 
villages  et  dans  des  \illes,  les  habitua  à  se 
soumettre  aux   lois  el    fonda   Ecbalane 
(i*o/.).  Conquise  par  Ni  nus,  la  Médie 
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recouvra  son  indépendanee  Ion  <k  k 
destruction  de  l'empire  d* Assyrie,  etelW 
ne  tarda  pas  à  devenir  le  ploi  iraWsaM 
des  rovaumes  formés  de  ses  débris.  SpUm 
Hérodote,  une  suite  non  interrompuf  k 
rois  régnèrent  à  Ecbatane  de  700  à  «M 
av.  J.-C.  Le  premier  s'appela  DéiiH-.*li 
jeune;  les  trois  derniers  lurent  Pbraor- 
tes,  le  conquérant  de  la  Perse,  Cjaure, 
le  créateur  de  la  force  militaire  des  Mrila» 
et  Astyage,  dont  l'avènemcDl  est  placé 
dans  l'année  598  ouS97  av.  J.-C..cti|B 
fut  le  père  de  Mandane,  mère  de  Cvim 
Disons  toutefois  que  le  récit  de  Çxtsm 
(voy.),  loin  d'être  d'accord  avec  cdri 
d'Hérodote  sur  cette  succession  de  n», 
offre  des  variantes  très  notables.  Cirv 
soumit  les  Mèdes  aux  Perses,  peuplait 
pauvre  et  ignorée  jusque-là,  qui  adoptt 
non-seulement  les  mœurs  et  les  coatnm 
des  vaincus,  mais  même  leurs  instilotioM 
politiques.  Depuis  cette  époque,  la  Mfèt 
resta  sous  le  sceptre  des  roia  de  Penc,  à 
l'exception  de  la  partie  la  plus  scpin- 
trionale  qui  se  détacha  de  la  mooardiit 
Alexandre-le- Grand  lui  donna  pour  (Boff* 
verneur  un  indigène  du  nom  d'AtropatCk 
qui  se  maintint    indépeodant  dans  la 
contrées  montagneuses  du  Nord  [r  r. 
Atropatkicf.  )  sous   ses  sncoeawan,  û 
dont  les  desrendants  surent,  tantôt  f« 
la  ruse,  tantôt  par  la  force,  échapper 
longtemps  au  joug  de   leurs  dangrmi 
voisins  les  Partîtes,  les  Arméniens  ri  W 
Romains.  La  Médie  finit  cependant  \b 
être  réunie  au  royaume  des  Parthe.«.  (jk 
comprenait  alors  la  Médie  méridioDik 
ou  Grande-Médie,  avec  la  capitale  E»:- 
batane,    l'Alropatène   (  vov.    Anr.RSi^- 
jan\  et  la   Médie  septentrional**  le  l^^tx 
des  eûtes  de  la  mer  Caspienne  ^  v*  r.  Uvi 
AnjF.Mi).  C,  L. 

MEDIXA-CŒLI  nrcuÊ  de  '.airv 
nommé  de  sa  capitale,  ancienne  \ille  d'K- 
pagne,  dans  la  Vieille  Castille.  Les  titulai- 
res de  ce  duché,  grands  d*K^pagne,  et  'lui 
ont  formé  une  des  plus  iliuMres  famitiff 
espagnoles,  descendaient  de  Bertrand  Je 
Béarn,  qui  reçut,  en  1 368,  le  romle  *ie 
Béarn  du  roi  Henri  de  Castille.  el  epourt 

(•)  Kii  latin  M'ifnmrm  cor  Vf 'ii.  Plu^ir-ir*  ^m'» 
m  K'pigiP' ï»ortrrill»*  noiinle  .Vorf.»«.  qi"-' 
ne  on  tait    (  vof.   MÉdisf  ) ,  »igui»ic  to  f  '•» 
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rhérîtim  de  la  célèbre  maison  de  la  Cerda 
{voy\)j  dont  il  aoqaîl  ainsi  les  titres.  En 
1491,  Medina-Cœli  fut  érigé  en  duché, 
fàvenr  de  Louis  II  de  la  Cerda,  et 
descendants  en  conservèrent  la  pos- 
ion  jusqu'à  Tannée  1711,  où  Fran- 
cis-Louis de  la  Cerda,  duc  de  Medina- 
Cceli,  premier  ministre  sous  Charles  II, 
mourut  en  prison,  sans  laisser  de  posté- 
rité. Le  duché  échut  alors  aux  comtes  de 
Prîepo  de  la  famille  de  Figuerra.      X. 

3IEDINA-SIDOXlA(iJUCuÉ  de),  en 
latin  yissidoniaoM  Assinilum^  ainsi  nom- 
né  d*uae  ancienne  ville  d'Espagne  dans 
l'Andalousie,  a  donné  son  titre  à  la  célchre 
naisoQ  de  Ouzman,  dont  nous  avons, 
dans  un  article  spécial,  fait  connaître  les 
ivincipaux    membres.    Un   autre,   Al- 
noirsB  Perkz  de  Guzman,  duc  de  Mé- 
dina-Sidunia,    commandait    Varmada 
^ûojr.)  détruite  par  les  tempc^tes.  Il  mou- 
lut  en    IGtd.   Gaspar  -  Alonzo  Ferez 
AE    GuzXAX,   duc  de  Mediua-Sidonia, 
était    le  frère   de   Louise  de  Guzman , 
iemuie  du  duc  Jean  de  Bragance,  que  la 
«évolution  de  1640  plaça  sur  le  trône  de 
Portugal  (i).v'.  T.  XIIl",  p.  343).  Alors 
gouverneur  de  TAndalousie,  il  voulut,  à 
rin^tigation  de  son  beau-frère,  s'en  faire 
déclarer  souverain  ;  mais  le  complot  fut 
découvert,  et,  appelé  à  Madrid,  il  dut  sa 
grâce  à  son  repentir.  Il  fut  obligé  d*ap- 
ueler  le  roi  de  Portugal  en  combat  sin- 
gulier^ mais  celui-ci  ne  se  présenta  pas 
aa  rendeZ'Vous.  Le  duc  de  Medina-Sido- 
nia  tomba  cusuile  dans  la  plus  complète 
obscnirité.  2- 

BIÉDINE.  Médina  était,  chez  les 
Arabes,  le  nom  de  toutes  les  grandes 
villes,  et  le  mot  hclèto.  désignait  les  cen- 
tres moins  importants.  L'£spagne,  encore 
empreinte  de  civilisation  mauresque, 
•ompte  même  aujourd'hui  plusieurs  ci- 
tés ayant  conservé  le  nom  de  Médina  : 
Mcdina  dd  CampOy  Médina  del  Rio' 
Seco,  etc.  {voy.  les  art.  précéd.}.  Mais, 
comme  les  Romains,  qui  bientôt  n'appe- 
lèrent Ut-bs  t)ue  Rome  seule,  peu  à  pnu 
les  ^lu&u'maiiS  con^^acrèrent  aussi  le  nom 
de  Médine  à  la  première  ville  convertie 
au  culte  de  Mahomet.  Voy,  p.  18G. 

Médioe  ou  Mcdina  cl  Nabi  y  cVst-à- 
dirc  la  ville  du  prophète,  eot  située  dans 
TArabie  déb'jrte  (vny.  ilKi>JA/)ct  £ur  les 
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confins  de  TArabie  pétrée,  par  34"  21' 
de  lat.  N.,  etST»  40'  de  long.  or.  Au  nord, 
au  sud  et  à  l'est,  ses  alentours,  couverts 
de  forêts  de  dattiers,  offrent  le  riant 
spectacle  d'une  végétation  puissante  qui 
contraste  singulièrement  avec  le  désert 
sablonneux,  semé  çà  et  Ik  de  roches 
arides,  que  le  voyageur  a  dû  parcourir 
pour  y  arriver.  Mahomet  a  décrit,  avec  la 
richesse  de  la  )>oésie  orientale,  les  sensa- 
tions délicieuses  qui  Tenivrèrent  à  la  vue 
de  cette  ville  sainte. 

La  ville  proprement  dite  est  circu- 
laire; son  développement  est  de  2  \  ki- 
lomètres. Ses  murailles  sont  en  pierres 
de  taille  et  garnies  de  tours.  Celles  qui 
existent  actuellement  ne  datent  que  de 
la  lin  du  xvi'  siècle.  Les  côtés  nord  et 
ouest  sont  dominés  et  défendus  par  un 
fort.  Trois  portes  servent  d'entrée  à  Mé- 
dine. Les  maisons  sont  bâties,  moitié  en 
pierres  de  taille,  moitié  en  briques;  mais 
elles  sont  généralement  dans  un  état  dé- 
plorable de  dégradation. 

La  mosqii^*  i  eu  fermant  le  tombeau 
du  prophète  est  à  peu  près  au  centre  de 
la  ville  :  deux  dômes  et  trois  minarets  la 
signalent  aux  regards.  L'espace  qu'elle 
occupe  est  un  rectangle  de  127"*  de  long 
sur  1 00"*  de  large.  La  cour  intérieure,  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  un  groupe  de 
palmiers,  est  bordée  sur  trois  côtés  par 
trois  rangées  de  colonnes  de  5°*  de  hau- 
teur; le  quatrième  côté  regarde  le  sud: 
c'est  une  vaste  galerie  ornée  de  dix  co* 
lonnes  de  profondeur  et  fermée  par  un 
mur  qui  fait  face  à  la  kaaba  de  la  Mecque 
{voy.).  Il  est  recouvert  de  marbre,  orné 
d'inscriptions,  d'arabesques  et  de  vitraux 
coloriés.  Le  jour  descend  encore  dans  cette 
partie  de  galerie  par  un  dôme  que  sou- 
tiennent les  colonnes  centrales  des  deux 
rangées  les  plus  voisines  du  mur.  C'est  là 
le  sanctuaire  de  l'édifice  :  le  sol  y  est 
partout  enrichi  de  tapis  et  de  mosaïques 
<i'un  grand  prix.  Sous  la  première  rangée 
,  de  colonnes,  en   regard  de  la  cour,  se 
trouve  la  première  chaire  d*où,  selon  les 
traditions,  le  prophète  a  parlé  aux  vrais 
croyants.  Non  loin  de  la  chaire,  et  au- 
dirlù  d'une  cloison  en  bois  sculpté  et  orné 
d'aiabe&ques,  se  trouve  le  tombeau  du 
prophète,  au-dessus  duquel  b'éiève  uu 
dôme  soutenu  par  des  pilastres  en  mar- 
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bre  blanc  L'espace  oompris  entra  ces 
pilAtres  est  fermé  par  des  grilles;  maû 
le  tombeau  lai-méme  n*est  pas  Tisible  : 
il  est  entièrement  caché  derrière  une  ten- 
ture de  damas  vert,  couleur  du  prophète, 
qui  part  du  sol  et  s'élève  jusqu'à  la  hau- 
teur des  pilastres.  Selon  l'opinion  des 
fidèles,  le  tombeau  consisterait  en  un  mo- 
nument carré  de  pierres  noires  supporté 
par  deux  petites  colonnes,  qui  ont  sans 
doute  donné  lieu  a  la  tradition  d'après 
laquelle  le  cercueil  serait  suspendu  en 
l'air  par  un  aimant.  Entre  la  tenture  et 
les  grilles,  en  façon  d'urnes  funéraires, 
sont  suspendus  des  rases  d'or  et  d'argent  ; 
un  grand  nombre  de  lampes  éclairent 
chaque  nuit  cette  enceinte  sacrée ,  dont 
la  garde  est  confiée  à  des  eunuques.  Les 
Wahhabitesont  en  vain  essayé  de  renver- 
ser le  dôme  du  tombeau  de  Mahomet  ; 
mais  ib  emportèrent  beaucoup  d'orne- 
ments et  de  pierreries.  Auprès  de  ce  tom- 
beau, et  dans  la  même  enceinte,  se  voit 
aussi  celui  de  la  fille  révérée  de  Mahomet, 
Fatime  (voy.  ce  nom).  Cette  mcMquée  fut, 
dit-on,  fondée  par  le  prophète,  mais  elle 
a  été  depuis  reconstruite  :  celle  que  l'on 
voit  maintenant  fut  élevée  par  Kaîd-Bey, 
sulthan  d'Egypte,  l'an  892  de  Thégire. 

Médine,  habitée  aujourd'hui  par  en- 
viron 1,300  familles,  est  placée  sous 
l'autorité  du  chérif  de  la  Mecque.  J.  G-t. 

MÉDIQUES  (GUERREs).«La  conquête 
de  la  Médie  par  Cyrus  (vojr.)  et  la  révo- 
lution qui  transféra  l'empire  aux  Perses 
n'empêchèrent  pas  qu'on  appelât,  en 
Grèce,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  indif- 
féremment Perses  ou  Mèdes.  De  là  le 
nom  de  guerres  médiques  donné  plus 
spécialement  dans  Thistoire  aux  guerres 
que  les  rois  de  Perse ,  Darius  et  son  fils 
Xerxès  (voy*  ces  noms)  firent  aux  Grecs 
de  l'Ionie,  des  lies  et  de  la  Grèce  conti- 
nentale. L'origine  de  ces  guerres  longues 
et  sanglantes  fut  la  révolte  de  Tlonie; 
lorsqu'elle  éclata  contre  Darius,  les  Athé- 
niens, qui  avaient  à  se  venger  de  la  fa- 
veur, de  la  menaçante  hospitalité  que  les 
Perses  accordaient  au  Pisistratide  Hip- 
pies (voy,  Hipparque),  se  réunirent  aux 
Ioniens,  s'emparèrent  de  Sardes  et  la  li^ 
vrèrent  aux  flammes  (503  av.  J.-G.}.  A 
la  nouvelle  de  cet  incendie,  Darius  de- 
manda son  arc  y  y  mit  une  tièche  et  la 
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tira  ven  lo  del  en  a*écriaBt  :  «  0  Din! 
pniaié-je  mt  venger  iTAthèas  !  »  n  or* 
donna  ensuite  à  l'na  de  aet  ofBcicn  éc 
lui  répéter  tous  les  jonra  :  «  Seigecai, 
souvenez-vous  des  Athéniena  »  (Hêrod., 
V,  105).  Il  s'en  souvint  en  effet;  mai^t 
la  journée  de  Marathon  {voy.  Miltiadi^ 
son  armée  d'invasion  fut  mise  en  fuite  d 
forcée  de  retourner  en  Asie  (l^n  490  st. 
J.-C.  ).  Xerxès,  après  dix  années  di 
préparatifs,  attaqua  la  Grèce  par  tcm 
et  par  mer;  on  sait  que  aes  arméts  cl 
ses  flottes  furent  anéanties  à  Salaniae. 
l'an  480  av.  J.-G.,  à  Mycale  et  à  Pls^ 
tée,  l'an  479,  {voy.  Léonidas,  Tnâm- 

TOGLK,    AaiSTlDE,    PaUSAIC lAS ,  CuiOV, 

etc.).  Désormais  le  théâtre  des  gucrm 
médiques  sera  transporté  dans  Vààt 
même  par  Agésilas,  par  Xénophon,  pv 
Alexandre  {voy.  ces  noms),  les  ven^nn 
de  la  Grèce. 

Les  guerres  médiques  furent  une  oc^ 
casion,  surtout  pour  Ëgine  et  Athcaci, 
d'augmenter  considérablement  lenr  i 
rine;  elles  mirent  en  relief  le  patriolis 
et  la  force  des  Spartiates;  elles  multiplia 
rent  les  rapports  des  métropoles  grecqaa 
avec  les  colonies  asiatiques;  elles  frapp^ 
rent  la  Grèce  tout  entière  d^une  de  en 
commotions  qui  éveillent  tous  les  seoli- 
ments,  toutes  les  passions,  toutes  les  6* 
cultes;  elles  produisirent, outre  lesbéro> 
aux  articles  desquels  nous  avons  reoTOTc, 
leur  immortel  historien,  Hérodote,  la 
Eschyle,  les  Simonide,  les  Pindare;  elles 
servirent  enfin  comme  d*initiatioD  ast 
siècles  de  Périclès  et  d'Alexandre  (  r  •< . 
tous  ces  noms).  F.  P. 

MÉDITERRANÉE  ("mer^  de meai^ 
terraneuSy  qui  est  au  milieu  des  terref, 
dénomination  applicable,  en  général,  i 
tout  bras  de  mer  enveloppé  par  les  term. 
mais  donnée  plus  spécialement  à  la  nrr 
intérieure  qui  s'étend  entre  l'Europe. 
l'Asie  et  l'Afrique,  et  communique  a\ec 
l'océan  Atlantique  par  le  détroit  de  Gi> 
braltar  {voy.).  On  pein  la  considérer 
comme  un  grand  goUe  de  cet  océan,  de 
même  que  la  mer  d'Azof  et  la  mf 
Noire  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  pAifA 
de  la  Méditerranée.  Cette  mer  dont  la 
forme  est  très  irrégulicrc  prend  le  n:nn 
d^ Adriatique  entre  les  c&tes  d* Italie  et  Je 
Dalmatie  ;  d'Ionienne  dans  les  ptrsgesdcà 
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lies  de  c«  nom;  de  jyrrhé/tietme  enice  la 
côte  ciccideotde  de  Tlulie,  U  Cône  et  la 
8«rdai{iie;  ^Archipel  {vof,  tous  ces 
Bomi),  an  midi  de  Tancienne  Grèce.  De 
Pcat  à  rouMty  elle  a  près  de  800  lieues  de 
longueur  ;  et  sa  plus  grande  largeur,  entre 
le  golfe  de  Tarcnte,  en  Italie,  et  le  golfe 
de  laSidnif  en  Afrique,  est  de  2  GO  lieues. 
£n  Europe,  elle  baigne  les  côtes  de  V¥a- 
pagne,  de  la  France,   de  Tltalie,  de  la 
Grèce,  de  la  Turquie  et  de  la  Russie  ;  en 
Aaie^  celles  de  la  Turquie  asiatique  ;  en 
Afrique,  celles  de  TÉgypte,  des  États  bar- 
lifkresques,   de  F  Algérie  et  du  Maroc. 
Fumi  les  golfes  proprement  dits,  il  faut 
cHer  le  golfe  du  Lion  k  Tembouchure  du 
Ahôoe,  le  golfe  de  Gènes ^  etc.,  etc.  Il 
y  a  lien  de  présumer  que  la  Méditerranée 
4lait   primitivement   un   lac,   et   qu'en 
fompaot  la  digue  que  lui  opposaient  les 
loches  de  Gibraltar  qui  se  prolongeaient 
fvolMblement  jusqu'en  Afrique,  ilapro- 
dnit  le  détroit  par  lequel  il  communique 
■uÎD tenant  avec  l'Océan.  Elle  est  parse- 
mée d'îles  nombreuses,  telles   que   les 
Baléares,  la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Si- 
cile, Malte,  Candie,  Chypre  et  les  îles 
de  rArchlpel(})o/.  ces  noms).  Un  nombre 
considérable  de  grands  fleuves  y  versent 
leurs  eaux  :  du  côté  de  TEurope,  ce  sont 
l^bre,  le  Rhline,  le  Pô,  le  Danube,  le 
Dniester,  le  Dnieper,  le  Don  et  le  Kou- 
bon;  en  Afrique,  le  Nil  [yoy.  ces  noms). 
Cependant,  malgré  cette  aflluence,  le 
eonrant  dominant  se  porte  de  l'Océan  à 
lo  Méditerranée,  et  il  n'y  a  qu'un  cou- 
rant inférieur  qui  prend  une  direction 
contraire  ;  au  reste,  les  courants  du  dé- 
troit de  Gibraltar  sont  violents  et  pré- 
sentent beaucoup  d'irrégularité.  Il  n'y 
règne  pas  de  vents  constants,  les  marées 
y  sont  faibles  et  montent  peu.  La  Méditer- 
ranée offre  une  pêche  abondante,  surtout 
en  thons,  sardines,  anchois,  raies,  etc. 
On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  coquilla- 
ges, entre  autres  la  pinne  marine.  Au  sud 
de  riialie  et  sur  la  côte  d'Afrique  s'éten- 
dent des  bancs  de  coraux. 

Les  côtes  orientales  de  cette  mer  ont 
été  civilisées  de  bonne  heure  cl  Nont  par- 
venues à  une  grande  splendeur  dans  un 
temps  uti  le  >ord  et  la  plus  grande  partie 
du  Midi  étaient  plongés  encore  dans  une 
profonde  barbarie.  La  Grèce,  l'Asie-.Mi- 


neore ,  la  Syrie  et  l'Egypte  ont  été  les 
premiers  pays  voisina  de  la  Méditerranée 
qui  aient  cultivé  les  arts  et  les  sciences, 
et  les  aient  répandus  le  long  des  bords  de 
cette  mer;  c'est  de  la  Phénicie  et  de  Car- 
thage  que  sont  sortis  les  premiers  navi- 
gateurs qui  aient  franchi  le  détroit  de 
Gibraltar.  L'Italie  a  dominé  ensuite; 
actuellement  la  civilisation  la  plus  avan- 
cée est  au  nord  de  cette  mer;  taudis  que, 
au  midi,  la  peste  et  la  barbarie  aflligent 
les  contrées  jadis  couvertes  de  villes  flo- 
rissantes et  de  peuples  éclairés.  La  supré- 
matie des  états  maritimes  d'Europe  a  lait 
cesser  la  piraterie  des  États  barbaresques, 
qui,  depuis  le  moyen-àge  jusqu'au  der- 
nier siècle,  a  désolé  le  commerce  dans  la 
Méditerranée;  des  bateaux  à  vapeur, 
surtout  français,  traversent  actuellement 
cette  mer  en  divers  sens  et  entretiennent 
une  communication  active  entre  l'Orient 
et  l'Occident,  entre  le  Sud  et  le  Nord, 
entre  les  Iles  et  les  continents.       D-c. 

MÉDOC  (vizr  dk),  voy.  Bordeaux 
{vins  de). 

M  ÉDR ARIDES  ou  Madrarides, 
voy,  Khalifat  et  Fatimides,  T.  X, 
p.  533. 

MÉDUSE  (myth.),  \h}j*  Gorgones 
et  Persée. 

iliÉDtSES(hist.  nat.),  nom  que  Ton 
donne  à  un  groupe  de  zoophytes  (vo) .) 
constituant  presque  à  lui  seul  la  1'^  di- 
vision des  acalèphes  (a,  simples),  L<*s 
animaux  qui  le  composent  ont  le  corps 
transparent,  gélatineux,  circulaire,  con- 
vexe en  dessus,  concave  en  dessous,  et 
ayant,  pour  la  forme,  quelque  analo^io 
avec  le  chapeau  d'un  champignon ,  ou 
avec  une  onibrelley  ce  qui  lui  a  lait  duii- 
ner  ce  dernier  nom.  Ces  zoophytes  flottent 
et  nagent  dans  la  mer  par  les  contractions 
et  les  dilatations  alternatives  du  disqur. 
On  ne  les  voit  guère  à  la  surface  que  par 
les  temps  calmes.  Il  en  est  qui  sont  phos- 
phorescents; plusieurs  offrent  les  nuan- 
ces les  plus  vives.  Leur  taille  varie  entre 
quelques  millimètres  et  plus  d'un  mètre 
de  longueur.  Le  plus  souvent  ils  perdent 
leurs  tormes,  ou  même  se  résolvent  en 
eau  en  sortant  de  la  nirr.  Ou  ignore  leur 
mode  de  respiration  et  de  reproduction. 
Plusieurs  occasiounent  une  douleur  cui- 
sa  nie  ([uand  on  les  touche,  d'où  leur  \it:nl 
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l«  nom  d\>riies  de  mer^  appliqué  aux 
acalèphes  en  général. 

On  trouve  dans  le  même  groupe  les 
rhizostomes,  les  béroés,  les  ceates,  les  aU 
cinoêâ,  etc.,  etc.  C.  S-te. 

MEERMAN  (Gkbard)  naquit  à 
Leyde,  en  1722.  A  Tâge  de  17  ans,  il 
composa  son  premier  ouvrage,  et  son  goût 
pour  les  lettres  ne  se  démentit  jamais  de- 
puis, malgré  les  charges  publiques  qu'il 
occupa.  11  mourut  à  Aix-la-Gliapelle,  le 
15  décembre  1771.  On  lui  doit  plusieurs 
écrits  estimables,  parmi  lesquels  nous 
citerons  le  Novus  thésaurus  juri s  civilis 
et canoniciy  17 S l'S4 y  7  vol.  in-fol.  (avec 
un  supplément  publié  par  son  fils,  La 
Haye,  1780);  et  Conspectus  originum 
tjrpograpkîcarum  y  proximè  in  lucem 
edendaruniy  1761,  in-8^,  traduit  en  fran- 
çais par  Pabbé  Gouget  sous  le  titre  de 
Plan  du  traité  des  Origines  typographi- 
ques ^  par  M,  Meerman^  1762,  in-8". 
Cet  ouvrage  lui-même ,  le  plus  impor- 
tant de  tous  les  travaux  de  ce  savant,  pa- 
rut trois  ans  après  [Origines  typogra- 
phicŒy  La  Haye,  ]76ô,  2  tom.  in-4<^); 
malheureusement  l'amour  de  la  patrie  y 
a  porté  Meerman  à  défendre  une  mau- 
vaise cause,  et  il  n^a  point  réussi,  malgré 


MÉGACLÉS,  voY'  Ài£Màofmn  « 

PiSISTEATE. 

MÉGALOPOLIS,  TÎlle  d*Arfi£e, 
fondée  l'année  même  de  la  débile  dci 
Lacédémoniens  à  LenctreSy  871  av.  J.-C 
Les  Arcadiens  la  bâtirent  par  le  coMd 
et  sous  les  auspices  d'Épeminoiidas  \roj.\ 
avec  rintention  politique  d*en  faire  li 
capitale  et  le  boulevard  de  leur  pifi, 
surtout  contre  les  Lacédémooiens.  Pèir 
la  peupler,  ilsobligèreol  les  antres  vîUa 
d'Arcadie  d'^envoyer  la  meilleure  panie 
de  leurs  citoyens,  et  c*est  ainsi  qa*clli 
devint  une  grande  ville  (fuyaiji  irt/fî), 
comme  l'indique  son  nom.  Pendant  ■ 
siècle  et  demi,  grâce  à  leur  nouvelle  c^ 
pitale,  les  Arcadiens  soutinrent  sans  dé^ 
avantage  la  lutte  avec  Lacédémone;  ■■■ 
vers  Tannée  147  av.  J.-C,  Cléomène,iii 
de  Sparte,  s'en  empara  par  surprise,  h 
rasa  jusqu'aux  fondements,  et  passa  ni 
partie  des  habitants  au  fil  de  Tépée.  Ln 
Mégalopolitains  qui  avaient  pu  échappv 
revinrent  bientôt  après,  rétablirent  liv 
ville  avec  tous  ses  monuments  et  m 
temples.  Pausanias  les  décrit  dans  sap 
riégèse  (l.  VHI,  c.  27);  mais  déjà,  dcMi 
temps ,  au  ii*  siècle,  cette  ville  n^offinir 
plus  que  des  ruines.  La  ville  de  Léondir^ 


ses  efforts,  à  faire  passer  Laurent  Coster  {  qui  en  est  à  quelque  distance,  ne  sVort 


{voy.)  pour  l'inventeur  de  Pimprimerie. 
—  Son  fils  unique,  le  baron  Jean  Meer- 
man DK  Dalem,  né  en  1753,  a  publié 
de  nombreux  écrits.  Appelé  à  Paris,  vers 
la  fin  du  règne  de  Napoléon ,  il  devint 
membre  du  sénat;  mais  après  la  chute 
de  Tempire,  il  retourna  dans  sa  patrie  et 
y  mourut,  le  19  août  1815.  Sa  femme, 
poète  distinguée,  a  écrit  sa  vie.  \. 

MEETING,  mot  anglais  qui  exprime 
une  grande  réunion  populaire ,  dont  le 
but  est  de  discuter  sur  un  sujet  politique 
quelcon({ue.  Le  résultat  des  délibérations 
se  manifeste  le  plus  souvent  par  la  plus 
ou  moins  grande  vigueur  des  acclama- 
tions bruyantes  qui  accueillent  les  pro- 
positions. Le  scrutin  y  re<j'oit  le  nom  de 
poil.  X. 

3IÉGAC:illLE  (de/isyaf,  grande,  et 
yju.oç  j  lèvre),  nom  donné  par  Latrcille 
à  un  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  hy- 
ménoptères, section  des  porte-aiguillons, 
famille  des  mellil'cres,  tribu  dt's  apiai- 
res.  A.  m 


pas  moins,  depuis  la  révolution  grecque, 
parée  de  son  nom.  F.  D. 

MÉGARE ,  Mkgaride.  La  Mégaridk 
séparait  les  états  d'Athènes  de  ceux  et 
Corinthe,  ets'étendaitdugolfeSaroaiqK 
à  la   mer  des  Alcyons.  On  u*v   trouvû 
qu'un  petit  nombredc  villes  et  de  bt)Uf^ 
et  le  sol  était  aussi  ingrat  que  celui  de 
l'Attique;   mais   le  commerce  venait  n 
aide  à  ses  habitants  et  leur  Iburnissail  de 
grandes  ressources.  31  égare,  capitale  db 
la  Mégaridc,  tenait  autrefois  au  port  de 
Nisée,  son  arsenal  maritime,  par  de  loo- 
gués  murailles,  comme  celles  qui  unit* 
saient  Athènes  au  Pirée.  Fondée,  dit-oo, 
1131  av.  J.-C.  ,  gouvernée  d'abord  par 
ses  rois,  puis  échue  aux  Athéniens,  de- 
venue ensuite  dorienne  par  la  conquête 
sous  Codrus,  elle  recouvra  son  autono- 
mie, et  tant  qu'elle  resta  indépcndiate, 
elle  se  distingua  dans  les  armes ,  dans  U 
philosophie  et  les  beaux-arts.  Des  statu» 
de  Praxitèle  et  de  Scopas  ornaient  ses 
monuments  et  ses  places  publiques.  Les 
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liqnei  de  Théognis  {vojr.  Gho- 
poétoi  étaient  le  code  moral  de 
•es  philosophes,  Euclide  {voy,) 
ly  y  avaient  fondé  one  école 
un  haut  rang  dans  rbistoire 
Mophie.  A  la  bataille  de  Sala- 
de ses  vaisseaux  concoururent 
se  de  la  Grèce  et  8,000  31éga- 
ibattirent  à  Platée  {voy.)  dans 
Pausanias.  Tel  fut  parfois  Pex- 
population  dans  cette  ville, 
t,  sans  s^affaiblir,  envoyer  des 
n  Sicile,  dans  la  Propontide  et 
Euzin.  Plus  Urd,  elle  subit  le 
nun  de  la  Grèce  ;  mais  malgré 
I  vicissitudes  et  ses  malheurs, 
toujours  conservé  son   nom. 
u  près  tout  ce  qui  lui  reste  de 
;ur  passée.  F.  D. 

iTHÉRIUM  {fiiycLÇy  grand, 
fauve).  Cuvier  a  ainsi  nommé 
lifère  qui  n^existe  plus  qu'à  Vé- 
,  et  qui,  par  sa  conformation, 
ir  appartenu  à  Tordre  des  éden- 
.  C'est  aux  tatous  qu'il  semble 
lus  ressemblé ,  quoique  sa  télé 
celle  des  paresseux  {voy,)  ou 
On  lui  a  trouvé  4  mètres  de 
j  au  moins  de  hauteur.  Il  avait 
lille  d'un  éléphant.  C*est  dans 
DUS  de  FAmérique  méridionale 
trouvé  ses  débris.  C.  S-te. 
IRE,  voy.  Furies. 
ISSERIE,  MÉGissiER.  Les 
tinéesà  la  ganterie  et  à  d'autres 
vrages,  tels  que  tabliers  d'où* 
de  sapeurs ,  sacs  à  poudre  et 
!tc.y  au  lieu  d'avoir  la  solidité 
onne  aux  cuirs  (vor,),  doivent 
lire  recevoir  une  préparation 
inchisse,  sauf  à  les  teindre  en- 
eur  conserve  le  moelleux  et  la 
qu'elles  avaient  étant  fraîches. 
.  de  les  préparer  ainsi  qui  con- 
négisserie,  art  qui  a  beaucoup 
i  avec  celui  du  chamoiseur 
amme  ce  dernier,  il  a  pour  ob- 
lOniBcation,  l'extraction  de  la 
du  mucus  remplÎMant  les  in- 
lu  tissu  cellulaire,  et  le  rempla- 
ce ces  matières  par  un  corps 
qui,  pour  le  chamoiseur,  est  une 
grasse,  et  pour  le  mégissier,une 
mée  /icMvr/'/tt/v,  et  composée  de 

y-tfnp,  d.  C  d.  M.  Tome  Wll. 


farine,  de  jaune  d'œufs,  d'alun  et  de  sel. 

Le  mégissier  choisit  la  peau  des  ani- 
maux les  plus  jeunes  et  les  plus  faibles, 
tels  que  le  chevreau  et  l'agneau;  celle  de 
mouton  est  surtout  employée,  et  l'on 
passe  également  en  mégie  les  peaux  de 
veau,  de  chèvre,  de  lapin,  etc.  Le  mégis- 
sier prépare  quelquefois  des  peaux  sans 
les  dépouiller  de  leur  laine  ou  poil,  pour 
des  fourrures  grossières. 

Les  premières  opérations  de  la  mégis- 
serie sont  les  mêmes  que  pour  la  cha- 
moiserie;  ainsi,  on  trempe  les  peaux  à 
l'eau  douce,  on  les  met  eu  chaux,  on  les 
rince,  on  les  pèle,  on  les  échame,  on  les 
foule,  puis  on  les  fait  fermenter  dans  une 
eau  de  son  de  blé  et  on  les  foule  dans  U 
nourriture,  puis  on  les  fait  sécher.  Après 
un  assez,  long  repos  qui  donne  le  temps  à 
la  préparation  de  s'incorporer  convena- 
blement dans  les  peaux,  on  leur  fait  su- 
bir une  nouvelle  opération  nommée  on- 
verture  et  qui  consiste  à  les  humecter,  à 
les  fouler  et  à  les  étirer  sur  le  palisson, 
lame  de  fer  demi-circulaire ,  tranchante 
à  sa  partie  convexe  et  fixée  verticalement 
sur  un  pied.  Elles  peuvent  alors  être  li> 
vrées  au  commerce  ou  à  la  teinture. 

Cette  branche  d'industrie  est  exploitée 
en  France  dans  un  grand  nombre  de  dé- 
partements ;  mais  c'est  dans  celui  de  l'Ar- 
dèche  et  surtout  à  Annonay,  qu'elle  est 
pratiquée  avec  le  plus  d'étendue  et  le 
plus  de  succès.  Milbau  (Aveyron),  Gre- 
noble (Isère),  Saint-Jean,  Saint-Hippo- 
lyte,  le  Vigan  et  Nîmes  (Gard),  jouissent 
aussi  d'une  réputation  méritée.      L.  L. 

MÉIIÉMET-ALI,  voy,  Mohammeo. 
Ali.  Méhémet  est  la  forme  turque  du 
nom  arabe  Mohammed  (Mahomet). 

MÉHUL  (Étienhe-Henri),  né  à  Gi- 
vet  (Ardennes),  le  24  juin  1763,  est  as- 
surément un  des  plus  grands  musiciens 
que  la  France  ait  produits.  Fils  d'un 
cuisinier,  qui  n'avait  que  des  moyens 
bornés  pour  subvenir  aux  frais  de  son 
éducation ,  il  rerut  d'abord  de  l'orga- 
niste de  Givet  des  le^*ons  dont  il  pro- 
fita si  bien,  qu'ayant  à  peine  atteint 
Tàge  de  10  ans,  il  touchait  l'orgue  du 
couvent  des  Ré<»llets ,  et  la  population 
désertait  l'église  ]irincipale  pour  venir 
l'entendre.  Il  resta  près  de  deux  années 
dans  cette  position  ;  mais  à  cette  époque, 
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un  Allcnuind ,  Dommé  G.  Hinier,  par- 
ticulièrement habile  dani  le  style  d^é- 
glise,  ayant  été  appelé  pour  toucher 
k^orgue  de  Tabbaye  de  Lavaldien  ,  située 
dans  les  Ardeones,  le  jeune  Méhul  nVut 
plus  de  repos  quMl  nVùt  fait  la  connais- 
sance de  et  musicien,  qui  devint  immé- 
diatement son  maître.  Mais  de  grandes 
diificultés  se  présentaient  pour  suivre  ses 
leçons,  car  une  distance  de  plusieurs 
lieues  séparait  Givet  de  Lavaldieu ,  et  le 
pauvre  cuisinier  n^aurait  pu  payer  au 
couvent  une  pension  pour  son  fils.  Un 
certain  P.  LisM>ir(mort  en  1808,  au- 
mônier des  Invalides)  aplanit  tout  et 
admit  Penfant ,  alors  âgé  de  12  ans, 
en  qualité  de  commensal  de  la  maison. 
Méhul  s^acquitta  plus  tard  envers  Réta- 
blissement en  remplissant  pendant  deux 
années  les  fonctions  d^organiste  adjoint. 
L^ambition  deses  parents  se  bornait  à  (aire 
de  lui  un  moine  de  Lavaldieu  :  Teiis- 
tence  douce  et  paisible  qu^il  menait  dans 
le  couvent  Paurait  peut -•être  décidé  à 
suivre  ce  parti ,  si  la  rencontre  d*un  co- 
lonel, en  garnison  à  Charlemout,  ne  lui 
eût  fourni  Tidée  et  les  moyens  de  se  ren- 
dre à  Paris. 

Arrivé  dans  la  capiule,  Méhul  se  per- 
fectionna dans  l'étude  du  clavecin  et  de 
la  composition  sousËdelmann.  Il  publia 
quelques  sonates  de  piano,  mais  son  gé- 
nie le  portait  vers  le  théâtre:  le  bonheur 
quUl  eut  de  faire  la  connaissance  de 
Gluck  (voy,)  acheva  de  décider  de  sa 
vocation.  Avant  Tàge  de  20  ans,  il  avait 
déjà  composé, comme  morceaux  d'étude, 
trois  opéras;  un  quatrième,  Jlonzo  et 
Cora,  fut  reçu  ài  TAcadémie  royale  de 
musique;  mais  six  années  s'écoulèrent 
sans  que  son  tour  de  représentation  arri- 
vât. Désolé  d'un  délai  préjudiciable  à  sa 
réputation  naissante,  Méhul  alla,  son 
opéra  à^Euphrasine  à  la  main,  frapper  à 
la  porte  de  l'Opéra -Comique,  espérant 
que  sur  ce  théâtre  la  mise  en  scène  se  fe- 
rait moins  attendre;  et  en  effet,  cet  ou- 
vrage fut  donné  en  1790.  lient  un  succès 
prodigieux  et  mérité;  c'est  celui  des  ou- 
vrages de  Méhul  où  il  a  le  plus  fortement 
imprimé  son  cachet:  c^eat  ta  qu'il  s'est 
montré  vraiment  créateur.  Quelques-uns 
des  défauta  qu'on  lui  reprocha  plus  tard 
s*ciiti«TOMildé$li9  ■MÛtaaM  dépài^  eett« 


belU  prodnctloo.  La  réoailtdPA 
iine  fit  hâter  la  mise  co  acÔM  ^A 
qui  fut  froidement  re^  ;  mais  I 
fut  dédommagé  par  Paccueil  fait 
tonice,  qui  suivît  immédiaiemc 
quatuor  de  cette  pièce  est  resté  f 
chefs-d'œuvre  de  la  scène  françaîsi 
heureusement  les  défauts  de  ranl< 
très  sensibles  dans  tout  le  coun  c 
vrage. 

Onze  autres  pièces  saccédcrenl 
ci  jusqu'en  1 801  ;  elles  eurent  toc 
de  succès,  quoique  plusieurs  reu' 
sent  des  beautés  de  premier  ordre 
Hornîius"  C(H-lès  était  précédé 
belle  ouverture;  les  mélodies  de  P 
et  MvUdore  étaient  clëganfes  et  ( 
ses;  Adrien  et  Timolét^n  renfera. 
beaux  chœurs;  Mnodafttde^nnA 
tés  dramatiques;  enfin  />  j'eum 
est  demeuré  populaire  par  sa  sei 
verture.  Cette  symphonie  offre 
unique  dans  les  fastes  du  théâtre  ■ 
A  la  première  représentation,  i 
redemandée  après  avoir  été  eséco 
première  fois;  la  pièce  commençai 
mais  elle  déplut  tellement,  que  le 
fit  baisser  le  rideau  et  redemaodt 
verture  qui  fut  ainsi  jouée  trois  fa 
la  même  soirée  et  applaudie  aveci 
thousia»me  qu'elle  excite  enc*ore  ai 
d'hui.  C'est  un  magnifique  tabirsi 
pour  mieux  dire,  une  galerie  de  l«l 
dépendants  les  uns  des  autres  et  sJ 
blement  enchaînés.  On  ne  pouvii 
plus  riche  de  mélodie  et  d'harmonie 
vrai,  plus  entraînant. 

Cependant  une  troupe  d'acifun 
liens  étant  venus  à  Paris,  en  180i 
pièces  de  Cimarosa,  de  Paî<^fllot 
quelques  autres,  représentée*  pa: 
noui't'fittx  houlffs  (c'est  ainsi  que 
nommait),  obtinrent  un  grand  «« 
Méhul  ava*t  p<*u  dVsiime  pour  Isi 
que  italienne  :  cela  tenait  à  son  ediir 
et  aux  conseils  qu^il  avait  re<;u<«  <ie( 
dans  ses  jeunes  années.  Il  s*ims|(ii 
parodier  ce  genre  ,  en  imitant  dsi 
opéra  français  la  forme  des  mélodie 
liennes,  et  une  pièce  nouvelle,  l'I 
fut  annonc(*e  sous  un  nom  iialiea.  i 
fut  qu'à  la  troisième  représentât  ion, 
un  succès  bien  constaté,  qu'elle  fata* 
par  aon  Téritable  antew.  Il  al  o 
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M  la  pdblic  y  fut  pria ,  bien  que  rien 
iroMBiblât  moins  aux  formes  italiennes 
te  les  ain  et  autres  morceaux  écrits 
ir  Méhul  en  cette  circonstance;  mais 

STaît  parfaitement  réussi  à  exagérer 
rtains  défauts  de  la  musique  qu'il  pré- 
Ddait  imiter;  et  comme  le  pocme  était 
mçu  dans  le  même  sens,  il  résultait  du 
Ql  un  assemblage  assez  comique.  On  y 
ouTe  d'ailleurs  un  excellent  quatuor 
li  peut  être  offert  pour  modèle,  et  mis, 
af  la  difTérence  du  sujet,  à  côté  de  ce- 
1  de  Stratonice,  La  faveur  publique 
icordée  à  l'Irato  fit  croire  à  Mehul 
1^1  devait  s^adonner  à  un  genre  moins 
ricuz  que  celui  qui  lui  avait  valu  ses 
«miers  succès;  mais  des  8  opéras-co- 
iques  donnés  par  lui,  de  1802  à  1810, 
'me folie  est  le  seul  qui  ait  eu  un  véri^ 
bic  succès,  dans  lequel  le  jeu  des  ac- 
sn  entra  même  pour  beaucoup;  des 
lires,  on  n'a  retenu  que  quelques  mor- 
■as  :  l'ouverture  des  Aveugla  de  To- 
tie  est  restée,  et  se  joue  encore  aujour- 
bai;  elle  a  la  forme  gracîeu&e  d'un 
lkiro{voy,)f  et  la  distribution  instru- 
cntale  en  est  fort  heureuse. 

Dans  UtAai,  la  musique  de  Méhul  re- 
fit son  premier  caractère ,  ainsi  qu'il 
SBUnait  pour  le  sujet  ossianique  de  ce 
b&oe;  néanmoins  le  succès  ne  répondit 
■i complètement  à  l'attente  du  compo- 
tar.  Ce  fut  alors ,  qu'âgé  de  près  de 
0iO8,  il  s'imagina  de  refaire  ses  études 
micales  :  il  se  mit  à  écrire  des  formules 
^Qioniques,  des  contrepoints,  des  fu- 
**y  dans  la  conviction  qu'il  pourrait  ac- 
^rir  ainsi  une  perfection  de  science 
i  lai  manquait,  et  que  possédait  à  un 
kaut  degré  un  de  ses  contemporains 
^Y'  CHERUBiifi).  Mais  autant  de  telles 
t^let  sont  utiles  lorsqu'elles  sont  faîtes 
^  Penfance,  autant  elles  sont  superflues, 

uéme  préjudiciables,  pour  un  homme 
tii  le  talent  s'est  formé  d'après  un  sys- 
Kle  différent;  sans  .parvenir  à  suppléer 
^  qui  lui  manque  réellement,  il  perd  ce 
^i  fait  sa  véritable  force,  parce  ([ue  ses 
Ves  n'ont  plus  ni  liberté  ni  assu- 
Hce:  il  était  irrégulier  et  intéressant, 
devient  correct  et  insipide. 

Ce  fut  après  ces  inutiles  travaux  ([ue 
éhal  composa  des  symphonies  cou- 
m  dans  le  système  de  celles  de  Haydn 
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et  de  Mozart,  mais  non  pas  échtuffcea 
du  feu  de  leur  génie.  Ces  pièces,  exécu- 
tées au  Conservatoire  de  Paris,  ne  pro- 
duisirent aucun  effet.  Joseph  en  Egypte^ 
donné  à  l'Opéra* Comique  (en  1807), 
n^oblint  qu'un  succès  d'estime;  mais  il 
fut  mieux  reçu  en  Allemagne  et  dans  les 
départements.  Outre  un  bel  air  et  une 
romance  devenue  populaire,  on  y  trouve 
plusieurs  chœurs  et  morceaux  d'ensem- 
ble dignes  d'être  étudiés.  Ce  qui  domine 
surtout  dans  la  pièce,  c'est  un  caractère, 
ou  pour  mieux  dire,  une  couleur  très 
heureusement  assortie  au  sujet.  Ces  qua- 
lités ne  se  rencontrent  plus  dans  les  Ama- 
zones^ pièce  donnée  à  l'Opéra,  en  1812, 
et  qui  ne  put  se  soutenir  que  pendant 
un  petit  nombre  de  représentations.  Ce 
mauvais  succès  acheva  de  décourager  Mé- 
hul, dont  la  santé  s'altéra  en  peu  de  temps. 
Attaqué  d'une  maladie  de  consomption, 
il  ne  pouvait  plus  travailler  que  par  in- 
stants, et  s'occupait  de  la  culture  des  fleurs 
et  particulièremeut  de  celle  des  tulipes, 
occupation  qui,  dès  l'enfance,  avait  été 
chez  lui  une  sorte  de  passion.  Son  travail, 
sans  ces^e  repris  et  interrompu,  produisit 
la  Journée  aux  aventures^  opéra-comi- 
que où  l'on  retrouve  encore  quelques 
I  éclairs  de  talent,  et  dont  la  musique,  unie 
à  un  poème  amusant,  obtint  beaucoup  de 
succès.  Mais  le  coup  était  porté  et  la  ma- 
ladie avait  exercé  sur  le  compositeur  de 
terribles  ravages;  sa  personne  offrait  le 
triate  spectacle  de  la  caducité  anticipée. 
Une  tristesse  insurmontable  s'était  em- 
parée de  son  âme;  on  lui  conseilla  un 
voyage  en  Provence ,  et  il  alla  quelque 
temps  respirer  l'air  vif  et  pur  de  la  per  ite 
ville  d'IIyères.  Son  voyage  fut  un  véri- 
table triomphe;  mais  il  sentait  lui-même 
que  ces  consolations  étaient  trop  tardi- 
ves; il  revint  dans  la  capitale,  où  il  ex- 
pira, le  18  octobre  1817,  âgé  seulement 
de  54  ans.  Cinq  ans  après  sa  mort,  on 
représenta,  sur  le  théâtre  de  POpéra- 
Comique,  falentine  de  Milans  qti'il  avait 
laissée  inachevée,  et  que  termina  M.  Daus- 
soigne ,  neveu  et  élève  de  l'auteur.  A  la 
première  représentation,  le  buste  de  Mé- 
hul fut  apporté  sur  la  scène  et  couronné 
par  les  acteurs,  tandis  que  l'on  chantait 
àtïï  couplets  à  la  louange  de  l'illustre  mu« 
sicien. 
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Mébul  aTtît  été  inspecteur  du  Conser- 
vatoire et  membre  de  riDstitut,  dès  la  fon- 
dation de  ces  deu\  établissements.  Il  ren- 
tra comme  professeur  de  composition  à 
FÉcole  royale  de  musique  et  de  déclama- 
tion, lorsque  Tancîen  Conservatoire  fut 
supprimé.  Presque  dès  Torigine  aussi,  il 
était  membre  de  la  Légion- d^Honneur. 
Il  aurait  pu  joindre  à  ces  titres  celui  de 
maître  de  chapelle  de  Tempereur;  mais, 
p&r  un  désintéressement  bien  rare,  lors- 
que cette  place  lui  fut  offerte,  il  déclara 
ne  vouloir  Taccepter  qu'en  la  partageant 
avec  Cberubini,  que  Napoléon  avait  le 
malheur  de  ne  pas  apprécier  :  elle  fut 
donnée  sans  partage  à  Lesueur.  Par  un 
travers  commun  à  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres, Mébul  se  croyait  environné  dVn- 
uemis  conjurés  contre  ses  succès  et  même 
contre  son  repos  ;  cette  triste  disposition 
d^esprit  troubla  son  bonheur,  mais  ne 
l'empêchait  pas  dY*tre  aimable  avec  ses 
amis,  et  sa  conversation  était  d^autant 
plus  intéressante  qu'il  avait  beaucoup 
d'instruction  et  des  reparties  souvent 
heureuses. 

Deux  morceaux  lus  par  lui  à  l'Institut, 
l'un  Sur  rétat  Jutur  de  la  tnusi(/ue  en 
France^  et  l'autre  Sur  les  travaux  des 
éU'ves  du  Conservatoire  à  Rorne^  prou- 
vent qu'il  n'était  pas  étranger  à  l'art  d'é- 
crire. Comme  compositeur,  MéhuI  occupe 
certainement  un  des  principaux  rangs 
parmi  les  musiciens  français;  plus  de 
40  opéras  dont  il  est  l'auteur  offrent  là 
réunion  des  qualités  et  des  défauts  com- 
muns à  l'école  française  à  l'époque  à  la- 
quelle Mébul  écrivait  :  de  la  force  et 
souventdu  bonheur  dans  l'expression  dra- 
matique, mais  peu  de  grâce  dans  la  mé- 
lodie, le  plus  souvent  d'ailleurs  écourtée 
ou  bien  gâtée  par  des  accompagnements 
prétentieux;  peu  d'habileté  à  saisir  ce 
qui  convient  aux  voix  et  à  tirer  parti  des 
ressources  qu'offre  leur  réunion  ;  un  or- 
chestre très  bruyant  qui  écrase  et  laligue 
les  parties  vocales  sans  pour  cela  produire 
de  véritables  effets  ;  tels  sont  les  défauts 
dominants  des  ouvrages  de  Méhul.  Il  faut 
dire,  d'un  autre  côté,  que  les  vices  qui 
viennent  d'être  signalés  portent  souvent 
avec  eux  une  compensation,  insuffisante 
ù  la  vérité,  mais  ({ui  doit  pourtant  être 
comptée  pour  quelque  chose.  Ainsi,  le 


manque  de  développenent  dut  la 
die  la  rend  plut  précite ,  le  rtchcrchc  ém 
accompagnemen  ta  emèDe  paribît  des  for- 
mes originales;  enfin  ce  qui  chez  lei  mé* 
rite  surtout  les  éloges,  c*est  celte  aiieetioi 
continuelle  à  saisir  le  sens  du  drame  dm 
son  ensemble  comme  dans  te»  déiaili,  t 
ne  jamais  perdre  de  vue  le  lieu  et  l'ép^ 
que  de  l'action,  et  à  donner  à  Tauditor 
une  juste  et  suffisante  idée  de  toeila 
accessoires.  Dans  un  pareil  sj-slèw, 
quand  l'inspiration  arrive  à  propos,  dk 
produit  d'admirables  choses  :  par  mW- 
heur,  elle  n'est  pas  venue  aa«ez  sou\«l. 
De  tous  les  compositeurs,  Méhul  sfiiii 
celui  qui  aurait  le  plus  approché  à 
Gluck,  si  Salierî  n'e&t  écrit  les  llutm» 
des  et  Tarare  ;  maîa  une  place  à  Tod  de 
côtés  du  grand  maître  est  encore  mm 
honorable. 

Outre  5CS  opéras,  Méhul  a  conpM 
trois  ballets  pour  l'Opéra,  six  symph^ 
nies,  des  sonates  de  piMno  et  ploMi 
chants  patriotiques;  il  en  est  deasqa 
sont  restés  dans  la  mémoire  de  totfb 
monde  :  le  Chant  <iii  tlêpari  {y*jy.\fSi\ 
chanson  de  Roland^  paroles  d*A.  IhnL 
M.  Quatremère  de  Quincy  a  pronoM^ 
à  l'Académie  des  Beaux- Arts,  son  ëlops, 
imprimé  dans  les  collections  de  l'IoMîtA 
Des  nombreux  élèves  de  Méhul,  HntU 
(ï'or.)  a  été  le  plus  célèbre.     J .  A.  dïL 

MEIEROTTO  (  JEAif-llF.Nni-Lorii, 
humaniste  distingué,  né  à  Slargard,  dm 
la  Poméranie,  en  1742,  fut  nomrar.ti 
1772,  professeur,  et  en  I77î>,  m:t«r 
du  gymnase  de  Joachimsihal  à  Berlu; 
en  1786,  conseiller  ecclésiastique;  ft 
1788,  membre  du  collège  supérieur. Fi 
mourut  à  Berlin,  en  1800.  Parmi  k» 
écrits  les  plus  importants,  nous  citenei 
son  traité  Sur  Irs  mœurs  vt  Im  //mnirit 
de  vivre  des  Romains  attjc  difft  tetia 
époques  de  la  rèpuhttfjue  Berlin,  tT76, 
1800,  2  vol.  in- 8");  sa  Grammaire  la- 
tin e  expliquée  par  de^  exemples  tins 
des  auteurs  classiques  (1785,  2  toI.»; 
son  Livre  d'rxemplrx  pour  le  munn  et  1 
l'habitant  dex  côtes  ^  1  790  i,  etc.       X. 

MEIN,  une  des  principales  ri^icre 
de  l'Allemagne  occidentale,  affluent  di 
Rhin,  prend  sa  source  près  deKulml^K 
en  Bavière  (cercle  du  Mein  supérieur], 
dans  une  montagne  dite  Ochsfttlf^i'j\i 
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iléfalioD  lie  3,000  pieds  ta-des- 
i  nÎTean  de  la  mer.  IL  |»orie  le  nom 
•io  Blanc  jusqu'à  sa  jonction  avec 
in  Rouge  près  de  Burg-Kunatadt, 
devient  navigable  qu'au-dessous  de 
erg  y  après  avoir  reçu  PIiz,  le 
tz  et  quelques  autres  rivières.  Il 
ensuite,  dans  son  cours  sinueux, 
lUt  des  eaux  de  la  Saaie  de  Fran- 
du  Tauber,  de  la  Kiiizig,  de  la 
,  et  se  jette  enBn  dans  le  Rhin,  au- 
i  de  Mayence  (i^o/.),  |>ar  une  em- 
lure  d'environ  400  pieds  de  large, 
uation  de  Francfort  et  d^autres  vil- 
mmerçanles  sur  le  Mein  donne  à 
igation  de  cette  rivière  une  grande 
tance.  On  sait  que  Cbarlemagne 
lèja  conçu  le  projet,  eu  793,  d'u- 
Metn  au  Danube,  et  que,  depuis 
le  gouvernement  bavarois  fait  tra- 
au  canal  qui,  en  réalisant  ce  pro- 
ût  me'4re  la  mer  d'Allemagne  en 
unîcation  avec  la  mer  Noire.  Z. 
ÎIIIERS  (Cheistopuk),  né  a  Ot- 
>rf  en  1747,  professeur  extraordi- 
de  philosophie  à  l'université  de 
ngue  depuis  1772,  professeur  or- 
e  depuis  1775 ,  et  conseiller  de 
Icpuis  1788,  mort  dans  cette'  ville 
1 0,  était  un  polygraphe  célèbre  au 
T  siècle.  Il  a  écrit  sur  différents 
,  philosophie,  histoire,  littéra- 
ïtc.  ;  nous  ne  citerons  que  son  ///>- 
de  l'origine^  des  progrès  et  de  la 
'ence  des  sciences  dans  la  Grèce 
9m£(Lemgo,  1781  et  1802,  2  vol.); 
istoire  de  la  décadence  des  mœurs 
fa  constitution  des  Romains  (i6., 
i;  son  Histoire  critique  de  toutes 
figions  (Hanovre,  1806-7,  2  vol.); 
istoire  de  la  fondation  et  du  dc^ 
tementdes  universités  (Gœttingue, 
>5, 4  vol.),  et  son  Histoire  co/npa- 
f  mœurs,  etc. ,  du  nioyen-dge  et  de 
jrM?c/e(Han.,  1793-94).  Meiners  a 
!  aussi,  avec  Feder,  la  Bihliothèque 
ophique  (Gœti.,  1 788-9 1 , 4  vol.), 
c  Spittler,  le  Magasin  historique 
etlingue  (HaDov.y  1787-90, 8  vol.; 
série,  1791-92,  3  vol.).  X. 
UNIKGEN  -  HILDBURGHAU- 
(nuGHÉ  DE  Saxe-).  Ce  duché,  qui 
irtîe  de  la  Confédération  germani- 
yoj.)  I  S'étend  le  long  des  monta- 


gnes de  la  Thuringe  ;  il  a  18  milles  géogr. 
de  long  sur  3  <!  de  large  ;  sa  superficie 
totale  est  de  45  milles  carr.  environ. 
Borné  par  la  Prusse,  la  Bavière,  la  liesse 
électorale,  les  autres  duchés  saxons  et 
les  principautés  de  Schwarzbourg  et  de 
Reuss ,  il  se  divise  en  cinq  provinces  :  le 
duché  de  Meiningen  (21  milles  carr.) , 
le  duché  de  Hildburghausen  (9  milles 
carr.),  la  principauté  de  Saalfeld  ifi 
milles  carr.),  le  comté  de  Kambourg  (3 
milles  carr.),et  la  seigneurie  li^Kranich" 
feld  (1  mille  carr.).  C'est  un  pays  géné- 
ralement montagneux  et  parfaitement 
arrosé  par  la  Werra,  la  Milz,  Fltz  et  plu* 
sieurs  autres  rivières.  Ses  montagnes  les 
plus  élevées  sont  le  Geba  (2,242  pieds, 
ou  2,324  selon  d'autres)  et  le  Geber- 
stein  (2,184  pieds).  Sa  principale  ri- 
chesse consiste  dans  ses  forêts  et  dans  ses 
mines  de  fer,  de  cuivre  et  d^argent.  L'a- 
griculture, plus  avancée  dans  le  plat 
pays  que  dans  les  montagnes,  livre  au 
commerce  une  quantité  assez  considéra- 
ble de  lin  et  de  tabac;  mais  elle  ne  pro- 
duit pas  assez  de  céréales  pour  la  con- 
sommation des  habitants.  La  partie  ra 
plus  industrieuse  du  duché  e^t  la  princi- 
pauté de  Saalfeld  (yoy,  IvofiOLao).  Sat- 
zungen  et  Neusulza  possèdent  des  salines 
importantes.  Sonneberg  fait  un  com- 
merce très  lucratif  de  joujoux  en  bois , 
de  miroirs  et  d'ardoises,  ^accession  du 
duché  à  Tunion  des  douanes  allemandes 
a  donné,  depuis  1834,  une  nouvelle  ac- 
tivité à  son  industrie,  en  lui  ouvrant  des 
débouchés  pour  ses  fers ,  ses  verres ,  ses 
porcelaines,  ses  gravures  et  ses  cartes  à 
jouer.  D'après  le  dernier  recensement, 
la  population  s'élève  à  148,078  hab. , 
professant  la  religion  luthérienne,  à  Tex- 
ception  de  1,000  catholiques  et  de  1,500 
juifs,  et  se  répartit  entre  22  villes  et  43 1 
villages.  Metningen^  capitale  du  duché , 
compte  4,500  âmes;  elle  possède  une  bi- 
bliothèque publique  de  30,000  volumes, 
une  collection  d'objets  d'arts,  un  gym- 
nase appelé  Bernhardinum ,  une  école 
bourgeoise ,  plusieurs  établissements  de 
bienfaisance  et  d'importantes  manufac- 
tures de  futaines.  Le  nombre  des  écoles 
était,  en  1832  ,  de  302 ,  y  compris  les 
écoles  privées,  avec  403  instituteurs  et 
24,557  élèveSf  ce  qui  fait  1  élève  sur  G 
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habUinti.  Parmi  ces  écoles^  on  coropuît 
8  gyronaseï,  1  école  pour  Ici  ioitituleurs, 
1 7  écoles  bourgeoises  et  2 1 2  écoles  de 
▼illage.  On  évalue  les  revenus  publics  à 
]  ,25 1  ,G59  flor.,  et  la  dette  ■  5,803,560 
flor.  Le  duché  fournil  à  Tarmée  fédérale 
un  contingent  de  1,150  hommes,  qui 
fout  partie  de  la  division  de  ré^erve.  Le 
duc  a  une  voix  dans  le  plénum  et  une 
part  de  la  12*^  voix  dans  les  assemblées 
ordinaires  de  la  diète. 

La  famille  régnante  tire  son  origine 
de  Bernard,  (ils  d*£rnest- le- Pieux  {voy, 
ce  nom  et  Saxe),  mort  en  1681.  Son 
successeur,  Autoine-Ulric,  qui  prit  les 
rênes  du  gouvernement  en  1 746,  appau« 
vrit  le  pays  par  ses  prodigalités,  et  s^at- 
tira  différentes  querelles,  non-seulement 
avec  ses  parents,  mais  avec  le  tribunal  de 
TËmpire.  Il  eut  pour  successeur,  en  1 7  G3, 
son  (ils  aine,  qui  mourut  sans  enfant,  et 
laissa  la  couronne  ducale  à  son  frère, 
Georges.  Ce   prince  s'appliqua  princi- 
palement à   favoriser   Tindustrie   et   le 
commerce ,  et  à  améliorer  Tinsiructioa 
publique.   Il   mourut  en   1803,  et  eut 
|>our  successeur  son  (ils,  Bernard- Éric- 
Freund ,  né  le  17  décembre  1800  ,  qui , 
en  1824,  accorda  uue  constitution  à  ses 
sujets.  Le  traité  de  partage  du  15  no- 
vembre 1826,  en  ajoutant  à  ses  états  hé« 
réditnires  une  part  dans  la  souveraineté 
dellœmhild,  nécessita  une  révision  du 
pacte  fondamental.  La  loi  du  23  août 
1829  régla  donc  que  les  États  seraient 
composés  de  24  députés  élus  par  les  pos- 
ae8^eurs  de  biens  nobles,  les  bourgeois  et 
les  paysans.  Ija  durée  du  mandat  est  de 
six  ans.  Les  sessions  n'ont  lieu  que  tous 
les  trois  ans.  Dans  les  intervalles ,  une 
commission ,  composée  du  maréchal  du 
duché  et  de  deux  députés  avec  le  syn- 
dic,s'occupe  des  affaires  courantes  et  pré- 
pare la  mise  à  exécution  des  déciaions 
des  États.  —  f  oir  Pœlitz-,  Constitutions 
eunypéennt'Sy  2*  édit. ,  t.  n*",   p.  833- 
852.  C  L,  m, 

MKISSKN,  voy,  Misnie. 

ME.IS8>iEli  I Augustb-Gottlieb)  , 
écrivain  allemand  très  fécond  et  célèbre 
dans  le  dernier  siècle,  naquit  à  Bautzen, 
le  4  novembre  1753,  fit  ses  études  en 
droit  à  Lcip/ig  et  à  Witteubcrg,  et  oc- 
cupa su<:ce;»i\ement  le»  places  de  grelficr 


du  conseil  privé  et  d*arcbi¥isle  «  ^  I>n^ 
de ,  de  professeur  d*iestbélique  et  de  lit- 
térature classique,  à  Prag ue,  et  de  direc- 
teur des  écoles  aupérieurea,  à  Fuldc,  o« 
il  mourut,  le  20  février  1807.  Parmi  su 
pièces  de  théâtre,  on  ne  cite  guère  qw 
Jean  de  Sounbe  (Leipz.,  1780j.  Lespl«i 
connus  de  ses  romans  historiques,  îadé- 
pendamment  des  Esquisses  (LeipL, 
1778-96),  recueil  d'anecdotes ,  de  coa- 
tes,  de  fables  en  prose,  etc.,  sont  Akh 
biade  (Leipz.,  1 78 1-88,  4  vol.),  Bt^ntê 
Oipetlo  (Leipz.,  1785,  3  vol.},el  Efê- 
minondas  (Prague,  1798-1801,  2  luL). 
Nous  avons  aussi  de  lui  une  Fie  de  Jw 
les- César  (Berlin,  1799-1800,  2  toi.?, 
coniiuuée  par  Uaken  (Francf.,  1811-11, 
2  vol.).  Ses  œuvres  complètes  oot  Mi 
publiées  à  Vienne  ,  de  1813  à  1814,  a 
36  vol.  in- 8°.  Meissner  a  eu,  en  oati^ 
une  grande  iniluence  sur  la  litteratoit 
contemporaine  par  les  recueils  roensac^ 
trimestriels  ou  autres,  dont  il  lut  on  di- 
recteur ou  un  des  principauE  collaboia- 
teurs.  2. 

MEISTERS.E^fGER,  tnaitre»<h» 
teurs,  voy.  Allemande  {lili.)^  T.  I", 
p.  470,  Sachs  (Hans)^  etc. 

MÉKHITARISTKS,    rongrégati« 
de  chrétiens  arméniens  établie,  depaii 
1717,  dans  Tile  de  Saint- Lazare  ,  à  aai 
lieue  environ   de  Venise   (voy,    Aan- 
NiENs,  T.  Il,  p.  300).  Fondée,  le  8  sep- 
tembre 1701,  par  leP.  Mékbiiar,daiisii 
but  de  cultiver  la  littérature  armênieaM 
et  de  répandre  la  connaissance  de  Taa* 
cienne   langue,  elle  s  était   vue  chiMct 
successivement  de  Constant  inople  par  h 
jalousie  du  patriarche  arménien  et  de 
Modon,  où  elle  avait  trouvé  un  asile, î 
l'époque  de  la  guerre  des  Vénitiens  coa- 
tre  les  Turcs.  Les  mékhitaristes  ap|iar* 
tiennent  aux  arméniens  unis,  et  suivent 
la  règle  de  S.  Benoit.  Fidèles  à  Te^pril  dt 
leur  fondateur,  ils  continuent  à  s*ucra<- 
per  des  lettres  et  des  sciences  \  iU  ont  uoe 
Académie,  dont  sont  membres  ceux  d'eo- 
tre  eux  qui  <int  obtenu  le  grade  de  doc- 
teur, et  quelques  savants  étrangers.  Ils 
possèdent  une  imprimerie,  des   presses 
de  laquelle  sont  sortis  beaucoup  d^onvia- 
ges,  que  MM.  Saint-Martin,  S'eumann, 
Peterniann»  etc.,  nous  ont  fait  conoai- 
tre.  Mékhitar,  mort  le  16  avril  1749,  a 
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i|e  de  78  iBt,  a  eu  depuis  plusieurs 
Becessenrs.  Ls  congrégation  de  mékbi- 
vistes  établie  à  Vienne  s^occupe,  comme 
rile  de  Venise,  de  travaux  littéraires,  et 
I  livre  à  renseignement  de  la  jeunesse. 

l'article  cité  plus  haut ,  nous  avons 
irlé  de  VHisioire  afmvnienne ,  par  le 
èkhiiariste  Michel  Tchamchéan.     X. 
MKRKK,  voY.  Mecque. 

J£L A  (Pompon lus) ,  le  plus  ancien 
géographes  latins  qui  soient  par- 
juaqu*à  nous,  puisque  les  travaux 
Dgraphiques  d'Agrippa,  de  Comelius- 
îpos,  de  Varron  d*Âtax,  de  StaiiusSe- 
sixÈ»  et  du  roi  Juba ,  ont  péri.  Il  se  dit 
l<-inéaae  Espagnol  et  originaire  d'une 
ll«  de  la  Bétique,  dont  le  nom,  diver- 
nuenl  altéré  dans  les  manuscrits  de  son 
iTTBge,  parait  devoir  se  lire  ou  Tingen^ 
ru,  OQ  Cingentera,  On  a  voulu,  à  rai- 
n  de  cette  origine,  le  rattacher  à  la 
■lille  des  Sénèque,  et  Ton  a  vu  en  lui 
\  troisième  fils  de  Sénèque  le  rhéteur, 
R  Annœus  Mêla  ou  Mella^  de  qui 
'ecîle  et  Pline-TAncien  ont  raconté  la 
lort  funeste.  Mais  alors,  et  en  suppu- 
tât niéme  qu'il  eût  été  adopté  par  la 
Pande  famille  romaine  Pompoiiia,  ce 
le  semble  indiquer  son  nom  de  Pom- 
ïméêtSf  pourquoi  celui  des  Annœus  su- 
it—il  disparu,  contrairement  aux  lois 
li  régissaient  l'adoption?  Quant  à  Pé- 
>qae  de  sa  vie,  c'est  lui  encore  qui  nous 
donne,  certaine  et  suffisamment  prê- 
te. Outre  les  indices  plus  vaj^ues  con- 
nos  dans  son  livre,  et  qui  se  rapportent 
I  général  aux  temps  d'Au^^uste  et  de 
tsère,  il  parle  du  grand  prince  qui  va 
lébrer  son  triomphe  sur  la  Bretagne, 
ifin  révélée  aux  Romains  par  ses  armes, 

œ  prince  ne  peut  être  que  Temp^rt^ur 
lande,  dont  Texpéditinn  est  de  Tan  42 
B  J.  '  C.  Ainsi ,  Mêla  écrivait  snus 
lande,  uo  peu  avant  le  milieu  dui^^'^ic- 
le  de  notre  ère,  date  que  viennent  con- 
rmcr  plusieurs  faits  historiques  et  gén- 
rapbiques  contemporains  qu'il  allèp;ue. 

11  se  proposa,  comme  il  l'annonce  dans 
a  courte  préface,  de  tracer  par  la  pa- 
ole  un  tableau  du  globe  terrestre  (0/-/>>/.f 
iîum  dicere  agaredinr  ) ,  sujet  aussi 
Vite  que  digne  d'intérêt,  et  dont  il  ne 
c  dissimule  pas  les  difficultés.  Mais  il 
l'en  •  fait  véritablement  qu'une  esquisse 


rapide,  quelquefois  éloquente,  et  en  gé« 
néral  fidèle  pour  le  temps.  Après  un 
coup  d'œil  sur  le  monde,  au  centre  du- 
quel il  place  la  terre,  suivant  les  idées 
dominantes  alors,  sur  les  deux  hémi&pbè- 
res  et  les  cinq  zones  qui  la  partagent,  il 
décrit  à  grands  traits  la  portion  habitée 
de  cette  terre,  celle  du  moins  que  l'on 
connaissait  comme  telle,  et  quiappartient 
à  notre  hémisphère;  l'autre,  qui  lui  cor- 
respond, et  que  l'on  supposait  renfermer 
les  fuitf'c/ii/ioneSy  dans  l'hémisphère  aus- 
tral ,  étant  totalement  inconnue.  Cette 
terre  habitée  et  connue,  baignée  de  tou- 
tes parts  des  eaux  de  TOcéan,  lui  apparaît 
seulement  un  peu  plus  longue  que  large, 
è  la  différence  du  système  reçu  depuis 
Ératosthène;  et  par  le  moyen  du  bassin 
méditerranéen,  auquel  se  rattachent  ceux 
des  mers  connexes  jusqu'au  Palus-Méo- 
lide,  par  le  moyen  des  deux  grands  fleuves 
opposés,  le  Tanaîs  et  le  Nil,  il  la  divise 
en  trois  parties  inégales,  l'Europe  et  l'A- 
frique en-deçà  et  à  l'occident,  l'Asie  au- 
delà  et  à  l'orient ,  aussi  grande  que  les 
deux  autres  prises  ensemble.  Il  fait  en- 
suite, de  chacune  de  ces  trois  parties  du 
monde,  un  exposé  sommaire  qu'il  com- 
mence par  l'Asieettermine  par  l'Afrique, 
la  plus  petite  de  toutes,  dessinant ,  du 
mieux  qu'il  peut, la  forme  des  continents, 
indiquant  leurs  limites,  leur  étendue,  et 
distribuant  à  leur  surface  les  pays  et  les 
peuples.  C'est  là  sa  géographie  générale, 
et  il  y  procède  d'orient  en  occident,  par 
voie  de  description  et  d'éuumération, 
sans  s'occuper  ni  de  dimensions  géomé- 
triques, ni  de  positions  astronomiques. 

Passant  à  la  géographie  spéciale,  et,  à 
proprement  parler,  descriptive,  il  adopte 
une  marche  toute  différente,  et,  sur  les 
traces  de  Scylax,  d'Artémidore  etauires, 
il  entreprend  lo  périple  des  côtes  de  la 
mer  intérieure  d'abord,  puis  de  la  mer 
extérieure  ou  de  l'Océan.  Il  part  ainsi  du 
détroit  deGadès,  el  tournant  à  droite,  il 
trouve  l'Afrique  et  il  parcourt  successi- 
vement la  Mauritanie,  la  Numidie,  l'A- 
frique propre,  la  Cyrénaîque;  poursuit 
par  rÉ;;ypte,  qui  est  pour  lui  le  com- 
mencement de  l'Asie,  par  l'Arabie,  la 
Syrie,  la  Phénicic,  la  Cilicie,  la  Pam- 
phylie,  la  Lycie,  la  Carie,  l'Ionie,  l'Éo- 
lidc,  la  Bithynie,   la  Paphiagonie  et  les 
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autres  pays  asiatiques  situés  sur  les  bords 
du  Pont-Kuxin  et  du  lac  Méotis.  Tel  est 
le  coutenu  de  son  premier  livre.  Le  se- 
cond nous  conduit,  en  retour,  sur  les 
côtes  européennes  des  mêmes  mers  et  de 
la  Méditerranée  f  à  travers  la  Soyiliib 
d'Europe,  la  Thrace,  la  Macédoine,  la 
Grèce,  TÉpire,  Tlllyrie,  l'Italie,  la  Gaule 
narbonnaise,  l'Espagne  citérieure,  les 
lies,  jusqu'à  notre  poiut  de  départ.  Par 
là ,  se  trouve  achevé  le  périple  de  cette 
mer  intérieure,  dont  les  rivages  lurent  le 
théâtre,  à  peu  près  exclusif,  de  la  civili- 
sation et  des  lumières  pour  l'antiquité 
classique;  ce  qui  explique  qu'un  seul 
livre,  le  troisième  et  dernier  de  l'ouvrage, 
suffise  à  la  description  des  contrées  peu 
connues  encore,  mais  d'autant  plus  eu* 
rieuses  à  étudier,  situées  le  long  de  l'O- 
céan. 

Repartant  du  détroit  de  Gadès  pour 
se  diriger  à  l'ouest  et  au  nord,  l'auteur, 
dans  ce  deuxième  voyage  de  circumnavi- 
gation, est  frappé  du  phénomène  nouveau 
du  (lux  et  du  reflux,  auquel  il  assigne  des 
causes  diverses,  entre  autres  l'influence 
de  la  lune;  puis  il  suit  la  côte  extérieure 
de  l'Espagne,  se  porte  de  là  sur  celles  de 
la  Gaule,  de  la  Germanie,  de  la  Sarmatie 
et  de  la  Scythie,  et  pénètre,  autant  qu'il 
le  peut,  dans  l'intérieur  de  ces  pays  re- 
culés, sans  oublier  les  iles  plus  ou  moins 
voisines  de  leurs  rivages  et  plus  ou  moins 
réelles  :  la  Bretagne,  luvema  ou  l'Irlande, 
les  Orcades,  les  Héroodes  (probablement 
les  Shetland,  quoique  les  Hébudes  ou 
Hébrides  ne  soient  point  nommées);  la 
vaste  Scandinavie,  dans  le  grand  golfe  Co- 
danus,  et  Thulé  si  fameuse,  vis-à-vis  la  côte 
desBerg-iie  (Bergen).  De  l'Océan  scythique 
ou  septentrional,  dont  la  mer  Caspienne 
n'est  plus,  à  ses  yeux ,  qu'un  golfe  pro- 
longé au  sud  ,  tandis  qu'à  ceux  d'Héro- 
dote et  d'Aristote  elle  était  déjà  un  ^rand 
lac  méditerranéen  ,  il  passe  dans  TOcéan 
oriental  et  jette  un  coup  d'œil  sur  cet 
immense  continent  d'Asie ,  plus  distinct 
et  plus  étendu  pour  lui,  ce  semble,  que 
pour  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Entre 
les  Scythes  asiatiques  et  les  Saces,  il  nous 
y  fait  entrevoir  le  grand  désert  central, 
((u'il  porte  à  l'est  jusqu'au  mont  Tabis, 
dominant  la  mer,  et  loin  duquel  coui- 
nicnce  à  s'élever,  d'est  eu  oue^t,  la  chaîne 


du  Tanmty  qui  n'est  aatre,  diM  i 
orientale,  que  le  proloogement  de  IVi- 
malaya.  Entre  cette  cfaaiiw  et  le  déMrt 
montueux  du  nord,  il  place  les  Scra^ei 
il  est  difficile  de  se  pas  recoBnallre  m 
iiioins  les  provinces  oocidentalcs  de  k 
Chine.  L'Inde  de  Mêla,  coinpreBaBt  «• 
guement  l'Indo-Chine  et  peut-être 
la  Chine  méridionale,  que  le  coai 
commençait  à  révéler  d'âne  manière 
fuse  aussi  bien  que  la  Sériqne  oa  li 
Chine  du  nord  et  de  l'ouest,  est  li&i|Bi 
à  la  fois  par  l'Océan  oriental  et  par  IX^ 
céan  du  sud  ou  Indien ,  et  s'étend  èê 
sommets  du  Taarus  et  du  promoiitain 
Tamos,  jusqu'au  cap  Colis  (Goaoria), 
d'abord  dans  une  direction  and,  fH 
jusqu'à  l'Indus,  qui  forme  sa  Liâîiei 
Toccident.  Taprobane  (Ceylan),qaii^ 
vait  point  encore  été  Tisitée  par  lâni»- 
galeurs  européens ,  flotte  indécise  erti 
la  notion  d'une  lie  considérable  et  Hy- 
pothèse d'Hipparque,  selon  lacpieUtÂ 
se  rattachait  à  la  terre  australe  qet  m 
grand  astronome  faisait  courir  «les  cxU^ 
mités  méridionales  de  l'Asie  à  œllciél 
l'Afrique,  de  manière  à  former  de  la 
des  Indes  une  méditerranée.  Dans  i 
mer,  que  Mêla  appelle  avec  les  Gna 
Erythrée  ou  Rouge,  il  indiques  I 
de  vastes  profondeurs;  mais  il  ne 
par  leurs  noms  que  les  deux  golfes  I^ 
si<[ue  et  Arabique,  dont  il  décrit  pilts* 
resquement  les  enfoncements  inctan 
vers  le  nord.  Il  énumère  ensuite  les  pas 
situés  sur  les  côtes  ou  dans  l'inlericar^ 
l'Asie  occidentale,  depuis  la  Caraaaaictf 
la  Gédrosie  jusqu'à  l'Arabie ,  qui  ca- 
brasse les  mers  de  l'un  à  l'autre  golfe  tf 
les  deux  bords  du  sien.  Du  côté  qui  ap* 
partient  à  l'Afrique,  les  connaissances  à 
notre  auteur  expirent,  vers  le  sud,  aaa 
loin  de  l'entrée  du  golfe  Arabique,  à  h 
fabuleuse  Fauchée  et  aux  Pygmées  osa 
moins  fabuleux.  Dans  l'intérieur,  soDtb 
Ethiopiens,  partagés,  comme  chez  lis- 
mère,  en  orientaux  et  occidentaux,  ma*» 
avec  plus  de  réalité  historique,  ainsi  t\wt 
l'atteste,  pour  ceux  ci,  leur  grand  fleuvt 
supposé  le  même  que  le  >il,  et  qui  Mroi, 
entre  tous  les  fleuves  de  cette  partie  et 
l'Afrique,  coule  à  Torient  sai:s  que  IVi* 
sache  bien  où  il  se  termiue.  Se  tooJaiK. 
du  reste,  sur  les  voyages  d'Hanoon  et 
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Aodoxe,  dont  lo  dernier,  suivant  la 
fnHe  ircraion  de  Nepos,  aurait  accompli 
h  tour  entier  des  c6tes  du  continent  afri- 
4iin  ,  Blela  regarde  ce  continent  comme 
■M  presqu'île;  il  signale,  parmi  beau- 
coup de  Bctions  géographiques  qui  avaient 
floura  depuis  longtemps,  des  faits,  des 
BOUM  qui  semblent  impliquer  une  notion 
quelconque  du  pays  des  nègres,  au-delà 
ûa  grand  désert.  Ces  connaissances  pre- 
neuses, quoique  vagues,  empruntées, soit 
àa  périple  d'Jiannon,  soit  des  voyages  des 
peraTanes,  peuvent ,  selon  nous,  porter 
jusqu'au  cap  Vert  (la  corne  de  TOccident) 
on  même  plus  loin  dans  Tintérieur.  Tous 
Ih  grands  traits  physiques  de  ces  terres, 
baignent  les  eaux  de  TAtlantique, 
it  indiqués ,  aussi  bien  ({ue  les  archi- 
voisins,  en  dépit  de  leurs  noms  my- 
thologiques, jusqu'à  la  côte  extérieure  de 
Mauritanie  et  au  promontoire  Ampelou - 
■ia(GapSpartel);  là,  pour  la  seconde  fois, 
uons  sommes  ramenés  au  point  de  dé- 
part de  cette  double  série  d'explorations. 
Le  cadre  de  la  géographie  de  Mêla,  tel 
l|iie  nous  venons  de  le  retracer,  est  fort  re- 
■arquable,  non-seulement  par  la  manière 
âgénieuse  et  frappante  dont  il  est  disposé, 
UaÎB  encore  par  Tétendue  et  la  nouveau- 
lé  desconnaissances  qu'il  révèle.  II  est  plus 
large  et  plus  avancé,  sous  ce  rapport, 
l|ue  celui  du  grand  ouvrage  de  Strabou 
[voyOs  quoique  un  intervallede  20  ou  30 
années  à  peine  sépare  l'une  et  l'autre 
Bomposition,  et  sans  vouloir  du  reste  met- 
Ire  en  parallèle  le  vaste  tableau  du  géogra- 
phe grec,  si  riche  de  développements  et 
de  couleurs,  avec  ce  que  nous  avons  déjà 
nommé  la  simple  esquisse  du  géographe 
nMuain.  Celte  es(|uisse,  toutefois,  est  faite 
de  main  de  maître;  les  éléments  en  ont 
été  puisés  aux  meilleures  sources,  avec  un 
choix  presque  toujours  judicieux,  sans 
être  exclusif  ;  la  physionomie  des  pays  et 
dei  peuples  y  est  rendue  en  traits  éner- 
giquemeut  caractéristiques;  la  sécheresse 
de  la  nomenclature  y  est  relevée  de  temps 
en  temps  par  quelques  détails  heureux, 
par  quelques  particularités  curieuses  de 
la  nature  ou  des  homme:».  Mêla  même,  à 
cet  égard,  est  peut-être  allé  trop  loin; 
du  moins  doit-on  lui  reprocher,  entre 
autres  critiques  plus  ou  moins  fondées 
dont  son  livre  a  été  l'objet,  d'avoir  omis 


des  faits  importants,  tandis  qu'il  ne  nous 
fait  grâce  d'aucun  des  réciu  fabuleux  déjà 
suspects  à  Hérodote,  sur  les  extrémités 
du  monde.  A  ce  goût  poiu*  le  merveil- 
leux, pour  le  fantastique,  on  reconnaît 
le  Romain  espagnol,  et  mieux  encore  à 
son  style,  qui  a  de  la  concision,  de  l'éclat, 
de  la  force,  mais  qui  n'est  pas  exempt 
d*aliectation  et  d'enflure. 

Nous  ne  savons  quel  titre  l'auteur 
pouvait  avoir  donné  lui-même  à  son  ou- 
vrage; des  divers  intitulés  que  portent  les 
manuscrits  et  les  anciennes  éditions,  où 
il  est  généralement  partagé  en  trois  livres, 
celui  qui  a  prévalu  et  qui  se  fonde  sur 
les  premiers  mots  allégués  plus  haut,  est 
De  situ  Orbis,  Cet  ouvrage,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  nous  est  certainement  parvenu 
dans  son  entier;  mais,  à  raison  même  de 
sa  nature  et  du  grand  nombre  des  noms 
géographiques  qu'il  contient,  il  a  été  sin- 
gulièrement altéré  dans  son  texte  par  les 
copistes.  De  même  que  celui  de  Strabon, 
cité  rarement  et  tard  dans  l'antiquité,  il 
semble  avoir  été  lu  et  reproduit  avec 
d'autant  plus  de  zèle  au  moyen-âge,  si 
Ton  en  juge  par  la  multitude  des  manu- 
scrits qui  nous  en  sont  parvenus,  la  plu- 
part, il  est  vrai ,  du  xiv*  et  du  xv*  siècle. 
A  cette  é|>oque  et  dans  les  deux  siècles 
suivants,  les  imprimés  aussi  en  font  foi 
par  leur  nombre  dès  les  commencements 
de  l'art  typographique;  l'abrégé  de  Mêla 
était  en  vogue  dans  les  écoles  comme  une 
sorte  de  manuel  de  la  géographie.  Les 
plus  savants  hommes  ne  dédaignaient  pas 
de  le  copier,  de  l'annoter,  de  l'enrichir  de 
cartes  dressées  plutôt  encore  d'après  l'état 
des  connaissances  de  leur  temps,  que 
d'après  les  indications  qu'il  offrait  en  lui- 
même.  Nous  citerons  comme  preuve  le 
précieux  manuscrit  de  la  bibliothè(]uc  de 
Reiras,  envoyé,  Tan  1417,  du  concile  de 
Constance  au  chapitre  de  la  première  de 
ces  villes,  par  Guillaume  Fillastre,  car- 
dinal de  Saint-Marc,  précédemment  cha- 
noine dudil  chapitreet  disciple  du  célèbre 
Pierre  d'Aillv.  En  tête  de  ce  manuscrit 
est  une  lettre  d'envoi  ou  dédicace,  con- 
tenant une  analyse  de  la  Cosmographie 
de  Pomponius  Alcla;  et  le  premier  feuil- 
let de  celle-ci  présente,  engagée  dans  la 
majuscule  initiale  du  premier  mot ,  une 
miniature  qui  donne  l'image  du  monde, 
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non  pat  tel  que  le  concevait  l'antenr  la- 
tÎDy  mais  tel  que  le  connaisMit  ton  illus- 
tre éditeur,  doot  les  remarques  explica- 
tives sur  le  texte  qu*il  a  reproduit  de  sa 
main  ne  sont  pas  non  plus  sans  impor- 
tance^. Parmi  les  éditions  proprement 
dites,  nous  nous  contenterons  de  men- 
tionner celle  d^Uermolaus  Barbarus,  im- 
primée à  Rome  vers  1493,  et  qui  fit  long- 
temps autorité  pour  la  critique  du  texte; 
celle  de  Vadianus,  Vienne,  1618,  accom- 
pagnée d'amples  commentaires  et  sou- 
vent reproduite;  celle  d'Olivarius,  qui 
profita  beaucoup  des  corrections  de  Mu- 
nez  de  Guzman  ou  Piotianus ,  publiées 
plus  larda  Salamanque,  en  1543 ;  celles 
de  Vinet,  de  Schott,  d*Isaac  Vossius,  de 
Jadob  et  d*Abrabam  Gronove ,  qui  amé- 
liorèrent à  Tenvi  les  précédentes,  et  dont 
la  dernière,  donnée  à  Leyde,  en  1733, 
réimprimée  en  1748,  et  ornée  d*une  carte 
du  système  de  Mêla  par  Bertius,  peut 
tenir  lieu  de  presque  tous  les  travaux 
antérieurs,  au  double  point  de  vue  de  la 
critique  et  de  Texégèse.  C*est  ce  qu'on 
doit  dire,  k  bien  plus  forte  raison,  de 
rimmense  travail  deTzschucke  (Leipz., 
1807  et  ann.  suiv.,  7  vol.  in- 8^  avec  une 
carte),  aujourd'hui  Tédition  variorum 
par  excellence  de  la  géographie  de  Pom- 
(lUDius  Mêla,  et  qui,  grâce  à  ses  riches  et 
savants  commentaires,  peut  passer  pour 
une  sorte  d*encyclopédie  de  la  géographie 
ancienne.  Aug.  Weichert  en  a  publié 
pour  les  écoles,  en  un  vol.  in -8®,  Leipz., 
1816,  l'extrait  généralement  désiré  que 
demandait  Malte-Brun.  Ce  dernier  sa- 
vant, dans  la  notice  sur  Mêla,  qui  fait 
partie  de  la  Biographie  Universelle  de 
Michaud,  et  dont  nous  avons  moins  pro- 
fité que  de  la  dissertation  préliminaire  de 
Tzschucke,  en  complétant  celle-ci  pour 
la  partie  géographique,  porte  un  jugement 
sévère,  mais  juste,  sur  la  traduction  fran- 
çaise de  Fradin  (Paris,  1804,  3  vol. 
in-8*^),  faite  d*après  Tédition  d'Abraham 

(*)  La  BiMinthrqiie  rnyjilepn«»ède,  au  dépar- 
tement dri  rarte«,  un  faC'iimdê  de  la  mappe- 
tiinnde  de  Guiliauine  Filla^tre,  dont  il  »*a|;it; 
et  M  le  viroiute  Art  Sjntarrm  l'a  reproduite 
dau^  le  bel  Alla<  qui  arcoiiipaf^ne  ^on  ouvrage 
rérent  intituler  Reth^rchet  sur  la  dèromvtrte  dtt 
pajrt  êtUèt  tmr  la  côte  occtdtutait  d'À/n^ur,  etc., 
Paris,  i8;a,  iu-8**,  qu'il  faut  conaulteraux  pag. 
VTi  et  xciv  et  ftuiv.  de  Tintroduvlion,  et  j^, 
2Kn  et  siiiv.  du  tente. 


GroooT«,  de  1733,  la  ploi  réente  qat 
semble  avoir  connue  le  tradudenr,  qii 
en  a  reproduit  le  texte  el  la  carte  ivk 
un  choix  de  notes,  augmentées  sans  braa- 
coup  de  fruit  par  les  sieonea.    G-v*T. 

MÉLAMPUS,  filsd'Anythaoo,  pecii. 
fils  d'Éole,  devin  et  médecin  de  Pito^ 
dut  son  art  de  la  divination  à  des  icrpce^ 
dont  on  avait  tué  le  père  et  la  roèrt,  ^ 
qu 

couché 
jouant 
connaissance 
Réveillé 

ment  du  changement  opéré  dans  l'orpM 
de  PouTe,  dans  son  intelligence!  Uco^ 
prenait  le  langage  des  oiseaui,  d  kv 
chant  lui  révélait  Tavenir  (  Hèieà, 
Magn,  Eœis).  Quant  à  la  médecine, c^ 
Apollon  lui-même  qui  la  lui  ewei^ 
Grâce  à  cet  art,  il  put  guérir  dW  4^ 
mence  furieuse  les  femmes  arKieiM» 
Pour  récompense  de  sa  cure,  il  époM 
une  des  filles  du  roi  et  partages  U m- 
veraineté  d^Argos  (Hérodote,  IX,  M). 
Sa  postérité  y  régna  pendant  six  gM» 
tiens,  et  après  sa  mort  on  lui  élen  te 
autels  (Pausanias,  I,  4).  Dans  cette  M- 
ladie  des  femmes  d*Argos,  on  recosdl 
la  fable  de  Prœtus  [voy,)  et  de  set  fille. 
Comme  Mélampus  obtint  leur  gnêriNi 
avec  Telléhure  (?*'0'.),  on  a  depuis  ippcH 
cette  piaule  melampodium.  Il  e»ifln 
probable  qu*il  guérit  les  fureurs  h\sléri- 
ques  de  ces  femmes  par  d*autres  moTf«: 
nous  pouvons  le  supposer  d'aprèiHnv- 
dote  (II,  49 'i,  qui  nous  dit  qu^,  initii 
aux  doctrines  de  TÉgypte,  ce  MélaafC 
introduisit  en  Grèce  le  nom  de  BacclifS 
son  culte  et  la  procession  du  philta 
(yoY,  ce  mot\  F.  D. 

NRLANCIITHON  f  Prilippf^  niqalt 
à  BreKen ,  dans  le  Palatinat*,  le  16  lé- 
vrier 1497.  Son  véritable  nom  de  fa- 
mille était  Schivarzerd  terre  noire^  «Isil 
Afrlnnc/iUion  est  la  traduction  grecque'. 
Son  père,  natif  de  Heidelberg,  n'etiil 
qu*un  simple  armurier;  mais  il  sat  « 
distinguer  dans  Part,  alors  au  berceia 
de  Tartillerie.  Le  jeune  Philippe  moo- 
tra,  dès  Tenfance,  les  dispositions  le 
plus  heureuses.  C^était  une  sorte  d'ea- 
fant-prodige,  mais  qui  sut  réaliser  daa 

^  Aujourd*hni  dans  le  grand-Jurhé  d«  Ba<*< 
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I  mûr  Im  espérances  qae  ses  premiers 
dans  la  %ie  avaient  fait  concevoir. 
l*ècole  de  sa  ville  natale,  il  passa  à 
s  de  Prorzheiro,  et  en  1509,  il  fut 
oyé  à  Puniversité  de  Ileidelberg,  à 
Age  où,  dans  ce  temps-là,  beaucoup 
onmes  apprenaient  encore  Talphabet. 
Pforzheim ,  il  fut  Télève  de  Reuchlin 
y.)f  qui  apprécia  ses  éminentes  qua- 
i,cl  lui  donna  le  nom  sous  lequel  il 
iot  célèbre.  A  lieidclberg,  Melaoch- 
I  fit  de  rapides  progrès  dans  toutes  les 
icliea  du  savoir  humain  dont  s'oc- 
lîeni  les  érudits  de  cette  époque.  11 
iaiingua  parmi  les  autres  étudiants, 
eo  qu'il  fût  à  peine  âgé  de  14  ans, 
il  conGa  l'éducation  de  deux  jeunes 
«a.  £a  15 1 2,  il  se  rendit^  Tubingue, 
!>ai  en  continuant  à  étudier,  il  devint 
àt  maître  (iMi^ister)  et  professeur 
aéme.  il  y  expliqua  publiquement 
le,  Térence,  Cicéron  et  Ttte-Live. 
'igeait,  en  outre,  une  imprimerie,  et 
ua*ail  le  reste  de  son  temps  à  la  lec- 
de  la  Bible.  C'était  surtout  la  phi- 
îc  qui  foccupait  alors;  mais  bientôt 
6ologie  et  la  philosophie  ne  lui  fu- 
pas  moins  familières*,  ^iaturelle* 
t  ami  de  la  concorde ,  il  fit  de  vains 
ta  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
^  partis  des  réalistes  et  des  nominaux, 
(divisaient  encore  de  son  temps  toutes 
GolcB  de  la  philosophie  scolastique. 
Qfin,  Frédéric- le- Sage  (yoy,)y  élec- 
de  Saxe ,  appela  Melanchthon  ,  en 
B,à  la  nouvelle  université  deVVitten- 
;,  pour  y  professer  la  langue  grecque. 
liscours  remarquable  par  lequel  il  y 
lia  lui  concilia  tous  les  suffrages,  et 
uisit  Timpression  défavorable  que  son 
a  âge,  sa  petite  taille  et  son  air  chétif, 
înt  d'abord  produite.  Ses  cours  fu- 
bient6t  les  plus  suivis  de  toute  Tu- 
riîté;  ses  explications  sur  Homère  et 
e  texte  grec  de  Tépitre  de  S.  Paul  à 
répandirent  sa  réputation  au-delà 
K>rnca  de  l'Allemagne,  et  2,500  au- 
ira,  accourus  pour  Tentendre  de  tous 
)iiM  de  r£urope ,  se  pressèrent  à  ses 
sentes  et  savantes  leçons. 


Qmod  iHPtuUonit  aeumtnl  disait  de  lui  Érai- 
e«  l5c5;  ^um  urmonis puri'aij  quanta  rteon- 
im  rtrnm  m9Hioria  1  quant  vana  Urfio,  quant 
in  dm  rtjfimqmê  prargui  indafii  futMtat  I    S. 
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A  Wiltenberg,  Melanchthoo  rencon- 
tra un  homme,  professeur  comme  lui, 
comme  lui  lecteur  fervent  de  TÉcriture, 
comme  lui  dévoué  à  la  cause  de  la  foi  et 
de  la  vérité,  Martin  Luther  (voy,)  en  un 
mot,  qui  commençait  dès  lors  à  étonner  le 
monde  par  son  audacieuse  protestation 
contre  les  abus  de  TEgliâe.  Ils  se  lièrent 
d'une  étroite  amitié.  Amitié  étrange  !  car 
jamais  deux  caractères  plus  disparates, 
jamais  deux  organisations  physiques  et 
morales  plus  opposées,  ne  vécurent  dans 
une  union  aufsi  intime  et  dans  un  accord 
aus»i  parfait.  Mais  chacun  d'eux  retrou- 
vait chez  son  ami  les  qualités  dont  il  se 
sentait  dépourvu  lui-même. 

Melanchthon,  que  sa  passion  pour 
l'Ecriture-  Sainte  et  son  dégoût  des  creu- 
ses et  vaincs  disputes  de  la  scolastique 
préparaient  merveilleusement  à  accepter 
les  idées  de  Luther,  fut  en  effet,  dès  Ta- 
bord ,  un  de  ses  plus  chauds  partisans. 
Les  deux  amis  ne  se  quittèrent  presqne 
plus,  et  ils  allèrent  enAcmble  à  Leipzig, 
en  1519,  pour  soutenir  de  concert  la  fa- 
meuse discussion  publique  contre  Jean 
Eck. 

La  vie  de  Melanchthon  fut  remplie 
par  de  graves  travaux,  et  quand  on  con- 
temple la  longue  série  de  ses  œuvres, 
l'imagination  peut  à  peine  concevoir  que 
la  vie  d'un  seul  homme  ait  pu  y  suffire. 
Il  eut  une  grande  part  à  la  traduction  de 
la  Bible  entreprise  par  Luther,  et  publia 
une  foule  d'ouvrages,  tant  sur  le  dogme 
que  sur  la  morale  du  christianisme  épuré 
par  la  réforme.  Dans  leur  nombre,  il  faut 
distinguer  un  travail  très  remarquable 
qu'il  adressa  aux  pasteurs  et  inspecteurs 
de  la  nouvelle  Eglise,  et  qui  renferme  des 
instructions  sur  la  manière  de  répandre 
et  d'affermir  la  foi  et  la  discipline  reli- 
gieuse. Outre  ses  leçons  sur  la  langue 
grecque,  Melanchthon  professa  plus  tard 
aussi  la  théologie.  Ln  des  plus  grands 
services  qu'il  rendit,  non-seulement  à  la 
cause  de  la  réforme,  mais  aussi  à  celle  de 
la  civilisation  en  Allemagne,  fut  le  voyage 
qu'il  fit  avec  Luther,  de  1526  à  1529, 
dans  toutes  les  villes  et  les  villages  de  la 
Saxe,  dont  il  organisa  les  Églises  et  sur- 
tout les  écoles. 

En  1530,  Melanchthon  fut  chargé  de 
I  rédigar  la  confession  de  foi  dts  chrétien;» 
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proteslanU,  miiibioii  délicate  dont  il  6*ac- 
quitta  avec  ud  rare  talent.  Malgré  la  mo- 
dération que  respire  cet  écrit  célèbre, 
qui  a  conservé  le  nom  de  Confession 
d'Augsbourg  {voj\),  parce  qu'il  fut 
))résenté  dans  cette  ville  à  l'empereur 
Charles-Quint,  il  fut  vivement  attaqué 
par  les  ennemis  de  la  réforme ,  et  Me- 
lanchibou  dut  défendre  son  œuvre  en  en 
publiant  une  Jpologie. 

Dès  l'an  1523,  les  écrits  de  Melanch- 
thon  avaient  été  condamnés  par  l'uni- 
versité de  Paris,  malgré  le  charme  de 
leur  st3fle  et  la  sagesse  de  leurs  doctrines. 
Mais  leur  auteur  n'en  jouissait  pas  moins 
d'une  si  haute  considération,  que  Fran- 
çois I^**  désira  vivement  le  faire  venir  en 
France  pour  y  calmer  les  querelles  reli- 
gieuses qui  commentaient  à  troubler  ce 
pays.  Le  roi  d'Angleterre  aussi  essaya 
d'attirer  Melanchthon  à  sa  cour;  mais 
l'électeur  de  Saxe  ne  lui  permit  pas  de 
quitter  l'Allemagne.  Toutefois,  s'il  ne 
put  aller  au  loin  plaider  la  cause  de  la 
réforme,  il  ne  cessa  d'en  défendre  les 
principes  dans  son  pays  même.  Partout, 
dans  toutes  les  diètes,  dans  tous  les  con- 
ciles, à  Spire,  à  Augsbourg,  à  Ratisbonne, 
à  Worms,  à  Bonn,  on  retrouve  Melanch- 
thon toujoursdoux  et  calme,  mais  toujours 
éloquent  et  ferme,  soutenant  ses  idées  et 
celles  de  son  ami  Luther,  et  réparant 
parfois  les  fautes  dans  lesquelles  la  fou- 
gueuse ardeur  du  réformateur  pouvait 
l'entraîner. 

Il  prit  aussi  une  part  active  à  l'affaire 
de  Vinterim,  et  assista,  en  1548,  à  sept 
conférences  qui  eurent  lieu  au  sujet  de 
cet  édit  de  Charles-Quint,  si  défavora- 
ble aux  protestants,  et  que  Melanchthon 
attaqua  de  toutes  ses  forces  par  ses  dis- 
cours et  par  ses  écrits.  L'électeur  de 
Saxe  l'avait  désigné  pour  le  représenter 
au  grand  concile  de  Trente;  mais  la 
guerre  qui  éclata,  en  1 552,  entre  ce  prince 
et  l'Empereur,  ne  permit  pas  à  Melanch- 
thon d'assister  au  concile,  où  »a  présence 
eût  sans  doute  produit  un  elfet  salutaire. 

La  fin  de  sa  vie  fut  tourmentée  com- 
me celle  de  Luther  par  la  haine  et  les 
persécutions  de  ses  adversaires,  auxqueU 


plus.  Il  eut  même  quelquefois  li 
de  se  voir  en  butte  à  la  méfiaii 
propres  partisans,  à  cause  de  u 
tion  et  de  son  esprit  conciliaot. 

Son  union  avec  Luther  fui 
la  même ,  et  il  resta ,  jusqu'à  la 
grand  réformateur,  son  plus  6J 
Une  seule  fois,  à  l'ucca^ioiJ  dtl 
sion  sur  le  sacrement  de  la  Cèoe, 
amis  furent  divisés  d'opinion,  et 
nuage  sembla  s'élever  entre  en 
une  prompte  et  sincère  récoocilû 
effaça  bientôt  la  trace.  La  oiort 
ther  fut  un  coup  terrible  pou 
sensible  de  Melanchthon  ;  cepa 
n'en  continua  qu'avec  plusd'ardc 
vre  inachevée  de  la  réforme. 

Il  avait  éj^ousé,  dès  l'an  1620 
du  bourguemestre  de  WitteiÀx 
intérieur  de  famille  offrait  uo 
touchant  du  vrai  bonheur  doma 
eut  plusieurs  enfants,  dont  quel^ 
moururent  en  bas-âge.  La  mori 
leva  sa  femme  en  1 557:  cette  pcii 
de  briser  ses  forces,  que  les  quel 
ligieuses  et  les  excès  de  travii 
déjà  profondément  altérées.  U 
le  19  avril  15G0.  Sa  mort  fut  c 
chrétien  accompli  qui  quitte 
soucis  de  la  terre  pour  les  joies 
blés  d'un  monde  meilleur.  Il  ii 
en  grande  pompe  dans  Téglise 
tenberg,  tout  près  de  son  ami 

Melanchthon  est  un  des  plus] 
plus  nobles  caractères  dont  1 
garde  la  mémoire.  La  douce 
mœurs,  raffabilite  de  ses  ma 
bonté  de  son  cœur,  sont  devei 
que  proverbiales.  Chrétien  fei 
vaut  illustre,  orateur  brillant 
distingué,  il  occupe  la  seconde  | 
riiistoire  de  la  grande  reformi 
siècle.  En  Allemagne,  son  souvi 
séparable  de  celui  de  Luther.  1: 
si  le  pieux  et  sage  Melanchtli 
pas  soutenu  la  cause  de  la  n 
Luther  avait  été  abandonné  sa 
ses  passions  ardentes  et  à  son  na 
cible,  il  est  permis  de  supposer 
plus  de  difficultés  se  seraient  < 
rétablissement  de  Thglise  nou 
bien  plus  de  sang  aurait  coulé 


les ,  malgré  la  douce  aménité  de  son  ca- 
ractère, il  sut  toujours  résister  avec  cou-  |  que   de    funestes   excès    peut 
rage.  La  calomnie  ne  l'épargna  pas  non  i  raient  déshf)noré  sa  cause. 
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illée  de  Mataaehthon  a  été     MoraTie,  éuit  né  en  1730.  Il  fit  se« 


j  par  son  ami  Joachim  Ga- 
[«.,  1566,  în-4"*).  S-F-D. 
[ILIB(en  grec  fis)x(7xo>îa^ 

no  état  d'abattement  de 
erme  sa  souffrance  en  elle- 
Ispoftîtion  coDstante  à  la 
3miDe  mélancolique  n'est 

proie  à  une  idée  fixe,  mais 
^and  risque  de  s'y  livrer, 
e  extérieur  est  voilé  à  ses 
mbre  nuage;  il  est  sur  le 
ie  (vay,)^  et  les  anciens  ap* 
lorte  de  manie  de  ce  nom. 
ent,  ce  malaise  s'explique 
le  nerveux  affaibli  ou  par 
raies.  Un  certain  genre  de 
y  prédispose  ;  la  souffrance 

longues  contrariétés,  des 
une,  des  études  abstraites, 
igieux,  déterminent  ou  dé- 
mal  capricieux,  qui  tantôt 
régime,  tantôt  cesse  et  dis- 
use  apparente.  La  volonté 
ut  lutter  avec  le  plus  d'ef- 
:  le  poids  dont  il  est  accablé, 
t  lui-même  sa  souffrance, 
p,  poussée  à  l'excès,   peut 

au  spleen  [voy.  ce  mot). 
,  surplus  un  genre  de  mé- 
;ne,  à  l'usage  des  femmes, 

surtout  des  poètes  qui  lui 
;nt  leurs  plus  belles  inspi- 

alors  une  tendance  à  la 
ne  recherche  de  la  solitude, 
rerie,  quelquefois  pleine  de 
ujours  sans  danger.  L.  S. 

.SIE,  VOX'  OCÉAIVIE. 

^IjCHEL,  baron  de),  général 
a  cavalerie,  originaire  de  la 

ion,  par  les  manaels  de  rhétori- 
>pbie,  etc.,  qu'il  lit  imprimer, 
e pnreeptor  Gtrmaniir  $  roais  ton 

célèbre  est  Tenpèce  de  do^mati- 
ei  eommuHtt  rerum  thtohgicarum^ 
.  ,  iu-4".  Aucune  des  collectious 
urres  n*est  complète  :  celle  qui 
rut  encore  de  &ou  vivant,  Bâlv, 
r>l.ï  rédir.  de  Peurer  (Witteoh., 

ÎD-fol.)  ne  contient  qoe  les  ou- 
|Des.  Detzer  en  a  commencé  une 

?eo,  iKa8),  et  uue  uuUre  se  pu- 
â  Halle ,  in-4*  »  dans  le  Corpus 
l  existe  en  outrr  uu  Chuix  et  des 
maodet  oo  autres  des  œuvres  de 

J.  H.  S. 


premières  armes  dans  la  guerre  de  Sept- 
Ans  comme  aide-de-camp  du  feldma» 
réchal  Daun  (voy.),  Nommé  général- 
major  en  1798,  il  combattit  successive- 
ment sur  la  Sambrcy  sur  le  Rhin  et  en 
Italie,  et  lorsqu*en  1799  Souvorof  prit 
le  commandement  en  chef  de  l'armée 
austro-russe.  Mêlas,  à  la  tête  des  Autri* 
chiens,  seconda  vigoureusement  ce  gé- 
néral, se  signala  aux  batailles  de  Cassano, 
de  la  Trebia  et  de  Novi,  et  ie  3  novem- 
bre, avec  60,000  hommes,  il  défit  le 
général  Championnet  (vojr,)  à  Imola. 
Mais,  l'année  suivante,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  temps  devant  Gênes  où  s'é- 
tait renfermé  l'intrépide  Masséna  {vajr.)^ 
il  perdit  la  bataille  de  Marengo  (voy.)^ 
qui  le  força  de  signer  une  capitulation 
humiliante  en  vertu  de  laquelle  les  Au- 
trichiens durent  se  replier  jusque  der- 
rière Mantoue.  Ayant  quitté  l'armée  après 
ce  désastre.  Mêlas  fut  bientôt  nommé  au 
commandement  militaire  de  la  Bohème. 
Il  y  termina  sa  carrière  à  Elbe-Teinitz, 
le  31  mai  1806.  Enc.  autr,  m. 

MÉLASSE,  ro/.  Canne  a  sucre  et 

SUCBE. 

MELBOURNE  (William- Lamr,  vi- 
comte), fils  aîné  de  sir  Peniston  Lamb, 
qui,  après  avoir  été  créé  pair  d'Irlande 
sous  le  titre  de  lord  Melbourne,  en  1 770, 
fut  élevé  à  la  pairie  du  royaume-uni  le 
11  août  1815,  et  mourut  en  1828.  Né 
le  15  mars  1779,  le  jeune  William  Lamb 
reçut  sa  première  éducation  au  collège 
d'Eton  et  fit  ses  études  à  Oxford.  Devenu 
membre  du  parlement,  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  un  nom  dans  la  Chambre  des 
communes  parmi  les  chefs  du  parti  whig 
auquel  il  appartenait.  Sa  nomination  au 
poste  de  secrétaire  d'état  pour  l'Irlande 
lui  fournit  ensuite  l'occasion  d'acquérir 
l'expérience  des  affaires  :  aussi,  lorsque 
lord  Grey  [vny,)  fut  chargé  décomposer 
un  ministère,  en  1830,  il  offrit  le  minis- 
tère de  l'intérieur  au  vicomte  Melbourne, 
qui  biégeait  alors  à  la  Chambre  des  pairs. 
Les  circonstances  étaient  critiques  :  l'é- 
meute promenait  Tincendie  et  le  meurtre 
dans  toute  l'Angleterre;  des  associations 
d'ouvriers,  qui  exigeaient  un  salaire  plus 
élevé  et  une  diminution  des  heures  de 
travail,  couvraient  tout  le  pays.  Lord 


lltibourne  sot  rétablir  partout  Tordre, 
la  tranquillité  et  le  règDe  des  lois.  Le 
mÎDistère  Grey  fut  obligé  de  se  retirer  au 
mois  de  mai  1 833,  par  suite  de  l'adoption 
d'un  ameudement  de  lord  Lyndhurst 
(voy.)  sur  le  bill  de  réforme  ;  mais,  après 
use  tentative  inutile  de  lord  Wellington 
pour  former  un  nouveau  cabinet,  lord 
Grey  reprit  les  affaires  et  la  réforme 
fut  adoptée.  En  1834,  ce  vénérable  chef 
des  whigs  donna  de  rechef  sa  démission, 
et  lord  Melbourne,  chargé  de  constituer 
le  nouveau  ministère,  fut  nommé,  le  15 
juillet,  premier  lord  de  la  trésorerie  et 
chef  du  cabinet.  Dès  le  17,  il  retira  le  bill 
de  coercition  pour  llrlande,  qui  fut  pré- 
senté de  nouveau  sous  une  autre  forme 
et  adopté,  le  26,  par  la  Chambre  des 
communes,  et,  le  30,  par  la  Chambre  des 
lords.  En  revanche,  cette  dernière  rejeta, 
le  i**^  août,  le  bill  pour  radmission  des 
dissidents  aux  gradesuniversitaires,lequel 
avait  déjà  passé  à  la  Chambre  des  com- 
munes. Cet  échec  fut  suivi  d*un  autre, 
le  i  1  :  les  lords  rejetèrent  également  le 
bill  des  dîmes  d'Ii  lande.  Le  ministère 
se  décida  alors  à  proroger  le  parlement. 
Ébranlé  par  les  attaques  des  conservateurs 
et  des  radicaux,  faiblement  soutenu  par 
les  vrhigs  modérés  qui  regrettaient  lord 
Grey,  jugé  par  tous  les  partis  trop  faible 
et  trop  insouciant  pour  gouverner  d'une 
main  ferme  le  vaisseau  de  fétat  entre  les 
écueils  de  la  réforme  et  les  abîmes  des 
anciens  abus,  il  re^*ut  le  coup  mortel  par 
la  promotion  de  lord  Althorp  (ro/.), 
qui  jusque-là  avait  dirigé  avec  un  grand 
talent  les  débats  de  la  chambre  basse,  et 
qui  entra  dans  la  chambre  haute,  le  10 
octobre  1834,  par  la  mort  de  son  père 
lord  Spencer.  Le  14  novembre,  le  roi 
chargea  lord  Wellington  (vo/.)  de  com- 
poser un  ministère,  et  le  parlement  fut 
dissous;  mais  les  élections  furent  hos- 
tiles au  nouveau  cabinet  {vfff.  Pefl), 
qui,  après  plusieurs  échecs,  fut  obligé  de 
se  retirer,  le  8  avril  1835.  Le  18,  les 
whigs  ressaisirent  le  pouvoir;  lord  Mel- 
bourne fut  encore  nommé  premier  lord 
de  la  trésorerie  et  président  du  conseil. 
Plus  uni  que  le  premier,  le  nouveau  ca- 
binet-Melbourne  {voy,   Lausdownr, 

HOLLAHD,  Jo/m  RUSSKIX,  PALMEHSTOIf, 

HoRHOusR,  HowicK,  etc.  )  se  mooira 
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aussi  moini  tinîde.  PHidant  ù 
résista  aux  attaques  des  tories, 
avec  une  très  faible  majorité;  er 
il  finit  par  succomber.  Le  rrje 
des  céréales  (en  août  1 84 1),  par 
munes,  détermina  le  minutèreàc 
1er  à  Topinion  publique.  A  peii 
le  nouveau  parlement  lui  refus 
vement  son  concours  et  l'oblige 
la  retraite.  Il  eut  pour  sncceuc 
le  ministère  le  duc  de  Wellingt 
Robert  Peel,  qui  cette  fois  s 
maintenir;  et  il  laissa  le  pays  eo( 
une  guerre  injuste  contre  la  Chi 
une  autre  guerre  plus  dangerei 
les  peuples  à  l'ouest  de  Tlndus,  i 
damment  d*embarras  suscités  pai 
vais  vouloir  des  États-Unis,  par  la 
de  l'alliance  française,  et  par  la  ( 
ble  issue  des  affaires  d'Orient, 
Lord  Melbourne  est  auteur  d'un 
die,  T/ie  fashionablefriends  (A 
à  la  moiU"). 

L'atné  des  frères  de  lord  Mell 
sir  Fréu^ric-Jaxes  Lamb,  né  le 
1782,  a  été  successivement  envfl 
nipotcntiaire  à  Francfort  et  à  ! 
puis  ambassadeur  à  Vienne.  — L 
George  Lamb,  né  le  11  juillel 
mort  le  2  janvier  1833,  a  été  mei 
la  Chambre  des  communes,  et  a 
le  poste  de  sous-secrétaire  dVtit 
niiitère  de  Tintérieur.  —  Son  époi 
Caroline  Lamb  (Saint- Jule>\  n 
novembre  1785,  amie  intime  de  I 
ron  et  femme  aus^i  remarquahU 
connaissances  en  littérature  clas> 
par  son  penchant  à  l*exaltatior 
mépris  de  Topinion  ,  a  écrit  \ 
romans,  dont  trois,  G/cmmon, 
Htimittnn^  Ada  Kcis^  ont  été  i 
(Londr.,  1822,  3  vol...  Elle  vi 
puis  plusieurs  années  séparée 
mari  dont  elle  était  cependant  r 
mie,  lorsqu'elle  mourut  à  Londi 
janvier  1828.  C 

MKLCIIISEDER  (c'est  à-di 
justice)  est  appelé,  dans  la  Genî 
18),  roi  de  Salem  et  sacriKci 
Dieu  tout- puissant.  Il  était  auss 
sous  le  nom  de  Al  r  le  h  s  ait- m^  c'« 
roi  de  paix  (Hébr.,  VII,  2-, 
prince  et  pontife,  selon  TusAged 
Melchisedek  adorait  le  vrai  Die 
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hftm ,  après  ta  tictoire  inr  Ké- 
tmcTy  rentra  dans  le  pan  de 
il  alla  à  sa  rencoDtre  pour  le 
st  lui  présenter  du  pain  et  du 
istriarche,  en  retour,  lui  offrit 
i  partie  du  butin  quUl  avait  fait 
inemis.  Tels  sont  les  seuls  dé- 
donne Moïse  relaliveinent  à  ce 
éaus  est  appelé  souverain  sa- 
\r  selon  Vordre  de  Melchise^ 
r.,V,6.  10;  VI,  20;  VII).  Les 
sont  partagées  sur  le  sens  de 
TeMion,  et  sur  la  personne,  le 
etc.,  de  Melchisedek.  £m.  H-g. 
!H1TES,  vfTf.  Mel&hites. 
!HTHAL  (Arvold  de),  voy. 
lillaume)  et  Suis.sE. 
^AGRE  est  un  célèbre  héros 
d'CEnée,  roi  d  itiolie  et  d'AI- 

I  naissance,  les  Parques  prédi- 
«voure  et  ses  exploits,  en  ajou- 
ta TÎe  n'aurait  pourtant  que  la 
m  tison  qui  se  consumait  sur 
Alihéc  s*eropara  de  ce  tison,  Té- 
L  le  garda  avec  une  sollicitude 
ernelle.  Ces  prédictions  se  réa- 
Vléléaçre  se  siguaU  dans  IVx- 
[les  Argonautes  fvov.)  et  à   la 

sanglier  deCaWdon.Ce  nions- 
%é  par  la  colère  de  Diane,  dont 
lit  négligé  le  temple,  répandait 
terreur  dans  rÉtolie,  que,  pour 
-e,  la  Grèce  se  ligua  comme  elle 
jà  fait  pour  la  conquête  de  la 

Or.   Cest  Mcléagre  qui  tua  le 

II  en  offrit  la  hure  et  la  peau 
e  Atalante  (voy.)  qui,  la  pre- 
nait blessé.  Jaloux  de  cette  oi- 
s  deux  (rèresd^Althée  voulurent 
lever;  mais  Méléagre  défendit 
chasseresse,  son  amante,  et,  en 
ant,  tua  ses  deux  oncles.  A  la 
de  leur  mort,  Althéc,  égarée  par 
r,  jeta  au  feu  le  tison  fatal  :  à 
même,  son  fils  mourut.  Les 
Méléagre,  dans  leur  désespoir. 

Menues  de  toute  nourriture,  fu- 
inorphosées  en  pintades,  me- 
r.  —  fWr  Homère,  Huide^  IX; 
Mètam,,  Vin.  F.   D. 

ÎAGKE,    l'anlhologiste,    voy, 

kGIK. 

£€IENS,  nom  donné  par  les 
de  rÉgliseaux  partisans  d«  Mé- 
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ièce  ou  Mélètius^  évéque  de  Lycon  m 
Egypte,  qui,  l'an  306  de  notre  ère,  sé 
sépara  de  la  communion  de  Pierre,  évo- 
que d'Alexandrie,  au  sujet  de  la  réadmis- 
sion  des  apostats  dans  le  sein  de  ri%glisr. 

II  se  forma  un  parti  qui  se  distinguait 
par  sa  sévérité  à  Pégard  de  ces  der- 
niers, et  qui  subsî«ta  jusqu'à  la  fin  du 
iv^  siècle,  malgré  la  décision  du  concile 
de  Kicée,  et  malgré  la  mort  de  f;on  chef 
(326).  Les  Méléciens  s'appelaient  eux- 
mêmes  VÉ^lise  des  Martyrs.  —  On  a 
donné  le  même  nom  à  ceux  qui  choi- 
sirent pour  évéque  de  Mélitène  en  Ar- 
ménie, l'.in  360  de  notre  ère,  S.  Mélèce 
que  son  orthodoxie  fit  chasser  de  son  siège, 
et  qui  fui  rappelé  sous  Julien,  et  mourut 
l'an  381.  C  L. 

JMÉLÉZE  {larix\  genre  d'arbres  de 
la  famille  des  conifères  (monœcie-po- 
lyandrie  de  Linné),  et  que  leurs  feuilles 
d'un  vert  clair,  non-persistantes,  étroi- 
tes, en  faisceaux,  leurs  chatons  malrs 
simples,  les  écailles  de  leurs  cônes  minces 
et  en  pointe  à  leur  sommet,  distinguent 
suffisamment  des  pins,  des  sapins  et  di;s 
cèdres,  eripèces  de  la  même  famille,  avfr 
lesquelles  ils  ont  de  nombreux  rapports 
d'organisation.  Les  mélèzes  croissent  sur 
les  montagnes  élevées,  au  milieu  des  ro- 
chers; ils  redoutent  les  pays  chauds.  D(*5 
trois  espèces  que  l'on  connaît,  dpux  ap- 
partiennent à  TAmérique  du  Nord  ;  la 
troisième,  le  mélèze  commun  [larix  Eu- 
ropœa)^  croit  en  Kurope,  dans  les  Alpes 
françaises,  dans  les  Vosges,  etc.  C'est  de 
tous  les  arbres  de  cette  famille  celui  dont 
la  croissance  est  la  pi  us  rapide;  cVstau^si 
un  de  ceux  qui  acquièrent  les  plut  gran- 
des dimensions  :  il  atteint  communémt'iit 
30  à  40™,  sur  un  diamètre  de  plus  d'un 
mètre  à  sa  base.  Sa  tige  droite,  recou- 
verte d*une  écorce  lisse,  porte  des  r.'t- 
meaux  horizontaux  ou  pendants,  et  ^^ 
termine  par  une  flèche  élancée.  Du  mi- 
lieu des  rosettes  de  feuilles  naissent,  dans 
la  seconde  ou  la  troisième  année,  dfs 
fleurs  de  couleur  rou^^sAtre.  Les  cônes 
petits,  globuleux,  d'abord  violacés,  pren- 
nent une  teinte  f;rise  à  leur  maturité. 

Cet  arbre  a  d'importants  usages.  Son 
bois  roiii;eàtre  et  vein»'?,  très  lé^er,  est 
cependant  très  dur  et  de  bonne  conser- 
vation. On  l'emploie  pour  charpente.-*, 
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pour  les  construclioDS  nairalesy  dans  la  donné  aux  Orîentun 
menuiserie,  dans  la  tonnellerie.  C'est  lui 
qui  a  fourni,  dit- on,  les  premiers  pilo- 
tis pour  la  fondation  de  Venise.  Son 
écorce  astringente  est  très  propre  au 
tannage.  Il  en  suinte  une  résine  liquide 
connue  sous  le  nom  de  térébenthine  de 
Venise^  et  d'usage  en  médecine.  Enfin, 
c'est  sur  les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux 
de  cet  arbre  que  Ton  recueille  cette  sub- 
stance granuleuse,  sucrée,  que  Ton  em- 
ploie sous  le  nom  de  marine  de  Brian" 
çon,  pour  les  mêmes  usages  que  la  manne 
ordinaire  {voy.  Mahne  et  Faêrb).  Le 
mélèze  est  fréquemment  cultivé  comme 
arbre  d'ornement  dans  les  jardins  paysa- 
gers. C.  S-TE. 

MÉLILOTS,  voy.  Uguhineuses. 

MÉLISSE,  plante  aromatique  de  la 
famille  des  labiées,  ainsi  nommées  parce 
que  les  abeilles  (^g>tTTa)  aiment  cette 
plante;  d^où  les  anciens  Favaient  nom- 
mée melissophyllon  (de  fAcAc,  miel,  et 
fvX).ov,  feuille).  L'espèce  la  plus  inté- 
ressante de  ce  genre  est  la  mélisse  offi- 
cinale ou  citronnelle,  qui  croit  en  Eu- 
rope dans  les  terrains  incultes,  sur  le 
bord  des  haies  et  le  long  des  bois.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  pour  son  odeur 
agréable.  Sa  préparation  la  plus  ordi- 
naire est  une  eau  distillée  simple  ou  com- 
posée :  Veau  de  nu'UiKse  simple  s'ordonne 
dans  les  potions  cordiales  et  hystériques; 
Veau  de  mélisse  composée,  dite  des  Car- 
mes, parce  qu^on  croit  que  ces  religieux 
en  firent  les  premiers,  est  surtout  d'usage 
dans  les  maladies  de  cerveau  et  des  nerfs. 
Le  calament  est  une  espèce  de  mélisse.  Z. 

MELKARTH,  de  melek,  roi,  et 
karth  ou  keretli,  la  ville  (de  Tyr);  ou, 
d'après  d'autres,  de  meleh,  roi,  et  aritz, 
fort.  C'est  le  nom  de  l'Hercule  tyrien  ou 
phénicien,  dont  le  mythe,  bien  plus 
ancien  que  celui  de  l'Hercule  grec,  offre 
beaucoup  de  ressemblance  avec  l'Her- 
cule égyptien.  Meikarth,  dont  les  Grecs 
et  les  Romains  ont  fait  MelicarthuSy  était 
pour  eux  une  divinité  maritime  qu'ils 
nommaient  aussi  Palémon,  et  que  les 
Romains  confondaient  avec  Portumnus, 
le  dieu  des  ports.  Voy,  Hercule.     X. 


MELKIIITES.  Ce  nom,  dérivé  du 
syriaque  melek  ou  mclk,  roi,  empereur, 
signifie  royalistes  ou  impériaux.  Il  fut 


soumirent  au  concile  de  CWleéi 
à  redit  de  l'empereur  iMarciai 
ordonnait  l'exécution.  \\ déngw  \ 
général  tous  les  chrétiens  d'Or! 
ne  sont  ni  jacobites  dî  ncsloriai 
il  convient  non-seulement  an  Gr 
et  aux  Syriens  maronites,  mais  ok 
Grecs  dits  schismatiquea  des  pU 
d'Antioche,  de  Jérusalem  et  d'i 
drie,  qui  n'ont  point  embrassé  i 
trines  d'Eutychès  et  de  Ncstoria 

KOPTES. 

MÉLODIE  (ft£>4»Sia,  chaM 
composé  de  f&c>o; ,  membre  de  i 
air,  chant,  et  ùSq,  chant,  ode).  Pi 
son  acception  la  plus  générale, 
indique  une  suite  de  sons  dont 
demeure  agréablement  affectée 
dans  ce  sens  que  l'on  parle  d'an  i 
de  méhdicy  de  la  voix  méhdit 
rossignol,  etc.  Mais  dans  la  lango 
cale,  l'acception  est  plus  restrein 
terme  mélodie  désigne  simplemen 
cessiondes  tons  musicaux,  par  op 
à  l'harmonie  (voy,)  qui  marque 
multanéité.  Toute  composition  < 
sa  nature  et  par  le  procédé  de  sa 
tion,  essentiellement  et  radicaleo 
Indique;  car  même  dans  de  simp 
cessions  d'accords  ^vo^.),  il  exi 
jours  une  mélodie,  moins  saillai 
vérité,  mais  fort  susceptible  d*éb 
et  détachée  de  l'ensemble.  Si  ce 
lodie  ne  se  trouvait  pas,  il  s'en 
que  les  accords  seraient  mal  en 
et  par  conséquent  l'harmonie  m; 
La  variété  de  la  mélodie  naît  de 
férence  de  rapport  entre  les  tons 
part,  et  entre  les  durées,  de  l'autr 
ce  qui  donne  lieu  aux  lois  de  la  i 
et  du  rhvthme,  La  réunion  de  o 

ml 

éléments  est  nécessaire  pour  l'ei 
de  toute  mélodie  :  celle  qui  sen 
quement  composée  du  premier  se 
rait  au  plain-chant;  celle  qui  n 
réglée  que  par  le  second  ressemb 
une  pièce  ou  partie  de  tambour. 
L'opération  qui  consiste  à  i 
des  mélodies  nouvelles  se  rédait 
points  principaux  :  1^  l'inventior 
disposition  des  parties  mélodique 
vention  ou  formation  des  parti 
Indiques  renferme  celle  du  luje* 
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«■  dérite.  Ott  appelle  sHJei 
Itioii  plot  oa  moins  étendue 
bete  à  le  compotidon,  et  dont 
lodîe  le  dédoit  d*ane  manière 
dm  sensible,  plus  ou  knoîns 
ble.  On  ne  peut,  à  cet  égard, 
ire  de  positif;  l'invention  du 
ritablement  Tœune  de  génie 
iteur  qui  trouve  aussi  en  lui- 
un  sentiment  vague  de  con- 
d*aaalogie,  les  parties  qui 
déduire  du  sujet  d^une  ma- 
>u  moins  heureuse.  Quelques 
mécaniques  peuvent  néan- 
r  ici  le  travail  de  son  intelli- 
à  l'on  a  vu  à  Part.  Imitation 
phrase  donnée  l'on  pouvait 
isieurs  autres  qui,  dans  leurs 
na,  conservent  avec  la  phrase 
ne  analogie  sensible. 
\sition  des  parties  mélodiques 
i  k  des  règles  fondées  sur  la 
éléments  mis  en  œuvre  et  sur 
s.  Ces  règles  se  rapportent 
efs  :  1^  la  modulation^  qui 
enchaîner  agréablement  les 
nembres  de  phrases,  et  à  faire 
e  tout  ce  qui  concerne  la  to- 
icoède  dans  un  ordre  et  dans 
rtion  convenables;  2®  la  me- 
(termine  l'étendue  des  propo- 
cliques  et  de  leurs  parties,  qui 
I  périodes,  établit  les  rapports 
les  soumet  aux  dimensions  du 
a/,  toute  bonne  mélodie  de- 
ÈentitWemeniversîfiée.  Après 
vé  cet  différentes  règles,  il  ne 
[u'à  former  un  tout  renfermé 
oste  proportion,  par  rapport 
luquel  on  le  destine  :  c'est  ce 
é  lien  à  déterminer  la  coupe 
nx  de  musique,  laquelle  peut 
I  sortes,  quelle  que  soit  d'ail- 
idne  de  la  pièce  :  coupe  bi» 
airCf  et  périodique  ou  coupe 
r.  A  l'exception  des  règles  fon- 
,  en  ce  qui  concerne  la  dispo- 
diqne,  le  compositeur  jouit 
ip  de  latitude;  il  lui  est  tout- 
»le  d'étendre,  de  resserrer,  de 
même  de  changer  les  usages 
ici  les  règles  posées  ne  sont 
.  vrai  dire;  mais  comme  ces 
:  fondés  lor  la  pratique  des 

hp.  d.G.d,  M.  TomeXVIL 


meilleurs  maîtres,  on  doit,  le  plus  habi- 
tuellement, s'y  conformer;  ce  n'est  qne 
lorsque  l'expérience  est  bien  acqaise  qu'il 
e5t  permis  de  chercher  des  routes  nou- 
velles. Le  plus  sûr  est  donc,  en  général| 
d'adapter  ses  idées  aux  formes  reçues;  si 
ces  idées  sont  bonnes  et  neuves ,  on  ne 
reprochera  jamais  au  compositeur  d'a- 
voir suivi  dans  leur  exposition  les  sen- 
tiers battus. 

C'est  en  effet  dans  la  création  des  idées 
mélodiques  que  se  reconnaît  véritable* 
ment  le  génie  du  musicien.  En  vain  Tha- 
bitude  d'écrire  lui  fournira- t-elle  les 
moyens  de  suivre  la  marche  la  plus  avan- 
tageuse; en  vain  la  science  la  plus  pro- 
fonde lui  offrira- t-elle  d'innombrables 
ressources  pour  donner  à  ses  pensées  de 
Téclat  et  de  la  couleur;  en  vain  tirera- 
t-îl  des  voix  et  des  instruments  les  eflets 
les  plus  inattendus ,  les  associations  et 
mélanges  les  mieux  imaginés  ;  en  vain  le 
contrepoint,  par  ses  artifices  inépuisables, 
quadruplera-t-il  ses  forces  et  sa  fécon  - 
dite  :  si  des  idées  neuves  et  saillantes  ne 
surgissent  point  en  lui,  au  moins  de  temps 
à  autre ,  si  Y  influence  secrète  ne  le  do* 
mine  pas,  ses  auditeurs  engourdis  lui 
tiendront  peu  de  compte  de  ses  efforts. 
Pour  la  masse  du  public  la  mélodie  est 
tout,  et  les  connaisseurs  qui  préten- 
draient ici  se  séparer  du  public  seraient 
bien  à  plaindre.  On  n'a  pas  assez  remar- 
qué que  chez  les  compositeurs  les  plus 
renommés  comme  harmonistes ^  tels  que 
Haendel,  Haydn,  Mozart,  c'étaient  les  pen- 
sées mélodiques  qui  causaient  réellement 
cette  admiration  allant  jusqu'à  l'enthou- 
siasme ;  et  si  le  successeur  de  ces  grands 
hommes,  si  Beethoven  (vo/.  tous  ces 
noms)  n'a  pas  été  aussi  populaire,  aussi 
généralement  applaudi ,  c'est  qu'il  était 
moins  accessible,  en  d'autres  termes, 
c'est  que  ses  mélodies  étaient  moins  sou- 
vent heureuses,  moins  faciles,  moins 
spontanées,  et  qu'elles  se  perdaient  fré- 
quemment dans  un  dédale  harmonique 
où  le  vulgaire  se  lassait  bien  vite  de  lea 
chercher. 

Les  ouvrages  publiés  sur  la  partie  de 
la  mélodie  qui  se  peut  enseigner  sont  as- 
sez nombreux;  ou  se  contentera  d'indi- 
quer le  Discorso  sopra  la  perfettione 
délie  mélodie  i  de  J.-B.  Doni,  dans  la 
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collection  de  ses  œuvres;  Dîe  Mélodie 
naeh  ihrem  fFesen  soft^hlf  ois  naeh 
ihren  Eingeschaften^  par  NîcbelmtDo, 
DanUigf  1755;  la  première  partie  du 
^and  Traité  de  la  composition  musica- 
Ify  de  Riepel,  Ralisb.,  1752,  io-fol.;  la 
seconde  partie  de  V Essai  d*unc  intro^ 
ducMon  à  la  composition  ^  de  H.-C. 
Koch ,  publié  de  1782  à  1793,  et  dont 
toute  la  substance  se  retrouve  dans  le  II' 
livre  du  Manuel  de  musique^  par  Cho- 
ron et  De  La  Fage  (Paris,  1838);  enfin, 
l'on  peut  encore  consulter  le  Traité  de 
mélodie^  abstraction  faite  de  ses  rap- 
ports avec  l'harmonie f  par  Ant.  Reicïia, 
Paris,  1814,in.4«;2«éd. ,  1832,  in- 
fol.  C'est  depuis  l'apparition  de  ce  der- 
nier ouvrage  que  la  plupart  des  auteurs 
de  livres  relatifs  à  la  composition  musi- 
cale ont  consacré  des  chapitres  spéciaux 
à  la  mélodie.  J.  A.  de  L. 

MÉLODRAME  et  Mimodrame  (de 
f^jBKf&a,  action,  composé,  pour  le  pre- 
mier mot,  avec  ^c>off,  chant,  et  pour  le 
second,  avec  fii/xio/iat,  j'imite).  Le  mélo- 
drame est  une  sorte  de  drame  dont  les 
acènes  déclamées  sont  coupées  par  des 
morceaux  de  musique  instrumentale.  Le 
Pygmalion  de  Rousseau  en  fut  un  des 
premiers  exemples.  Mais,  à  l'époque  de  la 
révolution,  le  goût,  on  pourrait  dire  le 
besoin  des  émotions  fortes,  fit  du  mélo- 
drame la  tragédie  du  peuple.  Ce  ç;enrc 
de  pièces  avait  pour  personnages  obligés 
un  tyran  des  plus  barbares;  un  traître, 
toujours  soigneux  de  dissimuler  ;  une 
princesse  ou  héroïne  exposée  à  des  dan- 
gers de  toute  espèce;  enfin  un  niais, 
chargé  de  jeter  sur  la  ténébreuse  intrigue 
quelques  teintes  de  gaité,  ou  plulùt  de 
bouffonnerie. 

Point  de  raison  ni  de  vraisemblance, 
mais  du  mouvement,  des  situations  pa- 
thétiques, des  contrastes,  des  surprises, 
•t,  après  tout  ce  fracas,  Finvariable  dé- 
nouement de  la  Providence  ne  manquant 
jamais,  à  la  fin  de  la  pièce,  de  venir  ven- 
ger la  vertu  et  punir  le  crime:  tels  furent 
les  éléments  de  cette  nouvelle  sorte  de 
drames  que  n'avait  prévu  aucune  poé- 
tique, et  qui  s'était  elle-mùme  tr.'icô  ïa 
marche  et  ses  lois.  Ajoutez-y  un  dtaloj;ue 
rapide,  heurté,  ou  parfois  solennellement 
emphatique,  et,  à  ces  divers  titres,  exer- 


çant un  puiMint  efftt  nr  h  ad 
Les  deux  ihéâtnt  pruûtUs  di 
levarda  de  Paria,  la  Gatlé  it  FA 
Comique,  furent,  en  dépitdelnn 
consacrés  à  ce  drame  sombra  ili 
naire  auquel  le  théâtre  de  la  Perla 
Martin  vint  ouvrir,  plus  tard,  a 
vaste  scène.  Pendant  une  ireottii 
nées,  le  mélodrame  régna  sor  c 
théâtres,  se  consolant  alsémcat 
succès  des  traits  satiriques  laneéi 
lui.  Mais  vers  1 820,  son  public  hn 
finit  par  se  lasser  de  ses  étcmella 
mutations  et  de  ses  vertueux  d 
ments;  sous  les  auspices  de  VicK 
cange,  d'AI.  Dumas  (vo/*  <^  ^ 
quelques  autres,  le  drame  [var, 
ilemcj  plus  varié  dans  ses  conbis 
et  moins  prétentieux  dans  ton  âii 
vint  disputer  la  place  au  i^rux 
dramCf  et  l'a  banni  à  peu  près 
domaines,  où  cependant  il  fait  i 
de  temps  en  temps ,  quelques  i 
lions. 

Le  mimodrame  f  variété  du 
qui  eut  aussi  ses  succès  et  ses  C 
reproduisait,  sur  quelques  tbéàl 
boulevard,  et  particulièrement  i 
que  Olympique,  ce  qu'on  avait  si 
nommé  assez  ridiculement  pont 
dialo^ttt'e  ^  parce  qu'un  certain  e 
de  personnages  seulement  poi 
parler,  tunJis  que  les  autres  f 
par  pniitomime.  ] 

31KL<l3IANIE(de^£Ao>,  7109 
Mklodik,  et  de  fiavîa,  folie}.  C 
amour  excessif  de  la  musique  a 
Tétat  de  passion.  Le  mot  de  met 
se  prend  en  bonne  et  en  mauvaia 
la  nwhntanicy  comme  toutes  Icsi 
est  le  plus  souvent  un  ridicule.  Es 
choses,  sans  doute,  Texcès  est  un  ( 
mais  s'il  est  parfois  excusable,  n'cft- 
dans  ce  qui  a  Irait  aux  beaux -arts 
semble- t-il  pas  qu'en  pareil  cas, 
ait  pas  de  milieu  pour  certains  ( 
Néron,  quittant  la  pourpre  pOQ 
sur  le  théâtre  disputer  le  prix  de 
était  un  mélomane  ridicule,  n 
n'eût  été  qu'un  riche  particulîfi 
nom  aurait  peut- être  été  associé 
de  Mécène.  Un  homme  qui  de 
rait  toute  sa  fortune  pour  se  proc 
plaisir  de  tenir  à  sa  dispoiitioB  i 
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Ucs  ¥ÎrtaoiM,  lenit  sans  contredit 
nélomane  fort  îoconaidcré;  mais  en- 

■  qiM  Ton  trouverait  facilement  à 
icaacr!  Le  véritable  mélomane  n*eat 
lnluD  de  ces  jeunes  fats,  pleins  d'igno- 
M  et  de  vanité,  qui  se  donnent  inso- 
•ftent  le  titre  de  dileUanti  {voy,)\  il 
^coonaisaeur,  et  le  plus  souvent  pnti* 
n  et  même  praticien  habile  ;  c'est  au 
idun  véritable  artiste  que  sa  naissance 
I M  position  dans  la  société  ont  enlevé 
Il  profession  musicale. 

Bd  ciTct,  Tartiste  musicien  est  essen- 
lenent  mélomane;  s'il  cessait  de  rétre, 
avalerait  Part  au  niveau  du  métier. 
taelquefoisson  enthousiasme  est  moins 
MMÎf  que  celui  du  mélomane  ama- 
r,  hélas!  c*est  que  celui-ci  est  plus 
spé  par  les  beautés,  et  que  l'autre  l'est 
Bntage  par  les  défauts;  l'artiste  a  ac- 

■  an  coup  d'œil  eiercé  et  pénétrant 
ane  longue  et  laborieuse  expérience; 

is  il  a  perdu  cette  admiration  naïve, 
iJB  joie  d'étonnement,  innocente  jouis- 
Vt  d'une  âme  avide  de  douces  émo- 
Bi  telle  que  celle  du  mélomane,  moins 
B^rimenté  que  l'artiste,  mais  aussi 
Aii  prévenu.  J.  A.  de  L. 

HttLON  (cucitmfs  meio,  L.).  Cette 
■Me  célèbre,  qui  appartient  à  la  fa- 
Dt  des  cucurbiiacées  (voy,)  et  au 
Vie  genre  que  le  concombre  (voy.). 
Une  herbe  annuelle,  à  tiges  faibles, 
pieuses  y  hérissée  de  poils  raides;  à 
flici  larges  de  3  à  4  pouces,  longue- 
M  pétioléef,  rudes  au  toucher,  en 
idecœur  arrondi,  à  bord ofïrant  cinq 
oa  5  lobes  peu  profonds  et  obtus; 
^Vîlles  sont  simples,  grêles,  roulées  en 
^]«  an  sommet,  tantôt  plus  couru» 
'  lea  feuilles,  tantôt  plus  longues;  hrA 
V^sont  polygames,  les  maies  fascicu- 
*  «B  sommet  de  pédoncules  plus  courts 
k  kl  pétioles,  les  femelles  et  les  her- 
t^hrodites  solitaires  et  presque  ses- 
^.  Le  fruit  varie  beaucoup  de  forme, 
Volume  et  de  qualité  :  tandis  que  les 
Vétéa  lea  plus  petites  n'excèdent  guère 
KnMeur  d'une  orange,  il  en  est  d'au- 
^  qui  peuvent  se  comparer  à  des  po- 
taa  (i^o^.);  la  forme  sphérique  ou  el- 
Bofdc  est  celle  qu'anvcieiit  la  plupart 
fe  variétés;  leur  chair,  plus  ou  moins 
Maetjutenie,  est  rougo,  ou  jaunâtre,  nu 


blanchey  on  verte.  Les  cultivatenra  loiia- 
divisent  ces  variétés  en  trois  catégories, 
savoir  :  1^  les  melons  communs  ou  bro- 
dés^ dont  l'écorce,  dépourvue  de  côtes 
saillantes,  est  plus  ou  moins  réticulée  : 
cette  race,  à  laquelle  appartiennent  en- 
tre autres  le  melon  maraicherf  le  melon 
des  carmes^  et  le  melon  de  Honflemr^ 
est  d'une  culture  plus  facile,  mais  par 
contre  d'une  saveur  moins  agréable; 
2®  les  cantaloups^  caractérisés  par  une 
écorce  relevée  de  larges  côtes  plus  ou 
moins  saillantes  et  peu  ou  point  réticu- 
lées :  ces  variétés,  comme  l'on  sait,  sont 
les  plus  recherchées  en  France;  8"  les 
melons  à  écorce  lisse  et  unie,  race  à  la- 
quelle se  rapportent  le  melon  de  Malte, 
qui  est  l'une  des  variétés  les  plus  hàti* 
ves,  le  melon  de  Candie  ou  melon  d'hi- 
ver de  Mahcy  et  le  melon  de  Perse  ou 
melon  d'Odessa^  remarquables  l'un  et 
l'autre  en  ce  que  leur  maturation  ne 
s'accomplit  que  dans  le  fruitier,  et  qu'ils 
se  conservent  jusqu'au  mois  de  février. 

Le  melon  est  probablement  indigène 
des  régions  chaudes  de  l'Asie,  où  l'ori- 
gine de  sa  culture  se  perd  dans  les  tra- 
ditions fabuleuses  de  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Ce  fruit  fut  une  rareté  en  Eu- 
rope, jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  des 
Arabes.  Pline  rapporte  que  Tibère  fai* 
sait  élever  des  melons  dans  une  sorte  de 
serre  chaude.  Toutefois,  la  culture  dca 
melons  n'exige  que  peu  de  soins  dans  le 
midi  de  l'Europe,  et,  a  plus  forte  raison, 
dans  les  eontré«i  plus  rapprochées  de 
Téqualeur;  mais  sous  le  climat  du  nord 
de  la  France,  on  ne  peut  faire  venir 
celte  plante  qu'à  l'aide  de  couches  chau- 
des, et  en  l'abritant,  durant  sa  jeunesse, 
sous  un  châssis,  ou  du  moins  sous  une 
cloche  de  verre.  A  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  s'opère  l'hybridation  (voj'.) 
entre  les  diflerentes  variétés  de  melons , 
elles  sont  très  sujettes  à  dégénérer  étant 
plantées  à  proximité  les  unes  des  autres, 
ou  même  au  voisinage  d'autres  cucurbi- 
tacées  dont  la  tleuraison  a  lieu  à  la  même 
époque. 

Personne  n'ignore  que  le  melon  est 
un  fruit  aussi  agréable  que  rafraîchis- 
sant, mais  absolument  déi>ourvu  de 
qualités  nutritives,  et  convenant  peu 
aux  estomacs   délicats.    L'usage   de  ce 
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frait  p«Me  pour  étra  très  avantageux 
dans  les  affoctiont  dartrenset  et  néphré- 
tiqnei.  Les  confiseurs  emploient  le  jus 
de  melon  à  diverses  préparations;  les 
jeunes  fruits,  confits  au  vinaigre,  peu- 
vent tenir  lien  de  cornichons.  Les  grai- 
nes, de  même  que  celles  des  concom- 
bres, des  potirons  et  des  citrouilles,  qui 
toutes  étaient  comprises  jadis,  en  phar- 
maceutique, sous  le  nom  général  de 
semences  froides  majeures^  contien- 
nent de  l*huile  fixe  et  une  grande  quan- 
tité de  mucilage  :  aussi  servent-elles  à 
faire  des  émulsions  adoucissantes,  que 
l'on  prescrit  contre  les  inflammations 
des  voies  urinaires. 

La  plante  connue  sous  les  noms  d*ar- 
bouse  *,  melon  d'eau^  pastèque^  et  ci" 
trouille  pastèque ,  n'est  point ,  à  pro- 
prement dire ,  un  melon  ;  msis  elle 
appartient  aussi  à  la  famille  des  eu- 
cnrbitaoéesy  où  elle  constitue,  conjoin- 
tement avec  la  coloquinte  {voy,)y  le 
genre  citruUus  des  botanistes  de  nos 
jours;  Linné  en  avait  fait  une  espèce  du 
genre  cucurhita  (r.  citruUus)  ou  poti- 
ron. C'est  une  herbe  annuelle ,  à  tiges 
grimpantes  ou  traînantes,  velues,  rudes 
au  toucher,  très  longues,  et  atteignant  la 
grosseur  d'un  doigt.  Les  feuilles  sont 
d'un  vert  glauque  et  très  caractérisées  par 
des  découpures  profondes,  séparées  les 
unes  des  antres  par  de  larges  sinus  ar- 
rondis. Les  fleurs  sont  ordinairement 
solitaires.  Le  fruit  est  presque  sphérîque, 
ou  bien  ellipsoïde,  de  volume  variable , 
à  écorce  lisse,  mince,  verdâtre,  marbrée 
de  taches  blanches  ayant  à  peu  près  la 
forme  d'une  étoile;  il  est  rempli  d'une 
chair  rouge  ou  blanche,  ferme  et  peu 
succulente  dans  certaines  variétés  (qui 
sont  celles  qu'on  appelle  plus  spéciale- 
ment pastèques)  y  très  succulente  dans 
d'autres  variétés  (qui ,  par  cette  raison , 
ont  reçu  le  nom  de  melons  d'eau).  Les 
graines  sont  noirâtres,  ou  d'un  rouge 
foncé ,  assez  grosses,  ovales ,  épaissies  en 
bourrelet  aux  bords  :  chacune  est  nichée 
dans  une  petite  loge  creusée  dans  la 
pulpe  du  fruit. 

Cette  cucurbitacée ,  de  même  que  le 

(*)  Il  faot  «Toir  garde  de  confondre  Tarbooie 
avec  VarbouMiêr,  qui  est  oa  arbre  de  la  famille 
des  éricacéet  («•/.). 


vrai  meloDy  est  origiiMira  et  V 
toriale;  sa  caltnre  ert  tria  wdl 
les  climats  chauds,  où  il  at 
qu'en  Russie,  une  gnnde  eon 
de  ses  fruits,  aurtoat  de  eea 
aqueuse  :  ce  fruit  est  eztrêai 
fraîchissant,  mais  pea  sacré. 

MÉLONGÈNEoaAuBBac 
potagère  originaire  de  l*Améri 
toriale ,  et  fréquemment  cultr 
midi  de  la  France,  ainsi  que  d 
mats  plus  chauds;  elle  fait 
genre  marelle  ou  solanum^ 
famille  des  solanées  {yoy,  ce  ■ 

La  mélongène  {solanum  mt 
L.)  est  une  herbe  annuelle, 
moins  cotonneuse,  à  tige  haute 
1  pied,  rameuse,  armée  çà  et  lî 
aiguillons  jaunâtres  ou  blancb 
feuilles  sont  ovales,  pointues,  j 
à  pétiole  et  à  côte  garnis  en  diei 
guillons  semblables  à  ceux  de  la 
fleurs  sont  violettes  ou  blanrhât 
grandes,  pédonculées,  solitsîri 
vis  les  feuilles.  Le  fruit,  qui  est 
comestible  de  la  plante,  atteii 
lume  d'un  œuf  d'oie  ou  d'une  ors 
de  forme  tantôt  sphériqne,  tant 
tantôt  plus  ou  moins  allongée,  la 
surface,  charnu  en  dedans,  ordio 
violet.  Ce  fruit  est  un  meU  très  r 
par  les  habitants  de  l'Europe  i 
nale;  on  le  mange  soit  frit  ou  gi 
apprêté  de  diverses  autres  maoi 

On  cultive  comme  plante  d's| 
sous  les  noms  vulgaires  de  pta 
œufs ,  ou  poule  pondeuse ,  jw 
de  la  mélongène  à  fruits  d'un  bc 
et  semblables  à  des  œufs  de  pou 
ces  fruits  ne  sont  pas  mangeable 
prétend  même  qu'ils  ont  des  pi 
vénéneuses. 

MÉLOPÉE.  Ce  mot,  cliezl 
(fA£).07r'o(ta),  indiquait,  comme  i 
son  étymologie  (ac)oç,  musiqn 
je  fais),  Tart  de[fairr  de  la  ii 
c'est-à-dire  la  composition,  dor 
tie  mécanique  consistait,  corn 
nous,  à  disposer  les  séries  de  toi 
eaux  d'après  certaines  règles.  C 
élaient  très  nombreuses,  para 
moyens  de  la  musique  étaient  i 
limités;  ainsi  quantité  de  santi 
pratique  aujounl'hui  sans  scnipi 
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ent  inlerdiCs  daot  la  musique  dei 
Ou  te  renfermiit  strictement 
tendue  du  mode  dans  lequel  on 
et  les  oordes  qai  lui  étaient  pro- 
aient seules  être  mises  en  usage. 
,  la  marche  suivie  pour  tel  mode 
'était  point  adaptable  à  tel  autre, 
lisait  encore  uoe  distinction  dans 
Dode,  selon  que  le  chant  montait 
ndait.  De  là,  plusieurs  divisions 
s  et  en  espèces;  de  là,  une  infinité 
TÎptions  de  toute  sorte  qui  de- 
ire  de  la  mélopée  une  étude  ex- 
ent  laborieuse.  Mais,  à  cet  égard, 
mis  de  croire  d'abord  que  toutes 
ives  avaient  le  même  avantage 
pour  uous  l'étude  du  contre- 
ïy.)f  savoir  :  d'arriver  à  se  jouer 
i  de  toutes  les  difficultés;  et  en 
eu,  que  les  compositeurs  exercés 
s'affranchir  à  propos  de  certai- 
ictions  pédantesques  qui  eussent 
I  élans  de  leur  génie.  J.  A.  de  L. 
OPLASTE,  nom  donné  à  un 
inseignement  musical  simultané, 
par  Pierre  Galin,  né  à  Bordeaux 
\j  mort  à  Paris  en  1821.  Dans 
iption  plus  restreinte,  le  mélo* 
une  planche  peinte,  sur  laquelle 
é  une  portée  musicale.  Le  mai- 
moyen  d'une  baguette ,  désigne 
s  la  note  qu'ils  doivent  chanter; 
e  les  bémols  en  retirant  un  peu 
tte,  les  dièses  en  la  poussant,  et 
naturelles  par  un  simple  attou- 
.  On  voit  qu'au  lieu  d'une  écri- 
t,  c'est  une  écriture  volante,  qui 
aussitôt  que  les  élèves  l'out  ex- 
»ar  la  voix.  La  portée  vide  n'est 
l'invention  de  Galin  ;  plusieurs 
'avaient  indiquée  et  mise  en  usage 
)mmencement  du  xvii^  siècle. 
plastûy  tableau  sur  lequel  sont 
\  les  assemblages  de  durées  les 
es,  est,  pour  Pétude  du  rhythme, 
s  usage  que  le  méloplaste  pour 
ion.  Galin  eut  de  plus  Tidée  ra- 
I  peut  «être,  mais  absurde  en 
,  et  d'ailleurs  inexécutable,  de 
r  à  la  notation  actuelle  une  no- 
liflrée  qui  était,  à  quelques  mo- 
is près,  celle  que  Rousseau  avait 
et  condamnée  lui-même.  Cette 
I  appuyée  par  les  annoocesy  af- 


fiches et  toutes  les  ressources  du  charla- 
tanisme si  perfectionnées  depuis,  parut 
séduire  un  instant  le  public.  On  crut  que 
l'on  allait  en  quelques  mois  connaître  à 
fond  la  pratique  musicale,  et  l'on  eut  à 
Paris  une  foule  de  classes  de  méloplaste. 
Tous  les  artistes  déclarèrent  dès  le  prin- 
cipe que  cette  méthode  ne  produirait  au- 
cun résultat.  Le  temps  a  prouvé  qu'ils  ne 
s*étaient  pas  trompés.  J.  A.  dx  L. 

MELOS,  vny.  MlLO. 

JHELPOMÈNE,  voy.  Muses. 

MÉLUSINE  (la  belle),  voy.  FiE  et 

LuSIGlfAN. 

MEL  VILLE  (Herri  Dukoas,  w- 
comte) ,  homme  d'état  de  l'Angleterre , 
et  l'un  des  plus  dévoués  au  parti  de  Pitt, 
éuit  né  le  28  avril  1739.  Il  fut  nommé 
procureur  général  d'Ecosse  en  1776,  et 
secrétaire  d'état  de  Tintérieuren  1791. 
Il  avait  été  envoyé  au  parlement  comme 
représentant  d'Edimbourg.  Aprèsia  mort 
de  lord  North  (vo/.) ,  sous  la  bannière 
duquel  il  s'était  rangé ,  Melville  devint , 
en  1782,  membre  du  conseil  privé,  puis 
trésorier  de  la  marine,  et  se  lia  avec  Pitt 
(vojr.)  de  l'amitié  la  plus  intime  :  aussi , 
se  démit-il  de  toutes  ses  charges,  lors- 
qu'en  1801  son  ami  sortit  du  ministère; 
mais  il  y  reprit  sa  place  en  1807,  com- 
me premier  lord  de  l'amirauté.  Le  24 
déc.  1802,  il  avait  été  créé  pair  d'An- 
gleterre, avec  le  titre  de  vicomte  Mel- 
ville, baron  Dunneira.  Il  mourut  le  28 
mai  181 1,  laissant  un  fils  unique,  Ro- 
bert-Saunders  Dundasy  vicomte  Mel- 
ville actuel.  X. 

MEL  Y,  vox»  GuiHis  et  Tombouctou. 

MELZI  D'ERIL  (François,  comte) 
duc  DE  Looi,  était  né  à  Milan,  le  6  mars 
1 763.  Sa  famille,  d'une  ancienne  noblesse, 
lui  fit  donner  une  brillante  éducation, 
et  à  23  ans,  il  obtint  la  dignité  de  cham- 
bellan auprès  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse.  Plus  tard ,  il  devint  l'un  des  60 
décnrions  nobles  de  la  ville  de  Milan.  A 
la  mort  de  sa  mère,  qui  était  d'origine  es- 
pagnole, il  passa  en  Espagne(  1 782)  pour  y 
recueillir  sa  succession,  à  laquelle  étaient 
attachés  le  majorât  d^Rril  et  le  litre  de 
grand  d'Espagne  de  première  classe.  Il 
visita  différentes  parties  du  royaume, 
puis  le  Portugal,  l'Angleterre  et  la  Fran- 
ce. Il  était  déjà  connu  de  Bonaparte, 
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lonqa'ft«  moment  de  FéUbliKement  de 
la  république  cÎMlpine  (vnjr,),  il  fut, 
grâce  à  lui,  nommé  ministre  plénipoten- 
tiaire de  cette  république  au  congrès  de 
Rasudt.  Mais  après  la  dissolution  du 
congrès,  Melzi  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  alla  se  fixer  à  Saragosse,  auprès  de  sa 
sœur,  la  comtesse  PalafoXi  En  1801,  le 
premier,  consul,  désirant  s'éclairer  de  ses 
lumières  pour  doter  l'Italie  de  nouvelles 
institutions,  lui  adressa  l'invitation  de  se 
rendre  à  Paris,  auprès  de  lui.  Il  ne  fallut 
rien  moins  que  TintercessioD  du  roi  Char- 
les IV  pour  l'arracher  à  son  repos.  En 
]  802,  aux  comices  de  Lyon,  il  re^t  l'in- 
vestiture de  la  vice-présidence  de  la  ré- 
publique italienne.  Lorsque  plus  tard, 
en  1 805 ,  cette  république  fut  transfor- 
mée en  royaume,  le  comte  Melii  devint 
chancelier  et  garde-des-sceaux  de  la  nou- 
velle couronne.  Homme  d'état  distingué 
et  à  la  fois  zélé  défenseur  des  libertés  pu- 
bliques, il  sut  se  concilier  l'estime  de 
Napoléon,  qui  lui  décerna,  au  mois  de 
décembre  1807,  le  titre  de  duc  de  Lodi, 
avec  une  dotation  de  200,000  fr.  de 
realM.  Il  fut  encore,  par  la  suite,  nom- 
mé président  du  conseil  des  titres,  et  dé- 
coré des  ordres  de  France  et  d'Italie. 
Lorsque  survinrent  les  événements  de 
1814,  il  reçut  de  Tempereur  d'Autriche 
la  confirmation  de  son  titre  et  de  sa  do- 
tation. Mais  il  rentra  dans  la  retraite,  et 
y  persévéra  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort, 
arrivée  en  1816.  D.  A.  D. 

MEMBRANE.  On  donne  ce  nom  à 
des  parties  molles,  larges,  minces^  d*une 
structure  très  variée,  et  destinées  à  exha- 
ler, à  absorber,  à  sécréter  certains  flui- 
des; à  isoler,  à  envelopper  ou  même  a 
constituer,  en  tout  ou  en  partie,  divers 
organes  du  corps  des  animaut.  Bichat  a 
divisé  les  membranes  en  simples ,  com- 
prenant :  les  séreuses ,  les  muqueuses , 
\fiè  fibreuses  ;  et  en  composées,  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  renferment  a  la 
fois  les  éléments  des  espècçs  précédentes. 

Les  membranes  séreuses  tirent  leur  dé- 
nomination du  liquide  limpide,  comparé 
au  sérum  du  sang,  qu'elles  exhalent  par 
leur  surface  interne;  elles  affectent  tou- 
tes la  forme  de  sacs  sans  ouverture,  dont 
les  parois  intérieures  se  touchent.  Il  ré- 
soke  de  cette  confomation  que  ces  mem- 


branci  le  conponnl  d«dc«x  pal 
tinctes,  quoique  coBiÎDOesi  don 
embrasse  la  surface  de  la  cavité 
tapisse,  et  l'autre  les  organes  a 
dans  cette  cavité.  Elles  formcat  d 
nés  aux  vaisseaux  et  aux  nerb 
traversent;  mais  elles  ne  les  coati 
pas,  bien  que  l'apparence  paisse  I 
croire  :  leur  usage  est  de  favorii 
mouvements  de  glissement  entre I 
faces  opposées  qu'elles  revêtent  C 
vise  les  membranes  séreuses  en  té\ 
proprement  dites ^  telles  que  lei^ 
qui ,  d'un  côté ,  revêtent  et  tapiw 
poumons,  et  de  l'autre  adhèrent  si 
rois  de  la  poitrine  ;  le  péritoine^  f 
veloppe  et  maintient  en  place  loi 
res  abdominaux  et  revêt,  à  l'iatè 
la  cavité  du  ventre  ;  Varachnoiàe 
enveloppe  l'encéphale  et  tapine  Pi 
loppe  qui  lui  est  formée  extérieen 
par  la  dure-mère  {voy.  MÉirivca 
en  membranes  ou  capsules  symm 
qui  revêtent  des  surfaces  artiôriiir 
des  poulies  de  renvoi  pour  les  tm 
Les  membranes  mu^cr^oie^,  aisai 
mées  parce  qu'elles  sécrètent,  iii 
de  glandes  et  de  follicules,  un  liqaié 
pelé  mucus  {i>oy.}f  ne  sont,  à  tnii 
que  la  peau  rentrée  des  aniaiSBii 
rieurs.  En  effet,  elles  continuent  ^ 
loppe  cutanée  aux  orifices  de  toil 
cavités  qui  s'ouvrent  à  rextérieor, 
que  les  orbites,  le  nez,  la  boucbe^P 
les  canaux  génitaux  et  uriniira 
l'homme  et  chez  la  femme.  Bicbat 
porte  les  membranes  muqueuses  i 
grandes  dirisions,  à  la  surface  gv 
pulmonaire  et  à  la  surface  génitt 
naire.  La  membrane  muquetne 
première  de  ces  deux  surfaces  naît 
rifice  de  la  bouche ,  du  nez  et  de 
tapisse  les  deux  premières  cavités  « 
conduits  excréteurs,  le  pharynx,  I) 
pe  d'Ëustache,  la  caisse  du  tymf 
voies  aériennes ,  l'ccsophage ,  Ta 
les  intestins,  ainsi  que  les  condt 
s'ouvrent  dans  ces  derniers.  Li 
brane  muqueuse  de  la  surface 
uri naire,  moins  étendue  que  la 
dente,  rev^t  l'intérieur  des  orga 
composent  les  appareils  de  la  géi 
et  de  Texcrétion  de  l'urine.  Les  ■ 
nés  nuqueuses  revivent  un  cri 
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tiuKans  artérielfl  veîneui  et 
es  et  de  nerfs. 

ibraaes  fibreuses  ne  sont  ja- 
ni  humectées  d*un  fluide  par- 
es adhèrent  toujours  par  leurs 
:us  parties  voisines;  elles  sont 
ataiites,  peu  élastiques,  d^une 
inche,  quelquefois  nacrée  et 
tnte.  On  en  forme  deux  sec- 
I  la  première  sont  comprises 
'oses  (voy,)  dVnveloppe  et 
,  les  capsules  ^fihrvnsex  dvs 
\s  y  les  cet  tries  fiireuses  des 


qui  se  fait  à  la  suite  de  rinflammation 
de  nos  divers  tissus.  C'est  ainsi  qu'on  ob» 
serve  ces  membranes  accidentelles  sur  la 
peau,  à  la  suite  d*uu  vésicatoire;  sur  les 
surfaces  muqueuses,  comme  dans  le 
croup  ;  sur  des  surfaces  séreuses,  comme 
à  la  suite  de  pleurésies  de  longue  durée  \ 
elles  tapissent  les  trajets  fistuleuz;  ce 
sont  elles  enfin  qui  forment  la  cicatrice 
des  plaies.  C.  L-a. 

MEMBRES.   Rien  que  celte  déno- 
mination ne  cnnvjpiine  rigoureusement 
qu^aux  appendict*»  formés  de  pièces  mo- 
ins la  seconde  se  trouvent  le  i  bilos  articulées  bout  à  bout ,  qui  sont 
i  dure^mèrey  la  sclérotique  i  symétriquement  disposés  pnr  paires  sur 


1.  Ces  membranes  servent,  en 
ftugmenter  la  solidité  des  or- 
es enveloppent;  à  retenir  les 
is  leur  position  refspertive;  à 
mouvement  des  membres,  le 
les  muscles  et  de  la  peau  ;  à 
la  forme  extérieure  des  n^em- 
célérer  par  leur  pressinii  la 
veineuse;  à  former  des  ra- 
anneaux  pour  le  passage  de 
rganes. 

branes  compas  t'es  sont  divi- 
nbranes  sérrh-fiùreuses ,  for- 
dossement  de  membranes  sé- 
reuses :  c'est  ce  qu*on  observe 
-me  de  la  dure- mère,  qui  est 
:i  portion  correspondante  de 
p;  en  membranes  .ff'A)-mn- 
^ullat  de  la  connexion  éta- 
ne  membrane  séreuse  et  une 
muqueuse,  ainsi  que  cela  se 
rlie  inférieure  de  In  vésicule 
in,  en  membranes  //Aro-w//- 
onstituées  par  la  juxta-posi- 
membrane  muqueuse  ï^iir  une 
fibreuse,  comme  on  le  rcmar- 
5  fosses  nasaii's,  dnn^  les  ;;eii- 

de  membranes  a  été  au  «si 
enveloppes  do  ToMif  humain 
RYOX*  et  des  animaux,  tant 
ic  vivipares  wor.  OVav,  On 
xsrs  membranes  ou  membru- 
itrlles  certaines  productions 
ises  qui  se  forment  sur  toutes 
libres,  naturelles  nu  acciden- 

sont,  en  général,  le  produit 
tion  d'une  lymphe  plastique 
,  susceptible  de  s'organiser , 


les  ce» lés  du  corps  des  animaux,  nous  re- 
tendrons ici,  à  l'imitation  de  quelques 
anatomistes,  à  tous  les  organes  quelcon- 
ques qui  se  détachent  de  la  masse  de  l'a- 
nimal pour  servir  à  de  grands  mouve- 
ments. Dans  tous  les  animaux  vertébrés 
le  nombre  des  membres  pairs  ne  sur* 
passe  jamais  quatre;  quelquefois  une  des 
deux  paires,  ou  toutes  les  deux  à  la  foi?, 
viennent  à  manquer.  Ces  membres  sont 
distingués  en  thoraciqucs  et  en  abdomi- 
naux. Les  premiers  offrent  quatre  por- 
tions qui  sont,  à  partir  du  tronc  :  IV- 
paulcy  le  braSy  Vnvrtnt-brfis  et  la  main; 
les  seconds  n'en  présentent  que  trois , 
savoir  :  la  cuisse ,  la  Jambe  et  le  pied 
(i>ov.  tous  ces  mots). 

La  queue  [vov.)  est  le  sent  membre 
impair  offert  par  les  animaux  vertébrés; 
elle  manque  rarement.  En  général,  elle 
sert  peuactivement  il  la  locomotion  (iw/.), 
mais  elle  acquiert  une  importance  assez 
grande  cher.  1rs  singes  à  queue  préhensile, 
le  caméléon,  les  boas,  et  surtout  chez  les 
cétacés  et  les  poissons  (vcy,  ces  mots). 

Tous  les  animaux  articulés,  à  l'excep- 
tion des  annélides,  offrent  trois,  quatre 
ou  cinq  paires  de  membres;  quelques- 
uns,  les  myriapodes  (rr;r.),  en  présentent 
au  moins  douze  paires.  Bien  qu'à  vrai 
dire,  les  annélides  soient  dépourvus  de 
membres,  il  existe  chez  certains  d'entre 
eux  des  tubercules  charnus  munis  desoies 
rnides  qui  servent  à  la  progression.  La 
queue  prend  chez  certains  crustacés  une 
importance  énorme,  d'autant  qu'elle  se 
trouve  placée  à  l'extrémité  d'un  abdomen 
qui  joue  lui-même  le  rnlc  de  nageoire.  Il 
n'existe  pas  de  véritables  membres  dans 
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iMinolliisqact  et  les  rayonoét;  cependant 
les  mollasques  céphalopodes  offrent  au- 
tour de  leur  bouche  des  appendices  mus- 
culaires forts  et  puissants ,  flexibles  dans 
tous  les  sens,  munis  ou  non  de  ventouses  : 
CCS  bras  charnus  leor  serrent  pour  se 
mouvoir,  pour  saisir  les  corps  sous-  ma- 
rins et  y  adhérer.  Les  ptéropodes  présen- 
tent des  espèces  de  nageoires,  latérales  ; 
les  hétéropodes  sont  munis  d'une  na- 
geoire impaire  et  verticale.  Les  rayonnes 
qui  semblent  le  mieux  organisés  sous  le 
rapport  des  appendices  locomoteurs  sont 
les  échinodermes,  dont  l'enveloppe  cal- 
caire donne  passage  à  une  multitude  de 
petits  tentacules  ambulatoires. 

Comme  il  est  facile  de  le  concevoir , 
des  rapports  intimes  et  nécessaires  exis- 
tent entre  la  conformation  des  membres, 
les  habitudes,  Thabitation  et  les  mœurs 
des  animaux:  c'est  ainsi,  par  exemple,  que 
des  proportions  ordinaires  et  la  similitude 
de  structure  dans  les  membres,  ainsi  que 
leur  absence  ou  leur  présence  complète, 
se  lient  généralement  avec  des  habitudes 
terrestres ,  tandis  que  le  développement 
excessif  de  quelques-uns  de  ces  membres 
indique  au  contraire  une  existence  aé- 
rienne,comme  nous  en  trouvons  la  preuve 
chez  les  chauves-souris,  les  oiseaux  et  les 
insectes.  Le  raccourcissement  des  mem- 
bres pairs  et  la  prédominance  de  la  queue 
impliquent  ordinairement  des  habitudes 
aquatiques  :  les  loutres,  les  phoques,  les 
cétacés ,  les  castors ,  les  oiseaux  aquati- 
ques, les  crocodiles,  les  tupinambis,  les 
poissons ,  beaucoup  de  mollusques  et  de 
crustacés  en  offrent  des  exemples.  Le  saut 
réclame  une  disproportion  entre  les  mem- 
bres sous  le  rapport  de  leur  longueur 
relative  ;  elle  est ,  on  le  pense  bien  ,  au 
détriment  des  membres  antérieurs  :  on 
peut  s'en  convaincre  par  l'examen  des 
kanguroos,  des  gerboises,  des  puces,  des 
sauterelles,  etc.  Le  développement  de  la 
queue  ou  des  organes  aualogues  se  lie 
quelquefois  à  ce  genre  de  sliucture  des 
membres,  comme  on  le  voit  dans  le  mam- 
mifère qui  saute  le  mieux ,  le  kanguroo; 
il  en  tient  lieu  dans  d^autres  circonstan- 
ces, ainsi  qu'on  le  remarque  dans  les  po- 
durelles,  chez  les  insectes. 

Pour  ce  qui  est  des  particularités  ana- 
tomiques  offertes  par  les  extrémités  des 


membres  tho  tuâfqpm  «i  Mm 
voy.  Doigts,  Maiii  «t  Pna».  C 

MEMEL ,  U  ville  b  pbsMpi 
nale  de  la  Prusse  (régenes  et  L 
berg),  qui  touche  presque  ikîn 
de  Russie.  Elle  a  environ  8,MI 
Situé  à  l'emboDcrbure  da  Dsofi  à 
Kurisch-Haff  (i>orO>  *^  P^^ 
défendu  par  un  fort;  près  Je€Mi 
de  commerce  y  entrent  tonadh 
Les  habitants  se  livrent  au  csartii 
navales  et  à  la  fabricatioo  ds  Pi 
jaune.  On  y  importe  des  céiéili 
chanvre,  des  peaux,  du  lin  ctdnk 
construction  qui  viennent  ds  II  U 
nie.  En  1807,  Memel  était,  pou 
dire,  la  seule  ville  qui  restât  la 
Prusse;  il  y  avait  établi  sa  rénii 
c'est  là  qu'il  reçut  les  conditioaié 
queur  (voy*  F&ÉoÉaic-GuiLUQ 
T.  XI,  p.  666). 

En  entrant  dans  la  Prusse  or 
le  Niémen  prend  le  nom  de  M 
va  se  jeter  dans  le  Kurisch-hil 

NlEXKN. 

MEMLING,  voy,  HisntuB 
MEMNON,  dans  PancieDS 
grecque,  est  un  héros  asiatique, 
ter  de  la  période  alexandrine  s'ap 
rent  l'Egypte  et  l'Ethiopie  africi 
près  Homère,  qui  Ta  cité  deux  I 
comme  fils  de  l'Aurore,  ayant  \ 
loque  {Oifyss.,  IV,  1 85\et  l'auti 
le  plus  beau  des  guerriers  (Od 
522),  fils  de  Tithon,  le  frère  d 
c'est  un  membre  de  la  famille  q 
Troie,  venu  à  son  secours,  ainsi 
pedon,  d'une  contrée  voisine 
Torient.  Bientôt  aprè»,  Hésiode 
984)  appelle  ce  fils  de  TAuro 
Éthiopiens.  Ces  trois  ou  quati 
POdyssce  et  d'Hésiode  sont  In  b 
sur  laquelle  les  poètes  posthoi 
comme  Arctinus,  l'auteur  de  1'^ 
fondèrent  le  cycle  de  Memnc 
poèmes  sur  sa  naissance  et  ses 
sur  sa  murt  en  combattant  cont 
aux  portes  de  Troie.  A  leur  i 
les  poètes  lyriques,  Simonide, 
célébrèrent  le  beau  Memnonvei 
avec  une  armée  d^Éthiopiens. 
Ethiopie  est  celle  d'Hérodote  ( 
en  Asie,  à  l'orient  de  l'Euph 
probablement  la  Snsiane,  où  Ti 
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'Anrorv,  ■rait  bâtiSose  {vay,)f 
[■dellct*appelait  Memnonium*. 
iM  «nfin  que  PAurore  fit  trans- 
oorpt  de  son  fils,  disent  Mos- 
r/.,  III,  43)  el  Oppien  [Cyneg.^ 
Mais  lonque  Suse  eat  été  con- 
'  Aleiandre,  lorsque  ses  Macé- 
e  furent  établis  en  Égypie  et  à 
[n*ils  y  eurent  trouvé  sur  la  rive 
n  Nil  les  Memnonia  ou  quar- 
ïmbeaux,  lorsqu'enfin  TEtbiopie 
snt  dite  leur  fut  connue,  les  Grecs 
t  résister  à  la  séduction  d*ho- 
s  si  frappantes,  et  le  fondateur 
adelle  de  Suse  devint  alors  le 
r  des  temples  du  Memnonium 
s.  Voilà  par  quelle  voie  ce  héros 
s,  ce  demi-dieu  d^Hésiode  est 
ilgypte  et  en  Ethiopie.  Les  ima- 
grecques  et  romaines  ne 8*en  tin- 
là.  Dans  ce  quartier  des  tom- 
jT  avait  entre  autres  deux  statues 
d*Aménophis  II  {yoy.  Égtptk, 
.  377,  374,  269  et  263);  Tune 
ttues,  qui  avait  une  tissure,  fut 
r  le  milieu,  27  ans  avant  J. -G . , 
remblement  de  terre,  et  à  dater 
époque,  cette  slatue,  au  lever 
,  rendit  un  son  comme  celui 
rde  de  lyre.  G*était  un  phé- 
laturel  que  produisait  le  cban- 
ubit  de  température,  l'ardeur 
is  du  soleil  succédant  au  froid 
t.  Pour  que  cette  vibration  pro- 
son  appréciable,  il  fallait  qu'au- 
tre ne  vint  arrêter  les  oscillations 
masse  fût  parfaitement  saine  ; 
tié  du  colosse  qui  resta  debout 
s  cette  condition  :  voilà  pour- 
loc  de  brèche,  en  se  dilatant, 
ux  premiers  rayons  du  soleil, 
on  imagina  que  cette  voix  qui 
entendre  au  lever  de  l'aurore, 
juartier  des  Memnonia^  fondé 
non,  pourrait  bien  être  celle  de 
saluant  la  venue  de  sa  mère, 
s  réveilla  tous  les  souvenirs  poé- 
'eligieux  de  la  Grèce  el  de  Rome; 
Dulut  entendre  cette  voix  qui , 
t  de  siècles,  sortait  d'un  colosse 
Ame  pour  attester  la  vérité  des 
lues  traditions,  et  Memnon  ef- 

1a  géographie  conitanmeot  heUmi- 
srccs.  S. 


faça  dès  Ion  toutea  les  merreillei  de  Tb&- 
bes  aux  cent  portes.  Enfin,  après  deux 
siècles  et  demi,  Septime-Sévère  (voy.) 
voulut  rétablir  le  colosse  brisé.  Les  pier* 
res  placées  sur  le  tronçon  mutilé  firent 
Toffice  de  sourdine,  et  Memnon  redevint 
muet.  —  f'oir  l'excellente  monographie 
de  M.  Letronne,  La  Statue  vocale  de 
Memnon j  Paris,  Impr.  royale,  1883, 
in-4«.  F.  D. 

MÉMOIRE  (psych.),  faculté  intel- 
lectuelle en  vertu  de  laquelle  notre  esprit 
fait  renaître  les  idées  des  actions  passées 
et  des  objets  absenU.  Le  phénomène  qui 
s'y  rapporte  est  le  souvenir^  et  le  souve- 
nir étant  un  acte  spécial,  revêtu  de  ca- 
ractères qui  lui  sont  propres,  les  psycho- 
logues ont  dû  donner  à  l'intelligence 
(voj.),  en  tant  qu'elle  le  produit,  un  non 
particulier. 

Quand  nousacquérons  une  idée,  quand 
nous  connaissons  pour  la  première  fois, 
l'objet  est  là ,  nous  le  voyons;  les  deux 
termes  de  la  connaissance,  les  deux  fac- 
teurs ,  pour  ainsi  dire ,  sont  en  présence 
l'on  de  l'autre.  Mais  quand  nous  nous 
souvenons,  l'un  des  deux  termes  est  ab- 
sent ,  savoir  l'objet  :  le  souvenir  est  un 
acte  présent  de  l'esprit,  par  lequel  il 
renouvelle  l'idée  d'un  objet  déjà  vu,  ac- 
tuellement absent  ou  passé.  Le  souvenir, 
d'ailleurs,  ne  s'opère  qu'à  des  conditions 
qui  lui  sont  exclusivement  propres.  Pour 
qu'il  y  aitsouvenir,  il  faut,  premièrement, 
qu'une  idée  ait  été  antérieurement  ac- 
quise; il  faut,  en  second  lieu,  que  cette 
idée  n'ait  pas  toujours  été  présente  à  l'es- 
prit depuis  le  moment  de  son  acquisition 
jusqu'au  moment  du  rappel;  il  faut  qu'elle 
ait  disparu  pendant  un  certain  temps, 
qu'elle  ait  été  oubliée;  il  faut  enfin  que 
l'idée  acquise  d'abord  et  ensuite  oubliée 
reparaisse  devant  les  yeux  de  l'esprit. 

On  aurait  de  l'action  de  la  mémoire 
une  idée  assez  complète,  ce  semble,  si  on 
parvenait  à  résoudre  les  deux  questions 
suivantes:  que  devient  la  connaissance 
pendant  l'état  d'oubli  ?  et  comment  s'o- 
père le  rappel  ?  Du  moins,  la  plupart  des 
recherches  des  philosophes  touchant  la 
mémoire  portent  sur  ces  deux  points. 

La  première  de  ces  deux  questions  n'a 
jamais  paru  d'une  grande  difficulté.  De- 
puis Déraocrite  jusqu'à  Reid,  on  n'a 
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guère  eu  sur  la  utture  des  idées  qu'noe 
seule  opinion.  On  les  a  regardées  comme 
des  espèces  ou  des  images,  comme  des 
êtres  ayant  une  existence  indépendante 
et  de  l'esprit  qui  pcrroit  et  des  objets 
perrus.  En  conséquence,  on  a  cru  que  ces 
idées  ou  ces  images  allaient  s'accumuler 
dans  je  ne  sais  quels  coins  du  cerveau  où 
elles  se  tenaient  cachées  pendant  Tétat 
d'oubli,  et  d'où  elles  revenaient  ensuite  se 
montrer  à  l'esprit,  tantôt  spontanément, 
tantôt  en  vertu  d'un  ordre  de  la  volonté. 
Cette  théorie  se  retrouve  dans  le  langage 
commun,  soit  que  les  philosophes  la  lui 
aient  imposée,  soit,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, qu'ils  la  lui  aient  empruntée.  On 
dit  continuellement  mettre,  graver,  im- 
primer, garder  quelque  chose  dans  sa 
mémoire ,  lui  confier  quelque  chose; 
avoir  la  mémoire  pleine  ou  remplie  de 
certaines  idées.  Partout  et  toujours,  on  a 
considéré  la  mémoire  comme  une  sorte 
de  magasin  ou  de  rt^servoir  où  se  conser- 
vent les  connaissances  acquises,  momen- 
tanément oubliées  et  destinées  à  repa- 
raître ou  à  être  rappelées,  au  besoin. 

Cette  explication  matérialiste  n'en  est 
pas  moins  insoutenable.  On  ne  peut  l'ad- 
mettre sans  professer  sur  la 'nature  des 
idées  une  opinion  extravagante  dans  ses 
conséquences.  Berkeley  (  i^oy.  )  a  fait 
voir  (]uc  si  les  idées  sont  des  images, 
coninie  il  le  faudrait  pour  que  cette  con- 
servation des  idées  dans  le  cerveau  fiU 
vraisemblable,  il  s'ensuit  qu'on  est  auto- 
risé ù  mettre  en  doute  l'existence  du 
monde  extérieur.  >otre  esprit  n'ayant 
commerce  qu'avec  ers  images  et  jamnis 
avec  les  objets  eux-mêmes,  ne  peut  point 
s'assurer  que  les iina^^es  représentent  iîtlt*- 
lement  les  objets,  que  même  elles  re.»rc- 
sentent  quelque  ehosi*  de  réel. 

Que  si  les  idées  ne  demeurent  point 
ainsi  en  réserve  dans  les  replis  du  cerveau, 
que  deviennent-elles  donc  pendant  l'état 
d'oubli?  CVst  à  quoi  les  philosophes,  il 
faut  l'avouer,  n'ont  jamais  répondu  per- 
tinemment. Cela  se  conçoit:  comme  tous 
les  autres  phénomènes  de  conscience,  les 
idées  se  rapportent  au  temps  sans  se  rap- 
porter à  l'espace;  elles  se  passent,  elles 
durent  plus  nu  moins,  elles  sont  lentes 
ou  rapides;  mais  elles  ne  vont  nulle  part, 
ni  ici  y  ni  là,  ni  à  droite,  ni  à  gauche. 


Demander  ce  cjne  deviennent  Ictîdès  m 
moment  oubliées,  c^ett -à-dire  on  dis 
se  retirent  et  se  cachent,  n'est  pas  min 
ridicule  que  de  demander  ce  qnedevWet 
la  rondeur  d'un   corps    rond   loTMiaU 
prend  une  autre  figure?  oe  (|aedevîca- 
nent  les  sons  d'un  piano  loreqn'on  eem 
de  toucher  de  cet  instrument,  et  d  w  iii 
reviennent  lorsqu'on  en  touche  de  soe- 
veau?  Toutes  questions  insolubles  et  oi- 
seuses ,  qui  supposent  dans  ccui  qai  la 
font  une  grande  ignorance  sur  la  aaion 
des  choses  dont  il  s'agit.  Nos  idèe^fseï 
certaines  de  nos  manières  d'cire;  qeail 
elles  cessent  quelque  temps  pour 
mencer  en  l'absence  des  objets,  elles 
tenten  puissance,  mais  elles  ne  sont 
part  à  la  manière  des  corps.  Il  fsatn- 
voir  dégager  les  phénomènes  spirituels  è 
toute  conception  matérialiste. 

Ceux  qui  admettent  que  les  idées  n« 
des  images,  démontrent  aussi  facilcnMSl, 
mais  tout  aussi  faussement,  coanol 
s'opère  le  rappel.  Les  idées  dont  aon 
avons  fait  provision  reviennent  detenp 
en  temps  poser  devant  l'esprit,  soitd'd- 
les- mêmes ,  soit  sur  un  ordre  de  la  v»- 
lonté.  Mais  la  théorie  des  idées-îmiga 
étant  réprouvée  par  le  sens  commn, 
puisqu'elle  conduit  à  nier  l'existence  4 
monde  extérieur,  il  faut  chercher  i  b 
question  du  rappel  ou  du  souvenir  uk 
autre  solution.  Nous  la  trouvons  dans  la 
philosophes  éiossais.  Ces  ad\ersairr«  da 
idées-images  ont  substitué  aux  explia- 
tions  qui  dérivaient  de  cette  doctrine  ai- 
térialiste  des  explications  confttrmfi^  i 
leur  opinion  sur  la  nature  des  idi*e$. 

Que,  dans  un  moment  donné,  Irlk 
idée  nous  revienne  en  mémoire  pluli< 
que  telle  autre,  ce  n'est  point  par  ha«anl: 
il  doit  y  avoir  une  raison ,  une  cintw- 
stance  déterminante,  qui  fasse  rep:)raJtR 
Tune  de  préférence  à  toutes  les  autre. 
C'e^t  effectivement  ce  qu'atteste  rob*cr- 
valion  de  nous-mêmes.  Souvent,  noa 
apercevons  à  l'aide  de  la  réflexion  ai 
certain  rapport  entre  Pidée  rappelée  et 
une  autre  idée  qui  nous  occupait  au  mo- 
ment du  rappel.  Une  idée  renouvelée 
par  le  souvenir,  dans  un  certain  ioMani, 
n'est  donc  point  une  idée  quelconque: 
c'est  précisément  une  idée  liée  ou  B9S> 
ciée  avec  l'idée  (|ui  est  présente  à  Vttfni 
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il  iosUnt  Le  souvenir  a  sa  raison 
association  des  idées  (vojr.).  Nous 
ru  deux  personnes  ensemble  ;  Tidée 
le  s*est  associée  à  l'idée  de  Tautre: 
première  ou  l'idée  de  la  première 
pparaisae  de  nouveau,  comme  elle 
qnechosie  de  commun  avec  la  sc- 
elle suscitera  cette  dernière.  Quel* 
I  la  seconde  idée,  c'e5t-à-dtre  le 
lir,  nous  revient  d'elle-même; 
»  fois,  au  contraire,  nous  avons 
d'clYorts  pour  l'appeler  à  la  suite 
be  à  laquelle  elle  est  liée  dans  no- 
rit.  Dans  le  premier  cas,  la  mé- 
est  dite  passive  :  par  elle  rwiis 
luvenons;  dans  le  second,  elle  est 
,  et  alors  nous  nous  rappelons 
ment.  Nous  ne  saisissons  pas  ton- 
de rapport  entre  le  souvenir  et 
du  moment  qui  Tamènc;  néan- 
l'analogie  nous  porte  à  croire  que 
ort  existe:  ce  qui  explique  le  sou - 
Uns  les  cas  le  mieux  connus  et  le 
bservables,  doit  l'expliquer  aussi 
eux  où  le  fait  se  passe  d'une  ma- 
aoins  claire  et  moins  apparente, 
e  est  la  loi  ou  la  condition  de  la 
re;  tel  est  le  rapport  de  cette  fa- 
vec  l'association  des  idées.  Sans  le 
r  d'unir  nos  idées  les  unes  aux  au- 
moment  de  leur  acquisition,  nous 
is  souviendrions  pas,  ou,  en  sup- 
qu'il  y  ait  des  souvenirs  tout  spon- 
nous  ne  nous  souviendrions  que 
'es  petit  nombre  de  choses.  L'as- 
>n  est  donc  une  faculté  mémora* 
non  pas  perceptive,  en  ce  qu'elle 
ine  l'action  de  la  mémoire,  ou  tout 
ns  en  ce  qu'elle  permet  à  cette  fa- 
le  prendre  un  vaste  développe* 

lut  aussi  rapporter  à  la  mémoire 
Iniscence  et  V imagination.  On  ap- 
éminiscence  le  souvenir  d'une  idée 
»n  ignore  où  et  quand  on  l'a  ac- 
Je  rencontre  une  personne  que  j'ai 
lelqne  part  il  y  a  quelque  temps, 
ins  pouvoir  déterminer  avec  pré- 
ni  le  lieu  ni  le  temps  :  mon  son- 
est  une  réminiscence.  Le  poète  et 
e  n'inventent  pas  les  idées  qu'ils 
it  en  œuvre;  ils  les  empruntent  à  la 
sœnce,  car  le  nom  de  réminiscence 


▼é  sous  le  rapport  du  temps  et  de  l'espacei 
et  à  la  mémoire  en  tant  qu'elle  le  produit. 
Suivant  Platon,  nous  n'acquérons  pas 
pour  la  première  fois  en  cette  vie  nos 
idées  rationnelles ,  nous  les  avions  eues 
déjà  avant  de  venir  au  monde:  ce  sont 
des  réminiscences  et  non  pas  des  souve* 
nirs,  puisque nous'ne  nous  rappelons  pas 
les  cii'constances  principales  de  temps,  de 
lieu,  de  manière,  qui  ont  accompagné 
leur  acquisition  dans  une  prétendue  vie 
antérieure.  Quant  à  l'imagination  [voj,\ 
c'est  une  faculté  mémorative,  en  ce  sens 
que  la  mémoire  ou  plutôt  la  réminis* 
cence,  lui  fournit  ses  données.  Les  Muses 
sont  filles  de  Mnémosyne  [voy.  ces  mots). 

Nous  avons  indiqué ,  d'après  les  plii« 
losoplies  écossais,  la  condition  psycholo- 
gique déterminante  du  souvenir.  On  n'en 
connaît  pas  aussi  bien  la  condition  phy- 
siologique occasionnelle.  En  général,  on 
peut  conjecturer  avec  vraisemblance  que 
le  système  nerveux  joue  un  rôle  dans  le 
rappel  tout  comme  dans  l'acquisition  des 
idées.  Mais  en  quoi  consiste  ce  rôle?  com- 
ment 8*opère-t-il?  nous  l'ignorons.  Les 
psychologues  ont  hasardé  sur  ce  point  des 
hypothèses  dont  nous  rapporterousen  peu 
de  mots  les  deux  principales,  celle  de 
Bonnet  et  celle  de  Descartes  (vcjj.  leurs 
articles). 

Suivant  Bonnet,  les  objets,  en  agissant 
sur  nos  organes,  émeuvent  nos  fibres  ner- 
veuses. Ce  mouvement  se  répétant  plu- 
sieurs fois  de  la  même  manière ,  les  nerfs 
acquièrent  une  certaine  aptitude  à  se 
mouvoir  de  cette  manière  en  l'absence 
même  des  objets  et  indépendamment  de 
leur  action  ;  d'où  il  résulte  que  les  idées 
attachées  à  ces  mouvements  se  reprodui- 
sent à  leur  suite.  Nos  nerfs  sont  comme 
des  cordes,  qui,  à  force  de  vibrer  de  cer- 
taines fâchons  bous  l'impression  des  objets, 
finissent  par  vibrer  ainsi  d'elles-mêmes^ 
quand  les  objets  ne  sont  plus  là  pour  les 
mouvoir.  Dans  la  doctrine  cartésienne, 
qui  est  la  même  au  fond ,  les  nerfs  sont 
remplis  d'un  lluide  connu  dans  l'école 
sous  le  nom  d'esprits  animaux  ^  et  le 
rappel  des  idées  dépend,  non  pas  du 
mouvement  spontané  des  nerfs,  mais  des 
ondulations  de  ce  lluide  imaginaire.  L'ha- 
bitude des  mêmes  perceptions  lui  faisant 
ne  également  et  au  souvenir  ioache-     parcourir  plusieurs  fois  les  mêmes  voies, 
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il  finit  par  les  reparcourir  de  lai*méme 
taas  avoir  besoîa  d'aae  nouTclle  imprea- 
•ioD  des  objets. 

Outre  que  rien  ne  démontre  la  réalité 
des  esprits  animaux,  non  plus  que  le  fait 
de  leur  ondulation  y  non  plus  que  celui 
du  mouvement  des  nerfs  quand  le  sou- 
venir a  lieu ,  toute  celte  théorie  tend  à 
faire  considérer  le  mouvement  des  esprits 
animaux  ou  des  nerfs,  non  pas  seulement 
comme  Toccasion,  mais  comme  la  cause 
efficiente  du  souvenir;  comme  si  notre 
esprit  concevait  une  liaison  nécessaire 
entre  un  mouvement  purement  physique 
et  UD  phénomène  tout  spirituel.  D*aiU 
leurs,  cette  explication  fût- elle  aussi  fon- 
dée et  aussi  satisfaisante  qu'elle  Test  peu, 
elle  ne  rendrait  compte  que  d'un  petit 
nombre  de  nos  souvenirs,  elle  ne  s'ap- 
pliquerait point  à  ceux  des  choses  ab- 
straites, à  ceux  par  lesquels  sont  renou- 
velées des  idées  dont  Tacquisition  n'a  été 
accompagnée  d'aucune  excitation  sensi- 
ble capable  d'ébranler  les  nerfs,  ou  d'a- 
giter le  fluide  qu'ils  sont  supposés  con- 
tenir. L-F-Z. 

MÉMOIRES  (litt.).  Ils  sont  le  sup- 
plément de  l'histoire  et  souvent  plus  at- 
trayants qu'elle- même,  surtout  pour  une 
génération  curieuse  et  maligne  (|ui  aime 
qu'on  lui  fasse  voir  les  grands  person- 
nages en  déshabillé  et  qu'on  lui  montre 
ie  dessous  eies  caries. 

L'antiquité  offre  peu  d'exemples  de  ce 
genre  de  composition,  dans  lequel  on  ne 
peut  guère  classer  chez  elle  que  les  écrits 
de  Xénophon  et  les  Commentaires  de 
César.  Il  est  à  regretter  que  leur  exemple 
n'ait  pas  eu  plus  d'imitateurs.  Quelle  lu- 
mière n'auraient  pas  jetée  sur  une  foule 
d'événements,  parfois  embellis,  souvent 
défigurés  sans  doute  par  les  pompeux  ré- 
cits des  historiens,  les  narrations  moins 
apprêtées  des  contemporains,  les  récits 
de  ceux  qui  en  avaient  été  témoins  et 
souvent  même  acteurs! 

Si  la  vieille  France  n'a  pas  eu  des  Tite- 
Live  et  des  Tacite,  elle  a  du  moins 
compté  parmi  ses  écrivains  un  grand 
nombre  d'auteurs  de  Mémoires  pleins 
d'intérêt  sur  presque  toutes  les  époques 
de  son  histoire;  compositions  en  quelque 
sorte  improvisées  qui  sont  au  nombre  de 
ses  richesses  littéraires  et  lui  assurent. 


dans  oetta  lorle  de 
contesUble  tapériorité. 

Il  ne  faut  pas,  toatflfoia,  m  \t 
1er  :  l'impartialité,  cxue  qualiii 
rable  chez  un  narrateur,  crt  ploaMIia 
l'historien,-  surtout  quand  il  u'cMpu 
contemporain  des  faits  qu'il  ruoutc^fA 
l'auteur  de  Mémoires  qui  ne  peut  |Hi 
parler  froidement  des  évéoeacols  lé- 
cemment  arrivés  aona  aes  yeux  et  ém 
l'intérêt  est  encore  palpitant  ao  bh 
ment  où  il  saisit  sa  plume.  Bien  mim 
encore  peut-on ,  lorsqu'il  y  a  pris  ^ 
espérer  de  lui  une  entière  sincérité.  Crt 
en  comparant  ensemble  les  divers  réu^ 
en  contrôlant  les  uns   par  les  aalm*  n 
que  la  postérité  peut  découvrir  ce  ^ 


y  a  de  vrai  dans  chacun  et  y 
comme  désormais  acquises  à  l'hirtoin^ 
d'importantes  révélations. 

A  nos  richesses  biographiques  (m, 
BiocaAPHiE,  AuTOBiOGRAPHiB,  elc),b 
dernier  siècle  ajouta  les  Mémoires  de  d^ 
vers  écrivains  célèbres  qui  n'exdlàitt 
pas  moins  vivement  l'attention  pablifa; 
car  la  littérature  était  devenue  amiî  ■§ 
puissance.  Un  fragment  trop  ooort,  tnri 
dans  ce  genre  par  la  plume  de  VoUaiR; 
les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau  dta 
^^/nof/rj  deMarmontel(vo^.  cesaow)^ 
brillèrent  au  premier  rang  de  ces  pobfi- 
cations. 

Mais  il  était  réservé  à  notre  époqaeè 
voir  la  composition  de  cette  sorte  d'é 
et  le  goût  du  public  pour  eux 
une  manie.  On  sait  quel  débordemcatè 
Mémoires  nous  a  inondés ,  surtout  et- 
puis  une  vingtaine  d'années:  tel  pcrN» 
nage  politique  faisait  des  siens  son 
gyrique,  tel  autre  son  apologie;  les 
y  consignaient  des  accusations  os 
leurs  adversaires,  d'autres,  des  appeb  ■ 
scandale.  L'amour- propre  de  tel  hoaa^ 
presque  ignoré ,  lui  persuadait  qu'il  ■ 
pouvait  priver  ses  concitoyens  du  rèôt 
détaillé  de  ses  faits  et  gestes.  Enfin,  apiè 
être  descendus  jusqu'aux  ignobles  air* 
rations  d'un  agent  de  police  (yidocq)|le 
Mémoires  contemporains  en  vinrent  i 
nous  offrir  les  vaniteuses  révélations  d'aï 
assassin  (Lacenaire)  et  les  calomaicaiu 

(*)  Comme  Ta  fait,  par  exemple,  M.  SihlM'rr. 
à  Heidelberg,  reUtivameat  aux  Mëawirti  •« 
NapoléoB.  S> 


( 
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d'une  emi        nneuse  (M"* 
|0y  aét  Capptlle). 
utflfbis,  les  Mémoires  TraiiDent  au- 
ihei  ne  laffisant  pai  encore  à  Pa- 

da  public ,  les  libraires  cumman* 
t  à  lenra  fournisseurs  une  foale  de 
dres  fictifs  atlribués  à  des  person- 
qni  araient  marqué  dans  le  monde, 
elqne  manière  que  ce  fût.  On  nous 
I  ceux  de  Lafayette,   longtemps 

que  sa  famille  publiât  les  vérita- 
sens  de  Napoléon,  de  Louis  XVIII, 
rdinal  Dubob,  de  tous  les  acteurs 
^ei,  de  toutes  les  roaitresses  de  nos 
compris  celles  qui,  comme  M^^Du- 
,  auraient  su  tout  au  plus  écrire 
lom.  Leur  profusion  a  fini  cepen- 
par  produire  le  dégoût;  la  fièvre 
%riaUste^  après  avoir  été  exploitée 
e  par  deux  femmes  aussi  célèbres 
ior  esprit  que  par  les  revers  de  f or- 
[u'elles  eurent  à  essuyer  {voy.  Gev- 
t  Abrantès),  s'est  calmée  cbez 
cteurs  et  par  suite  chez  les  écri- 

M.O. 
aiamération  des  Mémoires  qui  en* 
WDt  notre  littérature  et  forment  une 
B  inépuisable  pour  notre  histoire 

trop  longue  a  donner  ici;  nous 
m  d'ailleurs  renvoyer  le  lecteur  a 
a  nous  en  avons  dit  ailleurs  (T.  XI, 
7  et  soir.,  ainsi  qu'aux  art.  Joiir- 
,  GoMiNES,  Marguerite  de  Valois, 
rÔME,  Saint- Simon,  Retz,  Dan- 
,  Cmoist,  Duclos,  S^gur,  Nodier, 
t  plupart  des  autres  que  nous  avons 
onnés,  ibid,^  p.  549).  On  sait  que 
B  Chateaubriand  a  promis  des  jlf^- 
V  tPoutre'tombe,  Nous  avons  éga- 
it  donné  les  titres  des  diverses  coi- 
ns de  Mémoires  relatils  à  Thistoire 
rance ,  notamment  de  celles  de 
nixot,  de  M.  Buchon,  de  Petitot,  de 
Michaud  et  Poujoulat,  de  MM.  Bér- 
et Barrière.  On  doit,  en  outre,  à 
oiiot  les  Mémoires  relatifs  à  la  ré- 
ion  d'Angleterre.  En  langue  allé- 
es les  Mémoires  [Denkwûrdigkie^ 
de  Dohm  (voy.)  sont  plutôt  des 
«nia  historiques;  ceux  de  Gœthe 
)  sont,  d'après  leur  titre  même,  en 
t  fictib;  on  pourrait  citer  ceux  de 
ragem  {yoy.)  et  quelques  autres, 
reftnre  n'a  jamais  beaucoup  réusai 


à  noa  voisins  d'outre-Rbin.  Schiller  a 
publié  une  collection  de  Mémoires  hiS'^ 
toriques  t  du  xii*  siècle  jusqu'à  lui,  léna, 
1790-1806,  88  vol.  in-8«. 

On  donne  également  le  titre  de  mé^ 
moires  aux  dissertations  sur  quelque  ob« 
jet  de  science,  d'érudition,  de  littéra« 
ture,  etc.,  et  particulièrement  lorsqo'ellea 
sont  destinées  à  être  lues  devant  les  corps 
savants  :  aussi  presque  toutes  les  acadé- 
mies (rorO  publient-elles  des  collections 
de  mémoires.  Un  mémoire  est  encore 
un  écrit  soiumaire  que  l'on  remet  à  quel- 
qu'un pour  le  faire  ressouvenir  de  quel- 
que chose,  ou  pour  lui  donner  des  in- 
structions sur  quelque  affaire.  Dans  les 
procès,  les  avocats  rédigent  des  mémoires 
pour  justifier  leurs  clients  ;  et  comme  le 
plus  souvent  ils  ne  se  tiennent  pas  seule- 
ment sur  la  défensive,  mais  prennent  l'of- 
fensive pour  dénigrer  leurs  adversaires, 
bien  souvent  la  justice  ordonne  la  sup- 
pression de  tel  ou  tel  mémoire.         S. 

MÉMORANDUM  (ce  qu'on  veut  re- 
tenir ou  ce  dont  on  vent  qu'un  antre  se 
souvienne),  espèce  de  note  diplomatique 
contenant  l'exposé  sommaire  de  l'état 
d'une  question,  et  la  justification  de  la 
position  prise  par  un  cabinet,  ou  dea 
actes  qui  en  sont  émanés.  Le  plus  son- 
vent  ces  pièces  ne  sont  pas  destinées  à  la 
publicité;  mais  dans  un  temps  où  l'opi- 
nion publique  est  une  véritable  puissance, 
on  les  voit  souvent  paraître  au  grand  jour, 
non  pas  officiellement  et  par  le  journal 
organe  habituel  d'un  cabinet,  mais  par 
une  voie  détournée,  comme  par  exemple 
par  l'intermédiaire  de  la  Gazette  d'Augs- 
bourg  {voy.)^  sorte  de  terrain  neutre  où 
toutes  les  politiques  ont  leur  organe  et 
sont  toujours  sûres  d'être  accueillies 
quand  elles  ont  un  caractère  officiel.  S. 

MEMORIAL,  autre  espèce  de  mé- 
morandum y  dans  la  signification  pri- 
mitive du  mot,  désigne  aussi  souvent, 
comme  le  mot  mémoire^  un  ouvrage  qui 
renferme  les  souvenirs  de  celui  qui  écrit  : 
le  Mémorial  de  Sainte^Hélène{yoy.  Las 
Cases]  en  est  sans  contredit  l'exemple  le 
plus  important.  On  donne  encore  ce  nom 
a  des  placets  ou  mémoires  particnliera 
qui  servent  a  instruire  une  affaire;  mais 
on  ne  s'en  sert  guère  alors  qu'en  parlant 
des  cours  de  Rome  on  d'Espagne.     Z. 


MEM 

MBflf  PHIS ,  aDcienne  ctpitile  de  la 
Moyenne- Égiyple,  située  sur  la  rive  gau- 
che du  Nil,  non  loin  du  Caire  {voy. 
Egypte,  T.  IX,  p.  261),  et  près  de  In 
petite  ville  de  Djizeh.  Mit-Rahemy  en 
marque  remplacement,  nommé  encore 
Aienff  mais  il  ne  reste  rien  de  celte  cité 
célèbre,  dont  la  fondation  était  attribuée 
au  roi  Menés,  et  qui  était  la  seconde  rési- 
dence des  pharaons,  si  ce  n'est  quelques 
fragments  de  granit  et  un  colosse.  Ruinée 
au  Yiii*  siècle  par  les  Sarrazins,  elle  tom- 
ba peu  à  peu  dans  l'oubli,  et  on  ignore- 
rait peut-être  encore  aujourd'hui  son  vé- 
ritable emplacement,  sans  l'expédition 
française  en  Egypte  (voy,  T.  XI,  p.  288); 
la  commission  scientifique  dont  Bona- 
parte s'était  fait  accompagner  a  levé  tous 
les  doutes  à  cet  égard.  Il  existe  une  des- 
cription exacte  des  ruines  de  cette  ville, 
par  notre  savant  collaborateur,  M.  Jo- 
mard.  Le  temple  deVulcain,  qui  au  temps 
d'Hérodote  faisait  l'admiration  des  étran- 
gers, était  le  monument  le  plus  remar- 
quable de  cette  ville.  Le  bœuf  Apis  avait 
pour  demeure  un  palais  magnifique  con- 
struit en  regard  du  portique  de  ce  temple. 
Une  avenue  de  sphinx  gigantesques,  en- 
sevelis aujourd'hui  sous  les  sables  du  dé- 
sert, conduisait  à  un  temple  célèbre, 
consacré  à  Sérapis.  Mais  ce  qui  faisait  la 
plus  grande  richesse  de  Memphis,  c^était 
un  système  de  canaux  qui  lui  assurait 
des  communications  avec  le  Nil ,  le  lac 
Mcpris  et  la  lagune  Maréotis.  Rivale  de 
Thèbes  (i><'/.),  Mempliîs  éclipsait  déjà  la 
ville  aux  cent  portes,  lorsque  Texp^dition 
de  Cambyse  porta  un  coup  fatal  a  sa  ri- 
chesse et  à  son  indusiric.  Ln  fondation 
d'Alexandrie  (i;ov.)  vint,  plus  tard,  ache- 
ver la  ruine  de  son  coiiimcroe  et  de  sa 
prospérité.  Les  Pyramides  [roy.)  sont  au 
nord  de  Memphis,  en  se  rapprochant  du 
Delta.  D.  A.  D. 

MENA  (Juan  de),  voy.  Espagnoles 
{inriff.  et  liit.),  ï.  X,  p.  31. 

MKNADRS,  7>ox.  Bacchaîitks. 

MÉNAGE  (GiLLKs),  savant  et  bel-es- 
prit, naquit  à  Angers,  le  15  août  1G13. 
Fils  de  Guillaume  Ménage,  avocat  du  roi, 
il  suivit  d^abord  la  carrière  du  barreau; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  dégdiiter  de  sa 
profession.  En  vain  son  père  voulut- il  se 
démettra  d«  sa  charge  en  sa  faveur  :  Gilles, 
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entêté  de  gloire  lillinm,liffM«b 
timent  paternel,  en  i^fosanlks 
d'avocat  du  roi.  Il  prit  de  ee 
tonsure,  sans  eependent  se  fein 
prêtre,  et,  soos  l'aile  de  Chepekia,  il  « 
livra  à  son  irrésistible  penchenty  VitA 
tion,  et  malbeoreiifleiDeBt  amêanalb 
de  la  poésie  française  qai  loi  lat  Iùoînb 
ingrate,  et  à  celai  de  la  niine  italiiH^ 
qui,  dit- on,  le  lui  fat  an  pea  mmL 
Pour  justifier  le  choix  de  l'AcadéaÎB  4 
la  Crnsca,  dont  il  avait  reçu  le  bmtf 
d'associé,  il  publia,  en  1 669,  en  ilalia^ 
les  Origines  de  la  lamgiie  itaiieam^ 
ouvrage  demeuré  ciassiqae  au-delà  êi 
Alpes.  Son  DicUonnaire  étrmohgifm 
ou  Origines  de  la  langue/rançaisenà 
vu  le  jour  dès  1650,  Paris,  1  voi.iD-4*. 
Fruit  d'une  immense  lecture,  d'iaU 
gables  recherches,  d'une  saine  éndt 
tion,  ce  livre  est  le  plus  beau  tint  è 
Ménage' à  l'estime  de  la  postérité;  mi 
des  conjectures  plus  que  hasardées  k  ék 
parent,  s'il  révèle  parfois  une  étndt 
digérée  de  notre  vieux  langage,  il 
jouit  pas  moins  encore  d'une  jiuleatfH 
rite,  il  n'en  a  pas  moins  fait  onblicr 
retour  les  imparfaites  ébauches  des  él> 
vanciers  de  l'anteur.  Une  nouvelle  é<* 
tion  en  fut  publiée  après  la  mort  k 
3Iénage  avec  les  matériaux  préparéipe 
lui,  et  l'on  recherche  surtout  la  trot»ièu^ 
due  aux  soins  de  Jaull,  Paris,  lîfti,! 
vol.  in- fol. 

De  1679  à  1676,  Ménage  publia èi 
Observations  sur  la  langue Jran^iit^ 
l'instar  de  celles  de  Vaugelas  (}inr.\e 
des  Mélanges  semi-satiriques  qui  firel 
plus  ou  moins  de  bruit  à  leur  appiiv 
tion,  et  parmi  lesquels  se  trouve  uai 
pièce,  La  Requête  des  Diction nnittt^ 
qui  souleva  contre  lui  l'Académie-Fns* 
çaise  et  lui  en  ferma  les  portes. 

Il  avait  été  le  commensal  et  le  fifori 
du  cardinal  de  Retz  [iH>Y^),  Quand  il 
eut  perdu  ses  bonnes  grâces,  il  se  cos- 
citia  celles  du  cardinal  Mazario  et  de- 
vint son  conseil  pour  la  distribution  dfi 
pensions  aux  gens  de  lettres,  dans  h* 
quelle  il  eut  la  prudence  de  ne  pas  se 
laisser  oublier;  et,  grâce  à  cette  additioa 
à  son  patrimoine,  il  coula  dans  l'aisaoee 
une  vie  tranquille  et  studieuse  que  da 
disputes  littéraires  vinrent  seules  troa« 


MEN 
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Plus  tard,  il  payt  la  dette  de  la  | 
oai«ance  en  publiant  un  recueil 
ésies  écrites  en  l'honneur  de  Ma- 

■ 

pendant  les  ouvrages  de  Ménage 
ccédaient  avec  rapidité.  Il  donnait 
lien  des  Obserfations  sur  l'Jminte 
lasse;  une  édition  de  Diogène- 
»y  grecque  latine,  avec  un  ample 
lentaire  diffus,  prolixe  et  sans  goûl, 
qui  atteste  chez  Pauteur  un  vaste 
r;  puis  des  dissertations  sur  divers 
^  du  droit  romain  :  Les  beautés 
tiit  rîvti^Juris  civilis  amœnitates\ 
iées  pour  la  plupart,  quant  au  tbnd, 
béric  Genlilis  ;  un  Commentaire 
ini])arfait  sur  3îal}ierbey  et  diffé- 
raorceaux  de  biographie,  d'histoire 
\  vers  iialipiii.  Toutes  ces  publica- 
répandircnt  son  nom  à  Pétranger. 
line  de  Suède  voulut  l'attirer  près 
,  et,  quand  «*lle  vint  en  France,  elle 
argea  de  lui  présenter  les  écrivains 
us  illustres  de  la  capitale.  Savant  en 
d'un  genre,  profond  érudil,  philo- 
I  et  grammairien  habile,  heureux 
lîlateur,  il  avait,  il  est  vrai,  mérité  le 
de  f'arnmf tançais  que  Bayle  lui 
na  ;  mais  enclin  malheureusement  à 
Ire  sa  mémoire  pour  son  génie,  ses 
s  réminiscences,  frappant  en  quel- 
lortc  son  esprit  de  stérilité,  liront 
souvent  de  lui  un  plagiaire  et  vahi- 
de  cruels  déboires  ù  son  anmur- 
rc.  L*e»prit  même  qu'il  portait  dnns 
.'iété  n'était  la  plupart  du  tem;>s  en- 
:|u'un  esprit  d'emprunt. 
Avait  enseigné  le  latin  à  M'*'*  de  L» 
Ite,  comme  il  ouvrit  les  sources  de 
Ile  littérature  à  -M'"*-'  de  Sé^igm»,  vi\ 
éprenant  le  latin,  l'italien  et  lV»pa- 

Ceyiendant  la  gravité  du  pauvre 
ne  n'avait  pu  tenir  contre  Ica  grâces 
relies  de  «on  é<:oIièrc  :  il  //cv/./  ainw 
de  Lu  Favtflte  en  vers;  il  aima  la 
miseen/*ro\e^  dit- il  lui-inèiiic  d.ms 
de  ses  lettres.  Mais  l:i  spirituelle 
juise  se  moqua  de  sa  pussion  en  fci- 
t  de  n'y  pas  croire. 
net,  dont  il  avaii  t  lé  le  concurrent 

Téducation  du  D.iii]  Itin  ;  i^)cliarr, 
y  Balzac,  Sarra/iii.  lîviiitM-ade,  (ilia- 
n,  Pellisson,  M"'*"  ih*  Sé\ignê  et  de 
ayette^  M^*'  de  Scudèry,  l'aimèrent 


par  ses  bons  côtés;  il  était  l'idole  de 
cette  fameuse  société  de  Tbôtel  de  Ram- 
bouillet; mais  Molière,  qu'il  avait  des- 
servi auprès  du  duc  de  Alontausier,  le 
fouetta  d*un  vers  sanglant  aux  endroits 
vulnérables;  Racine,  à  son  tour,  le 
poursuivit  de  ses  sarcasmes  et  lui  ferma 
les  portes  de  l'Académie.  Tout  le  monde 
le  reconnut  dans  le  rôle  de  Vadius  des 
Femmes  savantes,  Boileau  dont  il  s'é- 
tait, par  de  bons  rapports  de  société, 
concilié  la  neutralité,  lui  épargna,  il  est 
vrai,  le  pilori  de  ses  satires;  mais  les  épi- 
grammes  n'en  poursuivirent  pas  moins 
le  pauvre  savant  jusque  dans  la  tombe, 
où  il  descendit  à  Paris,  le  23  juillet 
1C92;  et  même  après  sa  mort,  les  rail- 
leurs ne  le  laissèrent  ^>as  en  repos  :  on  ne 
tarit  pas  de  plaisanteries  sur  son  compte 
dans  le  Mena^iana.  F.  u.  C. 

MÉNAGERIE.  On  appelait  d'abord 
ainsi  un  lieu  destiné  à  l'éducation  du  bé- 
tail; mais  ensuite  ce  nom  est  devenu 
celui  des  collections  d'animaux  rares  et 
précieux,  entretenus  pour  la  curiosité  des 
visiteurs  non  moins  que  pour  l'étude.  Ces 
élabli$sements  sont  très  utiles  aux  pro- 
grès de  la  zoologie  et  à  l'avancement  des 
sciences  anatomiques  et  physiologiques. 
Si  Alexandre  n'eut  assemblé  à  grands 
frais,  de  toutes  les  parties  de  l'Asie, 
une  foule  d'animaux  rares  et  curieux , 
Aristdte  n'eût  peut-être  jamais  écrit  sur 
l'histoire  naturelle.  Les  animaux  envoyés 
à  Rome,  du  fond  de  toutes  les  provinces 
tributaires,  beaucoup  plus  pour  les  plai- 
sirs du  cinfue  que  pour  l'étude  des  sciert^ 
ces,  ont  cependant  servi  aux  travaux  de 
Pline.  Chez  nous,  Perrault,  Bulfon , 
Daubenton,  n'ont  pu  formuler  leurs  uti- 
les observations  ipie  grâce  ù  l'étahli:!i<e- 
ment  des  ménageries.  Sous  Louis  XIV, 
Versailles  possédait  une  ménagerie ,  qui 
depuis  a  été  transportée  au  Jardin  des 
Plantes  à  Paris,  et  (pii  est  devenue  l'une 
des  plus  belles  et  {\c<  plus  riches  collec- 
tions de  ce  genre.  !I  y  a  environ  15  ans 
({uc  la  société  zuulu^ique  de  Londres  a 
tonde  dans  cette  capitale  un  Jaidin 
zml't^iqur  destiné  à  rendre  les  mêmes 
services  à  la  science.  Presque  toutes  les 
capitales  de  l'Europe  ont  imité  cet 
exemple.  D.  A.  D. 
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MÂlff  ANDRE,  le  plus  illustre  repré- 
sentant de  la  comédie  noufeile  chez  les 
GrecSy  comme  Aristophane  (vry^.)  l'aTait 
été  de  la  vieille  comédie ,  était  né  an 
bonrg  de  Cephisia,  près  d^Alhènes,  la  8* 
année  de  la  cix*'  olympiade  (842  av. 
J.-C).  Ses  jeunes  années  se  passèrent 
sous  le  règne  d* Alexandre ,  et  sa  vie  s*a* 
cheva  sous  les  premiers  successeurs  de  ce 
grand  roi.  Il  mourut  dans  la  cxxii*  olym- 
piade, la  première  année ,  selon  la  chro- 
nique d^Ëusèbe,  la  3®  année,  selon  d*au- 
très,  c*e8t-à-dire  à  l'âge  de  50  ou  53  ans 
(292  ou  290  av.  J.-C).  On  prétend 
quMl  se  noya  en  se  baignant  dans  le  Pirée. 

Trois  hommes  des  plus  distingués,  qui 
furent  ses  mailres,  paraissent  avoir  exercé 
une  influence  décisive  sur  la  direction  de 
son  esprit  et  sur  les  travaux  qui  rempli- 
rent son  existence.  Il  était  neveu  du  poète 
comique  Alexis,  un  des  auteurs  de  la 
comédie  moyenne  [voy,  litt.  Grecque  , 
T.  XIII,  p.  66).  Alexis  initia  le  jeune 
Ménandre  à  cet  art  nouveau ,  qui ,  non 
content  de  parodier  avec  malice  les  poè- 
tes contemporains,  s'attachait  à  retracer 
les  vices  et  les  ridicules  de  la  société ,  et 
s*étudiait  a  esquisser  des  caractères,  à 
ourdir  une  intrigue,  afin  d'exciter  la  cu- 
riosité des  spectateurs.  En  même  temps , 
Ménandre  suivait  les  leçons  du  philoso- 
phe Théophraste  (voy,)  :  c*est  à  son 
école  sans  doute  qu'il  forma  ce  talent 
d'observation  qui  l'a  placé  au  premier 
rang,  non  seulement  parmi  les  auteurs 
comiques,  mais  même  parmi  les  moralis- 
tes. Enfin,  il  était  lié  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Épicure  [voy,) ,  qui  était  né  la 
même  année  que  lui ,  et  dont  il  devint 
aussi  le  disciple.  L'Anthologie  (voy.)  a 
conservé  de  lui  le  distique  suivant  sur 
Épicure  et  sur  Thémistocle  :  «  Salut  aux 
deux  fils  de  Néoclès;  l'un  affranchit  sa 
patrie  de  l'esclavage,  l'autre  de  la  supers- 
tition. V  Les  lettres  d'Alciphron  (II,  4) 
font  foi  du  goût  que  Ménandre  avait 
conçu  pour  la  doctrine  d'Épicure.  Il  ai- 
mait le  luxe  et  les  aises  de  la  vie  ;  c'est 
ainsi  du  moins  que  Phèdre  nous  le  pré- 
sente dans  une  de  ses  fables. 

Ménandre  était  devenu  l'ami  de  Dé- 
mélrius  de  Phalère,  et  lorsque  celui-ci 
fut  renversé  du  pouvoir,  il  lui  resta  fi- 
dèle dans  sa  disgrâce.  Plus  tard,  il  lut 


recherché  par  le  !  d'Éafli,FldW^ 
fils  de  Lagnsy  qui  envoya  dn 
denrs  pour  l'engager  à  venir  à  m 
et  fit  même  partir  un  vaissean  qui  dcnil 
le  transporter  à  Alexandrie.  Mab  Méan- 
dre préféra  à  la  faveur  d^nn  roi  le  tàjtm 
de  sa  patrie  et  les  applaudissements  ém 
Athéniens,  qui  cependant  ne  parai 
pas  lui  avoir  toujours  rendu  une 
plète  justice  pendant  sa  vie.  En  efti, 
sur  plus  de  cent  comédies  qu'il  fit  repi^ 
senter,  il  n'obtint  que  hnit  fois  le  prit; 
et  l'on  prétend  que,  plein  de  la  consdcas 
de  sa  supériorité,  il  dit  un  jour  à  Phîl^ 
mon,  son  rival  heureux  :  «  Est-ce  qoefe 
ne  rougis  pas ,  Philémon  ,  toutes  là  fai 
que  tu  es  proclamé  mon  vainqoeor.'i 
Mais  il  fut  bien  dédommagé  ploi  taé 
des  injustices  passagères  de  se 
porains.  Sa  gloire  ne  fit  que  grandir 
la  postérité.  Plutarque,Quintilien,ripfr- 
ment  la  plus  vive  admiration  poar 
ouvrages.  Ce  dernier  vante  snrtoal  h 
convenance  parfaite  avec  laquelle  il 
parler  à  chaque  personnage,  à  cbiqv 
âge,  à  chaque  condition,  le  langa|c  fi 
lui  convient.  Plaute  et  Térence  se 
enrichis  de  ses  dépouilles  ;  ils  ont 
porté  ses  plus  belles  pièces  sur  le  tbéiH 
de  Rome;  et  Jules  César,  dans  lei  à 
vers  qui  nous  restent  de  lui,  toute 
louant  Térence  pour  la  pureté  du  hi* 
gage  et  la  douceur  de  son  style,  Ti^ 
pelle  un  Demi-Ménantlrr^  eu  égard  î 
la  verve  comique  qui  lui  manquait  Oi 
sait  que  S.  Paul  (1  Corinth.,  W;  oM 
ce  vers  de  Ménandre,  tiré  de  sa  comcdii 
de  Thaïs  :  «  Les  mauvaises  compagiM 
corrompent  les  bonnes  mœurs,  » 

Malheureusement  aucune  de  ses  piè- 
ces ne  nous  est  parvenue  en  entier  :  il  a 
est  plus  de  80  dont  il  nous  reste  des  fng* 
ments.  Le  meilleur  recueil  qui  en  ait  dé 
fait  est  celui  de  M.  Meinecke  (Bfriis, 
1823),  qui  a  été  reproduit  à  la  suite^ 
l'Aristophane  de  F.  Didot.  Ces  fragncali 
suffisent  pour  nous  donner  une  idée  et 
la  perte  que  nous  avons  faite  par  la  des- 
truction de  ses  ouvrages.  On  peut  eucoft 
y  reconnaître  Pélégance  et  la  pureté da  ' 
style,  l'esprit  fin  et  gracieux  qui  séduinil 
les  intelligences  les  plus  élevées,  en  iwee 
temps  qu'il  agissait  sur  la  multitude  fur 
la  galté,  la  verve  et  la  force  comique.  A-s- 
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SHIKOF,  vcj.  MsirrcHiKor. 
«IUS«  xùy,  Mbhg-tseu. 
HAHÀ  (a&chipkl)  I  vo;*.  Maa- 

OELSSOHN  *  (MoIse),  célèbre 
le  iinéllte,  né  «  Deasau,  le  12 
«  1729  y  et  mort  à  Berlia,  le  4 
786.  Son  père  étail  nn  paavre 
'école.  Dès  son  enfance,  Men- 

montra  les  pins  heureuses  dis- 
.  Le  fameux  livre  de  Maîmo- 
91V  Nebochim  (Guide  de  ceux 
rent),  fil  surtout  une  impression 

sur  son  esprit,  et  décida  peut- 
ton  avenir.  A.  peine  âgé  de  13 
tisère  le  força  de  quitter  la  mai- 
-nelle  pour  pourvoir  à  sa  sub- 
II  se  rendit  à  Berlin,  où  il  vécut 

années  des  charités  de  ses  co« 
aires.  Toujours  avide  d'appren- 
nne  Moïse  ne  se  laissa  pas  abat- 
I  triste  position  ;  il  rechercha  la 
inoe  de  quelques  hommes  dis-> 
le  sa  nation ,  le  mathématicien 
Mes ,  le  médecin  Kisch ,  le  doc- 
»mon  Gumpertz,  qui  dévelop- 
n  lui  son  amour  de  Pétude. 
ohn  vivait  ainsi  sans  existence 
lorsqu'on  riche  fabricant  juif, 
)emhard,  lui  confia  l'éducation 
liants,  et  plus  tard  l'associa  à 
nerce.  En  1754,  il  se  lia  inti- 
avec  Leasing,  qui  revit,  dit- 
nmuscrit  de  ses  Lettres  sur  [e 
)t  (Berlin,  1765,  in- 8''),  où 
fait  l'analyse  du  beau  dans  les 
■ecbercbe  l'origine  et  la  nature 
snsations.  Après  cette  première 
on,  Mendelssohn  travailla  avec 

A.bbt,  Nicolaî  et  Lessing,  à  dif- 
ecueils  périodiques,  la  Bibtiù^ 
'€j  Belles^ Lettres^  les  Lettres 
îtérature  moderne  (1761-66), 
ïthèque  allemande  universelle 
!),  etc.  En  1767,  il  fit  paraître 
I  sur  l'immortalité  de  fàme^  en 
ogues  (Berlin ,  in-8^).  Cet  ou- 
ni  est  son  chef-d'œuvre ,  a  été 
Inna  la  plupart  des  langues  de 

et  plusieurs  fob  en  français, 
j  traite  desprenves  de  l'existence 


•k-àuefU  d«  UndêLCéuït  an  osage 
Taifi  de  rAlleanagne  d'ajuuter  la  mol 
ji)  ■■  BOB  patamel. 

xhp.  d.  G.  d.  Jf.  Tome  XVII. 


de  Dieu  et  de  rimmortdité  de  Pane. 
C'est  à  la  suite  de  cette  publication  que 
Lavater,  dans  son  admiration  pour  l'au- 
teur, lui  dédia  sa  traduction  de  la  Palin^ 
ffénésie  de  Bonnet,  en  le  conjurant  d'à* 
iMindonner  la  religion  de  ses  pères;  mais 
Mendelssohn  résista  à  son  zèli-  avec  tant 
de  convenance,  que  le  diacre  de  Zurich 
crut  devoir  lui  faire  des  excuses.  La  cor* 
respondance  qui  s'établit  entre  eux  à  ce 
sujet  est  pleine  d*intérét  *.  Mendelssohn 
s'occupa  ensuite  de  son  Essai  d'une  tra^ 
daction  allemande  des  cinq  livres  de 
Moïse  (Gœtt. ,  1778),  qu'il  fit  suivre  de 
sa  traduction  allemande  des  Psaumes 
(Berlio,  1783-88,  in-8»).  Tels  sont  ses 
principaux  titres  de  gloire.  Comme  phi* 
losophe,  Mendelssohn  était  éclectique: 
il  n'a  fondé  aucun  nouveau  système. 
Comme  écrivain,  il  contribua  puissam- 
ment, avec  son  ami  Leasing,  à  la  révo- 
lution qui  s'opéra  à  cette  époque  dans 
la  littérature  allemande  sous  le  rapport 
du  goût  et  de  la  critique.  Mendelssohn 
était  petit  de  taille  ;  dès  sa  1 0*  année  p 
il  fut  affecté,  a  la.suite  d'une  fièvre  ner- 
veuse, d'une  déviation  de  Tépine  dorsale; 
il  avait  les  yeux  noirs,  le  front  haut;  sa 
physionomie  était  mobile  et  pleine  d^ex- 
pression;  sa  modestie  allait  jusqu'à  la  ti- 
midité ;  sa  bienfaisance,  son  affabilité  lui 
faisaient  de  nombreux  amis.  «  Placé  dans 
le  monde  entre  Tintolérance  des  juifs  et 
celle  des  chrétiens,  dit  M.  Friedicnderp 
il  sut  contenir  la  hiérarchie  rabbinique 
et  s'opposer  à  l'esprit  de  prosélytisme.  Il 
ne  croyait  pas  qu'avec  les  dogmes  on 
inoculât  aussi  la  vertu;  mais  il  était  éga- 
lement ennemi  de  la  philosophie  trop 
hardie  de  sou  temps....  Tous  ses  efforts 
tendirent  à  préparer  et  à  faire  désirer  à 
sa  nation  cette  liberté  civile  sans  laquelle 
toute  civilisation  devient  impossible.... 
C'est  Mendelssohn,  sans  contredit,  qui  a 
amené  entre  les  juifs  et  les  chrétiens  ce 
rapprochement  que  l'on  observe  aujour- 
d'hui.... Les  juifs  disaient  qn'après  Moïse 
le  législateur  et  Moïse  Maîmonide,  ils 
n'avaient  que  Moïse  Mendelssohn. »Men* 
deissohn  a  laissé  plusieurs  enfants  :  ses 
deux  fils  ont  suivi  la  carrière  du  com- 

( *)  Lettrtt  jui9ft  du  cilibrê  Mott»  MëmdêbmhM » 
BTec  remurquef  et  rc|ioD»ea  de  Kttbsif,  trid* 
de  l*aUtfli.,  Fmif.»  1771,  îihS*,  S. 
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■icrce;  le  célèbre  oonpôMliiraf  Félii  Men- 
delMohn-Bartholdy  {voy*  l'art.  MivADt) 
desceDd  de  Tao  dVax;  de  m  deux  filles, 
l'elnéei  mariée  à  nu  banquier  nommé 
Veît  9  fat  enlerée  par  Frédéric  Schleget, 
qui  l'épousa,  et  elle  embrawa  avec  lui  la 
religion  c:«holiqoe  :  deux  fils  qu'elle  avait 
eus  de  i»on  premier  mari  se  sont  fait  un 
nom  dans  la  |>eioture.  La  cadette  des  fil» 
les  de  Meodelisobn  s*est  vouée  à  Fins- 
tructioo.  £m.  h -g. 

MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 
(Fiux),  un  des  compositeurs  allemands 
les  plus  renommés ,  est  né  à  Berlin ,  le  3 
février  1809  (yoy.  la  fin  de  Tart.  préc). 
Ses  talenls  se  manifestèrent  de  bonne 
heure,  et  grâce  à  la  fortune  de  ses  parents 
qui  lui  permit  de  les  cultiver,  dès  l*àge  de 
8  ans  il  jouait  du  piano  comme  up  maître. 
A  l'âge  de  9  ans,  il  se  fit  entendre  pour 
la  première  fois  en  public ,  dans  sa  ville 
natale.  L'année  suivante ,  il  vint  à  Paris 
avec  sa  famille.  A  cette  époque,  il  avait 
déjà  en  portefeuille  un  grand  nombre  de 
compositions,  dont  quelques-unes  furent 
publiées  en  1824.  Les  succès  qu'elles 
obtinrent  ne  purent  décider  son  père  à 
lui  laisser  suivre  une  carrière  vers  la- 
quelle l'entraînait  son  génie;  il  crut  de* 
voir  consulter  Cherubini  sur  la  vocation 
de  son  fils,  et  fit  exprès  le  voyage  de  Pari^. 
Le  directeur  du  Conservatoire  lui  ayant 
conseillé  de  ne  point  combattre  davan- 
tage le  goAt  du  jeune  virtuose,  celui-ci 
put  dès  lors  se  livrer  exclusivement  à  Té- 
tude  de  la  musique.  En  1827,  M.  Men- 
delssohn  fit  représenter  avec  succès,  à 
Berlin,  un  grand  opéra  :  Les  noces  de 
Gamache.  En  1839,  il  remit  en  vogue 
la  magnifique  musique  religieuse  de  Sé- 
bastien Bach,  en  la  jouant  à  T Académie 
de  chant  de  Berlin.  Il  visita  ensuite  l'An- 
gleterre, la  France  et  l'Italie.  Ce  fut  dans 
ce  Toyage  qu'il  fit  eiécuter,  à  Paris,  Tou- 
Terture  du  Songe  d'une  nuit  d*étéy  qu'il 
avait  composée  a  l'âge  de  17  ans,  le  seul 
de  tous  ses  ouvrages  qui  soit  devenu  po- 
pulaire. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
donna  des  concer|9  au  profit  des  indi- 
gents, et  alla  ensuite  à  Dusseldorf,  où  il 
essaya  de  fonder  un  théâtre.  Son  entre- 
prise ayant  échoué,  il  se  rendit  en  An- 
gleterre, et  la  réputation  qu'il  y  acquit 
grandit  encort  oeUe  dont  il  jouissait  déjà 


en  AUeoMgnê,  Cnpaniail,  m  % 
tribua  snrtoat  à  tu  eélébrllé  ,  m 
oratorio  de  S*  Pauif  celfo  ée  ■ 
positions  qui  montre  le  nicnx  m 
tés  et  ses  défaota.  On  y  neconMli 
fet ,  un  musicien  oonaonmé  qni 
à  fond  Sébastien  Bach  «t  Usmd 
qui  manque  dVnlhonsiaaBM  et  p 
d'imagination.  Ansai  n-t-on  dii 
qu'il  serait  le  premier  des  music 
eussent  jamais  existé,  aï  la  music 
tait  qu'une  science.  Au  reste,  c? 
tout  par  ses  compositions  léfèra 
quatuors  surtout,  on  la  science  d 
suffirent, que  M.  Meodeisaohn-Bi 
s'est  acquisu  ne  répnta  lion  méri  éc 
s'est  placé,  dans  l'opinion  de  l'Alli 
immédiatement  après  Haydn,  Mi 
Beethoven.  Le  roi  de  Prusse,  Fn 
Guillaume  IV,  qui  l'a  nommé,  « 
son  maître  de  chapelle,  lui  prod^ 
encouragements  les  plus  flaitcun.  ' 
doit  une  traduction  en  allemand,! 
mètre  de  l'cirigiual,  de  VAndnrnM 
médie  de  Térence,  avec  une  introâ 
et  des  notes  de  M.  K..»'\V.-L. 
(Beriin,  1826,  in-4o).  CJ 

MENDIANTS  (oanaEs),  cw 
les  religieux  vivaient  de  quéies  cl 
mônes:  les  Capucins,  les  JacoU 
Franciscains,  les  Augustins  et  laC 
étaient  de  ce  genre.  Les  quatre  di 
ordres  étaient  spécialement  cooai 
\%  nom  des  Quatre '^  Mendiants» 

OrDRKS  BIOrVASTIQUES. 

MENDICITÉ ,  Pauyretl,  hi 
CB.  Ces  expressions  sont  employé 
beaucoup  de  personnes  comme  st 
mes  dans  le  langage  usuel,  et  ccpi 
elles  ne  peignent  pas  la  même  siti 
La  pauvreté  est  le  manque  du  néce 
c'est  le  commencement  de  rindii 
mais  elle  n'est  pas  encore  Tindi 
L'indigence  est  le  dernier  degré 
pauvreté,  le  dénûment  absolu.  La 
dicité  est  l'indigence  solliciteuse  q 
che  quelquefois  la  plus  alfreuse  i 
mais  pi  us  souvent  encore  l'oisiveté 
coupable.  De  tout  temps,  la  bienfi 
{voy,)  publique  a  distingué  l'iodif 
mendiant;  les  législations  de  toi 
peuples  sur  cette  matière  ont  es 
égard  des  principes  et  des  règle»  h 
ques  :  partout  It  paavra  seeouni  d 
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mallinmaB;  pirtoat  le  Bra- 
Mcrit  et  loavent  puni  comme  un 
.  Cet  distinctions  se  développent 
lementtous  l'iofluence  durhris- 
.  «  Que  celui  qui  ne  veut  point 
%  dit  TapôtrCy  renonce  aussi  a 
»  An  moyen-&ge,  PÉglise  in  ter- 
ur  proléger  le  faible  et  assister 
B  ;  mab  cette  intervention  ne  s*é- 
snr  les  mendiants  :  «  Qu^il  ne 
permis  aux  mendiants  d*errer 
lays,  dit  la  loi  des  pauvres,  que 
i  ne  donne  l'aumône  au  pauvre 
sdetravaillerde ses  mains!  »Mal- 
ruhibiliona  et  les  règlements,  la 
ésedéveloppait  néanmoins  d*au- 
s  que  nulle  part  les  conditions 
il  n'étaient  parfaitement  déter- 
kinsi  l'affrancliissement  des  serfs 
e  territoire  de  mendiants,  pour 
'I  vivant  de  vols  et  de  pillage. 
l'un  tel  état  de  choses,  le  roi  Jean, 
ordonnance  de  1350,  déclara 
lendiants  et  gens  sans  aveu  se- 
ts de  travailler  ou  de  quitter  le 
».  «S*ils  n'ont  aveu,  dit-il,  ils 
isan  pilori  ;  à  la  tierce  fois  signés 
d'un  fer  chaud  et  bannis.  » 
gleterre  aussi  bien  qu'en  France, 
:ité,  comme  une  lèpre  hideuse  et 
le,  exerçait  de  cruels  ravages, 
ononçait  les  châtiments  les  plus 
outre  les  mendiants,  la  marque 
la  mutilation  des  oreilles  et  la 
me.  Cette  pénalité  était  néan- 
ipui:>santc  et  le  spectacle  de  la 
rachait  à  la  reine  Elisabeth  cet 
taper  ubique  jacet.  Le  célèbre 
IttOl  exiirpa  la  mendicité  du 
ia,  en  ordonnant  à  chaque  pa- 
procurer  du  travail  au  pauvre 
de  soulager  le  pauvre  invalide, 
é  l'origine.de  cette  fameuAe  taxe 
nrj  qui  écrase  l'Angleterre.  QueU 
lifi calions  ont  été  apportées  au 
ia01parlebilldu4aoûtl834. 
rpiaisME. 

mce,  la  législation  s'est  constam- 
»liqnée  à  garantir  ou  pauvre  les 
•  plus  étendus  {voy\  Hospices, 
ui  BiBHFAiSATfCE),  ct  cu  même 
stirpcr  la  mendicité.  L'Assem- 
litiMnte  la  classa  au  nombre  des 
GoBftntion  nationale  maintint 


rœuvrs  de  la  Gonstituantei  en  pHqioaant 
l'érection  de  maiaons  de  réprenion  pour 
recevoir  les  conlrevenanls.  Ce  projet  ne 
fut  jamais  exécuté.  Plua  lard,  dea  dép&u 
de  mendicité  furent  établis  et  organisée 
par  Bonaparte;  mais  ces  éublissemenis 
disparurent  avec  l'empire.  Il  est  très  pe« 
de  départements  qui  les  aient  conservés. 
Le  département  de  la  Seine  entretient 
deux  dépôts  de  mendicité,  Tun  à  Saint- 
Denis,  l'autre  à  Villers-Coterets  (Aisne). 
Le  dépôt  de  Saint-Denis  reçoit  h»  reclus 
libérés  restant  sans  travail  et  sans  res- 
sources et  les  individus  surpris  en  état 
de  récidive  pour  délit  de  mendicité;  le 
dépôt  de  Villers-Coterets  est  plus  spé-* 
cialement  destiné  aux  pauvres  vieux  et 
infirmes.  La  disparition  des  dépôts  de 
mendicité  est  une  lacune  importante 
dans  notre  organisation.  C'est  d'aiU 
leurs  ce  qu'ont  compris  plusieurs  conseils 
généraux  de  déparlementa  qui  provo- 
quent aujourd'hui  leur  rétablissement. 
L'existence  des  dépôts  de  mendicité  a 
pour  effet  d*affaiblir  l'esprit  de  vagabon* 
dage  qui  se  propage  dans  les  grandes 
villes.  Le  vagabondage  engendre  la  men- 
dicité; l'un  eti'autre  sont,  il  est  vrai,  sé- 
vèrement punis  par  notre  Code  pénal, 
mais  le  vagabond,  comme  le  mendiant 
sans  asile  et  sans  moyens  d'existence,  re«- 
cberche  la  prison  comme  un  bienfait. 
Cet  état  de  choses  est  injuste  et  indigne 
de  la  civilisation.  Il  est  temps  d'y  remé- 
dier en  organisant  des  maisons  de  travail  : 
alors  seulement  la  mendicité  pourra  être 
punie  comme  un  délit.  Voir  l'ouvrage  de 
M.  de  Gerando^  De  la  bienfaisance  pm* 
biique. 

Dans  toute  l'Europe,  la  mendicité  est 
Tobjet  des  mêmes  répugnances,  et,  de  la 
part  des  lois,  de  la  même  sévérité.  Dans 
les  Pays-Bas,  elle  est  punie  en  vertu  de 
la  pragmatique  de  l'empereur  Charles- 
Quint  du  7  octobre  1631,  et  nous  avona 
parlé,  à  l'art icIeCoLOiriES  AGRICOLES,  dea 
essais  qu'on  a  faits  pour  la  supprimer  en- 
tièrement. En  Belgique,  par  la  loi  du  13 
août  1833,  l'entretien  des  mendiants  et 
vagabonds,  dans  les  dépôts  de  mendicité| 
est  a  la  charge  des  communes  de  leur 
domicile,  et  lorsque  ce  domicile  ne  peut 
être  déterminép  à  la  charge  de  l'état. 
Les  mendiants  étrangers  sont  déportée 
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aux  frtlt  de  Télat.  En  AUemagoe  et 
principalement  dans  rAllemagne  méri- 
dionale, la  mendicité  est  interdite;  aucun 
indigent,  capable  de  travail,  ne  peut  être 
admis  aux  secours  publics.  11  en  est  de 
même  en  Suisse.  A  Rome,  Pie  VII  et 
Léon  XII,  s'appnyantsur  la  constitution 
de  Pie  V,  ont  prohibé  la  mendicité  :  des 
secours  à  domicile  et  des  aleliers  publics 
pour  les  indigents  Talides  ont  été  partout 
organisés  dans  les  états  Romains.  Des 
peines  très  sévères  sont  prononcées  con- 
tre les  mendiants.  Cette  prohibition  existe 
également  dans  le  royaume  Lorabardo- 
Vénitien,  dans  le  Piémont,  dans  le  royau- 
me des  Deux-Siciles,  dans  la  Toscane  et 
dans  le  duché  de  Parme.  Dans  tous  ces 
pays,  la  répression  est  légitime  parce  que 
partout  s*élèvent  des  établissements  des- 
tinés à  procurer  du  travail  aux  hommes 
valides.  En  Espagne,  comme  en  Portugal, 
aucune  assistance  n*est  due  au  pauvre 
capable  de  travailler.  Les  premières  lois 
de  l*Espagne  étaient  d'une  sévérité  ex- 
trême contre  les  mendiants;  mais  ces  lois, 
mal  appliquées,  ou  éludées  par  les  men- 
diants, n*ont  pas  empêché  la  mendicité 
de  s*étendre  dans  toute  TEspagne,  à  toutes 
les  époques  de  son  histoire. 

Uétude  de  la  mendicité  est  iodispen- 
sabte  non-seulement  au  législateur,  a 
l'homme  d'état,  mais  à  l'économiste.  Les 
divers  degrés  de  la  mendicité  sont  les 
indicateurs  les  plus  sûrs  de  la  situation 
économique  d*un  pays.  Ainsi  dans  l'inté- 
rieur de  la  Russie,  où  le  serf  est  enchaîné 
à  la  terre,  il  n'y  a  pas  de  mendiants.  Mais 
là  où  le  travail  est  libre,  l'existence  de 
l'indigence,  de  la  mendicité  s'étend  ou 
s'affaiblit  en  proportion  de  l'aisance  gé- 
nérale. A  cet  égard,  les  progrès  du  com- 
merce, de  rindustrie,  la  sagesse  des  lois 
exercent  la  plus  large  influence.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup  qu'il  y  ait  a  notre  époque, 
comme  sous  Louis  XIV,  40,000  men- 
diants excitant  dans  une  seule  année  huit 
soulèvements'^.  L'industrie,  par  sa  nature, 
favorise  le  bien-être  matériel  chez  les 
classes  ouvrières.  A  côté  de  l'industrie  se 
développe  la  liberté.  L'équilibre  entre 
ces  deux  forces  maintient  le  repos  et  la 

(*)  Oa  sait  qa*à  Paris  ils  se  rconissaient  ao- 
trefois  dans  an  repaire  nommé  la  Courdts  mira» 
•kt  (près  la  place  do  Caire), 


sécurité  au  milieu  dca  pirpitilinw  bb 
rieuses  :  c'est  dire  anei  q«e  riad^iai 
n'a  pas  droit  de  cité  dans  une  ihîM 
ainsi  organisée.  Il  ne  peut  j  noir  è 
mendiants  là  où  tout  le  monde  Irml^ 
là  où  une  organisatioo  intcllignii  k 
forces  paralyse  Toisivecé  et  coodu«a 
travail  les  plus  paremeai.  Lt  rôhAi 
hommes  de  bien  et  des  éoOBoaîMi  tf 
de  déterminer  les  mesures  leipbi|» 
près  à  affaiblir  les  maux  extréiia  èh 
concurrence  illimitée.  L'aciiiitédal^ll 
ces  productives  de  Pindustrie  pcitirt 
créer  d'immenses  resfooroes  poor  lil» 
va  il,  et  par  conféqnent  diminiier  bm» 
bre  des  indigent»  et  des  meodiHifl 
augmentant  le  nombre  des  trtnilM 
Alors  seulement  la  mendicité  diifaiÉl 
comme  la  lèpre  a  disparu.  J.  d.  C* 

MENDIZABAL  (don  Jusx 
t),  ancien  ministre  des  finaocn 
gne,  est  né  vers  1 790,  d*une  fimille, 
du  nom  de  Mendez^  ^blie  à  Cala, 
voré  du  désir  de  s'enrichir,  il  quiN 
l'âge  de  18  ans,  la  boutique  de 
de  son  pèra,  et  se  fit  foumisseor  éa 
mées  espagnoles.  Mais,  malgré  foa 
vite  infatigable ,  il  ne  parait  pas 
fortune  lui  ait  souri,  puisqu'àls 
ration  il  fut  obligé  d'accepter  ooe 
de  commis  avec  de  modiques  a_ 
ments.  Ce  ne  fut  qu'en   1819  qtt  h 
circonstances  lui  offrirent  l'i 
déployer  ses  talents.  Les  services  i 
tants  qu'il  rendit  bientôt  à  !'< 
volutionnaire  le  mirent  en  rapport 
MM.  Ganga  -  Arguelles  et  le  cooieà 

Toreno(i;ox*)>  H"*»  ^*u°  ^^  l'antre,!^ 
ployèrent  dans  leurs  opéra tioos  fii 
res.  A  la  chute  du  gouvernement 
stitutionnel ,  il  passa  en  Angletcnt,* 
son  génie  entreprenant,  aiguiiloaaép 
Texerople  de  plusieurs  de  ses  cofli|aB*' 
tes  qui  s'étaient  créé  une  fortune 
à  Londres,  et  soutenu  par  un  prit* 
3,000  liv.  st.  qui  lui  fut  fait,  nit^ 
M.  Mendizabal  sur  la  route  des  rirhtf 
et  des  honneurs.  En  1827,  il  partit  p^ 
Lisbonne  avec  une  cargaison  de  qoiafl^ 
lerie  qui  trouva  dans  cette  ville  it  p^ 
cément  le  plus  avantageux.  Ce  NV^ 
l'encouragea  :  les  voyages  se  noltipfr 
rent  et  avec  eux  les  profits.  £■ 
temps,  aea  entreprim 


HEN 


(53S) 


MEN 


it  la  ooDDAÎflBance  de  plnaienn 
de  distinction  qui  avaient  em* 
tarti  de  don  Pedro.  L'occasion 
m  même  à  lai  de  rendre  à  ce 

service  signalé  y  en  concluant 
nt  en  son  nom  et  en  le  négo- 
taux  élevé  ;  spéculation  qui  lui 
bis  une  réputation  d'habileté  à 
ie  Londres,  des  bénéfices  assez 
>lea  et  la  confiance  de  Tempe - 
ut  dans  ces  circonstances  qu'il 
:  par  le  général  Alava  (l'oj.) , 
or  d'Espagne,  de  différentes 
s  pour  les  troupes  de  la  reine 
1  auxiliaire  anglaise.  M.  Men- 

trouva  ainsi  de  nouveau  en 
'ec  le  comte  de  Toreno  qui,  le 
ni  de  Galiano,  d'Isturiz  (voy. 
'  et  d'autres  chefs  du  parti  ré- 
lire, dont  la  politique  lui  fai- 
voirde  se  rapprocher,  lui  oi- 
lefeuille  des  finances,  le  1 3  juin 

Mendizabal  accepta,  et  partit 
rid  après  avoir  mis  ordre  à  ses 
ffaires  et  avoir  conclu  avec  la 
»rdo  un  emprunt  del,  156, 170 
ur  le  compte  du  gouvernement 
En  passant  à  Lisbonne,  où  Tap- 
es affaires  particulières ,  il  ap- 
uation  des  juntes  provinciales, 
mit  le  pied  sur  le  sol  de  l'Es- 
1  tout  était  alors  plongé  dans 
,  il  fut  reçu  comme  un  sauveur, 
lé  de  son  origine  ne  le  servit  pas 
cette  circonstance ,  que  l'idée 

faisait  de  son  habileté.  Le 
reno,  dépilé  de  se  voir  éclipsé 
>mme  qu'il  avait  lui-même  pro- 
a  scène  politique ,  eut  avec  lui 
:ation  des  plus  vives,  et  il  est 
qu'il  l'aurait  renvoyé  en  Angle- 
n'avait  été  obligé  de  donner  sa 
•  Le  général  Alava  ayant  refusé 
nce  du  conseil,  M.  Mendizabal 
irgé  par  intérim.  Le  jour  même 
linatioii  (14  sept.  1835),  il  pu- 
trogramtfie  où  il  promettait  de 
r  immédiatement  les  cortès,  de 
lettre  un  projet  de  révision  du 
al  et  de  terminer  la  guerre  ci- 
i  mois,  sans  imposer  à  la  nation 
Iles  charges. 

tes  s'assemblèrent  en  effet,  le  1 6 
:  1835.  Une  levée  de  100,000 


hommes  fut  votée  presque  tans  oppoiî* 
tion  ,  et  le  fameux  vote  de  confiance  du 
16  janvier  1836,  qui  accordait  au  minis- 
tère un  pouvoir  sans  contrôle,  passa  à 
l'unanimité,  moins  quelques  voix. Cepen- 
dant, comme  il  était  facile  de  le  prévoir, 
M.  Mendizabal  ne  tint  point  set  pro« 
messes.  Six  mois  et  plus  s'écoulèrent,  et 
la  guerre  continua  avec  un  redouble- 
ment d'acharnement.  Dès  lors,  les  amis 
et  les  conseillers  du  premier  ministre  se 
refroidirent  à  son  égard  ou  se  retirèrent. 
Effrayé  de  cet  abandon ,  il  essaya ,  mais 
inutilement,  de  se  rapprocher  de  MM.  Is- 
turiz  et  Arguelles.  Les  violentes  attaques 
auxquelles  il  se  vit  exposé  dans  les  deux 
chambres  le  décidèrent  enfin  à  offrir  aa 
démission,  qui  fut  acceptée  le  16  mai 
1836.  Il  vivait  dans  la  retraite  et  il  au- 
rait sans  doute  été  bientôt  oublié  y  lors* 
que  l'événement  de  la  Granja  (vojr,)  le 
rappela  sur  la  scène  politique.  Il  reprit 
le  portefeuille  des  finances,  le  1 1  sep« 
tembre.  Maii  le  prestige  avait  dispara,  et 
il  ne  put  parvenir  à  regagner  la  confiance 
du  pays.  Chaque  fois  qu'il  montait  à  la 
tribune,  il  se  voyait  en  butte  aux  plus 
violentes  attaques.  Il  lui  fut  impossible 
de  faire  adopter  les  mesures  qu'il  pro* 
posait  pour  remplir  le  trésor  et  relever 
le  crédit.  La  chute  du  ministère  Ca- 
latrava,  le  10  août  1837,  mit  un  terme 
enfin  à  cette  situation  déplorable  et  ren- 
voya M.  Mendizabal  sur  les  bancs  de  l'ex- 
trême opposition.  C,  L.  m. 

MENUOZA,  nom  d'une  illustre  fa- 
mille espagnole  qui  fait  remonter  son  ori- 
gine jusqu'à  Didaco  Lopez,  seigneur  de 
Biscaye,  et  qui  fleurit  encore  en  Espagne 
et  en  Portugal,  dans  les  maisons  des  com- 
tes de  Valderies,  des  ducs  de  l'Infantado 
(voy.)j  etc.  Elle  a  fourni  à  l'Espagne  plu- 
sieurs hommes  distingués.  Peoro-Gon- 
ZALrjK  de  Mendoza,  né  en  I4289  ^^^ 
successivement  évéque  de  Calahorra,  ar- 
chevêque de  Sévi  Ile,  puis  de  Tolède,  et 
chancelier  de  Castille  et  de  Léon.  Il  fut 
en  grande  faveur  auprès  de  Henri  IV  de 
Castille,  qui  lui  fit  avoir  la  pourpre  ro- 
maine, en  1473,  et  le  nomma  sou  exécu- 
teur testamentaire.  Il  rendit  des  servicea 
importants  à  Ferdinand  et  à  Isabelle , 
dans  la  guerre  contre  le  Portugal  et  dans 
la  conquête  do  royaume  de  Grenade. 
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Qn  l'appakit  le  cardinal  iPEipagne.  Il 
mourul  eo  1495.  Don  Pedko  de  Men- 
doza  offrit,  en  1525,  à  PEmpereur  d'à* 
cbever,  à  tes  frais,  l'exploration  da  Pa- 
raguay. Il  reçut  le  titre  d'adeUmiado  de 
tout  le  pays  simé  entre  le  Paraguay  et 
le  Rio  de  la  Plata,  partit  en  1534,  avec 
14  vaiaseaux  et  3,000  hommes,  remonta 
la  Plata  jusqu'à  llle  Gabriel,  fonda  fiué* 
noa-Ayres  en  1585,  repoussa  plusieurs 
attaques  indigènes ,  et  étant  tombé  ma- 
lade ,  il  se  rembarqua  pour  TEspagne  ; 
mais  il  mourut  dans  le  traversée. 

DiBOo-HuRTADO  de  Mendoza,  né  à 
Grenade,  en  1603  ou  1504,  servit  l'em- 
pereur Charles«Quint  de  sa  plume  et  de 
son  épée.  Il  venait  à  peine  de  quitter 
l'université  de  Salamanque,  lorsqu'il  fut 
envoyé  en  ambassade  à  Venise.  Il  assista 
ensuite  au  conuile  de  Trente,  en  qualité 
de  plénipotentiaire  impérial,  et  en  1547| 
il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Ro- 
me, d'où  il  poursuivit  avec  acharnement 
Us  patriotes  italiens.  Ce  fut  lui  qui  sou- 
mit la  république  de  Sienne  à  Cosme  de 
Médicis.  lia!  des  libéraux,  odieux  à  Paul 
ni,  il  fut  enfin  rappelé  en  1554.  Après 
rabdicalion  de  Charles- Quint,  il  vécut  à 
la  cour  de  Philippe  II  jusqu'à  ce  qu'une 
aventure  galante  le  fit  jeter  en  prison , 
en  1568,  et  exiler  à  Grenade.  Il  profita 
de  sa  disgrâce  pour  se  livrer  avec  plus  de 
suite  à  l'étude,  qu'il  avait  toujours  beau- 
coup aimée,  et  il  écrivit  la  Guerra  de 
Grcnadu  liecha  por  el  rey  de  Espaha^ 
Felipe  //,  contra  los  J/<;rfjcaf  (Madrid, 
1610,  in -4°),  un  des  meilleurs  ouvrages 
historiques  que  possède  l'Espagne.  Il 
mourut  à  Valladolid,  en  1575.  Sa  biblio- 
thèque, riche  en  manuscrits,  est  un  des 
ornements  de  TEscurial.  Il  a  lafesé  des 
épitres,  des  sonnets,  des  chansons  et  d'au- 
tres poésies  légères,  auxquelles  on  repro- 
che des  expressions  trop  souvent  oImcu- 
res  et  recherchées.  Comme  prosateur ,  il 
a  fait  époque  par  son  roman  comique 
Vida  de  Lazaritlo  de  Termes  (Tarra- 
gone,  1536,  in-13;  continué  par  H.  de 
Luna,  Sarrag.,  1652,  in-12). 

C'est  en  Thonneur  d'un  marquis  de 
Mendoza  que  les  iles  Marquises  (vox*) 
furent  ainsi  nommées. 

FBRDiiTAnD  de  Mendoxa,  habile  dans 
le  droit,  a  écrit  des  Disputaiionet  in 


locos  diffeUio¥9i  Amii de pa€9Uimtâm 
gesto  (1586,  in-fol.),  et  nn  traité  De  cmi> 
firmando  coneiiio  Jliibenimmo  (Lyn, 
1665).  — JuA«-Goirx4LU  de  Mném, 
envoyé  en  Chine  par  Pliîlîppa  II,  m 
1580,  a  publié  une  hiatoire  de  ert  a»* 
pire  qui  a  été  traduite  en  français.  De» 
venu  évéque  de  Lipari ,  il  fiit  eniefé, 
en  1607,  dans  1* Amérique,  en  qnaliliéi 
vicaire  apostolique,  et  mourut  évéqaaél 
Popaîan.  —  Noua  citeroua  encora  Ai^ 
TOHio-HuATADO  de  Mendosa,  donc  eai 
des  comédies  et  d'autrea  pièeea  en  «p^ 
gnol.  C  L.m» 

MÉNECHMBS,  MisBounim.  U 
effets  qui  tiennent  à  dee  méprisas  |v 
ressemblance  sont  une  souroe  inépa» 
ble  de  comique  et  provoquent  tanjas 
la  plus  oommunîcatîve  hilarité,  léMJi 
les  scènes  de  Sosie  et  de  Mercnie  ém 
V Amphitryon  de  Plaute  el  de  MoliniL 
Ménandre  {voy»)  est  le  premier  qaiil 
fait  de  la  ressemblance  de  deux  lîéni  h 
ressort  principal  d'une  intrigue  dto^ 
médie.  Sa  pièce  intitulée  dftMcixpmt 
Germant^  a  servi  de  modèle  au  ■&■ 
nechmes  de  Plaute*.  Il  ne  faut  tknàm 
aucun  rapport  entre  le  titre  da  cM 
pièce  et  son  sujet,  ménechme  sigaiiiil 

qui  a  du  cœur  (fuvoc  ^X*^)  »  *"*"  ^^ 
pression  n'en  est  pas  moins  restée  fm 
désigner  un  type  de  reasemblanca.  U 
comédie  de  Plaute  a  été  transportée  ai 
la  scène  italienne  par  le  Trissin  soaik 
titre  de  /  Simillimi  ;  sur  la  scène  angUa 
par Shakspeare,  Comedy  o/errors^fim 
la  scène  française  par  Rotron,  puis  fff 
Begnard  {yoy,  ces  noms).  Lm  menait 
mes  de  ce  dernier  offrent  des  situation 
plus  fortes,  plus  piquantes,  plus  vari 
que  dans  les  pièces  de  ses  devanciA 
C'est  peut-être  un  chef-d'œuvre  ;  et  pov» 
tant,  c'est  Virgile  qui  en  deux  vers  panil 
avoir  tiré  le  meilleur  parti  du  ménei 
méisme,  en  en  faisant  une  scène  de  le* 
mille  pleine  de  grâce  et  de  sentiment: 

....  ijmridm  Thjrmberqu»^  timillimw  prwin, 
inditentm  suit  t  grmiiuquê  pmnmtièmâ  rrwr. 

F.  D. 
MÉNÉLAS,  fils  d'Atrée  et  fme  d'A- 
gamemnon,  fut  des  nombreux  préiea- 
dants  à  la  main  d'Hélène  (voy.  cm  aoBs) 

(*)  Le*  Allemand*  le*  appcUeet  Dê/fdgm' 
gm,  bemwis  deaMes.  1 


(&S&) 

ni  eat  le  malhear  de  l*obtciiîr  •  C'est 
te  qu^il  épouse  le  fille  de  Tyodare, 
que  tons  ses  rWenx  eurent,  ainsi 
li,  juré  de  défendre  le  cause  et  les 
de  celui  qui  deviendrait  son  époux, 
s  temps  après,  Tyndare  étant  mort, 
ronne  de  Sparte  devint  le  complé- 
le  la  dot  d^Hélène.  Le  bonheur  de 
sa  semblait  à  son  comble;  mais  la 
:  même  de  5a  femme  fit  son  mal- 
venu», en  pifet,  qui  avait  promis 
I  (ve»r.)  de  lui  donner  la  plua  belle 
ites  les  femmes ,   le  conduisit  à 
:^1  y  vit  Hélène,  il  Tsima,  il  en 
lé  ;  et  comme  Ménélas  était  aloi-s 
te  occupé  à  recueillir  rbéritagcde 
e,  son  aîful  maternel,  il  fut  facile 
rygien  de  Ten lever  et  de  la  con- 
I  Troie.  Aussitôt  que  Ménélas  eut 
ce  rapt,  il  en  donna  avisa  tous  les 
\  et  héros,  il  leur  rappela  leur  ser- 
et  bientôt  toute  la  Grèce  (ut  en 
Cependant,  avant  Texpédition,  il 
-même  en  ambassade  à  Troie  avec 
pour  y  réclamer  Hélène.  Mais  les 
é^ciateurs  ayant  échoué  dans  leur 
jse  démarche,  une  flotte  de  mille 
»  porta  Tarmée  grecque  sur  le 
Iroyen.  Pendant  la  guerre,  Mé- 
:  conduisit  avec  courage,  et  Paris 
péri  sous  ses  coups  sans  la  pro* 
de  Vénus.  Il  voulut  même  se  me- 
vec  Hector:  ce  fut  Agamemnon 
»posa  à  ce  combat  inégal  (Hom., 
I,  105).  Dans  la  10«  année  du 
lélène  recouvra  les  bonnes  grâces 
rdon  de  son  mari,  en  riiiirodui» 
fc  Ulysse,  la  nuit  même  du  sac  de 
dans  la  chambre  de   Déiphobe 
avait  éiMiusé  après  la  mort   de 
^irg.,  Én.,\l,   516).  Réconci- 
s  ces  sanglants  auspices,  elle  re- 
à  Sparte,  avec  Menélas  qui  n'y 
|u*après  huit  années  de  pénibles 
,  et  y  mourut  quelque  temps  après 
mr.  Il  avait  eu  d^Hélène  une  fille, 
î  Qermione,  qui  épousa  Pyrrhus, 
s  concubine  un  fils  nommé  Mé- 
es.  Au  temps  de  Pausanias  (La* 
LIV),  on  montrait  encore  à  Sparte 
I  que  Ménélas  avait  habité,  et  le 
|ne  les  Spartiates  avaient  élevé  en 
aear.  F.  D. 

[ÉkS|  penoiuMge  historique  doa- 
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tenx ,   nais  que  les  Greci  regtrdaieni 
comme  le  fondateur  de  la  monarchie 
égyptienne,  vny,  Egypte, T.  IX,  p.  366. 
MÉNESTRELS  et  MiNiÉniBas.  On 
appelait  ménestrels^  du  temps  de  Char* 
lemagne  et  pendant  Tàge  de  la  chevale* 
rie,  ceux  qui  composaient  les  mélodies 
des  chants  des  troubadours.  Quelquefois 
ils  chantaient  leurs  propres  poésies;  mais 
alors  on  leur  donnait  plutôt  le  nom  de 
rhanterrcSyCl  ils  se  faisaient  accompagner 
de  jongleurs  (l'o^.  )  ou  de  joueurs  d'iiistru- 
roenls.  On  regarde  les  ménestrels  comme 
les  successeurs  des  anciens  bardes  et  des 
scaldes  {voy,  ces  noms),  qui,  comme  eux, 
composaient  des  poésies  et  1rs  chantaient 
en  s'accompaguant  sur  la    harpe.   La 
peuples  Scandinaves  avaient  pour  eux  If 
plus  profonde  vénération.  Les  rois  se  fai* 
saîent  un  honneur  d'en  avoir  constam- 
ment  quelques-uns  à  leur  suite,  et  tout 
le  monde  les  comblait  de  présents.  Lors- 
que les  Saxons  embrassèrent  le  christia* 
nisme,  ils  perdirent  beaucoup  de  leur 
admiration  pour  le  sauvage  enthousias« 
roc  de  leurs  bardes,  et  la  poésie  cessa 
d'être  le  privilège  d'une  caste.  Cepen- 
dant les  ménestrels  continuèrent  à  for- 
mer une  espèce  de  corporation  dont  les 
membres  étaient  reçus  partout  avec  em- 
pressement, surtout  dans  les  châteaux 
des  grands.  Sous  Richard  II,  en  1381, 
Jean  de  Gaunt  fonda  à  Tutbury,  dans  le 
Staffordshire,  une  cour  des  ménestrels 
[court  nf  mmstrels)  qui  étendait  sa  ju- 
ridiction sur  cinq  comtés  voisins,  et  qui 
tenait  ses  séances  avec  beaucoup  de  so* 
lennité,  le  1 6  août  de  chaque  année.  Elle 
était  présidée  par  le  roi  des  ménestrels» 
Vers  la  fi  nduxvi*^  siècle,  les  ménestrels 
avaient  déjà  perdu  toute  considération, 
et  ils  étaient  tellement  déchus  dans  l'o« 
pinion  publique,  qu'en   1597  la  reine 
itlisabcth  ordonna  de  les  traiter  comme 
vagabonds.  Ils  disparurent  bientôt  com- 
plètement, et  laissèrent  l'humble  titre  de 
ménétrier^  corruption  du  leur,  aux  mu* 
siciens  des  foires  champêtres  et  des  dan- 
ses de  villages.  X. 

MENGS  (Avtoihe-Rafhael),  pein- 
tre célèbre  du  siècle  dernier,  était  né  à 
Aussig,  en  Bohème,  le  12  mars  1728. 
Son  père ,  peintre  médiocre ,  usa ,  dès 
l*eofaDce,  de  la  plus  grande  sévérité  eu- 
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vers  loi.  Lt  tâche  qu'il  loi  imposait  cha- 
que jour  devait  être  terminée  le  soir,  sous 
peioe  de  châtiment.  En  1741,  il  l'em- 
mena avec  lui  en  Italie,  et  il  employa 
la  même  méthode  pour  le  forcer  à  étu- 
dier à  Rome  les  travaux  inimitables  de 
Michel- Ange  et  de  Raphaël.  Cette  édu- 
cation eut  pour  résultat  de  le  rendre  com- 
plètement étranger  aux  usages  du  monde, 
et  influa  d'une  manière  fâcheuse  sur  le 
reste  de  son  existence.  Cependant  Ra- 
phaël fit  des  progrès  remarquables.  En 
1 744,  revenu  à  Dresde,  à  la  suite  de  son 
père,  il  eut  le  bonheur  d'être  agréé  par 
le  roi  Auguste  III,  qui  le  nomma  peintre 
de  sa  cour.  Le  jeune  artiste  ne  voulut 
accepter  qu'après  un  second  voyage  à 
Rome,  qui  se  prolongea  indéfiniment,  et 
dans  lequel  il  perfectionna  ses  études. 
En  1748  ,  il  mit  au  jour  ses  premières 
grandes  compositions.  L'une  d'elles,  qui 
représente  une  Sainte  Famille,  devint  la 
cause  de  son  mariage  avec  une  jeune  et 
belle  paysanne  qui  lui  avait  servi  de  mo- 
dèle; en  même  temps,  il  abjura  la  foi 
protestante.  Cependant  il  retourna  à 
Dresde,  en  1749,  laissant  son  père  à 
Rome.  Il  fut  nommé  premier  peintre 
de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  et 
chargé  de  peindre  le  tableau  d'autel  pour 
la  belle  église  catholique  qui  fut  inaugu- 
rée dans  celte  capitale  en  1751.  Il  se  fit 
autoriser  à  exécuter  ce  travail  à  Rome, 
où  il  fit  cette  fois  un  long  séjour,  auquel 
contribuèrent  surtout  les  embarras  sus- 
cités par  la  guerre  de  Sept- Ans.  En  1 754, 
on  lui  confia  la  direction  de  l'école  de 
peinture  établie  au  Vatican.  Après  avoir 
accompli  beaucoup  de  travaux  remar- 
quables, soit  pour  les  églises,  soit  pour 
des  particuliers,  il  se  rendit  en  Espagne 
sur  l'invitation  du  roi  Charles  III,  et  fit 
pour  lui  plusieurs  tableaux,  parmi  les- 
quels on  distingue  une  Assemblée  des 
Dieux,  qui  est  devenue  un  des  plus  beaux 
titres  de  Mengs  auprès  de  la  postérité.  Ce 
fut  à  Madrid  qu'il  termina  son  Ascen^ 
sion  pour  l'autel  de  Dresde.  Les  intri- 
gues de  ses  rivaux  le  firent  momentané- 
ment repasser  en  Italie;  mais  au  bout  de 
trois  ans,  il  revint  à  Madrid  pour  accom- 
plir son  chef-d'œuvre ,  le  célèbre  pla- 
fond de  la  salle  du  banquet  royal,  qui 
représente  le  triomphe  deTrajan  et  le 


temple  de  la  gloirt.  Denz  im  ■pni,  ■ 
santé  le  força  de  retourner  à  BoÎm,  tt 
il  perdit  sa  femme,  en  1778,  ci  etém» 
nier  coup  acheva  de  le  oondnîfe  ae  tnm» 
beau.  Décédé  le  30  juin  1779,  il  fat  » 
terré  dans  l'égliae  de  Saini-Micbcl,  à  cM 
de  sa  compagne;  avec  lacpielle  il  aviii 
toujours  vécu  dans  la  plua  parfcite 
Père  de  vingt  enfants,  il  ne  kv 
aucune  fortune,  bien  qu'il  eût  en  ém 
sommes  considérables  en  aa  possenai; 
mais  son  amour  pour  les  arts  les  rai 
touteaenglouties,et  ses  amis  furent  oèll|É 
de  pourvoir  à  l'avenir  de  sa  faïAlle. 

L'estime  dont  joaiaaait   Mengs  ëà 
due  non  moins  à  ses  qualités  perwwadh 
qu'à  son  talent,  qui  procédait,  poorlW 
pression,  de  celui  du  divin  RaplHA,e 
pour  le  coloris,  de  celui  du  Tîlia.li 
plus  grand  nombre  de  ses  tableaux  cl  A 
ses  peintures  à  fresque  se  troofcalM 
Espagne  et  à  Rome.  Outre  VAscemim 
de  Dresde,  l'Allemagne  poaaède  cacw 
de  ce  grand  peintre  de  petits  laUcHi, 
tels  que  ia  Madona  col  Bambino^  ctir 
Songe  de  Saint- Jacques  ;  on  en  idl 
d'autres  à  Saint-Pétenbourg  et  wW&mk 
Mengs  se  distingue  par  la  oorrcotioa  èk 
dessin  et  par  la  noblease  de  la  cobi[ 
tion.  Son  coloris,  vrai  et  vigoureux, 
surtout  remarquable  dans  les  peiatm 
à  fresque.  S'attachant  à   l'idéal ,  il  K 
toujours  simple  et  plein  de  grandccr; 
quelquefois  seulement  on  peut  lui  n* 
procber  de  la  recherche.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs écrits  en  italien,  en  espagnole 
en  allemand  qui  témoignent  de  sa  prs- 
fonde  instruction  et  de  son  jugement  re- 
marquable. Son  ami  Winckelmann  [vof] 
l'assista  souvent  de  ses  conseils.  On  doit 
une  édition  italienne  de  ces  ouvrages  a 
chevalier  Azara  (Parme,  1780,  2  vsL 
in-4*')  ;  on  en  a  aussi  une  traduction  alb- 
mande.  Le  même  chevalier  Azara  [voj) 
lui  fit  élever,  après  sa  mort,  un  monuBMl 
magnifique  auprès  de  celui  de  Rapbsêl, 
et  Timpératrice  Catherine  II  lui  ea  it 
ériger  un  autre  dans  l'église  de  Saiat- 
Pierre.  Deux  sœurs  de  Mengs  ont  ac^ 
de  la  célébrité  comme  peintres  en  Binii* 
ture.  D.  A.  D. 

JNENG-TSEU,  nommé  par  Icsaa- 
ciens  missionnaires  Mencims^  eal  icgiidi 
parlée  lettrés  et  le  foovemcaient chiaan 
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B  la  pramitr  de  lenn  philoiophet 
KJioaiig-tsca  (voy.  Kokg-fou- 
II  naquit  daos  le  petit  royaume  de 
prof  ince  actuelle  du  Cbao-toung, 
nmenoemcnt  du  iv*  siècle  avant 
ère  9  et  il  floriasait  en  Chine  à  la 
époque  que  Socrate,  Platon,  Xé- 
D  et  Aristote  en  Grèce,  comme 
leu  et  Khoung-tseu  floristaient  à 
lie  de  Thaïes  et  de  Py i  hagore . 
i§-tseu,  nommé  Meng^Ahoàua 
nesse,  descendait  de  Meng^sun, 
enant  à  l'une  des  trois  familles  dont 
mtîon  de  pouvoir  et  ralïectation 
■ang  supérieur  furent  sévèrement 
ipar  Khoung-tseu.  Le  père  de  no- 
losophe  mourut  \Jtu  de  temps  après 
iuce  de  son  fils;  sa  mère  était  une 
I  éclairée,  qui  s'efforça  de  donner 
De  Meng-kho  une  éducation  soi- 
E^uadée  que  les  mauvais  exem- 
Eerœnt  une  funeste  influence  sur 
L  des  jeunes  gens,  elle  changea  deux 
I  résidence  pour  ne  pas  laisser  per- 
fesprit  et  les  penchants  de  son  fils. 
mière  habitation  était  placée  en 
'une  école  :  le  jeune  Meng-kho, 
i  que  les  jeunes  gens  qui  fréquen- 
cette  école  étaient  instruits  dans 
:érentes  branches  de  la  littérature, 
.  à  les  imiter  dsns  l'habitation  de  sa 
celle-ci  l'envoya  ensuite  à  cette 
où  il  fit  de  grands  progrès. 
A  peut- être  ii  cette  circonstance 
ieng-lseu  dut  la  renommée  glo- 
qn'il  s'est  justement  acquise,  non- 
lent  par  ses  connaissances,  étendues 
90  pays  et  son  époque,  mais  encore 
tournure  vive  et  originale  de  son 

Il  se  fit  le  disciple  de  Tseu-sse, 
descendant  de  Kfaoung-tseu  ;  et  à 

de  ce  sage,  il  avança  rapidement 
la  connaissance  des  doctrines  du 
t.  Il  eut  bientôt  lui-même  des  dis- 
,  voyagea  avec  eux  daos  différents 
le  la  Chine  pour  s'instruire  et  in- 
i  les  princes  qui  régnaient  sur  des 
itions  divisées.  Vivant  à  une  époque 
i  un  pays  où  la  politique  était  une 
très  importante  de  la  morale,  sinon 
aie  elle-même,  Me ng-lseu  fut  moins 
que  tout  autre,  par  la  nature  de 
prit  auui  bien  que  par  ses  princi- 
iéparer  la  pdilique  de  la  morale  ; 


amai  la  livre  qu*il  nous  a  laine  et  qui 
porte  son  nom,  offre-t-il  à  un  haut  de* 
gré  l'union  étroite  de  l'une  et  de  l'autre. 
Sa  politique  parait  avoir  été  plus  décidée 
et  plus  hardie  que  celle  de  Khoung-tseu. 
En  s'eCTorçant  de  faire  comprendre  aux 
gouvernants  et  aux  gouvernés  leurs  de- 
voirs réciproques,  il  tendait  à  soumettre 
tout  l'empire  chinois  à  la  domination  de 
ses  principes.  D'un  côté,  il  enseignait  aux 
peuples  le  droit  divin  en  vertu  duquel  ré- 
gnaient les  rois,  et  de  l'autre,  il  enseignait 
à  ces  derniers  que  c'était  leur  devoir  de 
consulter  les  désirs  du  peuple  et  de  mettre 
un  frein  à  l'exercice  de  leur  tyrannie. 

L'ouvrage  de  Meng-tseu  forme  le  qua- 
trième des  Sse-chou  ou  quatre  livres  clas- 
siques de  la  Chine  {voy.  KiNc),  dont  une 
traduction  française  a  été  publiée  par 
l'auteur  de  cette  notice  dans  les  Livres 
sacrés  de  i' Orient  et  dans  la  Bibliothèque 
Chsrpentier.  On  trouvera  en  tête  de  cette 
traduction  et  dans  la  Description  de  ia 
Chine  du  même  auteur,  1. 1",  p.  187  et 
suiv.,  une  notice  plus  détaillée  sur  la  vie 
et  l'ouvrage  de  notre  philosophe.  G.  P. 

MEN  IN  (de  l'espagnol  menino^  mi- 
gnon (i*o/.),  nom  donné  en  Espagne  à  de 
jeunes  enfants  de  qualité  placés  auprès 
des  princes  du  sang  pour  être  élevés  avec 
eux).  On  désignait  ainsi,  en  France,  six 
gentilshommes,  aussi  appelés  gentils" 
hommes  de  la  manche^  qui  étaient  at- 
tachés comme  gouverneurs,  particulière- 
ment à  la  personne  du  Dauphin,  depuis 
sa  septième  année  jusqu'à  sa  majorité.  X. 

MÉNINGES  (de  fiîjvcyÇ,  membrane). 
On  appelle  ainsi  les  membranes  (w^.)  qui 
entourent  l'encéphale  {voy.)  et  servent  à 
fixer  ou  à  protéger  cet  appareil,  centre  de 
tous  les  mouvements  et  de  toutes  les  sen- 
sations. La  première  de  ces  tuniques  porte 
le  nom  de  dure- mère;  dure  y  à  cause  de 
sa  résistance  considérable,  mère^  parce 
qu'on  pensait,  mais  à  tort,  qu'elle  don- 
nait naissance,  par  ses  prolongements,  à 
toutes  les  membranes  du  corps.  Ferme, 
épaisse,  blanchâtre  et  comme  moirée, 
cette  membrane  fibreuse  adhère,  par  plu- 
sieurs points  de  sa  surface  extérieure, 
aux  parois  du  crâne  et  au  canal  vertébral, 
et  forme  autour  du  système  nerveux  une 
gaine  protectrice.  A  sa  face  intérieure,  on 
remarque  plusieurs  repUs  qui  s'enfooccvl 
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dins  des  ■illons  pins  on  moîiit  profonds 
de  la  masse  encéphaliqne  et  oonsiituent 
des  espèces  de  cloisons  qui  empêchent 
ces  parties  de  se  déplacer  et  les  soutien- 
nent de  façon  qu'elles  ne  pèsent  pas  les 
unes  sur  les  autres,  quelle  que  soit  la  po- 
sition du  corps.  Enfin  il  existe  dans  son 
épaisseur  des  canaux  veineux  très  vastes 
qui  portent  le  nom  de  stnus  de  la  ditrc' 
mère^  et  qui  servent  de  réservoir  |)our  le 
sang  provenant  des  diverses  parties  de 
l'encéphale.  En  dedans  de  la  dure-mère 
se  trouve  une  seconde  tunique,  nommée 
arachnoïdcy  a  cause  de  sa  ténuité  et  de 
sa  transparence  qui  Font  fait  comparer  à 
une  toile  d'araignée  ;  elle  appartient  à  la 
classe  des  membranes  séreuses,  et  repré- 
sente un  sac  sans  ouverture,  replié  sur 
lui-même,  qui  enveloppe  l'encéphale  et 
tapisse  les  parois  de  la  dure -mère.  Sa 
surface  intérieure ,  partout  en  contact 
avec  elle-même,  est  lubrifiée  par  une 
humeur  eéreuse,  et  sa  lame  interne  pénè- 
tre dans  les  diverses  cavités  dont  est  creusé 
le  cerveau.  Son  principal  ussge  est  de 
fournir  un  liquide  qui  baigne  cet  organe 
et  facilite  les  légers  mouvements  qui  lui 
sont  imprimés  par  le  sang. 

Enfiu  on  trouve  encore  au-dessous  de 
l'arachnoïde  une  troisième  tunique,  qui 
manque  dans  certaines  parties,  et  qui  est 
appelée  la  pie^mère  {pia  ou  mollis  ma- 
trr).  Ce  n'est  pas  une  membrane  propre- 
ment dite,  maisunetramecellulaireetsans 
consistance,  dans  laquelle  se  rsmifient  et 
s'entrelacent,  dans  mille  directions  diffé^ 
rentes,  une  multitude  de  vaisseaux  san- 
guins plus  ou  moins  fins  et  tortueux  qui 
proviennent  de  l'encéphale,  ou  qui  vont 
se  répandre  dans  sa  substance.    C.  L~r. 

jHÉNIPPB  de  Sinnpe  ou  Gandara, 
esclave  et  philosophe  cynique  dont  Var- 
ron  (7H?/.)  imita  les  écrits,  perdus  pour 
nous,  dans  ses  Satires  rnénippêes,  titre 
qui  fut  remis  en  vogue  au  temps  de  la 
Ligue  dans  un  pamphlet  qui  offrit  Iniig- 
tempsun  aliment  à  la  malignité  publique. 
Une  édition  de  ceMe  satire  Âfrnipprt'^ 
avec  introduction  et  notes  de  M.  C  I<a- 
bitte( Paris,  1842,  gr.  in- 18),  fait  partie 
de  la  bibliothèque  Charpentier.         X. 

MKKISQrKS,  iv>y.  Lentilles. 

MENNON  (SiMONis),  né  dans  la 
Mm  y  en  1606,  a  donné  son  n»m  aux 


mennonites  oa  nnnlwptbm,  ^M  léHil 
en  communauté, en  1537.  A  la  soitcda 
troubles  de  Bf  unster,  la  secte  des  anaha^ 
listes  ayant  été  dispersée,  Mennoo  n 
rassembla  les  restes  épars  et  les  orgaûi 
en  sociétés,  pour  lesquelles  il  obtînt  h 
tolérance  du  gouvernement.  Il  Boom 
en  1561,  a  Oldeslohe,  dans  le  UoImû. 
^ov.  Akabaptistes,  t.  l*^"",  p.  661.    ï. 

MIÎNOLOGE,  vojr,  Maarraoïoei. 

MÊNORRAGIB,  mj-.  HExoABsfiii 

UTÉaiNE. 

MENOU,  rxi^r.  Maivou. 

MBNOU  (  Jacqves-F&ahçois,  htm 
de)  était  né  en  1750,  à  Bouasay  de  Ls- 
ches,  en  Touraine,  d*ane  famille  mUi 
et  ancienne.  Son  père,  «aipitaine  des  g^** 
nadiers  de  France,  le  Gt  entrer  de  bmai 
heure  au  service  ;  il  était  déjà  marécM- 
de-camp    lorsque  la   révolution  érlMi. 
Député,  en  1789,  aux  Élata-GéoénH 
par  la  noblesse  de  Touraîne,  Menoo 
brassa ,  dès  son  début  dans  la  carnài 
parlementaire  ,  la  cause  de  la  liberfr.  A 
l'instar  du  duc  d'Aiguillon  ,  son  aaiî,! 
ne  fit  pas  difficulté  de  se  réunir  aa  tins* 
état,  et  il  renonça  aisément  aux  lin 
et  aux  privilèges  qu'il  tenait  de  sa  aaih 
sance.   Constamment  adjoint  au  ronill 
de  la  guerre,  il  s'occupa  a%-ec  zèle  de  h 
formation  de  la  nouvelle  armée  rétoh- 
tionnaire.     Une    de   ses    propositioa, 
adoptée  plus  tard  sur  la  motion  de  Jtmh 
dan,  contenait  toutes  les  bases  qai  oM 
servi  ensuite  à  l'établissement  de  li  rûh 
scription.  Grdce  à  lut,  la  paie  du  soi&l 
fut  augmentée.  En  janvier  1791,  il  II 
armer  de  fusils  la  garde  nationale,  etk 
16  avril  suivant,  il  obtint  une  levée 4 
100,000   hommes  pour   s'opposer  sa 
projets  des  puissances  coalisées.  A  Fè- 
poque  du  voyage  de  Va  rennes,  il  senbh 
faire  un  pas  rétrograde  et  essaya  de  rtle 
ver  le  trône  chancelant ,  en  roncoarsil 
à  la  formation  du  club   des  Feuillsnti, 
opposé  à  celui  des  Jacobins.  Le  30  anfl 
1791,  il  demanda  avec  instance  la  rée- 
nion  du  conitat  Venaissin  à  la  Fraact; 
niait  l'opposiiion   de  Tabbé  Maurv  en- 
pè(*ha  la  prise  en  considération  de  cellt 
proposiiiiin ,  qui  ne  fut  adoptée  que  le 
14  {septembre  suivant. 

Au  milieu  de  ses  travaux  parleaca* 
taireS|  Menou  avait  toujours 
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l  actif  daiM  ramée,  et  il  coin- 
lit  tn  seccmd  let  troapet  raasem- 
lantun  camp  boiu  Paris.  En  1793, 
ijé  dans  la  Vendée  et  battu  en  plu- 
rencontres  par  Henri  de  Laroche- 
slein,  il  fut  traduit  à  la  barre  de  la 
ntion  ;  mais  Barrère  prit  5.1  défense 
lUTi.  Après  le  9  thermidor,  devenu 
il  de  division,  il  reçut  le  comman* 
it  des  troupes  envoyée.%  au  2  prai- 
lonr  désarmer  le  faubourg  Saini- 
ne.  Il  agit  avec  vigueur  contre  les 
es,  et  tout  en  refusant  de  brûler  ce 
jrg,  il  rendit  un  si  éclatant  service 
onvenlion,  qu^il  reçut  vn  récom- 
le  don  d*une  armure  complète  et 
«  de  général  de  l'armée  de  Tinté- 

Cbargé  en  cette  qualité  de  rc> 
sr  la  nouvelle  insurrection  du  13 
miaire,  il  ne  retrouva  pas  son  an- 
I  énergie,  et,  par  ses  ménagements 
I  les  seclionnaires,  il  faillit  com- 
sttrele  succès  de  cette  journée.  Mais 
MUle,  qui  lui  succéda  dans  son  corn- 
emeni,  rétablit  bientôt  les  alTaires, 
èa  la  victoire,  Menou,  arrêté  et  tra> 
levant  un  conseil  de  guerre,  se  vit 
té  honorablement  par  les  soins  du 
général  auquel  il  avait  fourni  une 
lie  occasion  de  célébrité. 
ompter  de  ce  jour,  Menou  cessa 
employé,  jusqu'au  moment  où  Bo- 
te, s^occupant  de  la  composition  de 
mée  d'Egypte,  le  comprit  dans  ses 
<  en  qualité  de  général  de  division. 
beaucoup  contesté  les  services  qu'il 

dans  celte  célèbre  campagne,  et 
ftB  s'est  trouvé  bien  rarement  mêlé 
iploils  des  autres  lieutenants  de 
»arie.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  le 
il  en  chef  eut  fait  voile  pour  la 
e  et  que  Kléber  fut  tombé  victime 
assassinat,  Menou,  comme  le  plus 
1  ^oéral  de  division,  prit  le  com- 
ement  des  débris  de  cette  valeu- 
armée.  Par  malheur,  son  mariage 
Boe  musulmane,  et  sa  conversion 
Ml  simulée  à  Tislamisme  qui  en  avait 
rt  la  conséquence,  avaient  soulevé 
r  de  lui  bien  des  mécontentements, 
saffection  faisait  encore  de  grands 
b,lonque,le21  mai  1801,  il  fallut 
Mcr  au  débarquement  de  16,000 
je,  eoMWftwdés  par  lord  Aber- 
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cromby.  Malgré  la  mort  de  ce  général,  les 
Français  furent  re  poussés  jusque  dans  lep 
retranchements  d'Alexandrie,  et  Menon 
se  vil  forcé  de  capituler  (  i<or.  expédition 
«/'Egypte  et  Institut  d'S^gyptb).  De 
retour  en  France,  le  8  mai  1803,  Menou 
se  présenta  avec  confiance  devant  le  pre? 
mier  consul,  qui  lui  donna  gain  de  cause 
sur  ses  nombreux  adversaires,  et  princi- 
palpment  sur  Régnier,  son  plus  acharné 
antagoniste.  Huit  jours  après,  il  fut  nom- 
mé trilfun,  puis  gouverneur  du  Piémont. 
Dans  ct'tte  nouvelle  dignité,  il  essaya  quel- 
quefois avec  succès  de  gagner  Pestime 
des  peuples  confiés  à  son  administration. 
Envoyô  à  Venise  en  la  môme  qualité,  il 
y  mourut  le  13  août  1810.    D.  A.  D. 

AI  EXSONGE.  Le  mensonge  diffère 
de  la  fausseté  {voy,)y  comme  l'effet  dif- 
fère de  la  cause;  le  mensonge,  c'est  la 
fausseté  en  action.  La  religion  y  trouve 
un  péché,  la  morale  le  nomme  un  vice, 
et,  selon  Tune  et  l'autre,  c'est  peut-être 
l'offense  la  plus  grave  que  l'homme  puisse 
faire  à  Dieu,  qui  est  la  source  de  toute 
vérité  {voy,)  :  aussi  le  mensonge  est-il 
entré  dans  le  monde  par  l'auteur  de  tout 
mal,  et  a-t-il  été  l'instrument  de  la  chute 
de  l'homme;  désastre  universel  qui  a  valu 
au  tentateur  le  surnom  à»  père  du  men» 
songe. 

Tout  homme  est  menteur  (omnis  ho» 
mo  mcndax)y  a  dit  le  sage,  inspiré  |>ar 
Dieu  même.  Cette  sentence  qui,  dans  le 
généralité  de  son  expression,  ressemble 
à  un  anatlième,  cessera  peut-être  de  pa» 
raîire  exagérée,  si  l'on  considère  et  la 
faiblesse  de  notre  nature,  et  Timmeose 
variété  de  circonstances  que  présente  le 
mensonge ,  et  qui  en  augmentent  ou  ea 
atténuent  les  eH'ets  et  le  caractère.  Pris 
dans  le  sens  le  plus  absolu,  le  mensonge 
est  tout  acte  accompli  dans  rinteotion  de 
tromper;  et,  pour  moyen,  il  peut  avoir  le 
geste  et  même  quelquefois  le  silence  aussi 
bien  que  la  parole.  Mais  combien  de 
mots  servent  à  en  indiquer  les  degrés,  à 
eu  marquer  les  nuances,  depuis  le  par^ 
jure  et  V hypocrisie  ^  mensonges  sciem- 
ment faits  à  Dieu,  depuis  la  trahison^ 
mensonge  lait  a  la  confiance  de  l'homme 
ou  de  la  société,  depuis  Vtmposture  {voy, 
CCS  mots),  mensonge  fait  à  aa  propre  se* 
ture,  en  se  moatrent  à  autrui  lovsde  bus 
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f  ambiants  de  caractère  et  de  meeursy  jus- 
qu*à  ces  mensonges  insignifiants  qui  ont 
cours  dans  les  habitudes  de  la  conversa- 
tion, et  qui  ne  trompent  personne ,  tant 
ils  sont  empreints  d^exagération  ou  de 
frivolité;  jusqu'à  ces  mensonges  officieux 
enfin  qui,  sans  nuire  à  personne,  peuvent 
être  utiles  au  point  de  devenir  un  moyen 
de  salut  pour  Tinnocence  opprimée. 

Quand  le  mensonge  incrimine  le  ca- 
ractère ou  les  actions  d*aulrui«  il  s^appelle 
calomnie,  La  calomnie  diffère  de  la  mé- 
disance et  de  la  diffamation  {voy,\  en 
ce  que  l'une  et  l'autre,  qui  procèdent 
aussi  d'un  principe  malveillant,  |>euvent 
s'appuyer  sur  la  vérité.  La  déception 
peut  être  définie  en  disant  que  c'est  la 
séduction  unie  au  mensonge.  On  déçoit 
en  donnant  de  fausses  espérances,  en  fai- 
sant de  fausses  promesses,  ^ous  avons 
dit  autre  part  ce  que  c'est  que  la  dupli^ 
eité{yoy,)  ;  la  ruse  qui,  comme  elle,  in- 
troduit le  mensonge  dans  la  conduite,  est 
un  diminutif  de  la  duplicité;  Tune  et 
l'autre  dînèrent  de  la  fourberie,  en  ce 
qu'elles  supposent  plus  d'adresse. 

Dans  les  habitudes  du  langage,  on 
confond  souvent  la  dissimulation  avec 
le  mensonge  :  elle  en  diflere  cependant 
beaucoup.  Dissimuler,  ce  n'est  point  faire 
infraction  à  la  vérité,  c'est  seulement 
vouloir  la  cacher.  La  dissimulation  n'est 
qu'un  voile,  le  mensonge  est  un  masque. 
Îa  feinte  est  la  transition  entre  la  dissi- 
mulation et  le  mensonge.  Les  noms  de 
forfanterie  et  de  hâblerie  désignent  ce 
genre  de  mensonge  à  l'usage  des  fanfarons 
de  bravoure  ou  de  prouesses  quelconques. 

En  résumé,  le  mensonge  est  un  vice 
bas  et  honteux,  qui  dégrade  au  dernier 
degré  le  caractère  de  Thomme;  il  n'en  est 
pas  de  plus  dangereux  pour  la  société, 
puisqu'en  détruisant  la  confiance,  il  al- 
tère la  sûreté  des  relations  de  famille,  il 
porte  le  trouble  et  la  confusion  dans  le 
commerce  des  hommes. 

Il  y  a  des  mensonges  quasi  de  conven- 
tion, qui,  n'ayant  pas  pour  but  de  trom- 
per, sont  exempts  de  tout  caractère  d'im- 
moralité. On  appelle,  par  métaphore, 
mensonges  les  fictions  du  roman,  de  la 
fable  et  de  tout  genre  de  composition 
dont  la  fiction  {yoY<)  est  la  base.  C'est 
dans  ee  sens  qu'un  poète  a  dit  :     ' 
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L*!ioaai«  est  de  glace  aam  vMlii. 
Il  Mt  de  fea  poar  les 


Les  deux  premien  mallrei  de  b  lote 
française  ont  exploité  œ  TÎce  avec  h 
succès  qui  nous  a  valu  trois  clieft-d*«- 
vre  :  le  Menteur^  de  P.  Corneille,  Dm 
Juan  et  Tartufe^  de  Molière.  P.  A. T. 
MENSTRUATION.pkènoawnep» 
ticulier  à  l'espèce  humaine  et  qoî  csta^ 
clusîvement  dévolu  au  sexe  féiBinia.  ^ 
consiste  dans  une  évacuation  sangv^ 
régulière,  ayant  lieu  chaque  mois  ^a^^ 
sis)  par  les  parties  seiLuelles,  depi^x 
puberté  jusqu'à  l'âge  de  retour,  ^^^ 
n'est  suspendue  sans  inconvéniei^^ 
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la  santé  que  pendant  la  gestation   ^ay! 
lailement. 

r^ous  n'entrerons  pas  dans  le  «^étt^^ 
dénominations  vulgaires  {fleurs^  /^ 
etc.  )  par  lequel  ce  flux  est  dési^g^^  ^ 
plus  que  dans  la  réfutation  des  /»m| 
qui  régnent  dans  le  monde  reftri'tentf 
à  l'influence  de  la  lune  [^it»)mim 
retours,  ou  aux  qualités  funeslodap^ 
duit  qu*il  fournit;  mais  un  fiîtcvrâii| 
c'est  que  jamais  ce  phénomène  iH  É 
Constaté  chez  les  animaux  mène  Icilb 
voisins  de  l'espèce  humaine.  D'une  iM  V 
part,  l'état  de  civilisation  n*a  rien  cha^ 
sous  ce  rapport.  Pions  ajouterons  q«^ 
menstruation  est  d'une  haute  importaB 
et  qu'elle  peut  être  considérée,  en  gcnéA 
comme  donnant  la  mesure  de  la  Mril 
chez  les  personnes  du  sexe. 

Chez  celles  qui  sont  bien  constitnéttili 
première  apparition  menstruelle  se  U 
sans  orage,  et  la  régularité  la  plus  parlil 
préside  à  ses  retours  qui  se  succèdeat,i 
moisen  mois,  sans  interruption  autre  qs 
celle  de  la  grossesse  et  de  l'allaiteaitf 
jusqu*à  l'époque  finale  appelée  critiqm 
à  cause  des  dangers  qui  Tentoureotl 
plus  souvent.  Voici  d'ailleurs  lespbte 
mènes  qui,  plus  ou  moins  nombrenx,  f 
portés  chez  quelques  personnes  jusqa'a 
point  de  constituer  une  véritable  maladM 
signalent  chaque  éruption.  L'afflunc 
des  fluides  circulants  qui  a  lien  v« 
l'appareil  génital  produit  dans  le  venin 
dans  la  région  lombaire  et  dans  les  cotm 
un  sentiment  de  pesanteur  et  de  tewio 
quelquefois  accompagné  de  doulrei 
lancinantesetde  chaleur.  En  mène  tea| 
la  plénitude  sanguine  génénle 
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u  da  tikBf  6m  hteorri^ct  na- 
l«  Moitoy  des  TomisiemeotSy  et 
lanf  oorUins  cm  des  syncopes  ou 
fobioDs.  Le  fiai,  se  manifesunt» 
on  du  moins  apporte  un  grand 
nent  à  toutes  ces  incommodités, 
reproduisent  à  Tépoque  subsé- 


orée  de  cette  fonction  est  inégale 
renés  personnes,  mau  semblable 
acuneen  particulier,  sauf  le  cas  de 
u  Quelques  heures  sont  le  //i//ti- 
luit  et  même  dix  jours  le  rnaxi^ 
On  donne  le  nom  de  perte  ou 
agie  (voy,)  utérine  aux  ûux  san- 
irvenant  à  des  temps  autres  que 
e  menstruelle,  et  dépassant  la  me- 
dinaire  pour  la  durée  et  la  quan- 
est  dire  que  la  quantité  est  toute 
aelle  ;  elle  peut  aller  à  plusieurs 
(1  somme.  Plus  considérable  les 
*s  jours,  elle  va  en  diminuant,  et  à 
B  la  période  menstruelle  ce  n*est 
'un  liquide  séreux  à  peine  coloré  ; 
|u*aa commencement  c'est  un  sang 
n  tout  à  celui  qu'on  retirerait  des 
IX.  Au  reste,  il  en  doit  être  ainsi, 
I  ce  sang,  venant  du  cœur,  est  versé 
pie  exhalation  à  la  surface  interne 
brus  d'où  il  s'écoule  au  dehors. 
es  mucosités  locales  peuvent  s'y 
la  chaleur  peut  y  susciter  un  peu 
aentation,  mais  sa  nature  n*est 
outeuse. 
D*est  pas  encore  parvenu  à  ex- 

ce  phénomène.  Bien  qu'on  y 
me  liaison  évidente  avec  la  géné- 
et  avec  la  fécondité,  il  y  a  des 
es  nombreux  pour  prouver  que 
xplion  a  pu  s'opérer  chez,    des 

qui  n'avaient  jamais  été  réglées, 
la  fécondité  n'est  point  en  raison 
mdance  ou  de  la  régularité  de  Té- 
)n  périodique.  D*un  autre  côté,  il 
uent  de  voir  la  menstruation  con- 
pendant  la  gestation  et  pendant 
ment;  et  même,  par  une  anomalie 
plus  caractéristique,  n'avoir  lieu 
u  ces  deux  états. 

tm  peut  méconnaître  l'influence 
nenslruation  exerce  sur  la  femme 
:  à  son  début,  elle  signale  cette 
rmation  si  complète  connue  sous  le 
!  paberté  (vox*)  ;  à  son  déclin,  elle 
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amène  de  Douvellei  modifications  dus  !• 
physique  et  dans  le  moral,  et  provoque 
une  lutte  organique  à  laquelle  succombe 
un  grand  nombre  de  femmes,  mais  qui 
ouvre  à  celles  qui  en  sortent  TÎctorieuses 
une  ère  nouvelle  de  force  et  de  santé.  Ces 
deux  points  extrêmes  renferment,  sauf 
quelques  exceptions,  u  ne  période  de  trente 
ans,  qui  commence  dès  huit  ou  neuf  ans 
dans  la  zone  torride,  vers  quatorze  ans 
dans  les  climats  tempérés,  enfin  qui,  dans 
les  contrées  qui  avoisinent  les  pèles,  peut 
tarder  jusqu'à  la  vingtième  année.  Dana 
ce  laps  de  temps,  toute  interruption  qui 
n'est  pas  produite  par  la  génération  est 
une  maladie  par  elle-même  (vojr.  AMÉNoa- 
EHÉB  ),  ou  l'indice,  quelquefois  unique^ 
d'un  désordre  profond  survenu  dans  un 
organe  important  Cette  observation,  qui 
n'a  pas  échappé  même  au  vulgaire^  ex- 
plique l'attention  que  les  femmes  ont,  eu 
général,  pour  tout  ce  qui  concerne  cette 
fonction;  attention  que  partagent  les  mé- 
decins, toutefois  d'une  manière  plua 
éclairée.  L'expérience  a  montré,  en  effet, 
que  chez  les  personnes  délicates  surtout, 
chaque  impression  tant  soit  peu  vive,  de 
quelque  genre  que  ce  soit,  éprouvée  pen- 
dant les  règles,  était  suivie  de  leur  sup- 
pression, laquelle  pouvait  amener  àsa  suite 
des  accidents  plus  ou  moins  graves.  La 
simple  immersion  des  mains  dans  l'eau 
froide  a  suffi  pour  produire  ce  résultat. 
Mais  il  est  vrai  que  cela  ne  s'observe  guère 
que  chez  les  personnes  dont  une  éduca» 
tion  peu  judicieuse  a  développé  la  sensi- 
bilité d'une  manière  exagérée  :  aussi  dès 
l'enfance  doit-on  faire  contracter  des 
habitudes  telles  que  de  pareilles  secousses 
puissent  passer  inaperçues.  Il  faut  d'ail- 
leurs instruire  les  jeunes  personnes  des 
inconvénients  attachés  a  l'imprudence 
trop  commune  de  supprimer  volontaire* 
ment  les  règles  par  l'immersion  des  pieda 
dans  l'eau  froide  à  l'occasion  d'un  bal  ou 
pour  tel  motif  aussi  futile. 

Quelquefois  l'éruption  des  règlesest  dif- 
ficile, soit  pour  la  première  fois,  soit  acci- 
dentellement dans  leur  cours.  On  a  parlé 
des  moyens  de  remédier  à  cet  état  de 
choses  aux  art.  AMSMoaaB^B  et  EMiii- 

IfAGOGUES. 

Lorsqu'enfin  arrive  Tépoque  où  elle 
doit  finir,  la  menstriuUon  deaiande  âm 
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toint  «ncore  plus  attentifs  ;  car  alors  on 
voit  snrgir,  surtout  chez  les  Temmes  plé- 
thoriques, des  accidents  nombreui  et  va- 
riés dont  les  suites  sont  souvent  bien  fâ- 
cheuses. L^époque  critique  s'annont-f^  en 
^néral  par  de  grandes  irrégularités  dans 
le  flux  menstruel,  qui  tantôt  est  reinrdé 
pendant  plusieurs  mois,  tantôt  revient 
d*une  manière  violente  et  sous  forme  de 
pertes.  Si,  au  début,  l^économie  s'es- 
sayait pour  ainsi  dire,  il  semble  qu'à 
l'époque  dont  nous  parlons  elle  ait  en 
quelque  sorte  contracté  Thabitude  d*une 
évacuation  mensuelle  dont  la  suppression 
occasionne  un  trop  plein  fâcheux.  De  là 
résulte  la  pratique  géoéralement  adoptée 
en  pareil  cas,  de  rétablir  Téquilibrc  en 
tirant  du  sang  à  des  époques  plus  ou 
moins  rapprochées,  suivant  le  besoin. 
Grâces  à  ces  précaution»,  Tépoquc  criti- 
que se  passe  ssns  orage,  les  orgnnes  géni- 
taux, désormais  inutiles,  se  flétrissent  et 
rentrent  dans  le  silence,  et  la  femme  ne 
présente  plus  que  faiblement  les  carac« 
tères  qui  la  distinguaient  de  l'autre  sexe  ; 
sa  santé,  devenue  chancelante,  se  con- 
solide, et  une  longue  carrière  lui  est 
pour  ainsi  dire  assurée. 

Il  nous  reste  quelques  mots  a  dire  sur 
les  déviations  des  règles.  On  observe  en 
effet  quelquefois  chez  des  personnes  dont 


Ce  favnri  de  Plerrs-le-Ona^  ricMn 
par  les  vîcissîtadet  extraordiBahcs  dt  ■ 
fortune,  naquit  le  17  noTeBlire(i 
st)le)  1674,  on  ne  sait  en  quel 
mais  probablement  non  loin  de  Moscoa, 
et  d'un  pcre  paysan,  quoique,  du  vivaal 
du  prince,  on  asaurit  qn'il  était  le  ft 
d'un  schlakhtitz  ou  petit  noble,  de  reli- 
gion grecque,  que  lea  persécnlioDS  da 
catholiques  avaient  fait  énigrer  de  li- 
thuanîe  à  Mosoon.  Du  temps  mène  it 
Weber  (1740),  on  ne  aaTait  à  quelle  w* 
sion  donner  la  préférence;  cependamb 
première,  conforme  à  la  tradition,  bm 
parait  la  mieux  fondée.  D*aprês  elle,  tr 
jeune  Menichikof  aurait  été  rois  en  sp- 
pren tissage  à  Moscou  chez  nn  pltisner,tf 
à  l'âge  de  11  à  1 3  ans,  il  aurait  vendoda 
galettes  [blinni)  dans  lea  rues,  se  fsinrt 
remarquer  par  sa  bonne  mine,  son  bsU 
et  ses  manières  engageantes.  Ce  qui  al 
certain,  c'est  qu'il  plut  au  Genevois  Lr- 
fort  (7Wf .),  qui  le  prît  à  son  service,  d 
que  ce  fut  chez  lui  que  le  tsar  PienCi 
presque  aussi  jeune  que  le  petit  pâtissier, 
eut  l'occasion  de  le  voir  et  d'eniecdR 
faire  son  éloge.  Il  se  l'attacha,  et  au  botf 
de  peu  de  temps  il  en  6t  son  valet  et 
chambre.  Souple,  insinuant,  et  docile  à 
toutes  les  volontés  de  son  nouveau  nui- 
Ire,  Mentchikof  le  charma  par  son  e«pnl 


\ 


la  menstruation  est  laborieuse ,  des  hé-     jovial  en  même  temps  qu'il  lui  témoigoait 


morragies  mensuelles  suppléant  celle  qui 
fait  défaut.  Le  plus  ordinairement  c'est 
un  saignement  de  nez,  un  crachement  ou 
un  vomissement  de  sang;  mais  des  exem- 
ples assez  nombreux  montrent  le  sang  ^e 
frayant  une  voie  par  le  conduit  auditif, 
par  l'angle  de  l'œil,  par  le  mamelon,  par 
une  plaie  accideniclle,  etc.  Il  est  impor- 
tant que  Tétat  normal  soit  promptement 
rétabli;  car,  outre  que  la  plupart  du 
temps  rhémorragie  supplémentaire  a  liru 
par  une  voie  incommode,  il  arrive  que  les 
organes  qui  en  deviennent  le  siège,  le  pou- 
mon, par  exemple,  sont  alfeclé?  de  ma- 
ladie, par  suite  de  la  congestion  sanguine 
à  laquelle  ils  se  trouvent  exposés.  F.  R. 
3IEKTALES  :)iALADiF.s),  roy.  Hal- 
LtiriifATioRs,  Fixe  (tV/fV),  AM>::fATioîï 

MV.TVTALE,  Foi.lE,  Pic. 

MENTCHIKOF  (AiFXANnnR  Daiii- 
XOViTCH,  princej,  ou,  plus  exactement, 
|lnrcBTCBiK.OF,  et  non  pas  AtcntziAow, 


un  al  lâchement  sans  bornes.  Aussi  se- 
leva-t-il  rapidement  dans  ses  boncn 
grâces,  et  ne  tarda-t-il  pas  à  devenirs» 
compagnon  inséparable.  C'est  en  qualité 
de  simple  soldat  de  sa  compagnie  fa^orilc 
qu'il  suivit  (  1 61)5\  au  siège  d'Aznf,  Pirnt 
qui  le  reçut  au  nombre  des  jeunes  RuiM 
dont  il  cherchait  à  se  faire  des  auxiliairn 
pour  ses  projets  de  réforme,  ^lontrhikof 
lit  ensuite  partie  de  la  mémorable  an- 
bassade  de  1097,  dans  laquelle  le  t$tf, 
voyageant  incognito,  voulut  acquérir  pir 
lui-même  cette  instruction  et  ces  lumiè- 
res dont  il  réservait  le  bienfait  à  soa 
peuple.  Aveuglément  dévoué  à  son  maU 
tre,  et  le  servant  dans  ses  plaisirs  secrets 
aussi  bien  que  dans  la  noble  Idclie  qu'il 
avait  entreprise,  Mentchikof  lui  deviol 
indispensable,  et  la  mort,  en  1699,  dt 
Lcfort,  son  premier  bienfaiteur,  dont  il 
avait  constamment  servi  les  intérêts,  loin 
de  nuire  à  ion  avancement,  l'approcha 


MEN 


(648) 


MEN 


itt  eoDtraîra  encore  davantage  de  la  per- 
pcmne  da  loaverain.  Il  ne  le  quitta  point 
duM  tontes  tes  camp gn es  contre  lei Sué- 
4oia  en  Livonie,  en  Ingrie,  en  Pologne, 
cliSgnaU  les  talents  ainsi  que  sou  brillant 
courage  aux  batailles  de  Narva  (1704), 
im  Kiilî«rh  (1706),  à  la  prise  de  Batou- 
rioe  (1708),  et  à  la  mémoruble  journée 
lé  Foltava  (1709).  Nomme  successive- 
it  major  général ,  chef  du  gouverne* 
Il  de  Pskof,  gouverneur  de  toutes  les 
|irpv>n<'es  nouvellement  conquises  sur  la 
ftallique,  conseiller  privé,  capitaine  de 
nûsarau,  contre-amiral,  il  fut  avancé  au 
pmdede  second  feldmaréchal  après  cette 
Icrnière  victoire,  où  il  eut  trois  chevaux 
Inéssouii  lui  et  où  il  fil  prisonnier  le  corps 
^  général  Lewenhaupt  (i*^^*)  :  Pierre 
Iaî  témoigna  sa  âatisfactiun  en  Tembras- 
WÊual  devant  toute  Tarmée.  En  1707,  il 
■raît  re^*u  la  dignité  de  prince  russe,  avec 
rmng  d*a liesse,  après  avoir  été  élevé  déjà, 
^  la  demande  de  Pierre,  par  Joseph  l'*", 
à  celle  de  prince  de  l'Empire.  Lorsqu'il 
«ni  réduit  en  outre  la  Livonie  et  corn* 
ImIIu  en  Poméranie  avec  les  alliés  de  la 
Itlissîr,  le  favori  termina  son  rùle  militaire 
en  1714,  pour  vivre  à  Saint-Pétersbourg 
au  acin  des  honneurs  et  de  la  magnili- 
eeDce. 

Comblé  de  rirh esses   et  chargé  par 
!•  laar  de  la  direction  suprême  de  Tëdu- 
CAtion  de  son  fils,  le  malheureux  AIrxis, 
donl  il  devait  bieiiîôi  (  1 7  1  ô)  pi  é^dcr  les 
ju^ea  et  signer  l'arrêt  de  cundamnaiion, 
Use  livra  à  un  luxe  exorbitant,  et,  pour 
y  suflire,  se  rendit  coupable  de  roncus- 
■iona  qui  auraient  causé  sa  perte,  si  le 
toar  ne  lui  avait  pas  conservé  jusqu'à  la 
fin  un  grand  altathenient.  Il  fut  cepen- 
danl  condamné,  et  n'avait  pj;»  P^yé  ses 
mmeodes,  lorsque  Pierre-le-Ciiand  niou- 
mt.  L^élévation  de  Catherine  1'*' ,  roy.), 
qne  aa  femme  avait  autrc-fdiA  ri'iueillie 
0t  fait  élever  dans  sa  mai^ol),  \iiu  rele- 
ver son  crédit  et  sembla  justifier  It-s  pro- 
jeta qu'il  nourrissait.  Ce  fut  lui  qui  con- 
iribua  le  plus  à  assurer  le  trùue  à  la  veuve 
de  Pierre,  en  réunissant  sur  elle  li-s  suf- 
Inget  du  sénat,  du  saint-,synode  et  des 
firdea.  Aussi  ne  connu: -il  bieniùl  plus 
dt  bornes  k  sa  puissance,  et  quoiqu'il 
échouât  dans  ses  efforts  pour  placer  sur 
M  léto  U  couronne  ducale  de  Courlandep 


il  aftit  TelpéraDce  de  ae  dédominager 
d'une  manière  éclaunte  de  cet  échec  par 
une  double  alliance  avec  la  famille  im- 
périale, sa  fille  aînée  Marie  devant  épou- 
ser le  jeune  Piern*  AlL'zeïévitch,  héritier 
du  trône,  et  l.i  grande-duchesse  Nathalie, 
sœur  de  ce  j>>une  prince,  devant  être 
donnée  en  mariage  à  son  fils.  Le  tesia- 
ment  de  Catherine  exprimait  formelle- 
ment le  vœu  de  la  première  de  cea 
unions,  et  les  fiançailles  en  furent  célé- 
brées peu  de  temps  aprèa  la  mort  de 
Timpératrice,  en  1727. 

Celle-ci  avait  confié  la  jeunesse  de 
Pierre  II  à  la  direction  d'un  conseil  de 
régence.  Fier  de  son  pouvoir,  le  favori 
qui,  à  l'occasion  de  l'avènement  du  nou- 
vel empereur,  venait  encore  d'être  élefé 
à  la  dignité  d'amiral  et  à  celle  de  généra- 
lisiime,  ne  voulut  point  le  partager  avec 
les  autres  membres  du  conseil.  Uumiliéa 
de  cet  ascendant  qu'un  sujet  osait  pren- 
dre même  sur  eux ,   la  princesse  Anne  , 
fille  de  Pierre- le*  G  rend,  et  son  éponx 
le  duc  de  Holstein,  ne  purent  cependant 
s'y  soustraire  qu'en  quittant  la  Russie. 
Celte  extrême  arrogance  servit  les  projeta 
des  ennemis  de  Mentchikof.  Le  prince 
Alexis   Dolgoi-ouki    (voy,)   et  son    fils 
Ivan  prévinrent  Tempereur  contre  lui,  et 
Mentchikof,  toujours  avide  de  richesseï, 
ayant  osé  détourner  une  ï  omme  de  1 0,000 
ducats  que  Tempereur  destinait  en  ca- 
deau à  sa  sœur,  la  colère  du  jeune  sou- 
verain  éclata  contre  celui  qui  jusque-là 
l'avait  tenu  dans  la  plus  étroite  dépen- 
dance. Il  se  vit  destitué  de  toutes  ses 
charges,  et  une  commission  d'enquête, 
sous  la   présidence   du  vice-chaucelier 
comte  Ostcrmann,  fut  nommée  pour  le 
juger.  Son  procès  ne  fut  pas  long;  d'a- 
bord transporté  à  sa  terre  de  Kanico- 
l>ourg,  gouvernement  de  Riaisan,  il  vit 
tous  ses  biens  confisqués  et  fut  ensuite 
exilé  à  Bérésof  sur  TObi,  en  Sibérie.  Dix 
roubles  par  jour  furent  assignés  pour  la 
subsistance  d*uii  homme  qui ,  l'instant 
d'auparavant,  était  le  plus  riche  proprié- 
taire de  toute   la   Russie.   Néanmoina, 
cette  modique  pension  lui  permit  encore 
de  faire  construire  une  église  en  bois  à 
laquelle  il  travailla  de  ses  propres  mains^ 
et  en  général  il  supporta  son  malheur 
avec  courage  et  réaigiution.  Aprèt  avoir 
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CQ  le  chagrin  de  i>erdre  la  fidUe  épouse 
et  l*atnée  de  tes  filles  chéries,  celle  qu^il 
aTait  cm  placer  sur  uo  trône,  il  mourut 
le  3  novembre  1729,  à  Tobolsk,  d'autres 
disent  à  Bérésof  même,  d*nn  coup  de 
sang.  La  mort  subite  de  Pierre  II  fit  rap- 
peler de  Peiil,  Tannée  suivante,  son  fils 
et  sa  fille  cadette,  et  sa  famille  s'est  con- 
tinuée jusqu'à  nos  jours. 

Sans  avoir  rien  de  remarquable  dans 
sa  physionomie,  Mentchikof  était  bien 
fait  et  d'une  taille  avantageuse.  Brave  et 
dévoué  à  ses  maîtres,  il  était  tourmenté 
d'une  ambition  sans  mesure;  astucieux, 
vindicatif,  passionné  pour  le  faste  et  les 
plaisirs,  sans  scrupules  dans  le  choix  des 
moyens  de  satisfaire  sa  soif  de  luxe  et  de 
richesses.  Il  n'acquit  jamais  d'instruction 
solide;  mais  il  avait  naturellement  l'esprit 
souple,  vif  et  pénétrant,  et  témoignait  une 
prédilection  marquée  pour  les  étrangers 
et  les  mœurs  nouvelles.  J.  H.  S. 

MENTHE,  genre  de  la  famille  des 
labiées  (voy,).  Ses  caractères  essentiels 
sont  les  suivants:  calice  campanule  ou 
tubuleux,  à  5  dents,  corolle  presque  ré- 
gulière, en  forme  d'entonnoir;  tube 
court,  limbe  à  4  lobes,  dont  le  supérieur 
est  un  peu  plus  grand  que  les  8  autres; 
étamines  droites,  distantes,  de  longueur 
égale;  stigmates  courts;  (ruit  lisse.  Les 
menthes  sont  des  herbes  vivaces,  forte- 
ment aromatiques,  à  racine  rampante. 
Leurs  fleurs  sont  blanchâtres  ou  rou- 
geâtres,  petites,  axillaires  ou  disposées  en 
épis  terminaux. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces 
intéressantes  :  la  menthe  jwivrée  (  men- 
tha  piperitOy  L.)  s'emploie  fréquemment 
à  titre  de  tonique ,  de  stomachique  et 
d'antispasmodique.  L'huile  essentielle 
qu^on  en  extrait  est,  comme  Ton  sait, 
recherchée  pour  aromatiser  des  dragées, 
des  pastilles,  des  liqueurs  et  diverses  au- 
tres préparations.  La  plupart  des  espèces 
congénères  participent  aux  propriétés  de 
la  menthe  poivrée,  mais  sans  posséder 
un  arôme  aussi  agréable;  nous  citerons 
entre  autres  la  menthe  à  feuilles  rondes 
(mentha  rotundifoUa^  L. ,  vulgairement 
baume  d'eau)\  la  menthe  commune  [men- 
tha gentiitSy  L,,  vulgairement  herhe  du 
cœur  ou  baume  des  Jardins  )  ;  la  menthe 
crépue  (mentha  crispa f  L.)  ;  la  menthe 


verte  (mentha  virnlif^  L, 
menthe  romaine^  ou  «rjille  ée  Jh^ 
Dame);  et  la  i      the  d'cae,  oi  mn/k 
roufst  (mentkaaquaticafL,].   tè.h 

MENTON,  vojr,  Macaoïau. 

MENTOR,  fils  d'Alciaiai,aMlD. 
lysse  (voj.),  roi  dllhaqnc^  et  ^tktfm 
de  Télémaque,  son  fils.  HiBcne|rii 
dit-on,  souvent  sa  figure,  poar  iMnÉi 
le  jeune  prince,  et  Fénèloii,  ém  m 
Télémaque  le  fait  accompa|;ner  faroi 
déesse  sous  les  traits  de  Henlor.  Airi 
ce  nom  est- il  devenu  profcrliîil  fa 
désigner  un  homme  appelé  s  csch^ 
par  la  sagesse  de  ses  conseils,  lat  m 
fluence  paternelle  sur  une  penotae^ 
lui  est  confiée.  L 

MENUET,  sorte  de  danse 
de  France,  et,  selon  quelques  sotcm^i 
Poitou ,  qui  a  régné  pendant  pi» 
siècle  dans  nos  salons,  et  prioci 
sur  nos  théâtres.  Le  caractère  du 
était  une  noble  et  élégante  simplidié; 
mouvement  de  l'air  qui  raccon; 
était  modéré  et  marquait  trou 
Un  danseur  de  l'Opéra,  noDDé 
augmenta  de  beaucoup  sa  vogue,  nn 
milieu  du  siècle  dernier,  par  lei 
gements  qu'il  lui  fit  subir  et  la 
des  mouvements  auxquels  il  panint  î 
ramener.  Le  menuet  était  alors  lelleeiri 
à  la  mode,  qu'un  bal  ne  pouvait  i^ouair 
sans  cette  sorte  de  danse,  qui  ne  demi* 
dait  que  deux  exécutants.  Exaodett 
Fischer  se  sont  rendus  célèbres  pirla 
airs  qu'ils  ont  composés  pour  accoofi* 
gner  cette  figure. 

De  la  danse,  le  menuet  a  fait  inif* 
tion  dans  la  musique  instrumentile.U 
compositeurs  de  symphonies  et  de  qsi* 
tuors  l'ont  adopté  dans  leurs  œuvrcSyM 
il  a  pris  place  entre  Vandante  et  X^finfà^ 
comme  pour  servir  de  contraste  svec  k 
premier  de  ces  morceaux.  En  effet,  h 
mouvement  du  menuet,  dans  la  mDsiqa 
instrumentale ,  n^est  pas  le  méaie  ^ 
pour  la  danse.  Haydn ,  Mozart,  Bectbo 
ven ,  qui  l'ont  si  souvent  emplo^ré ,  5  m 
adapté  une  mesure  tellement  vive,  qs 
l'on  a  peine  à  frapper  les  trois  teflipi<|i 
la  composent.  Le  menuet  est  cbcxca 
divisé  en  deux  parties  distinctes  qaif'ei 
chaînent  :  le  menuet  proprement  dit,  ( 
le  trioy  seconde  partie  da  neDMt,Bn 
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ree  qu^l  éuît  dHuage,  dans 
,  que  Ton  n'y  employât  pat  le 
Le  âcherzo  (mot  italien  qui, 
emand  Scherz^  dont  il  dérive 
if^nifie  plaisanterie),  sorte  de 
'  et  caprideaxy  qui  n'est  pas 
ime  le  menuet,  à  un  certain 
«prises,  l'a  remplacé  dans  les 
iS  modernes.  D.  A.  D. 

SERIE,  MKHUisiEa  (dula- 
'/«j,  qui  travaille  des  objets 
lenus).  La  menuiserie  est  un 
ue  qui  s'applique  aux  menus 
bois.  Les  travaux  du  menui- 
pour  une  part  importante 
struction  de  nos  maisons  et 
publics,  dans  la  confection 
dont  la  matière  est  de  peu 
La  menuiserie  de  bâtiment 
ra  cloisons  en  planches,  les 
roisées,  les  lambris,  les  revê- 
planchers,  les  parquets,  les 
iscaliers,  les  volets,  les  per- 
jalousies,  etc.,  etc.  L'écono- 
que,   presque  tous  les  arts 
empruntent  le  secours  de  la 
le  menuisier  fabrique   des 
ouchettes,  des  rayons,  pour 
rs;  des  bancs,  des  maison- 
reillages  pour  les  jardins;  des 
râteliers  pour  les  élables  et 
bâtb  solides  sur  lesquels  se 
tes  sortes  de  machines,  etc. 
9t  il  fait  deux  fois  la  même 
faut  approprier  ses  ressour- 
au  caprice  du  demandeur,  à 
il  de  l'objet,  à  la  place  dont 
ler,  etc. 

le  plus  communément  em- 
a  menuiserie  sont  le  chêne, 
illeul,  le  hêtre,  le  peuplier, 
s  le  noyer;  les  bois  plus  ra- 
it  à  des  meubles  de  prix  sont 
t  par  l'ébéniste  (yoy.)  dont 
tingue,  au  fond,  de  celui  du 
le  par  le  fini  dont  les  bois 
!  sont  susceptibles.  Les  ou- 
lîsîer  sont  tous  ceux  avec 
«vaille  le  bois  :  établi,  mar- 
let,  rabot  et  varlope,  scie, 
uges  de  toute  espèce,  mè- 
ompas,  règle,  équcrre,  fil  à 
[|  joint  et  ajuste  les  plan- 
fan  d^assemblage  de  toute 

ï/7.  //.  G.  d.  Af.  Tome  Wn. 


sorte,  par  tenon  et  mortaise,  etc.,  lea 
oonaolide  avec  la  colle  forte,  des  chevilles, 
des  clous.  Il  devrait  surtout  n'employer 
que  des  bois  bien  secs,  afin  d'être  sûr  de 
la  durée  et  de  la  solidité  de  son  travail. 

En  France,  avant  la  révolution,  les 
menuisiers  formaient  une  corporation 
dont  les  premiers  statuts  remontaient  à 
Charles  VI  (sept.  1 396).  Ils  avaient  été 
successivement  confirmés  et  augmentés 
par  Henri  III,  Louis  XIII  et  Louis  XV. 
Suivant  un  édit  du  mois  d'août  1776, 
les  menuisiers  avaient  été  réunis  avec  les 
ébénistes,  les  tourneurs  en  bois  et  les  laye- 
tiers,  en  une  même  communauté  dont  les 
affaires  étaient  dirigées  par  un  princi|>al 
ou  syndic  et  trois  jurés,  élus  chaque  an- 
née.  La  confrérie  des  menuisiers  possé- 
dait, depuis  un  temps  immémorial,  une 
chapelle  aux  Carmes  Billettes  sous  la 
protection  de  sainte  Anne,  leur  pa- 
tronne. L.  L. 

MENZEL  (Wolfcang),   littérateur 
et  critique  allemand,  est  né,  le  21  juin 
1798,  à  Waldenbourg,  en  Silésie.  Il  fit 
ses  études  philosophiques  et  littéraires  à 
Bonn  et  à  Leipzig.  En  1820,  il  fut  placé 
comme  professeur  au  gymnase  d'Aarau, 
en  Suisse.  En  1825,  il  se  trouvait  à  Hei- 
delberg,  et  bientôt  après  à  Stuttgart,  où 
il  entra  en  relation  avec  le  libraire  Cotta 
(voj^.),  qui  lui  fit,  en  lui  confiant  la 
partie  littéraire  du  Morgenhlatt^  une 
position   assez   formidable.   En    1833, 
M.  Menzel  fut  élu  député  à  la  chambre 
des  États  de  Wurtemberg  et  s'assit  sur 
le  même  banc  que  MM.  Pfizer  et  Uhland 
{voy,\  c'est-à-dire  qu'il  se  rangea  du 
côté  des  libéraux  modérés.  En  ce  mo- 
ment, il  dirige  encore  la  rédaction  de  la 
feuille  de  littérature  du  Morgenblatt^  on 
il  s'est  déclaré,  dans  les  dernières  années, 
le  tléau  de  Va  jeune  AUemagney  qui  par 
ses  coryphées  littéraires  cherchait  à  sa- 
per les  iMses  de  la  morale  et  de  la  société. 
L'ouvrage  le  plus  connu  de  M.   AV. 
Menzel  est  sans  contredit  son  Histohv 
(les  Allemaneisy  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1827,  à  Zurich,  3  vol. 
in-S**.  L'auteur  s'y  pose  en  patriote  al- 
lemand, et  sait  intéresser  le  lecteur,  en 
lui  faisant  toucher  du  doigt  le  déve- 
loppement organique  de  la  nationalité 
allemande.  I^e   récit  est  vif,  succinct, 
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felUchant.  Les  éruditi  àt  profcstion 
procbeot  à  l'historien  le  manqae  de  pro- 
fondeur, parce  qu'il  n*est  point  hérissé 
de  ciutions,  et  qu'il  s'est  appliqué  à  faire 
un  ouvrage  accessible  à  une  classe  nom- 
breuse de  lecteurs. 

En   1828  y  M.    Menzel   fit  paraître 
(Stutlg.,  3  vol.)  un  Ubieau  de  la  litté- 
rature allemande  contemporaine  {Die 
deutche  Liitemlur).  C'est  un  ouvrage 
écrit  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'origi- 
nalité ;  les  poètes  et  les  genres  de  poésies 
y  sont  fort  adroitement  groupés,  et  les 
aperçus  ingénieux  y  abondent.  M.  Men- 
zel s'y  montre  Tantagoniste  systémati- 
que de  Gœthe,  qu'il  attaque  comme  il 
l'avait  déjà  fait  dans  les  Feuilles  Euro- 
péennes (Heid.,  1824)  et  qu'il  offre  en 
holocauste  à  Schiller.  M.  Menzel  est  lui- 
même  poêle:  des  1823,   il  publia  un 
volume  de  poésies  sentencieuses  [Streck- 
versc,)le\àt\h.,  1  vol.in-8°);etde  1829 
à  1830,  deux  contes  de  fées  fort  gra- 
cieux intitulés  :  RUbezahl  et  Nurcissc. 
ËQ  1831  parut  son  Voyage  en  Autriche^ 
qui  retrace  surtout  la  vie  littéraire  à 
Vienne;  enfin  de  1829  à  1835  il  a  fait 
|>araUreen  5  vol.  un  Almanach  de  l'his- 
toire contemporaine  (Taschenbuch  der 
neiifsten  Gerhichté),  C.  L,  m, 

MEXZIKOW,  vox^  MxwTCHixop. 
MÉONIE,  voj\  Lydik. 
MÉOTIDE  ou  Mkotis  (palus),  vojr, 
Azow. 

MÉPHISTOPIIÉLËS,  voy,  Faust 
et  Gop.THF,  T.  XH,  p.  588. 

MÉPHITISME  (de  mephitis,  odeur 
infecte  qui  s'élève  des  lieux  où  il  y  a  des 
iniaes  de  soufre*),  altération  de  l'air  par 
des  gaz  de  diverse  nature  qui ,  souvent 
inappréciables  aux  sens,  ne  laissent  pas 
que  d'exercersur  l'économie  une  influence 
fâcheuse ,  soit  en  produisant  l'asphyxie  , 
soit  en  déterminant  un  véritable  empoi- 
sonnement {yoy,  ces  mots).  Les  circon- 
stances uù  le  mépbitisme  a  lieu  sont  nom- 
breuses, et  la  distinction  des  diverses 
espèces  de  méphitisme  est  importante, 
puis(}ue  de  là  dépend  le  choix  des  moyens 
propres  à  y  remédier.  Ces  moyens  sont 
d'ailleurs  indiqués  aux  art.  Assainisse- 
ment, Dksinfection,  Fumigation,  etc. 


(*)  Il  y  awit  rbez  le»  Romuina  une  deesie  Me 
phitit,  qui  présidait  à  c«»  lieui.  S. 
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Le  méphitisme  wt  dévcbfpt  m 
rencnt  dânt  las  lieux  dos  «  éa 
quels  au  moins  Fair  ne  se  renoifa 
facilement;  dansleslîcaion,psmi 
quelconque,  se  déga§ent  et  s'socai 
des  gaz  non-sealement  impropm 
tretenir  U  respiration, maiicaeofc 
vos  de  propriétés  essenticUeBeMi 
res  ou  vénéneuses. 

Les  gaa  priocipaui  qui  le  ki 
rassemblés  en  assez  grande  qosDlià 
produire  le  méphitisme  lont  le  p 
drogène  carboné,  Tacide  ciriMii 
l'ammoniaque,  l'acide  sulfhydriqn 
cide  sulfureux,  l'acide  chlorhyi 
(  voy.  Acides  ) .  L'acide  cyashyè 
l'hydrogène  arsenîqué  ont  pn  pn 
des  accidents  graves,  il  est  vrai,  mi 
jours  bien  plus  limités  que  ceoi  f 
terminent  les  gaz  précédents. 

De  tous  les  méphitismes,  le  phi 
mun  est  celui  de  I  acide  <:arboDiqa 
tre  qu'il  se  produit  tous  les  joins 
manière  incomplète,  à  la  vérité,  di 
les  lieux  où  sont  enferoiés  qd  gnw 
bre  d'êtres  qui  respirent,  surtout 
en  même  temps  il  s'y  opère  uneo 
tion  plus  ou  moins  active ,  il  a  lit 
les  celliers  à  vin  et  à  cidre,  dans  h 
de  brasseur ,  dans  les  caves  où  T 
pose  la  braise  encore  mal  éteinte  d 
langers ,  et  à  plus  forte  raJMD  d 
fours  à  chaux.  C'est  à  lui  qu'on  p 
tribuer  les  effets  délétères  de  la  Gi 
chien  (i>ov.). 

Le  méphitisme  des  mines  ett 
stagnation  de  l'air,  à  l'emiDit 
eaux  croupissantes,  à  la  luméed 
pes  et  à  la  respiration  de  l'hons 
bien  plus  particulièrement  à  Tb) 
carboné  qui  s'en  dégage  en  abu 
D'ailleurs,  l'explosion  terrible  di 
qui  produit  de  si  graves  accidei 
les  mines  [voy.  Lampk  de  suai 
un  phénomène  d'un  autre  geor 
méphitisme.  On  doit  assimilerai 
tismc  des  mines  celui  des  puits, 
terrains  et  des  caves  qui  sont  de 
longtemps  fermées. 

Les  vapeurs  acres  de  l'ainmor 
des  arides  minéraux  constituent 
phitisme  fâcheux,  lors  même  qu'il 
à  l'air  libre,  et  c'est  ce  qui  a  fait 
hors  des  villes  les  fabriques  de 
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iroe  qa*ellei  répandent  oon* 
duii  l'atmosphère  des  gai 
>s  nuisibles. 

lisme  des  fosses  d*aîsance 
des  plus  dangereux.  Les  gaz 
t  des  amas  de  matières  féca- 
le la  plus  mauvaise  nature  : 
carboné ,  l'acide  sulfhydri- 
liaque,  etc.  Il  en  est  de  mè- 
:|ue  fournissent  les  fumiers 
ion,  les  ateliers  d'équarris- 
s  de  dissection,  les  canaui 
i  et  dont  on  jette  la  vase  sur 
fl  égouts  y  les  puisards  où  se 
aux  ménagères,  les  caveaux 
on  déposait  les  corps  morts, 
lans  le  même  cas. 
I  une  autre  espèce  de  mé- 
n'est  pas  très  rare  et  qui 
slus  dangereux  qu'on  ne  le 
is,  c'est  celui  que  déter- 
urs  et  surtout  les  fleurs  odo- 
l'elles  sont  dans  un  endroit 
xemples  nombreux  d'acci- 
I  montrent  le  danger  qu*il  y 
ies  fleurs  dans  une  chambre 
ut  la  nuit;  et  l'analyse  a  fait 
dégagent  en  quantité  nota- 
carbonique  et  de  Fhydro^ 

• 

s  des  sciences  et  de  l'indus- 
beaucoup  restreint  les  cau- 
.isme  et  les  accidents  qui  en 
lite.  La  ventilation  et  le 
ces  mots)  ont  rendu  et  ren- 
jour  de  grands  services  à 
1. 

ons  par  une  réflexion  que 
nt  des  accidents  trop  fré- 
.  beau  sans  doute  de  risquer 
oler  au  secours  des  victimes 
népbitiques;  mais  s'élancer, 
les  précautions  indiquées 
',  dans  une  atmosphère  d'a- 
ue  ou  d'hydrogène  carboné, 
,ne  mort  inévitable  et  mal- 
tsans  profit  pour  l'humanité; 
i  d'un  courage  aussi  impru- 
le.  Au  contraire,  s'informer 
»  que  la  science  met  à  notre 
our  prévenir  ou  combattre 
accidents,  s*cn  instruire  à 
de  pouvoir  porter  des  re- 
sont efficacas  que  quand  ils 
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aont  employés  avec  énergie,  Intelligence 
et  promptitude,  c^est  une  action  qui  sa* 
tisfait  l'esprit  et  le  cœur.  F.  R. 

MÉPLATS,  voy.  Bas -relief. 
flIEQUINEZ  (Mbuiesah),  voj^.  Fex 
et  Maroc. 

MER.  On  appelle  ainsi,  en  général, 
cette  masse  d'eau  salée  qui  couvre  plus  des 
deux  tiers  de  notre  globe  et  qui  entoure 
la  terre  de  tous  c6tés.  Celle  mer  univer- 
selle a  reçu  dans  l'antiquité  le  nom  d'o- 
céan  (voy.).  Elle  porte  aujourd'hui  diffé- 
rents noms  suivant  les  diverses  parties  du 
globe  qu'elle  occupe  :  on  la  dislingue  en 
mer  ou  océan  Atlantique^  mer  du  Nord^ 
mer  du  Sud  ou  mer  Pacifique^  mer  des 
Indes  ou  océan  Indien^  mer  Australe^ 
mer  Glaciale^  mer  Méditerranée^  mer 
Baltique  y  mer  Noire  (vojr.  tous  ces  noms), 
etc.  De  cette  immense  plaine  liquide  s'é- 
lèvent constamment  dans  l'atmosphère 
des  vapeurs  qui  sont  portées,  sous  forme 
de  nuages  (voy,)^  sur  toute  la  surface  de 
la  terre  où  elles  se  résolvent  en  pluie, 
pour  alimenter  les  sources  et  las  rivières, 
D'un  autre  côté ,  la  mer  absorbe  inces- 
samment une  foule  de  gaz  méphitiques 
répandus  dans  l'air.  On  peut  croire  qu'au- 
trefois les  eaux  de  la  mer  couvraient  une 
étendue  beaucoup  plus  considérable. 
Elles  ont  sans  doute  dépassé  les  plua 
hautes  montagnes  de  la  terre,  puisqu'on 
trouve  des  productions  marines  sur  leurs 
sommets.  Le  bassin  qui  renferme  celte 
masse  d'eaux  a  un  fond  tout  aussi  inégal 
que  la  surface  de  la  terre  ferme.  Ici  ce 
fond  est  sablonneux,  là  argileux,  plus 
loin  pierreux  ou  calcaire.  Près  de  Mar~ 
seille,  il  est  formé  du  plus  beau  marbre; 
ailleurs  il  présente  des  bancs  de  coquil- 
lages ou  des  montagnes  de  corail.  Des 
vallées,  des  rochers,  des  abîmes,  di*s 
cavernes  s*y  succèdent  comme  sur  le  sol 
que  nous  habitons;  on  y  trouve  même 
des  sources  d'eau  douce.  Les  îles  et  les 
écueils  qui  paraissent  au-de.vsus  de  la 
surface  des  mers,  ne  sont  pas  autre  chose 
que  les  sommets  des  plus  hautes  monta- 
gnes sous-marines.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  que  les  navigateurs  n'aient  pu 

î  mesurer  partout  la  profondeur  de  la  mer  ; 
quelle  sonde,  par  exemple,  serait  assez 

I  longue  pour  atteindre  les  abîmes  de  l'Hi* 

'  malava? 
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Let  bords  de  la  mer  s*appellent  câte* 
(voy.)  quand  ils  sont  élevés;  dans  le  cas 
contraire,  on  leur  donne  le  nom  de 
plage.  La  côle  la  plus  élevée  est  la  côte 
occidenUle  de  Kilda,  une  des  lies  à  Touest 
de  rÉcosse  :  elle  forme  une  muraille  per- 
pendiculaire de  600  brasses,  au  pied  de 
laquelle  la  mer  est  d*une  profondeur  ex- 
traordinaire. Les  côtes  de  la  Norvège 
sont  presque  partout  hautes  et  escarpées; 
celles  de  la  Hollande,  au  contraire,  sont 
basses  et  plates.  La  température  de  la 
mer  à  sa  surface  se  rapproche  ordinaire- 
ment de  celle  de  ^atmosphère  qui  l'en- 
vironne; seulement  elle  n'est  pas  sou- 
mise à  d'aussi  brusques  variations.  Elle 
ya  donc  en  augmentant  graduellement,  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  des  pôles  ou  qu'on 
s'approche  de  l'équateur,  à  moins  que 
certaines  raisons  locales  ne  produisent 
quelque  anomalie,  ce  qui  arrive  souvent. 
Peut-être  aussi  les  eaux  sont-elles  plus 
froides  à  une  certaine  profondeur.  De 
Saussure  l'a  trouvée  de  -|-  10».G,  à  860 
pieds,  près  du  cap  de  Porto  Fino  (Médi- 
terranée), lorsque  la  température  de  la 
surface  de  la  mer  était  de  -|-  16^.5,  celle 
de  l'air  de  4- 1^^-^*  Quelques  jours  après, 
à  1 ,800  pieds  de  profondeur,  près  de  la 
côte  de  Nice,  il  trouva  la  même  tempé- 
rature. 

L^eau  de  la  mer  est  incolore  par  elle- 
même  ;  mais,  vue  en  masse  et  à  une  cer- 
taine distance,  elle  a  une  teinte  vert- 
bleuHtre,  que  l'on  appelle,  pour  cette 
raison ,  veri  de  mer  ^  le  cœrulum  des 
anciens).  Foister  et  d^autres  croient  que 
celte  couleur  est  causée  par  la  réflexion 
de  l'azur  du  ciel ,  opinion  qui  parait 
d'autant  plus  vraisemblable,  que  quand 
le  ciel  est  couvert,  la  mer  prend  une 
couleur  grisâtre.  En  plusieurs  contréef, 
elle  présente  à  l'œil  d'autres  teintes,  selon 
la  qualité  du  fond,  les  substances  qu'elle 
contient,  etc.  Aux  endroits  les  plus  pro- 
fonds, sa  couleur  est  d'un  bleu  foncé; 
vers  le  pôle  arctique,  elle  e&t  noirâtre; 
sous  la  zone  torride,  elle  est  brune.  Le 
^i>\[e  Arabique  et  celui  de  Californie  ont 
une  couleur  rougcâtre  qui  a  fait  donner 
ù  Tun  et  à  fautre  le  nom  de  mer  Rouge 
i^voy.).  A  l'embouchure  du  Rio  de  la 
Plata,  la  mer  prend  quelijuefuis  une  cou- 
leur rouge  qu'elle  doit  vraisemblablement 


à  des  imectet.  Aux  emboadnaa  Am 
grands  coaranta  d*cao,  cUe  crt  tnaii« 
jaune  par  le  limon  qa*CBtralM  le  flnt 
L'eau  de  mer  a  un  goût  BOD-iealfMl 
salé,  mais  huileux,  amer  et  naoïéibi^ 
au  point  que  ceux  qui  en  boivatm 
pris  à  l'instant  de  vomiflieiBeats;efle« 
en  outre  malsaine,  à  cause  de  h|nà 
quantité  de  substances  animalacliéi^ 
taies  en  putréfaction  qu'elle  cootioiCb 
ne  peut  pas  même  l'employer  poorlm 
le  linge  :  aussi  ne  s'en  sert- on  nt  h 
vaisseaux  que  pour  netto]fer  latoikik 
plus  grossières.  CependaDt  on  pas  h 
rendre  potable  en  la  distilUnl,  ips 
avoir  neutralisé  les  substancei  bnikiB 
et  bitumineuses  qu'elle  contient,  ■  y 
ajoutant  de  la  soude  ou  quelqna» 
tières  alcalines  capables  de  lei  fiicr.Ia 
analyses  de  l'eau  de  mer  pnmTfStfi 
ce  liquide  contient  les  sels  snivar. 
soude  muriatée,  magnésie  munitée,Mli 
sulfatée,  magnésie  sulfatée,  chioi 
riatée,  sulfatée  et  carbonatée, 
carbonatée.  On  a  remarqué  qoe  la  (■ 
des  mers  méridionales  étaient  bcuoi^ 
plus  salées  que  celles  des  men  patt* 
res.  On  évalue  en  movenne  à  l.SGttii 

m 

leur  poids  pour  1 00  le  sel  conlena  km 
les  eaux  des  mers  du  Nord  ;  la  mer  d^l^ 
lemagne  en  contient  3.125  pour  iM; 
celle  d'Espagne,  G. 25,  et  enGu  roeii 
équinoxial  en  est  tellement  charge,  ^ 
ses  eaux  en  contiennent  jusqu'i  8.3 
et  même  12.5  pour  100,  c'est -i-di 
^  de  leur  poids.  On  a  observé  ausû  q 
la  salure  de  la  mer  est  plus  grande  f 
le  fond  qu'à  sa  surface.  Par  l'evapo 
tion,  on  peut  extraire  le  sel  de  l'eaa 
mer  :  c'est  ainsi  qu'on  se  procure  da 
dans  les  pays  chauds  (yoy.  S\iJ5X&\ 
pesanteur  spécifique  de  l'eau  de  mer  ' 
rie  selon  qu'elle  contient  plus  on  ni 
de  sel.  D'après  quelques  chimistes, 
pèse  45  fois  plus  que  l'eau  douce,  ce 
explique  pourquoi  les  navires  qui  vogu 
sur  l'Océan  peuvent  être  chargés  be 
coup  plus,saus  faire  cependant  plusd'c 
que  ceux  qui  naviguent  :  ur  l«s  tleuves 
Un  phénomène  très  remarquable  qa' 
fre  fréquemment  la  mer,  est  celui  de 
phosphorescence.  Quelquefois  le  sill 
seul  du  vaisseau  |»arait  luroineti\  : 
phénomène  semble  être  dû  à  rëlrdrfr 
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par  la  frottement  do  DATÎre 
ce  unie  des  eaux,  opioion  qae 

les  expériences  de  BafTon. 
Uy  tontes  les  vagues  qui  frap- 
t  un  objet  solide,  étincellent  ; 

surtout  dans  les  temps  de 
ette  phosphorescence  est  due 
QX  produits  de  la  putréfaction 
omposition  des  substances  qui 
s  la  mer.  Quelquefois  enfin, 
r  semble  semée  d^étincelles  et 
ne  du  feu  :  ce  phénomène  a 
s  à  la  présence  d'animalcules 
cents;  il  est  d'ailleurs  reconnu 
i  que  la  plupart  des  animaux 
issent  de  la  propriété  de  ré- 
la  lumière.  Mais  des  expé- 

prouvé  aussi  que  Teau  de  la 
t  devenir  phosphorescente. 
1  des  lois  de  Thydrostatique, 
*ait  avoir  partout  le  même  ni- 
ndant  il  n'en  est  point  ainsi  : 
us  élevée  sous  la  ligne  qu'aux 
ni  les  golfes  ou  mers  méditer- 
uns  sont  plus  bas  que  les  au- 
la  mer  du  Nord  est  plus  basse 
Baltique,  la  mer  d'Allemagne 

que  le  Zuyderzée,  la  mer 
la  Méditerranée,  etc.,  phéno- 
'eiplique  par  la  différence  des 
lu  que  les  courants  portent  à 
mtenues  et  enfermées  entre  de 
9  fermes.  Le  niveau  des  mers 
troublé  par  les  mouvements 
nt  la  masse  des  eaux  et  qui 
de  plusieurs  causes  d'où  ré- 
ViJgueSj  les  courants  et  les 
>r.  ces  mots).  Le  mouvement 
est  causé  par  les  vents.  Quand 
de  l'air  est  rompu,  il  s'y  opère 
tions  qui  rompent  à  leur  tour 
de  la  surface  de  l'eau  et  dé- 
le  mouvement  des  vagues.  La 
pée  par  l'air  s'élève  au-dessus 
5  placée  devant  elle,  la  presse 
e  une  éminence  qui,  en  vertu 
B  la  pesanteur ,  s'affaisse  ans- 
lie  à  son  tour  la  partie  en  face 

force  à  se  soulever.  Ainsi,  le 

t  des  vagues  n'est  pas  autre 

m   mouvement  alternatif  de 

le  baisse,  sans  que  Teau  coule 

Le  mouvement  de  l'eau  est 

direct  avec  la  mouvement  de 


Faîr;  mais  il  arrive  souvent  que  le  choc 
violent  du  vent  empêche  les  vagues  de 
se  soulever  et  qu'elles  n'atteignent  leur 
plus  grande  hauteur  que  quand  la  tem- 
pête s'est  apaisée.  Ce  phénomène,  connu 
sous  le  nom  de  houle^  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  roulis  ordinaire  des 
vagues  auquel  répond  le  tangage  des  na- 
vires, est  plus  terrible  et  plus  dangereux 
que  l'ouragan  lui-même  [voy.  Lame). 
Les  courants  consistent  en  ce  que,  dans 
certaines  contrées,  la  mer,  même  sans 
être  agitée  par  le  vent,  se  porte  dans  une 
direction  déterminée;  le  mouvement  gé- 
néral de  la  mer  libre  la  pousse  constam- 
ment de  l'est  à  l'ouest,  mais  ce  courant 
rencontre  de  nombreux  obstacles  qui 
changent  fréquemmentsa  direction.  Ainsi, 
sur  les  côtes  du  Pérou,  le  courant  se  porte 
du  sud  au  nord,  et  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  de  l'ouest  à  l'est.  La  cause 
principale  de  ce  grand  courant  est  la  ro- 
tation du  globe.  On  observe  aussi  dans 
la  mer  plusieurs  courants  particuliers 
produits  par  la  différence  du  niveau.  Il 
y  a  même  en  certaines  contrées  des  cou- 
rants périodiques  qui  varient  selon  les 
saisons  et  la  direction  du  vent.  Quelque- 
fois deux  courants  se  rencontrent  et  for- 
ment un  tournant  ou  goufre  :  tels  sont 
le  Maaistrom  sur  les  côtes  de  Norvège, 
et  les  gouffres  de  Charybde  {vojr,)  et  de 
Scylla  si  redoutés  des  anciens.  Enfin,  le 
troisième  mouvement  qui  affecte  les  eaux 
de  la  mer,  ce  sont  les  marées  ou  le  flux 
et  reflux,  oscillations  régulières  et  pério- 
diques qui  ont  lieu  deux  fois  par  jour  et 
dont  nous  avons  suffisamment  parlé  sous 
ce  mot.  C,  Z.  et  X. 

MER  (bains  de).  Déjà  connus  dans 
l'antiquité,  ces  bains  furent  introduits 
en  Angleterre  vers  1750,  et  se  répandi- 
rent en  Allemagne  à  la  fin  du  même 
siècle.  La  composition  chimique  de  l'eau 
de  mer  dont  la  masse  est  agitée  par  les 
vagues  et  par  le  flux  et  reflux,  l'air  péné- 
trant et  la  végétation  forte  sur  les  côtes 
maritimes,  l'impression  morale  produite 
par  le  bain  en  pleine  mer,  tout  cela 
agit  si  puissamment  sur  une  organisation 
malade,  que  l'usage  de  ces  bains  devint 
un  moyen  curatif  d'une  grande  impor- 
tance [voy.  Baih,  t.  II,  p.  711).  On  les 
recommanda  lortout  aux  malades  afiec- 
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tés  de  gUndes,  de  tcrofuleSy  d*ulcères 
lymphatiques  y  de  dartres,  de  gale,  dans 
les  éruptions  aiguës  à  la  peau,  dans  les 
sueurs  énenrantes  et  dans  les  catarrhes 
fréquents;  en  outre,  dans  les  maladies 
chroniques  des  nerfs  provenant  de  la 
faiblesse  et  de  Pirritation  du  système 
nerveux,  dans  les  afTections  rhumatis- 
mal rs  et  dans  les  gouttes  chroniques. 
Mais  les  bains  de  mer  sont  contraires 
aux  personnes  pléthoriques  et  disposées 
aux  congestions  et  aux  hémorragies,  dans 
les  affections  de  cœur  et  des  grands  vais- 
seaux, dans  les  phthisies  pulmonaires, 
dans  les  engorgements  et  lûns  Findura- 
tion  des  membres  inférieurs. 

On  se  baigne  ou  en  pleine  mer,  dans 
des  bains  affectés  particulièrement  à  ce 
service,  ou  bien  dans  une  baignoire  rem- 
plie d*eau  de  mer,  et  celte  eau  est  ou  en 
partie  froide  ou  en  partie  chauffée  à  dif- 
férents degrés.  Cependant  le  biin  en 
pleine  mer  offre  seul  tous  les  avantages 
du  bain  de  mer;  dans  une  baignoire,  on 
est  privé  de  Teffet  des  vagues,  du  mou- 
vement libre,  du  renouvellement  constant 
de  Teau  et  de  Tair  si  vif  de  la  mer;  en 
outre,  Tean  portée  ou  échauffée  perd 
quelque  chose  de  ses  substances  volatiles. 
Il  est  vrai,  d^un  autre  côté,  que  la  sub- 
stance salée  de  Peau  augmente  encore 
un  peu  par  Pévaporation,  et  que,  dans 
une  baignoire,  on  est  maître  d^atténuer 
la  force  de  Teau,  de  la  tempérer  et  de  la 
mêler  avec  d^autres  médicaments.  Les 
bains  de  baignoires  auront  donc  la  pré- 
férence sur  le  bain  en  pleine  mer  lorsqu'il 
s'agira  d'un  effet  spécial.  On  se  baigne  le 
mieux  dans  la  mer  le  matin  à  jeun  ou 
après  un  très  léger  déjeuner,  et  autant 
que  possible  ayant  le  ventre  libre.  Il  faut 
prendi-e  le  bain  tout  déshabillé,  ne  pas 
y  demeurer  au-delà  du  temps  où  le  pre- 
mier saisissement  de  froid  s'est  transformé 
en  une  douce  chaleur,  et  ne  pas  attendre 
un  second  frisson.  Pendant  le  bain  même, 
on  ne  doit  pas  se  tenir  en  repos,  mais  se 
remuer  sans  cesse,  se  frotter  et  plonger 
sous  Peau.  A.près  le  bain,  il  faut  se  sécher 
promptemenl  du  haut  en  bas,  et  faire  un 
peu  d'exercice  pour  réchauffer  complè- 
tement les  mains  et  les  pieds. 

La  saison  des  bains  de  mer  est  la  fin 
de  Pété.  Les  bains  les  pins  célèbres  sont, 


en  France,  en»  de  Marseaie,  h 
de  Boulogne,  du  Havre  et  deTr 
en  Belgique,  oelaî  d'Ostende;  i 
lande,  ceux  deScheveDingeD,die1 
de  If  ordwijk,  d'EgmoDt  et  de  Za 
en  Angleterre,  ceux  de  Ham 
Margate,  de  Deal,  de  Southaa] 
l'tle  de  Wight,  de  Portsmoail 
Brighton  ;  en  Allemagne,  ceai  c 
beran  (voy.)  ;  et  plus  au  Nord, 
Helgoland,  de  Revel,  etc.  ;  en  lui 
de  Trieste,  de  Gènes,  de  Livoon 
Nice. — P'^oir  le  Traité  des  baiiu 
par  le  médecin  anglais  Buchao,  i 
fran<^ais  par  le  docteur  Rouvel. 

MER  (mal  de).  Celte  iadiii 
redoutée,  affectant  plus  ou  moias 
que  totalité  des  personnes  qoi, 
première  fois,  entreprennent  no 
sur  mer,  est  occasionnée  par  k 
vements  insolites  qu'imprime  i 
ment  sous  voiles  l'agitation  de 
Les  oscillations  irrégulièreset  en 
traires  du  tangage  et  du  roulis 
les  causes  immédiates,  aiixquell 
joindre  les  effets  vertigineux  du 
ment  des  objets  et  l'odeur  nan 
qu'exhale  souvent  la  cale  du  n 
ces  causes  diverses,  qui  toutes 
la  fois  dans  les  premiers  mon» 
navigation,  mais  cèdent  succès» 
l'habitude,  le  mouvement  du  u 
la  plus  active  et  la  plus  tenace. 

On  a  souvent  essavé  de  décr 
fets  du  mal  de  mer;  mais  il  n^c 
ci  le  d'exprimer  les  angoisses  et 
sorte  insaisissables  de  cet  étal 
france  qui ,  sans  être  une  dou 
prement  dite,  livre  le  corps 
plus  insupportable  malaise.  ]«a 
pesantit  et  s'embarrasse  ;   les 
s'alourdissent  et  sentent  le  besoi 
faisser;  un  vertige  douloureux 
de  toutes  les  facultés  et  les  plo 
une  somnolente  apathie.  En  mèi 
la  face  pâlit,  les  lèvres  blanchi 
poitrine  se  serre  ,    le   larynx 
tracte,  le  cccur  se  soulève,  les  n 
succèdetit.  On  éprouve  le  plus  i: 
dégoût  pour  toute  fonction  anin 
défaillance  générale  engourdit 
on  répugne  au  moindre  monvei 
moindre  geste,  et  brisé,  anéanti, 
état  de  prostration  que  les  eflb 
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mtni  que  moneiiUnémeiity 
5  répuûeiiMot  des  forces 
opi'aiicuD  remède  ne  laurait 

MDpénmcnts  cependant  ne 
I  à  un  égal  degré  les  eflets 
lier;  quelques-uns  même 
mplétement  à  ses  atteinies; 
ptions  sont  rares.  Parmi  les 
î  paient  à  la  mer  ce  tribut 
ipart ,  après  une  indisposi- 
ilensité  et  la  durée  dépen- 
tyncrasie  des  individus  et  des 
Dcontre  le  navire,  sont  assez 
pour  n'avoir  plus  à  craîn- 
lute ,  an  moins  pendant  la 
ée.  Quelques-unes  n*en  sont 
qu'un  jour,  quelques  heures 
res  au  contraire,  plus  mal- 
)  parviennent  pas  à  s'en  af- 
loua  avons  tu  des  passagers 
^  en  proie  a  ses  souffrances 
yages  entiers  de  deux  et  trois 
lenir  d'autre  adoucissement 
ts  répits  accordés  par  l'im- 
calme  plat. 

Dtation  de  la  mer,  en  habi- 
I  aux  causes  qui  le  détermi- 
nt  d'ordinaire  le  retour  du 
toutefois,  ce  résultat  est  loin 
ble,  et  pour  peu  que  le  se- 
lit  été  prolongé ,  les  mêmes 
«  reproduisent  au  départ, 
ne  dans  certaines  constitu- 
ispositioD  à  cette  affection  , 
is  rare  de  voir  des  marins, 
.'exercice  de  leur  profession, 
iodiquement ,  en  prenant  la 
3ur  de  ses  atteintes.  En  gé- 
"cmiers  jours  de  navigation 
roéoM  sur  les  hommes  les 
ivés ,  un  embarras  momen- 
I  organes. 

principal  du  mal  de  mer , 
eflets  réagissent  sur  les  dif- 
lies  du  corps,  est  la  région 
e  où  semble  aboutir  l'ébran- 
ï.  C'est  sans  doute  l'observa- 
it qui  a  conduit  à  conseiller, 
lîr  la  maladie,  l'usage  d'une 
,en  exerçant  une  compression 
res  abdominaux,  doit  dimi- 
ipécher  le  balancement  qui 
rimé.  Quoi  qu'il  en  soit  de 


l'efScacité  de  ce  procédé ,  il  ne  faut  pu 
chercher  ailleurs  la  vertu  préservatriew 
que  les  moines  du  xiii*  siècle  attri- 
buaient aux  ceintures  bénites  qu'ils  ven* 
daient  aux  croisés  s'embarquant  pour  U 
Palestine. 

La  thérapeutique  est  impuissante  oob« 
tre  le  mal  de  mer  ou  ne  fournit  que  dea 
palliatifs  insuffisants.  Comme  affection 
nerveuse ,  les  substances  acidulées  et  al<* 
cooliques  et  en  général  les  anti-spasmo* 
diques  lui  conviennent;  mais  leur  empkn 
n'a  d'autre  résultat  que  de  produire  une 
diversion  momentanée  opérée  par  une 
modification  de  la  sensibilité. L'on  a  pro- 
posé une  foule  de  spécifiques ,  indiqué 
divers  régimes  a  suivre;  et  en  effet,  il  est 
possible  que  quelques-unes  de  ces  près» 
criptions  aient  procuré  un  certain  sou- 
lagement, mais  la  confiance  ou  la  distrac- 
tion que  l'on  tirait  de  leur  usage  y  avait 
plus  de  part  que  leur  action  directe.  On 
a  conseillé  de  s'efforcer  de  manger;  mais 
celui  qui  peut  surmonter  le  dégoût  qu'in- 
spirent les  aliments  ou  dont  l'estomac  les 
accepte  momentanément,  n'est  pas  gra- 
vement malade  et  peut,  sans  courir  cett» 
épreuve,  compter  sur  une  guérison  pro- 
chaine. Une  résistance  assidue  à  l'abat- 
tement qui  domine  les  facultés,  une  vo- 
Ion  té  ferme  d'occuper  sa  pensée,  l'exer- 
cice, l'agitation  turbulente  eu  quelque 
sorte  du  corps  et  de  l'esprit,  sont  les  meil- 
leurs remèdes  à  opposer  à  l'invasion  da 
mal  de  mer. 

Voici  encore  quelques  indications, 
fruit  d'une  expérience  personnelle.  Avant 
d'entreprendre  un  voyage  sur  mer,  il  est 
bon  de  s'y  préparer  par  un  traitement 
purgatif.  Une  fois  embarqué,  si  Ton  ne 
se  sent  pas  de  force  à  lutter  contre  les 
premiers  symptômes  qui  ne  tardent  pas 
à  se  déclarer,  le  mieux  est  de  se  coucher 
sans  attendre  que  le  mal  ait  acquis  toute 
sa  violence.  La  position  la  plus  horizon- 
tale est  la  meilleure.  Il  faut  avoir  soin  de 
débarrasser  le  corps  dvs  ligatures  qui  pour- 
raient gêner  la  respiration  ;  les  aspira- 
tions profondes  et  prolongées  procurent 
un  sensible  bien-être.  Une  diète  sévère 
pendant  les  premiers  jours  et  progressi- 
vement tempérée  suivant  la  marche  de  la 
maladie,  parait  préférable  a  l'absorption 
I  forcée  des  aliments.  Elle  se  concilie  fort 
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bien  avec  Tosage  de  quelques  excitants; 
le  café  entre  autres  produit  parfois  d'ex- 
cellents effets.  Si  l'on  peut  varier  ce  ré- 
gime par  l'exercice  de  corps  et  d'esprit 
recommandé  plus  haut,  on  aura  fait  beau- 
coup, sinon  pour  se  préserver  du  mal  de 
mer,  au  moins  pour  en  adoucir  les  souf- 
frances et  en  abréger  la  durée. 

Les  Grecs,  rapportant  directement  aux 
mouvements  du  navire  les  effets  que  nous 
attribuons  à  l'agitation  des  flots,  avaient 
donné  au  mal  de  mer  le  nom  de  nausia^ 
tiré  du  mot  (vaOc)  qui  désignait  un  bâ- 
timent; nous  en  avons  fait  nausée  {voy, 
ce  mot).  Cap.  B. 

HIER  (ÉTOILES  de),  lyoy.  Astéries. 

MÉRANIE  (duché  de).  Méran  est  le 
nom  d'une  petite  ville  du  Tyrol,  située 
dans  la  vallée  du  Passeyer ,  non  loin  du 
vieux  château  de  Tyrol,  qui  a  donné  son 
nom  à  toute  la  contrée.  Elle  était,  au 
moyen -âge,  le  siège  des  puissants  comtes 
d'Andechs,  dont  l'empereur  Frédéric  I*', 
après  les  avoir  soumis  à  l'Empire,  érigea, 
en  1180,  les  vastes  possessions  sur  l'Inn 
et  sur  l'Adige,  en  duché  de  Méranie,  en 
faveur  du  comte  Berthold  I^*^.  Le  fils  de 
celui-ci,  Berthold  II,  étendit  considéra- 
blement sa  puissance,  et  réunit  sous  sa 
domination,  avec  le  Tyrol,  l'Istrie,  laDal- 
roatie  et  la  Croatie.  Mais  sa  dynastie  s*é- 
tant  éteinte  avec  Otbon  II,  sou  petit-fils, 
en  1248,  il  en  résulta  un  démembrement 
du  duché:  Albert,  comte  de  Tyrol,  pa- 
rent des  ducs,  leur  succéda  dans  cette 
province,  tandis  que  Venise,  la  Bavière  et 
différents  princes  allemands  se  parta- 
gèrent leurs  autres  états.  Ch.  V. 

MERCANTILE(système),vo/.E(:o- 
nouie  politique,  t.  IX,  p.  114. 

MERCATOR  (Gérard),  mathéma- 
ticien et  géographe ,  naquit  à  Rupel- 
monde,  dans  la  Flandre,  le  5  mars  151 2. 
Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Louvain 
et  s*appliqua  ensuite  à  la  géographie  et 
aux  mathématiques  avec  le  plus  grand 
/èlc.  11  se  trouva  bientôt  en  étal  de  don- 
ner des  leçons  de  ces  deux  sciences.  Initié 
à  Part  do.  la  gravure,  il  fabriquait  lui- 
mt^me  les  instruments  dont  ses  élèves 
avaient  besoin.  En  1541 ,  il  présenta  au 
cardinal  de  Granvelle  un  globe  terrestre, 
«<oiit  ce  ministre  fut  si  satisfait,  (]U^il  rc- 
nda  Tauteur  à  Tempeccur  Charles- 


Quint.  Bieraitor  territ  en  clfcCei  prian; 
mais  OD  ne  sait  à  quel  titre  il  eièoMi 
pour  lui  deux  globes  qui  fkinicnt  l'aèei- 
ration  des  hommes  de  son  temps,  et  ^ 
furent  détruits  dans  les  guerres  daPa» 
Bas.  Vers  1559 ,  Mercator  se  rclin  î 
Duisbourg  et  reçut  le  titre  de  T^^^intgn- 
phe  du  duc  de  Julien.  Dus  les  dcraièra 
années  de  sa  vie,  il  ▼oulot  étudier  k 
théologie  et  mit  au  jour  quelques  ovm- 
ges  dans  lesqueb  on  e  cru  reconnaître  èi 
propositions  hétérodoxes.  Il  Boanli 
Duisbourg,  le  2  décembre  1594. 

Mercator  a  rendu  de  grends  scnioni 
la  géographie,  en  déterminant  aveeph 
de  précision  U  position  des  psjs  et  • 
dressant  de  nouvelles  certes  (vof .  L  T, 
p.  13  et  16).  On  lui  doit  aussi  un  pcrf» 
tionnement  notable  dans  la  constracùi 
des  csrtes  marines.  Voici  en  quoi  il  «^ 
siste.  Quand  un  navigateur  vogue  ^ 
changer  de  rumb  de  vent,  il  coupe  les 
les  méridiens  soiu  un  même  angle,  ■ 
sorte  que  le  vaisseau  forme  dans  sa  roMi 
une  courbe  sppelée  ligne  loxodnwâfÊt 
(de  ).oçôc,  oblique,  et  d^ôpo»  »  coenr'^ 
sorte  de  spirale  logarithmique^  ^ 
tourne  autour  du  pôle  qu'elle  ne  n^ 
contre  qu'à  l'infini.  Mais  comme  il  m 
fort  incommode  d'indiquer  cette  lignrnr 
les  cartes  ordinaires,  Uenri-le->'avigsw 
(voy.)  avait  déjà  eu  l'idée  de  faire  à» 
ser  des  cartes  marines  à  méridiens  draS 
et  parallèles.  Ces  cartes  avaient  le  ds- 
avantage  de  rendre  tous  les  degrés  de  ke- 
gitude  égaux  entre  eux,  tandis  que^àe 
le  fait,  ils  diminuent  à  mesure  qu'os  if- 1 
proche  du  pôle.  De  plus,  la  ligne  dn* 
tirée  sur  ces  csrtes  entre  deux  lieu  sr 
s'accordait  pas  exactement  avec  la  roeli 
du  vaisseau.  Pour  obvier  à  ces  incooif- 
nients,  Mercator  proposa  de  faire  croiot 
vers  le  pôle  les  degrés  du  méridien;  bm 
il  ne  put  déterminer  la  loi  de  cet  accrois- 
sement, découverte  qui  était  résencct 
Wright  (  Certain  errors  in  nopipOi»^ 
Lond.,  1599).  Le  système  de  Mercator 
s'appelle  ;9rQ/>c//V>/f  de  Mercator.  U  nosi 
reste  de  cet  auteur  plusieurs  onvr^Ol 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  att 
annuli  astronomici  ^  Lou^vn,  1533; 
Tabuhe  gcograp/iict^  ati  mentem  Plo- 
Itftnu'i  rcstUuœ  tt  cmendatœ^  ColofWi 
1578,  in-fol,,  et  l'Atlas  de  1595,  prr- 
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dHine  dÎMertaiion  De  creatùme  ac 
0SBbricd  mundi. 

Son  filt  BAmTHiLKm  s'est  également 
WêSIL  un  nom  par  ses  écrits  sur  Taslrono- 
Mie.  C.  L.  et  X. 

MERCERIE ,  Mekciek  (de  merces^ 
^■arcbandises).  On  doone  le  Dom  de  mer- 
i«  à  UDe  branche  de  commerce  qui 
toute  sorte  de  petits  objets  de 
tion  diverse.Le  mercier  ne  fabrique 
lui-même  et  vend  un  peu  de  tout; 
ia  principalement  ce  qui  tient  à  la  toi- 
letlieetan  travail  desfemmes  :  desaiguilles, 
épingles,  des  rubans  de  toute  espèce, 
fil,  du  coton  et  de  la  soie  à  coudre  et 
sdb  bnMler,  des  jouets  d^enfants,  etc.,  etc. 
'l.  Antrefoisy  les  merciers  n'étaient  pas  seu- 
nt  les  marchands  de  menus  objets  de 
ie,  on  appelait  ainsi  les  membres 
troisième  des  six  corps  de  marchands 
Paris,  qui  se  divisait  en  20  classes  et 
.V^aonprenait  toutes  sortes  de  négociants  ne 
isl^k^occapant  point  de  fabrication ,  tels  que 
■Ai  marchands  de  tissus,  de  peausseries, 
J9^  tapisseries,  de  quincaillerie,  de  miroi- 
sf^lerie,  de  papeterie,  etc.  Charles  VI  éta- 
c'^Uît  cette  corporation,  à  laquelle  il  donna 
rém  fprands  privilèges.  Jusqu'à  la  fui  du 
t-'-JXvi*  siècle,  elle  n*avait  qu'un  seul  chef, 
"'qui  portait  le  titre  de  roi  lies  merciers 
'^■1  jouissait  de  prérogatives  très  étendues. 
^  Son  autorité  s'étendait  sur  toute  la  France, 
ot  il  avait  des  lieutenants  dans  les  princi- 
-fulea  villes.  Le  droit  d'accordffr  le  brevet 
do  marchand  mercier  appartenait  à  lui 
osai.  Françou  I*'  supprima  cette  charge, 
que  Henri  III  rétablit  ;  mais  elle  fut  défi- 
ail  ivement  abolie  en  1597.  L'office  de  roi 
merciers,  en  conférant  de   grands 
voirs  à  un  marchand  sur  tous  les 
outres,  avait  nui  considérablement  à  l'in- 
doatrie  française.  Par  suite  de  cette  sur- 
«eîllancey  le  fabricant  était  sous  la  dé- 
pendance du  marchand,  gêné  lui-même 
dans  le  choix  de  ses  achats.  La  fabrication 
ainsi  entravée  resta  stationnaire,  et  la 
France  était  tributaire  des  fabriques  de 
i  étranger.  L.  L. 

MERCIER  (Lonis-SÉRASTiEir),  un 
de  nos  plus  féconds  écrivains,  naquit  à 
Paris,  le  7  juin  1740.  Cet  homme,  qui 
devait  faire  plus  tard  une  guerre  aussi 
acharnée  que  ridicule  à  notre  poésie, 
commença  pourtant  par  écrire  des  vers. 


Us  n'étaient  pas  bons,  à  la  vérité^  et  l'on 
trouva  que  ses  Hcroïdes  étaient  singu- 
lièrement ennuyeuses  et  fades.  Dès  lors, 
il  se  voua  entièrement  à  la  prose,  et  com- 
posa d'abord  un  assez  grand  nombre  de 
drames,  en  les  accompagnant  d^ine  poé- 
tique à  son  usage,  ou  plutôt  en  son  hon- 
neur. Son  Essai  sur  l'art  druinatique 
avait  pour  objet  de  démontrer  qu'il  fallait 
renoncer  à  nos  vieilles  admirations  pour 
nos  grands  tragiques,  les  transporter  au 
drame,  et  que,  suivant  son  expression 
textuelle,  «  les  prosateurs  sont  nos  vrais 
portes.  »  Le  bon  temps  n'était  pas  encore 
venu  pour  les  hérésies  littéraires,  et  l'on 
conclut  seulement  de  celle-ci  que  le  re- 
nard des  Héroïdes  avait  trouvé  les  rai- 
sins trop  verts. 

Toutefois  il  est  juste  de  reconnaître 
que  plusieurs  de  ces  drames,  entre  au- 
tres, le  Déserteur j  V Habitant  de  la 
Guadeloupe^  l'Indigent^  etc.,  offraient 
des  situations  et  des  scènes  intéressantes, 
et  obtinrent  du  succès,  surtout  en  pro- 
vince, où  le  dialogue  souvent  diffus  et 
déclamatoire  de  Tauteur  trouva  des  juges 
moins  difficiles  que  ceux  de  la  capitale. 

Une  idée  neuve  et  hardie  vint  placer 
Mercier  au  rang  des  écrivains  qui  s'em- 
parent fortement  de  l'attention  publique  : 
ce  fut  celle  de  son  ouvrage  l'j^n  2440 
(Paris,  1770),  production  originale  qui  a 
fait  naître  tant  d^mitations.  Quoique  fai- 
blement et  prolixement  écrit  (surtout 
lorsque,  après  l'avoir  publié  en  un  volu- 
me, l'auteur  le  délaya  en  trois),  ce  livre 
fit  beaucoup  de  bruit.  Le  gouvernement 
n'usa  d'aucune  rigueur  envers  Técrivain, 
qu'on  était  loin  de  croire  alors  devoir 
être,  malgré  le  proverbe,  prophète  en  son 
pays;  il  se  borna  à  défendre  la  vente  de 
l'ouvrage  :  interdiction  qui  ne  fit  qu'a- 
jouter à  sa  réussite. 

Poursuivant  le  rôle  de  frondeur,  qui 
servait  à  la  fois  ses  intérêts  et  sa  renom- 
mée. Mercier  commença,  en  1782,  la  pu- 
blication de  son  Tableau  de  Paris  ;  mais 
les  obstacles  qu'éprouva  cette  publica- 
tion des  les  deux  premiers  volumes  le 
décidèrent  à  se  transporter  en  Suisse  pour 
la  continuer.  Ce  fut  là  qu'il  donna  libre 
carrière  à  ses  critiques  (Amsterd.,  1782- 
88,  12  vol.  in-8*').  Sous  le  rapport  du 
style,  Rivarol  q'a  guère  exagéré  la  cen- 
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sure,  en  disant  ({ue  citait  un  livre  «  pen- 
sé dans  la  rue  et  écrit  sur  la  borne;  » 
mais  on  doit  reconnaître  qu'il  ne  man- 
quait ni  de  vérité  ni  d*à-propos;  qu'il 
indiquait  parfois  des  réformes  utiles  en 
mettant  à  nu  plus  d'une  plaie  sociale  de 
la  grande  ville,  et  qu'en  un  root,  c*était| 
comme  on  l'a  dit,  le  véritable  bréviaire 
d'un  lieutenant  de  police. 

Ce  grand  travail  ne  l'empêcha  point 
de  faire  paraître  en  même  temps  beau- 
coup d'écrits  historiques,  philosophi- 
ques, etc.,  tels  que  ses  Portraits  des  rois 
de  France;  Songes  et  visions;  Mon 
bonnet  de  nuity  etc.,  etc.,  œuvres  de  ba- 
vardage littéraire  qui  ne  prouvaient  guère 
que  la  prodigieuse  activité  de  sa  plume. 

De  retour  en  France,  à  l'époque  de 
cette  révolution  qu'il  pouvait,  à  quelques 
égards,  se  vanter  d'avoir  prédite.  Mercier 
tint,  pendant  son  cours,  une  conduite 
aussi  honorable  que  courageuse.  Dès  son 
début,  il  se  prononça  hautement  pour  le 
système  de  la  modération,  et,  dans  sa 
Chronique  du  mois,  attaqua  fortement 
la  société  des  Jacobins.  Appelé  ensuite  à 
la  Convention  nationale  par  le  départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  il  vota  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  contre  la  peine  de 
mort  et  pour  l'appel  au  peuple.  Enfin, 
après  le  31  mai,  il  fut  un  des  73  qui 
protestèrent  contre  ce  triomphe  de  l'a- 
narchie, et  exclus  comme  eux  de  la  Con- 
vention, il  dut  se  faire  oublier  dans  la 
retraite  pour  échapper  à  la  hache  de  la 
Terreur. 

En  1795,  Mercier  fit  partie  du  con- 
seil des  Cinq -Cents,  mais  il  s'y  fit  peu 
remarquer.  On  s'occupa  beaucoup  plus 
de  lui  en  le  voyant,  deux  ans  plus  tard, 
accepter  une  place  de  contrôleur  de  cette 
loterie  qu'il  avait  signalée  comme  immo- 
rale. Il  se  tira  de  ce  pas  difficile  avec  un 
mot  spirituel  :  n  Que  peut-on  faire  de 
mieux,  dit-il,  que  de  vivre  aux  dépens 
de  l'ennemi?  » 

Membre  de  l'Institut  dès  sa  création, 
il  obtint  en  outre  la  place  de  professeur 
d'histoire  à  Técoie  centrale.  Là,  plus  pa- 
radoxal quejamais,  il  s'occupa  beaucoup 
moins  de  ses  fonctions  que  de  développer 
ses  hérésies  littéraires,  scientifiques  et  ar- 
tistiques, en  déclamant  tour  à  tour  con- 
tre Kacine,  Newton  et  Raphaël;  burlei* 
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que  croisade  dont  le  ridiealc  it 
justice.  On  lui  sut  peu  degié  dlehn- 
blication  (en  1800)  de  aoo  HfoMcw 
Paris,  œuvre  oik  la  critique,  ci  lifa. 
lant  des  pages  cyniqueaoo  extratijaii^ 
dut  pourtant  remarquer  umî  da  éHA 
curieux  et  piquants  aor  la  rhobtioig 
les  nouvelles  mœurs  qu'elle  anit  intn- 
duites  chez  nous. 

Témoin  et  même  acteur  dans  plad'a 
grand  événement,  Mercier  prénpûtna 
l'empire  que  Tavenir  nous  en  rkavk 
encore.  Aussi,  infirme,  et  âgé  <k  74a^ 
disait-il  à  ses  amis  :  «  Je  ne  vii^p 
par  curiosité.  »  Cette  curiosité  ta  a 
partie  satisfaite,  puisqu'il  sonécstla 
mois  environ  à  la  Restauratioa.  U  ■» 
rut  à  Paris  le  25  avril  1814. 

Nous  ne  donnerons  pas  la  trop  Mih 
breuse  lute  de  toutes  les  prodactiasà 
Mercier.  A  celle  qu'il  a  lui-inëM|i- 
bliée  à  la  fin  de  I  édition  de  1 79S  éern 
2440,  il  faut  surtout  ajouter  sa  ATfolo^ 
ou  Focabulaire  de  mots  nouveaux  •  » 
nouvelery  ou  pris  dans  des  aceepém 
nouvelles  {Vw\%,  1801,  2  vol.  in-8^:,â 
l'on  peut  dire,  suivant  l'expreaion  nk- 
gaire,  qu'il  prêchait  pour  sa  panmie;i 
son  dernier  écrit  (en  1808),  une  iSÛii 
contre  Racine  et  Boileau:  c'était  vonla 
mourir  dans  l'impénitence  finale.  VLÀ 

MERCŒUR ,  voy.  Lo&raihe  ^hm 
son  de). 

MERCURE  (myth.),  chez  les  Gn 
Hermès  {voy,  ce  mot),  est  avant  toat 
dieu  du  commerce  [mercatura,  de  mei 
merces)  :  c'est  là  son  attribution  spêei^ 
celle  qui  le  distingue  des  autres  dieui. 
trafic  donnant  lieu  à  l'astuce  ,  à  la  nu 
vaise  foi,  le  symbolisme  antique  a  voa 
par  une  amère  satire,  que  le  patroa 
négoce  fût  aussi  celui  du  mensonge  et 
larcin.  Ainsi  Mercure  représentait  le 
sur  rOlympe,  où  tout  devait  être  repi 
sente.  On  racontait  qu*à  peine  né,  il  ai 
dérobé  les  bœufs  et  le  carquois  d* 
poUon,  le  trident  de  Neptune,  Tepèc 
Mars,  la  ceinture  de  Vénus.  Sa  par 
insinuante  et  artificieuse  était  le  plus  : 
instrument  de  ses  tromperies  :  t  Les 
vers  attributs  d'Hermès,  interprè 
épiiTiitvjç,  messager,  rusé  voleur,  sedi 
sant  discoureur,  protecteur  des  marci 
publics,  se  rapportent  à  la  poitsance 
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(Platooy  Cratylâ).»  Aussi 
it-il  le  dieu  de  TéloqueDce  et 
ique.  On  lui  attribue  même 
de  la  flûte  et  de  la  lyre  (vojr,  ). 
ires  après  sa  naissance,  ayant 
rtue,  il  en  prit  la  carapace,  y 
cordes  et  les  fit  mélodieusement 
k  plusieurs  titres,  il  empiétait 
lits  d*Apollon  et  de  Minerve. 

le  caractère  de  Minerve  est 
raison  ;  son  domaine,  la  phi- 
ipollon  a  plutôt  pour  lot  V\- 
I  :  il  préside  à  la  poésie  et  aux 
I.  Mercure  tient  le  sceptre  du 

de  lui  relèvent  les  sophistes 
ïurs:  voilà  pourquoi  il  est  le 
!cteur  d*Ulysse.  Avec  ces  qua- 
les,  il  convenait  parfaitement 
;es  de  Jupiter,  dont  il  était  le 
•rprète  auprès  des  hommes,  et 
Dt  encore  auprès  des  femmes, 
li  endormit  et  tua  Argus(vo)^.). 
Ole  quMI  joua  pendant  que  le 
iitr}'on  triomphait  de  la  chas- 
lène  {yoy.  Hercule),  D*autres 
{Servirent  aussi  de  son  minis- 
nduisit  devant  Paris  les  trois 
disputaient  le  pria  de  ta  beau- 
docile  des  intrigues  galantes 
dieux,  il  devait  être  l'ami  des 
.  et  des  entremetteuses;  cour- 
,  il  ne  pouvait  se  dispenser  de 
in  des  voyageurs,  des  hérauts , 
adeurs  :  Priam  marchait  sous 
>rsqu'il  se  rendit  au  camp  d'A- 
reconnaissez-vous  pas  le  dieu 
imatîe  au  présent  qu*il  fait  à 
nenterie^  langage  caressant^ 
îcieux  (Hésiode)?  Cette  bril- 
Dgereuse  créature,  TÈve  de  la 
I,  reçut  encore  son  nom  de 
[ui  la  conduisit  à  Timprudent 
,  chef  de  la  race  humaine.  Il 
hommes  des  services  plus  réels, 
teignant  Técriture,  Pastrono- 
ercices  gymnastiques,  un  sys- 
oids  et  mesures,  etc.  A  l*a- 
oignit  la  force  et  le  courage 
ploits  contre  les  Gorgones,  les 
s  Titans  et  les  Géants.  Il  dé- 
hoD  le  corps  haché  de  Jupiter, 
cette  divine  momie  (ynjr,  Jn- 
ibliant  parfois  son  infatigable 
prenait  la  forme  d'une  borne 


(ê/}fiec),  et  disputait  au  dieu  Terme  Thon- 
ueur  d'être  préposé  aux  rues,  aux  car- 
refours et  aux  limites.  Sa  sollicitude  s'é- 
tendait aussi  sur  les  troupeaux  et  sur  la 
vie  champêtre.  Hon  content  de  se  mêler 
de  tous  les  intérêts  des  vivants,  il  assis- 
tait à  la  dernière  heure  des  moribonds, 
leur  fermait  les  yeux  avec  sa  baguette 
assoupissante,  conduisait  leurs  âmes  dans 
les  enfers,  et  les  ramenait  au  jour  quand 
elles  avaient  accompli  la  période  d^ex- 
piation. 

Tant  de  fonctions  assidues  et  simulta- 
nées ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'u- 
biquité du  dieu.  Nous  l'avons  vu  con- 
stamment occupé  à  la  ville,  aux  champs, 
aux  enfers,  sur  l'Olympe;  et  cependant 
il  avait  sa  place  inamovible  à  la  voûte 
céleste  :  une  planète  porte  son  nom,  qui 
a  aussi  été  donné  à  un  jour  de  la  semai- 
ne, mercredi.  Selon  Pline,  Apollon  re- 
vendiquait la  propriété  de  l'étoile  de  Mer^ 
cure;  Macrobefait  la  même  remarque,  et 
ajoute  que,  comme  dieu  du  soleil  et  de 
l'éloquence.  Mercure  s'identifie  double- 
ment avec  Apollon.  En  effet,  il  est  à  la 
fois  la  lumière  physique  et  la  lumière  in- 
tellectuelle. Génie  tutélaireducommerce, 
de  rindustrie,  des  voyages,  des  décou- 
vertes, des  sciences,  de  la  politique,  de 
la  vie  présente  et  de  la  vie  future;  père 
de  lacivilisation,  comme  dit  Horace; âme 
du  monde,  verbe,  ).Ô70C  du  roi  des  dieux, 
comme  disent  Proclus  et  Macrobe;  puis- 
sance de  calcul  et  de  délimitation,  mar^ 
quant  le  prix,  la  mesure  et  la  borne  de 
toutes  choses,  l'universalité  de  ses  carac- 
tères se  résume  avec  assez  de  précision 
dans  la  racine  germanique  mark^  mcr^ 
ken^  première  étyroologiedu  mot  merXf 
dont  les  Latins  dérivaient  Mtrcurius. 

Il  est  visible  que  cette  légende  multi- 
ple se  compose  d^emprunts  faits  à  toutes 
les  mythologies  anciennes,  et  qu*un  dieu 
si  enclin  au  larcin  ne  s'est  pas  fait  scru- 
pule de  dérober  à  ses  collègues  une  mul- 
titude de  prérogatives  et  d'attributions. 
Aussi  a-t-on  toujours  distingué  plusieurs 
Mercures.  Cicéron  en  comptait  cinq.  Le 
premier,  fils  de  Cœlus  et  de  Dies  ou  Dia 
(la  Terre?),  était  Tun  des  Cabires  {voy, 
ce  mot),  y  Hermès  IthyphaUique,  amant 
de  Proserpine,  divinité  pélasgîque,  au 
rapport  d'Hérodote,  et  représentant,  se- 
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Ion  Porphyre,  la  force  génératrice  au 
physique  et  au  moral.  Le  secoDcl  Mer- 
cure était  fils  de  Yalens  {Kpûxnç)  et  de 
Pboronis  ou  Coron  is  :  c*est  le  Mercure 
souterrain  surnommé  Trophonius,  Am- 
pélius  lui  donne  pour  père  Jupiter,  et 
pour  mère  Kronia.  Selon  Servius  et  Cor- 
vilius  (cité  par  Lactance),  il  devait  le  jour 
à  Liber  et  à  Proserpiue.  Le  troisième 
Mercure  naquit  de  Jupiter  et  de  Maîa, 
en  d^aulres  termes,  du    Ciel  et  de  la 
Terre;  il  sut  se  faire  aimer  de  Pénélope, 
d^autres  disent  de  Dryope,  et  la  rendit 
mère  de  Pan  {yoy.).  On  comprend  mieui 
son  union  avec  Vénus,  qui  donna  nais- 
sance à  Hermaphrodite.  Le  quatrième 
Mercure  eut  Nilus  pour  père;  les  Égyp- 
tiens regardaient  comme  un  sacrilège  de 
proférer  son  nom.  Enfin  le  cinquième, 
né  sur  le  mont  Cyllène  en  Arcadie,  et 
particulièrement  honoré  par  les  Phé- 
néates,  serait  fils  de  Cyllénus,  si  Ton  en 
croit  Servius  et  Ampélius,  qui  ne  nom- 
ment point  sa  mère.  Corvilius  le  donne 
pour  fils  de  Jupiter  et  de  la  nymphe 
Cyllène.  A  la  suite  du  meurtre  d^Argus, 
il  fut  obligé,  dit  Cicéron,  de  se  réfugier 
chez  les  Égyptiens,  auxquels  il  enseigna 
récriture  et  dicta  des  lois.  Ce  peuple  le 
désignait  sous  le  nom  de  Thoth  {Thoyt 
Thcut^  Teutatèsy  ^côf) ,  qu'il  donnait 
aussi  au  premier  mois  de  Tannée.  Le 
Mercure    égyptien ,    comme    celui    des 
Grecs,  était  une  personnificatiou  du  so- 
leil. La  même  intention  ne  se  cache-t- 
elle pas  sous  le  mythe  qui  fait  d^Hermès 
Tépoux  de  Diane  et  le  père  de  Cupidon  ? 
Peut-être  est-il  permis  d'iuterpréter  en- 
core en  ce  sens  le  nom  de  Camil  [Hirn- 
met?)  que   ce   dieu   portait  chez    les 
Étrusques. 

C'est  au  troisième  Mercure  que  se  rap- 
portent les  principaux  traits  de  la  lé- 
gende que  nous  avons  résumée.  On  le 
représentait  ordinairement  sous  les  traits 
d'un  jeune  homme  presque  nu  :  seule- 
ment une  chlamyde  était  négligemment 
jetée  sur  ses  épaules.  L'esprit  et  la  malice 
brillaient  dans  tous  les  traits  de  sa  gra- 
cieuse physionomie.  Ses  formes  élégantes 
et  presque  aériennes  convenaient  au  mes- 
sager céleste.  Des  ailes  à  ses  talons  et  à 
sa  coiffure  étaient  encore  un  symbole  de 
sa    prodigieuse    rapidité.   Son    caducée 


{vqy.)  était  «Bisi  anrmonté  de  dou  h- 
les  :  ce  sceptre  pacifique,  qu*il  ne  ipu. 
tait  jamais,  n'était  dans  le  principe  qa*BM 
simple  baguette,  que  le  dieu  iotcrps 
entre  deux  serpents  qoi  se  battaient,  ai 
qui,  selon  d'autres,  se  livraîem  à  de  pin 
doux  ébats.  Les  deux  serpents  symétri- 
quement enlacés  autour  de  la  verge  ro- 
tèrent à  jamais  unb,  symbole  de  coBooiii 
et  de  repos. 

Les  Romains  crurent  reconnaître  \m 
Mercure  dans  les  forêts  de  la  Gcnknie. 
Le  dieu  que  désignent  sous  œ  nom  Om 
et  Tacite  est  assurément,  comme  rattoi 
Paul  Diacre,  Odin  (yoy,)  ou  Woda, 
qui,  semblable  à  plus  d'un  titre  ai  ft 
de  Maîa,  était  une  personnification  4 
soleil,  et  unissait  les  âmes  de^  héros da 
le  Walhalla.  L.  D-c-o. 

MERCURE  (astr.),  voy.  Plastêtu. 

MERCURE  (chimie).  Le  merc^ 
qu*on  connaît  aussi  vulgairement  umk 
nom  de  vif^argent^  est  un  métal;  miiia 
fusibilité  est  telle  que,  dans  nos  clinM 
tempérés,  il  se  présente  toujours  à  Pctl 
liquide,  tandis  qu'en  Sibérie,  ou  par 
froid  artificiel  de— 40®  cent.,  il  est 
et  dans  cet  état  présente  tons  les  ctne- 
tères  physiques  des  métaux,  c' 
qu*il  est  brillant,  malléable,  très 
puisque  son  poids  spécifique  est  de  tS.i 
Il  est  blanc,  avec  une  teinte  irisée  hkat, 
qui  ferait  aisémeut  distinguer  sa  cookv 
de  celle  de  l'argent.  La  volatilité  du  no^ 
cure  égale  sa  fusibilité,  et  offre  un  idowi 
de  le  purifier  en  le  distillant,  eu  i 
-^  347°  environ  il  entre  en  ébullitisi 
et  s*élève  en  fumées  abondantes;  mi 
même  à  une  température  de  -}-  lOà  Ifi 
il  se  volatilise  quoique  bien  plus  lente 
ment  :  cette  grande  volatilité  du  merciui 
fait  comprendre  ses  effets  sur  notre  éco- 
nomie et  quelques-uns  des  phénomcfla 
que  présente  son  emploi  dans  les  arts. 

L'état  de  liquidité  permanente  div 
lequel  est  le  mercure  rend  ses  combioii- 
sons  faciles  :  aussi  se  combine-t-il  i^s 
un  grand  nombre  de  corps.  Avec  l'oiv 
gène,  il  forme  deux  oxydes  :  le  premier 
est  noir,  le  deuxième  est  rouge;  c*cst  le 
précipité  ys^r^e.  Avec  le  chlore,  il  doane 
deux  chlorures  (voy.)  qui  foumisaent 
deux  armes  puissantes  à  l'art  de  guérir  : 
le  calornel  (voy.)  ou  protochlorurr,  le 
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né^eorrosif  oa  dcatochlomre.  U 
nbina  «uni  dins  des  proportions 
!€•  a^cc  le  soafre,  et  foamit  un 
•alfare  noir  ou  éthiops  minéral^  et 
^bre  {voy»)  ou  deutosulfure,  dont 
ileiir  est  d*an  beau  rouge.  Le  ver- 
n  est  du  cinabre  d^un  plus  beau 
r,  et  qn'on  obtient  en  sublimant  le 
■sulfure.  L'acide  nitrique  dissout 
ement  le  mercure,  et  toutes  les 
înaisons  de  ces  deux  corps  sont  de 
uits  caustiques,  assez  fréquemment 
oyés  en  médecine.  C'est  en  précipi- 
par  l'action  de  la  chaleur  le  mer- 
de sa  solution  dans  Tacide  nitrique, 
1  obtient  un  oxyde  d'un  rouge  briU 
connu  sous  le  nom  de  précipité 
;,  employé  comme  escarotique.  L'a- 
lulfurique  dissout  le  mercure  plus 
ilement;  le  turbitb  minéral  est  un 
'ésultats  de  cette  dernière  combi- 
n.  On  prépare  dans  les  arts,  avec  le 
ure  dissous  dans  l'acide  nitrique , 
lubstance  fort  dangereuse  et  con- 
ons  le  nom  àe  poudre  fulminante 
,),  qu'un  choc  léger  suffit  à  eoflam- 

c'est  avec  elle  qu'on  fait  mainte- 
les  amorces  fulminantes,  employées 
toutes  les  armes  à  percussion. 
!  mercure  se  combine  avec  un  grand 
ire  de  métaux  et  forme  des  mélanges 
us  sous  le  nom  Ôl^ amalgames  [yoy,)^ 
;u  que  celui  6"* alliage  est  employé 
la  combinaison  des  autres  métaux 

eux.  Ces  amalgames  sont  fort  en 
)  dans  les'  arts,  on  s*en  sert  pour 
-action  des  métaux  précieux  dans  les 
s.  Le  tain  des  glaces  {ifoy»  ce  mot  et 
iAGE)est  un  amalgame  d'étain.  Avant 
couverte  de  M.  Ruolz,  on  n'avait 
l'argenture  et  la  dorure  {voy,)  d'au- 
Doyens  que  l'emploi  des  amalgames 
ent  et  d'or,  procédés  qui  sont  tou- 
1  dangereux,  malgré  les  ingénieuses 
>inaisons  inventées  par  M.  Darcet 
.)  pour  les  rendre  moins  insalubres. 
i  propriété  du  mercmpe  de  s'unir 
plusieurs  métaux  rend  sa  sophisti- 
n  lacile  ;  le  plomb,  par  exemple,  y 
Duvent  employé,  et  son  union  est 
nent  intime  (il  en  est  de  même  de  l'é- 
I  qu'il  passe  avec  le  mercure  à  la  distil- 
n;ainsi  falsifié,  le  vif-argent  prend  un 
cl  mat,  qui  n'échappe  point  à  un  œil 


eiercé.  La  scieaoe  en  outre  fournit  mill« 
moyens  de  reconnaître  les  sophistications . 

Dans  son  plus  grand  eut  de  pureté, 
on  se  sert  du  mercure  pour  la  construction 
des  thermomètres,  à  cause  de  la  régularité 
(dans  certaines  limites  toutefois)  de  sa  di- 
latation par  la  chaleur,  et  à  cause  de  son 
poids  pour  celle  des  baromètres  {voy. 
ces  deux  mots). 

Malgré  les  dangers  qui  accompagnent 
son  introduction  dans  notre  économie,  le 
mercure  est  un  des  métaux  le  plus  em- 
ployés en  médecine,  et  l'étude  attentive 
de  ses  effets  toniques,  si  elle  était  bien 
faite  par  tous  les  médecins^  les  éclairerait 
parfaitement  sur  ses  véritables  effets  thé- 
rapeutiques. Sous  ce  point  de  vue,  ren- 
dons pleine  et  entière  justice  aux  méde- 
cins allemands  qui,  en  procédant  de  cette 
manière,  nous  ont  bien  fait  connaître  les 
effets  antiphlogistiques  du  mercure  et 
tous  les  avantages  qu'on  peut  retirer  de 
son  emploi  sagement  dirigé  pour  le  trai- 
tement d'un  grand  nombre  de  maladies 
inflammatoires,  surtout  chez  les  sujets 
d'un  tempérament  sanguin,  puisqu'il  y  a 
chez  eux  bien  moins  d'inconvénients  à 
rendre  plus  diffluent  un  sang  déjà  trop 
plastique.  De  là  aussi  tous  les  services 
qu'on  obtient  de  ce  métal  dans  le  traite- 
ment des  affections  syphilitiques  {voy.) 
primitives,  puisque  dans  cette  condition 
elles  sont  accompagnées  presque  toujours 
d'un  état  inflammatoire.  Mais  aussi  que 
d'effrayants  revers  éprouvés  dans  ces  ma- 
ladies passées  à  l'état  chronique,  alors 
qu'elles  ont  détérioré  la  constitution,  et 
si  surtout  l'individu  malade  offre  la  con- 
dition d'un  tempérament  lymphatique! 
C'est  particulièrement  dans  les  cas  de  ce 
genre  que  l'auteur  de  cet  article,  qui  a 
signalé  le  danger  de  la  présence  du  mer- 
cure dans  notre  économie,  a  préconisé  les 
avantages  d'un  autre  métal  %  dont  les 
effets  n'ont  aucune  analogie  avec  ceux 
du  mercure. 

Le  mercure  est  fort  abondamment  ré- 
pandu dans  la  nature,  mais  jamais  à  l'état 
natif.  On  le  trouve  généralement  à  l'état 
de  bi-sulfure  (cinabre);  il  en  existe  dei 
mines  en  France;  à  Idria,  en  Garniole;  à 
Almaden,en  Espagne  (Manche);  près  de 

(*)  De  l'or,  df  prèfrrtnce  au  mercmre^  tUmt  te 
ttaittmHltie  la  \yphilit  récente  êi  m¥étértêe,  iD-K". 
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qai,  clans  ses  traités  philosophiques,  at- 
taqua le  système  de  Wolf.  Nommé  mem- 
bre de  rÂcadéroie  d«9  sciences  de  Ber- 
lin, en  1748,  à  la  recommandation  de 
Maupcrtuis,  il  devint  directeur  de  la 
classe  des  beaux-arts  en  1771,  et  secré- 
taire perpétuel  à  la  mort  de  Formey.  Il 
mourut  à  Berlin,  le  12  février  1807.  C.L, 

Le  baron  André-Joseph  de  Mérian- 
Falkach,  né  à  Bâle,  en  1772,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  philologie  compa- 
rative publiés  par  Klaproth,  parait  avoir 
appartenu  à  la  même  famille.  X. 

MÉRIDIEN  {meridianut^  de  meri- 
liies,  midi),  voy:  Longitude. 

MÉRIDIENNE,  ligne  tracée  sur  une 
surface  quelconque  dans  le  plan  du  mé- 
ridien. C'est  donc  une  ligne  sur  laquelle 
le  soleil  passe  d*aplomb  à  midi.  Elle  est 
d*une  grande  utilité  dans  Pastronomie, 
la  gnomon ique,  la  géographie,  etc. 

On  nomme  méridienne  du  temps 
moyeny  une  courbe  en  forme  de  8  qu'on 
trace  autour  de  la  ligne  de  midi  d'un 
cadran  solaire,  et  qui  indique  le  midi  en 
temps  moyen  pour  chaque  mois  de  l'an- 
née. ?''oy.  Cadran  solaire.         L.  L. 

MÉRINO  (don  Geronimo),  connu 
sous  le  nom  du  curé  Mérino ,  s'est  fait 
une  réputation  presque  européenne  par 
ses  exploits  comme  chef  de  guérillas.  Il 
est  né  vers  1770,  de  pauvres  paysans  de 
la  Vieille-Castille.  Curé  de  Villaobiado, 
son  village  natal,  jusqu'à  l'invasion  des 
Français  en  Espagne,  rien  ne  pouvait  faire 
supposer  qu'il  serait  tiré  un  jour  de 
l'obscurité  où  il  vivait.  Cependant,  au 
mois  de  mai  1808,  il  se  mit  à  la  tête 
d'une  bande  de  partisans  avec  laquelle 
il  tomba  sur  les  détnchoments  isoles, 
commettant  de  telles  cruautés  sur  les 
prisonniers,  que  son  nom  devint  un 
objet  de  terreur,  même  pour  ses  com- 
patriotes. Lorsque  Ferdinand  VII  eut 
été  rétabli  sur  son  trône,  Mérino  re- 
tourna dans  son  village  et  y  vécut  obscu- 
rément comme  auparavant.  Le  réta- 
blissement de  la  constitution,  en  1820, 
lui  remit  les  armes  à  la  main.  Sa  renom- 
mée rassembla  en  peu  de  temps  autour 
de  lui  une  foule  d'hommes  sans  aveu  qui 
devinrent  le  iléau  de  la  Vieille-Castille, 
sous  le  préiexle  de  défendre  le  trône  et 


plein  exercice  de  mmi  ponmii 
Mérino  obtint  en  récompe! 
vices  le  grade  de  brigadier  et  une 
de  9,000  fr.  On  n'entendit  plmpvhr 
de  lui  jusqu'en  1888,  où  il  m  prfuaii 
tout  à  coup  en  grand  uniforme  devait  h 
reine  Marie-Christine,  ponr  loi  cAv 
ses  félicitations  an  sujet  du  rfrihliuf 
de  son  époux,  et  s'engager  à  défendre  é 
tOQt  son  ponToir  les  droits  de  sa  fille.  A 
cette  époque  cependant,  il  préparait  ë^ 
un  soulèvement  en  faveur  de  don  Caiin 
A.près  la  mort  du  roi^  le  14  octobre  113^ 
il  quitta  secrètement  Burgos,  sa  résîdcsa 
habituelle,  entraînant  à  sa  suile  prop 
tout  le  bataillon  des  volontaires  royiK 
En  novembre,  il  était  à  la  tète  de  ^ijm 
hommes;  mais  l'arrivée  dans  la  Vidlk» 
Castille  du  général  Quesada,  amena  da 
ses  rangs  une  défection  presque  ooaplila 
Mérino  dut  se  borner  dès  lors  à  faire  ai 
guerre  de  partisans,  et  il  la  continaaaiu 
plus  ou  moins  de  succès  jusqu'en  IM, 
où  une  défaite  qu'il  essuya  le  forain 
réfugier  auprès  de  don  Carlos,  avee  fi 
il  passa  en  France.  Le  curé  Mérino  asil 
à  une  férocité  sanguinaire  un  rare  déaa» 
téressement,  une  sobriété  admirable,  ■§ 
activité  prodigieuse,  un  courage  à  totfi 
épreuve.  C.  L,  «. 

MÉRINOS.  Ce  nom  s'applique  à 
choses  différentes:  au  mouton  de 
espagnole,  à  la  laine  qu'il  porte,  et  à 
étoffe  particulière  de  laine. 

Au  xiv^  siècle,  on  fit  venir  en  Espa- 
gne des  béliers  berbères,  que  l'oncnai 
avec  des  brebis  indigènes.  De  là,  dit-oa, 
le  nom  de  mt^rinoSy  qui  signifierait  veas 
d'outre- f/irr.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  El- 
pagnols  appelaient  lana  merina  la  laisi 
fine  et  délicate,  crépue  et  frisée,  et  ov^m 
merinas  les  animaux  qui  la  portent.  Oi 
appelaient  aussi  mérino  le  pasteur  chaifi 
du  soin  des  troupeaux.  Le  premier  Irai- 
peau  de  mérinos  fut  amené  d'Espagne  ci 
France  sous  Loub  XIII  ;  il  y  en  eut  di- 
puis  plusieurs  autres  importations.  Ftj^ 
Laine,  T.  XVI,  p.  90. 

Les  races  nonbnoaca  de 
ven  t  se  rapporter  à  dan 
quant  à  la  produetinn  db  là  Iûm:  la 
moutons  à  laine 
surtout  dans  les  ■< 


Taulel.  Le  roi  ayant  été  rétabli  dans  le  I  la  race  perlecliv 
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toni  à  laioe  longue  et  lisse,  qui 
coBTMsiMnt  mieux  dans  les  plaiDes, 
t  de  meîlleun  produits  eu  chair,  et 
1  la  race  la  plus  belle  est  celle  d*An- 
nommée  dishUy  ou  netP-lei- 
Mler.  Fitjr.  Mouton. 
I/£lofle  qui  porte  le  oom  de  mérinos 
t  vn  tîsso  croisé,  pure  laine,  dilTérant 
■enticllement  de  tout  autre  tissu  de  laine 
oiflé  en  ce  qu'elle  n'est  pas  feutrée  ou 
iMlée,  et  en  ce  que  la  chaîne  et  la  trame 
nt  toutes  deux  en  laines  peignées  avant 
»  filature.  C'est  en  1808  seulement 
b'od  parvint  à  filer  une  laine  peignée 
■ex  peu  tordue  pour  pouvoir  servir  à  la 
;  le  fil  qu'on  avait  jusqu^alurs  ob- 
,  uni,  régulier,  mais  très  tordu,  très 
nable  pour  chaînes  d'étoffes,  ne 
lit  produire,  employé  en  trame,  que 
Uaans  ras,  sans  épaisseur  ou  sans  sou- 
On  ne  sait  an  juste  qui  fabriqua 
fe  premier  du  mérinos.  Chaude,  solide 
^  ••  prêtant  à  de  vives  nuances,  cette 
ttolTe  obtint  dès  son  apparition  une  cer- 
taine vogue,  que  la  filature  mécanique 
■Btribua  encore  à  répandre.  Reims,  qui 
Itt  aoD  berceau ,  excelle  encore  dans  ce 
produit  f  dont  la  France  a  fabriqué ,  en 
ltS4,  pour  20  millions  environ.  Depuis, 
H  chiffre  a  diminué,  par  suite  de  la  pré- 
accordée  aux  étoffes  brochées, 
mousselines-laines,  stolTs,  etc.  L'An- 
,  la  Prusse  et  rAutriche,  font  des 
lArinos;  mais  la  France  ne  rencontre  de 
fritable  concurrence  que  dans  les  fabri- 
■as  saxonnes.  L.  L. 

flUBRISlER  {cerastts  Ai^i  iim  ,M(cnch.; 
wmMuj  auiumf  L.),  espèce  du  genre  ce- 
■icr  (vo/.),  qui  se  distingue  du  cerisier 
roprement  dit,  en  ce  qu'elle  forme  un 
tiire  beaucoup  plus  élevé ,  à  tête  pyra- 
■idale,  et  en  ce  que  son  fruit  est  petit, 
neré,  a  chair  adhérant  au  noyau. 

Le  merisier  croit  spontanément  dans 
M  bois  monluenx  d'une  grande  partie 
U  rEorope.  Il  est  fort  probable  que  les 
^gniers ,  les  heaumiers  et  les  ù/'g/ir-^ 
Vtful/erjr,  n'en  sont  que  des  races  de 
snhnre.  En  France,  cet  arbre  n\)btient 
|ae  rarement  une  place  dans  les  jardins 
bnitiers,  parce  qu'on  lui  préfère,  à  juste 
litre,  les  autres  espèces  ou  variétés  du 
Hiéme  genre,  dont  le  fruit  est  plus  gros. 
Maii  dans  la  Forét-Noire  et  on  Suisse, 

Errcyrfnp,  d.  ^.  d.  M.  Ton.e  XV'II. 


on  a  coutume  de  le  planter  dans  le  voisi- 
nage des  habitations  rustiques  et  au  Lord 
des  chemins;  car  c'est  de  son  fruit  qu'on 
extrait,  par  la  distillation,  la  liqueur  de 
table  connue  sous  les  noms  de  kirsch  ou 
kirschemvasser  (l'o^.).  D'ailleurs,  le  me- 
risier se  plait  dans  les  climats  tempérés, 
et  il  prospère  encore  dans  des  régions  où 
les  produits  de  tout  autre  cerisier  seraient 
nuls  ou  très  chanceux. 

Le  bois  du  merisier  est  dur,  uni ,  pe- 
sant, d'un  grain  serré  et  d'un  roux  foncé  ; 
il  est  excellent  comme  combustible.  Per- 
sonne n'ignore  que  les  ébénistes  et  les 
tourneurs  en  font  de  très  beaux  ouvrages. 

Le  merisier  à  fleurs  doubles  est  une 
fort  belle  variété  qui  contribue  a  l'orne- 
ment des  bosquets.  Éd.  S  p. 

MÉRITE,  DiMÉRiTB,  voy.  Mora- 
lité. 

MÉRITE  MILITAIRE  (oRDRBDi), 
institué,  le  10  mars  1 759,  par  Louis  XV 
pour  récompenser  les  services  rendus  par 
des  officiers  professant  la  religion  réfor- 
mée, et  qui,  pour  cette  raison,  ne  pou- 
vaient être  admis  dans  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  Cet  ordre  comprenait  3  grand's- 
croix,  4  commandeurs  et  les  chevaliers. 
La  décoration  consistait  en  une  croix  d'or 
à  8  pointes  pommetées,  et  anglée  de  4 
fleurs  de  lis  d'or;  au  centre  était  une  épée 
en  pal,  la  pointe  tournée  en  haut  et  en- 
tourée de  cette  légende  :  Pro  virlute  bel^ 
lied;  au  revers  se  voyait  une  couronne 
de  lauriers  avec  ces  mots  :  Ludovicus  XV 
institua  1759.  Le  ruban  était  gros  bleu. 

Aboli  par  la  ('convention,  l'ordre  du 
Mérite  militaire  fut  rétabli  par  ordon- 
nance royale  du  25  novembre  1814,  avec 
quelques  modifications  dans  ses  stotuts. 
Voy.  Louis  [ordre  de  Saint-)^  T.  XVI, 
p.  709. 

Plusieurs  autres  états  ont  des  ordres 
du  Mérite  civil  ou  militaire.  Nous  ne  ci- 
terons que  celui  de  Prusse,  institué  spé- 
cialement pour  les  services  militaires  par 
Frédéric  le-Grand,  et  auquel  le  roi  de 
Prusse  actuel  vient  d^ajouter  (mai  1843) 
une  classe  de  paix  qui  sera  composée  de 
savants  et  d'artistes  allemands  et  éiiau- 
gers. — Relativement  à  l'ordre  du  Mérite 
civil  de  Bavière,  voy.  Ba visas,  T.  III, 
p.  182.  X. 

MERLAN,  MEai.rcHr,  vny.  Cm». 
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Merle  (tardas)^  genre  d'oiseaux  de 
Tordre  des  passereaux,  famille  des  den- 
tirostres  {vojr.  ces  mots),  et  que  i*on  dis- 
tingue de  leurs  coDgénères,  notamment 
des  pies-grièches  auxquelles  ils  ressem- 
blent beaucoup,  par  leur  bec  comprimé 
et  arqué  sans  être  fortement  dentelé  ni 
crochu  à  sa  pointe.  Quoiqu'ils  mangent 
des  insectef|  leur  régime  est  générale- 
ment frugivore.  Leurs  habitudes  sont 
solitaires,  mais  ils  émigrent  en  bandes 
plus  ou  moins  nombreuses.  Il  n'est  pres- 
que point  de  partie  du  monde  où  ils 
nMiabitenC.  On  donne  plus  particulière- 
ment le  nom  de  merle  aux  espèces  dont 
les  couleurs  sont  uniformes  ou  au  moins 
distribuées  par  larges  places,  et  on  ré- 
serve celui  de  grives  (voy,)  k  celles  dont 
le  plumage  est  grivelé  ou  marqué  de  pe- 
tites taches  noires  et  brunes. 

Eu  tête  des  merles  proprement  dits, 
nous  citerons  le  merle  commun  [t.  //t^- 
rula)  ^  entièrement  noir,  avec  le  bec 
jaune,  tandis  que  la  femelle  est  brune  en 
dedsus,  rougeâlre  en  dessous.  Cet  oiseau, 
qui  reste  chez  nous  toute  l'année,  est 
un  de  nos  chanteurs  les  plus  agréables. 
Quoique  défiant  et  rusé,  il  se  laisse 
prendre  dans  divers  pièges,  et  on  l'ap- 
privoise facilement.  Le  màle  et  la  femelle 
travaillent  tous  deux  à  la  construction  de 
leur  nid  qu'ils  composent  de  mousse  et 
de  terre  détrempée.  La  ponte,  qui  est  de 
4  à  6  œufs,  se  renouvelle  deux  ou  trois 
fois  dans  l'année.  La  chair  de  cette  espèce 
est  estimée.  On  trouve  quelquefois  des 
individus  tout  blancs,  par  albinisme.  Le 
mcrie  à  plastron  blancy  ainsi  nommé  de 
la  large  plaque  blanche  que  le  mâle  porte 
a  la  poitrine,  et  le  merle  de  roche,  d'un 
gris  d'ardoise,  habitent  les  parties  mon- 
tueuses  de  l'Europe  et  ne  sont  que  de 
passage  en  France.  Le  merle  solitaire, 
d'un  bleu  plus  ou  moins  foncé  et  dont 
le  chant  est  très  mélodieux,  est  assez 
commun  dans  le  midi.  Plusieurs  espèces 
étrangères  se  font  remarquer  par  les  cou- 
leurs brillantes  de  leur  plumage. 

On  a  nommé  merles  d*eau  ou  cincles 
plusieurs  oiseaux  appartenant  à  un  genre 
voisin  et  qui  fréquentent  le  bord  des  ruis- 
seaux pour  Y  chercher  les  insectes  aqua- 
tiques dont  ils  se  nourrissent.    C.  S-tk. 

MEKLIN,  surnommé  Ambroise  l'En- 
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c/uuUeUt^  fils  d^iin  iiieBlw,4il 
d'one  nonne  du  oonfoit  dU¥a« 
qui  avait  pour  père  le  roi  diEco 
qnit,  selon  la  légende,  à  Carmarth 
le  VI*  siècle.  Listmit  per  son  p« 
toutes  les  sciences,  il  en  apprit  ai 
d'opérer  les  prodiges  que  l'histoii 
leuse  de  l'Angleterre  lui  attribue, 
sage  par  excelleoce,  le  plus  grand 
maticiendeson  siècle,  leconseillci 
des  quatre  rois ,  Vortigem ,  As 
Uther-Pendragon  et  Artbus  (va 
lèbre  par  sa  Table  ronde  (vay.), 
les  conseib  de  ses  magiciens,  V« 
voulut  faire  construire  une  tour 
nable  pour  se  défendre  contre  leq 
mais  à  peine  les  fondements  eu 
ils  été  posés  que  la  terre  les  engl^ 
la  nuit.  Les  magiciens  déclarer^ 
au  roi  que ,  pour  prévenir  uue 
catastrophe  pareille,  il  fallait  ir 
première  pierre  du  sang  d'un  eal 
n'eût  pas  de  père.  Après  des  rec 
longtemps  infructueuses,  oo  > 
au  roi  le  jeune  Merlin,  qui, 
de  l'oracle  des  magiciens,  dispe; 
eux ,  et  leur  prouva  que  sous  Ic^ 
ments  de  la  tour  il  v  avait  aa 
sous  ce  lac  deux  dragons  furicd 
rouge,  représentant  les  Angles,  •• 
tre  blanc,  représentant  les  Sitioiis 
donc  des  fouilles,  et  Ton  trouva 
vement  les  dragons  qui  commeocè 
combat  terrible,  sur  quoi  Merlin 
à  pleurer  et  à  prophétiser  sur  1 
terre.  Parmi  les  enchantements  q 
attribue,  nous  citerons aeulemeDt 
suivants  :  Uther-Pendragon  étani 
amoureux  de  la  belle  Ingerne,  Mi 
procura  la  possession  de  celle  c 
mait ,  en  lui  donnant  les  traits* 
mari  ;  il  transporta  d'Irlande  en 
terre  des  rochers  qui  prirent  la  fi 
géants,  et  qui,  se  mettant  à  dans 
mèrent  un  trophée  pour  le  roi  A 
enfin,  il  échappa  aux  Saxons  sur 
seau  de  verre.  Il  mourut  dans 
Bardsey.  —  Voir  Merlin' s  It/e, 
pheties  and  prédictions  (Lond  • 
et  V Histoire  des  enchantements 
lin^  en  allem.,  dans  le  t.  V  du  Het 
poésies  romantiques  àt  Schlegc/. 
MERIilN  Coc\îR  ,  voy,  Maù 
QUKs  (vers)^  et  T.  XV,  p.  lîl. 
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W  (PHXi.iPPF.-AifToiHK,  com- 
DouAT.  Il  naquit  le  30  oc- 
,  à  Arleux,  petite  ville  de 
niirésis.  Son  père  était  fer- 
atear  aiaé  dana  un  pays  où , 
M,  on  eut  le  bon  esprit  d'ho- 
culture.  Il  fit  ses  études  an 
ichin,  établi  à  Douai  et  placé 
ime  de  l'université  de  cette 
de  là  qu'il  reçut  plus  tard  le 
Merlin  de  Douai*, 
»Gat  au  parlement  de  Flan- 
irda  pas  a  se  placer  à  la  tête 
le  sa  province.  Mais  sa  clien- 
te nombreuse  qu'elle  fût,  ne 
pour  absorber  toute  Tactivité 
t.  Un  dictionnaire  de  droit, 
ait  alors  sous  le  titre  de  Ré'' 
verset  et  raisonné  dejuris^ 
n  matière  civile^  criminelle^ 
't  bénéjicialcj  reçut  de  Mer- 
reui  articles;  et  Texactitude, 
a  profondeur  qui  s'y  faisaient 
contribuèrent  également  à 
n  de  Tauteur ,  et  au  succès 
.i  obtint  en  peu  de  temps 
is**,et  qui  fut  bientôt  cité 
ï  dans  tous  les  parlements  du 

ition  de  Merlin,  avocat,  s'é- 
dans  toute  la  France.  11  eut 
^  dans  les  deux  procès  les  plus 
ette  période, le  fameux  Beau- 
l'illustre  président  Dupaty; 
le  duc  d'Orléans  le  nomma 
son  conseil  d'apanage. 
Ition  vint  déranger  le  cours 
es  premiers  travaux.  Élu  dé- 
îmblée  constituante,  la  des- 
:Iio  n^était  pas  de  briller  à  la 
fut  toute  sa  vie  dans  l'impos* 
en  improviser.  3Iais  il  ne  se 
remarquer,dans  cette  grande 
le  assemblée,  par  son  fameux 
)  février  1790,  sur  les  résui- 
éts  du  décret  du  4  avril  1 789 , 
t>oli  le  régime  féodal.  Il  ne 
d'avoir  décrété  cette  aboli- 
nes  généraux.  L'arbre  était 
lais  il  fallait  en  extirper  les 

difltiuguer  de  Mrrliii  de  TliioD- 

U  lUÏT.). 

5  il  i7S6,dfax  cdi'io:i8  paruictit, 
il.  iu<*K".  r.iulre  en  17  vul.  10-4**. 
lutm  pi III  rm'fit«*«. 


nM'îneB}  le  principe  était  proclamé,  nais 
il  restait  à  poursuivre  et  à  régler  sca  con- 
iéquenoea  :  et  c'est  la  tâche  que  remplit 
Merlin  avec  une  supériorité  qui  lui  valut 
les  suffrages  de  tous  ses  collègues. 

Merlin  fut  ensuite  le  rédacteur  et  le 
rapporteur  do  Code  des  délits  et  des 
peines^  du  3  brumaire  an  IV.  Ce  Code, 
au  moment  où  il  parut ,  peu  de  temps 
après  la  suppression  des  tribunaux  révo- 
lutionnaires,  et  au  milieu  de  l'incohé- 
rence des  lois  de  circonstance  et  des  dé- 
crets d'urgence  rendus  pendant  les  pre- 
miers temps  de  la  révolution,  apporta 
de  grandes  améliorations  dans  la  législa- 
tion criminelle. 

Sous  le  Directoire,  Merlin  fut  d'abord 
ministre  de  la  justice.  Jamais  aucun  mi- 
nistre ne  fut  aussi  laborieux,  et  ne  mit 
autant  de  précision  et  de  célérité  dans  sa 
correspondance.  Il  remplaça  ensuite  Bar- 
thélémy comme  directeur ,  dignité  dont 
il  se  démit,  en  1 799,  de  concert  avec  La- 
revellière-Lépeaux.  Mais  la  vraie,  la  so- 
lide gloire  de  Merlin ,  le  fondement  le 
plus  durable  et  le  plus  pur  de  sa  répu- 
tation, commence  à  l'époque  où  il  devint 
procureur  général  à  la  Cour  de  cassa- 
tion (an  X).  C'est  là  qu'on  retrouve  en 
lui  le  jurisconsulte  tout  entier.  Riche  de 
la  longue  étude  qu'il  avait  faite  des  di- 
verses parties  de  Tancien  droit;  initié  à 
toutes  les  pensées  qui  avaient  présidé  à 
la  confection  des  lois  noavellet;  ayant 
retenu  de  toutes  les  impressions  intermé- 
diaires une  connaissance  exacte  des  ind- 
dents  qui  avaient  successivement  amené 
les  actes  législatils  dont  il  se  trouvait 
chargé  de  surveiller  et  de  diriger  l'appli- 
cation ;  on  le  vit,  pendant  treize  ans,  a  la 
tête  de  la  science  par  son  érudition,  ser- 
vir de  régulateur  à  la  Cour  suprême,  pré- 
parer par  ses  réquisitoires  des  arrêts  qui 
n'étaient  ordinairement  que  la  sanction 
de  ses  opinions;  et  cela  dans  les  qurs^ 
tions*  les  plus  difficiles  et  les  plus  variées; 
car  il  se  montrait  également  tort,  égale- 
ment instruit,  soit  qu'il  s'agit  d^appliquer 
encore  l'ancien  droit  francai^t,  ou  le  droit 
des  contrées  si  diverses  réunies  à  Tempire, 
soit  qu'il  s'agtt  du  droit  institué  par  les 

(*)  RteutU  alpk.  des  Quftti.ins  de  d'c'l  qui  M 
rri  entmt  le  plut  fréquemment  damt  les  tribunaux 
n  n\.in)  î  4*  éd.,  iHa;.  H  toI.  ia-',». 
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nooveaax  Godes  dans  rintelligence  des- 
quels personne  ne  l*a  surpassé ,  soit  en6n 
qu'il  se  rencontrât  de  ces  questions  qu'on 
a  nommées  transitoires  ^  parce  qu'elles 
étaient  nées  du  passage  toujours  difficile 
d'une  législation  à  une  autre  :  questions 
vraiment  Papiniennes ,  si  l'on  apprécie 
équitablement  la  supériorité  avec  laquelle 
il  a  su  les  traiter. 

En  ne  considérant  que  le  savoir  de 
Merlin ,  on  doit  être  surpris  que  Napo- 
léon ne  l'ait  pas  choisi  pour  l'un  des  ré- 
dacteurs de  ses  Codes....  Mais  si  Ton  ne 
juge  que  son  talent  pour  la  discussion, 
l'application  des  principes  aux  affaires, 
et  l'alliance  du  droit  au  fait,  on  convien- 
dra que  jamais  homme  ne  fut  mieux  à  sa 
place  que  le  procureur  général  Merlin. 
Une  logique  puissante,  une  dialecti- 
que quelquefois  un  peu   subtile,   mais 
toujours  ménagée  avec  art  et  conduite  , 
avec  une  dextérité  infinie  à  travers  toutes 
les  diverses  branches  d*une  question  :  tel 
est  le  caractère  distioctif  de  son  talent.  Si 
parmi  tant  d'orateurs  célèbres  qui  ont  été 
les  contemporains  de  Merlin,  un  seul  eût 
eu  sa  science;  ou  si  lui-même,  à  la  science 
qu'il  possédait,  eût  joint  les  qualités  ora- 
toires de  l'un  d'eux,  on  ne  pourrait  rien 
concevoir  de  comparable  à  la  force  et  a 
rentrai oement  d'une  telle  réunion  de  ta* 
lents. 

Merlin  avait  été  membre  du  Corps 
législatif  à  plusieurs  reprises,  il  avait  été 
ministre,  membre  de  Tlnstitut,  directeur 
de  la  république,  substitut,  procureur 
général  ,  conseiller  et  ministre  d'état, 
comte  de  l'empire  et  grand  officier  de  la 
Légion-d'Honneur  !  La  Restauration  le 
dépouilla  de  tous  ceux  de  ces  titres  qu'elle 
put  lui  ravir;  et  après  les  Cent- Jours,  il 
ne  lui  resta  plus  que  celui  iT exilé L.., 

Retiré  en  Belgique,  il  y  vivait  concen- 
tré dans  ses  études;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  être  relancé  par  la  diplomatie  de  la 
Sainte- Alliance  ;  et  sur  la  notification 
d'un  décret  du  17  décembre  1815,  par 
lequel  le  roi  des  Pays-Bas,  jur /«j  instant 
ces  des  puissances  alliées  de  la  France^ 
lui   intimait   l'ordre    de   sortir    de    ses 
Votais,  il  se  vit  contraint  d'aller  chercher 
un  refuge  hors  du  continent.  Il  venait 
de  s'embarquer  pour  l'Amérique ,  lors- 
qu'une tempête  furieuse  assaillit  le  na- 


vira  qu*il  mootaît.  Merlin  était 
pagnéde  son  fils%  et,  aa  milieu  da  péri 
commun ,  il  ne  montrait  de  souci  qai 
pour  celui  que  son  dévouement  filial  tt- 
tachait  à  son  sort.  Déjà  le  bâtimeut  fri- 
sait eau  de  toutes  parts»  lonqne  lei  pM- 
sagers  furent  recueillis  par  une  dialoapi 
qui  les  arracha  à  une  mort  certaine,  tf 
les  déposa  dans  le  port  de  Flcmingu^  pi 
après,  le  navire  fut  eoglooti  par  les  fan. 
Le  pauvre  naufragé  eut  alors  recomi 
l'invocation  du  droit  de  la  nature  ftda 
gens!  Il  obtint  du  roi  des  Pays -fias II 
permission  de  résider  librement  à  H»* 
lem.  C'est  de  là  qu'il  est  revenu  en  18)S, 
lorsque  la  révolutioD,si  glorieu^emeol» 
complie  à  cette  époque ,  permit  à  toau 
les  victimes  des  réactions  politique»  k 
la  Restauration   de   rentrer  sur  le  id 
français.  Bientôt  les  portes  de  riattiti 
lui  furent  rouvertes,  et  il  revint  preaài 
place  dans  l'Acadéoiie  des  sciences  ■»- 
raies  et  politiques,  douce  retraite  oo  I 
trouvait  le  repos  après  tant  d'agitalisH 
et  de  travaux.  Il  est  mort  à  Paris,  le  SI 
décembre  1838,  âgé  de  84  ans.       D. 
MERIJN   (  ARTOiNE-CBatsTorai!, 
dit  DB  Thioztville,  né  dans  cette  till^ 
en  1 762,  y  exerçait  les  fonctions  d'biih 
sier,  à  l'époque  où  éclata  la  rè^olutios. 
Il  en  embrassa  la  cause  avec  une  arte 
fougueuse.  En  1791,  membre  de  la  b^ 
nicipalité  de  Thiunville,  il  fut  nooiinètlè 
pute  du  dép.  de  la  Mo&elle  à  rA>seflible 
législative.  Il  y  marqua  sur-le-chaoïpfl 
place  au  milieu  des  hommes  qui,  en  rt- 
travant  la  marche  du  gouvernement  pff 
de  folies  exigences  et  de  continuelles  de 
noncialious,  rendaient  impossible  l'cti- 
blissement  stable  de  tout  ordre  ccosiili- 
tionnel.  La  violence  des  sorties  qu*i!  fu- 
sait sans  cesse  à  la  tribune  contre  U  roir, 
les  ministres,  le  clergé  et  tous  les  a^ 


(*^  Ce  fils,  AifTOi^x-FRAVçois-EuGrsx. 
Merlin,  ne  à  Douai,  le  27  ciét.'enibre  17?^.^ 
avec  distiuction  les  rampagnes  de  l'empire,  «: 
il  avait  déjà  obtenu  le  grade  de  général  lar* 
ment  de  la  Restauration.  Rentré  en  Fraarri* 
x8iS,  il  vécut  dao»  la  retraite  jusqu'à  la  im- 
lution  de  juillet,  après  laquelle,  en  i$33. ili>t 
promu  an  grade  de  lieutenant  géuérki ,  et  et 
1837,  à  la  dignité  de  graad-ofCrirr  de  U  Lf 
gioH -d'Honneur.  £n  i835,  il  fut  non  nicdrpa!» 
par  1^9  électeurs  d'Aveanea;  mais  son  rumI^ 
ne  fut  pus  renouvelé  à  sott  expâratHm.  Il  a  iV 
créé  pair  de  France,  le  7  noveoibre  i^Vf, 
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utorité,  loi  valut  plos  d*aii  rappel 
"dre.  L*aii  des  coryphées  du  club 
acobios,  il  alla,  ud  soir,  provoquer 
jorîer  les  Feuillants,  dans  le  lieu 
)  de  leurs  séances  ;  cette  incartade 
I  on  tumulte  qui  ne  s'apaisa  que 
expulsion  de  Merlin.  Celui-ci  avait 
plus  d'un  coup  dans  la  lutte  :  le 
iinaîn  il  dénonça  raflroDt  qu'il  s'é- 
tliré,  comme  un  outrage  au  carac- 
le  représentant  du  peuple;  et  la  salle 
igeaient  les  Feuillants  étant  une  dé- 
ince  du  local  occupé  par  l'Assemblée 
Btive,  ils  en  furent  chassés  par  dé- 
ce  qui  amena  bientôt  la  dissolution 
tte  société.  Persécuteur  acharné  des 
es  insermentés,  Merlin    demanda 
(  fussent  en  masse  déportés  en  Amé- 
ff  et  proposa  ensuite  contre  eux  de 
elles  mesures  de  rigueur.  Le  pre- 
aussi,  Merlin  provoqua  la  conûsca- 
des  biens  des  émigrés.  L*ex-capucin 
Kit  et  Bazire  soutenaient  la  plupart 
«  propositions,  ce  qui  valut  à  leur 
'e  le  sobriquet  de  trio  rordelier.  Ils 
yèrent  avec  tant  d'emportement  et 
narité  la  faible  du  comité  autrichien 
.  GEZfsozfNÉ),que  le  juge  de  paix  La- 
'e  ne  craignit  pas  de  lancer  contre 
'oit  députés  un  mandat  d'amener. 
io,  furieux,  signala  comme  l'indice 
t  grande  conspiration  ce  fait  à  l'As- 
lée  législative  qui,  pour  venger  ses 
léges  méconnus,  décréta  d'accusa- 
le  courageux  fonctionnaire. 
!  20  juin,  Merlin  fut  du  nombre  des 
députés  envoyés  au  château  des 
'fies  pour  y  protéger  la  famille  royale 
"e  les  excès  de  la  populace  insurgée, 
vue  de  cette  scène  d'opprobre  et  de 
laie,  il  ne  put  retenir  ses  larmes, 
us  pleurez,  M.   Merlin,  lui  dit  la 
>,  de  voirie  roi  et  sa  famille  si  cruel- 
Dt  traités  par  un  peuple  qu'il  a  ton- 
i  Toulu  rendre   heureux  !  —  Il  est 
madame,  répondit  Merlin,  je  pleure 
es  malheurs  d'une  femme  belle,  sen- 
et  mère  de  famille;  mais  ne  vous  y 
iBDCz  point,  il  n'y  a  pas  une  de  mes 
es  pour  le  roi  ni  pour  la  reine  ;  je 
les  rob  et  les  reines.  »  On  as<ure 
1  10  août,  Merlin  de  Thionvillese 
it  anz  Tuileries  armé  de  deux  pis- 
1^  et  que  œ  fut  la  peur  inspirée  à 


Rœdererpar  une  si  formidable  interven- 
tion qui  le  décida  à  faire  sortir  Louis  XVI 
et  sa  famille  du  château,  pour  chercher 
un  refuge  au  sein  de  l'Assemblée.  Après 
la  victoire,  Merlin  redoubla  de  violence 
envers  le  monarque  déchu.  Le  24  août, 
il  demanda  que  la  maison  de  La  Fayette 
fût  rasée  en  signe  d'infamie.  Élu  à  l'una- 
nimité député  a  la  Convention  nationale, 
il  s'enrôla  dans  la  légion  des  tyrannici^ 
des  qui  avait  pour  chef  Jean  Debry,  et, 
brandissant  un  fer  au-dessus  de  sa  tête, 
on  l'entendit  plus  d'une  fois  s'écrier  qu'il 
était  prêt  à  poignarder  celui  qui  oserait, 
en  France,  aspirer  à  la  royauté  ou  à  la  dic- 
tature. Cependant,  lorsque  fut  rendu  le 
décret  qui  punissait  de  la  peine  de  mort 
la  simple  expression  d'un  vœu  pour  le 
rétablissement  de  la  royauté,  Merlin  pro- 
posa d'ajouter  «  à  moins  que  ce  vœu  ne 
soit  exprimé  en  assemblée  primaire.  »  Il 
voulait  ainsi  consacrer  le  principe  de  la 
souveraineté  populaire,  ce  qui  n'empê- 
cha pas  qu'il  ne  fût  traité  de  royaliste 
déguisé  et  accablé  de  reproches  et  d'in- 
vectives. Il  y  répondit  bientôt  eu  pressant 
le  jugement  du  roi  qu'il  osa  nommer  in» 
frîmCy  et  auquel  il  voulait  qu'on  refusât 
l'appui  d'un  défenseur.  En  même  temps, 
il  demandait  que  la  reine  fût  mise  aussi 
en  jugement.  Dans  les  derniers  jours  de 
1792,  ayant  été  cnvové  en   mission  à 
Mayence,   il  écrivit  de  celte  ville,   le  6 
janvier  1792,  à  la  Convention,  pour  hâ- 
ter la  mort  de  Louis  XVI  :  son  vote  ne 
fut  pourtant  point  compté  dans  le  procès. 
Mayence  étant  assiégée   par   l'armée 
prussienne,  Merlin  prit  la  part  la  plus 
glorieuse  à  la  défense  de  cette  place.  Il 
fit,  dans  les  sorties,  des  prodiges  de  va- 
leur, et  devint  Tidole  des  troupes  fran- 
çaises, autant  que  la  terreur  des  Prus- 
siens qui  le  nomtnhreni  Feuertenfel,  dia- 
ble de  feu.  La  place  aiaat  capitulé  à  la 
dernière  extrémité,  Merlin  en  sortit  avec 
son  collègue  Rewbell  ;  les  géuéraux  si- 
gnataires de  la  capitulation,  et  au  nom- 
bre   desquels  se  trouvaient  Kléber  et 
Aubert  Dubayet,  furent  accusés  de  tra- 
hison auprès  delà  Convention  nationale. 
Merlin  prit  hautement  leur  défense,  fit 
relâcher  Dubayet  qui  avait  été  arrêté,  et 
un  décret  rendu  sur  sa  proposition  dé- 
clara que  l'armée  de  Mayence  nçaii 
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par  de  honteuses  débauches  et  de  tristes 
revers;  Dagobert  mourut  presque  témoin 
de  la  décadence  de  son  empire.  Il  fut  en- 
terré dans  Pabbaye  quMl  avait  élevée  à 
Saint-Denis  (vojr.). 

Au  temps  de  Dagobert,  la  famille  des 
Mérovingiens  se  divisa  en  deux  branches. 
Dagobert  était  resté  seul  roi  des  Francs, 
quoiqu'il  eût  un  frère  qui,  selon  la  cou- 
tume de  ces  temps-là,  devait  partager  avec 
lui  la  monarchie  ;  ce  frère  reçut  seule- 
ment le  gouvernement  d^une  partie  de 
l'Aquitaine,  où  il  vécut  en  souverain,  et 
où  il  donna  naissance  à  ces  ducs  d'Aqui- 
taine qui  continuèrent  à  gouverner  cette 
province  alors  même  que  les  autres  Mé- 
rovingiens eurent  été  dépossédés. 

Dagobert  est  le  dernier  roi  de  la  race 
mérovingienne  qui  ait  occupé  le  trône 
avec  honneur  et  puissance.  Il  laissa  en 
mourant  deux  fils  encore  enfants,  et  de 
la  minorité  de  ces  fils  date  l'affaiblissement 
de  l'autorité  royale  et  l'élévation  des 
maires  dupalaisqui  finirent  par  s'emparer 
du  trône.  F'of,  Maires  du  palais  et 
FaANCB  (loc.  cit,). 

L'histoire  a  donné  le  nom  de  rois f ai» 
/i^/i/jaux  descendantsdeDagobert.  Ont- 
ils  ou  non  mérité  ce  titie,  faut-il  les  blâ- 
mer ou  les  plaindre,  était-il  ou  non  en 
leur  pouvoir  de  conserver  leur  autorité 
intacte?  Ces  questions  ne  peuvent  être 
examinées  ici,  contentons- nous  de  cons- 
tater le  fait,  en  disant  que  les  minorités 
qui  se  succédèrent  presque  sans  interrup- 
tion donnèrent  aux  maires  Toccasion  de 
profiter  de  toutes  les  circonstances  qui 
s'offrirent  pour  abaisser  l'autorité  royale 
et  élever  la  leur  à  ses  dépens;  disons  en- 
core que  les  principes  mêmes  de  la  con- 
stitution appelaient  peut-être  de  tels  ré- 
sultats. Quoi  qu'il  en  soit,  la  dynastie  mé- 
rovingienne s'éteignit  en  752,  après  avoir 
duré  271  ans  depuis  Clovis,  et  fourni  30 
rois.  Voy,  Carlovinciens  *. 

La  branche  cadette  des  Mérovingiens 


(*)  Nous  r^uvoyons  itérativ^meot  à  notre  art. 
Frvicck,  dout  M.  (le  Si.«inondi  cs\  l'auleiir,  et  à 
Vllistoire  dei  Fiançait  (t.  I  et  II),  du  même.  Uu 
oiiTr.ige  ruiiital  a  ron^ulter  est  relui  de  M.  Aug. 
Tliieriy,  Récits  des  temps  rnvropin^itriti  Parisi, 
1840,  u  vol.  in  8"f  un  autre  |>lu«  ic<rente»t  celui 
de  M.J.-M.  Lehuerou,  H utoire des  institutions  mi» 
rovingifnnfs  ri  du  gouvernement  des  Mérovingiens 
jusqu'à  redit  de  Cm'î,  Pari*,  iS4^,  iu-8**.        S. 
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fut  en  butte  aussi  à  rambîtion  des  maira, 
Charles- Martel  etPepînsoafîIslailivTC- 
reot  des  guerres  cruelles;  mais,  nalpi 
leurs  efrort.%  elle  parvint  à  se  mainiciiir 
jusqu'au  commencemeDt  de  la  seconds 
race.  Foy,  Aquitain k.  J.  G-t. 

MERRAIN  est  le  Dom  que  FondoBa 
au  bois  de  chêne  ou  aatre  refendu  ea  p»- 
tites  planchettes,  plaa  longues  qne  larie^ 
et  sans  le  secours  de  la  scie.  On  dislÎB|H 
deux  sortes  de  merrain  :  le  memmk 
panneaux ,  qui  sert  à  faire  du  parqart 
et  d'autres  ouvrages  de  menuiserie,  et  h 
merrain  à  futailles  ^  destiné  à  fiiireda 
douves  pour  la  construction  des  tsa- 
neaux,  et  qui  s'appelle  ausai  bourdiUm^ 
bois  douvin ,  bois  à  baril^  bois  h  pipa 
et  bois  d'en/bnçureSf  selon  les  diven  9^ 
vrages  de  ce  genre  auxquels  ou  l'emplmt 
Fo;y,  ToNiTELiER.  D.  A.  D. 

MERSEBOURG,  ville  ancienne  è 
la  province  prussienne  de  Saxe  et  ckrt- 
lieu  d'une  régence  de  même  nom ,  célè- 
bre dans  l'histoire  par  la  défaite  des  Het- 
grois,  qui  eut  lieu  dans  son  voitinsp 
(à  Keuschberg),  en  933.  P'oy\  HEvai^ 
V  Oiseleur. 

MERVEILLES  DU  MOKDB  (iB 
sept),  monuments  de  Tantiquité  qoî  otf 
surpassé  tous  les  autres  en  grandeur,  a 
beauté,  en  magnificence.  Ce  fut  surtotf 
depuis  le  règne  d'Alexandre  qu'on  dési- 
gna sous  cette  dénomination  :  P  le»  m» 
railles  avec  \ts  jardins  suspemius  de  Bi- 
bylone  (i»oj.);  2®  les  Pyrnmities  \\r>y.] 
d'Egypte  ;  3®  le  muusofrc  élevé  par  Ar- 
téraise  [vny.^  à  son  époux  ;  4**  le  ter^j;^ 
de  Diane  y  à  Ephèse  (iv>>-J  ;  5*^  la  m- 
tue  de  Jupiter  Olympien  [voy,  ce  »« 
et  Phidias);  G»  le  colosse  (v(\y'/'  de  Rb<v 
des,  eî  Toentin  \e p/iare  (rmy\^  d'Alnan- 
drie.  Le  Byzantin  Phi  Ion  a  décrit  ca 
merveilles  dans  son  ouvrage  De  septtm 
orbis  spcctaculis  (éd.  Orelli ,  Leipi-, 
1816).  Z. 

MERVEILLEUX.  On  appelle  aioa 
tout  ce  qui  frappe  vivement  l'imaginalioB, 
eu  paraissant  contraire  au  cours  naturel 
des  choses.  Rien  au  monde  n'a  poor 
l'homme  un  plus  grand  attrait,  rien  n*ex- 
cite  au  même  degré  sa  curiosité  que  tont 
ce  qui  lient  à  un  ordre  d^îdées  et  de  faits 
surnaturels  :  aussi,  les  poètes  et  les  artis- 
tes de  tous  les  temps  ont  cherché  à  Teof  i 
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iMisfaire  son  penchaDt  pour  le  merveil- 
BZy  en  ouirraot  devant  lui  un  champ  in- 
iiy  où  se  rencontre  souvent  à  une  extré- 
ité  le  sublime  et  à  l'autre  le  ridicule, 

trÎTÎaly  le  burlesque.  Quelquefois  le 
er^reilleux  revêt  des  formes  terribles,  ou 
icn  iï  se  présente  sous  des  couleurs  plei- 
es  de  charme  et  de  grâce.  Le  merveil- 
OK  se  modifie  d'ailleurs  selon  Tart  qui 
I  met  en  œuvre.  Il  est  autre  dans  la  poé- 
«  et  autre  dans  les  beaux-srts.  La 
oésie  lui  offre  aussi  un  champ  beaucoup 
lus  étendu ,  parce  que  le  surnaturel  se 
réaente  plus  aisément  à  Pimagination 
ttr  des  paroles  que  par  des  contours  et 
in  lignes.  On  a  prétendu  qu'il  formait 
iM  des  parties  essentielles  de  l'épo- 
lée  et  du  conte;  et  en  effet,  la  première 
.  presque  toujours  tait  intervenir  ou 
t)l]rmpe  ou  le  Ciel ,  des  dieux  ou  des 
jénies,  le  Paradis  et  l'Enfer;  cependant, 
■  n^est  peut-être  pa:*  une  nécessité  ab- 
olne,  une  règle  qui  ne  souffre  point  d'ex- 
eption.  De  tous  les  aits  plastiques,  la 
leiDture  est  celui  qui  s'y  prête  le  mieux, 
Érce  qu'elle  imite  les  mouvements  niî- 
liques  d'une  manière  plus  propre  à  pro- 
■ire  de  l'illusion. 

Nos  idées  du  merveilleux  dépendent 
a  grande  partie  de  nos  convictions  re* 
gieoses,  et  d^autre  part,  elles  exercent 
ir  œiles-ci  une  influence  décisive.  La 
ipcrstitioD  (  THfy,  )  n'a  pas  d'autre 
inrce  que  la  crédulité  de  l'homme,  tou- 
lars  enclin  à  voir  partout  le  merveilleux, 
i  aarnaturel,  sans  s'inquiéter  de  savoir 
.  ce  qui  lui  parait  au-dessus  de  la  nature 
t  de  son  intelligence  n*est  pas  en  réalité 
onire  la  nature  et  contre  la  raison.  3îais 
I  foi  non  superstitieuse  n'est  pas  sous- 
raîte  à  l'influence  du  merveilleux  ,  et  la 
Bison  elle-même  l'admet ,  sachant  bien 
[n*il  est  un  ordre  de  faits  ou  d'idées 
ilecé  hors  de  sa  portée.  Nous  y  revien- 
Iroos  an  mot  Miracles.  S. 

MERWAN  I-II,MERWAifiDEs,i'.Ox- 

IETADES,KHALIFATet  ABnÉSAHMAirlIL 

MESALLIANCE.  Aux  temps  où  la 
loblcsse  avait  encore  tout  son  prestige, 
l'était  une  grande  faute  et  presqu'un 
rime  à  ses  yeux  qu'une  alliance  flétrie 
le  ce  nom,  comme  contractée  avec  une 
wrsonne  d'une  qualité  inférieure.  Cette 
iwsalliance  devenait  une  tache  hérédi- 
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taire  pour  les  enfants  nés  d'une  telle  union 
et  leurs  descendants.  Ils  ne  pouvaient  être 
admis  ni  dans  Tordre  de  Malte,  ni  dans 
les  chapitres  aristocraiiques  de  rAlle— 
magne  (y  compris  celui  de  Strasbourg, 
méoip  après  sa  réunion  k  la  France),  ^njr. 
Noblesse. 

Il  y  avait  des  mésalliances  de  plusieurs 
degrés;  c'en  était  eiKK>re  une,  quoique 
moindre,  que  le  mariage  d'un  grand  sei- 
gneur ou  d'une  dame  de  haute  condition 
avec  une  personne  de  petite  noblesse,  et 
une  (luche^sequi  épousait  un  simple  comte 
ou  marquis  perdait ,  par  cela  même ,  le 
tabouret  à  la  cour  de  nos  rois. 

Mais  déjà,  dans  le  siècle  dernier^  la 
noblesse  était  devenue  beaucoup  plus 
tolérante  en  lait  de  mésalliances,  moins 
par  philosophie  que  par  intérêt.  Les 
grands  seigneurs  criblés  de  dettes  se  ré- 
r>ignèrent  assez  facilement  à  réparer  leur 
fortune  en  épousant  des  filles  de  riches 
financiers;  leur  orgueil  se  dédommageait 
par  la  locution  qu'ils  avaient  adoptée  : 
C'est  mettre  du  fumier  sur  ses  terres. 
C'était  moins  vertueux  que  la  morale 
de  Niinine^  mais  beaucoup  plus  en  usage 
chez  eux  que  les  mésalliances  par  amour. 

Ces  dernières  sont  plus  fréquentes  chez 
la  noblesse  de  la  Grande-Bretagne  ;  si  l'on 
n'y  voit  pas  plus  qu'ailleurs,  depuis  les 
temps  fabuleux,  les  rois  épouser  des  ber- 
gères, du  moins  y  voit- on  assez  souvent 
des  baronnets,  des  pairs  même  épouser 
des  actrices. 

En  France,  nous  ne  reconnaissons  guère 
aujourd'hui  d'autres  mésalliances  que  cel- 
les qui  uniraient  un  homme  estimé  à  une 
femme  méprisable,  ou  un  être  bien  élevé 
à  une  personne  sans  éducation.    M.  O. 

MESANGE  f/>nrff.r),  genre  de  passe- 
reaux {vtty.)y  de  la  famille  des  coniros- 
très,  et  qui  ont  pour  caractères  distinctifs 
un  petit  bec  conique,  garni  de  poils  à  sa 
base,  et  des  narines  cachées  sous  les  plu- 
mes. Ce  sont  de  petits  oiseaux  générale- 
ment parés  de  couleurs  agréables;  vifs, 
hardis,  curieux,  et  que  l'on  voit  sautant 
ou  voletant  sans  cesse,  grimpant  d*une 
branche  à  Pautre,  et  s'y  suspendant  en 
tournant  autour  d'elles,  à  l'aide  de  leurs 
ongles  effilés  et  recourbés.  Ils  se  nour- 
riss<*nt  île  graines  qirilA  déchiient,  ne 
pouvant  les  broyer  comme  les  granivo- 
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res,  ou  d'ioKCteSy  et  principalement  de 
larves  quMIs  vont  chercher  jusque  sous 
Fécorce  des  arbres.  Ils  n^épargnent  même 
pas  les  petits  oiseaux  malades  ou  sans  dé- 
fense, et  leur  percent  le  crâne  à  coups  de 
bec  pour  se  repaitre  de  leur  cervelle.  On 
les  voit,  en  captivité,  montrer  la  même 
cruauté  envers  les  autres  oiseaux  avec 
lesquels  ils  se  trouvent,  et  dont  ils  finis- 
sent ordinairement  par  se  débarrasser. 
La  plupart  nichent  dans  le  creux  des  ar- 
bres ;  quelques-uns  construisent  des  nids. 
Ils  pondent  un  plus  grand  nombre  d'œufs 
que  les  autres  passereaux  (de  6  à  18).  On 
les  redoute  dans  les  jardins,  où  ils  causent 
beaucoup  de  dégât  au  printemps,  et  nui- 
sent surtout  aux  ruches.  Les  mésanges 
sont  répandues  dans  toute  TEurope,  et 
notamment  en  France.  Leur  chair  sècbe 
et  amère  est  fort  peu  recherchée.  Les  es- 
pèces que  Ton  voit  chez  nous,  sont  :  la 
charbonnière  {p,  mnjor)^  olivâtre  en 
dessus,  jaune  en  dessous,  avec  la  tête 
noire,  et  une  bande  de  même  couleur  sur 
la  poitrine;  Xh petite  charbonnière^  moin- 
dre de  taille;  la  nonette^  cendrée  dessus, 
blanchâtre  dessous;  la  mésange  h  tête 
bleue;  la  mésange  huppée;  la  mésange 
à  longue  queue. 

On  rapporte  encore  au  même  groupe 
les  moustaches  et  les  rcmiz^  qui  vivent 
au  bord  des  eaux  dans  les  joncs,  où  elles 
élèvent  leur  nid.  Les  premières  diffèrent 
des  mésanges  proprement  dites  par  la 
forme  de  leur  mandibule  supérieure,  dont 
le  bout  se  recourbe  un  peu  sur  Tautre; 
nous  n^en  avons  qu^une,  de  couleur  fauve, 
à  tête  cendrée,  avec  deux  bandes  noires 
sous  Poeil,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom 
quMIe  porte.  Les  rcmiz^  ont  le  bec  plus 
grêle,  plus  pointu  ;  nous  en  possédons 
une  espèce,  le  remiz  ou  mésangn  du  Lan» 
gucdoCy  cendré,  avec  les  ailes  et  la  queue 
brunes;  il  est  surtout  connu  par  Fart 
avec  lequel  il  construit  son  nid,  en  forme 
de  bourse,  et  tissu  avec  le  duvet  des  saules 
ou  des  peupliers.  G.  S -te. 

MÉSENTÈRE  (de  y^idoç,  milieu,  et 
fvTipov,  intestin),  membrane  qui  est  un 
repli  du  péritoine  et  à  laquelle  le  canal 
intestinal  est  suspendu.  Foy,  Membranes. 

MESMER  (  François  -  Antoine  ) , 
médecin  célèbre  par  la  découverte  du 
magnétisme  animal  {yoy,  Somnambulis- 
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ue)  qu*il  prit  pour  base  d^one 
curative,  fat  baptisé,  le  13  mai  17}4,à 
Itzraang  (annexe  de  la  paroine  de  Wci. 
1er},  dans  la  Haute-Souabe,  que  ion  pcr^ 
forestier  du  princeéTéque  deOmstaiicc, 
habitait.  Il  étudia  la  médecine  à  Vicnaei 
7  prit  le  grade  de  dcicteur  en  17GC,  ci 
dès  1772,  il  essaya  de  traiter  les  ■ah- 
dies  au  moyen  de  Taimant,  eneoonp 
dans  ses  essais  par  le  P.  Hell  qui  loi  pi- 
parait  des  aimants  artificiels.  Il  ne  taè 
pas  à  s^apercevoir  qae  cette  espèce  d'ai- 
mant ne  prodaisaît  pas  les  effets  qa*ila 
attendait,  et  il  crut  remarquer  qwh 
vertu  cnrative  qui  s^échappait  de  sa  mm 
était  beaucoup  plas  efficace.  En  1775,1 
publia  u  ne  j?^/ï/r  à  iiiv  médecin  étnmfp 
sur  le  traitement  par  raimantytltnwm 
des  thèses  aux  plus  célèbres  Acadénioà 
TEurope;  nuis  il  ne  reçut  de  répom 
d*aucune.  Cependant  il  se  fit  une  gnaii 
réputation  à  Vienne  par  ses  cnres;  ■■■ 
son  charlatanisme  ayant  été  décoovtrt, 
il  crut  prudent  de  changer  de  résiiicaet 
Il  partit  pour  Paris  en   1778.  L'aoBèe 
suivante,  parut  à  Genève  son  Mt*motK 
sur  le  magnétisme  animai.  Ce  fat  ■ 
vain  que  Mesmer  tenta  de  gagner  da 
partisans  dans  TAcadémie   des  SdaH 
ces  :  à  l'exception  d^Eslon,  personne  k 
voulut  croire  aux  merveilles  de  sa  dé- 
couverte. En  désespoir  de  cause,  il  ré- 
solut de  s'adresser  aux  masses,  et  il  pril 
dès  lors  le  ton  d*un    inspiré.  Il  rrfin 
de  vendre  son  secret  pour  la  somme  de 
20,000  livr.  que  lui    fit  offrir  le  px^ 
vernement,   ni  pour    le    produit  d'oM 
souscription  par  actions  de    100  loos 
d'or  chacune  qu'avait  ouverte  BerfMC. 
un  de  ses  plus  zélés  partisans.  Au  coa- 
traire,  il  se  renferma  dans  une  ob>curite 
encore  plus  mystérieuse,  et  celte  tactrque 
accrut  singulièrement  le  nombre  de  sa 
admirateurs.  La  foule  de   personnes  qsi 
se  réunissaient  chez  lui,  les  désordres  qoî 
eurent  lieu  dans  ces  assemblées  et  Tespèct 
d'émotion  qu'elles  causaient  dans  le  po- 
blic,  déterminèrent  enfin  le  gouverne- 
ment à  nommer  une  commission  pour 
l'examen  de  son  traitement.  Cette  com- 
mission, composée  de  Majault,  Sallio, 
Darret,  Guillotin,  Franklin,  Leroi,  Bailh, 
Bory  et  Lavoisier,  présenta  un  rapport 
rédige  par  Bailly,  où  elle  déclara  quel* 
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lairiBons  opérées  par  Mesmer  étaient  il- 
Hioîres  et  ne  pouvaient  être  regardées 
ne  comme  un  effet  de  l'imagination.  La 
ociélé  royale  de  médecine  fut  du  même 
vis.  Les  deux  rapports  furent  publiés,  et 
f«8merperdittoute  considération. Il  par- 
il  alors  ponr  l'Angleterre,  d'où  il  passa  en 
Jlemagne,  puis  en  Suisse,  et  il  s*établit 
Heersbourg,  sur  le  lac  de  Constance, 
Isez  sa  sœur  qui  avait  épousé  un  négo- 
iant  de  cette  ville.  Il  y  mourut  le  5  mars 
I  &  1 5  ;  mais  avant  de  terminer  ses  jours, 
Leat  la  joie  de  voir  son  singulier  système 
^idilié  sous  le  nom  de  Mesinérisme  (Ber- 
Id,  1814),  par  un  de  ses  admirateurs 
l'Allemagne,  lorsqu'il  était  déjà  compté- 
lanenl  oublié.  6\  L, 

Mésopotamie:  (du  grec  ^i^o.-, 

blîlieu,  et  TTOTR^ôk,  fleuve).  C^est  le  nom 
donné  par  len  anciens  à  la  province  ap- 
pelée al  Djesita  (Tlle)  par  les  Arabes,  et 
l|ai  fait  aujourd'hui  partie  de  l'empire 
Olboman.  La  Mésopotamie,  comme  l'in- 
dique son  nom ,  était  située  entre  deux 
Icuves,  leTigre,  à  Test,  qui  la  séparait  de 
FAssyrie,  et  TKuphrate  à  Touest,  qui  en 
formait  la  limite  du  côté  de  la  Syrie  et 
ie  l'Arabie  déserte.  Elle  avait,  au  sud,  la 
Babylunic  et  au  nord  la  Grande- Arménie, 
lont  le  Massius,  branche  du  Taurus,  for- 
■iaUlabarrière,ens'étendant  sur  la  partie 
wptentrionale  de  la  Mésopotamie.  Fer- 
Lii«,  au  nord,  en  blés,  vins  et  pâturages, 
setie  province  n'oifre  au  midi  que  des 
plftine.t  sablonneuses  et  stériles.  C'est  de 
la  Chaldce  qu'elle  reçut  primitivement 
la  population  qui  se  compose  en  partie 
de   tribus  nomades.   Apamée,   aujour- 
d'hui Rom-Kala ,  sur  la  rive  gauche  de 
rEopfarate,  Édesse  [voy,)^  aujourd'hui 
Orfa,  Carrhae  (Haran),  où  Crassus  fut 
défait  par  les  Parthes,  et  dans  le  voisi- 
nage de  laquelle  on  place  la  ville  d'Ur, 
ou  demeurait  Abraham  avant  qu'il  se 
vendu  en  Palestine,  enfin  l'opulente  Ni- 
iibU,en  étaient  les  villes  les  plus  con- 
lidérables.    Fuir  Buckinghani,  Travel.s 
in  Mesoptitamitty  Lond.,  1827,  in-4<*. 
Les  Asbvriens,  les  Perses  et  les  princes 
macédoniens  de  Syrie  possédèrent  suc- 
ociBÎvement  la  Mésopotamie,  cjue  Trajan 
■onmit  aux  Romains  vers  l'nn   100  de 
rêre  chrétienne,  et  qui  fut  incorporée  à 
U  Turquie  en  1554  et  1637.     Cu.  Y. 


MESSAGERIES,  voy.  Voiru&is 

PUBLIQUES. 

MESS  A  LIENS  ou  Euchètes,  appe- 
lés aussi  enthousiastes  onpneurnatiques^ 
étaient  des  hérétiques  qui  parurent,  vers 
l'an  360,  en  Mésopotamie,  d'où  ils  se  ré- 
pandirent en  Syrie  sous  la  conduite  d'un 
de  leurs  chefs,  Adelphius.  Dans  cette 
secte,  on  croyait  qu'il  fallait  prier  sans 
relâche,  et  l'on  attribuait  à  la  prière  tous 
les  effets  que  peuvent  avoir  les  sacre- 
ments et  les  dilTérents  actes  du  culte. 
Les  Messaliens  ne  ti-availlaient  pas;  ils  ne 
vivaient  que  d'aumônes  et  aimaient  à  se 
plonger  dans  une  rêverie  contemplative , 
se  vantant  d'avoir  des  révélations  divines 
et  des  communications  directes  avec  les 
esprits  célestes.  Accusés  des  plus  honteux 
excès  et  de  mépris  pour  l'Église  domi- 
nante, ils  furent  condamnés  et  poursui- 
vis à  la  fois  par  les  conciles,  par  les  évé- 
queset  par  les  empereurs. Cependant  leur 
secte  subsista,  quoique  peu  nombreuse , 
jusqu'à  la  fin  du  vu*'  biècle.  On  a  con- 
fondu sans  raison  avec  eux  les  nouveaux 
Messaliens  ou  Bogomiles  ^  qui  se  rap- 
prochaient davantage  par  leurs  principes 
des  Pauliciens  {voy,  ce  nom).        C  Z. 

MESSALIXE  (yAL£axE),impératrice 
romaine,  dont  le  nom  est  devenu  pour 
les  femmes  les  plus  dissolues  une  cruelle 
injure. 

Fille  de  Valérius  Messala  Barbatus^ 
elle  eut  pour  mère  Domitia  Lépida,  pour 
grand'mère  Antonia,  toutes  deux  connues 
dans  Rome  par  l'irrégularité  de  leur  con- 
duite. Messaline,  d'un  esprit  et  d'une 
beauté  remarquables,  ne  démentit  pas  le 
sang  impur  qui  l'avait  formée.  Cinquième 
femme  de  Claude,  avant  qu'il  monlàt  sur 
le  trône,  elle  fut  mère  d'Octavie  et  de 
Britannicus  [voy.  ces  noms).  L'autorité 
suprême  développa ,  dans  cette  impéra- 
trice, les  passions  les  plus  monstrueuses. 
Elle  n'allia  pas  seulement  la  prodigalité 
à  l'avarice,  le  ressentiment  à  la  jalousie, 
elle  donna  le  spectacle  de  la  cruauté  la 
plus  impitoyable  et  de  la  débauche  la 
plus  effrénée.  On  ne  saurait  pas  sans  elle 
ce  que  peut  une  femme  perdue,  Jurcns 
quidfvmirta  pnssit.  Nous  citerons  parmi 
ses  victimes  :  la  fille  de  Germa nicus,  iiiî'ce 
de  Claude,  Julie,  coupable  de  beaulô  et 
de  noblesse  de  sentiments^  une  autre  Ju* 
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lie,  également  nièce  de  Claude  et  petite- 
fille  de  Tibère,  par  Dnisus,  son  fils,  la- 
quelle eût  pu  dévoiler  à  son  oncle  l'op- 
probre de  sa  maison  ;  Marcus  Vinicius , 
puni  de  sa  résistance  et  de  ses  dédains 
par  le  poison  ;  le  beau-père  de  Messali- 
ne ,  Appius  Silanus ,  qui  se  refusait  aux 
désirs  criminels  de  sa  bru;  Valérius  Asia- 
ticus,  dont  elle  convoitait  les  magnifiques 
jardins ,  commencés  par  Lucullus  ;  une 
foule  d^autres  personnages  dont  le  crime 
principal  était  la  vertu. 

DMgnobles  affranchis ,  des  Pal  las ,  des 
T^^arcisse,  des  Galliste,  secondèrent  les 
désordres  de  Messaline.  On  n'abordait 
Claude  que  sur  leur  permission,  et  l'in- 
dolent empereur  était  le  seul  dans  Rome 
qui  ne  sût  pat  les  infamies  de  Timpéra-^ 
trice.  Il  ignorait  que  son  palais  était  un 
lieu  de  prostitution  pour  les  Romaines 
des  plus  grandes  familles;  que  sa  femme 
introduisait  dans  sa  couche  jusqu'à  des 
histrions;  qu'au  dehors,  elle  avait  une 
maison  de  débauche,  où,  sous  le  nom  de 
Lycisca,  elle  recevait,  à  prix  d'argent,  qui 
se  présentait,  pendant  des  nuits  entières  ! 
Le  tableau  de  cette  dissolution  crapuleuse 
a  été  vigoureusement  tracé  par  Juvénal 
et  confirmé  par  le  témoignage  de  Tacite. 

Une  irritation  physique  avait  succédé 
seule  à  la  satiété  des  plaisirs ,  lorsqu'elle 
s'enflamma  pour  Silius.  Elle  ne  fut  pas 
tentée  seulement  par  sa  beauté  extraor- 
dinaire, mais  par  la  difficulté  de  lui  faire 
répudier  une  épouse  du  plus  haut  rang, 
Junia  Silana.  Plus  tard ,  elle  ne  se  con- 
tenta point  de  porter  chez  Silius  les  or- 
nements du  palais  de  Claude,  elle  eut  une 
fantaisie  audacieuse,  dont  l'accomplisse- 
ment causa  sa  perte.  Pendant  que  l'em- 
pereur était  à  Oâtie  pour  un  sacrifice  , 
elle  fit  célébrer  publiquement,  avec  tou- 
tes les  solennités  ordinaires,  son  mariage 
avec  Silius.  Cette  fois,  les  affranchis  Cal- 
liste ,  Narcisse  et  Pallas  tremblent  pour 
leur  autorité.  Ils  croient  avec  raison  que 
Silius,  jeune  patricien  de  mérite  et  con- 
sul désigné  ,  a  des  vues  ambitieuses,  et , 
pour  les  déjouer ,  ils  font  connaître  la 
vérité  à  Claude  par  deux  de  ses  courti- 
sans. Dans  la  frayeur  qu*il  éprouve ,  cet 
imbécile  couronné  demande  à  plusieurs 
reprises  lequel  de  lui  ou  de  Silius  est  em- 
pereur? Cependant  on  le  guide,  on  lui  fait 
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donner  des  ordres,  et  il  revient  à  Eoae. 
Messaline  ^  avertie  du  danger  au  ailiea 
d'une  scène  de  diisolation  ou  l'on  siiniliii 
chez  elle  une  fête  des  vendanfes,  presd  k 
résolution  hardie  d*aller  avec  tes  cnCiMi 
au-devant  de  son  époux.  Tout  son  tth 
tége  se  réduisit  à  trois  personnes ,  t« 
l'horrenr  de  ses  crimes  étoofiait  la  pilîê 
{quia  flagitiorum  Hefonnitas  prœvab' 
baty  Tac.»  XI»  83  }.  La  voix  d'an  acct- 
satenr  couvrit  celle  de  Messaline  ffmd 
elle  approcha  de  Glande  ;  Nardat  fc 
éloigner  Octavie  et  Britannicos;  mb- 
ment ,  à  la  demande  de  Vibidia ,  Is  ph 
ancienne  des  vestales  »  il  fat  décidé  ^b 
l'impératrice  serait  entendue.  Mais,ipâ 
un  repas  à  la  fin  duquel  Glande,  écbaÎA 
par  le  vin,  témoigna  moins  d'indigaiiiH 
contre  sa  femme,  Narcisse  envoya  des  » 
tellites  avec  ordr«  de  la  tuer. 

Messaline  était  étendue  par  terre  dai 
les  jardins  de  Lucullus,  et  Lèpida,n 
mère,l'exhortaità  se  donner  la  mortL'» 
rivée  des  assassins  la  détermina  à  crik 
extrémité;  mais  sa  main  tremblante  i^ 
prochait  vainement  le  poignard  de  ■ 
gorge  et  de  son  sein  :  alors  le  chef  4i 
soldats  la  per^  d*un  coup  d'épée  ■  Xm 
de  J.-C.  48).  Le  sénat  ordonna  qnek 
nom  et  les  images  de  Messaline  fussa 
enlevés  de  tous  les  lieux  publics  et  pv- 
ticuliers.  —  Foir^  sur  cette  impérstm 
Dion  Cassius ,  Suétone  »  Aurélius  Vida 
et  surtout  Tacite. 

Statilib  Messaliice,  un  peu  etTacvr 
par  la  précédente,  eut  plus  d^espritet  de 
retenue  qu'elle.  Arrière- petite -fille  di 
Statilius  Taurus,  deux  fois  c^onsul  !«» 
Auguste,  elle  reçut  une  éducation  distii- 
guée  ;  mais  elle  fut  justement  décriée  poor 
ses  mœurs.  Sa  beauté  ne  lui  fit  pas  moia 
trouver  plusieurs  marb ,  dont  le  denier 
fut  Tempereur  Néron.  Pour  repoufer 
après  Poppée,  il  se  défit  du  consul  Vo- 
tinus,  son  ancien  ami,  dont  il  avait  son- 
vent  essuyé  les  mordantes  plaisanterir9,fi 
qui  s^était  marié  récemment  à  Messaline. 
quoiqu'il  sût  Tempereur  parmi  ses  amants. 

Après  la  chute  de  Néron,  peu  s*en  fil- 
lut  qu'elle  ne  se  trouvât  de  nouveau  in- 
pératrice.  On  lit  dans  Suétone  qu*OihoD. 
avant  de  se  donner  la  mort, écrivit  à  Mk- 
saline  ,  qu^il  sVlait  propose  d'ej^u^rr 
{qunm  ma(i  iinon'n  dtsùnavi'Fd^^ti  qu'il 
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niumaDda  le  soin  de  set  funérailles, 
lérant  de  remonter  jamau  an  rang 
lie  était  tombée ,  la  veuve  de  Né- 
fit  une  petite  cour  d^hommes  qui 
lient  les  lettres,  et  se  consola  de  la 
les  honneurs  par  la  composition 
lieurs  pièces  d^éloquence.  J.  T-v-s. 
SSE,  nom  dérivé  de  la  formule 
quelle  on  congédiait  rassemblée  : 
usa  est  (sous-entendu  concio). 
a  solennité  essentielle  du  culte  ca- 
ne, en  ce  qu^elle  est  la  célébration 
TÎfice,  acte  fondamental  de  tout 
lublic;  et  à  ce  sacrifice,  elle  a  rat- 
les  dogmes,  les  prières  et  les  céré- 

I  les  plus  imposantes  de  la  religion, 
messe  est,  dans  son  origine,  une 
^moration  de  la  dernière  Pàque  ou 
iïït{vo}  .jcélébrée  par  Jésus-Christ, 
le  de  sa  mort  (Ldiic,  XXII,  19). 
ss  premiers  temps  du  christianisme, 
lUi  my&tères  se  réduisaient  aux  pra- 
les  plus  simples,  telles  que  la  frac- 

II  pain  et  la  prière;  c^est  ce  que 
oyons  dans  les  Actes  des  af>étres 
l)  :  «  Et  ils  persévéraient  tous  en 
xine  des  apôtres,  et  en  la  commu- 
t  la  fraction  du  pain ,  et  dans  les 
i  ;  n  et  XX,  7  :  R  Le  premier  jour 
«maine,  les  disciples  étant  assem- 
)ur  rompre  le  pain....  »  Mais  on 
la  pas  à  apercevoir  un  rapport  étroit 
«tle  dernière  Cène  et  la  mission  du 
ir.  Jésus- Christ  s^étaît  immolé  sur 
\x  pour  la  rédemption  du  genre 
D  :  on  vit  dans  la  célébration  du 
et  pascal  une  figure  de  ce  divin  sa- 
.  Ce  qui  s'était  passé  au  cénacle 
unblème  du  drame  tragique  accom- 

le  Calvaire;  Toblation  des  simples 
ts  partagés  entre  les  disciples  re- 
tait la  grande  victime  qui  s'était 

pour  expier  nos  péchés;  le  pain 
in  étaient  les  symboles  du  corps  et 
g  de  Jésus- Christ;  le  pain  rompu 
image  du  corps  céleste  brisé  par  la 
I. 

ne  s'arrêta  pas  là.  Le  Christ  a  dit  : 
ez ,  ceci  est  mon  corps ,  ceci  est 
ing  î  b  Ces  paroles  furent  prises  à 
e  ;  le  pain  c{  le  vin  ne  furent  plus 
leut  des  symboles ,  ils  devinrent 
lenf  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
,  transformé  en  nourriture  céleste, 
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tous  des  apparences  qui  abusent  nos  sens; 
en  d'antres  termes,  la  présence  réelle  du 
Fils  de  Dieu  sous  les  espèces  du  pain  et 
du  vin,  et  la  transsubstantiation  miracu- 
leuse de  ces  aliments  en  la  substance  de 
son  corps  et  de  son  sang  dans  l'Eucharis- 
tie [vojr,\  devinrent  la  croyance  ortho- 
doxe. Telle  est  l'échelle  ascendante  que 
le  dogme  a  parcourue. 

Ce  qui  nous  reste  à  montrer,  c'est  par 
quelles  transitions  le  sacrifice  de  la  messe, 
si  modeste  à  son  origine  ,  si  simple  dans 
ses  pratiques  a  leur  début,  est  devenu  ce 
drame  si  imposant  par  la  majesté  de  ses 
cérémonies,  par  la sublimitédeses  prières, 
par  la  pompe  enivrante  de  ses  rîtes,  em- 
bellis du  charme  de  tous  les  arts. 

Pendant  les  premiers  siècles,  les  chré- 
tiens ,  forcés  de  se  réunir  dans  des  mai- 
sons particulières,  ou  même  dans  des  lieux 
cachés,  pour  échapper  aux  persécutions 
des  juifs  ou  des  païens ,  bornaient  leur 
culte  à  la  lecture  des  livres  saints,  à  la 
prière  en  commun  et  à  la  distribution  du 
pain  et  du  vin  consacrés.  Mais  lorsque 
Constantin  eut  mis  la  religion  nouvelle 
sur  le  trône,  la  publicité  plus  étendue 
accordée  au  culte  détermina  aussitôt  un 
développement  des  cérémonies  et  des  pra- 
tiques extérieures  :  on  put  bâtir  de  vas- 
tes basiliques,  et  le  peuple  devint  à  son 
tour  acteur  dans  les  pompeuses  représen- 
tations du  service  divin. 

En  même  temps,  le  christianisme,  si 
hostile  dans  le  principe  a  tout  ce  qui  pou- 
vait rappeler  le  paganisme,  devint  moins 
scrupuleux  une  fois  qu'il  fut  vainqueur, 
et  il  ne  dédaigna  pas  de  faire  plus  d'un  em- 
prunt aux  dieux  détrônés  :  c'est  ainsi  que 
l'eau  lustrale  devint  l'eau  bénite  (i^ty, 
ces  mots);  plus  d'une  statue  consacrée 
au  polythéisme  fut  amnistiée  par  le  nom 
de  quelque  saint  ;  des  temples  païens  fu- 
rent sanctifiés  par  le  christianisme;  l'en- 
cens, usité  dans  le  culte  des  idoles,  avait 
d'abord  été  proscrit  par  les  chrétiens,  et 
les  marchands  de  l'Arabie  se  plaignaient, 
selon  Tertullien,  de  ce  que  les  progrès 
de  la  religion  nouvelle  faisaient  tort  à 
leur  commerce  :  dès  le  iv^  siècle,  l'en- 
cens ,  emblème  de  la  prière  qui  s'élève 
vers  le  ciel,  reparut  dans  les  églises  grec- 
ques, et  on  le  fit  brôler  avant  la  collecte, 
à  i  obUlion,  à  la  préfacey  a  la  consécra- 
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tjon  avant  la  communion;  enfin,  les 
chants  et  les  processions  reproduisirent 
les  hymnes  et  les  évolutions  du  chœur  j 
qui  avaient  animé  les  fêles  du  paganisme. 
Verd  la  fin  du  iv"  siècle  et  le  commen- 
cement du  \',  on  se  mit  à  rédiger  le 
corps  des  traditions  liturgiques  :  on  eut 
ainsi  la  liturgie  de  Jérusalem,  sous  le  nom 
de  Papotre  S.  Jacques,  premier  évéque  de 
cette  ville  ;  on  écrivit  les  constitutions 
apostoliques  (7.iOY.)i  qu^on  attribue  au 
pape  Clément  I^^.  En  Orient,  la  liturgie 
fut  rédigée  par  S.  Basile,  sous  le  nom  de 
S.  Chrysostôme  :  c'est  encore  aujourd'hui 
celle  que  suivent  les  églises  grecques.  £n 
Occident,  elle  fut  mise  en  ordre  d'abord 
par  S.  Ambroise;  et  au  yi*  siècle  parut 
le  fameux  sacramentaire  de  S.  Grégoire 
{vojr.  ces  noms),  où  Ton  trouve  déjà  des 
introït^  le  Kyrie  eleison  y  le  Gloria  in  ex^ 
celsis  que  Tévéque  seul  pouvait  réciter, 
des  collectes,  la  filiation  des  parties  des 
épitres  et  de  TÉvangile,  qui  devaient  être 
lues  à  chaque  solennité,  la  préface  com- 
mune et  le  canon  de  la  messe ,  jusqu'à 
XA^nus  Deiy  tel  qu'on  le  récite  aujour- 
d'hui. A.  cette  époque,  l'ordinaire  de  la 
messe  fut  fixé.  Foy,  Liturgie. 

Du  XIII"  au  XV"  siècle,  l'ordre  de  la 
messe  reste  entre  les  mains  du  clergé,  qui 
conserve  seul  les  manuscrits  de  la  litur- 
giejusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie.  Au 
xvi*'  siècle,  les  versions  de  la  messe,  en 
langue  vulgaire,  commencent  à  être  mises 
entre  les  mains  des  fidèles.  Enfin,  le  con- 
cile de  Trente  ordonne  expressément  dVn 
expliquer  au  peuple  les  diverses  partie». 

Autrefois,  on  divisait  la  messe  en  deux 
parties  :  la  messe  des  catéchumènes,  jus- 
qu'à l'oblation,  et  la  messe  des  fidèles,  de- 
puis l'oblation  jusqu'à  la  fin.  Après  l'ex- 
plication de  l'Évangile,  avant  l'oblation, 
le  diacre  disait  à  haute  voix  :  «t  Les  cho- 
ses saintes  sont  pour  les  saints,  Sancta 
sanctis  ;  u  c'était  le  signal  du  renvoi  des 
catéchumènes  [vny.).  De  même,  à  la  fin 
du  sacrifice,  il  disait  :  Ite  missa!  signal 
du  renvoi  des  fidèles. 

Aujourd'hui,  que  tous  assistent  indis- 
tinctement au  sacrifice,  on  divise  la  messe 
en  six  parties  :  1**  la  préparation  publi" 
r//ie,  depuis  rcntrcc  du  prêtre  à  l'autel 
jus(|u'à  la  C(j!lec\e  :  pendant  que  le  prê- 
tre et  le  seivant  font  la  confession  mu- 


tuelle, le  choear  chante  Ttati 

FintroTt,  et  le  peuple,  m  son  lonr, 

la  prière  populaire  Kyrie  eieîsom  {wr\ 

neuf  fois  répétée  altcmativf  ent.  Ga 

prière  apparaît  pour  la  première  foisdai 

le  sacramentaire  de  S.  Grégoire,  aaïf 

siècle  ;  ce|>endant ,  on  anteur  païen,  fd 

écrivait  dans  la  première  moitié  6ut 

siècle,  Arrien,  nous  fournit  déjà  Tcun- 

ple  de  ces  paroles  d'invocation,  daasla 

entretiens  de  son  maître  Épictète,  rtf- 

gés  par  lui  (liv.  Il,  chap.  7  j.  La  )*pu^ 

tie  de  la  messe  comprend  Vimtmcim, 

c'est-à-dire  la  lecture  de  répitre  cl  è 

l'évangile,  et  le  prône  jusqu'en  Créât, 

dit  symbole  de  Nicée  (325),  anqurik 

concile  de  Constantinople  fit  des  adfr 

tions,  en   381;  3**  VobiaXion  ou  oo» 

mencement  du   sacrifice ,  ofiertoire  a 

oraisons  secrètes;  4®  le  canon  (voj.)m 

règle  delà  consécration,  depublaprHm 

jusqu'à  l'oraison  dominicale;  5*  la  ro» 

rnunion,  ou  consommation  du  laariia^ 

&*  enfin,  V action  de  grrtces^  après  le» 

orifice,  et  le  renvoi  de  l'assemblée.  Dm 

les  temps  modernes,  on  a  ajouté  le  ikàl 

de  l'évangile  de  S.  Jean,  dont  le  pcèi 

fait  lecture  avant  de  quitter  rautel\ 

Nous  ne  dirons  rien  des  controtcm 
auxquelles  la  messe  a  donné  lieu  depâ 
la  réforme  du  xvi^  siècle.  Centre  do  o- 
tholicisme,  elle  a  dû  être  le  point  de  nif 
de  toutes  les  attaques  de  la  part  desi» 
tes  dissidentes.  On  en  a  fait  ranatonii, 
pour  rappeler  ici  le  titre  d'un  pampUtf 
de  1561.  Le  culte  catholique  roouii. 
avec  son  organisation  puissante,  a  in- 
versé les  siècles ,  et  défie  encore  ses  lé* 
versaires.  Et  pour  quiconque  envisager 
sang-froid  les  diverses  tentatives  (ai ta éi 
nos  jours  pour  essayer  un  culte  nouveoi 
le  problème  le  plus  difficile  à  résooéif 
sera  toujours  de  trouver  un  ensemble  et 
pratiques  assez  bien  conçu  pour  satisfaiit 
la  raison  des  esprits  éclairés,  tout  en  p0> 
lant  à  l'imagination  de  la  foule.    A-a 

MESSÉNIB,  Messène.  La  Messéfli^ 
province  du  Péloponnèse  [vov.  Moaii'i 
était  située  entre  l'Élide  et  PArcadie  ■ 
nord ,    la   Laconic   à   l'est  ^  et  la  aff 

(*)  Le  P.  Leliran  .-<  donné  ooe  ExplitûtM 
(iny»tiqiir)  littèiule,  historique  ci  dogmMif*t  ia 
prières  tl  cirimonits  dt  ta  metsw,  i-iti-il's  î  *>J< 
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iM  à  roucst  et  an  sud.  Da  temps 
uerra  ik  Troie  ^  elle  appartenait  à 
la  et  faisait  partie  de  la  Laoonie; 
s  forma  an  état  séparé  qu'après  le 
e  da  Péloponnèse  entre  les  Héra- 
{voyJ)\  elle  retomba  ensaite  au 
Ir  des  Lacédémoniens  (voy.  Part. 
recouYra  son  indépendance  après 
il  le  de  Leuctres,  et  subit  enfin  le 
tmman  de  la  Grèce,  la  conquête 

le. 

villes  de  la  M essénie  qui  rappel- 
plus  de  souvenirs  sont  :  Messène, 
âtie  et  fortifiée  par  Épaminondas 
,  avec  le  mont  Ithome  (voy,)  pour 
lie,  en  était  la  capitale  et  l'est  en- 
Pylosy  à  Touesty  patrie  de  Nestor 
favarin,  voX')'i  Méthone,  vers  le 
lest  (auj.  Modon);  et  2i  l'est,  Coroné 
loron),  sur  le  golfe  de  Messénie;  la 
la  d'Homère  y  l'ancienne  capitale 
f8,  Stenyclaros  (auj.  Nisi),  et  sa 
'allée  qu'arrose  le  Pamisus,  le  plus 
fleuve  du  Péloponnèse,  quoiqu'il 
peine  100  stades  (48  kilom.)  de 
enfin,  vers  le  nord,  la  glorieuse 
isse  d'Ira.  —  roir  Slrabon,  VIII, 
Pausanias,  IV.  F.  D. 

fiSÉNlENKES  (guerbes).  La 
ue(i>o7'.),  airec  son  territoire  fer- 
I  poîrts  vastes  et  bien  abrités,  eût  été 
rince  la  plus  favorisée  du  Pélopon- 
sans  le  voisinage  de  Lacédémone, 
B  de  tonte  prospérité  étrangère, 
première  guerre  entre  les  Lacédé- 
ns  et  les  Messéniens  éclate  vers  l'an 
r.  J.-C.y  et  dura  20  ans.  Aristo- 
en  fut  le  héros.  Vainqueur  de 
lompe,  roi  de  Lacédémone,  il  l'im- 
I  Jupiter  ithomique  avec  300  au- 
partîates  (726);  lui-même,  pour 
plir  un  oracle ,  se  tua  quelque 
après.  Sa  mort,  au  lieu  de  pro- 
l'elTet  qu'il  en  attendait,  découra- 
llement  ses  concitoyens  qu'ils  ren- 
.  leurs  armes  et  se  soumirent.  La 
nie  resta  40  ans  assujettie  aux 
ates;  mais  leur  joug  était  si  dur 
a  fin  les  vaincus  se  révoltèrent. 
as  cette  seconde  guerre,  les  Messe- 
prirent  pour  chef  Aristomèoe,  qui 
induisit  jusque  sous  les  murs  de 
I.  Lui-même  y  pénétra  seul  pendant 
t  et  y  dressa  un  trophée.  Les  Lacé* 

Encjrclop,  d.  G  d  M  Tome  XVIL 


démoniens,  réduits  à  la  défensive,  d4«- 
mandèrent  des  secours  aux  Athéniens, 
qui  leur  envoyèrent  Tyrtée  (vox*.).  Ce 
poète  guerrier  ne  les  préserva  pas  de 
trois  défaites  sanglantes  dans  la  plaine 
de  Stenyclaros  ;  mais  il  les  empêcha 
de  renoncer  è  la  guerre,  et  releva  leur 
courage.  Les  Messéniens,  vaincus  à  leur 
tour,  furent  contraints  de  se  réfugier  sur 
le  mont  Ira  (680).  Aristomène  défen- 
dit sa  position  avec  un  glorieux  achar- 
nement. Étent  tombé  au  pouvoir  des 
Lacédémoniens,  il  fut  par  eux  précipité 
dans  le  Céadas,  abîme  où  ils  jetaient  les 
criminels;  mais  il  parvint,  dit-on,  à  s'en 
retirer  par  un  trou  à  la  suite  d'un  renard. 
Son  retour  au  milieu  des  siens  ranima 
leur  enthousiasme  :  ils  se  crurent  sauvés; 
mais  Ira  n'en  fut  pas  moins  prise  après 
14  ans  de  siège  (668).  Aristomène  alla 
chercher  des  vengeurs  jusqu'en  Asie,  où 
il  mourut,  tandis  que  ses  compagnons  se 
retirèrent,  sous  la  conduite  de  son  fils, 
en  Sicile,  où  ils  s'éublîrent  à  Zancle  que, 
du  nom  de  leur  patrie,  ils  appelèrent 
Messine  (vor*)-  ^^nv  qui  r*«tèr«nt  dans 
la  Messénie  furent  répartis  parmi  les  ilotes 
et  en  subirent  le  sort. 

Vers  l'année  464,  un  des  sommets  du 
mont  Taygète  s'écroula  ;  20,000  hommes 
furent  écrasés  sous  les  ruines  de  Sparte 
(Diod.  de  Sic,  1 1);  ce  fut  le  signal  de 
la  troisième  guerre.  Les  Messéniens  se 
précipitèrent  sans  ordre  et  sans  chefs  sur 
la  Laconie,  mais  le  roi  Archidamus  les 
repoussa  si  vivement  qu'ils  n'eurent  d'au- 
tre retraite  que  le  mont  Ithome.  Le  sou- 
venir du  siège  dira  exaltant  leur  courage, 
ils  s'y  maintinrent  10  ans  et  ne  capitu« 
lèrent  que  sous  la  condition  de  se  retirer 
on  ils  voudraient  Ils  choisirent  Naupacte 
(Lépante),  que  les  Athéniens  leur  offri- 
rent pour  asile.  En  reconnaissance,  les 
Messéniens  combattirent  avec  eux  pen- 
dant la  longue  guerre  du  Péloponnèse  el 
leur  rendirent  d'importants  services. 
Ausâi,  après  leur  victoire  d'vEgos- Pota- 
mos  (vo/),  les  Lacédémoniens  vinrent 
attaquer  leurs  ennemis  à  Naapacte,  lea 
en  chassèrent  et  lea  contraignirent  d'a- 
bandonner définitivement  la  Grèce. 

Enfin,  Épaminondas,  après  la  bataille 
de  Leuctres  (371),  pour  mettre  lea  La- 
cédémoniens hors  d'étet  de  tenter  des 
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exploitions  lointaines^  conçut  It*  projet 
de  placer  auprès  d^eux  un  ennemi  qui 
eût  de  grandes  injures  ï  venger.  A  cet 
effet,  il  envoya  de  tous  cotés  inviter  les 
Messéniens  à  revenir  dans  le  pays  de 
leurs  pères;  ils  accoururent  en  foule. 
Lui-même  il  traça  le  plan  de  Messène 
(voy.  Tart.  précéd.),  au  pied  de  11- 
tbome,  leur  rendit  leur  pairie  et  leurs 
institutions.  Ainsi  fut  reconstituée  laMes- 
sénie,  qui  regarda  le  héros  thébain  comme 
Aon  second  fondateur.  F.  D- 

MfiSSÉNIENNES  (lilt.).  Les  élégies 
de  Tyrtée  (voy.)^  dont  nous  avons  des 
fragments  en  vers  ioniens,  ne  sont  pas 
les  véritables  cbants  de  guerre  que  ce 
poète  guerrier  composa  pour  les  Spartia- 
tes. Ceux-ci  étaient  en  dialecte  dorien 
et  faiu  de  rapides  et  impétueux  anapestes. 
Le  mètre  ou  rhytbme  dont  Tyrfée  fit 
usage  est  celui  qu'on  appelle  messéniaque 
ou  embaterion  (Hephaestion,  De  metn'tf 
Leipz.,  1833,  p.  302):  messéniaque^ 
parce  que  les  vers  et  la  musique  en  fu- 
rent composés  à  Foccasion  de  la  seconde 
guerre  de  Messénie  (voy.  Part,  précéd.); 
embaterion ,  d'un  mot  grec  qui  signifie 
marche  guerrière  et  n'a  aucun  rapport 
avec  Télégie.  Cependant,  c'est  à  l'imita- 
tion de  Tyrtée  que  l'abbé  Barthélémy  a 
cru  composer  les  trois  diffuses  élégies,  en 
prose,  sur  les  malheurs  de  la  Messénie, 
qu'il  a  mises  dans  son  Foynge  du  jeune 
jinacharsisy  chap.  40;  et  c'est  à  l'abbé 
Barthélémy  que  M.  Cas.  Delavigne  {voy,) 
a  emprunté  le  titre  de  Messéniennes 
pour  qualifier  un  genre  de  poésies  natio- 
nales qu*il  a  sans  doute  le  mérite  d'avoir 
introduit  dans  notre  littérature.  Ce  sont 
des  élégies  plus  ou  moins  patriotiques, 
mais  ce  ne  sont  pas  à  proprement  parler 
des  messéniennes.  Si  l'on  veut  rester  fidèle 
aux  origines  historiques  et  ne  point  con- 
fondre les  genres,  on  reconnaîtra  que 
nos  vi^aies  messéniennes  sont  encore  la 
MarseillaisCy  le  Chant  du  départ  et  la 
Parisienne  (voy.  ces  mots).  F.  D. 

MESSIE.  Cette  expression  est  dé- 
rivée du  mot  hébreu  messiah^  qui  si- 
gnifie oint  ou  consacré.  Ainsi  qu'on  Ta 
dit  à  l'art.  Jésus-Cheist,  lesGrecs  l'ont 
rendue  par  X/acaTÔc,  qui  a  la  même  si<- 
gniScation.  L'Ancien -Testa  ment  l'appli- 
aup  aux  rois  et  aux  prophètes.  Cyrus  est 
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appelé  de  ce  nom  par  Éaaie,  cl  le 
GV*  a*en  sert  même  en  perUai  et  iw 
les  membres  du  pmipic  de Dîcn.  Maâk 
nom  de  Meaaie  employé  d^aee  ■•■■ 
abaoloe  désignait  oe  grand  envofé  è 
Dieu,  en  qui  lea  Juifs  aileodaicat  ■ 
puissant  libérateur  qui  les  aUnaclÉÉ 
du  joug  de  la  domination  éiriDgcn,li 
élèverait  au-dessus  de  Ions  les  tmm 
peuples  et  les  ferait  vivre  an  scia  i'm 
paix  et  d'une  félicité  parfaites.  DiMk 
Nouveau -Testament,  r*eat  toujoan  J^ 
sns- Christ  qui  est  désigné  par  le  uoiè 
Messie. 

Un  grand  nombre  de  critiqnci  n^ 
dernes  ont  soutenu  que  l'idée  d'un  Nfr 
sie  est  venue  naturellement  aux  Iwk 
postérieurement  au  temps  de  David,  a 
qu'ils  y  auraient  été  conduits  par  k  éà- 
sir  d'être  délivrés  des  calamités  soah 
poids  desquelles  ils  gémissaient,  d  h 
l'auraient  alors  déduite  d'anciennci  p» 
messes  qu'ils  trouvaient  dans  Ican  li- 
vres saints.  Mais  en  général  les  Jaifca 
les  chrétiens  s'accordent  à  admettre  fa 
l'espérance  de  ce  grand  libérateur  a  * 
provoquée  par  des  promesses  ^manmè 
Dieu  et  qu'elle  repose  sur  des  propk* 
ties  d'origine  divine,  quoiqu'il  y  sil  ■• 
tre  eux  quelques  différences  quaat  m 
passages  de  rÂncien-Testament  qae  k 
uns  et  les  autres  appliquent  au  Mme 
C'est  en  vain  qu'on  a  voulu  prouver  ^ 
l'idée  du  Messie  ne  date  que  de  l'cpcy 
de  l'exil,  ou  même  de  temps  postérîran 
Au  siècle  de  Jésus- Christ,  Tatteote  è 
Messie  existait  parmi  les  Samaritain: 
elle  y  était  ancienne  :  ce  fait  prouve  ppt 
les  idées  messianiques  étaient  répandaa 
parmi  les  Juifs  avant  le  schisme  relifsiai 
qui  les  sépara  des  Samaritains,  par  cas- 
séquent avant  l'exil;  car  après  cette sê|a- 
ration,  la  profonde  antipathie  de  ceai-o 
pour  les  Juifs  le»  eût  empêchés  de  Icu 
emprunter  aucun  dogme.  Où  avaient -iâ 
donc  pris  ces  idées?  Dans  l'Ancîen-Tci- 
tament,  dont  ils  ne  recevaient  qae  it 
Pentateuque.  On  doit  conclure  ée  h 
qu'ils  fondaient  l'attente  du  Messie  sar 
le  témoignage  de  Moïse  et  sur  les  ioter- 
prélations  que  leur  donnèrent  de  ce«  oft* 
des  les  prêtres  juifs  envoyés  par  le  roi 
d'Assyrie  pour  instruire  lea  SamaritaÏM 
(4  Rois,  XVII,  21). 
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I  fHPédîctioiM  bibliques  relatives  au 
e,  d*abord  vagnes  et  obscures,  vout 
irs  en  s'éclaîrcissaot  et  finisscut  par 
cheis  les  derniers  prophètes  beau- 
de  précision  et  des  détails  très  cir- 
iDciés.  On  peut  distinguer  quatre 
ies  dans  cette  gradation.  Dans  la 
ière,  depub  l'origine  de  l'histoire 
[ue  jusqu'au  règne  de  David,  on 
e  seulement  cette  promesse,  qu'à 
poque  indéterminée,  Dieu  répan- 
par  ses  envoyés  et  surtout  par  l'un 
f  de  grandes  bénédictions  sur  la 
humaine  et  en  particulier  sur  les 
les  pieux.  lU  ont  vu  de  loin  les 
uses,  dit  S.  Paul  {Hébr,,  XI,  13). 
Ift  3*  période,  sous  le  règne  de  Da^ 
'idée  du  Messie  se  présente  plus 
et  sous  une  forme  plus  arrêtée, 
numes  de  ce  roi  prophète  offrent 
Ofebreux  passages  qui  s'appliquent 
sllement  au  Messie  et  dans  lesquels, 
le  cette  acception,  il  serait  dilBcile 
uver  une  signification  raisonnable. 
ors  sont  cités  en  ce  sens  dans  le 
iftu-Testament.Les  psaumes  qui  ren- 
nt  principalement  ces  oracles,  sont 
,  XVP,  XXII%  XL«  et  CX«.  U 
s  y  est  dépeint  comme  roi  et  sacri- 
ir,  comme  destiné  à  étendre  son 
e  sur  des  nations  nombreuses.  L'i- 
un  règne  spirituel  s'y  montre  déjà 
llement.  Des  humiliations  et  des 
ances  lui  sont  prédites,  et  pour  la 
ère  fois  il  est  désigné  comme  de- 
naître  de  la  postérité  de  David, 
intla  8*  période,  depuis  David  jus- 
l'exil  et  aux  temps  qui  suivirent 
liatement,  les  écrits  des  prophètes 
nnentune  foule  d'oracles  relatifs 
ssie.  Ils  annoncent  un  grand  libé- 
'  que  Dieu  enverrait  pour  relever 
le  de  David,  et  qui  rangerait  sous 
is  non-seulement  les  Juifs,  mais 
les  païens;  c^est  même  à  ces  der- 
qne  sont  faites  les  promesses  les 
lagnifiques.  Ils  le  désignent  comme 
I  David;  ils  marquent  le  lieu  et 
ne  de  sa  naissance,  ainsi  que  la 
s  de  son  ministère;  ils  l'appellent 
prophète.  Mais  tout  en  décrivant 
ire  de  son  règne  par  le  tableau 
prospérité  temporelle,  ils  le  carac- 
it  clairement  comme  revêtu  d'une 


mission  spiritnelle  pour  la  réforme  de  la 
religion  et  des  mœurs.  I^  trait  le  plus 
remarquable  de  leurs  prédictions,  c*est 
qu'ils  annoncent  qu^après  beaucoup  de 
contradictions,  d^humiliations  et  de 
souffrances  auxquelles  il  serait  en  butte, 
il  succomberait  à  la  haine  de  ses  enne- 
mis et  finirait  cependant  par  en  triom- 
pher. C'est  surtout  dans  le  LUI*  chapi- 
tre d*Ësaîe  que  le  Messie  est  présenté 
sous  ce  point  de  vue.  La  4^  période 
comprend  les  temps  qui  s'écoulèrent 
depuis  l'époque  de  Texil  jusqu'à  Jésus- 
Christ.  Pendant  ce  temps,  l'attente  du 
Messie  devint  de  plus  en  plus  vive.  Elle 
était  généralement  répandue  dans  tout 
rOrient,  comme  on  le  voit  dans  Suétone 
et  dans  Tacite;  mais  elle  avait  perdu  le 
caractère  spirituel  que  lui  avaient  donné 
les  prophètes.  Par  l'elTet  de  Toppresaion 
étrangère  sous  laquelle  ils  gémbsaient, 
surtout  au  temps  de  Jésus-Christ,  les 
Juifs  s'étaient  particulièrement  attachés 
aux  prédictions  qui  dépeignaient  ce 
grand  envoyé  de  Dieu  comme  un  roi 
puissant  ;  et  c#  qu'ils  atundaient  du 
Messie,  c'était  un  libérateur  qui  les  af- 
franchirait du  joug  des  païens  et  rendrait 
au  trône  de  David  toute  sa  splendeur. 
De  là  vint  que  ceux  qui  reconnurent 
Jésus  pour  le  Messie,  voulaient  le  pro- 
clamer roi.  Cependant  quelques  hommes 
pieux,  conservant  de  plus  justes  idées 
de  sa  mission,  fondaient  sur  lui  d'autres 
espérances  et  en  attendaient  le  pardon 
de  leurs  péchés,  une  régénération  mora- 
le, de  nouvelles  lumières,  en  un  mot  des 
bienfaits  spirituels.  On  en  voit  des  tra- 
ces dans  l'Évangile.  Il  est  très  probable 
que  ces  idées  plus  élevées  et  plus  pures 
n'étaient  pas  étrangères  à  un  certain 
nombre  des  Juifs  dispersés  hors  de  la 
Palestine  et  quelques  expressions  de  la 
Samaritaine,  dans  son  entretien  avec  Jé- 
sus, prouvent  qu'elles  existaient  aussi 
chez  ces  ennemis  et  ces  voi.«>ins  des  Juil5. 
D'autres,  en  grand  nombre,  attendaient 
en  même  temps  dans  le  Mt^.^sic  un  pro- 
phète et  un  roi,  et  le  regardaient  comme 
devant  être  à  la  fois  le  chef  de  l'État  et 
de  l'Église.  Telle  parait  avoir  été  l'opinion 
des  apôtres  et  de  la  plupart  des  disciples 
de  Jésus  jusqu'à  son  ascension.  Cette 
opinion  conserva   même  de  nombreux 


MES 


(580) 


MES 


partisans  parmi  les  chrétiens  sort»  da 
jadaîsme,  qui,  ne  pouvant  renoncer  aux 
idées  juives,  croyaient  que  Jésus  revien- 
drait sur  la  terre  pour  y  régner  pendant 
mille  ans  et  y  faire  fleurir  Tige  d'or  dé- 
crit par  les  prophètes.Gette  croyance,  très 
répandue  dans  les  premiers  siècles  et  qui 
n*est  pas  encore  entièrement  éteinte,  est 
désignée  sous  le  nom  de  chiliasme  {voy, 
MiLLiNAiRs).  Jésus-Christ  s'est  présenté 
aux  Juifs  comme  le  Messie  promis  par 
les  prophètes  ;  il  a  souvent  affirmé  qu'il 
était  ce  grand  envoyé  que  Dieu  avait  fait 
annoncer  à  leurs  ancêtres,  et  il  leur  a 
allégué  l'accomplissement  de  ces  oracles 
en  sa  personne  comme  un  motif  de  croire 
en  lui.  Mais  en  même  temps  il  déclara 
formellement  que  sa  mission  était  pure- 
ment religieuse  et  non  politique,  et  il 
s'abstint  avec  le  plus  grand  soin  de  tout 
ce  qui  aurait  pu  confirmer  les  Juifs  dans 
leurs  fausses  idées  à  cet  égard,  quoiqu'en 
choquant  ainsi  leurs  préjugés  et  leurs 
espérances  les  plus  chères,  il  excitât  leur 
répugnance  à  croire  en  lui  et  s'attirât 
leur  haine  ^t  leurs  p«rt^«*iitions.  Tous 
les  caractères  assignés  par  les  prophètes 
au  Messie  considéré  comme  prophète  et 
sacrificateur,  se  trouvent  réunis  d'une 
manière  frappante  en  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ. 

Faux-Messies.  A  l'époque  où  le  Sau- 
veur parut,  il  était  généralement  re- 
connu parmi  les  Juifs  que  les  temps 
marqués  par  les  prophètes  pour  l'avéne- 
ment  du  Messie  étaient  arrivés.  Les  es- 
prits étaient  dans  l'attente  de  ce  grand 
événement,  et  tandis  que  d'un  côté  cette 
attente  augmentait  le  penchant  des  Juifs 
à  secouer  le  joug  de  leurs  maîtres  païens 
et  les  poussait  à  la  révolte,  de  l'autre  le 
désir  de  s'en  voir  affranchis  devenait  de 
plus  en  plus  vif  à  mesure  que  s'aggravaient 
les  maux  qu'ils  s'attiraient  par  leurs  rébel- 
lions. Plusieurs  ambitieux  profitèrent  de 
celte  disposition  des  esprits  pour  s'élever 
et  se  faire  un  parti  en  se  donnant  pour  le 
Messie.  Animés  de  vues  purement  mon- 
daines, ils  flattaient  les  idées  et  les  passions 
dominantes,  promettant  aux  Juifs  de  les 
délivrer  de  la  domination  des  Romains. 
Aucun  d'eux  ne  se  présenta  comme  ré- 
formateur religieux.  Jésus  avait  prédit 
Tapparition  de  ces  imposteurs  :  «  Plu- 


sieurs viendront  en  mon 
suis  le  Christi  el  ib  séduiront 
de  gens  »  (Matth.,  XXIV,  5).  La  €m^ 
nommé  Theadas,  avait  déjà  para, 
Origène,  avant  la  naiseï 
C'est  celui  dont  parle  Gamalîcl(^clcf,f  , 
86).  Il  emmena  set  partinns,  as 
d'environ  400,  aar  les  borda  da 
dain,  en  leur  persuadant  qu'il  ca 
gérait  les  eaux  et  qa*iU  le  tra 
à  pied  sec.  Des  tronpcs  envoyées  pvb 
procurateur  romain  taillèrent  en  pièn 
une  partie  de  sa  banda,  le  reste  ht  tt 
prisonnier,  et  il  eut  la  tète  tranchée,  kfk 
lui  vint  Judas  le  Galiléen,  que  JoMfb 
appelle  le  Gaalonite,  an  temps  oo  i^ 
chelaûs  ayant  été  exilé  àViennc,  laMh 
fut  réduite  en  province  romaine.  Do- 
cita  des  troubles  à  roocasion  d'oa  ra» 
sèment  des  personnes  et  des  Cortni 
exécuté  par  le  gouverneur  QniriM^fll 
qu'il  représentait  comme  conduissatia  I 
ôdavage  manifeste.  Il  périt  égalemcM,flll 
ses  partisans,  fort  nombreux,  fnrcalîi-l 
perses.  Il  y  eut  encore  unautreThedÉ^  I 
dont|Mrle  Josèpbe,  14  ans  après  Gaa^l 
liel,  sous  le  règne  de  l'empereur  Qnii,  | 
sous  le  procurateur  Cuspidos  Fadai.  I 
est  aussi  question  dans  les  Actes  ài 
Jpàtres  (XXI,  38  )  d'un  Égyptien,  fs 
entraîna  au  désert  4,000  aasasiu: 
Josèphe  dit  30,000.  Il  se  donnait  par 
prophète.  Il  persuada  à  ses  adhérents  éib 
suivre  sur  le  mont  des  Oliviers,  d'eè  1 
leur  ferait  voir  comment  les  murs  de  Jt- 
rusalem  tomberaient  à  sa  voix  et  ha 
ouvriraient  ainsi  un  passage  pour  v  p» 
trer.  Le  procurateur  Félix  marcha  cosa* 
lui,  lui  tua  400  hommes  et  en  fit  priiot' 
niers SOO.Quant  à  l'Égyptien,  ils'échsffi 
du  combat  et  disparut. 

On  ne  vit  jamais  tant  d'imposteuns 
de  faux  prophètes  qu'au  temps  de  la  raia 
de  Jérusalem.  L'an  178  de  l'ère  ckn^ 
tienne,  sous  l'empire  d'Adrien,  le  Cmi 
messie  Barcokheba  (wr*)  réunit  sk 
grosse  armée,  que  les  Romains  détrais- 
rent  après  une  guerre  meurtrière^  où  B«- 
cokheba  lui-même  périt.  Dans  la  snileéa 
temps,  un  grand  nombre  de  faux-ncsuB 
cherchèrent  encore  à  abuser  la  naiioB 
juive  et  réussirent  à  tromper  une  nolif- 
tudc  de  personnes.  Tels  furent,  an  v*  sc« 
de,  un  certain  Moïse,  dans  l'Ile  deCaadii^ 
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■falien  en  Palestine  au  vi'  siècle,  et  Saba« 

-Sévi  en  1666.  Les  Juifs  d*Onent 

Durent  en  foule  ce  dernier  pour  roi 

1;  mais  emprisonné  par   Tordre 

sulthaoi  il  finit  par  se  faire  maho- 

^BélAD.  R.  C. 

BSSINE (phare de],  anciennement 

m  siculunij  détroit  de  la  mer  Mé- 

lerranée  entre  l'Italie  et  la  Sicile,  sous 

de  lat.N.  et  environ  13<>  de  long.  E. 

X  du  phare  érigé  à  Tentréc  du  port 

la   ville  de  Messine  que  ce  détroit 

reçu  une  dénomination  aussi  peu  con- 

able.  Dans  la  partie  la  plus  resserrée, 

le  cap  Faro  en  Sicile  et  le  cap  de 

Tour   de  Cavallo,   appartenant   au 

urne  de  Naples,  il  n*a  que  3,000™ 

large;  vis-à-vis  de  Messine  il  en  a  plus 

double.  C'est  dans  le  même  détroit 

k*étaient  les  gouffres  de  Scylla  et  de 

^Garybde  [voy.  ces  noms).  La  mer  est  pro- 

au  phare  de  Messine  et  sujette  à 

marées  brusques  et  irrégulières.  La 

r  pêche  y  est  abondante  ;  ce  n^est  que  là 

^^^■e  les  pécheurs  siciliens  prennent  le 

^metce  »pada  ou  poisson  épée,  que  Ton 

g  Varponne  comme  les  baleines.       D-c. 

^  •    jilESUR£(math.).On  nomme  mesure 

I  -Bne  quantité  prise  pour  terme  de  compa- 

L,  misoo  et  qui  sert  à  évaluer  la  grandeur 

g'}  d'autres  quantités  de  même  nature.  iRfd* jm- 

^.rrrc^est  donc  déterminer  le  rapport  qu'il 

u  ym  entre  l'objet  dont  on  veut  apprécier  la 

^  -TBlcur  et  une  unité  de  comparaison  con- 

f  Boe  et  déterminée  ;  c'est  chercher  en  un 

I  MOI  combien  de  fois  elle  y  est  contenue. 

.  L'unilé  de  mesure  est  naturellement  de 

la  même  nature  que  les  objets  qu'elle  sert 

à  mesurer.  Ainsi  la  mesure  d'une  ligne 

mtX  une  autre  ligne,  celle  d'une  surface  est 

une  surface,  celle  des  solides  un  solide, 

etc.  Si,  en  géométrie,  on  mesure  les  an- 

(lea  par  des  arcs  de  cercle,  c'est  que  ces 

are» sont  proportionnels  aux  angles,  et  que 

de  cette  manière,  il  y  a  toujours  un  angle 

BOUS -en  tendu,  d'un  degré  par  exemple, 

pria  pour  unité.  La  mesure  ou  la  compa- 

smiaon  des  grandeurs,  c'est-à-dire  de  tout 

ce  qui  peut  s'évaluer  en  nombre  pour 

être  soumis  au  calcul,  fait  l'objet  des 

mathématiques  (vox*)  :  la  terminaison  en 

mètre  (du  grec  fiixpw^  qui  signiGe  me- 

•pie)  des  noms  d'une  foule  d'instruments 

(vof.)  de  précision,  graphomètre,  micro* 


mètre,  héliomèlre,  bodomètre,  thermo- 
mètre, baromètre,  aréomètre,  hygromètre 
(vojr,  ces  mots),  etc.,  indique  assez  qu'ils 
servent  à  cette  évaluation;  mais  la  plu- 
part sont  bien  moins  des  mesures  par  eux- 
mêmes,  que  des  moyens  plus  ou  moins 
ingénieux  d'apprécier  l'effet  produit  dans 
un  phénomène  physique  ou  autre,  en  le 
comparant  aux  effets  semblables  produits 
sous  une  influence  déterminée  ou  dans 
une  circonstance  donnée. 

Sons  le  rapport  des  usages  civils  ou 
commerciaux,  les  mesures  se  divisent  na- 
turellement en  mesures  de  longueur  ou 
linéaires  pour  les  lignes  limitées,  et  ///- 
néraires  pour  les  grandes  distances  ;  de 
superficie  pour  les  petites  surfaces,  et 
agraires  pour  les  grandes  portions  de 
terrains;  de  solidité  pour  les  corps  dont 
le  volume  solide  peut  se  mesurer  à  leurs 
superficies,  et  de  capacité  pour  les  ma- 
tières liquides  ou  pour  les  menus  grains 
et  autres  denrées  qui  ne  peuvent  se  me- 
surer qu'à  l'aide  d^un  vaisseau  dans  le- 
quel on  les  amasse;  enfin  les  mesures  de 
pesanteur  reçoivent  le  nom  spécial  de 
poids.  Les  rapports  qui  unissent  entre 
elles  ces  difTérentes  mesures  forment  le 
système  métrique  de  chaque  nation.  Plus 
ces  rapports  sont  intimes,  naturels  et  sim- 
ples ,  plus  le  système  est  perfectionné  ; 
et  maintenant  la  France  est,  sans  con- 
tredit ,  la  plus  avancée  par  l'application 
du  système  décimal  au  système  métrique. 

Comme  on  le  sent  bien,  la  détermina- 
tion de  la  mesure  sur  laquelle  se  basent 
toutes  les  autres  est  complètement  arbi- 
traire. Aussi  y  a-t-il  eu  presque  autant 
de  mesures  que  de  peuples,  de  provinces, 
de  villes  même,  et  des  mesures  de  noms 
identiques  diffèrent  encore  souvent  beau- 
coup. Cependant  les  avantages  d'un  sys- 
tème universel  de  mesure  seraient  im- 
menses; il  ajouterait  considérablement 
à  la  sûreté  des  transactions  commerciales. 
On  a  donc  toujours  dû  chercher  à  ap- 
puyer les  systèmes  métriques  sur  une  éva- 
luation naturelle  qui  pût  être  adoptée  par 
toutes  les  nations,  en  se  retrouvant  chez 
tous  les  peuples.  L'homme  a  pris  d'a- 
bord sur  lui-même  cette  évaluation  :  tan- 
tôt c'est  son  doigt,  sa  main,  sa  coudée 
on  avant-bras,  ou  bien  sa  brassée  ou 
longueur  de  ses  bras  étendus;  tantôt 
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c*e8t  Km  piedy  sod  pas,  etc.,  qui  lai  tort 
de  fondement;  mais  ces  termes  de  com- 
paraison, qui  se  présentent  d'eux-mêmes 
dans  la  nature,  ne  sauraient  être  qu'ap- 
proximatifo.  Il  n'y  a  là  rien  de  déterminé; 
non -seulement  ils  varient  dans  les  diffé- 
rentes races  humaines,  mais  bien  plus, 
ils  rie  peuvent  être  égaux  chez  les  deux 
sujets  les  plus  voisins.  On  a  cherché  dans 
les  produits  de  la  terre  :  on  a  pris  le 
grain  pour  unité;  mais  les  variétés  en 
sont  encore  plus  grandes.  Enfin,  on  a 
mesuré  la  terre  elle-même,  on  lui  a  de- 
mandé une  longueur  immuable,  et  ce 
projet,  plusieurs  fois  renouvelé,  a  encore 
offert  plus  d'une  difficulté  par  la  confor- 
mation inégale  de  la  figure  terrestre. 
Foy.  MÈTBB. 

Les  mesures  égyptiennes  étaient  de  la 
plus  grande  simplicité  :  elles  avaient  pour 
point  de  départ  la  largeur  des  doigts  de 
la  main ,  en  déterminant  sans  doute 
une  largeur  moyenne^  conservée  ensuite 
comme  étalon  ûxe.  Ce  doigt  {theb)  est 
évalué  0'".01875.  Quatre  de  ces  largeurs 
moyennes,  ou  celle  d'une  main,  le  pouce 
excepté,  formaient  le  palme  {rhoryoSy 
0"^.075);  trois  palmes,  ou  la  distance 
entre  l'extrémité  du  petit  doigt  et  du 
pouce  lorsque  la  main  est  ouverte  le  plus 
|)c>s?ible,  composaient  Vempan  (tertd^ 
0™.225);  deux  empans,  ou  la  distance  du 
coude  à  rexlrémité  du  médium,  for- 
maient la  cou  fiée  {tierah)  dite  naturelle 
(0"'.45)  ;  quatre  coudées  donnaient  une 
brasse.  C'est  là,  comme  on  le  voit,  le 
système  le  plus  facile  que  nous  offre  la 
nature  pour  l'évaluation  des  mesures. 
Mais  l'usage  qu'on  dut  faire  du  pied  pour 
mesurer  les  dimensions  du  terrain  avait 
conduit  à  une  autre  unité,  le  pied  natu- 
rel, qui,  ayant  14  doigts  (0"'.262ô),  à 
partir  de  Textrémité  du  talon  à  celle  du 
gros  orteil,  ne  pouvait  s'intercaler  faci- 
lement parmi  les  premières  mesures.  On 
fit,  en  le  doublant,  une  nouvelle  cou- 
dée, plus  longue  de  4  doigts  ou  d'un 
palme  que  la  coudée  naturelle,  et  elle 
re^ut  le  nom  de  coudée  royale  ou  sa^ 
crée  (0"\525),  parce  que  le  système 
métrique  perfectionné,  inventé,  dit-on, 
par  Mercure,  se  rapportait  à  ses  étalons, 
(^ui  étaient  déposés  dans  les  temples  et 
couficà  H  la  garde  des  prêtres.  Le  pied 


était  en  effet  la  baie  dci  nppM  èi 
mesures  entre  elles,  qui  étaiotmiin  ar". 
simples  :  le  pied  formait  ruaité  àiat  firfeiia 
sures  de  longueur;  le  cabsdeeiprf  |ind-ci 
donnait  l'unité  de  volame,  déapét pv  tti'yn 
les  Hébreux  sous  le  nom  de  baA  (miii  Ir/  Li  < 
p/ia  (18  litres)  suivant  qu'on  s'cshtié  tîUlitn 
pour  mesurer  les  liqui<ks  on  la  irâf  Itofîopl 
le  poids  de  l'eau  contenue  dm  ce  » 
lume  formait  l'unité  des  mtmméfh 
sauteur,  ou  le  talent  (19  kilo^.);âfi 
ce  poids  en  argent  devenait  le  léâ 
{l'argent.  Cette  simplidlé  di  vjàm  i^'.  fi 
égyptien  ne  se  retrouvait  plmteli 
subdivisions,  et  nous  voyons  qoePi^ 
se  divisait  en  72  lo^s  ou  vemiyCte. 

Le  système  métrique  égjptieB,ceMid 
dans  toute  sa   pureté  par  la  Bêtm 
après  leur  sortie  d'Egypte,  subitdegnà 
changements  chez  les  Grecs,  laBoad^ 
les  Arabes  et  les  Persans.  Mais  ilatU 
de  reconnaître  qu'il  est  la  soncbe  a» 
mone  des  systèmes  de  mesure  de  en  ffr 
pies  et  qu'il  s'est  propagé,  aiini  Boèfti 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Eorofe,A 
l'on  retrouve  encore  aujourd'hui  Mtt- 
ces. 

Les  Grecs  donnèrent  le  non  de  |id  IWo 
(iroOr)  à  leur  unité  linéaire,  qai  avdllB  Vt\y 
^  de  la  longueur  de  la  coudée  natank  l1<^^ 
des  Égyptiens.  Il  valait  ainsi  0*^.1*.  li:^- 
C'esl  sur  cette  unité  que  Phidon  d'Arfia. 
selon  Pline,  ou  Palamède,  suivant  AoW- 
Gelle,  forma  la  série  de  mesures  »•  |i. 
vante  :  le  doigt  (ÎccîîtuXoç),  -^  du  pH 
de  même  valeur  que  le  theb  égyptien  ;k 
palme  (9ê5/9oy  ou  ira>ffco'Ti}),  de  4  doip, 
et  de  même  valeur  que  le  chor^os;  ii 
coudée  (irrixMç),  d'un  pied  1,  0™.45:le 
pas  {^rifioL  «TrXoOv),  de  2  pieds  ^,  0°*.:5; 
le  double  pas  (jSij/aa  3c7r>oùv),  de  S  pirdi, 
1"*.5;  la  brasse (ojoyuta),  de  6  pieds,  l".l; 
la  perche  (ofxaiva),  de  1 0  pieds,  3™  ;  la 
petite  chaîne  (oififia)  de  60  pieds,  18": 
la  grande  chaîne  (Yr/iOpov),  de  100  piedi» 
30"^;  enfin  le  sUde  ((rrâ^cov),  de  6M 
pieds,  180°".  Un  carré  de  100  pieds  de 
côté  formait  l'unité  principale  desnw^ 
sures  Agraires  ou  de  superficie  :  on  lai 
donnait  le  nom  de  plèthre.  Le  piedcabe 
servit  aussi  de  point  de  départ  povki 

(*jM.  tileliT  fait  le  pied  grec  un  peu  plusloof 
(«>«". I078).  et  par  coiiMMiueut  aii>sî  touln  lei 
Iuc^ures  qui  eu  dérÎTcnt. 


MES 


( 


opacité,  sous  le  nom  de  /ic- 
centième  partie  de  ce  cnbe 
cotyle  (xoTÛ)jï),  et  72  coly- 
ient  à  peu  prèi  Vépha^  que 
immèrent  amphore  (àfi^o- 
pacité  de  Famphore  était  de 
.  Le  poids  de  l'eau  contenue 
Dre  détint  Funité  des  mesu- 
iteur  on  talent  (Tà)a»Toy}; 
éme  poids,  en  or,  en  argent, 
!,  avec  ses  subdiTisions,  com- 
aéraire.  Les  Grecs  divisèrent 
60  mines,  chacune  de  100 
•}y,  ces  mots).  Selon  réforma 
s  poids  et  les  monnaies,  en 
I  pied  cube  d'eau  tout  entier, 
nter  le  poids  d^un  nouveau 
l'on  désigna  sous  le  nom  de 
'  atîique.  Il  s^établil  ensuite 
;es  enire  les  mesures  des  di- 
ices  grecques  ;  mai;»  leur  ori- 
ne  fut  toujours  le  pied  de  16 
ens. 

léie  de  l'empire  des  Perses 
:e  donna  lieu  à  une  compli- 
le  système  des  poids  et  me- 
alors  en  Asie  et  en  T^gvple. 
er  les  usages  grecs  avec  les 
9  peuples  vaincus,  on  établit 
)âtard,  nommé  phHêtt^rit^n^ 
se  Tépoque  des  Ptolémécs  et 
».  Il  résultait  sans  doute  du 
|ue  doublé  pour  tenir  lieu  de 
yptienne,  rar  les  \  de  celle 
,déc  royale  formèrent  à  peu 
shilétérien  fO^^.Sel  Le  cube 
t  le  grand  arta-ltath  ;  les  ^^ 
ire  furent  le  petit  (irta-hath 
itr.j,  presque  double  de  l'an- 
e  grand  talent  d'Alexandrie, 
Is  de  l'eau  du  grand  artii- 
si  divisé  en  100  mines,  dites 
s,  chacune  de  466  gr.  A  l'ar- 
mains  dans  l'Asie,  ce  système 
le  modifier  :  »  Il  fallut ,  dit 
[ue  la  drachme  devint  égale, 
u  près ,  au  denier  de  la  ré- 
ui  valait  8.857  gr.  On  y 
la  division  du  grand  talent 
;  en  125  livres  (de  873  gr.), 
12  onces,  l'once  étant  de  2 
e  sicle  de  À  drachmes;  la 
la  en  effet  3.888  gr.  »  Le 
Arabes,  quoique  fcmdc  :ur 


83  )  MES 

la  coudée  ancienne ,  diffère  par  l'unité 
fondamentale  du  doigt,  dont  la  longueur 
n'est  pas  celle  du  doigt  égyptien.  Le  doigt 
arabe  se  composait  de  6  grains  d'orge 
mis  à  plat  et  en  travers,  et  le  grain  d'orge 
se  divisait  en  6  crins  de  cheval.  Quatre 
doigts  formaient  le  palme ,  4  palmes  le 
pied,  et  2  pieds  la  grande  coudée  hachée 
miqtte  :  c'est  là  l'origine  des  mesures  ma- 
hométants.  La  coudée  philétérienne  ^ 
nommée  par  les  Arabes  coudée  noire ^ 
est  juste  de  27  doigts  arabes. 

Les  Romains  trouvèrent  en  Italie  les 
mesures  grecques  partout  en  usage,  et  ils 
les  conservèrent  pour  base;  mais  Ils  adop- 
tèrent une  classification  plus  méthodique, 
en  divisant  chaque  unité,  soil  linéaire, 
soit  superficielle,  soit  de  capacité,  soit 
de  pesanteur,  en  12  parties  snbdivisî- 
bles  chacune  en  24  autres.  Le  tout  ou 
l'entier,  par  rapport  à  ses  frActions,  se 
nommait  as  {yoyJ) ,  et  se  divisait  en  12 
onces,  l'once  en  24  scrupules.  Pour  les 
longueurs,  l'as  est  le  pied  {pt*s)^  un  petl 
plus  petit  que  le  pied  grec*,  divisé  en 
1 2  pouces  ;  pour  les  surfaces ,  l'as  est  le 
j ugère  (/i/^Éfri//iî,  2515  m.  carr.),  di- 
visé en  288  perches  carrées  [scrlpula)  de 
10  pieds  de  côté;  pour  les  volumes,  l'n- 
nité  est  le  congé  [conclu  us  y  3.22  litres), 
divisé  en  1 2  hémiOes  ou  288  ligules;  pour 
les  poids,  l'unité  était  la  livre  {voy,)^  di- 
visée en  12  onces,  ou  288  scrupules.  Le 
cube  du  pied,  ou  quadrantal  (25.80 
litres),  correspond  au  ^sTcnriic  des 
Grecs,  bien  qu'un  peu  plus  petit.  L'am- 
phore en  est  les  ^,  l'urne  la  moitié,  et  le 
congé  le  -j^  ou  le  cube  d'un  demi-pied. 
Quant  à  la  livre,  c'est  l'ancienne  mine 
grecque  de  324  gr.  I^e  pied  carré  des  Ro- 
mains (/>^j^ifar/rtf//ij)  égale  0.0873  m. 
c.  Uactus  ffuadralusy  qu'on  appelait 
dans  la  Gaule  arept  nnis ,  d'où  nous  est 
venu  le  nom  d'arpent  {voy,)y  valait 
1257.53  m.  c.  La  leuca  ou  lieue  est  une 
mesure  itinéraire  purement  gauloise;  le 
mille  une  mesure  romaine  :  le  millr  pas- 
sus  valait  1477°'.57,  selon  M.  Idcler' 
etlalieue2216°'.85. 


-•♦ 


(*)  Dm  us  ta  rapport  dt  a4  à  a5,  «oivant  M.  Ide 
l«r  (oai.agSS). 

(*')  GoMcllin  lai  donne  1481B.48,  r«  qui 
lait  juste  75  au  drgié,  d'après  révalBJtiun  r|ui 
a  M-ivi  di*  |jii5e  rtU  s]r!«icme  loctriqui*. 
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Les  au  tiques  mesures  se  propagèrent 
par  toute  la  terre  ;  nous  les  retrouvons 
dans  les  Indes ,  en  Perse ,  en  Chine ,  et 
elles  sont  encore  répandues  partout  en 
Europe;  elles  doivent  sans  doute  cet  avan- 
tage aux  éléments  qui  leur  servent  de  base, 
qui  sont  communs  à  tous  les  hommes, 
et  que  l'idée  la  plus  simple  devait  leur 
faire  adopter  comme  point  de  comparai- 
son. Mais  partout  ces  mesures  ont  subi 
de  grandes  modifications ,  des  transfor- 
mations, soit  dans  leur  type,  soit  dans 
leurs  divisions,  soit  surtout  dans  la  ma- 
nière de  les  faire  dériver  les  unes  des 
autres.  Les  conquêtes  mêmes  n'eurent 
pas  la  puissance  d'apporter  de  l'unifor- 
mité dans  les  mesures;  en  adoptant  de 
nouvelles  unités,  on  conserva  de  vieilles 
divisions,  et  la  confusion  en  fut  encore 
augmentée.  Elle  est  devenue  telle ,  qu'il 
est  impossible  de  se  faire Hine  idée  de 
l'arbitraire  qui  préside  aux  systèmes  mé- 
triques des  nations  modernes  de  l'Euro- 
pe ,  s'il  est  permis  de  donner  ce  nom  à 
des  combinaisons  de  multiples  de  toiKe 
sorte ,  n'ayant  souvent  entre  eux  aucune 
liaison.  Nous  n'entreprendrons  donc  pas 
de  faire  connaître  ici  les  rapports  exîs-> 
tant  entre  les  mesures  diverses  de  quel- 
ques peuples  européens,  non  plus  que 
leurs  relations  avec  nos  mesures;  les  plus 
importantes  ont  d'ailleurs  des  articles 
spéciaux  dans  cette  Encyclopédie.  Foy, 
Livre,  Gallon,  Pied,  Toisk,  Vehste, 
Yard,  Mille,  Stade,  etc.,  et  la  Métro^ 
logie  universelle  ancienne  et  moderne , 
ou  Rapport  des  poids  et  mesures  des 
empires  y  royaumes  y  duchés  et  princi-' 
pautés  des  rptatre  parties  du  monde  j 
par  Palaiseau,  Paris,  1816,  in-4<>. 

Autrefois,  le  même  arbitraire  régnait 
en  France;  la  lieue  avait  2,000  toises 
ou  plus;  à  Paris  seulement  Varpent  avait 
900  toises  carrées;  Xa  perc/ie  324  pieds 
carrés;  la  voie  de  bois  56  toises  cubes: 
la  corde  des  eaux  et  forêts  en  avait  le  dou- 
ble; la/>//i/eavait46.95  pouces  cubes;  le 
muid\tL\Bii2SSp\nies\\e  boisseau  6&S.7  S 
pouces  cubes  (13.0083  litres).  Toutes 
ces  mesures,  comme  on  le  voit,  n'avaient 
aucun  rapport  direct  entre  elles,  non 
plus  que  les  poids  et  les  monnaies;  mais 
la  contradiction  était  encore  plus  grande 
dans  la  manière  de  diviser  chaque  unité  de 


mesure  :«insi,]atoiaea«diTiaitai6fM^ 
ceux-ci  en  1 2  pouces f  etc.  ;  le  mià  ài 
liquides  valait  36  veUet^  la  vchc  8  f^ 
tes;  le  muid der graina  valait  12  teim^ 
le  setier  12  boisseaux ,  le  boMcaa  18 Jk 
trons;  la  livre  se  divisait  en  2  mirmà 
chacun  8  onces ,  chaque  onee  viUi  • 
grosy  le  gros  3  deniers^  le  dcaiv  21 
grains;  enfin,  la  liTre  oMmnaîe  «aUilV 
sous,  le  sou  12  deniers,  etc.  PlrcM|BelH 
ces  mots  ayant  des  articles  daas  wm 
ouvrage,  c'est  là  qu'il  faut  chcrcbor  !■ 
rapport  avec  nos  mesures  actiiella.()k 
trouve  aussi  des  tables  de  oonvcnÎQiri* 
ciproque  des  andenues  mesures  eai» 
Telles  dans  les  Annuaires  dm  Êrnm 
des  Longitudes  et  dans  uoe  foule  d^Hii 
ouvrages  ayant  le  système  métrique  pi 
objet. 

Le  système  des  anciennes  mesuffa» 
çaises  datait  seulement  de  Charlempi, 
qui  le  substitua  au  système  roinaiBèB 
toute  l'étendue  de  la  monarchie.  Li^ 
de  ce  prince,  nommé  depuis /m A^ir  ni, 
ou  pied  de  Paris ,  parait  être  une  «pi 
altérée  de  celui  des  Arabes.  Toatnii 
mesures  de  ce  grand  empereur  paniaM 
dérivées  des  mesures  du  même  peifb; 
mais  ces  mesures  subirent  bien  vin  è 
notables  altérations.  Déjà,  sous  Chu)» 
le- Chauve,  chaque  grand  feudalaiitè 
la  couronne  y  avait  introduit  des  boA- 
fications  dans  ses  domaines.  Les  unsuf 
mentèrcnt  la  grandeur  des  mesurvspov 
tirer  un  cens  plus  considérable  de  Icui 
vassaux,  les  autres,  au  <x>n traire,  la  é- 
minuèrent  pour  attirer  sur  leurs  poaa- 
sioDS  un  plus  grand  nombre  d'habirasa 
Ce  fut  en  vain  que  plusieurs  souvcrais 
tentèrent  successivement,  même  aprtili 
réunion  des  fiefs  à  la  couronne,  de  r^ 
médier  à  ce  désordre  et  de  ramener  la 
mesures  des  provinces  à  celles  de  Pin, 
qu'on  tâcha  de  fiier  par  ordre  du  roi,  ■ 
1 668 ,  en  plaçant  un  modèle  de  la  toie 
au  bas  de  l'escalier  du  grand  Chàidrt. 
En  1670,  Picard  proposa  de  preailrt 
pour  unité  de  mesure  la  longucor  di 
pendule  simple  qui  bat  la  seconde.  Moa- 
ton  demanda  qu'on  prit  la  60^  partie  oa 
minute  du  degré  terrestre,  l^n  desi- 
siècle  après,  Cassini  oiTrit  uo  pied  géo- 
métrique égal  à  la  six- millième  partie  ds 
degré  terrestre;  La  Condamine  parvioti 


MES 


(685) 


MES 


adoptir  eomme  étalon,  en  1766, 
ite  dite  du  PéroUf  qui  lui  avait  servi 

mesurer  un  degré  de  l'équateor. 
lea  provinces  résistèrent  toujours , 
allât  le  bras  de  fer  du  gouvernement 
blicain  pour  opérer  une  réforme  si 
CDips  désirée,  et  dont  nous  recueil- 
anjourd'hui  les  fruits.  f7>j.  MÉTai- 
[système),  L.  L. 

BSURB  (prosodie).  On  entend  par 
lot  le  nombre  et  Tarrangement  de 
I,  ou  seulement  de  syllabes  propres 
■que  espèce  de  vers.  Des  diffé- 
m  combinaisons  des  pieds  se  sont 
éa  divers  genres  de  rhythmes  chez 
Bciens  {voy.  Màtre,  HEXAMèraE, 
ràMÈTKEy  Ûendkcasyllabk,  Iambb, 
et  dans  plusieurs  langues  modernes, 
rombre  de  syllabes  produit  un  effet 
>gue  en  fran^is  (voy,  Ysesifiga- 
»  Alexandain,  etc.).  Z. 

BSURE  (musique).  C'est  en  géné- 
a  règle  qui  établit  le  rapport  des 
entre  eux,  quant  à  leur  durée  :  on 
ans  ce  sens  alier  en  mesure^  mar^ 

la  mesure.  Biais  ce  mot  désigne 
apécialement  un  court  espace  de 
«,  d^une  durée  convenue,  pendant 
fil  doivent  s'entendre  un  certain 
bre  de  notes,  formant  une  petite 
»mération  de  sons;  d^autres  agglo- 
ttions  semblables,  quant  à  la  durée 
raie,  vont  ensuite  se  produisant  sans 
,  et  cela  dure  jusqu'à  la  fin  du  mor- 
»  a  moins  qu'un  changement  dans 
dbposition  ne  soit  indiqué.  La  com- 
ion  de  ces  mesures  varie  à  l'infini, 
)n  peut  y  faire  entrer  toutes  les  va- 
\  possibles,  pourvu  que  la  réunion 
râleurs  individuelles  donne  toujours 
bne somme.  Le  moment  où  commen- 
!  retour  de  chaque  mesure  est  tou- 
I  sensible  pour  Toreille  et  porte  tou- 
I  une  sorte  d'accent  rhythmiqoe, 
MBme,  lorsque  l'on  bat  la  mesure, 
toujours  à  ce  moment  que  s'abaisse 
tain,  on  donne  aussi  aux  mesures  le 
de  battues.  Elles  forment  le  pied  du 
musical)  et  se  subdivisent  en  temps^ 
en  sont  les  syllabes.  La  mesnre  est 
ire,  ternaire  ou  quaternaire,  selon 
lie  se  partage  en  deux,  trois  on  qua* 


tre  temps.  Dans  la  musique  moderne, 
chaque  battue  est  distinguée  sur  la 
portée  musicale  par  la  présence  d'une 
barre  verticale  ou  stanguette  :  autrefois 
on  écrivait  tout  le  morceau  de  suite,  ce 
qui  rendait  la  lecture  musicale  fort  dif- 
ficile ;  aujourd'hui  chaque  mesure  est 
contenue  dans  une  sorte  de  case  formée 
par  deux  stanguettes. 

La  nature  de  la  mesure  se  marque  sur 
la  portée,  au  commencement  dn morceau, 
par  des  chiffres  qui  indiquent  le  nom- 
bre de  valeurs  qui  doivent  entrer  dans 
chaque  <:ase.  Voici  comment  l'emploi  de 
ces  chiffres  est  réglé  :  l'unité  représen- 
tant la  ronde  [wif.  Notes),  on  indi- 
que sous  la  forme  d'une  fraction  com- 
bien il  faut  de  ses  subdivisions  pour  for* 
mer  la  mesure.  Ainsi  les  fractions  ^  et  | 
indiqueront  que  pendant  le  cours  du 
morceau  toutes  les  mesures  seront  com- 
posées de  deux  quarts  de  ronde,  autre- 
ment de  deux  noires^  ou,  dans  le  second 
cas,  de  trois  huitièmes  de  ronde  on  crfh- 
ches,  La  mesure  quaternaire  a  un  signe 
particulier,  qui  est  un  reste  de  l'ancienne 
manière  d^indiquer  la  mesure;  dans  l'o- 
rigine, c'était  un  demi-cercle,  depuis  on 
en  a  fait  une  sorte  de  G  dont  la  partie 
supérieure  est  relevée  en  crochet,  (^ .  On 
se  sert  aussi  de  ce  signe,  mais  en  le  tra- 
versant d'une  ligne  verticale,  (h ,  pour 

désigner  la  mesure  à  deux  temps  formée 
de  deux  blanches  :  c'est  un  abus;  on  ne 
devrait  jamais  employer  ce  dernier  signe 
que  pour  indiquer  la  mesure  allabreve 
{vojr,\  dans  laquelle  entrent  deux  ron- 
des, et  qui  n'est  presque  plus  usitée. 

Les  mesures  sont  simples  ou  contpo^ 
sées  :  les  premières  sont  celles  que  nous 
venons  d'exposer,  les  autres  se  forment 
en  augmentant  de  moitié  la  valeur  de 
chaque  temps  :  ainsi  d'une  mesure  à  |, 
dans  laquelle  chaque  temps  est  de  deux 
croches,  on  forme  la  mesure  à  |,  où  cha« 
que  temps  est  de  trois  croches;  de  la  me- 
sure à  I  on  en  forme  une  à  J  ;  cette  opé- 
ration change  la  forme  de  la  mesure, 
mais  n*en  altère  pas  la  nature. 

Voici  le  tableau  des  mesures  usitées 
de  nos  jours  : 
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TBRJfAIRE. 


Simples.. ••  ^  ou  2  ou  (p    ^ 


Composées. 


6 
8 


Pour  se  rendre  plus  facilement  compte 
de  la  distribution  des  diverses  fractions 
de  la  ronde  dans  chaque  temps,  on  mar- 
que la  mesure  soit  avec  la  main,  soit 
avec  le  pied,  et  Funiformité  isochroni- 
que de  ce  geste,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  balancement  mécanique  imprimé 
au  corps  par  l'intelligence,  contribue  à 
empêcher  l'exécutant  d'introduire  dans 
chaque  temps  plus  de  notes  qu'il  ne  faut, 
ou  de  n'y  en  pas  faire  entrer  assez.  Toute 
mesure  formée  par  la  division  binaire  se 
marque  au  premier  temps  par  l'abaisse- 
ment  de  la  main  ou  du  pied,  au  second 
par  leur  élévation:  ainsi  le  premier  temps 
est  toujours  au  frappé,  le  second  tou- 
jours au  levé.  Toute  espèce  de  mesure 
ternaire  se  marque  :  1^  en  abaissant  la 
main;  2®  en  la  portant  vers  la  droite; 
S^*  en  la  levant;  en  Italie,  on  frappe  les 
deux  premiers  temps  et  on  ne  lève  que 
sur  le  dernier.  Les  qualre  temps  de  la 
mesure  quaternaire  se  marquent  le  pre- 
mier en  abaissant  la  main,  le  second  en 
la  portant  à  gauche,  le  troisième  en  la 
portant  à  droite,  le  quatrième  en  la  le- 
vant ;  en  Italie,  on  frappe  les  deux  pre- 
miers temps  et  on  lève  sur  les  deux  der- 
niers; en  quelques  endroits,  on  en  frappe 
trois  en  ne  levant  que  sur  le  dernier. 
Chacun  peut  choisir  la  manière  de  mar- 
quer la  mesure  qui  lui  convient  le  mieux, 
puisque  le  geste  n'est  ici  qu'une  cir- 
constance accessoire,  qui  vient  en  aide  à 
l'intelligence  de  l'exécutant,  pour  l'ha- 
bituer à  la  précision  et  l'empêcher  de 
s'égarer. 

Quelques  auteurs  ont  proposé  des  me- 
sures à  cinq  et  à  sept  temps  :  ces  idées 
n'ont  pu  séduire  quedes  hommes  habitués 
à  s'éprendre  des  faux  systèmes;  aucun 
praticien  ne  s'en  est  occupé  que  pour 
(lire  que  la  rhnse  était  possible,  mais  sans 
avaiilaue,  et  (|ii(*  (railleurs  plus  Ton  vou- 
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drait  aller  aa-delà  de  quatre  temps,  fis 
l'oreille  perdrait  le  sentiment  de  ù  pé- 
riodicité et  de  l'isochronie  des  mcsmm 

Outre  les  parties  très  étendncs  de  ph- 
sieurs  traités  de  musique  où  il  est  qocstîn 
de  la  mesure,  on  trouve  divers  oavtipi 
importants  sur  ce  sa  jet  :  nous  nom  tior- 
nerons  à  indiquer  les  trois  dissertatioH 
du  P.  Sacchî,  Délia  divisione  del  temp» 
nella  musieay  nel  ballo  e  nella  poesm^ 
Milan,  1770,  in-8»,  et  le  Trtùîé  dek 
mesure  de  Bonesi,  Paris^  1806,  îa-9*. 
Ce  dernier  livre  est  écrit  avec  beancoip 
de  clarté  et  de  méthode.      J.  A.  de  L 

MI^.TACARPE,  voy.  Ca^pv. 

MÉTAIRIE,  MÉTAYEH.  On  apprib 
métairie  (sans  doute  le  même  mot  q« 
l'allemand  Meierei)  un  bien- fonds  slfiêr- 
mé  sous  cette  condition  que  le  mêêaytr 
ou  colon  tenant  du  propriétaire  la  tcfffi 
les  instruments  et  les  bestiaux,  et  ap- 
portant pour  sa  part  dans  l'associatioa 
son  industrie  et  son  travail,  retient  poor 
son  paiement  une  partie  quelconque, 
ordinairement  la  moitié ,  des  fruits,  ks 
semences  prélevées.   For,  Fe&su.    X. 

MÉTAL,  voy.  Métaux. 

MÉTALEPSB  (en  prec  utra^n^t:, 
transposition ,  de  /iastù  ,  qui  désigne  k 
changement,  et  de  )a^6di:;»fli),  je  prends), 
figure  qu'on  a  rapportée  à  la  métonyiaic 
(voy,),  et  qui  subtitue  l'expression  in- 
directe à  l'expression  directe.  Elle  fail 
entendre  une  chose  par  une  autre  qni  U 
précède,  ou  la  suit,  ou  l'accompagne, etc., 
de  manière  à  la  rappeler  aussitôt  à  l'es- 
prit. Alceste,  dans  ie  Misanthrope  ^  ré- 
pond à  Philinte,  qui  lui  conseille  de  doa- 
ner  ses  soins  à  son  procès  : 

Je  n'en  donnerai  point,  c'est  anc  chose  éfM, 

Dite  est  le  conséquent  mis  pour  Paolé- 
cédentr/'.vo//««'.  C'est  par  niélale|isequ*aBf 
belle  i'(HU|ite  seize  printemps^  qu*UD  vio 
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de  quairefeuiUes ,  que  la  foumii  de 
fable  promet  de  payer  avant  Vaoût, 
n  de  beau  comme  la  métalepse  où  s'é- 
■ttiappe  le  ialal  secret  de  Phèdre  : 

ax  I  qae  ne  sais-je  isiisei  l'ombre  des  foréul 

■nd  poaiTaî*je,  à  trarers  une  noble  poussière, 

■ûvrc  de  TcbU  an  char  fayani  dans  la  carrière! 

J.  T-V-S. 

MÉTALLIQUES,    nom  que    Ton 

ne,  en  Autriche  et  en  Russie,  aux  ef- 
qiie  l'état  rembourse  et  dont  il  paie 
intérêts  en  numéraire,  pour  les  dis- 
d'autres  effets  publics  qui  ne 
t  échangés  que  contre  du  papier- 
oaie.  X. 

MÉTALLOÏDE.  Ce  mot  a  été  pris 
plusieurs  acceptions.  Quelques  au- 
l'emploient  pour  désigner  un  corps 
r    /^pi  présente  quelques-uns  des  caractères 
^     propres  aux  métaux  :  dans  ce  sens  il  est 
^  Myâcslif;  Ton  dit  éclat  méudloide, 
^t_       Toutefois  ce  mot  a  reçu  du  savant  chi- 
^Miitr    fierzelius  une  grande  extension, 
•  puitqn^il  comprend  souilla  dénomination 
^^  ém  métaUoïdes  tous  les  corps  simples  non 
^\  ttÊéialliques,   Les    caractères   généraux, 
dit*il,  par  lesquels  les  métalloïdes  se  di^ 
^.  tinguent  des  métaux  sont  en  général  Tin- 
^ei|Mcité  de  conduire  Télectricité  et  la 
^^  «bilcar,  jointe  à  une  pesanteur  spécifia 
qne  moins  considérable  qui  n*excède  pas 
-^  dt  troia  fob  celle  de  l'eau.  Les  métallo!- 
^_  dos  sont  au  nombre  de  douze,  savoir  : 
^^  l'osjgène,  l'hydrogène,  le  nitrogène ,  le 
^  aoo&e,  le  phosphore,  le  chlore,  le  brome, 
^  Tiode,  le  fluor,  le  carbone,  le  bore,  le 
aîlicium'(vox'.  tous  ces  noms).  J.  H-t. 
MÉTALLURGIE  (du  grec  pcraÀ- 
^    ]Lovp7Sw),exploitation,élaboration  {ipyov) 
,     de»  métaux.  La  métallurgie  a  pour  objet 
^     d^extraire  les  minerais  {voy.)  du  sein  de 
In   terre,  d'en  retirer  les  métaux  [vojr.) 
qn^ib  contiennent,  et  d'obtenir  ceux-ci 
n  l'état  le  plus  pur.  Elle  exige  des  con- 
tres étendues  dans  différentes 
sciences  :  elle  emprunte  à  la  géo- 
logie les  moyens  de  reconnaître  le  gise- 
menl du  métal  à  exploiter;  à  la  minéra- 
logie, les  caractères  distincts  des  différents 
métaux  ;  à  la  mécanique,  la  connaissance 
dea  machinea  à  employer  dans  leur  ex- 
ploitation ;  à  la  physique  et  à  la  chimie 
\vvj.  tous  ces  mots),  les  diverses  opéra- 
tkina  par  lesquelles  ou  |>ar vient  à  obtenir 


dans  leur  plus  grande  pureté  les  métaux 
que  l'on  recherche. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue 
les  principales  opérations  employées  dans 
l'art  de  la  métallurgie. 

Triage.  Lorsque  le  mineur  a  fait  sauter^ 
au  moyen  de  la  pondre  ou  delapointrolle, 
un  morceau  du  filon  ou  de  la  couche  mé- 
tallique  qu'il  exploite,  il  fait  dans  l'in- 
térieur de  la  mine  {voyj)  un  triage  gros- 
sier des  parties  de  roches  qui  ne  renferment 
aucune  .substance  métallique  et  qui  sont 
destinées  à  servir  au  remblai.  Les  parties 
de  filons  qui  contiennent  des  minerais 
sont  transportées  hors  de  la  mine  et  sou- 
mises à  un  nouveau  triage.  De  vieux  mi- 
neurs, des  femmes,  des  enfants  l'examinent 
morceau  à  morceau,  brisent  avec  le  mar- 
teau ceux  qui  sont  trop  gros,  épluchent 
ceux  qui  sont  trop  mélangés  de  gangue 
ou  de  la  substance  minérale  qui  enveloppe 
le  minerai.  On  divise  par  cette  opération 
le  minerai  en  trois  classes  :  la  roche  ou 
gangue  qui  n'e.st  bonne  qu'à  rejeter  ;  le 
minerai  a  bocarder  et  le  minerai  pur. 
Ces  trois  classes  sont  encore  subdivisées, 
selon  leurs  dit  férents  degrés  de  richesse  ou 
selon  Ie5  différentes  espèces  de  minerai 
que  chacune  renferme,  car  le  même  filon 
contient  souvent  plusieurs  métaux  dif- 
férents. D'autres  fois,  on  place  le  mine- 
rai au  sortir  de  la  mine  sur  des  grillages 
en  fer,  on  y  fait  tomber  un  courant  d*eau 
qui  le  lave  et  qui  fait  passer  les  plus  petits 
morceaux  au  travers  du  grillage.  Les  eaux 
qui  ont  servi  à  ce  triage  par  voie  de  larage 
sont  remues  dans  dea  bassins  où  elles  dé- 
posent ce  qu'elles  ont  pu  entraîner  de 
minerai.  On  opère  encore  le  triage  par  di- 
vers autres  procédés,  et  principalement  à 
l'aide  d'une  machine  appelée  crible  à 
double  bascule  y  composée  de  deux  caisses 
inclinées  dont  le  fond  est  garni  decribles 
de  différentes  dimensions,  et  dans  les- 
quelles un  courant  dVau  lave  les  frag- 
ments de  minerai  et  les  fait  passer  de 
l'une  dans  l'autre. 

Bocarda^e.  Les  minerais  trop  durs 
pour  être  cassés  à  la  main ,  et  ceux  qui 
sont  enveloppés  de  beaucoup  de  ganguoi 
sont  brisés  et  même  broyés  par  une  ma« 
chine  appelée  bocard.  Cette  machine  est 
composée  de  plusieurs  pilous  en  bois, 
garnis  de  fer,  et  mise  en  mouvement  par 


MET  (  588 

un  arbre  horizontal  armé  de  pariîes  sail- 
lantes. Ce  mécanisme  est  mu  par  un 
courant  d'eau.  Le  minerai  à  bocarder 
arrive  dans  une  auge  creusée  dans  le  sol 
et  doublée  de  plaques  eo  fonte.  Chaque 
auge  contient  trois,  quatre  ou  six  pilons, 
qui  constituent  ce  qu'on  appelle  une  bat* 
terie.  Les  minerais  sont  bocardés  tantôt 
à  sec,  tantôt  à  Taide  d'un  lavage  qui  se 
fait  au  moyen  d'un  courant  d*eau  que  l'on 
fait  arriver  dans  le  bocard. 

Lavage,  L'opération  du  lavage  varie 
selon  la  nature  des  minerais  et  des  mé- 
taux qu'il  s'agit  de  traiter.  Lorsque  les 
métaux  exploités  n'ont  pas  une  grande 
valeur  et  ne  sont  mélangés  que  de  ma- 
tières argileuses,  comme  les  minerais  de 
fer  d'alluvion  qui  alimentent  une  grande 
partie  de  nos  usines,  le  lavage  se  fait  à 
l'aide  de  moyens  simples  et  même  assez 
grossiers.  Les  ouvriers  chargés  de  ce  tra- 
vail placent  dans  une  espèce  de  crible  en 
forme  de  sébile  une  certaine  quantité 
de  minerai,  puis  ils  la  plongent  dans  un 
bassin  ou  un  courant  d'eau,  en  lui  impri- 
mant un  certain  mouvement  qui  facilite 
l'écoulement  des  parties  terreuses.  D'au- 
tres fois,  on  jette  simplement  le  minerai 
dans  des  bassins  en  bob  ou  en  pierre 
traversés  par  un  courant  d'eau,  et  les 
ouvriers  se  bornent  à  le  remuer  avec  des 
râbles,  sorte  de  piquets  armés  de  fer,  ou 
avec  des  pelles. 

Un  autre  procédé,  plus  perfectionné 
et  cependant  économique ,  consiste  à 
opérer  le  lavage  des  minerais  de  fer  d'al- 
luvion, au  moyen  d'une  machine  appelée 
patouiiiety  qui  se  compose  d'un  arbre 
armé  de  bras  et  d'anses  en  fer,  lequel 
est  placé  dans  un  bassin  cylindrique  en 
forme  d'auge  qu'on  remplit  de  minerai, 
qui  se  trouve  agité  par  le  mouvement  de 
rotation  imprimé  à  l'arbre.  L'eau,  en  se 
renouvelant  sans  cesse  dans  l'auge,  en- 
traine les  parties  terreuses  que  le  frotte- 
ment et  le  choc  des  bras  de  fer  détachent 
des  grains  du  minerai. 

Les  dépôts  d'alluvion  aurifère  et  pla- 
tinifère,  qui  sont  ordinairement  mélan- 
gés de  sable  plus  ou  moins  fin  et  souvent 
d'argile,  s'exploitent  aussi  par  le  lavage. 
Lorsqu'on  peut  se  procurer  un  courant 
d'eau  suffisamment  élevé,  on  taille  dans 
le  sable  aurifère  des  gradin9  de  8  à  10 
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de  longueur  sur  1  de  largeur,  et  lFj| 
de  profondeur  ;  sur  chacun  de  mpailiu 
se  placent  des  onvriers  qui,  à  mwm^ 
l'eau  descend  doucement ,  rfueut  ■■ 
relâche  le  sable  avec  des  peika,  JM^'i 
ce  qu'il  soit  transformé  en  une  bine  fi* 
quide  que  l'eau  entrât  ne  dans  la  traBcbi 
inférieure,  où  les  paillettes  et  lespéfèi 
d'or  se  précipitent  par  le  seul  efici^li 
pesanteur  spécifique. 

Lorsque  la  tranchée  est  suffisaawN 
remplie  des  sédimeats  produits  pv  li 
lavage,  on  les  enlève  et  on  les  tranipt 
auprès  d'un  autre  cours  d'eau  pov  lut 
faire  subir  un  nouveau  lavaf^e  poork^ 
on  se  sert  de  gamelles  en  bois  en  km 
d'entonnoir.  Chaque  laveur  se  ûtaiit 
bout  dans  le  ruisseau,  emplit  sa  gaadk 
y  fait  entrer  une  certaine  quantité  im 
et  l'agite  de  manière  à  faire  tomber  tm 
au  fond;  on  vide  ensuite  les  gandh 
dans  d'autres  plus  grandes  qui  sonti^ 
plies  d'eau,  et  dans  lesquelles  les  miÊÊm 
précieux  restent  seuls,  purgés  dt  ta* 
les  substances  étrangères  q;ui  les  acsm 
pagnaient. 

L'or  que  charrient  certains  com 
d'eau,  tels  que  l'Ariége,  la  DuraMS,k 
Garonne  et  le  Rhône,  en  France,  le  Rlîi, 
en  Allemagne,  et  le  Danube,  en  H«h 
grie,  est  exploité  aussi  par  le  lavage.  On» 
opération  se  fait,  sur  les  bords  du  Di- 
nube,  au  moyen  de  tables  inclinées  coa- 
vertes  d'un  drap  :  on  jette  des  pelleka 
de  sable  sur  ces  tables,  puis  de  l'ean  qv 
entraîne  le  sable,  tandis  que  les  petite 
parcelles  d'or  restent  attachées  an  vm 
de  laine.  Souvent  aussi  les  orpailleMi, 
c'est-à-dire  ceux  qui  exploitent  les  saUe 
aurifères,  se  servent  de  gamelles  en  hw 
qui  diffèrent  de  forme  selon  les  pavs. 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  de 
moyens  les  plus  simples  employés  po« 
le  lavage;  certains  minerais  exigent  èa 
moyens  plus  perfectionnés.  Ainsi,  su 
mines  de  Poullaouen  (^«ov.  Fikistèu 
le  lavage  du  minerai  de  plomb  se  fait  i 
l'aide  d'un  crible  que  l'on  remplit  ds 
minerai  bocardé  et  que  l'on  plonge  ripi- 
deroent  et  à  plusieurs  reprises  dans  uai 
cuve  remplie  d'eau,  soit  à  bras  d'boi 
soit  à  l'aide  d'une  bascule  que  fait 
voir  l'ouvrier.  Cette  sorte  de  lavage  le 
nomme  criblage  à  la  euttr,  La 
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itioa  te  ikit  auaii  au  moyen  de  grilles 
sr,  dxlea  grilles  à  tan^aise  :  k  la 
s  de  la  mioe,  le  minenû  est  placé 
iSy  et  un  coorant  d*eaa  qu'on  y  amène 
ibarrasse  des  madères  terreuses  et 
•tîts  fragments  qui  sont  entraînés  à 
n  les  grilles  dans  des  bassins  où  le 
M  dépose. 

ifin  le  lavage  s'opère  encore  au 
m  de  différentes  espèces  de  tables. 
■neSy  dites  allemarùies  ou  à  iom^ 
,  sont  rectangulaires  et  ont  environ 
b  longueur  sur  0"'.40  a  O'^.SO  de 
ar;  elles  sont  inclinées  et  aboutis- 
par  leur  extrémité  la  plus  élevée,  a 
caisse  dans  laquelle  on  place  le 
rai  bocardé  ;  une  nappe  d'eau  qui 
Qche  sur  la  table  lave  le  minerai  à 
re  que  Touvrier  l'y  fait  tomber  et 
■aine  vers  le  bas  où  il  arrive  nettoyé. 
aôles  dormantes  difièrent  des  pré- 
lies  en  ce  qu'elles  sont  plus  longues, 
s  înclioées,  ornées  de  petits  prismes 
aés  à  diviser  les  matières  et  l'eau 
'  arrivent  par  une  planche  triangu- 
à  rebords.  Dans  les  taules  à  balais ^ 
oyées  dans  le  Harz,  le  minerai  est 
par  un  petit  moulinet  dans  un  ca- 
upérienr  à  la  table  sur  laquelle  il 
itralné  par  l'eau.  Les  tables  àper-- 
on  sont  suspendues  par  des  chaînes 
es  aux  quatre  angles;  un  mécanisme 
e  leur  imprime  un  mouvement  de 
•vient  qui  sert  à  séparer  du  minerai 
I  les  parties  terreuses. 
illage  {yoy,)^  opération  qui  a  pour 
le  volatiliser  le  soufre,  l'arsenic  et 
res  substances  volatiles,  et  d'oxyder 
ns  minerais  pour  les  disposer  à  se 
iner  avec  les  acides, 
y  a  trois  méthodes  pour  griller  le 
rai  :  le  grillage  en  tasy  qui  consiste 
ement  à  disposer  le  minerai  en 
a  de  forme  pyramidale  qui  reposent 
Inaieurt  lits  de  bois  et  qui,  au  som* 
offrent  un  canal  perpendiculaire 
MUT  où  l'on  jette  le  feu  qui  doit  en- 
ler  le  oombni tible  ;  le  grillage  en- 
f,  dan»  lequel  le  minerai  est  entouré, 
«rtiellement,  soit  totalement,  par 
lorailles  qui  forment  àei  espèces  de 
aaax  sans  cheminées  ni  cou  ver  tu- 
Dfin  \9  grillage  dans  les  fourneaux  ' 
frlfère. 


Certains  minerais  n'ont  besoin  d'étM 
grillés  qu'une  fois;  mais  d'autres,  comme 
ceux  de  cuivre,  doivent  l'être  quatorze 
ou  quinze  fois,  et  même  davantage. 

Fonte,  Cette  opération  est  de  la  plue 
grande  importance  dans  le  traitement 
de  certains  minerais  dont  on  veut  retirer 
les  métaux  à  l'état  pur.  Elle  se  fait  daua 
des  fourneaux  {yoy,)  métallurgiques,  à 
réverbères,  hauts-fourneaux,  etc.  Foy. 
aussi  Fonte,  Forges,  Fonderie. 

Affinage  *,  Cette  opération,  qui  est  la 
dernière  dont  nous  ayons  à  nous  occu- 
per, a  pour  but  d'obtenir  dans  tonte  leur 
pureté  les  métaux  que  renferment  les  mi* 
nerais  que  l'on  traite.  Dans  l'affinage  du 
plomb,  on  se  propose  d'oxyder  ce  métal 
par  l'action  de  l'air,  d'absorber  ou  de 
chasser  l'oxyde  et  de  mettre  par  ce  moyen 
l'argent  à  nu.  Fojr,  Coupeixation. 

Dans  plusieurs  pays, on  extrait  l'argent 
du  minerai  à  l'aide  du  mercure  :  cette 
opération  se  nomme  amalgamation,  L*a- 
malgamation  de  l'or  se  lait  à  peu  prêt 
de  la  même  manière  que  celle  de  l'argent. 
Fojr.  ces  mots  et  Amalcauk. 

Le  cuivre  (voy.)  que  l'on  a  obtenu  par 
la  fonte  du  minerai,  et  qui  contient  90  p. 
100  de  méul  pur,  est  soumis  à  l'affinage, 
opération  analogue  à  la  coupellation  de 
l'argent.  On  le  met  dans  le  fourneau 
d'affinage;  lorsqu'il  est  fondu,  on  enlève 
les  scories  qui  le  recouvrent,  on  dirige  le 
vent  des  soulBets  sur  la  surface  et  au 
bout  de  deux  heures  il  est  affiné.  On  ou- 
vre alors  les  communications  qui  exis-* 
tent  entre  le  fourneau  et  les  bassins  de 
réception;  le  cuivre  y  coule  et  les  rem- 
plit; sa  surface  se  fige;  on  jette  de  l'eau 
dessus  pour  rendre  la  croûte  plus  épaisse; 
des  ouvriers  l'enlèvent,  et  comme  elle  est 
ronde  et  couverte  d'aspérités  souvent 
foliacées,  cette  croûte  a  re^u  pour  cette 
raison  le  nom  de  rosette. 

L'affinage  de  l'antimoine  (voy,)  con- 
siste k  mettre,  après  le  grillage  du  minerai, 
l'oxyde  obtenu  du  sulfure  dans  de  grande 
creusets  avec  moitié  de  son  poids  de  bi- 
tartrate  de  potasse;  on  place  ces  creoseta 
dans  un  fourneau  de  fusion  ou  à  réver- 
bère; le  carbone  de  l'acide  tartriqoedéi- 
oxyde  Tanlimoine;  la  potasse  s'empare 
du  soufre  qui  reste,  facilite  la  fusion  da 
(*)  ypjr,  ce  not,  et  iortoot  Faa,  T.  X,  p.  659t 
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néul  et,  en  IVnveloppant,  Tempéche  de 

s'oxyder  de  nouveau  et  de  se  volatiliser. 

Le  métal  se  rassemble  alors  an  fond  du 

creuset  :  c'est  ce  qu'on  nomme  dans  le 

commerce  régule  d'antimoine. 

L'affinage  du  fer  consiste  à  amener  la 
fonte  à  l'état  de  fer  pur  ;  et  c'est  en  la 
forgeant  qu'on  arrive  à  ce  résultat.  Foy. 
Forges. 

Pour  l'histoire  de  la  métallurgie,  voy. 
les  art.  Alchimie  et  Chimie.    J.  H-t. 

MÉTAMÉRIE9  voy.  IsoMiRis.. 

MÉTAMORPHOSE(fAerafx6/97(u7ec, 
de  |xf Ta-fAo/D^ôuy  transformer).  Le  chan- 
gement de  forme  désigné  par  ce  mot 
s'applique  particulièrement  aux  divini- 
tés du  paganisme.  Quels  que  soient  les 
faits  historiques  cachés  sous  les  mythes 
grecs,  quelles  que  soient  Les  connaissan- 
ces de  la  physique,  les  leçons  de  morale 
que  recèlent  les  légendes  des  temps  fa- 
buleux, nous  ne  tenterons  d'expliquer 
aucune  métamorphose.  S'il  en  est  de 
transparentes,  il  en  est  plus  encore  que 
recouvre  un  voile  impénétrable.  Lais- 
sant donc  de  côté  les  explications  systé- 
matiques, nous  rappellerons  que  la  my- 
thologie {voY")  est  semée  à  toutes  les 
pages  d'aventures  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, entremêlées  de  transformations 
temporaires,  ou  terminées  par  des  mé- 
tamorphoses définitives  qui  sont  le  dé- 
nouement de  ces  aventures.  Les  formes 
sont  temporaires,  quand  Jupiter  se  chan- 
ge en  taureau  pour  enlever  Europe,  en 
pluie  d'or  pour  pénétrer  dans  la  tour  de 
Danaé,  en  cygne  pour  séduire  Léda;  ou 
quand,  effrayés  à  la  vue  de  Typhon,  dans 
la  guerre  des  Géants,  les  principales  di- 
rinités  s'enfuient  en  Egypte,  après  s'être 
métamorphosées,  Jupiter  en  bélier, 
Apollon  en  corbeau,  Bacchus  en  bouc. 
Mercure  en  ibis,  Junon  en  génisse,  Dia- 
ne en  chatte,  Vénus  en  poisson,  etc. 
(Ovid.,  Met.,  V). 

Il  est  à  remarquer  qu'une  foule  de 
métamorphoses  définitives  sont  d'agréa- 
bles fictions  sur  des  mots,  et  qu'elles  ont 
sans  doute  leur  origine  dans  l'écriture 
symbolique.  Les  noms  anciens  étant  si- 
gnificatifs, on  a  imaginé  des  fables  pour 
expliquer  des  noms  propres,  de  sorte 
que  les  héros  et  les  héroïnes  de  ces  fic- 
tions n'ont  pas  manqué  de  signifier  et  y* 


mologiqueraent  l'être  en  lequel  SU  éisînl 
définitivement  transformés  :  ainsi  Pirw 
fut  changé  en  pivert,  Coromis  en  cor- 
neille, Arachnéen  araignée,  Dapkmé^ 
laurier,  etc.,  etc. 

Fondées  ou  non  sur  des  ftlti  hîrtori- 
ques,  les  métamorphoses  de  la  mytholo- 
gie entrèrent  dans  le  canon  des  croy- 
ces  païennes ,  et  quand  Auguste  vodst 
éuyer  à  la  fois  et  les  superstitions  dns- 
celantes  des  Romains  et  sa  dominaliaB 
nouvelle  et  mal  affermie,  Oride  [vnj. 
composa  cette  espèce  de  poème  cydiqs 
{Metamorphoseon  libri  XV),  son  cWf* 
d'œuvre,  où  il  fait  un  récit  non  ioitr- 
rompu  d'une  foule  de  fables,  depnii  k 
chaos  jusqu'à  la  mort  de  César.  D*aotm 
ont  dit  le  mérite  et  la  Tariété  des  tm- 
sitions  par  lesquelles  sont  unis  tant  dV- 
pisodes  pour  former  un  tout,  l'esprit  fi 
brille  dans  ces  peintures,  les  formes  dn- 
matiques  qui  jettent  tant  d'intérêt  sarès 
événements  ayant  eu  lieu  chez  différoft 
peuples  et  à  de  longs  intenralles  :  um 
appellerons  Pattention  de  nos  iecteun  tm 
la  partie  philosophique  du  dernier  linc, 
sur  l'exposition  des  principaux  dogan 
de  Pythagore.  Là  sont  décrites  en  facan 
▼ers  des  métamorphoses  étemelles,  coa- 
stant  résultat  de  lois  éternelles.  Nos  corps, 
dit  le  poète,  sont  soumis  à  la  loi  d'une 
continuelle  transformation  ;  ce  que  nom 
étions  hier,  ce  que  nous  sommes  aujoor- 
d'hui,  demain  nous  ne  le  serons  plus  : 

Nottra  quoque  ipsorum  tmuper^  rtquitqut  tint  »!■! 
C<^ora  vertuntur  :  n^c^quod  fuimu»*>e,  sumuirr. 
Cras  0rimuf, 

Rien  de  stable,  pas  même  les  éléments  : 

Bae  quoque  nonpentant  quœ  ii#/  eUmumt»  rociwn 

Mais,  à  travers  les  perpétuels  change- 
ments de  forme  et  de  lieu,  la  somme  do 
êtres  reste  la  même  : 

Qtaam  tiut  Ane  fonitmm  dlm, 
Hœe  trmntlata  iUucp  summa  tamen  o«jii«  comttmÊt. 

Puis  les  révolutions  physiques  du  globe, 
la  grandeur  et  la  décadence  des  empira 
sont  rappelées  à  grands  traits,  et  Ton  re* 
connaît  que,  s'il  cherche  en  vain  à  rani- 
mer un  culte  agonisant,  Ovide  a  dei 
croyances  élevée^  et  la  foi  des  sages. 

Cette  foi ,  ces  croyances  philosophi- 
ques n'ont  jamais  été  qu'à  l'usage  du  petit 
nombre  :  la  foule  est  avide  de  fables  | 
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le  sait  guère  que  changer  dVrrenrs. 
ftupcrslîUoni  antiques  ont  auccédé 
\  U  moyen-âge  d*autre8  superstitions; 
Btenrention  des  divinités  païennes, 
ipparitions  de  morts  et  de  vivants  ; 
métamorphoses  primitives,  de  fré- 
itcs  transformations  corporelles  :  cha- 
lien  a  eu  ses  fées  et  ses  génies.  Fay, 

DOtS.  J.   T-T-8. 

lÉTAMORPHOSB  (hist.   nat.), 

Ihsectes. 

:ÉTAPHORë  (iitruifopàf  de  fisràj 
oaition  qui  exprime  un  changement, 
p«>,  je  porte).  C'est  la  plus  générale, 
oa  variée  et  la  plus  belle  des  figures 
lOtf.  Le  nom  même  en  est  devenu, 
jU  Harpe,  tellement  usuel ,  qu'il  a 
n  sa  gravité  scolastique.  Ce  critique 
lit  la  métaphore  «  une  figure  par 
slle  on  change  la  signification  pro- 
ToD  mot  en  une  autre  signification 
ne  convient  à  ce  mot  qu'en  vertu 
B  comparaison  qui  se  fait  dans  l'es- 

»  Cest,  en  effet,  une  comparaison 
'espritabrége  (èreuioresi  similiiudoy 
t.,  Vni),  et  dont  il  semble  confon- 
es  deux  termes  en  prenant  hardi- 
;  l'uD  au  lieu  de  l'autre.  Si  je  dis  que 
maie  est  pour  son  parti  comme  un 
tier  pour  un  héros,  je  fais  une  com- 
son;  le  poète  fait  une  métaphore 
ce  vers: 

nale  est  dn  parti  le  bouelitr  terrible. 

B  à  la  métaphore, 

des  coHirs  de  broms0  et  des  âmes  de  bouef 
e  aa  Ul)oarenr  apprend  par  queU  secrets 
t  faire  k  ses  lois  obéir  les  guérets  ; 
|aette,  mettant  tont  son  art  en  usage, 
u»  de  M  main  les^^sury  de  son  Tirage; 
'é^t  da  talent  par  l'âge  99  JlèlrU, 
ridât  du  front  passent  jusqu'à  l'esprit. 

OOIB  OE  NftDFCBATIAU,  U$  Troptt,  c:ll.  I). 

ois  espèces  de  tropes,  les  méiaplio- 
les  métonymies  et  les  synecdoques 
-necdoclies  {^oy,  ces  mots)  se  res- 
lent  en  ce  qu'elles  donnent  aux 
des  acceptions  nouvelles,  des  sens 
laM|iieb  ils  n'avaient  pas  été  inven- 
abord;  elles  diffèrent,  en  ce  que  le 
>rt  qui  existe  entre  la  signification 
ilîve  et  la  signification  nouvelle  est 
i  sur  une  ressemblance^  sur  une 
Txion^  ou  aiiv  une  simple  corré^ 
V.  Si  Ton  présente  une  idée  sous 


le  signe  d'une  autre  idée  qui  tienne  à  la 
première  par  une  ressemblance,  par  une 
certaine  conformité  ou  analogie,  il  y  a 
métaphore  ;  si  Ton  désigne  un  objet  par 
le  nom  d'un  autre  objet  avec  lequel  il  soit 
connexe  et  forme  un  tout,  de  sorte  que 
l'existence  de  l'un  tienne  à  l'existence  de 
l'autre,  cette  connexion  constitue  une 
synecdoque;  si  les  deux  objets  dont  l'un 
est  désigné  par  le  signe  de  l'autre  sont  in- 
dépendants l'un  de  l'autre  pour  leur  exis- 
tence ou  pour  leur  manière  d'être,  le 
lien  est  de  simple  corrélation,  et  l'on  n'a 
qu'une  métonymie.  Genève  est  pour  le 
calvinisme,  Rome  pour  le  catholicisme 
dans  cet  exemple  : 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome, 

et  ce  sont  deux  métonymies.  Tête  est  par 
synecdoque  dsjos  ce  vers  de  Racine  : 

rignore  le  destin  d'nne  tête  si  chère. 

Dans  celui-ci,  Voltaire  avoue  que  sa  vo- 
lonté a  fléchi  dans  les  cours  des  rois,  et 
il  se  sert  pour  cela  de  quatre  métaphores  : 

Mon  vaitstaujit  naufrafe^ax  mtrs  de  cetsjrrines, 

La  métaphore  est  la  figure  la  plus  pro- 
pre à  peindre  la  pensée;  elle  prête  des 
couleurs,  de  la  substance,  des  qualités 
sensibles  aux  idées  intellectuelles;  elle  met 
sous  les  yeux  le  monde  invisible.  Il  ne 
faut  pas  dire  cependant  avec  Voltaire  que 
«toute  métaphore  doit  être  une  image 
que  Ton  puisse  peindre,  »  et  que  «  c'est 
une  règle  qui  ne  souffre  point  d'excep- 
tion. »  Le  pinceau  n'est  pas  rival  de  la 
plume  :  il  est  impuissant  à  retracer  ce  qui 
ne  tombe  pas  sous  les  sens.  «  Ce  serait  se 
flatter  vainement  avec  quelques  moder- 
nes, dit  Winckelmann,  qu'on  peut  porter 
l'allégorie  assez  loin  pour  parvenir  jusqu'à 
peindre  une  ode  ;  les  anciens  artistes  même 
y  auraient  échoué,  et  un  semblable  ta- 
bleau exigerait  un  commentaire  pliu  vo- 
lumineux que  toutes  les  odes  de  Pindare 
{Essai  sur  l'allég.),  » 

Les  bonnes  métaphores,  fondées  ou 
non  sur  des  hyperboles  (vo)^.),  ne  sont 
jamais  plus  belles  que  dans  leur  nouveau- 
té :  plus  elles  servent,  plus  elles  perdent 
de  leur  éclat  et  de  leur  effet  :  la  plupart 
même  entrent  dans  la  langue  commune 
et  ne  sont  plus  que  des  expressions  vuU 
gaire:»  {iH>y,   LiF.11  coBfwim).  Ile  là  des 
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diangements  de  physionomie  quVprou- 
vent  les  idiomei.  A  certaines  époqaes  lit- 
téraires, les  écrivains  d*imagination  in- 
troduisent dans  la  prose  les  figures  de  la 
poésie,  et  les  poètes  méconnaissent  les  lois 
du  goût  dans  Pinvention  de  nouvelles  mé- 
taphores. 

Ces  lois  ont  été  dès  longtemps  écrites 
par  les  rhéteurs.  Diaprés  eux,  la  méta- 
phore doit  être  :  !•  vraie  et  juste,  c'est- 
à-dire  que  la  ressemblance  qui  en  est  le 
fondement  doit  être  réelle,  et  non  équi- 
voque et  supposée;  1^  lumineuse,  tirée 
d^objets  connus,  frappant  l'esprit  par  la 
justesse  et  par  la  vérité  des  rapports; 
Z^  noble,  tirée  d'objets  qui  ne  soient  ni 
dégoûtants,  ni  bas,  sans  pourtant  relever 
les  objets  ignobles  par  une  absurde  pro- 
fanation de  termes  choisis  ;  4**  naturelle 
et  cohérente^  c'est-à-dire  paraissant  se 
présenter  d'elle-même  à  U  passion  qui 
l'emploie,  et  n'offrant  point  de  disparate. 
Une  règle  à  joindre  aux  précédentes  sur 
l'emploi  des  métaphores,  c'est  qu'alors 
même  qu'elles  ont  toutes  les  qualités  re- 
quises, il  ne  faut  pas  les  prodiguer  :  le 
style  deviendrait  obscur,  affecté,  et  ces 
vers  du  Misanthrope  lui  seraient  appli- 
cables : 

Ce  »t vie  figuré,  dont  on  fait  Tanité, 
Sort  (la  bon  caractère  et  de  la  Térité. 

J.  T-v-s. 
MÉTAPHYSIQUE  (fASTà  Ta  fyjatrà, 
ce  qui  vient  après  la  physique  ).  C'est 
sous  ce  titre  que  l'on  traitait,  depuis  Ans- 
tote,  les  questions  les  plus  générales  et  les 
plus  élevées  de  la  philosophie  théorique; 
et,  pris  dans  son  acception  la  plus  éten  - 
due,  ce  mot  désigne  la  philosophie  théo- 
rique elle-même  en  tant  que  celle-ci  a 
pour  objet  des  choses  intelligibles,  des 
choses  qui  ne  se  révèlent  pas  à  l'observa- 
tion, et  qu'elle  se  fonde  sur  des  principes 
purement  ralionnels.En  donnant  à  la  phi- 
losophie théorique  le  nom  de  métaphy- 
sique, on  suppose  qu'il  y  a  des  principes 
rationnels  ou  à  priori  et  des  êtres  sur- 
naturels; on  suppose  donc  ce  qu'il  s'agit 
seulcmenl  de  rechercher  et  de  constater. 
Mais  en  niant  toute  métaphysique  et  en  se 
refusant  à  toute  recherche  de  ce  genre, 
on  part  égaleiueiil  d'une  supposition  que 
rien  encore  ne  jublkfie  et  qui  fait  violence 
à  IV^pril  humain.  La  pliiloaopUie  s'annu- 
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lerait  cUe-même  si  ella 
aux  recherches  dont  remeBbb  a  éift 
appelé  métaphysique,  el  à  qnckfKsiè- 
sultats  qu'on  arrive  à  cet  égard,  ee  m« 
peut  rester  pour  en  désigner  Tobjcl. 

Lm  métaphysique  ^^wirn^nCT  où  em 
la  physique  :  elle  naît  du  beww  et  IW 
prit  de  s'élever  par  la  tpécnlatîm  m» 
dessus  du  monde  matériel  elteniîbk.b 
nier,  c'est  donc  dire  que  l'esprit  a*tf 
capable  de  connaître  que  des  faits,  t 
qu'il  ne  se  sent  pas  preisé  d'aller  an-Û^ 
ou  si  l'on  admet  qu'il  éprouve  ce 
c'est  le  déclarer  absurde  puisqu^il 
sans  objet,  c'est  prétendre  corriger  la  ar 
ture  humaine,  c'est  accuser  de  fknaeiéà 
nature  universelle,  dont  celle  dal'bcHi 
fait  partie;  ce  serait  mettre  en  qnestioili 
physique  elle-même  dont  on  prétcnM 
faire  l'unique  domaine  de  la  science. 

La  nécessité  d'abord    et    cniailc  11 
curiosité  portent  les  hommes  à  rcBécVi 
sur  les  phénomènes  qui  frappent  km 
sens,  à  en  rechercher  les  causes  et  Tui- 
gine.  Cette  curiosité  commence  par» 
monter  aux  causes  prochaines  ou  smsb* 
des,  et  produit  ainsi  la  science  de  lai^ 
ture;  mais  elle  ne  s'arrête  pas  là.  Lonf 
les  causes  naturelles  sont  épuisées,  db 
poursuit  au-delà  ses  recherches,  et  éii 
lors  naît  la  métaphysique,  qui,enceica, 
a  pour  objet  les  causes  transcendantes éa 
faits  et  des  phénomènes.  En  raiaoDaaC 
les  faits  et  en  les  réduisant  en  systèniv 
après  les  avoir  éuumérés  et  observés d^ 
leurs  rapports,  le  physicien  est  déjà  pài* 
losophe;  mais  quand  ensuite  il  deniaaè 
quel  est  le  fondement   de  ce  sTStène, 
quelle  est  la  base  permanente  du  moe- 
vement  qui  produit  les  phénomènes,  h 
cause  non  phénoménale  du  monde  via- 
ble, il  devient  métaphysicien;  il  aspin 
à  une  connaissance  transcendante,  s  il 
connaissance  d'un    monde    intelligib^ 
d*un  être  premier,  néc^essaire,   pu  m 
nent,  absolu. 

Mais  avec  cette  recherche,  devcnneH 
besoin  à  la  suite  de  l'observation  de  h 
nature,  coïncide  un  travail  interne  de  h 
raison  :  la  raison  virtuelle  se  développe, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  poissaafli 
se  fait  jour,  se  transforme  en  sentiacMi 
habituels,  et  se  formule  en  idées,  ta 
maximes  et  en  principes,  qui  devienneat 
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ll^  noDTelle  d'iiiTestigatioii  :  la 
■tophytlqne  devient  intimei  et  à  laLphi- 
mopkie  de  la  nature  se  joint  la  phiioso^ 
éie  de  Pesprit,  L'une  et  l'antre  condui- 
iBt  à  ridée  de  Dieu.  L'univers ,  d'une 
trtt  iM  pent  s'expliquer  que  par  un  être 
Mb,  aouverain,  infini,  absolu;  et  d'au- 
«  put  y  l'àme  humaine  se  sent  portée 
■■  ooC  être  et  le  conçoit  comme  juste  et 
int.  C'est  ainsi  que  la  métaphysique 
■vient  nécessairement  i/iéoiogie  ,  en 
risne  temps  que  cosmologie  eipsycho" 
}gie  {voy,  ces  mots). 

U  y  a  une  métaphysique  naturelle.  La 
liaon,  par  son  seul  développement,  quMl 
iift  tout  spontané  ou  provoqué  et  hâté 
■r  renseignement,  enfante  sur  Porigine 
•  l'homme  et  de  l'univers  une  philoso* 
him  plus  ou  moins  naïve,  dont  la  philo- 
iphîe  proprement  dite  ne  doit  être  que 
I  reproduction  réfléchie,  vériGée,  recii- 
ite  eC  complétée  par  la  pensée  s^cxerçant 
irec.c^onscience,  avec  liberté  et  avec  mé- 
bode.  La  métaphysique  sapante  met  en 
pwstion  les  idées  nées  du  développement 
^oatané  de  la  raison,  les  examine  et  les 
■■iyse,  et  après  en  avoir  reconnu  la  lé- 
^tâmt  origine,  les  rectifie  s'il  y  a  lieu,  les 
lilermine  et  les  réduit  en  système. 

La  métaphysique  proprement  dite  se 
Bffiie  en  générale  et  spéciale, 

C*est  à  la  métaphysique  générale  que 
applique  la  définition  nominale  donnée 
^  le  Dictionnaire  de  l'Académie-Fran- 
jiiM,  qui  dit,  dans  la  dernière  édition, 
|Se  c'est  a  la  science  qui  traite  des  facultés 
la  l'entendement  humain,  des  premiers 
(rincipes  de  nos  connaissances  et  des  idées 
laivenelles.  »  On  l'a  souvent  définie  la 
■ience  des  principes  suprêmes ,  de  la 
oannissance  humaine,  ou  encore  la  scien- 
•de  l'être  en  soi  et  des  principes  de  tou- 
mk  choies.  Ces  deux  définitions  n'expri- 
■ent  chacune  qu^un  des  deux  principaux 
■oblcmes  de  la  métaphysique  générale. 
Mon  Schulze  (Encyclop,  der  philos. 
f^7MMensc/i.),  elle  recherche  l'être  en  soi, 
Mre  absolu,  le  principe  de  toutes  choses, 
kct  rapports  du  monde  matériel  avec  le 
Bonde  intelligible.  Mais  cette  recherche 
Atvant  être  nécessairement  précédée  d'un 
BBanen  de  Torigine  et  de  la  vérité  réelle 
dm  nos  idées,  la  métaphysique  générale  se 
compose  de  deux  parties  bien  distinctes, 
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qui  sont  la  critique  ou  la  théorie  de  la 
connaissance^  et  Vontologie  ou  la  science 
de  l'être. 

Leur  base  commune  est  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  philosophie  fondamentale, 
dont  l'objet  est  le  système  des  faits  de  la 
conscience,  des  idées  de  la  raison  et  des 
principes  rationnels  bien  observés  et  bien 
décrits.  Ce  système  n'est  pas  encore  la 
philosophie;  il  en  présente  la  matière,  et 
sert  d'intermédiaire  entre  l'observation 
et  la  spéculation,  entre  la  physique  et  la 
métaphysique,  la  psychologie  et  la  phi- 
losophie proprement  dite. 

L'homme  est -il  en  général  capable 
d'une  connaissance  certaine  et  réelle? 
quels  sont  les  caractères  de  toute  certi- 
tude (7>oy.)  ?  quel  est  le  critérium  de  la 
vérité  réelle?  quels  sont  enfin  les  sources 
et  les  principes  de  toute  connaissance? 
C'est  à  répondre  à  ces  questions  que  doit 
s'appliquer  d'abord  la  métaphysique  gé- 
nérale, en  soumettant  à  l'examen  nos 
moyens  de  connaître  :  tel  est  l'objet  de 
la  critique  intellectuelle,  sorte  de  logique 
supérieure,  de  logique  rationnelle. 

Quant  à  la  question  desavoir  si  l'esprit 
humain  est  capable  de  connaître  avec 
certitude,  trois  systèmes  sont  possibles  : 
le  dogmatisme,  le  scepticisme  et  le  cr/- 
ticismc  (voy,  ces  mots). 

Le  dogmatisme  est  l'absence  de  toute 
critique  intellectuelle  :  c'est  une  confiance 
aveugle  dans  la  faculté  de  connaître.  Par- 
tant de  principes  et  d'axiomes  supposés 
incontestables,  et  s'aidant  le  plus  souvent 
d'hypothèses  et  d'assertions  arbitraires , 
le  dogmatisme  en  déduit  logiquement  un 
système  complet. 

Le  scepticisme  rejette  toute  connais* 
sance  réelle  comme  imaginaire  et  refuse  à 
la  raison  toute  faculté  de  connaître  avec 
certitude.  Peu  redoutable  tant  qu'il  s'ap- 
puie seulement  sur  les  contradictions  des 
philosophes  et  sur  la  rapide  succc&sion 
des  systèmes  qui  prouvent  moins  l'insuffi' 
sance  de  la  raison  que  son  progrès,  le 
scepticisme  le  devient  davantage  loraqu'il 
prend  son  point  d'appui  dans  la  nature 
même  de  Tintelligence,  et  alors  le  dog- 
matisme est  impuissant  a  le  réfuter;  à 
défaut  de  raisons,  il  ne  peut  lui  opposer 
que  sa  foi  et  l'inconséquence  du  doute 
absolu  lui-même. 
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Mais  il  est  un  autre  doute  plus  sage  et 
plus  raisonnable,  c*est  le  doute  niétho- 
di(]ue,  le  doute  de  Descartes  (vojr.)^  qui 
esi  le  commencement  de  toute  véritable 
philosophie  et  le  principe  de  tout  pro- 
grès. Il  se  déûe  non  de  la  raison  elle- 
même  ,  mais  des  opinions  ,  des  systèmes 
actuellement  reçus.  Le  philosophe  qui 
doute  ainsi  regarde  toute  philosophie,  y 
compris  celle  à  laquelle  il  adhère  lui- 
même  ,  si  belle  et  si  satisfaisante  qu^elle 
paraisse,  comme  inachevée,  comme  pro- 
visoire. Il  repousse  tout  ce  qui  n'est  pas 
fondé  sur  les  faits ,  sur  les  lois  et  la  na- 
ture de  la  raison.  Ce  doute  est  favorable 
à  la  libre  et  continuelle  recherche  de  la 
vérité ,  au  progrès  indéfini  de  la  science, 
également  arrêtée  par  le  dogmatisme  et 
le  scepticisme  absolus;  il  suppose  une 
étude  profonde  des  faits  de  la  conscience, 
de  nos  facultés  intellectuelles,  de  notre 
nature  raisonnable  :  c'est  là  le  criiicisme» 
Dnns  son  origine,  la  critique  est  le  doute 
philosophique  soumettant  à  l'examen  , 
non  les  opinions  et  les  systèmes,  mais  l'es- 
prit lui-même,  les  lois  et  les  principes  de 
la  raison,  les  idées  qu'elle  produit  natu- 
rellement ,  les  conditions  de  son  action 
et  les  limites  de  son  domaine.  Comme  le 
dogmatisme,  le  criticisme  a  foi  en  la  rai- 
son, mais  il  établit  ses  principes  sur  la 
nature  même  de  l'esprit  humain  ;  ses  axio- 
mes ne  sont  que  l'expression  des  lois  et 
des  idées  nécessaires  de  la  raison,  et  il 
n'admet  que  ce  qui  en  peut  être  légitime- 
ment déduit. 

Quant  aux  sources  de  la  connaissance, 
il  appartient  encore  à  la  critique  de  con- 
cilier ensemble  les  prétentions  du  sen^ 
suaUsme ,  selon  lequel  les  matériaux  de 
toutes  nos  idées  nous  sont  fournis  par 
l'observation,  et  celles  du  rationalisme 
{vojr,  ces  mots) ,  qui  non  seulement  fait 
naître  de  certaines  idées  du  propre  fonds 
de  la  raison ,  mais  soutient  de  plus  que 
toute  connaissance  repose  sur  des  prin- 
cipes et  des  formes  fournis  par  elle.  La 
critique  démontre  au  premier  que,  jus- 
que dans  les  notions  des  choses  sensibles, 
il  y  a  des  éléments  tirés  de  l'esprit,  et  au 
second  que,  sans  les  données  de  Texpé- 
rience  et  sans  les  sollicitations  du  de- 
hors, les  idées  de  la  raison  ne  pour- 
raient se  faire  jour,  et  les  principes  ra- 


tionnel! demeureraient  vidn  d  hm  ^ 
plication. 

Ces  discosnonsy  tnr  U  cwliftidc  cl  F»- 
rigine  des  conoaistuioet,  prëpaKol  lai^ 
lution  de  U  question  concernant  U  ré^ 
lité  de  nos  idées ,  ou  le  rapport  tèà  h 
nos  idées  avec  les  cJioses  qu'elles  mk 
censées  représenter,  question  priodpdi 
de  Vonloiogie. 

Quels  sont  les  caractères  de  Vèm  a  I 
général?  existe-t-il  quelque  chose  hn 
de  nous?  et  en  admettant  de  pardUi 
existences,  pouvona-nous  les  oonaiifei 
telles  qu'elles  sont?  en  avons-nous  ai 
connaissance  objectÎTe,  adéquate,  ab» 
lue  ?  sont-elles  en  soi  telles  quelles  nm 
apparaissent,  ou  ne  les  connaissons-Boa 
que  subjectivement,  relativement  à  aon, 
d'après  leurs  apparences? 

Selon  le  langage  universel,  exprtMi 
de  la  croyance  commune,  non-senloMU 
les  idées  sont  les  images  des  choses  et  u 
supposent  l'existence  indépendante,  ■■ 
encore  c'est  l'impression  que  les  cb«B 
font  sur  nous  qui  donne  naissance  à  H- 
dée  et  en  fournit  la  matière.  Les  choM 
exbtent  et  sont  telles  quelles  nous  appa- 
raissent, et  ce  sont  elles  qui  prodaiseaia 
nous  les  idées  qui  les  représentent  :  tdk 
est  la  foi  du  genre  humain.  La  métaphi- 
sique  est  née  le  jour  où  la  raison  iotié- 
pendante  a  demandé,  non  pas  seulencri 
si  les  choses  matérielles  sont  les  seule 
existences  réelles  et  s'il  n'y  a  pas,  aa-M 
des  phénomènes,  des  cause»  purement  is* 
telligibles,  mais  encore  si  les  choses  mb( 
réellement  ce  qu'elles  nous  apparaisMSt, 
8*il  y  a  identité  entre  les  idées  et  les  oIh 
jets,  et  en  général  quel  rapport  iJ  j  • 
entre  eux. 

Les  systèmes  se  partagent  à  cet  tpH 
entre  le  réalisme  et  V idéalisme  (  »»;. 
ces  mots). 

Le  réalisme  absolu ,  selon  lequel  s» 
idées  sont  Texpression  fidèle  des  cboia 
telles  qu'elles  sont  en  soi  et  indépeodaa- 
ment  de  nous,  ne  peut  se  soutenir  cootrr 
les  objections  du  scepticisme  et  de  la  cri- 
tique intellectuelle. 

L'idéalisme  absolu  ,  selon  lequel  k» 
idées,  antérieures  aux  choses  et  indépea- 
dantes  des  choses ,  sont  la  seule  realilÉ, 
tandis  que  les  choses  ne  sont  que  les  idèsi 
réalisées,  ne  satisfiit  pas  da\aQta^e  U 
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,  et  ne  peut  se  soutenir  que 
ptaint  de  vue  de  Dieu. 

SI  le  réelisme  absolu  est  coniraire  à 
iMa  philosophie,  ridéalisme  absolu  ré- 
Itlts.  la  conscience  et  choque  le  sens 
Munan.  Aussi  la  plupart  des  philoso- 
iont-ils  tenus  entre  les  deux  ex- 
se  rapprochant  plus  ou  moins  de 
m  on  de  Tautre.  D*autres  ont  cherché 

les  concilier  en  admettant  l'identité 
■rfnile  entre  le  système  des  idées  c;^  celui 
H  cliosesi,  le  monde  idéal  et  le  monde 
Mp  entre  le  mouvement  de  la  pensée  et 
alni  de  PuniTcra. 

tonte  bonne  philosophie ,  le  réa- 
naturel  est  mis  en  question ,  révoqué 
m  doute;  mais  toute  bonne  philosophie 
aussi  à  le  ralTermir,  à  le  rétablir 
d'autres  bases,  en  conciliant  Tempî- 
et  le  rationalisme.  Le  problème  de 
k'flaétaphysique  générale  est  aujourd*hui 
b  revenir  au  réalisme  par  l'idéalisme,  de 
ft  réhabiliter  sur  les  ruines  de  celui-ci. 

Ia  métaphysique  spéciale  se  divise 
m  trois  parties  :  la  psychologie  ration» 
teiie  OQ  la  philosophie  de  Tàme  ;  la  cos* 
moiogie  ou  la  philosophie  de  la  nature 
H  da  l'univers ,  et  la  théologie  ration» 
mUe. 

La  première ,  partant  de  la  psycholo- 
1^  expérimentale,  a  pour  objet  la  nature 
!■  l'âme,  le  principe  de  la  conscience  et 
ni  rapports  avec  le  corps,  son  organe.  Y 
l^-il  communauté  et  identité  d'être  et 
banbrtance,et  partant  solidarité  de  des- 
EnéOy  entre  le  corps  et  Tâme?  l'a  nie  agit- 
Ile  avec  liberté,  ou  bien  est-elle  soumise 
oname  le  corps  à  l'empire  de  la  néces- 
Ité  ?  Telles  sont  les  deux  questions  prin- 
ipnlci  de  la  psychologie  rationnelle.  La 
iacniiion  s'engage  d'une  part  entre  le 
mUérialisme  et  le  spiritualisme  ^  et  de 
katre  entre  la  doctrine  de  la  Itherte  et 
■  Jatalisme  ou  le  déterminisme  {yoy, 
om  ces  mots),qui  n'est  qu'une  autre  sorte 
le  laulisme. 

La  cosmologie  spéculative  a  pour  ob- 
éi «Texpliquer  l'organisation  du  monde, 
le  randre  raison  de  Tordre  et  de  Thar- 
Bonie  qui  constituent  Tunivers ,  de  re- 
tereher  la  vraie  nature  et  l'origine  de 
Tanivers  phénoménal.  L'univers  a-t*il 
seaHDencé?  peut- il  cesser  d*étre  ?  e»t-il 
Bai  on  infini  quant  à  l'espace?  Le  systè- 


me universel  est-il  né  d'un  seul  jet,  de 
manière  à  ce  que  tout  y  soit  réglé  comme 
dans  une  machine  bien  organisée,  ou  bien 
est- il  toujours  partiellement  en  forma- 
tion? Ce  qu'il  est,  l'univers  l'est-il  né- 
ce«airement  et  par  lui-même,  de  manière 
à  ce  qu'aucune  de  ses  parties  ne  soit  né- 
cessaire et  qu'il  ne  soit  absolu  que  dans 
sa  totalité  ?  ou  bien  l'univers  tout  entier 
est-il  à  considérer  comme  relatif  et  con- 
tingent, de  telle  sorte  que  la  raison  se 
voie  forcée  de  reconnaître  qu'il  est  l'ou- 
vrage d'une  cause  extramondaine ,  sur- 
naturelle, être  seul  nécessaire  et  absolu  ? 
En  un  mot ,  l'univers  est  -  il  nature  ou 
création?  Telles  sont  les  questions  qui  s'a- 
gitent dans  la  cosmologie.  A  la  cosmolo- 
gie se  rattache  la  cosmogonie  {i*oy,)  phi- 
losophique, qui  cherche  à  pénétrer  au 
fond  même  des  choses,  à  expliquer  leur 
génération  ,  et  essaie  de  reconstruire  en 
quelque  sorte  la  nature,  en  saisissant  par 
la  pensée  ses  éléments  primitif  et  en 
cherchant  à  deviner  quels  en  sont  la  hié- 
rarchie et  le  jeu.  Ici  la  question  principale 
est  entre  le  sjrstème  du  mécanisme  uni» 
verset  ou  la  philosophie  corpusculaire  et 
le  système  dynamique^  et  de  leur  examen 
il  résulte  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  suffit 
à  rendre  raison  de  la  nature ,  non  plus 
que  le  système  mixte.  S'il  y  a  des  phéno- 
mènes et  des  productions  qui  peuvent 
s'expliquer  mécaniquement;  s'il  en  est 
d'autres  qui  s'expliquent  par  le  jeu  des 
forces,  les  phénomènes  de  la  nature  in- 
tellectuelle et  morale  se  refusent  à  l'une 
et  à  l'autre  explication.  Là  où  commence 
le  règne  de  la  pensée  et  de  la  liberté,  là 
cesse  l'empire  du  mécanisme,  ainsi  que 
celui  de  l'organisme  physique. 

Mais  en  supposant  même  que  tout 
dans  la  nature  puisse  s'expliquer  par  les 
lois  du  mouvement ,  par  les  forces  inhé- 
rentes aux  éléments,  comment  expliquer 
ce  mouvement  et  ces  forces  elfes-mêmes 
sans  admettre  un  principe  surnaturel  du 
mouvement,  une  source,  une  origine 
métaphysique  de  ces  forces  et  de  leur  ac- 
tion? 

C'est  ainsi  que  la  philosophie  de  la 
nature  donne  naissance  à  la  théologie 
rationnelle.  La  raison  se  refuse  à  ne  voir 
partout  que  la  nature,  à  concevoir  l'uni- 
vers comme  s'étant  produit  lui-méaie| 
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se  sent  pressée  par  sa  propre  loi  de  rap- 
porter le  contingent  et  le  relatif  à  quel- 
que chose  de  nécessaire  et  d'absolu ,  et 
comme  elle  ne  voit  partout  que  des  phé- 
nomènes et  des  êtres  relatifs,  elle  ne  peut 
faire  autrement  que  de  considérer  l'uni- 
Ters  lui-même  y  c'est-à-dire  la  totalité 
des  choses  relatives  et  contingentes,  corn* 
me  Têtre  nécessaire  et  absolu,  ou  de  con- 
cevoir l'être  absolu  et  nécessaire  comme 
au  -  dessus  et  distinct  de  l'univers.  Il 
faut  choisir  entre  ces  trois  systèmes  :  ou 
il  n'y  a  point  d'être  nécessaire  et  absolu, 
en  dépit  de  la  raison  :  naturalisme  ab- 
solu, règne  du  hasard,  âf/ie/jm^;  ou  l'u- 
ni vers^  dans  sa  totalité,  est  lui-même  l'ê- 
tre absolu ,  vivant  de  sa  vie  propre  et  se 
développant  avec  nécessité  :  organisme 
absolu^  règne  de  la  nécessïtéf  panthéis" 
me  ;  ou  enfin  il  est  un  être  nécessaire  et 
absolu,  qui  est  la  cause  de  l'univers  :  créa' 
tion^  règne  de  l'intelligence,  théisme 
[voy,  tous  ces  mots). 

Le  théisme,  avec  l'assentiment  de  tous 
les  peuples  civilisés  et  barbares ,  admet 
un  être  distinct  de  l'univers ,  qui  en  est 
le  principe,  un  Dieu  {i^oy,)»  Déterminer 
à  priori  l'idée  de  cet  être  souverain  et 
absolu ,  et  ses  rapports  avec  le  monde  et 
avec  rhomroe,  tel  est  l'objet  de  la  théo- 
logie rationnelle. 

Si  l'on  donne  le  nom  de  théisme  en 
général  à  tout  système  qui  admet  un  prin- 
cipe divin,  il  y  a  trois  sortes  de  théisme, 
savoir  :  le  théisme  proprement  dit  y  au- 
quel se  rattache  la  théodicée;  le  duaiis^ 
me  théologiquey  qui  admet  deux  princi- 
pes éternels,  l'intelligence  divine  et  la 
matière,  et  selon  lequel  Dieu  est  seule- 
ment Tarchitecte  du  monde;  etle/^a/z- 
théisme^  qui  identifie  Dieu  et  l'univers. 
Nous  renvoyons  pour  le  détail  à  ces  di- 
verses dénominations. 

L'histoire  de  la  métaphysique  est  celle 
même  de  la  philosophie  [voy,)y  dont  elle 
est  tellement  la  partie  principale,  que 
la  différence  des  opinions  philosophi- 
ques en  général  tient  surtout  à  celle  des 
systèmes  de  métaphysique.  Nous  devons 
nous  borner  à  quelques  traits  plutôt  re- 
latifs au  nom  qu'à  la  chose. 

Le  mot  de  mctaphrsique  n'était  pas 
grec  comme  le  mot  Ini^iqui'  ou  poiitif/ue. 


Selon  les  ans ,  Andronicos  de  Bhoéo^ 
contemporain  de  Cioéron,  en  rlitmWi 
ouvrages  d'Aristote  et  en  rf miiiii  n 
corps  les  petite  traités  détachés,  iatitah 
rà  /xerà  rà  yvo'ixà  (sona-enlendîi^cgîâ], 
ies  livres  qui  viennent  après  eemx  tm 
les  choses  physiques ,  ceux  des  Uiri 
d'Aristote  où  ce  philosophe  traitait  de  h 
science  de  l'être  absola ,  et  aaju|iNb  i 
destinait  lui-même  le  titre  de  pkikuo^ 
phie  première.  Selon  d*antresy  cette  ii- 
scription  y  fut  mise  par  Arislote  lai-nê- 
me.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  origÎBi, 
le  mot  de  métaphysique  se  rencondi 
pour  la  première  fois  dans  un  onvrageè 
Nicolas  Damascène,  philosophe  dn  lenp 
d'Auguste,  qui  cite  un  fragment  dclW 
phraste  sur  la  philosophie  première,  par* 
tant  ce  titre. 

Ce  qu'on  appelle  la  métaphysîciiK^i* 
ristote  se  compose  de  14  livres,  ior  k 
contenu  desquels  le  lecteur  eoDsolm 
avec  fruit  l'ouvrage  de  M.  Ravainoa, 
Essai  sur  la  métaphysique  d'Aristattf 
Paris,  1837,  3  vol.  îo-S^. 

Si  l'on  veut  définir,  d'après  Anrttff, 
la  métaphysique  ou  la  philosophie  pre- 
mière ,  elle  sera  .tout  à  la  fois  la  adcatt 
des  principes  du  savoir  et  de  ceux  de  fè- 
tre,  et  en  définitive  la  science  de  l'étie  ab- 
solu ,  immuable ,  éternel ,  la  science  de 
Dieu,  comme  moteur  immobile  de  tool 
mouvement,  de  toute  vie,  de  tonte  eû- 
tence.  Chez  les  modernes  ,  elle  fut  sir- 
tout  cultivée  comme  ontologie  ou  théorie 
de  l'être.  Wolf  la  divisa  en  ontolofiie, 
cosmologie  et  théologie  ,  en  subdinsant 
la  cosmologie  en  théorie  des  corps  d 
théorie  des  esprits ,  et  en  rattachant  i 
cette  dernière  la  psychologie  rationnelle. 
Kant  déclara  toute  la  métaphysique  or- 
dinaire comme  non  avenue,  v  substituait 
critique  de  la  raison  et  la  réduisit  à  d'(- 
tre  plus  que  la  science  des  bornes  de  Tcft* 
prit  humain ,  ou  plutôt  de  son  impub- 
sance  théorique  quant  aux  choses  intel- 
ligibles. Avant  lui  déjà,  l'école  de  LorLf 
et  de  Condillac  {voy,  tous  ces  noms)  lu 
avait  déclaré  une  guerre  d'exterminatioo; 
mais  elle  a  survécu  de  fait,  si  ce  n'est  de 
nom,  aux  démentis  du  sensualisme  et  aoi 
critiques  de  la  philosophie  transcendeo- 
tale;  car,  comme  Ta  dit  Kant  lui-même, 
toutes  les  autres  sciences  viendraient  î 
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périr  dans  un  coin  m  un  naufrage,  que  la 
Métaphysique  seule  sanrivrait  :  elle  re- 
aaltrait  aussitôt  sous  un  autre  nom  et 
tae  autre  forme;  elle  est  immortelle 
aomme  la  raison  qui  s^y  porte  inévitable- 
ment, et  dont  elle  est  la  plus  noble  ex- 

«aiîon.  J.  W-M. 

MÉTASTASE   (  Pietro-Antonio- 

riCO-BONAVKNTUnA  M  tTASTASIo), 

poète  italien,  naquit  à  AssisI  (États  de 
FÉglise),  le  3  janvier  1698.  Fils  d'un 
•impie  soldat,  son  véritable  nom  était 
T'rapassij  qu'il  traduisit  en  grec  sur  les 
instances  de  son  maître  et  de  son  pro- 
isclaur,  Gravina  {yoy.).  Celui-ci  avait 
•otCDdu  improviser  à  Rome  le  jeune  Tra- 
paaai,  et  frappé  du  talent  précoce  de  cet 
enfant,  il  prit  soin  de  son  éducation; 
plna  tard  (  1 7 1 8)  il  Tinstitua  son  héritier. 
Vers  1721,  Métastase  quitta  Rome 
pour  Naples,  où  il  se  mit  à  travailler 
ponr  le  théâtre.  Apostolo  Zeno  (voy. 
T.  XV,  p.  175)  venait  de  créer  en  Italie 
le  tragédie  lyrique  :  c*est  à  ce  nouveau 
fonre  que  Métastase  voua  son  talent  de 
versificateur.  II  composa  des  librctn  d*o- 
'  péras;  mais  à  la  différence  des  libretti 
Bodemet,  qui  ne  présentent  ordinaire- 
it  qu'un  informe  canevas,  sans  liai- 
,  sans  aucun  plan  raisonnable,  les 
pièces  lyriques  ou  les  opéras  de  Métastase 
eiptivcnt  l'intérêt  du  lecteur,  et  retracent 
et ec  talent  les  sentiments  tendres  et  pas- 
•ioonés.  C'est  que  le  poète  lui-même, 
■ortout  en  composantses premiers  opéras, 
éprouvait  une  passion  vive  et  sincère.  Il 
a*étaît  épris,  à  Kaples,  de  la  cantatrice 
Romanina:  inspiré  par  elle,  il  écrivit  la 
J}idon  abandonnée  qui,  mise  en  musique 
par  Sarti  et  représentée  en  1724,  fut  ac- 
cueillie avec  enthousiasme  par  le  public 
italien,  et  répandit  le  nom  du  poète  dans 
toute  l'Europe.  En   1729,   l'empereur 
Charles  VI  appela  Métastase  à  Vienne, 
oomme  poète  de  la  cour  :  il  s'y  rendit 
rannée  suivante,  et  y  composa  successi- 
irement  ses  plus  beaux  opéras,  tels  que  la 
démence  de  Titus^  Thémhtocle^  Ré- 
gulus.  Il  mourut  dans  cette  capitale 
chargé  d'ans  et  de  gloire,  le  2  avril  1783. 
Pendant  cinquante  ans,  il  n'y  eut  pas  de 
file  à  la  cour  impériale  que  les  vers  du 
poète  italien  ne  célébrassent. 

Métastase  n^est  point  un  esprit  réfor- 


mateur ;  mais  il  arriva  dans  un  moment 
favorable  au  plein  développement  de  ses 
facultés.  Sou  prédécesseur,  Apostolo  Ze- 
no, occupe,  oomme  écrivain  dramatique, 
un  rang  supérieur  à  celui  de  Métastase; 
mais  il  n'avait  point  mis  son  style  dra- 
matique en  harmonie  avec  les  lois  du 
rhythme  musical.  Métastase  au  contraire 
saisit  à  merveille  les  exigences  du  drame 
lyrique  {voy.)\  il  raccourcit  le  récitatif 
et  donna  plus  de  variété  au  dialogue. 
Disposant  en  maître  de  toutes  les  res- 
sources de  sa  langue  maternelle,  il  sut 
rendre  le  rhythme  italien  sisuaveetsi  mu- 
sical que  le  simple  lecteur  se  surprend  à 
chanter  ses  paroles  harmonieuses.  Mal- 
gré son  incontestable  talent.  Métastase 
cependant  n'échappa  point  aux  inconvé- 
nients de  l'opéra.  Toutes  ses  pièces  sont 
jetées  dans  le  même  moule  ;  tous  ses  hé- 
ros se  ressemblent.  Il  ne  sait  exprimer 
qu'un  seul  sentiment,  celui  de  la  ten- 
dresse ;  mais  sur  ce  terrain,  il  est  vrai- 
ment poète;  les  images  les  plus  gracieu- 
ses lui  arrivent  d'inspiration  ;  il  était  fait 
pour  charmer  un  siècle  amolli,  et  pour 
faire  les  délices  d'une  cour  avide  de 
pompes  et  de  fêtes.  Pour  complaire  à 
Charles  VI,  à  Marie-Thérèse,  à  Joseph 
II,  aux  archiducs  et  archiduchesses, 
rangés  autour  du  trône  impérial,  Métas- 
tase a  dà  faire  beaucoup  de  pièces  de 
circonstance  ;  il  a  été  forcément  polygra- 
phe,  et  un  peu  monotone;  mais  dans  tous 
ces  vers  de  commande,  dans  ses  canzones 
et  poésies  fugitives,  se  retrouve  toujours 
au  même  degré  le  talent  du  rhythme,  et 
la  gracieuse  imagination  que  l'on  admire 
dans  ses  premiers  opéras. 

Métastase  a  composé  en  tout  63  tra- 
gédies lyriques,  des  oratorios,  des  can- 
tates, des  idylles,  des  élégies,  des  son- 
nets, etc.  Il  existe  de  nombreuses  édi* 
tions  de  ses  œuvres.  La  plus  complète  est 
celle  de  Paris,  1780-82,  12  vol.  On  a 
publié  ses  œuvres  posthumes  à  Vienne, 
en  3  vol.,  1796,  in-4^  L.  S. 

MÉTAUX.  Avant  que  les  importants 
travaux  du  chimiste  anglais  Davy  {^»cy^ 
eussent  prouvé  que  les  substances  miné- 
rales auxquelles  on  donnait  les  noms  d'al- 
calis et  de  terres  ne  sont  que  des  oxydes 
métalliques,  les  chimistes  et  les  minéra- 
logistes ne  comprenaient  sous  le  nom  de 
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métaux  que  les  corps  simples  ou  non 
décomposables  doués  d^éciatmétaiiique. 
Suivant  la  définition  qu'en  donnent  au- 
jourd'hui les  chimistes,  les  métaux  sont 
des  corps  simples,  ordinairement  solides 
et  lourds,  toujours  opaques,  doués  d'un 
éclat  particulier,  conducteurs  du  calori- 
que et  de  l'électricité,  et  se  combinant  à 
l'oxygène. 

T^s  anciens  chimistes  appelaient  demi' 
métaux  des  substances  minérales  pesan- 
tes, plus  ou  moins  opaques  et  solides, 
douées  d*un  brillant  métallique,  mais 
dépourvus  de  dut^tilUê  et  de  tnalléabi" 
itU\  D'après  cette  définition,  le  cobalt, 
le  nickel,  lésine,  l'arsenic,  raulimoine,  le 
bi^muth  et  le  mercure  étaient  des  demi- 
métaux.  Cette  dénomination  a  été  fort 
en  usage  chez  les  alchimistes  qui  pen- 
saient qu'au  moyen  de  certains  procédés 
on  pouvait  transmuter  ces  substances 
minérales  en  or  ou  en  argent,  qu'ils  re- 
gardaient comme  les  métaux  les  plus 
parfaits. 

Les  métaux  connus  aujourd'hui  sont 
au  nombre  de  41,  que  Ton  classe  de  la 
manière  suivante  : 

I.  Métaux  alcali  fiables  y  ainsi  nommés 
parce  qu'en  se  combinant  à  l'oxygène  ils 
forment  des  alcalis  {voy,).  Ils  décompo- 
sent l'eau  à  froid  et  absorbent  l'oxygène 
à  toutes  les  températures.  Ce  sont  le  cal- 
cium, le  strontium,  le  barium,  le  sodium, 
le  potassium,  le  lithium. 

II.  Métaux  des  anciennes  bases  ter^ 
reuses j  ainsi  nommés  parce  que  leurs  oxy- 
des, au  lieu  de  former  des  alcalis,  forment 
des  corps  que  l'on  comprenait  autrefois 
sous  le  nom  de  terres.  Ils  ne  décompo- 
sent pas  l'eau  au-dessous  de  la  tempéra- 
ture de  -{-  aOOà  300<';  ils  ne  s'oxydent 
qu^à  des  températures  élevées  et  sont 
cependant  difficiles  à  réduire.  Ils  com- 
prennent le  magnésium  ,  le  glucinium , 
rytirium,  l'aluminium,  le  zirconium,  le 
tliorinium. 

III.  Métaux  absorbant  l'oxygène 
aux  plus  hautes  températures  et  ne  dé- 
composant l'eau  qu'à  la  température 
rouge  :  le  manganèse,  le  zinc,  le  fer,  l'é- 
tain,  le  cadmium,  le  cobalt,  le  nickel. 

IV.  Métaux  qui  absorbent  l'oxygène 
aux  plus  hautes  températures  et  qui  ne 
peuvent  décomposer  l'eau.  On  les  divise 


en  deux  sectioni.  1*  Métaux  aàdip^ 
bles:vTwemCj  molybdène,  chroMt,  tBi|- 
stène ,  colombium  ,  vanadium ,  sii- 
moine,  nrane;  3<*  Métaux  no/t'Odêfê' 
blés  :  cerium  ,  titane ,  bismath,  cnmr 
tellure,  plomb. 

V.  Métaux  n'absorbant  Voxjjjm 
qu^ entre  'certaines  limites  de  tempéra 
tares  et  n^ ayant  point  iT  action  sur  fta: 
mercure,  osmium ,  pailadinm,  rboèi^ 
iridium. 

VI.  Métaux  qui  n^absorbemt  foxr^ 
ne  et  ne  décomposent  Peau  à  ûmok 
température  9  et  qui  se  réduisent  €9» 
dessous  de  la  chaleur  rouge  :  srpt, 
platine,  or.  Foy,  presque  tous  ces  bo^ 
et  pour  quelques-uns  les  articles  de  Icn 
oxydes:  Chaux,  Barytk,  Aumim^ft. 

Les  métaux  se  distinguent  des  acul- 
loîdes  (voy.)  et  des  rorps  non  mélitt- 
ques  par  plusieurs  propriétés  qui  la  j» 
dent  plus  ou  moins  utiles  à  l'indaÉni 
humaine.  Ces  propriétés  sont  la  dnctib^ 
la  malléabilité,  la  ténacité  et  la  dewÉ 

I^  ductilité  (vffy.)  est  la  propriik 
que  possède  un  métal  de  se  rédoiren 
un  fil  plus  ou  moins  long,  plus  oo  mi 
fin,  par  le  moyen  de  la  filière  (vrf.l 
Chaque  métal  diffère  sous  ce  rapport 
On  place  l'or  au  premier  rang  et  lepil- 
ladiura  au  dernier. 

La  malléabilité  est  une  propriété  do«  1 
jouissent  les  métaux,  et  qui  coDsi>ttfi 
ce  que  ceux-ci  s'étendent  en  laompb 
ou  moins  minces  sous  la  pression  du  dv- 
teau  ou  du  laminoir  [voy.).  Cette  pr- 
priété  n*est  pas,  comme  on  pourni'  * 
croire,  en  rapport  direct  avec  la  doc^rj- 
té  :  ainsi  le  cuivre  qui  tient  le  o*  ni: 
pour  la  ductilité,  est  au  3*  pour  la  aul- 
léahilité;  le  fer  est  au    4®  rang  pourli 
ductilité  et  au  7*  pour  la   malleabiliie: 
mais  l'or,  puis  ensuite  Targent,  sont  à b 
lois  les  plus  ductiles  et  les  plus  msllà- 
bles  des  métaux.   Le  palladium  est  ic 
dernier  rang  pour  celte  propriété  codw 
pour  la  précédente. 

lia  ténacité^  qui  n^est  que  la  forer 
de  cohésion  liant  ensemble  les  molécab 
des  corps,  est  une  propriété  très  inpor* 
tante  dans  les  métaux,  par  les  applici- 
tions  qu'elle  offre  à  l'industrie.  Ce»t  th 
<|ui  fait  que  deux  fils  de  même  diavè- 
tie  et  de  métaux    diflcrcnts   sappi'^tr* 
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OBI  des  charges  difTérentes.  Cette  pro- 
jeté n'est  en  rapport  ni  avec  la  duc- 
ilitéy  ni  avec  la  malléabilité  :  ainsi  le 
n*,  qui  est  l'un  des  moins  malléables, 
M  le  plus  tenace  des  métaux;  le  zinc  et 

I  plomby  qui  sont  plus  malléables  que  le 
nr,  aont  les  métaui  les  moins  tenaces.  Si 
'oo  suppose  les  huit  principaux  métaux 

II  naage  dans  l'industrie  réduits  chacun 
B  on  fil  de  3  millimètres  de  diamètre,  ils 
ifiriront,  pour  la  ténacité,  les  rapports 
Bîvnnts  : 

Le  fer  supportera 249  kilogr. 

Le  cuivre 137 

Le  platine 124 

L'argent 8ô 

L'or 68 

L'éUin 24 

Le  zinc 12 

Le  plomb 10 

Jm  densité  {voy,)  ou  la  pesanteur  spé- 
ifiqne  est,  comme  on  sait,  le  rapport  qui 
siate  entre  les  poids  des  corps  sous  le 
lême  volume.  Cette  pesanteur  s'expri- 
M  en  prenant  le  poids  de  l'eau  distillée 
oar  unité.  Les  métaux  sont  soumis  à 
lette  loi  comme  tous  les  autres  corps  ; 
nr  densité  diffère  sensiblement  de  l'un 
I  l'autre  :  ainsi  le  plus  dense  ou  le  plus 
oard  de  tous  les  métaux  est  le  platine, 
t  le  titane  est  celui  qui  l'est  le  moins. 
)n  trouve  dans  V Annuaire  fia  Bureau 
Sei Xo/7^i/tt</^  J,  et  dans  une  i  n  (i n ité  d'à u - 
ras  ouvrages,  des  tables  des  pesanteurs 
pécifiqoes  des  métaux,  que  nous  indi- 
[oons  d'ailleurs  à  chacun  des  articles  qui 
nir  sont  consacrés. 

Les  métaux  se  distinguent  encore  par 
ilosieurs  autres  caractères,  tels  que  leur 
oaleur  et  leur  éclat  :  ainsi  les  uns  sont 
uiDCS,  comme  l'or,  le  cuivre  et  le  tita- 
le;  les  antres  sont  blancs,  comme  l'ar> 
;BOt,  le  platine,  le  palladium,  le  rho- 
liam,  l'iridium,  le  cadmium,  l'étain,  le 
lickel,  le  cerium,  le  mercure,  etc.;  ou 
1*00  blanc  bleuâtre  comme  l'arsenic,  le 
ellare,  le  fer  et  le  plomb;  ou  d'un  gris 
ilufl  ou  moins  foncé  comme  l'urane,  le 
xilombium,  l'osmium  et  le  tungstène. 
'jBê  ont  ont  peu  d'éclat,  comme  le  co- 
wlt  î  d'autres  en  ont  beaucoup,  comme 
'anenic,  le  tellure,  le  manganèse,  l'an- 
loioine  et  le  mercure.  Plusieurs  métaux 
ni  une  odeur  particulière,  tels  que  le 
wCf  le  plomb,  l'étain,  le  cuivre  et  l'an- 


timoine, et  cette  odeur  est  toujours  pini 
ou  moins  désagréable.  Quelques-uns  se 
distinguent  par  leur  saveur  :  ainsi  l'étain 
en  a  une  faible,  mais  de  mauvais  goût; 
le  fer  a  une  saveur  styptique  ;  le  cuivre, 
une  saveur  à  la  fois  styptique  et  nauséa- 
bonde; l'antimoine,  une  saveur  particu- 
lière très  sensible.  Jjn  métaux  se  distin- 
guent auhsi  par  leur  dureté  :  sous  ce 
rapport,  le  fer  est  eu  première  ligne,  ainsi 
que  le  palladium  qui  est  plus  dur  que  le 
fer  forgé;  le  tungstène  peut  être  consi- 
déré comme  plus  dur  que  le  fer,  puis- 
qu'il est  à  peine  entamé  par  la  lime  ;  le 
cuivre  est  plus  dur  c|ue  l'argent,  et  celui-ci 
plus  que  l'or;  le  plomb  et  le  cobalt  sont 
des  métaux  mous;  enfin  l'arsenic  est  le 
moins  dur  des  métaux,  après  le  plomb. 

On  pourrait  encore  classer  les  métaux 
suivant  leurs  degrés  de  fusibilité  et  de 
volatilité,  mais  nous  nous  bornerons  aux 
caractères  d'après  lestjuels  nous  venons 
de  les  considérer*.  J.  U-T. 

MÉTAYER,  voy.  Métairie. 

MÉTELLUS,  nom  d'une  famille  qui 
faisait  partie  de  l'illustre  gens  Cœcilia  à 
Rome,  que  quelques  auteurs  ont  voulu 
faire  descendre  du  fameux  Cacus  qui 
fut  vaincu  par  Hercule. 

Un  des  membres  les  plus  honorables 
de  cette  famille  fut  Quintus  CitcciLius 
Métellus,  surnommé  le  Macédonique  à 
cause  de  ses  victoires  sur  les  3lHcédo- 
niens.  Son  grand-père  avait  été  souverain 
pontife  et  l'un  de  ses  aïeux  dictateur;  lui- 
même,  envoyé  comme  préteur  en  Macé- 
doine contre  Andriscus,  le  défit  à  Pydoa 

(*)  C'est  la  Ifuaveaa-Munde,  comme  on  saii, 
puis  l*empire  de  Rntsie  et  lu  Hougrie  qui  four- 
nissent le  plus  de  métaux  précieux.  Lm  ruétiiux 
les  plus  utiles,  tels  que  le  fer  et  le  plomli,  «ibon* 
dent  surtout  dans  U  Grandir*Brel«igne,  eu  Rus- 
sie, en  France,  dans  la  monarchie  Autrichieiinr, 
etc.  La  première  de  ce»  contrées  est  aa^si  rii-hu 
en  cuivre  et  en  ctain.L*£spiigiie,  ontre  le  plomb, 
fouruit  beaucoup  de  mercurn;  la  Rossie  est  le 
seul  pays  d'Korope  oà  Ton  exploite  le  platine. 
Ou  trouve  un  .iperçu  des  liilicÀses  niétalliques 
de  la  France,  T.  XI,  p.  /|9<^;  et  pour  plus  de 
détjils  on  peut  consulter,  diini  notre  Statistique 
de  la  France,  la  partie  inlilulée  />•  la  Création 
de  la  Riehfitt,  t.  i"^,  p.  iu8  et  sniv.  A  la  p.  xo4 
dn  même  tolume  nous  a^ous  donné ,  d'aprèa 
M.  Berghaus,  un  tableau  comparatif  do  rapport 
des  mines  dans  le»  différents  paya  de  rEorope  , 
en  avertissant  toutefois  le  locteor  que  nous  ne 
gar.'inti.HSonsi  pas  l'exairtitude  des  données  de  •  e 
tableau.  Vof.  auïsi  l'art  MufâaALOGiE.  J.  H.S» 
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(l'an  148  av.  J.-C),  le  pounumt  cbez 
les  Thraces  qui  le  lui  livrèrent,  et,  après 
avoir  humilié  la  li^e  Achéenne  et  ré- 
duit la  Macédoine  en  province  romaine, 
reçut  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe. 
Nommé  consul  Tan  143,  il  combattit  Vi- 
riathe  (voy.)  avec  succès  et  se  fût  sans 
doute  rendu  maître  de  l'Espagne,  mais 
l'envie  que  ses  victoires  excitaient  à  Rome 
le  priva  du  commandement,  et  on  lui 
refusa  même  le  triomphe.  L*an  132, 
ayant  en  sa  qualité  de  censeur  repoussé 
du  sénat  le  tribun  C.  Atinius  Cabron, 
il  ne  parvint  qu^avec  peine  à  se  sous- 
traire à  la  vengeance  de  cet  audacieux 
qui  voulait  le  faire  précipiter  du  haut  de 
la  roche  Tarpéîenne.  Métellus  mourut 
pauvre,  les  intrigues  de  ses  ennemis  ayant 
amené  la  confiscation  de  ses  biens.  Il  s'é- 
tait longtemps  montré  l'adversaire  du 
jeune  Scipion(vr>/.),  et  ne  rendit  justice 
au  mérite  de  ce  grand  homme  qu'après 
sa  mort.  On  lui  attribue  les  fragments 
qui  nous  sont  restés  d'un  très  beau  dis- 
cours adressé  au  peuple  sur  l'utilité  du 
mariage.  Il  avait  eu  quatre  fils  qui  se 
distinguèrent  également  à  la  guerre  et 
dans  les  fonctions  publiques,  entre  au* 
très  Métellus  ie  Baléariqucy  ainsi  nom- 
mé pour  ses  victoires  aux  Iles  Baléares. 

QuiNTUS  CvECiLiTJS  Métellus,  dit  le 
NumidiquCy  un  des  plus  grands  capi- 
taines de  son  temps,  petit-neveu  du  Ma- 
cédonique,  naquit  vers  la  fin  du  vi^  siè- 
cle de  Rome.  Son  père  le  fit  élever  à 
Athènes,  par  les  soins  de  Carnéades, 
dont  les  leçons  profitèrent  beaucoup  au 
jeune  Romain.  Velléius  le  met  au  nom- 
bre des  meilleurs  orateurs  de  son  temps, 
et  Cicéron  loue  la  pureté  de  son  langa- 
ge. Successivement  questeur,  tribun, 
édile,  préteur,  gouverneur  en  Sicile,  il 
parvint  au  consulat  (l'an  109  av.  J.-C.) 
et  fut  envoyé  en  Numidie  pour  com- 
battre Jugurtha  \,voY^)y  vainqueur  du 
consul  Posthumius.  Métellus  commença 
par  rétablir  la  discipline  parmi  ses  trou- 
pes; puis  les  ayant  menées  contre  l'en- 
nemi, il  battit  deux  armées  numides  en 
un  jour,  et  bien  que  l'hiver  l'eût  obligé  à 
lever  le  siège  de  Zama,  il  tint  si  bien  la 
campagne  qu'il  réduisit  Jugurtha  à  lui 
demander  la  paix,  mais  il  ne  la  lui  ac- 
corda pas.  Il  venait  de  remporter  une 


nouvelle  Tictoire,  lorsque  les 
de  l'adroit  et  ingrat  Marin  \^\\ 
Rome  et  auprès  des  soldats,  Isî  ini 
perdre  son  commandeiCBt  ca  Afii^ 
Arrivé  à  Rome,  Métellus  ii^cal  ps  è 
peine  à  se  justifier;  on  loi  déccnali 
triomphe;  mais  les  persécntions  de li» 
rius  le  forcèrent  à  Texil.  Il  YÎvaîtniblî 
Smyrnc,  où  le  culte  des  lettres  le cosmUi 
de  l'injustice  de  ses  concitoyens,  lon^ 
les  instances  de  son  fils  auprès  da  pai|h 
parvinrent  à  faire  révoquer  le  déân  è 
son  bannissement;  sa  rentrée  à  Beat  II 
un  triomphe  pour  tous  les  gens  de  bin. 

Ce  fils  auquel  il  dut  son  rappel,  d^ 
celte  action  fit  surnommer  le  pùax^B 
distingua  lui-même  dans  la  guerre  as- 
tre les  alliés,  et  comme  zélé  partittsè 
Sylla  et  de  l'aristocratie,  contre  Un 
et  contre  Sertorins  en  Espagne,  dosti 
défit  complètement  un  des  lieutenH^ 
Hirtulejus,  en  77.  Ami  de  Ctcéros,! 
mourut  l'an  63  dans  la  charge  de  gnd 
pontife. 

Métellus  surnommé  Creticus^  tami 
l'an  69  av.  J.-G.  était  fils  d'aa  mm 
membre  de  cette  illustre  fami Ile  qaisfâ 
reçu  lui-même  le  surnom  de  DoUêê» 
ticus.  Cm.  t. 

MÉTEMPSYCOSE    (de   fisna^ 
p^Mctc,  formé  de  /xexà,  qui  indîqsr  II 
changement,    et    (fi*<j'u;(Ô6> ,    introdoÎR 
l'âme,  ^u;^,  animer),  transmigratîoB  è 
Tàme.  La  métempsycose  est  une  élMi> 
che  imparfaite  du  dogme  de  rimmom- 
lité  de  l'âme  ;  c'est  la  conception  d*Bii 
autre  vie  encore  mêlée  d'un  alliage  d'er- 
reurs.   Mais   cette   manière    de    conce- 
voir l'autre  vie  se  rattache  à  un  syslî-w 
particulier  sur   Torigine   des  êtres,  n 
d'autres  termes,  à  ce  genre  spécial  di 
cosmogonies  qu'on  a  caractérisé  par  k 
nom  d'émanations.  Or,  le  système  de  l'é- 
manation (vo/.)  est  étroitement  lié  n 
panthéisme  oriental,  ce  panthéisme  is- 
tuitif  et  poétique  qui  identifie  tontes  le 
substances  de  l'univers.  On  peut  dose 
affirmer  d'avance  que  la  doctrine  de  h 
métempsycose  ne  saurait  être  d'origiii 
grecque  :  c'est  dans  l'Orient  qu'il  fnt 
chercher  son  berceau. 

La  métempsycose  est  en  effet  la  con- 
tre-partie et  le  complément  nécessaire  dd 
système  de  l'émanation.  Dans  rémaoa* 
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idiemiei  règne  la  loi  d^uDe  dégra- 
,  oomtAOle  f  d'une  décroissance  de 
1  phis  profonde  vers  l'imperfection 
re.  Voici  quel  est ,  selon  Alanou , 
ï  de  la  création  :  de  Tessence  de 
infini  sort  Vesprit;  de  Tesprit  sort 
t  car  Pesprit  est  le  second  créateur. 

que  Brahma  Ini-méme  a  mis  au 
s  forces  primitives  et  générales  de 
ire  et  de  Tesprit,  vient  la  création 
'9B  individuels.  Tous  les  êtres  vi- 

plantes  et  animaux  ,  sont  autant 
Ita  revêtus  d^une  enveloppe  corpo- 
lutantde  manifestations  qui  réflé- 
it  Fétre  infini  à  des  degrés  divers. 
ss  êtres  ayant  leur  origine  en  Dieu, 
<UT  k  leur  origine,  la  réunion  avec 
initéy  doit  être  le  but  de  leurs  ef- 
Cette  rémanatioriy  par  laquelle  ils 
it  à  se  rapprocher  de  leur  source 
Bue,  est  le  triomphe  de  la  métem- 
e. 

itroduction  de  la  doctrine  de  la 
ipsycose  en  Grèce  est  unanime- 
apportée  à  Técole  pythagoricienne; 
lagore  (voy.)  lui-même  Tavait  pui- 
ilon  les  uns  y  dans  les  mystères  or- 
es; selon  d'autres ,  il  la  tenait  des 

I  de  l'Egypte.  Il  nous  reste  fort 
t  chose  de  certain  sur  la  doctrine 
rphiques  :   quelques   mois   êpars 

trouve  dans  Platon  pourraient 
ler  cette  filiation  des  idées  pytha- 
mnes;  on  lit  dans  [eyCratj'ic  :  n  Quel- 
ina  disent  que  le  corps  est  le  tom- 
le  Tàme ,  et  que  la  vie  actuelle  est 
(pulture...  Les  disciples  d*Orphée 
lent  avoir  donné  ce  nom  au  corps 
«primer  la  punition  que  l'âme  su- 
ur  ses  fautes.  »  De  ce  passage ,  on 
conclure,  que  les  Orphiques,  au 
des  Pythagoriciens  et  de  Socrate , 
i  une  doctrine  qu'on  peut  avec  as- 
«  faire  remonter  à  une  époque  plus 
e,  puisqu'on  eo  trouve  les  vestiges 
fit  mœurs  populaires  de  la  Thrace, 

II  rapport  d'Hérodote  (Y,  4) ,  on 
it  l'homme  à  sa  naissance  avec 
eura  et  des  lamentations ,  et  cette 
ne,  si  contraire  au  sentiment  nalu- 
e  saurait  venir  d'ailleurs  qo«  de» 
let  en  honneur  dans  la  Thrace. 
l'Egypte,  nous  avons  le  témoignage 
Ddote  (n,  123),  qui  dit:  «  Lei 
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Égyptiens  sont  les  premiers  qui  aient  pro- 
fessé le  dogme  que  Tâme  de  l'homme  est 
immortelle,  et  qu'après  la  dissolution  du 
corps,  elle  passe  successivement  dans  de 
nouveaux  corps  par  des  naissances  nou- 
velles; puis,  quand  elle  a  ainsi  pnri'ouru 
tous  les  animanx  de  la  terre,  tous  ceux 
de  la  mer  et  tous  ceux  qui  volent  dans 
les  air5,  elle  rentre  dans  un  corps  humain, 
qui  naît  à  point  nommé  :  cette  révolution 
de  l'àinc  s'accomplit  en  3,000  ans.  Quel- 
ques Grecs  ont  adopté  cette  doctrine, 
les  uns  dans  des  temps  reculés,  les  autres 
plus  récemment,  et  Tont  donnée  comme 
leur  étant  propre.  Je  connais  bien  leurs 
noms,  mais  je  ne  les  écrirai  pas.  »  Il  est 
probable  qu^ici  il  désigne  d'abord  Orphée 
et  ensuite  Pythagore. 

Diogène  Laêrce,  dans  le  préambule 
de  ses  Ftes  des  philosophes  y  dit  en  par- 
lant de  la  philosophie  égyptienne  :  «  Ils 
croient  que  l'âme  subsiste  après  la  mort 
et  passe  dans  des  corps  nouveaux.  » 

Toutefois,  on  peut  dire  que  la  métem- 
psycose ne  présente  pas  en  Egypte  lea 
mêmes  caractères  que  dans  l'Inde.  Si  l'on 
rapproche  le  passage  d^Hérodote  de  Tusage 
général  parmi  les  Egyptiens  d'embaumer 
Icd  corps,  on  trouvera  que  cet  usage  sup- 
pose une  (grande  importance  attachée  à 
cette  nature  morte;  on  en  a  induit  la 
croyance  que  cette  matière  aura  aussi 
part  à  l'immortalité ,  ou  du  moins  on  a 
cru  que  cet  embaumement  avait  pour  but 
de  conserver  le  corps,  afin  que  l'âme  pût  y 
rentreraprèsun  certain  temps écoulé.Mais 
diaprés  Hérodote,  l'âme  rentrera  dans 
un  corps  humain  qui  natt  a  point  nom- 
mé :  ce  ne  sera  donc  plus  dans  le  même 
corps  qu'elle  a  habité  déjà.  Il  faut  donc 
chercher  un  autre  motif  à  l'usage  d'em* 
baumer  les  corps,  et  celui  qu'allègue  Ser- 
vius,  dans  son  commentaire  sur  l'Enéide 
(III,  68),  paraîtra  alors  le  véritable.  Les 
Égyptiens  supposaient  que  la  transmi- 
gration ne  commençait  que  lorsque  l'â- 
me s'était  séparée  du  corps  qu'elle  avait 
animé  ;  et  comme,  suivant  eux ,  la  sépa- 
ration n'avait  lieu  qu'après  que  ce  corpa 
était  entièrement  détruit,  ils  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  retarder  le  moment  de 
cette  entière  destruction. 

Aussi  la  métempsycose  de  Pythagore 
s'éloigna«t-elle  notablement  de  celle  d« 
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ses  maitres,  les  Égyptiens.  D'après  son 
école,  Pintelligence  est  une  émanation 
de  rame  du  monde  :  les  âmes  des  hom- 
mes et  des  animaux  sont  impérissables , 
ainsi  que  Pâme  du  monde,  dont  elles 
émanent.  L*àme  étant,  comme  le  corps, 
un  nombre  qui  subsiste  par  lui-même, 
passe,  après  la  mort  de  l'homme,  dans  le 
corps  soit  d*un  autre  homme ,  soit  d'un 
animal,  où  le  hasard  la  porte;  de  même 
qu'elle  survit  au  corps,  elle  préexistait 
aussi  à  sa  naissance,  et  dès  le  commence- 
ment du  monde ,  elle  habitait  des  corps 
humains  ou  animaux.  Tel  est  l'exposé 
qu'Aristote  fait  du  système  de  Pytha- 
gore.     ^tV* 

Ses  successeurs  le  modifièrent.  La  mé- 
tempsycose d'Ëmpédocle  est  toute  diffé- 
rente ;  c'est  le  mouvement  continuel  par 
lequel  les  parties  élémentaires  acquièrent 
différentes  formes.  Il  pouvait  donc  bien 
dire,  comme  l'expriment  deux  vers  de  lui, 
cités  par  Diogène  de  Laêrte  (VIU,  78), 
n  qu'il  avait  été  autrefois  garçon,  jeune 
fille,  plante,  oiseau,  poisson,  »  enten- 
dant par  là  que  les  molécules  élémentai- 
res qui  constituaient  son  corps  avaient 
déjà  fait  partie  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres formes  organiques.  Pindare,  poète 
pythagoricien  ,  a  parlé  aussi  des  migra- 
lions  de  Tâme.  Dans  la  2«  olympique , 
V.    123,  il   dit  :   »  Ceux  qui  trois  fois 
ont  pu  habiter  l'un  et  l'autre  monde  (la 
terre  et  les  enfers),  en  préservant  leur 
àme  de  toute  iniquité,  suivent  la  route 
de  l'Éiysée,  où  les  justes  conversent  avec 
Jupiter;  là  les  brises  de  l'Océan  viennent 
caresser  les  iles  des  bienheureux.  »  Pla- 
ton, dans  son  Ménon ,  cite  un  fragment 
non  moins  remarquable  du  même  poète  : 
«  Les  âmes  qui  ont  payé  à  Proserpine  la 
dette  de  leurs  anciennes  fautes,  elle  les 
rend,  au  bout  de  neuf  ans,  à  la  lumière 
du  soleil.  De  ces  âmes  illustres  sortent 
les  rois  illustres,  célèbres  par  leur  puis- 
sance, et  les  hommes  grands  par  leur  sa- 
gesse; dans  l'avenir,  les  morts  les  appel- 
lent de  saints  héros.  »  Platon ,  dont  le 
vaste  génie  hérita  de  toutes  les  conquêtes 
philosophiques  de  ses  prédécesseurs,  n'a- 
vait garde  d'oublier  le  dogme  de  la  mé- 
tempsycose.  Mais  le  penseur  qui  tenta 
le  premirr,  en  Crrcc,  de  foncier  sur  une 
base  tci»ntifiquc  la  croyance  à  Tinimor- 


talité  de  Tàme  parait  na 

métempsycose  que  oomnic  un  jcifiélj^ 

que,  ou  comme  une  simple  bjpotkcKv 

la  nature  des  peines  et  des  récMifnai 

de  l'autre  vie.  Les  paMagesoùUcatnii 

avec  quelque  détail  se  trouvent  dm  h 

Timée^  dans  la  République  ^  £b  Ai^ 

livre,  dans  le  Phèdre  et  dans  te  Hôm. 

Selon  lui,  les  transmigrations  daàH 

dépendent  de  l'usage  que  chaaiBe  iCém 

fait  de  sa  raison  pour  dominer  m.  fulk 

mortelle.  Celui  qui   vit  sagencat  pat 

dans  son  étoile  ;  mais  celui  qni  s'i 

donne  à  ses  passions  passe  à  sa 

naissance  dans  un  corps  de  ïtmmt\t 

s'il  ne  cesse  pas  de  faire  le  mal,  il  itii 

ensuite,  suivant  son  genre  devie,UC» 

me  d'un  animal  dont  les  goûls  soati» 

logues  aux  siens,  jusqu'à  oe  qa'il  ai 

purifié  par  cette  série  de  migrations, tf 

qu*il  ait  appris  à  gouverner  sa  partirai* 

maie  par  la  raison.  Platon  admet  ooe^ 

génération  successive  et  graduelle;  il  ii 

dépendre  du  perfectionnement  mhI, 

ou  du  défaut  de  culture  de  Viait^  Il 

choix  de  la  destinée  de  chacun  sv  11 

terre.  Il  cherchait  à  compléter  la  ah 

tempsycohc  par  la  sanction  inorak,fl 

faisant  des  migrations  de  l'âme  eue  «Il 

d'épreuves,  un  système  dVpuratioitt  pi- 

duelles.  Par  là,  elle  devient  un  iorti» 

ment  de  la  justice  divine,  un  mo\eaà 

rétribution  pour  le  bien  et  le  mal.  3Iaiii, 

malgré  ses  efforts,  il  manque  toujoent 

ce  dogme  imparfait  un  caractère  esicotici 

pour  l'élever  à  la  hauteur  du  dogme  vé> 

ritable  de  l'immortalité  de  l'âme  :  cVlU 

persistance  de  la  personnalité,  le  «eoti- 

mentcontinu  du  moi,  l'identité  deTa^eit 

qui  conserve  dans  une  vie  nouvelle  b 

souvenirs  de  la  vie  antérieure.  Eo  vais, 

Pylhagore  affirmait  qu'il  conservait laa^ 

moire  de  la  guerre  de  Troie,  à  laquelle  3 

avait  pris  part  sous  le  nom  d'Euphorbe; 

comme  aucun  de  nous  n*a  de  souveain 

semblables,   l'affirmation   d'un  seul  se 

peut  prévaloir  contre  la  conscience  usi- 

verselle. 

Il  y  a  là  un  exemple  frappant  de  His- 
perfection  des  croyances  populaires  et 
des  dogmes  philosophiques  avant  So- 
crate.  I^s  mystères  de  l'Egypte  et  de  b 
Grèce  transmettaient  à  leurs  adepte» 
quelques  enseignements   vagues  et  ob- 
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or  la  TÎe  faCare;  les  «âges,  daDs  |       MÉTÉORES  (géo§;r.),  pics  escarpes 

coles,  s'arrétaieDt  à  de  vagues  hy-  - 

n  :  Pythagore,  pour  avoir  joiut  à 

nrie  de  la  transmigration  des  âmes 

ssentimeot  plus  vif  de  Pimmorta- 

'éleva  au-dessus  des  philosophes 


iporains,  et  apparut  à  son  siècle 
!  l'oracle  de  la  vérité  et  comme  le 
iteur  du  genre  humain.  A-d. 
TÉORE  (en  grec  yiexibipoÇy  élevé 
r ,  mot  composé  de  la  préposition 
et  de  alpt» ,  je  lève,  je  suspends). 
Jgne  sous  ce  nom  tous  les  phéno- 
qui  se  passent  dans  Tatmosphère 
.  Les  divisions  adoptées  aujour- 
pour  la  classification  générale  des 
"es  forment  quatre  groupes,  que 
lOQs  contenterons  d^énumérer ,  en 
ant  pour  les  détails  spéciaux  à 
I  des  mots  qui  y  sont  comprià.  Le 
r  groupe  se  compose  des  météores 
ils  renferment  le  tonnerre,  le  feu 
[^Ime,  les  feux  follets,  les  étoiles 
i  et  les  bolides  ou  globes  de  feu  ; 
ndy  des  météores  tumineux  y  qui 
irc-en-ciel ,  les  halus,  les  aurores 
»,  la  lumière  zodiacale,  les  paré- 
Ics  parasélènes  ;  le  troisième,  des 
'es  aqueuXy  c'est-à-dire  le  serein, 
;,  la  gelée  blanche,  les  brouillards, 
iges,  la  pluie,  le  givre,  la  neige,  la 
enfin,  le  quatrième,  des  météores 
r,  les  vents  et  les  trombes.  Les 
es ,  qui  ne  sont  que  des  accidenta 
n  dans  l'air,  ont  pourtant  des 
ouvent  terribles  sur  notre  pauvre 
ité.  Sans  parler  de  ceux  que  nous 
18  bien  braver,  mais  sans  essayer 
ombattre,  il  en  est  un  grand  nom- 
is  que  les  vents,  la  gelée,  les  orages, 
By  qui  ont  une  influence  perni- 
lur  rindustrie,  et  particulièrement 
^nomie,  dont  ils  viennent  en  un 
ruiner  les  espérances  achetées  au 
tant  de  travaux.  C'est  à  paralyser 
ifluence  que  tendent  aujourd'hui 
grès  de  la  science,  à  laquelle  nous 
déjà  la  découverte  du  paraton- 
vox,)ei  l'invention  bien  inférieure 
ote  du  paragréle.  Encore  quelques 
et  la  plupart  des  météores  ne 
plus  pour  nous  des  objets  de  ter- 
li  même  dVtonuement.  Voj,  Mé- 
.OGiE.  D.  A.  D. 


et  isolés  d'Albanie,  de  Thessalie  (vojr,)^ 
etc.,  sur  lesquels  se  trouvent  disséminés 
une  série  de  monastères,  et  où  l'on  ne 
monte  que  par  des  corbeilles  suspendues 
à  des  cordes.   Ces  retraites  extraordi- 


naires sont  des  cavernes  naturelles  ou  des 
chambres  taillées  dans  le  roc.  Foy.  Chi- 
mère, SouLioTEs,  Caloyer,  ctc.      Z. 

MÉTÉOROLITHES,  Pierres  ni- 
TÉORinu?:s,  voy,  Aérolithes. 

]IIKT;U>R0L0G1E  (de  [itréf^poÇf 
météore,  et  /ôyof,  discours)»  science  qui 
traite  des  phénomènes  dont  Talmosphère 
est  le  théâtre,  de  leurs  causes  et  de  leurs 
effets.  Dans  toutes  les  conditions  de  la 
société,  l'homme  a  le  plus  grand  intérêt 
à  connaître,  à  étudier  ces  phénomènes, 
qui  ont  une  influence  si  marquée  sur 
notre  globe  :  le  beau  temps,  le  brouil- 
lard, les  nuages,  la  pluie,  la  neige,  la 
grêle,  l'orage,  le  vent,  les  trombes,  les  au- 
rores boréales  (voy.  Metéork), etc.,  font 
ressentir  trop  vivement  leurs  effets  pour 
que  l'homme  n'en  ait  point  de  tout  temps 
recherché  les  causes;  mais  rempli  de  ter- 
reur à  l'aspect  de  ces  grandes  scènes  de 
la  nature,  son  esprit  s'inclinait  religieu- 
sement devant  des  secrets  qui  lui  pa- 
raissaient impénétrables.  Nul  doute  pour- 
tant que  ces  variations  atmosphériques 
ne  fussent  soumises  aux  lois  communes 
de  la  nature;  la  physique  en  explique 
plusieurs,  pourquoi  désespérerait  -  elle 
de  les  découvrir  toutes?  Et  si  les  faits  mé- 
téorologiques exigent  pour  se  produire 
certaines  conditions  essentielles,  ne  sera- 
t-il  pas  possible,  à  l'aide  d'observations 
et  d'étudesconvenablement  suivies,  de  dé- 
couvrir, pour  la  production  de  chaque 
météore,  d'abord  les  conditions  exigées, 
ensuite  l'état  de  choses  nécessaire  ou  au 
moins  favorable,  enfin  les  causes  premières 
qui  rendent  possible  cet  état  de  choses  ? 
Alors  la  météorologie  pourra  devenir  une 
science  positive.  Jusqu'ici,  il  faut  bien  le 
dire,  elle  existe  à  peine.  La  composition 
de  l'air  (t>of .)  est  tout  au  plus  déterminée: 
nul  instrument  n'y  saurait  indiquer  des 
variations  que  nos  organes  nous  rendent 
pourtant  sensibles.  Les  procédés  d'évapo- 
ration,  de  congélation,  de  dégel  n'ont 
point  encore  été  assez  étudiés,  non  plus 
que  l'action  des  agents  invisibles',  la  lu- 
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mière,  le  calorique,  l^électrîcîté.  Aucune 
théorie  des  vents  u*est  complètement  sa- 
tisfaisante; les  changements  journaliers 
de  hauteur  du  baromètre,  les  variations 
de  la  température,  Thygrométrie  de  l'air 
{voX'  tous  ces  mots),  etc.,  n*ont  pas  en- 
core reçu  d'explication  suffisamment  liée 
à  Pobservation.  Mais  à  voir  Tardeur  avec 
laquelle  on  se  livre  à  Tétudc  des  phéno- 
mènes célestes,  Tinvention  de  nouveaux 
instruments  et  le  perfectionnement  des 
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anciens,  l'exactitude  et  le  soin  apportés 
aux  observations,  les  succès  obtenus  dans 
toutes  les  sciences  qui  prêtent  leur  se- 
cours à  la  météorologie,  on  peut  espérer 
que  les  progrès  de  cette  science  seront 
d'autant  plus  rapides  qu'ils  ont  été  plus 
tardifs.  —  Foir  De  Luc,  Idées  sur  la 
Météorologie;  Cotte,  Traité  de  Météo» 
rologie  ;  Lampadius,  Grundriss  der  At- 
mosphœrologie  ;  Daniel  1,  Météorologie 
cal  Essays  and  Observations  ;  Kxmtz, 
Manuel  de  Météorologie  (en  allemand. 
Halle,  183 1-32,  3  vol.).  L.  L. 

MÉTÉOROJUANCIE,  voy.  Divina- 
tion, T.  Vni,  p.  334. 

MÉTHODE  (/xsOoSoc»  de  /ACTa,  et 
ôSoç,  chemin,  route).  Dans  son  sens  géné- 
ral et  étymologique,  la  méthode  est  une 
direction,  une  voie  vers  quelque  chose  ; 
dans  son  sens  philosophique  et  usuel,  c'est 
encore  une  voie  ou  une  direction,  seule- 
ment on  la  restreint  à  un  objet  déterminé, 
spécialement  à  l'acquisition  des  connais- 
sances, quelquefois  même  à  la  manière 
pratique  de  faire  une  chose.  Dans  tous  les 
cas,  la  méthode  est  si  imporlautc,  c'est 
si  bien  la  condition  nécessaire  de  notre 
réussite  en  tout  ce  que  nous  entreprenons, 
qu'il  n'y  a  pas  dans  la  langue  française  de 
mot  plus  usité  que  celui-là. 

Sous  le  point  de  vue  purement  philo- 
sophique et  abstrait,  c'est-à-dire  eu  con- 
sidérant les  opérations  de  Tcspriten  gé- 
néral, et  abstraction  faite  des  objets  aux- 
quels elles  s'appliquent,  on  trouve  qu'il 
n'y  a  exactement  que  deux  méthodes  :  la 
méthode  analytique  ou  de  lésolutiony 
et  la  méthode  synt/iétique  ou  de  compo- 
sition, 

Condillac  a  parfaitement  représenté, 
dans  sa  Logique,  la  première  de  ces  mé- 
thodes. Il  suppose  un  château  dominant 
sur  une  campagne  vaste,  abondante  et 


variée  ;  on  y  arrive  pendant  k  ni*,  k 
lendemain  matin,  on  onvre  les  {nfam 
un  instant,  et  on  les  referme  prtn«  ib- 
sitôt.  Les  spectateurs  ont  rjk  pendaMitt 
instant  un  immense  panorama;  nab^ a 
connaissent-ils?  presque  rien,  pane ^A 
n'ont  vu  qu'un  ensemble,  et  qu'ils  b'«i 
pu  descendre  aux  détaîU.  Si  lafeailma 
rouvrent  pour  eux,  s^ils  peuvent  étsfa 
successivement  et  séparément  diaquci^ 
jet  ou  chaque  groupe  d'objets,  déoonp- 
ser  en  un  mot  ou  analyser  toat  ce  <|Â 
voient,  alors  ils  connaîtront  et  eoa» 
tront  bien  toutee  qu^ils  auront  reairfn 
dans  ce  vaste  tableau.  Or,  la  natme  ■ 
nous  présente  jamais  que  des  emcmbh 
de  qualités  ;  pour  connaître  les  objt^ 
quels  qu'ils  soient,  il  faut  en  déméicrclfl 
étudier  successivement  tous  leséléaafe: 
il  n*y  a  pas  d'autre  moyen  d'arriver  •  Il 
connaissance  des  choses;  etc'estU,tfnci^ 
ment,  ce  qu'on  nomme  la  méthode êu» 
Ijtif/ue,  On  conçoit  cependant  que  fifé- 
ration  de  notre  esprit  par  laquelle  bm 
avons  décomposé  les  objets  ne  suffit pw 
nous  les  faire  connaître  qu'à  lacooditiB 
que  nous  n'oublierons  pas  leur  oitiita 
celui  de  leurs  parties.  Ceneseraitpaifim 
naître  un  palais  que  de  saroir  exacteari 
combien  il  a  de  fenêtres,  combien  à 
portes,  combien  de  colonnes,  de  qsA 
matière  et  de  quelle  forme  elles  soot,  a 
l'on  ne  savait  en  même  temps  où  IM 
cela  se  trouve  placé;  comme  ce  neseni 
pas  connaître  le  corps  humain  que  ài 
savoir  qu'il  comprend  une  tête,  un  troïc 
et  quatre  membres,  si  l'on  ne  savait  son 
comment  ces  parties  sont  disposées  et 
tiennent  les  unes  aux  autres.  Ainsi,  pov 
qu'une  chose  nous  soit  bien  coodoc,  3 
faut  qu'à  l'opération  de  l'esprit  qui  dé- 
compose, succède  Topera tion  qui  recoa- 
pose  ou  met  ensemble  :  c'est  ce  qa'oi 
nomme  une  synthèse.  Les  deux  opm- 
tions,  également  naturelles  et  nécessaim 
à  l'esprit  humain,  nous  font  coonailrr, 
l'une,  savoir  l'analyse,  les  propriétés  spé- 
ciales des  individus  ;  et  l'autre,  savoir  h 
synthèse,  les  propriétés  des  classes,  dci 
genres,  des  espèces,  etc.,  et  en  d'aolro 
termes,  les  définitions  des  noms  appellt- 
tifs.  Voilà  la  méthode  dans  ce  qu^clle  i 
de  plus  général. 

Considérée  ((uant  à  rcnseignencotf  U 
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de  est  analytique  quand  elle  se 
Bor  ranalyse  ;  elle  est  synt/iétigue 
elle  s'appoie  sur  la  synthèse.  On 
ire  à  priori  qu'il  n*y  a  point  de 
le  exclusÎTement  analytique,  ni 
▼ement  synthétique  :  que  serai  t-ce, 
ty  qu'un  ensei^emenl  oik  l'on  ne 
rmit  que  des  exemples  particuliers 
icune  généralisation,  ou  des  prin- 
énérauz  sans  aucune  application 
iière,  sans  aucun  exemple.  Toute- 
mmele  maître  qui  enseigne  procède 
e  nécessairement  par  des  règles. 
Il  des  principes  abstraits  et  géné- 
in  appelle  la  synthèse  méthode  de 
te  ou  d'enseignement  ;  et  par 
tion ,  l'analyse  s'appelle  méthode 
Tomber  te  y  parce  que  c'est  le  seul 
que  nous  ait  donné  la  nature 
er  par  nous-mêmes  à  des  notions 
les. 

la  méthode  soitanalytiqueou  syn  • 
le,  il  y  a  des  principes  généraux 
ppliquent  à  l'une  et  à  l'autre  ;  ces 
les,  formulés  d*abord  par  Descartes 
on  Discours  de  la  Métliode  (2* 
\y  ont  été  depuis  répétés  sous  la 
forme  ou  sous  une  forme  un  peu 
nte  par  tous  les  maîtres  de  logique. 
»mment  Dumarsais  les  présente  : 
r  toujours  du  connu  à  l'inconnu  ; 
ce?oir  neUement  et  distinctement 
t  précis  de  la  question  ;  3°  écarter 
I  qui  y  est  inutile  ou  étranger  ;  4° 
sttre  jamais  pour  vrai  que  ce  que 
snnall  évidemment  être  vrai  ;  6^ 
la  précipitation  et  la  prévention; 
omprendre  dans  ses  jugements  rien 
I  que  ce  qu'ils  présentent  à  l'esprit; 
miuer  si  le  jugement  est  fondé  sur 
if  extérieur  et  propre  qu'il  suppose; 
ndre  pour  vrai  ce  qui  parait  évi- 
snt  vrai,  pour  douteux  ce  qui  est 
IX,  et  pour  vraisemblable  ce  qui 
ue  vraisemblable;  9^  diviser  le  su- 
it il  s'agit  en  autant  de  parties  que 
st  nécessaire  pour  réclaircir  et  le 
aiter  ;  1 0^  faire  partout  des  dcnom- 
nls  si  entiers  qu'on  puisse  s'as»urcr 
rien  omet  tre.  Tels  sont  les  principes 
ppliquent  à  toute  méthode,quelque 
le  que  soit  la  signification  qu'on 
à  cette  expression, 
is  un  sens  plus  restreint,  le  mot 


méthode  exprime  les  divers  moyens  ea^ 
ployés  par  un  professeur  pour  instruire 
ses  élèves,  par  un  médecin  pour  traiter 
ses  malades,  par  un  fabricant  pour  pro- 
duire les  objets  de  son  commerce,  etc. 

La  méthode  proprement  dite  d'ao 
professeur  diffère  du  mode  d'enseigner, 
du  procédé  et  des  exercices  :  c'est  l'ordre 
et  la  suite  des  choses  que  l'on  apprend; 
c'est  la  disposition  des  parties  de  la  science 
en  tant  que  ces  parties  se  suivent,  s'en- 
chaînent  et  dépendent  lesunes  des  antres. 
Cet  ensemble  des  parties  d'une  science 
quand  il  est  réuni  en  corps  d'ouvrage 
écrit,  s'appelle  un  traité;  on  ne  lui  donne 
que  le  nom  de  méthode^  quand  il  est 
exposé  verbalement*. 

C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  distingué 
particulièrement  la  méthode  mathéma» 
tique^  ou,  comme  on  disait  autrefois,  la 
méthode  des  géomètres.  Les  géomètres, 
dit  Dumarsais,  commencent  par  les  dé- 
finitions, afin  de  ne  laisser  aucune  ambi- 
guïté dans  les  termes;  ib  n'emploient  dans 
ces  définitions  que  des  termes  connus  ou 
expliqués;  ils  établissent  ensuite  des  prin- 
cipes clairs  et  évidents,  par  exemple  :  que 
le  tout  est  plus  grand  que  quelques-unes 
de  ses  parties  prises  en  particulier;  puis 
ils  prouvent  les  propositions  un  peu  ob- 
scures ou  difficiles  par  les  définitions  qui 
ont  précédé,  ou  par  les  axiomes  qui  ont 
été  d'abord  expliqués  ou  qui  leur  ont  été 
accordés,  ou  enfin  par  des  propositions 
qui  ont  déjà  été  démon tréô.  On  com- 
prend tout  l'avantage  d'une  pareille  mé- 
thode' :  aussi  tend-elle  à  s'introduire  de 
plus  en  plus  dans  toutes  les  sciences  réelles 
et  positives. 

Pour  les  méthodes  de  classification 
naturelies  ou  artificielles ^  en  histoire  na- 
turelle, nous  renvoyons  aux  mots  His- 
toire   NATURELLE   (T.    XIV,  p.   74    et 

suiv.).  Botanique  (T.  III,  p.  740  et 
suiv.),  Classification,  Familles  natu- 
relles, et  aux  art.  Tournefort,  Linné, 
Lamabck,  Jussieu,  Candolle,  CuviERy 
etc.  B.  J. 

MÉTHODE  (saint),  vor-  Cyrille. 

JHÉTUODISME,  nom  sous  lequel  on 


(*)  Les  truites  de  musique  gardent  pont  tant 
ilus  siiécialement  le  nom  demelAMlei^quoiqu'ilt 
■oient  écrits;  ainsi  l'on  dit  nne  mélhodg  pour  ap' 
prendre  à  jouer  du  violom»  etc. 
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désigne  généralement  aujourd'hui ,  dans 
rÉglise  protestante,  un  rigorisme  reli- 
gieux très  répandu  en  tous  pays.  Mais, 
dans  Torigine,  ce  nom  était  celui  d'une 
secte  ainsi  appelée  à  cause  de  l'esprit  mé- 
thodique qui  présidait  aux  études  de  son 
fondateur  John  Wesley,  lequel  avait  reçu 
de  ses  condisciples,  à  l'université  de  Cam- 
bridge ,  le  surnom  de  Méthodiste.  Nous 
retracerons  les  commencements  de  cette 
secte  à  Tart.  Weslet  :  ici  nous  en  ferons 
connaître  l'esprit,  et  à  l'art.  Pietishe, 
nous  la  verrons  occasionner  dans  l'Église 
protestante  un  schisme  profond  qui,  des 
États-Unis  et  de  l'Angleterre,  s'étend 
aussi  à  divers  pays  du  continent  de  l'Eu- 
rope. Dans  ce  sens  étendu,  le  méthodisme 
est  le  piétisme  protestant.  Il  menace 
d'absorber  TÉglise  dont  il  est  sorti,  tant 
est  grande  l'influence  qu'il  eierce. 

Dans  l'association  méthodiste  propre- 
ment dite,  les  laïcs  sont  partagés  en  classes 
et  en  bandes  qui  se  réunissent,  au  moins 
une  fois  par  semaine,  sous  la  direction 
d'un  chef  qui  reçoit  leurs  confidences 
spirituelles  et  les  encourage  dans  leurs 
tentatives  de  prosélytisme.  Les  ministres 
se  réunissent  en  assembléesannuelles  dans 
le  but  d'envoyer  des  députés  à  la  confé- 
renée  qui  a  lieu  tous  les  4  ans  et  à  la- 
quelle est  confiée  le  soin  de  choisir  6 
surveillants  (qu'on  nomme  évéques  aux 
États-Unis),  espèce  d'inspecteurs  géné- 
raux nomades  qui  confèrent  les  ordres, 
assignent  à  chaque  prédicateur  le  lieu  où 
il  doit  exercer  pendant  3  ans  et  qu'il  doit 
quitter  à  leur  premier  signal ,  veillent  à 
l'application  rigoureuse  d'un  code  appelé 
discipline  ,  se  chargent  de  distribuer  les 
dons,  règlent  les  honoraires  des  prédica- 
teurs, les  pensions  des  veuves  et  des  en- 
fants, et  jugent  en  dernier  ressort  toutes 
les  questions  ecclésiastiques  et  financières 
qui  peuvent  s'élever  au  sein  de  la  société. 
Ce  n'est  qu'aux  États-Unis  que  cette 
organisation,  qui  pourrait  blesser  les  sus- 
ceptibilités des  membres  de  l'Égliseangli- 
cane,  reçoit  son  entier  développement,  la 
chute  de  TÉglise  régulière  à  l'époque  de 
l'émancipation  des  colonies  ayant  permis 
à  Wesley  d'y  jeter  les  fondements  d'une 
Église  nouvelle,  qui  compte  maintenant, 
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les  trouvent  leurs  doelrioct  faiorimc- 
primées  d'une  manicre  pin  m  mm 
explicite  dans  les  89  artieksdefcièri 
la  souscription  est  obligatoire  po«  m 
ceux  qui  veulent  obtenir  ëa 
dans  l'Église  établie  ;  coidbm  fli 
dent  même  être  les  seuls  qoi  eo 
nent  et  en  expliquent  le  seoi 
ils  n'éprouvent  aucune  répogUMiin» 
plir  les  formalités  nécesnimpoir  11^ 
tir  le  surplis  ou  porter  la  mitre;  clw 
forte  part  des  fonds  de  la  sodèléte 
ploie  à  l'acquisition  de  bénéfieeiilè 
droits  de  présentation,  on  à  bllîrfdl^ 
gantes  succursales  dont  ils  désicnoth 
desservants.  C'est  du  haut  deoei 
que  les  ministres  méthodistes 
de  l'esprit  des  classes  élevées  qn  cn> 
raient  déroger  à  certaines  convensfieeiè 
position  si  elles  se  séparaient  de  Ft^ 
épiscopale ,  pendant  que  le  penpk  t 
presse  par  centaines  et  par  millieriNMi 
du  prédicateur  qui,  dans  une  gnageM 
au  pied  d'un  arbre,  l'électrise  pir 
éloquence  quelquefois  buriesque, 
grossière,  mais  toujours  entraÎDinletf 
passionnée.  Le  méthodisme  habile  et 
ploite  ainsi,  avec  un  égal  succès,  Xwst 
chement  indolent  et  routinier  de  Tvirth 
cratie  à  l'Église  établie  et  aux  mdndb 
de  linon;  et  la  sympathie  instioctiteà 
peuple  pour  un  culte  indépendant  et  ■ 
orateur  sorti  de  son  sein,  et  il  cumule  la 
avantages  solides  de  fortune  et  de  posilioB 
qu'offre  en  Angleterre  la  hiérarchieecd^ 
siastique  avec  tous  ceux  qui  résultent  à 
zèle  fervent  de  l'esprit  de  secte. 

Si  l'on  demandait  quelles  sont  les  (kx- 
trines  de  ces  méthodistes  qui  constitoeat 
dans  le  monde  politique,  une  puisssw 
avec  laquelle  tous  les  partis  sont  obligé 
de  compter;  qui  interviennent  dans  1 
société  pour  condamner  comme  de  coa 
pables  distractions  et  au  profit  de  je  s 
sais  quelles  idées  étroites  et  fanatiqoi 
tous  les  nobles  travaux  de  rintelligena 
tous  les  doux  plaisirs  de  l'imaginatioi 
couvrant  la  vie  d'un  vêtement  de  déni 
et  chassant  le  poète  de  la  républiqw 
sans  même  le  couronner  de  fleurs;  qi 
signalent  leur  présence  au  foyer  doma 
tique  par  les  dissensions  qu'engendre  I 


dit-on,  2,800,000  prosélytes.  1  fureur  du  prosélytisme  ou  par  Téloigac 

En  Angleterre ,  comme  les  méthodis-  I  ment  égoïste  qui  résulte  de  Torgafil  spî 
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^lus,  la  réponse  serait  difficile. 
Dctrioes  de  prédilection,  celles 
iDtion  spédaledela  Providence 
i  des  œuvres,  à  Taide  desquelles 
t  le  monde  chrétien  et  païen, 
t  pas  répudiées  teituelleraent 
I  anglicane,  ni  par  sa  sœur  ainée 
eulement  celles-ci  n^en  parlent 
le  sage  réserve,  en  évitent  les 
is  hasardées  et  les  laissent  au- 
possible  à  l'état  de  théories, 
éthodisme  les  prêche  à  l'exclu- 
ite  autre,  et  les  pousse  jusqu^à 
>n. 

di  ou  les  œuvres  soient  la  con- 
dut,  c'est  là  une  question  pure- 
logique  ,  qui  ne  mettra  jamais 
*n  péril  aussi  longtemps  qu'il 
lu  que  la  pureté  des  mœurs  est 
e  nécessaire  de  la  pureté  de  la 
ire  que  la  foi  se  révèle  par  des 
ns  subites,  des  transes  et  des 
l'eiiste  point  sans  elles  ;  qu'une 
entière  de  piété  et  de  vertu 
une  garantie  à  la  conscience  et 
nullement  sur  l'avenir,  si  l'on 
éciser  le  jour  et  l'heure  où  à 
mes,  de  cris  et  de  convulsions, 
is  la  conviction  intime  qu'on 
ibre  des  élus,  privilège  qui  ne 
«  perdre,  quels  que  soient  les 
du  pécheur,  c'est  là  un  dogme 
la  cellule  du  meurtrier  un  sé- 
e  douleur  et  de  repentir,  mais 
rts  indécents  et  de  confiance 
il  environne  de  craintes  chimé- 
t  de  mort  du  chrétien  humble 
,  ayant  consacré  à  Dieu  toute 
ice,  n'a  pas  de  conversion  à 
1  donne  lieu  tantôt  à  une  folle 
m  tôt  à  un  morne  désespoir, 
oagination  par  les  terreurs  les 
es,  surexcite  les  organisations 
étruit  trop  souvent  la  vie  ou 

ootefois  injuste  de  refuser  aux 
I  le  mérite  d'avoir  occasionné 
«  anglicane  une  réaction  salu- 
ir  beaucoup  fait,  quoique  avec 
oites,  pour  l'instruction  popu- 
ivoir  porté  les  influences  c^vi- 
u  christianisme  dans  ces  ré- 
iret  de  la  société  qu'un  zèle 
iot  aurait  abandonnées,  et  où 


desenseignements  plus  rationneUauraient 
échoué.  Il  serait  surtout  injuste  de  ne 
pas  rendre  hommage  au  dévouement  avec 
lequel  ils  se  sont  livrés,  au  péril  même  de 
leur  vie,  à  l'enseignement  religieux  des 
esclaves  ;  à  l'ardeur  avec  laquelle  ils  ont 
embrassé,  et  comme  société  et  comme 
individus,  la  cause  glorieuse  de  leur 
émancipation.  Ilsontre<x>nnu  dans  toute 
leur  plénitude  les  droits  des  hommes  ilp 
couleur  qui,  dans  leurs  églises  du  moins, 
prient  a  côté  de  leurs  concitoyens  :  aussi 
leurs  rangs  se  trouvent-ils  grossis  par 
83,000  membresdecette  classe  opprimée. 
Du  reste,  tout  en  déplorant  le  fanatisme 
des  unes  et  l'absurdité  des  autres,  il  faut 
reconnaître  que  chaque  secte  a  eu  le  mé- 
rite de  mettre  en  relief  quelque  vérité 
abstraite  tombée  en  oubli,  quelque  qua- 
lité morale  qui  courait  risque  d'être  né- 
gligée; et  si  le  méthodisme  n'avait  en  lui 
quelque  principe  vital  qui  le  rend  propre 
à  remplir  un  certain  rôle  dans  l'histoire 
de  la  civilisation,  il  aurait  disparu  avec 
l'homme  remarquable  qui  l'a  fondé,  ou 
du  moins  avec  la  génération  qu'il  avait 
formée,  au  lieu  de  compter  comme  au- 
jourd'hui, seulement  dans  la  Grande- 
Bretagne,  630,000  prosélytes  et  1,800 
prédicateurs  ambulants,  sans  parler  de 
300  missionnaires  ecclésiastiques  dissémi- 
nés sur  tous  les  points  du  globe.  M.  M-eu. 

AIÉTHUSALAH,  voy,  Mathusalem. 

MÉTIER.  On  donne  ce  nom  à  des 
machines  qui  servent  à  la  confection  d'é- 
toffes (  vojr,  )  diverses.  La  bonneterie  se 
fabrique  sur  le  métier  dit  a  bas  (vojr.  ce 
mot);  nous  avons  parlé  des  métiers  de 
haute  et  de  basse  lisse  pour  la  tapisserie, 
au  mot  Lisse  ;  le  métier  à  broder  n'est  au- 
tre chose  qu'un  châssis  sur  lequel  on  tend 
l'étoffe  (voy.  BRODEaiB);  nous  n'avons 
pas  non  plus  à  nous  occuper  de  celui  qui 
sert  à  la  passementerie  (voy.y^  un  autre 
métier  encore  est  en  usage  pour  le  tis- 
sage des  toiles,  des  draps,  des  couvertu- 
res, etc.,  et  le  même  mécanisme  s'emploie 
dans  la  fabrication  des  étoffes  de  prix  : 
c'est  lut  que  nous  allons  décrire  en  ajou- 
tant les  perfectionnements  qu'il  a  dû  au 
génie  de  Jacquard. 

Dans  le  métier  ordinaire,  un  certain 
nombre  de  fils  parallèleS|  tendus  égale* 
muut  entre  deux  rouleaux  ou  ensouples^ 
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composent  ce  qu^on  nomme  la  chaîne. 
Chacun  de  ces  fils  passe  isolément  entre 
les  dents  d'an  peigne  ou  ros^  formé  d'un 
nombre  égal  de  petites  lames  minces  et 
régulières  qui  le  séparent  des  deux  fils 
voisins.  Ce  peigne  est  fixé  dans  une  châsse 
ou  battant  mobile  qui  reçoit,  autour  d'un 
axe,  un  mouvement  oscillatoire  détermi- 
né par  la  main  du  tisseur  ou  par  un  agent 
mécanique,  de  sorte  que  le  peigne  par- 
court un  arc  de  cercle  assez  grand.  Au- 
delà  du  peigne,chaque  fil  de  la  chat  ne  passe 
en  outre  dans  un  anneau,  soit  en  fil,  soit 
en  verre,  suspendu  de  manière  que  si,  par 
un  moyen  mécanique  quelconque,  on 
fait  monter  ou  descendre  l'anneau,  le  fil 
qui  le  traverse  s'élève  ou  s'abaisse  avec 
lui,  son  élasticité  lui  permettant  de  cé- 
der à  la  traction.  Dans  le  tissage  ordinai- 
re, ces  anneaux  sont  en  fil  et  disposés  en- 
tre deux  tringles  de  bois.  Deux  séries  de 
cesanneaux  sont  nécessaires  pour  un  tissu 
uni  :  dans  l'une  passent  tous  les  fils  pairs 
de  la  chaîne;  l'autre  reçoit  tous  les  fils  im- 
pairs. Ce  sont  ces  anneaux  ou  fils  qu'on 
appelle  lisses  [voy.)\  les  séries  portent 
aussi  ce  nom,  ou  prennent  quelquefois  ce- 
lui de  lames.  On  comprendra  mainte- 
nant que  les  choses  étant  disposées  de 
façon  qu'en  appuyant  sur  une  pédale, 
une  des  lisses  ou  série  d'anneaux  s'élève 
tandis  que  l'autre  s'abaisse,  il  en  résulte 
que  les  fils  de  la  chaîne  se  séparent  un  à 
un;  qu'une  moitié,  celle  des  fils  pairs, 
par  exemple,  s'élève  ;  que  l'autre  moitié, 
c'est-à-dire  tous  les  fils  impairs,  s'abais- 
se ;  et  qu'ainsi  inclinés  les  uns  par  rapport 
aux  autres,  ils  forment  entre  eux  un  an- 
gle plus  ou  moins  grand,  selon  que  la 
traction  de  la  pédale  et  des  lisses  est  plus 
ou  moins  forte.  Les  fils  étant  séparés  de  la 
sorte,  on  fait  passer,  on  lance  entre  eux, 
et  en  avant  du  peigne,  la  navette,  mor- 
ceau de  bois  sur  lequel  est  enroulé  un  fil 
<]ui,  dans  sa  marche  rapide,  se  déroule 
horizontalement  en  une  direction  per- 
pendiculaire aux  fils  de  la  chaîne,  qu'il 
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traverse,  ceux  qui  sont  abaissés,  en  des- 
sus, ceux  qui  sont  élevés,  en  dessous.  Ce 
fil  prend  le  nom  de  trame;  et  une  lon- 
gueur égale  à  la  largeur  du  tissu,  c'est-à- 
dire  ce  qui  s'en  déroule  à  chaque  passage 
de  la  navette,  s^appelle  une  dut  te. 
Lorsqu'une  duite  est  jetée,  on  amène 


en  avant  le  peigne,  qui  règriinimpi. 
sition  et  la  serre  plos  oumoiaieiaiRli 
duites  précédentes,  en  sorte  que  klin 
est  d'autant  plus  serré  que  le  pôpi^ 
avec  plus  de  force  contre  la  tnai.  Bh 
que  la  duite  a  été  ainsi  lenréepvkpA 
gne,  le  tisseur  appuie  lepiedsomiiÉi 
pédale  qui  renverse  la  dispoiitifli  |é 
cédente  des  fila  de  la  chaîne,  ^ttMm 
que  les  fils  impairs  sont  élevéïprha 
lisses,  tandis  que  les  fils  painsootikÉÉ 
par  les  leurs,  mais  de  manière  à  km 
entre  eux  le  même  angle  d*! 
qu'auparavant.  La  duite, 
jetée,  se  trouve  alors  enfdoppéefi 
les  fils  de  la  chaîne  qui  se  soatcnii 
sur  elle.  On  fait  passer  une 
duite  en  retour,  et  ainsi  de  suite  dsèril 
à  gauche,  puis  de  gauche  à  droite.  Ciri 
ainsi  qu'on  produit  les  tissus  In  |li 
simples,  les  tissus  unis,  qui,  oomoeMk 
voit,  se  composent  de  fiU  longitaiiMI 
parallèles  s'entrecroîsant  ■llminiiii 
autour  de  fils  transversaux  égalesNitfl* 
rallèles,  de  manière  que  les  fils  qui  ne» 
vrent  le  dessus  d'une  duite  recouvrath 
dessous  de  la  duite  suivante,  et  lèàf^ 
quement;  ce  dont  on  peut  s'aseorerp 
la  seule  inspection  d'un  morceau  delîfe 
ou  de  tout  autre  tissu  uni,  talTetas,  efc 

Mais  si,  au  lieu  de  deux  lisses, 
emploie  un  plus  grand  nombre,  par 
pie  quatre,  et  que  les  anneaux  coméci- 
tifs  de  la  même  lisse  reçoivent  les  ib  à 
la  chaîne  de  quatre  en  quatre;  si  eniah 
disposition  des  lisses  est  telle  que,  lonp 
l'une  d'elles  s'est  élevée,  elle  rate  dîi 
celte  position  pendant  le  passage  de  dfl 
duites  pour  s'abaisser  ensuite,ensorteqi1 
y  en  ait  toujours  deux  d'élevées,  qooiqi^ 
n'y  en  ait  qu*uue  de  changée  à  chaip 
passage  de  la  navette,  il  en  résulterai 
croisement  des  fils  qui  donnera  au  tii 
un  aspect  chevronné.  L*espèce  de  tii 
ainsi  produit  prend  le  nom  de  croû 
tels  sont  les  coutils,  les  mérinos,  etc. 

En  multipliant  le  nombre  des  lisMi,< 
peut  faire  varier  beaucoup  rappara 
du  tissu,  chaque  fil  de  la  chaîne  poofi 
passer  sur  une  plus  ou  moins  grande  qna 
lité  de  fils  lie  trame,  avant  de  travon 
d'une  face  à  l'autre  du  tissu,  c'est-à-di 
de  rendroit  à  l't'nvers.  Si  l'on  organi 
le  mouvement  de  ces  lisses  de  nuûè 
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OU  plusieurs  fils  consécutifs  de 
raverseot  le  tissu  entre  les  deux 
ites  et  passent  tous  aussi  sur  le 
ibre  de  duites  avant  de  retra- 
Bsu  l'On  obtient  alors  un  dessin 
rmant  des  côtes  obliques  allant 
re  à  l'autre  ;  ces  côtes  pourront 
u  moins  cbevronnées  et  repré- 
carreaux,  des  losanges,  etc. 
>ns  maintenant  que  certains  fils 
le  soient  élevés  ou  abaissés  pen- 
issage  d'un  nombre  de  duites 
>ins  grand  que  celui  qui  déter- 
roisement  régulier  des  autres 
haine,  il  en  résultera,  pour  les 
tissu  où  ces  fib  auront  été  pla- 
ies conditions  différentes  des 
,  une  apparence  particulière. 
3nt  été  abaissés,  la  trame  sera 
mvert  en  ce  point  à  la  surface 
,  et  plus  recouverte  de  l'autre 
ntraire  aura  lieu  si  les  fils  ont 
Enfin  la  différence  sera  encore 
>le  si  la  trame  est  d'une  autre 
I  d'une  autre  couleur  que  la 
donc,  par  un  moyen  quelcon^ 
lUt  choisir  tels  ou  tels  fils  de  la 
T  les  soustraire  à  l'entrecroise- 
lier  des  autres  fils,  ce  choix 
in  dessin  ou  un  ornement  plus 
«rfait  suivant  le  goût  de  la  per- 
fera  agir  les  fils.  On  parvient  à 
en  rendant  les  anneaux  indé- 
es  uns  des  autres  et  en  lirant 
itile  les  cordes  auxquelles  les 
ittachées  par  groupes  séparés, 
ne  il  serait  impossible  à  l'ou- 
ivoir  quels  groupes  de  lisses  il 
à  chaque  instant  pour  les  be- 
lessin  qu'il  exécute,  si  sa  mé- 
on  intelligence  devait  seule  les 
er,  on  a  eu  recours  à  un  autre 
>mmé  liseur  y  qui  suit  le  dessin 
uille  de  papier  où  il  est  tracé 
d*un  nombre  considérable  de 
eaux,  formés  par  des  lignes 
ilaires  entre  elles.  Chacun  de 
IX  figure  le  point  de  croisement 
9  la  chaîne  et  d'un  fil  de  la 
leur  coloration  différente  sur 
idique  si,  en  ce  point,  le  fil  de 
oitétre  levé  ou  abaissé.  Des  li- 
grosses,  disposées  de  dix  en  dix 
[  en  cinq,  permettent  au  liseur 

lop.  d.  G.  d.  M,  Tome  XVII, 
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de  reconnaître  rapidement  les  cordes  à 
tirer  pour  lever  les  fils  de  la  chaîne  indi- 
qués par  le  dessin.  A  sa  voix,  un  autre 
ouvrier,  nommé  tireur  de  lacsy  tire  les 
cordes  convenables,  et  le  tisseur  lance  la 
navette.  Plusieurs  navettes,  chargées  de 
trames  de  diverses  couleurs  sont  à  sa  dis- 
position ;  s'il  lance  celle  que  demande  le 
dessin,  qu'elle  lui  soit  indiquée  par  le 
liseur  ou  par  un  fil  semblable  adapté  aux 
groupes  de  lisses  levées  par  le  tireur  de 
lacs,  il  produira  non-seulement  des  des- 
sins très  variés  de  formes,  mais  aussi  de 
couleurs;  seulement,  la  lenteur  d'un  pa- 
reil procédé  devait  arrêter  la  production 
des  étoffes  brochées,  que  l'on  fabriquait 
ainsi,  et  l'on  comprend  toute  l'impor- 
tance de  l'invention  de  Jacquard  iyoy,)^ 
dont  le  résultat  fut  de  supprimer  le  tra- 
vail du  liseur  et  du  tireur  de  lacs,  en  sorte 
que  le  tisseur  peut  à  lui  seul  et  plus  faci- 
lement produire  le  dessin  désiré. 

Dans  le  métier  Jacquard,  chaque  lisse 
ou  groupe  de  lisses  est  adapté,  au  moyen 
d'une  ficelle,  a  une  tige  verticale  en  fil  de 
fer  terminée  en  haut  par  un  crpchet.  Ces 
tiges  sont  disposées  sur  plusieurs  rangs; 
un  poids  ou  petit  plomb  suspendu  au- 
dessous  de  chaque  lisse,  les  ramène  à  l'état 
libre  lorsque  rien  n'agit  sur  elle.  Chaque 
tige  verticale  traverse  un  œil  pratiqué 
dans  une  autre  tige  ou  aiguille  horizon- 
tale, ce  qui  forme  deux  systèmes  d'ai- 
guilles en  nombreégal.  Les  aiguilles  hori- 
zontales sont  aussi  disposées  sur  plusieurs 
rangs  et  guidées,  par  des  trous  percés  à 
cet  effet,  dans  deux  pièces  de  l'appareil 
où  elles  ont  un  mouvement  de  va-et- 
vient  horizontal;  l'une  de  ces  pièces  porte 
le  nom  d'étui^  et  chacun  des  trous  qui  y 
sont  pratiqués  renferme  un  petit  ressort 
à  boudin  buttant  contre  l'extrémité  de 
l'aiguille.  Entre  les  rangs  des  aiguilles 
verticales  et  au-dessous  des  crochets,  sont 
disposées  des  lames  métalliques  retenues 
à  leurs  extrémités  par  un  châssis  qui,  au 
moyen  d'un  levier  mu  par  une  pédale, 
peut  s'élever  verticalement  et  retombe  de 
lui-même  lorsqu'on  cesse  d'agir  sur  la 
pédale.  Ce  châssis  avec  les  lames  qui  le 
traversent  se  nomme  griffe;  il  est  con- 
venablement guidé  dans  son  mouvement 
vertical  pour  ne  dévier  ni  dans  un  sens 
ni  dans  l'autre.  Lorsqu'on  appuie  sur  la 
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pédale,  les  lames  île  la  griffe,  en  âVIcvant, 
déterminent  le  soulèvement  des  fils  de  la 
chaîne  par  leur  rencontre  avec  les  cro- 
rliels  des  aiguilles  verticales  ;  mais  il  ne 
faut  généralement  soumettre  à  Faction 
de  la  griffe  qu^un  certain  nombre  de  ces 
aiguilles;  pour  cela  il  suffit  de  repousser 
les  aiguilles  horizontales  correspondantes 
sur  leur  ressort  à  boudin  :  dans  ce  mou- 
vement, elles  entraînent  les  aiguilles  ver- 
ticales qui  traversent  leur  œil,  et,  par  une 
légère  déviation,  elles  amènent  au-dessus 
des  lames  de  la  griffe  les  crochets  des  ai- 
guilles qui  doivent  être  soulevées  pour 
élever  les  fils  de  la  chaîne  avec  lesquels 
elles  sont  en  communication  par  les  lis- 
ses. La  disposition  contraire  est  possible, 
c*est-à-dire  que  les  aiguilles  repoussées 
peuvent  dégager  les  crochets  en  prise. 
Maintenant ,  si ,  pour  chaque  duile  à 
jeter,  on  a  un  moyen  certain,  et  indé- 
pendant de  Tintelligence  de  Touvrier,  de 
repousser  celles  des  aiguilles  horizontales 
qu'il  convient  de  faire  rentrer  pour  Texé- 
cution  de  la  partie  du  dessin  ou  du  fond 
du  tissu  qui  correspond  à  cette  duite ,  la 
fabrication  du  tissu  ouvré  deviendra  aussi 
facile  que  celle  d*un  tissu  uni.    Voici 
comment  Jacquard  a  résolu  ce  problè- 
me. Nous  en  empruntons  la  description 
à  M.  Boquillon. 

«  Un  prisme  a  base  carrée,  impropre- 
ment appelé  cylindre,  et  pouvant  tour- 
ner sur  deux  tourillons,  est  adapté  à  un 
châssis  mobile  sur  un  axe  horizontal,  de 
manière  que  lorsque  le  châssis  est  dans 
la  position  verticale,  une  des  faces  du 
cylindre  butte  contre  une  des  extrémités 
des  aiguilles  horizontales.  Chaque  face 
du  cylindre  est  percée  d'un  certain  nom- 
bre de  trous  dont  chacun  reçoit  l'extré- 
mité de  l'aiguille  horizontale  qui  y  cor- 
respond; de  sorte  qu'en  cet  état,  quelle 
que  soit  la  face  du  cylindre  en  contact 
avec  les  aiguilles  horizontales,  aucune 
n^étant  repoussée,  aucune  des  aiguilles 
verticales  ne  sera  déviée,  et  que  par  con- 
séquent, suivant  la  disposition  adoptée, 
tous  les  fils  de  la  chaîne  seront  soulevés, 
ou  tous  resteront  en  repos,  si  on  élève 
la  griffe.  Mais  si,  sur  la  face  du  cylindre 
en  contact  avec  les  aiguilles  horizontales, 
on  a  placé  un  carton  percé  de  trous  dont 
le  nombre  et  la  position  auront  été  dé- 
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terminés  par  U  partie  da  dcMÎii  4»  èÙL 
produire  la  duile  à  jeter,  les  trou  de  it 
carton  laisseront  en  place  les  aifaSki 
horizontales  qui  les  traverseront  ci  |a- 
nétreront  dans  les  trous  du  rjUndit  fb- 
ces  derrière,  tandis  que  les  autres  aipâKi 
horizontales  qui  ne  pourront  pas  cak« 
dans  les  trous  du  cylindre  bouchés  pvk 
carton  seront  re poussées  par  cdri-c^ 
dévieront  les  aiguilles  verticales  oon» 
pondantes,  et  qu'il  en  résultera,  ao  ai- 
ment de  l'ascension  de  la  griffe,  Téln- 
tion  des  aiguilles  verticales  dont  lac» 
chets  feront  en  prise,  et  par  conicqirt 
le  soulèvement  des  fils  de  la  chaioca 
communication  avec  ces  aiguilles. 

«  Si  maintenant  nous  conoevon  ■ 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  cvM 
semblables  percés  chacun  de  irom  ém 
le  nombre  et  la  position  soient  en  1^ 
port  avec  la  partie  du  dessin  qae  éà 
produire  la  duite  correspondante  ick- 
que  carton;  si  nous  concevons, ca  oab^ 
tous  ces  cartons  adaptés  les  uns  aaii^ 
très  sous  forme  de  chaîne  sans  fia,  i! 
obligés  d'arriver,  dans  leur  ordre  sncca- 
sif,sur  la  face  du  cylindre  en  contact  m 
les  aiguilles  horizontales,  nous  conpa- 
drons  comment,  sans  aucune  prèoocs* 
pation  du  tisseur,  les  fils  de  la  chiia 
convenables  au  dessin  se  trouveront  ins 
à  chaque  duite,  et  comment  un  àem 
régulier  pourra  se  trouver  produit  sa- 
l'intervention  du  liseur  de  dessin  et  à 
tireur  de  lacs.  Si  enfin  les  choses  soDt<ife- 
posées  de  manière  que  lorsque  la  étk 
doit  être  d'une  couleur  difTérente,  obë 
de  cette  couleur  se  montre  après  Ym 
des  lisses  soulevées,  le  tisseur  recooDun 
par  là  la  navette  qu'il  doit  lancer,  d*^ 
ne  lui  faudra  qu'un  faible  degré  d'ioicl- 
ligence  et  d'attention  poui'  produire  es 
magnifiques  tissus  si  variés  de  dcssio  a 
de  couleur  qui  étonnent  riniagiDat«M 
par  leur  régularité  et  leur  éclat.  » 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  Ja- 
quard  a  fondé  son  ingénieuse  loacbiK, 
et  qui,  quelles  qu'aient  été  d'ailleurs  b 
modifications  qu'on  a  tenté  d'introdant 
dans  la  constructiou  de  l'appareil, on> 
toujours  été  respectés  par  tous  ceai  ^ 
ont  cherché  et  réussi  i  le  perfectioawr. 
Tout  ne  lui  appartient  pourtant  pas  dm 
cette  belle  inTentioo.  Il  parait,  en  eflet| 
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mcanson  avait  imaginé  un  cylindre 
Tcé  de  trous  convenables  pour  un 
(lequel  ne  pouvait  être  que  très 
)y  laissait  passer  ou  arrêtait,  suivant 
laqu^t  présentait,  des  aiguilles  fai- 
évier  les  fils  de  la  chaîne.  D*un 
:dté,  Falcon  aurait  eu  Hdée  d*em- 
des  cartons  percés  de  trous  seule- 
IQX  endroits  voulus,  de  sorte  que 
t  carton  devait  être  présenté  sépa- 
t  aux  aiguilles.  Par  unecombiuai- 
sureuse ,  Jacquard  donna  la  vie  à 
DX  principes  qui,  employés  isolé- 
étaient  restés  sans  résultats, 
métier  de  Jacquard  fournit  à  la 
e,  et  surtout  à  Lyon,  les  moyens 
aenter  ses  produits  dans  le  genre 
e  supériorité  incontestable  lui  est 
e,  la  fabrication  des  tissus  façonnés, 
qui  avait  perdu  une  partie  de  ses 
chés  pour  les  étoffes  unies,  devait 
roQver  pour  celles  où  le  talent  de 
eurs  pouvait  s^allier  au  goût  de  àes 
iteurs.  Jacquard  assura  le  succès 
te  révolution  dans  l'industrie  lyon- 
Son  métier  affranchit  en   même 
la  classe  ouvrière  d'un  travail  où 
lait  la  santé  des  enfants  qui,  pour 
*8  lacs,  étaient  obligés  de  conserver 
nt  des  journées  entières  des  attitu- 
rcées  qui  déformaient  leurs  mem- 
t  abrégeaient  leur  vie.    Mais  ce 
'  ne  s'appliqua  pas  seulement  à  la 
(  :  bientôt  on  en  fît  usage  pour  le 
!  des  laines,  des  cotons,  aussi  bien 
)ur  les  étoffes  de  soie  mêlées  d'or  et 
nt.  Saint  Etienne  et  Saint-Chamond 
iquèrent  aux  rubans;  Paris  et  la 
lie,  à  la  fabrication  des  châles;  Avi- 
st  Nimes,  à  la  florence  et  aux  autres 
variés;  l'Angleterre  l'importa  pour 
Sectionner,  et  Manchester  en  monta 
ind  nombre  ;  la  Prusse  se  Fappro- 
usai  avec  succès,  et  l'invention  de 
ard  est  aujourd'hui  un  des  plus 
nta  agents  de  l'industrie.      L.  L. 
(tiers  ,  Arts  et  Métiers,  Ar- 
,  Od  donne  le  nom  de  métiers  aux 
sions  manuelles  qui  pourvoient  sur- 
ux  besoins  immédiats  de  la  vie,  et 
bornent  à  un  certain  nombre  d'o- 
ona  mécaniques  ayant  pour  but  un 
ouvrage  que  l'ouvrier  recommence 
ors  fois.  Ainsi  ce  root  s'oppose  na- 
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turellement  à  l'art  {voy,)  qui,  dominé 
par  l'idée  du  beau,  cherche  à  le  réaliser 
de  mille  manières  différentes.   Cepen- 
dant il  est  peu  de  métiers  qui^  cultivés 
avec  intelligence,  ne  puissent  devenir  des 
arts  véritables,  et  c*est  aux  arts  que  tous 
doivent  leurs  progrès.  Ce  fut  donc  une 
noble  pensée  d'accoupler  ces  deux  mots 
pour  désigner  l'ensemble  des  travaux  mé- 
caniques, dans  lesquels  l'intelligence  qui 
crée  et  le  bras  qui  exécute  ont  désormais 
besoin  de  se  réunir  pourenfanterceschefs- 
d'œuvre  de  l'industrie  qui  sont  la  gloire 
en  même  temps  qu'ils  font  la  richesse 
de  certains  pays  de  TEurope.  L'homme 
livré  par  état  aux  travaux  mécaniques  et 
qui  exécute  dans  tout  leur  ensemble  ceux 
qui  appartiennent  à  une  des  professions 
industrielles,  s'appelle  artisan  :  tels  sont 
le  serrurier,  l'ébéniste,  le  bottier,  etc. 
En  s'élevant  d*un  degré,   en  joignant 
l'exécution  libre  et  intelligente,  l'inven- 
tion, à  la  simple  reproduction  exacte  et 
habile,  il  devient  artiste  {voy,)^  comme 
l'est  aussi  quelquefois  Thorloger,  l'orfé- 
vre-ciseleur,  le  coutelier,  le  mécanicien. 
L'artisan  travaille  pour  son  compte,  dans 
des  proportions  bornées,  le  plus  souvent 
dans  un  atelier  {voy*)  où  le  maître  est 
aidé  d*un  très  petit  nombre  de  compa^ 
gnons  (vojr.   Compagnonnage),  dont 
chacun,  a  la  suite  d'un  long  apprenti85age 
(voj^.),  connaît  plus  ou  moins  toutes  les 
parties  de  son  état*.  C'est  là  ce  qui  les  dis- 
tingue des  ouvriers  de  fabriques,  réunis 
en  grand  nombre  dans  de  vastes  établisse- 
ments {voy.  Fabrique,  Manufacture, 
Industrie),  où  chacun  n'exécute  qu'une 
certaine  portion  du  travail,  en  répétant 
constamment  la  même  opération.  La  pro- 
fession d'un  métier  non-seulement  rend 
l'homme  utile  à  ses  semblables,  mais  elle 
peut  le  mettre  sur  la  voie  des  plus  belles 
découvertes.  Jacquard  (iwj^.J,  comme  tant 
d'autres,  n'était  qu'un  artisan. 

La  dénomination  de  f  onservatoire 
des  arts  et  métiers  a  été  donnée  à  un  célè- 
bre musée  de  machines  auquel  nous  avons 
consacré  un  article  spécial.  Quelques  an- 
nées avant  son  établissement,  Chaptal, 

(•)  Poor  I«  arts  et  métiers  en  France,  voirltL 
Sutistiqne  de  la  Fraoc«,  par  M-  Srlinilsler,  i* 
partie»  iotitulêe  D*  /«  créuîitm  dé  /«  HichëUê •« 
I  tltf  intèrèlt  malmV/f,  t  I*r,  j».  3^^  et  «uiv. 
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ministre  de  rintérieur,  avait  ordonDé  la 
création  de  deux  Écoles  d'arts  et  mé^ 
tiers  y  qui  par  la  suite  ont  été  transportées 
Fune  à  Angers,  et  Pautre  à  Ghâlons- sur- 
Marne.  L^enseignement  à  la  fois  théori- 
que et  pratique  que  Ton  reçoit  dans  ces 
écoles  est  destiné  à  former  des  ouvriers 
instruits  et  surtout  des  chefs  d*atelier8 
capables  de  diriger  les  travaux  des  fabri- 
ques. Depuis,  d^autres  établissements 
analogues  ont  été  formés;  qu'il  nous  suf- 
fise de  citer  TÉcole  centrale  des  arts  et 
métiers  à  Paris,  et  TÉcole  de  la  Marti- 
nière,  à  Lyon.  —  Nous  parlerons  des 
traités  ou  descriptions  d*arts  et  métiers 
au  mot  Technologie.  D.  A.  D. 

MÉTIS  (de  /7i/j:/£/j,mélangé),i;o/.  Ac- 
couplement, Croisement  et  Hybrides. 

MÉTON,  mathématicien  d'Athènes 
qui  vivait  dans  le  v®  siècle  av.  J.-C, 
est  surtout  célèbre  par  Pinvention  d'un 
cycle  lunaire  ou  période  de  19  ans  au 
bout  de  laquelle  les  nouvelles  lunes  re- 
viennent au  même  jour  de  Tannée  solaire 
et  presque  aux  mêmes  heures.  Aprèsavoir 
partagé  l'année  lunaire  en  mois  de  30 
et  de  29  jours,  dits  pleins  et  caves ^  on 
avait  d'abord  imaginé  une  période  de  8 
ans  (  Voctaétéride  )  qui  contenait  trois 
mois  intercalaires,  qu'on  nommait  em~ 
boUsmiqucs  ainsi  que  les  années  où  ils  se 
trouvaient;  mais  cette  méthode  n'étant 
pas  suffisante  pour  corriger  les  erreurs, 
on  prit  une  période  de  1 6  ans  [liectodé- 
curtt'ride)  qui  n^élait  guère  plus  exacte, 
et  qui  fil  place  à  Vennêadi'rat'ttridc  de 
Métou,  dont  l'erreur  n*était  que  d'en- 
viron G  heures  ou  un  quart  de  jour.  Ca~ 
lippe  réduisit  cette  erreur  en  proposant 
une  période  quatre  fois  plus  longue,  au 
bout  de  laquelle  on  supprimait  un  jour 
{voy,  Calippique).  Mais  la  période  de 
Méton  parut  suiBsante  pour  les  usages 
civils.  Tous  les  ans,  on  marquait  dans 
(]uelle  année  du  cycle  on  se  trouvait,  ce 
qui  permettait  de  déduire  facilement  l'é- 
poque de  la  nouvelle  lune;  on  eut  même 
l'idée  d'indiquer  dans  les  annuaires  quel 
jour  elle  arrivait  dans  chaque  mois  de 
Tannée  pour  chacune  de  ces  19  années: 
ainbi  chaque  mois  avait  19  jours  à  côté 
desquels  on  marquait  un  des  19  premiers 
chiit'res  indiquant  en  quelle  année  du 
cvcle  ce  jour  serait  celui  de  la  nouvelle 
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lane.  Ces  chiffres  étaient  écrib  de  as* 
nière  à  se  faire  distinguer,  eo  lettres  d'or, 
disent  les  uns,  et  de  là  le  noin  de  nomim 
cTor  qui  leur  a  été  donné.  «  D'iatm 
pensent,  dit  Delambre,  que  le  oosbe 
destiné  à  marquer  la  nouvelle  iaae  cnîl 
exposé  en  public  sur  un  tableaa  ^im 
renouvelait  chaque  année,etoii Ton  bh^ 
quait  en  outre  les  levers  et  les  coacka 
des  principales  étoiles  et  antres  aitida 
les  plus  intéressants  de  rannoairc;  a 
comme  le  nombre  lunaire  était  le  pb 
universellement  utile,  on  le  dJtfiayBÉ 
des  autres  en  l'écrivant  en  lettres  d'or.  » 
On  se  sert  aujourd'hui  de  l'épactc  (ivr.r 
pour  trouver  les  jours  de  la  lune.  loj. 
Cycle,  Année  (T.  I*',  p,  788),  et  CÎ- 
LENnRiER  (T.  ly,  p.  50S). 

Méton  avait  élevé  dans  la  place  psUh 
que  un  instrument  qu'on  a  désigné  ■■ 
le  nom  A^ héliotrope,  Delambre  pemeft 
c'était  un  gnomon  dont  les  ombres  iaÂ> 
quaient  les  jours  oli  le  soleil  se  troaoil 
dans  Tun  ou  l'autre  tropique.  Aa  dowi 
de  cet  instrument,  il  observa  (Pan  431 
av.  J.>C.)  un  solstice  qui  nous  a  étéoofr' 
serve  par  Ploléroée.  Le  scoliaste  d'Arii» 
tophane  dit  que  Méton  était  un  asbo- 
nome  excellent,  et  pourtant  le  poète  la 
fait  jouer  un  rôle  assez  ridicule  dans  b 
comédie  des  Oiseaux.  L.  L 

MÉTONOMASIE  'de ^st« et»'.u. 
nom),  changement  de  nom.  Ce  mot  xr. 
à  désigner  l'action  des  pseudonymes^ 
par  divers  motifs,  prennent  d'autres  do» 
que  les  leurs.  Les  exenaplcs  en  sont  irv 
quents  dans  Tanliquité,  et  le  juif  PhiM 
consacre  un  de  ses  livres  aux  raisons  ac- 
raies  des  métonomasies  de  l 'Ecriture sau- 
te. Peu  de  matières  seraient  plus  curieBia 
à  étudier  que  les  changements  de  wm 
propres  dans  l'histoire  et  dans  lalitû- 
rature.  On  trouverait  pour  raison  prie- 
cipale  de  ces  changements,  chez  le»  »b- 
ciens,  que  les  noms  étaient  signiii('at.;'i. 
qu'ils  rappelaient  des  qualités  physique 
ou  morales,  des  services  rendus,  de  grtn^ 
événements,  etc.  Outre  les  causes  pha 
variées  qui  ont  déterminé  ces  changr- 
ments  parmi  les  modernes,  il  faudrait 
admettre  le  caprice.  Nos  écrivains  ont  fo 
toute  latitude  à  cet  égard ,  et  beaucoup 
d'entre  eux  se  sont  déguisés  sous  plu»ieun 
noms,  roy,  PsEruoNVMEs.      J.  T-\-s, 
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HÉTONYJIIIE  (^3T6>vj/zia,  chaDge- 

nent  de  nom).  Ce  trope  consiste  à  don* 

*  wr  un  nouveau  sens  à  un  nom,  en  vertu 

>  d*un  rapport  de  corrélation  aperçu  par 

Pwprit  entre  l'ètM  désigné  d'abord  par 

ee  nom  (ôvouot)  et  Pêtre  auquel  ce  nom 

s'applique  ou  se  transporte  (usTa).  I-a 

dilTérence  entre  les  métouvmies  et  les 

Viétaphores  est  établie  dans  Part.  M:^t\- 

nOAE.  On  reconnaît  pour  principales 

métonymies  celles  1°  delà  cause  t  Mtirs 

pour  la  guerre;  Firgite  pour  les  œuvres 

ùm  cet  auteur;  2<*  de  Veffet  :  leur  perte 

pour  ce  qui  sera  la  cause  de  leur  perte, 

cIadi  ce  vers  de  la  Henriade  : 

n  fait  tracer  learperM  autour  de  leurs  murailles; 

S*  de  V instrument  :  le  pinceau  pour  la 
peinture  ou  pour  les   peintres;   4°  du 
■contenant  :   le   verre  pour  la  liciueur 
qn'il  contient;  la  France  pour  ses  babi- 
,  tmtt;  5**  du  lieu  :  Vclbeufy  le  sedan 
pour  les  draps  d'Elbeuf  et  de  Sedan;  le 
rhampagne  pour  le  vin  fait  en  Champa- 
,  gne;  6**  du  signe  :  la  couronne  y  le  scep  - 
I  trCy  pour  la  puissance  royale,  la  tiare 
i  ponr  la  papauté,  la  houlette  pour  la  con- 
j   dition  de  berger,  Volivier  pour  la  paix, 
.  etc.  ;  1^  du  physique^  par  cette  habitude 
,  qae  nous  avons  de  rapporter  à  certaines 
parties  du  corps  certaines  affections  mo- 
rales :  cœur  pour  courage,  entrailles 
pour  sensibilité,  homme  de  tête  pour 
lx>mme  d'intelligence  et  de  résolution  ; 
8*  du  maître  ou  du  chej  :  tel  gênerai 
pour  son  armée,  tel  chr/de  parti  pour 
■as  partisans;  9^  de  la  chose  pour  le  maî- 
tre :  cent  chevaux  pour  cent  cavaliers. 

Il  y  a  d'autres  métonymies  qui  ont  des 
noms  spéciaux,  comme  les  antonomases 
(qoe  nous  rapportons  plutôt  à  la  synec- 
doque), et  les  métalepses  (vojr.  ces 
mots).  Quant  à  celles  de  V abstrait  pour 
le  concret  y  nous  les  regardons  avec  M. 
Fonlanier  comme  des  synecdoques  {voy, 
ce  mot).  J.  T-v-s. 

MÉTOPE  (  de  fisrà,  et  oti^,  trou  ), 
•voy.  Fbiss. 

MÉTOPOSCOPIE  ou  Métoscome 
(de  ftfj'wTrov,  front,  et  o-xoireccy  observa- 
tioD),  Vf/)'.  Physiocnomonib. 

MÈTRE,  Système  métrique.  En 
voyant  le  nombre  prodigieux  de  mesures 
(voy.)  en  usage  non- seulement  chez  les 
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différents  peuples,  mais  dans  la  même  na- 
tion, leurs  divisions  bizarres  et  incom- 
modes pour  les  calculs,  la  difficulté  de 
les  connaître  et  de  les  comparer,  enfin 
rembarras  et  les  fraudes  qui  en  résultent 
dans  le  commerce,  l'Assemblée  consti- 
tuante sentit  qu^elle  rendrait  le  plus 
grand  service  à  la  société,  en  imposant 
à  la  France  et  en  proposant  à  tous  les 
peuples  l'adoption  d'un  système  de  me- 
sures dont  les  divisions  uniformes  se  prê- 
tassent le  plus  facilement  au  calcul,  et 
qui  dérivassent  de  la  manière  la  moins 
arbitraire  d'une  mesure  fondamentale 
indiquée  par  la  nature. 

Le  8  mai  1 790,  cette  célèbre  Assem- 
blée rendit  un  décret  diaprés  lequel  le 
roi  des  Français  devait  engager  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  à  réunir  aux  savants 
français,  choisis  par  TAcadémie  des  Scien- 
ces, un  nombre  égal  de  membres  de  la 
Société  royale  de  Londres,  pour  détermi- 
ner en  commun  la  longueur  du  pendule 
simple  qui  bat  la  seconde  à  la  latitude 
moyenne  de  45°  et  au  niveau  de  la  nier. 
Celte  longueur  devait  former  Tunité  des 
mesures  que  les  deux  nations  auraient 
ensuite  propa{;ées  parmi  tous  les  peuples 
civilisés.  I^s  événements  politiques  ne 
permirent  pas  cette  réunion,  et  la  com- 
mission des  académiciens  français  dut  agir 
seule.  Elle  avait  trois  points  principaux 
à  fixer  :  la  division  du  système,  le  choix 
de  l'unité,  et  le  rapport  des  diverses  me- 
sures à  cette  unité  fondamentale. 

L'avantage  de  la  division  en  nombre 
égal  à  celui  des  chiffres  de  la  numération 
est  trop  incontestable  pour  qu'il  n'ait  pas 
dû  être  admis  dès  l'abord.  Mais  il  fallait 
se  décider  entre  le  système  décimal  en 
usage,  et  le  système  duodécimal  {yo}\ 
ces  mots)  dont  l'introduction  eût  exigé 
un  changement  complet  dans  nos  moyens 
de  numération  et  d'arithmétique.  Les 
difficultés  que  présentait  une  pareille 
innovation  arrêtèrent  les  savants  com- 
missaires et  l'habitude  prévalut. 

n  L*idcntité  du  calcul  décimal,  a  dit 
Laplace,  et  de  celui  des  nombres  entiers 
ne  laisse  aucun  doute  sur  les  avantages 
de  la  division  de  toutes  les  espèces  de 
mesures  en  parties  décimales;  il  suMit , 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer  les 
difficultés  des  multiplications  et  des  di- 


vivions  complexes,  avec  la  facilité  des  mê- 
mes opérations  sur  les  nombres  entiers; 
facilité  qui  devient  plus  grande  encore 
au  moyen  des  logarithmes  dont  on  peut 
rcnJrc,  par^  des  instruments  simples  et 
peu  coûteux,  Tuiage  extrêmement  popu- 
înire.  A  la  vérité,  notre  échelle  arilhmé- 
lique  ifest  point  divisible  par  3  et  par 
4,  flt'ux  diviseurs  que  leur  simplicité 
rend  trèà  usuels  L'addition  de  deux  nou- 
veaux caractères  eut  suffi  pour  lui  pro- 
curer cet  avantage;  mais  un  changement 
aussi  considérable  aurait  été  infaillible- 
ment rejeté  avec  le  système  de  mesures 
qu\>n  lui  aurait  subordtinné.  D'ailleurs, 
Péchelle  duodécimale  a  Pinconvénient 
d'exiger  que  Ton  retienne  les  produits 
des  douze  premiers  nombres,  ce  qui  sur- 
passe Tordinaire  étendue  de  la  mémoire 
à  laquelle  Téchelle  décimale  est  bien  pro- 
portionnée. Enfin,  on  aurait  perdu  l'a- 
vantage qui  probablement  donna  nais- 
sance à  notre  arithmétique,  celui  de  faire 
servir  à  la  numération  les  doigts  de  la 
main.  On  ne  balança  donc  point  à  adop- 
ter la  division  décimale;  et  pour  mettre 
de  l'uniformité  dans  le  système  entier 
des  mesures,  on  résolut  de  les  dériver 
toutes  d'une  même  mesure  linéaire  et 
de  ses  divisions  décimales.  La  question 
fut  ainsi  réduite  au  choix  de  cette  mesure 
universelle,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
de  mètre  *.  » 

La  longueur  du  pendule  et  celle  d'un 
cercle  terrestre  sont  les  deux  principaux 
moyens  qu'oflre  la  nature  pour  fixer 
d'une  manière  invariable  l'unité  des  me- 
sures linéaires.  Indépendants  l'un  et  l'au- 
tre des  révolutions  morales,  ils  ne  peu- 
vent éprouver  d'altération  sensible  que 
par  de  très  grands  changements  dans  la 
constitution  physique  de  la  terre.  «  Le 
pfeniier  moyen,  d'un  usage  facile,  a  Tin- 
convénicnt,  dit  Laplace,  de  faire  dépen- 
dre la  mesure  de  la  distance  de  deux  élé- 
ments qui  lui  sont  hétérogènes,  la  pesan- 
teur et  le  temps  dont  la  division  est  d'ail- 
leurs arbitraire,  et  dont  on  ne  pouvait 
pas  admettre  la  division  sexagésimale 
pour  fondement  d'un  système  décimal 
de  mesures.  »  La  commission  craignant 
d'ailleurs  que  le  choix  du  pendule  à  4ô% 

(•)  Du  grec  fX£Tpcv,  mesure,  parce  qu'en  cf- 
fi?t  tVst  la  mcdure  par  excellence. 
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quoique  ce  fût  bien  rédlemcat  h  latitadi 
moyenne,  ne  fût  réprouvé  par  les  pti- 
ples  qui  n'avaient  pas  cette  latitude,  voa. 
lut  choisir  une  base  plus  largf  et  vérii^ 
btement  universelle,  en  la  prenant  ur h 
terre  elle-même.  Ce  moyen  paraît  shk 
é(é  employé  de  toute  antiquité,  laot  il 
est  naturel  à  l'homme  de  rapporter  b 
mesures  itinéraires  aux  dimensions  » 
mes  du  globe  qu'il  habite.  «  En  woêHê^ 
dit  Laplace,  qu'en  se  transportant  wmu 
globe,  il  connaisse  par  In  seule  déooai- 
nation  de  l'espace  parcouru,  le  rappsR 
de  cet  espace  au  circuit  entier  de  k  ton. 
On  trouve  encore  n  cela  ravantige  k 
faire  correspondre  les  mesures  nauliqie 
avec  les  mesures  célestes.  Souvent  lesh 
vigateur  a  besoin  de  déterminer.  Ton  fÊ 
l'autre,  le  chemin  qu^il  a  décrit  et  Tac 
céleste  compris  entre  les  zéniths  des  lien 
de  son  départ  et  de  son  arrivée  :  il  oc 
donc  intéressant  que  l'une  de  ces  M»- 
res  soit  l'expression  de  l'autre,  a  la  dif> 
férence  près  de  leurs  unités.  Maïs  pov 
cela,  l'unité  fondamentale  des  aeam 
linéaires  doit  être  une  partie  aliquotc  àk 
méridien  terrestre  qui  corresponde  à 
l'une  des  divisions  de  la  circonfércacr. 
Ainsi  le  choix  du  mètre  fut  réduit  à  ce- 
lui de  l'unité  des  angles. 

a  L'angle  droit  est  la  limite  des  incli- 
naisons d'une  ligne  sur  un  plan,  etdrli 
hauteur  des  objets  sur  l'horizon  ;  d'iil- 
leurs,  c'est  dans  le  premier  quart  de  ii 
circonférence  que  se  forment  les  siDU«ci 
généralement  toutes  les  lignes  quelairi- 
gonométrie  emploie,  et  dont  lesrappnrK 
avec  le  rayon  ont  été  réduits  en  tablei; 
il  était  donc  naturel  de  prendre  raoçU 
droit  pour  l'unité  des  angles  et  le  quui 
de  la  circonférence  pour  l'unité  de  iesr 
mesure.  On  le  divisa  en  parties  déciou- 
les,  et,  pour  avoir  des  mesures  correspon- 
dantes sur  la  terre,  on  divisa  dans  Ir* 
mêmes  parties  le  quart  du  méridien  ter- 
restre;  ce  qui  a  été  fait  dans  l'antiquité, 
car  la  mesure  de  la  terre  citée  par  .\ r Li- 
tote, et  dont  l'origine  est  inconnue,  doone 
100,000  stades  au  quart  du  méridien.  li 
ne  s'agissait  plus  que  d'avoir  cxactemcot 
sa  longueur....  Mais  d'abord  quel  est  If 
rapport  d'un  arc  du  méridien,  mesure  i 
une  latitude  donnée,  au  méridien  entier? 
Dans  les  hypothèses  les  plus  naturriit> 
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i  Goostitation  du  sphéroïde  terrestre, 
fTéreoGe  des  méridieDS  est  insensi- 
et  le  degré  décimai  dont  le  milieu 
odà  la  latitode  moyenne  est  la  cen- 
5  partie  du  quart  du  méridien.  L'er- 
de  ces  hypothèses  ne  pourrait  in- 
que  sur  les  distances  géographiques 
lie  n^est  d'aucune  importance.  On 
ait  donc  conclure  la  grandeur  du 
t  du  méridien  de  celle  de  l'arc  qui 
ne  la  France  depuis  Dunkerque  jus- 
is  Pyrénées,  et  qui  fut  mesuré,  en 
^f  par  les  académiciens  français.  Mais 
louvelle  mesure  d*un  arc  plus  grand 
re,  faite  avec  des  moyens  plus  exacts, 
it  inspirer  en  faveur  du  nouveau 
me  des  poids  et  mesures,  un  intérêt 
re  à  le  répandre,  ou  résolut  de  me- 
'  Tare  du  méridien  terrestre  compri?» 
!  Dunkerque  et  Barcelonnc.  »  De- 
re  et  Méchaiu  (voy\  ces  noms)  fu- 
chargés  de  cette  opération ,  qu'ils 
nplirent  au  milieu  des  scènes  les  plus 
uses  de  la  révolution.  En  même  temps, 
on,  Borda,  Lagrange,  La  place,  Pro- 
Berthollet  achevaient  d'élever  l'é- 
!  du  nouveau  système  en  se  servant 
9  unité  provisoire  basée  sur  les  roe- 
de  La  Caille  (ryoy.)  :  elle  avait  443 
1 1^  de  la  toise  de  Paris /loi  du  18 
inal  an  m,  7  avril  1795). 
I  1799,  la  F'rance  fit  un  nouvel  ap- 
lUi  nations  ses  alliées,  et  une  vaste 
QÎssion  fut  formée  pour  réaliser  dé- 
vement  toutes  les  parties  du  système 
îqne.  Elle  se  composait  de  Borda, 
on.  Coulomb,  Darcet,  Delambre, 
f,  Lagrange ,  Laplace ,  Lefùvre-Gi- 
,  Méchainet  Prony,  pour  la  France; 
oe  et  Van  Swinden,  pour  la  Hollande; 

0  et  plus  tard  Vassali*Kandi,  pour 
iToie;  Buggc,  pour  le  Danemark; 
ir  et  Pedrayès,  pour  l'Espagne  ;  Fab- 
i,  pour  la  Toscane;  Franchini,  pour 
publique  romaine;  Multado,  pour  la 
blique  ligurienne;  et  enfin  Trallès, 

la  république  helvétique, 
ss  mesures  de  Delambre  et  de  Mé- 

1  donnèrent  au  quart  du  méridien 
0,740  toises.  On  en  prit  la  dix  mil- 
™«  (rUôjhôUô  ou  0.000000 1  )  par- 
our  former  le  mètre.  La  décimale 
«sans  eût  été  trop  grande,  la  déci- 

au« dessous  tnip  petite,  et  le  mètre 
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dont  la  longueur  est  de  0.513074  toiffl 
ou  3  pieds  1 1.295987  lignes  le  trouva  k 
peu  près  de  la  même  longueur  que  l'aonc 
et  la  demi- toise  ^. 

On  fit  ensuite  dériver  toutes  les  me- 
sures du  mètre,  mais  non  d'une  manière 
complètement  uniforme:  on  tâcha  d'ap- 
procher le  plus  près  possible  des  ancien- 
nes unités  de  mesure  à  cause  de  leur  com- 
modité usuelle  ;  mais  op  prit  toujours  pour 
base  un  multiple  ou  sous-multiple  déci- 
mal du  mètre.  Ainsi  l'unité  des  mesures 
de  superficie  pour  le  terrain,  dites  me- 
sures agraires  y  est  un  carré  dont  le  coté 
est  de  10  mètres,  et  qui  renferme  par 
conséquent  100  mètres  carrés  :  on  le 
nomme  are.  Un  cube  dont  le  côté  est  la 
dixième  partie  du  mètre,  est,  sous  le  nom 
de  litrcy  l'unité  des  mesures  de  capacité  : 
c'est  donc  la  millième  partie  du  mètre 
cube.  Appliqué  au  mesurage  des  bois,  le 
mètre  cube  prend  le  nom  de  stère.  L'u- 
nité des  mesures  de  pesanteur  ou  poids 
se  nomme  gramme  :  c'est  le  poids  d'un 
volume  d'eau  distillée,  au  maximum  de 
densité,  remplissant  un  cube  dont  le  côté 
a  pour  longueur  la  centième  psrtie  du 
mètre.  Pour  les  monnaies  enfin,  l'unité 
est  \e franc  {voy,  tous  ces  noms),  dont  le 
poids  est  de  5  grammes,  composé  d'un 
dixième  de  cuivre  et  de  9  parties  d'argent, 
et  dont  le  diamètre,  ainsi  que  de  toutes 
les  autres  pièces  de  monnaie  qui  s'y  rat- 
tachent, est  également  en  rapport  avec  le 
système  métrique.  Toutes  les  divisions 
croissantes  et  décroissantes  du  système 
métrique  se  font  de  dix  en  dix,  et  l'on  a 


(*)  Dtfpaif,  on  a  cru  puuToir  attaquer  cette 
base  eo  fignalant  quelque!  errçur»  qui  imruts- 
sent  i^étre  glitsées  dans  les  mesures  Am  dt*nx 
savants  fraorais.  Mécbain  s'était  même  aperçu 
(i*ODe  inexactitude  qu'il  o*osu  malheureusement 
p.is  avouer.  Les  rulruls  de  MSI.  Diot  et  Aiu^i», 
dont  le«  «ipérationsemliraftsèreut  une  plus  grande 
étendue  de  la  méridienne,  ont  donné  pour  la 
dix-millionième  partie  du  quart  de  la  ciri'ou- 
fiTriif-e  terrestre,  44^*^ <  l'i^nes,  et  des  iraTsux 
plu^  récents  l'ont  portée  u  i  43.39  ligne».  Crtte 
erreur  ne  mérite  pourtant  (;uère  qu'on  s*y  ar- 
rête, puifequVUe  se  réduit  «u  plus  à  no  dixième 
de  ligne;  elle  ii*6te  rien  d'ailleurs  à  la  beanté  du 
système  en  lui-même.  En  attendant  qae  la  dis- 
tance du  p6le  à  i^éqnateur  puisse  être  appré- 
ciée d*une  manière  inronte^table,  la  valenr  dn 
mètre  actuel  se  trouve  invuriablement  établie  par 
s:i  comparaison  avec  la  longueur  du  pendule: 
celtii  dont  lc%  rt«<-illiiti(m«  buttent  rtidique  sernndc 
s«ius  le  i^'*  de  Ijtitude  représente  u"*  (^93977. 
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déaominé  d'une  minière  particulière  cha- 
que dizaine  de  ces  difTénentes  unités,  en 
conservant  le  nom  de  l'unité  pour  racines 

et  en  y  joignant,  comme  préBxes,  des 
noms  grecs  qui  désignent  des  multiples 
décimaux  correspondants,  ou  des  mois  la- 
tins qui  désignent  des  sous-mulliples  cor- 
respondants. Ces  mots  sont,  dans  l'échelle 
ascendante,  et  en  partant  de  l'unité  :  déca 
(de  $sxa,  dix),  hecto  (de  exarov,  cent), 
kilo  (de  x^ltoe,  mille),  myria  (de  fivptàç, 
dix  mille);  et  dans  l'échelle  descendante, 
toujours  en  partant  de  l'unité ,  dêri 
dixième  de),  ccriti  (centième  de),  miili 
millième  de),  elc.  Quelques-uns  des 
noms  ainsi  formés  ne  sont  pas  usités  * 
ce  sont  myrialitrc^  kiloare^  décaare^ 
myriastère^  etc.  Certains  multiples  de- 
viennent à  leur  tour  des  unités  dont  on 
se  sert  de  préférence  à  l'unité  véritable , 
souvent  trop  petite  pour  quelques  usages  : 
ainsi  le  kilomètre  est  employé  pour  les 
mesures  itinéraires;  Vhectolilre  pour  le 
mesurage  des  grains  et  des  liquides  en 
cercle;  le  kilogramme  pour  les  poids  de 
la  plupart  des  objets. 

Chaque  multiple  ou  sous-multiple  dé- 
cimal du  mètre  prend  donc  un  nouveau 
nom  :  ainsi  1 0  mètres  font  1  décamètre^ 
qui  égale  5  toises  9  pouces  4.96  lignes  ; 
10  décamètres  ou  100™  font  1  hecto- 
mètre;  10  hectomètres  ou  1,000'"  font 
1  kilomètre  de  111  ^  au  degré,  qui 
vaut  0.226  lieue  de  25  au  degré  ou  0.135 
mille  géographique  de  15  au  degré;  enfin 
10  kilomètres  forment  1  myriamctre. 
Dans  Tcchelle  descendante,  la  10^  partie 
du  in  être  est  le  décimètic^  qui  égale  3 
pouces  8.330  lignes;  le  1 0" du  décimètre, 
ou  le  centimètre,  vaut  4.433  lignes;  le 
millimètre  y  10*  du  centimètre,  0.448 
ligne.  Le  mètre  carré  vaut  9.48  pieds 
carrés  ou  0.2G3244929476  de  toise  car- 
rée,  le  mètre  cube  29.17  pieds  cubes  ou 
0.135064128940  de  toise  cube.  Il  suffit 
donc  de  multiplier  les  mètres  à  conver- 
tir en  pieds,  toiles,  etc.,  par  les  sommes 
respectives  que  nous  venons  d'indiquer, 
pour  avoir  leur  valeur  dans  ces  mesures  : 
nous  parlons  de  l'opération  inverse  aux 
mots  ToisK,  liiF.vK,  MiM.E,  elc.  On 
trouve,  au  mot  Aukf,  les  rapports  ré- 
ciproques du  mtMrc  avec  celte  mesure. 
Lue  particularité  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
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blier  an  parkot  du  metra  cmé  et  ^ 
mètre  cube,  c*ett  qa*ils  le  dîriKH,  k 
premier  en  100  déctiiiètm  curéSi  la  éft- 
cimètre  carré  en  100 
rés,  etc.;  le  second  en  1,000 
cubes,  le  décimètre  cube  en  1 ,000  ca- 
timètres  cubes,  etc.  :  c*ett-à-dire  ^ 
la  division  suit  la  puiaaanoe  à 
le  mètre  est  élcTé;  il  est  facile  de 
prendre  en  effet,  que  le  curé  qui  i  ■ 
mètre  ou  10  décimètres  de  c6té  ooatioi 
nécessairement  109  petits  carrés  €m 
décimètre  de  côté  {yoy,  CAaaÊ)  :  nai 
lorsqu'on  parle  de  mètres  canéi,  h 
deux  premiers  cbiffres  à  droite  dn  poiK 
ou  de  la  virgule  sont  des  décimeUtia 
non  pas  seulement  le  premier,  les  dn 
suivants  sont  des  centimètres,  etc.,c^ei' 
à-dire  que  la  division  se  fait  par  106  • 
lieu  de  se  faire  par  1 0  ;  pour  le 
cube  les  trois  premiers  chiÂres  ex[ 
des  décimètres  cubes,  les  4^,  &*  et  6^ds 
centimètres  cubes,  etc.  On  oospnl 
qu'il  doit  en  être  de  même  pour  lesna^ 
tiples  ascendants.  Le  kilomètre  cm» 
vaut  0.018235  mille  carré  géogrvpkifn 
de  15  au  degré,  et  0.050725  liewcarréi 
de  25  au  degré.  On  trouve  dam  VJm- 
nuaire  du  Bureau  des  Longitudei  « 
ailleurs  des  tables  de  couTersion  des  as* 
ciennes  mesures  en  nouvelles,  et  réci|KV- 
quement. 

Le  22  juin  1799  (4  messidor  an  VO. 
Trallès  présenta  au  Corps  législatif  k 
résumé  des  travaux  de  ta  commisnoi 
scientifique  dont  il  faisait  partie,  ainsi  qv 
les  étalons  prototypes  du  mètre  et  <h 
gramme  qui  furent  depuis  conservés  soi- 
gneusement aux  Archives. Celui  du  mètre, 
en  platine,  donne  sa  longueur  légale  • 
la  température  de  0®.  Ce  ne  fut  cepcs* 
dant  qu'à  dater  du  2  novembre  1801  q« 
le  système  métrique  définitif  devint  Irpl 
et  exclusif.  Il  eut  à  lutter  longtemps  cnn- 
tre  les  habitudes  locales,  et  il  ne  fil  d'a- 
bord qu'augmenter  la  confusion  en  ajoa- 
tant  de  nouvelles  mesures  au  nombre  trop 
considérable  qu'on  en  possédait  lifjà. 
Pour  faire  cesser  cette  anomalie,  et  daai 
le  but  d'imposer  une  mesure  nniforim, 
on  commença  par  une  transaction  entrf 
Tancien  et  le  nouveau  système.  Un  diVrft 

m 

du   12  février  1812,  en  maintenani  In 
vieux  noms  et  les  anciennes  division»,  lor- 
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>L  Oi  du  oioiiis  do  se  senrir  des  types  mo* 

^  j»mw,  et  prépara  ainsi  le  nouveau  régi- 

K  4M  :  ainsi  le  pied  fut  juste  le  tiers  du 

t  lÉÉèlrey  tout  en  se  divisant  en  1 3  pouces, 

'^  19  lignes,  etc.;  6  décimètres  6rent  une 

*  4me;  le  8*  de  l'hectolitre  fut  un  boisseau; 

»4i  livre  fut  juste  un  demi-kilograinrap,tout 

9  jtt  sa  divisant  en  16  once^,  8  gros,  elc. 

91  Haula  loi  du  4  juillet  1837  rendit obli- 

r  Jpltoire,  à  partir  du  l^*"  janvier  1840,  le 

-  ig|vtcme  métrique  et  décimal  dans  toutes 

ISB  Iransactions  et  marchés,  et  la  France 

joait  aujourd'hui  du  système  métrique  le 

perfectionné,  le  plus  simple,  le  mieux 

dans  toutes  ses  parties  qui  ait  jamais 

^|té  inventé,  et  que  quelques  peuples  ont 

ça  la  sagesse  de  lui  emprunter. 

L'aniformité  du  système  entier  aurait 
4nigé  que  le  jour  fût  divisé  en  dix  heures, 
Pbcnre  en  100  minutes,  et  la  minute  en 
100  aeoondes;  cette  division  qui  pour- 
nût  £tre  utile  aux  astronomes  est  moins 
Avantageuse  dans  la  vie  civile,  où  l'on  a 
paa  d'occasions  d'employer  le  temps  com- 
Mt  multiplicateur  ou  comme  diviseur.  La 
difficulté  de  l'adapter  aux  horloges  et  aux 
Montres,  et  nos  rapports  commerciaux 
SMC  l'étranger,  ont  fait  suspendre  iodé- 
fUnent  son  usage.  La  république  fran- 
IpriM  avait  aussi  admis  la  division  déci- 
Bmlo  dans  son  calendrier,  où  les  quatre 
aaîsons  avaient  néanmoins  fait  maintenir 
les  13  mois,  tous  de  30  jours  divisés  en 
S  décades  {vojr,  Calenueiee  républi- 
cain ).  Les  Chambres  législatives  sont 
•Aisies  d'un  projet  de  loi  qui  mettra  nos 
monnaies  plus  en  harmonie  encore  avec 
notre  système  métrique.    Le  titre   des 
monnaies,  autrefois  évalué  en  carats  ou 
eo  deniers  (voy.  ces  mots),  l'est  mainte- 
nant en  fractions  décimales.  La  division 
décimale  ou  plutôt  centésimale  prévaut 
également  dans  quelques  instruments  de 
physique  :  ainsi  le  thermomètre  centi- 
grade remplace  le  thermomètre  Réaumur, 
Ole.  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  la  division  du 
cercle,  on  emploie  encore  généralement 
odla  en  860<>  que  l'on  avait  d*abord  tenté 
de  remplacer  par  celle  de  400. 

Ainsi,  la  France  a  donné  l'exemple  de 
cette  uniformité  si  désirable  dans  un  sys- 
tème métrique  :  espérons  que  les  jalou- 
sies nationales  n'empêcheront  pas  plus 
longtemps  les  peuples  d'adopter  ce  sys- 
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tème  comme  l'œuvre  de  la  science,  qui 
appartient  au  monde  entier.         L.  L. 

MÈTRE  (prosodie).  En  poésie,  c'est 
tout  pied  ou  mesure  qui  entre  dans  la 
composition  des  vers.  Chez  les  modernes 
comme  chez  les  anciens,  le  mètre  est 
une  condition  essentielle  de  la  cadence 
et  du  rhythme  (voy\  ces  mots).  «  On  ne 
s'avisa  pas  tout  d'un  coup,  a  dit  un  au- 
teur contemporain,  de  faire  des  vers;  ils 
ne  vinrent  qu'après  le  chant.  Quelqu'un 
ayant  chanté  des  paroles  et  se  trouvant 
satisfait  du  chant,  voulut  porter  le  même 
air  sur  d'autres  paroles.  Pour  cela,  il  fut 
obligé  de  régler  les  paroles  du  second 
couplet  avec  le  premier.  Ainsi,  la  pre- 
mière strophe  de  la  première  ode  de  JPin* 
dare  se  trouvant  de  dix-sept  vers,  dont 
quelques-uns  de  huit  syllabes,  d'autres 
de  six,  de  sept,  de  onze,  il  fallut  que 
dans  la  seconde,  qui  figurait  avec  la  pre- 
mière, il  y  eût  la  même  quantité  de  syl- 
labes et  de  vers,  et  dans  le  même  ordre. 
On  observa  ensuite  que  le  chant  s'adap- 
tait beaucoup  mieux  aux  paroles  quand 
les  brèves  et  les  longues  se  trouvaient 
placées  au  même  ordre  dans  chaque  stro- 
phe, pour  répondre  exactement  aux  mê- 
mes tenues  de  ton^.  Kn  conséquence,  on 
travailla  à  donner  une  dorée  fixe  à  cha- 
que syllabe  en  la  déclarant  brève  ou 
longue*;  après  quoi,  on  forma  ce  qu'on 
appelle  des  ptecisy  c'est-à-dire,  de  petits 
espaces  tout  mesurés,  qui  furent  au  vers 
ce  que  le  vers  était  a  la  strophe.  »  Fojr. 
Prosodie,  Vers,  Versification,  Me- 
sure, etc. 

On  appelle  ensuite  mètre  un  système 
de  pieds  composés  de  syllabes  différentes 
et  d'une  étendue  déterminée,  et  l'on  se 
sert  de  ce  mot  pour  exprimer  la  forme  et 
l'harmonie  particulière  à  tel  ou  tel  vers. 
C'est  en  ce  sens  que  Voltaire  l'a  employé 
dans  son  conte  des  Tmix  manières.  Après 
avoir  fait  parler  Églé  en  vers  alexandrins 
et  Théone  en  vers  de  huit  syllabes,  il 
ajoute  : 

Ap.imis  raconta  ses  malheureux  amours 

En  mèitts  qoi  irétaient  ni  trop  loog«  ni  trop 

courts; 
Dix  hyllabes  par  Ters  moUeraPot  arrangées 
Se  suivaient  arec  art  et  semltlaient  négligées. 
Le  rliyrhine  en  est  facile,  il  est  mélo<lienx. 

Dans  ce  sens,  le  mètre  est  assurément  une 
des  parties  les  plus  importantes  de  l'art 
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|wéiiqu«  :  c'mI  de  lui  que  dépend  U  con- 
veuence  de  tel  ou  tel  ven,  pour  tel  ou 
tel  lujet. 

L'eipérieoce  a  prouvé  par  exemple 
c|ue,  relativement  à  la  laogue  frauçaiM, 
le  vers  de  douze  lyllabet  à  rimei  plates, 
(v'ij.  Aleiumdbirs)  était  le  kuI  vrai- 
meat  favorable  a  la  acène  ;  taudis  que 
les  vers  plus  courta,  coma»  ceux  de  huit 
el  de  NI  syliabci  convienDeut  beaucoup 
mieux  à  la  poéiie  lyrique.  Dans  l'épi- 
gramme  et  daut  le  conte,  il  n'y  a  pas  de 
mèlre  qui  ait  autant  d'avantages  que  ce- 
lui du  veiï  de  dix  «yllabei.  Ce*  difTé- 
rencea  De  sont  pas  cou veuiiouD elles;  ce 
sont  des  faits  d'expérieuce,  et  qui  ont 
leur  raison  d'être  dans  la  nature  même 
de  nos  organes  et  daus  les  cooditioasgé- 
nérales  du  langage.  B.  j. 

HÉTHIQCE.  C'est  la  partie  de  l'an- 
cienne poétique  (vojr.')  qui  a  pour  objet 
la  quantité  dn  syllabes,  le  nombre  et  la 
diveiïité  des  pieds  {voy,  l'art,  précédent) 
qui  doivent  entrer  dans  les  vers;  c'est  à 
peu  prés  ce  que  l'on  appelle  proiodie 
(vtf}'.  l'art.).  La  véritable  différence  entre 
ces  deux  mois,  c'est  que  la  prosodie  éta- 
blit les  règles  universellement  reconnues, 
celles  qu'on  peut  nommer  pratiques,  et 
d'après  lesquelles  les  poètes  en  général 
faisaient  leurs  vers;  el  que  la  métrique 
s'occupe  des  queïlioos  plU9  dilïciles,  des 
règles  exceptionnelles.  L'ouvrage  le  plus 
célèbre  sur  la  métrique  est  celui  de 
M.  Uermann,  ElrmenUi  ilnctrîme  rne- 
tricœ  (Leiju.,  1816),  dont  ce  savant 
philologue  a  lui-même  donné  un  abrégé, 
'»a<ia\^^i^s«i^Epitomelll<c^rinœme^rklc 
(1818).  B.  J. 

MÉTROLOGIE,  science  des  poids 
et  mesure»,  toy-  ces  mots  et  MiraE, 

MÉTROHANIB  (de  fiirpoi,  mesure 


isde  • 


■'  ;*=>"' 


l>ie].  On  a  nommé  ainsi,  en  la  rangeant 
parmi  les  maladies  de  l'esprit,  celte  fièvre 
pnétiijue,  relte  ardeur  de  rimer,  qui, 
même  dans  nuire  époque  prosaïque,  at- 
l.icjue  eiicoie  tant  de  jeunes  gens  au  sor- 
tir du  cnl|p|;e,  et  parfois  avant  qu'ils 
l'aient  quitté  ;  présage  de  réiébrité  pour 
i|ueliiue-i- uns,  passion  malheureuse  pour 
le  plus  grand  nombre. 

Ainsi  que  les  maniaques  en  tout  genre, 
11-  iw-tr    ttA-.ir  i:st, du  re-ilc,  fort  beureua, 


poarva  qu'on  im  lihrnm  pniiliMM 

haut  degré,  devenait  nn  ionhiMnâAi 
faisait  de  lea  vers  U  aoiodic  sîïp 
Pirou  \yioy.  ces  mmu),  à  la  twfsfcl 
méiromane,  trouva,  coaat  sa  Mk,ta 

Mécromaaie  le  sajet  d'ue  «te 
qui  toutefois  na  «Miipit 
ce  travers  permone,  pas  nlat  b^|» 
qu'il  nous  a  laissé,  dans  tes  pa^a^M 
de  cadettes  indigne*  de  leur  *Ua  MA 

MÉTBONOME  (de  lûtjm,^ 
et  vofto;,  loi).  Dan*  le  bot  ÂstifH 
d'une  manière  précise eiabaoUtltM- 
vement  (vof.)  qu'il  convient  ntMp 

sique,  on  a  tiché,  à  différtata  if^ 
de  trouver  un  moyen  de  l'wDJftticH 
règles  de  !■  mécanique.  ActtdEH,« 
a  inventé  un  asseï  grand  DambN^» 
cbinea  dealinécs  à  fixer  tuaamUk 
durées  musicales.  La  plus  Téealtém 
machines,  el  celle  dont  l'oiagi 


quoique  ce  mécanicien ,  biihI  « 
1838,  n'ait  fait  autre  choie  qaef 
lionner  des  découverte*  antétiaun.  1 
Au  reste,  le  principe  musical  daifr  1 
tronomcest  fort  simple  etsoneaplnà  I 
commode.  Étant  donnée  pour  aùltÉ  I 
temps  la  niiiiute,onauppoiequepndK  I 
cette  durée  un  certain  nombre  de  Utt-  | 
ches, noires, croches, etc., peuveotKtHi  | 
entendre,  et  l'on  en  raleotilou  lùnTa 
en  accélère  le  mouvement  en  pliquIM 
poids  mobile  sur  l'un  des  numérniw 
échelle  proportionnelle  dont  ck>^ 
cliifTre,  selon  qu'il  est  bas  ou  éleit,»' 
tarde  ou  accélère  les  vibrations  d'iuW 
Uncier.  Il  suffit  donc  que  le  composîM 
ait  indiqué  le  numéro  de  l'échelle  (jall 
choisi  iiour  chaque  blanche,  nain  i 
croche,  et  l'exécutant  coniiatira  («mi 
vement  eu  plaçant  le  poida  au  chiltfii 
diqué.  Le  métrunome  donnant  un*  4 
de  près  de  deux  cents  mouvcoiauts,^ 
que  chaque  vibration  peut  ■voir,  oaH 
durée  d'une  blanche,  d'une  rm«, 
d'une  croche,  cellede  toute  MHiimy 
conque,  exprime  véritablenaMil  ffH| 
tOUlesle*nutncc«parc«ptibl^J.A.II 
il  1  11  P..  ;M..Taur<.un 
(dis   )      C 
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Dans  sa  signification  pre- 
ot  de  métropole  b^enten- 
îre-patrie  d^où  était  sortie 
ui  s^en  regardait  comme  la 
chef-lieu  d^une  province, 
ire  romain  de  la  ville  oùré- 
fet.  Dans  les  Gaules,  par 
iréfet,  résidant  à  Tours,  à 
;nne,  à  Lyon  ou  à  Arles, 
t  tour  à  tour  à  ces  villes  le 
ité  de  métropole.  La  biérar- 
te  se  constitua  diaprés  cette 
idministrative  de  l'empire, 
ésidantdans  les  villes  capi- 
le  province  furent  honorés 
étropolitains,  et  la  métro- 
^int  la  métropole  ecclésias- 
DiocÈsE,  Evkque).  Cette 
!S  Églises  métropoles  d'avec 
ises  ne  remonte  qu'au  m® 
re  ère.  Dans  les  provinces 
ccpté  celles  dont  Carlhage 
pôle,  le  lieu  oit  résidait  l'é- 
àgé  devenait  la  métropole 
.  En  Asie,  il  y  avait  des  mé- 
sulfragants,  telles  que  celles 
Chalcédoine,  etc.  :  les  évé- 
églises  étaient  eux-mêmes 
létropolitains  de  leurs  pro- 
ard,  le  titre  de  mélropoli- 
i  donné  qu'aux  archevêques 
investi is  de  l'autorité  sur  les 
!s  de  leur  ressort.  C'est  dans 
1  l'emploie  encore  aujour- 
désigne  par  métropole  une 
iége  archiépiscopal.  Dans 
ue,  le  métropolitain  occupe 
aédiaire  entre  le  patriarche 
le.  En  Russie,  c'est  le  plus 
:  la  hiérarchie  :  les  archevê- 
-Pétcrsbourg,  de  Moscou  et 
vent  communément  ce  titre 
id ,  en  Géorgie  et  en  Armé* 
\ai/ioliAos  ou  exarque. 
i  métropole,  dans  son  sens 
it  encore  aujourd'hui  d'un 
!  par  rapport  à  ses  colonies. 
IRAGIË,  voy,  Hémo&ra- 

ilDÉROS,  genre  de  la  fa- 
'Ucées  {vojr.'jf  qui  se  dislin- 
■Gtèm  Mil  van  tt  :  calice  en 
cha^  à  £  ou  6  lobes  obtus  ; 
iipp  iKMBbra  que  Im  bbes  du 
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calice  ;  étamines  nombreuses  ,  libres  y 
longuement  saillantes  ;  style  filiforme, 
stigmate  capitellé.  Le  fruit  est  coriace  ou 
ligneux,  indéhiscent  ou  capsulaîre,  à  2 
ou  3  loges  renfermant  chacune  un  grand 
nombre  de  graines. 

Ce  genre,  propre  à  l'hémisphère  aus* 
tral,  comprend  environ  20  espèces,  dont 
la  plupart  habitent  la  Nouvelle-Hollande. 
Ce  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à 
feuilles  coriaces,  très  entières,  sessiles, 
très  rapprochées,  le  plus  souvent  alternes; 
les  fleurs  forment  des  épis,  ou  des  grappes, 
ou  des  capitules,  ou  descoryrobes  :  elles 
se  font  remarquer  par  la  longueur  des 
filets  de  leurs  étamines,  disposées  en  ai- 
grettes fort  élégantes  et  en  général  d*ua 
pourpre  brillant  :  aussi  les  métrosidéros 
sont-ils  très  recherchés  par  les  amateurs 
de  plantes  d*ornement.  Ed.  Sp. 

METTERNIGII  (famillk  et  pringb 
DE  ).  Originaires  des  bords  du  Rhin ,  on 
rencontre  de  bonne  heure  les  Metternich 
parmi  les  principaux  seigneurs  de  Julieri. 
Autrefois  baroniale,  leur  famille  avait 
cependant  dès  lors  droit  de  siège  et  de 
vote  dans  les  diètes  impériales.  Elle  ob- 
tint ensuite  le  titre  de  comte  d'Empire  et 
siégeait  avec  les  comtes  westphaliens.  Aux 
xvi"  et  XVI i'  siècles,  elle  donna  à  l'Alle- 
magne trois  électeurs,  deux  de  Mayence 
et  un  de  Trêves.  De  ses  douze  branches, 
il  n'en  reste  plus  qu'une  seule,  celle  de 
fyinnebotirg  ci  Beilstcùiy  dont  le  chef 
actuel  devint  prince  d'Empire,  le  30  juin 
1803.  Winnebourg  et  Beilstein  étaient 
deux   comtés  de  l'électorat  de  Trêves, 
entre  la  Moselle  et  le  Hundsruck.  Après 
l'extinction  de  la  famille  qui  les  possé- 
dait, celle  de  Metternich,  favorisée  par 
son  parent  l'électeur,  en  fit  l'acquisition 
au  commencement  du  xvii*  siècle,  et  ils 
restèrent  en  son  pouvoir  jusifu'en  1801, 
époque  où  ils  furent  cédés  à  la  France 
(voX'  Luttéville).  La  famille  de  Met- 
ternich  reçut,   en  1803,  à   titre  d'in- 
demnité, l'abbaye    d'Ochsenhausen   en 
Souabe,  laquelle,  sous  son  nouveau  nom 
de  principauté  de  Winnebourg,  fut  mé- 
diatisée en    1806,  puis  abandonnée  au 
Wurtemberg.  Ije  5  mars  1835,  elle  fut 
même  vendue  au  roi  de  ce  pays,  et  depuis 
ce  temps  elle  fait  partie  de  son  domaine 
particulier.  Lalamillede  Melteniich  pos- 
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sède  actuellement  en  Bohème  les  sei- 
gneuries de  Kœnigswart,  Piass,  Amon, 
Marcusgrûn  et  Miltigau;  en  Moravie, 
Kogetein  et  les  biens  allodiaux  de  la  fa- 
mille de  Kaunitz  ;  sur  le  Rhin,  les  domai- 
nes de  Gramme  ,  Bronbach ,  Oberehe, 
Rbeinbardstein ,  enfin  le  château  et  le 
domaine  de  Jobannisberg,  situé  dans  le 
duché  de  Nassau  et  célèbre  par  les  vins 
du  Rhin  qui  portent  ce  nom. 

Le  père  du  propriétaire  actuel,  Geor- 
ges de  Mettemich,  était  né  à  Coblentz 
en  1746.  Il  fut  longtemps  envoyé  extra- 
ordinaire près  les  cours  électorales  du 
Rhin  et  le  cercle  de  Westphalîe,  et  rem- 
plitdanssa  vienne  foule  d'autres  missions 
importantes.  Nous  le  voyons  en  1790  com- 
missaire pour  le  couronnement  de  Léo- 
pold  II,  et  en  1791  ministre  dirigeant 
dans  les  Pays-Bas,  sous  le  duc  Albert  de 
Saxe-Teschen  et  l'archiduchesse  Chris- 
tine. Au  congrès  de  Rastadt,  il  était  prin- 
cipal commissaire  autrichien  ,eten  1 8 1 0  il 
remplaça  momentanément  son  fils  comme 
ministre  des  affaires  étrangères.  Il  avait 
épousé  Beatrix-Aloîse,  comtesse  de  Kage- 
negg,  et  mourut  le  1 1  août  1818. 

ClÉMEITT  -  WENCESIAS-N^OMUCiUE- 

LoTHAiEK,  prince  de  Mettemich,  duc 
DE  PoRTF.LLA,  grand  d'Espagne  de  1**" 
classe,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  chan- 
celier d'état,  de  la  cour  et  de  la  maison 
impériale  d'Autriche,  est  né  à  Coblentz, 
le  15  mai  1773.Del788à  1790, il  étu- 
dia à  Strasbourg  sous  le  professeur  Koch 
(vojr.^y  et,  au  couronnement  de  l'empe- 
reur Léopold  II,  il  remplissait  déjà,  sous 
les  yeux  de  son  père,  les  fonctions  de  l'un 
des  maîtres  des  cérémonies.  Après  avoir 
étudié  encore,  jusqu'en  1794,  le  droit  à 
Mayence,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
puis  à  Vienne,  et  fut  envoyé  à  La  Haye. 
£n  1795,  il  épousa  la  comtesse  Élconore 
de  Kaunitz,  petite-fille  du  célèbre  mi- 
nistre de  ce  nom(vojr,)ei  héritière  allo- 
diale  de  la  seigneurie  d'Austerlilz.  Ce  fut 
au  congrès  de  Rastadt  qu'il  commença  à 
s'initier  à  la  diplomatie  comme  délégué 
des  comtes  du  cercle  de  Westphalie.  li 
servit  ensuite  quelque  temps  sous  le 
comte  de  Stadion  {voy.  ),  el  fut,  en  1801, 
envoyé  à  Dresde  en  qualité  de  ministre 
impérial  prc5  la  cour  de  l'électeur.  Deux 
ans  après,  il  alla  remplir  les  mêmes  fonc- 
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tions  à  Berlin.  U  y  Dégocia  V\ 
la  Prusse  à  U  troisième  gome  de  ciriii 
tion  contre  la  France  et  veiiaÂldeii|M 
le  traité  d'alliance  à  Potidaia,  lon^h 
bataille  d'Austerlitz  amena  me  liiuiia 
toute  nouvelle.  I^  pais  de  htAa^ 
fut  le  signal  de  la  retraite  de  CM 
(voy.);  Stadion  devint  le  cWf  diOi 
binet  autrichien,  et  M.  de  McUnid^ 
d'abord  desUné  à  l'ambasncle  de  Sàh 
Pétersbourg,  reçut  Tordre  deieraèi 
à  Paris.  Il  n'avait  que  33  uihn|d 
arriva,  le  15  août  1806,  à  aposulî^ 
lant.  Son  rôle  assurément  y  fDtdei|h 
difficiles,  car  l'Autriche,  voulait  d» 
cieusement  profiter  de  la  réadioifi 
s'opérait  déjà  en  Allemagne  ooiliih 
France,  faisait  des  préparatifs  de  giBii^ 
et  elle  ne  leva  le  masque  que  qûd  A 
vit  Napoléon  sérieusement  enipgédi 
la  lutte  avec  l'Espagne.  Le  10  «Mb 
1807,  son  ambassadeur  signa  à  FeMÎi 
nebleau  la  convention  qui  doonaitàrii» 
triche  l'Isonzo  pour  frontière  dacôtfi 
l'Italie;  mais  dès  le  15  août  1808,1» 
grès  explications  furent  échangéciali 
lui  et  l'empereur  des  Français,  et lonfi 
les  Autrichiens envahirentUBavicft^ii' 
1809),  la  colère  de  Napoléon  iàA.(k 
refusa  à  M.  de  Mettemich  ses  panefrt: 
il  ne  les  obtint  que  peu  de  tempsiviM^ 
bataille  de  Wagram,  et  fut  condoUMi 
bonne  escorte  à  Komorn,  dans  le  o^ 
impérial. 

Lorsque,  le  9  juillet,  le  comte  deSl^ 
dion  résigna  ses  fonctions  de  mvàlR 
des  affaires  étrangères,  M.  de  Mettena! 
en  fut  chargé,  d'abord  provisoircoB 
avec  le  titre  de  ministre  d'état,  paiS|Vi 
octobre,  définitivement.  Espérant  étal 
entre  la  France  et  l'Autriche  une  | 
honorable  et  ne  pouvant  voir  saas 
justes  appréhensions  rintimité  qui 
gnait  alors  entre  l'empereur  des  Fras 
et  celui  de  toutes  les  Russies,  il  oi 
avec  le  comte  de  Champagny  (YY)r. 
préliminaires  de  paix  d'Altenbour] 
Hongrie,  qui  amenèrent  le  traité  deVM 
(14  oct.  1809).  Il  fit  accueillir  en: 
les  propositions  de  mariage  faites  i 
part  de  Napoléon,  et  conduisit  lui-a 
rimpcratrice  Marie- Louise  à  Paris. 

Ce  fut  en  vain  que,  dans  l'entr 
de  Dresde  entre  Napoléon  et  son  bi 
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il  fit  tons  ses  efforts  poar 
nouvelle  gnerre  dans  le 
ind  elle  eut  lien,  l'Autri- 
:  Napoléon  et  le  soutint 
i^ette  expédition,  comme 
al  heureuse.  Il  s^agit  alors 
e  de  prendre  une  décision 
;  savoir  de  quel  côté  elle 
is  violer  le  droit  européen 
ses  alliances  de  famille, 
armée  de  cette  puissance 
ar  la  Prusse,  la  Russie,  et 
>ar  la  France,  et  M.  de 
ésida  aux  conférences  de 
L'omme  le  délai  fixé  au  10 
it  expiré  sans  que  la  paix 
ûta,  dans  la  nuit  du  10  au 
oo  de  guerre  de  rAutriche 
:e,  et  le  11  au  matin  ,  les 
prussienne  franchirent  les 
Silé&ie  et  de  la  Bohème.  Il 
e  à  Reichenbach  et  à  Tœ- 
eptembre,  il  signa  le  traité 
lliance  entre  TÂngleterre, 
Prusse.  Bienlôt  après,  la 
le  avec  la  Bavière, 
laiile  de  Leipzig,  Pempe- 
onféra  à  M.  de  Metternich 
ioce  autrichien  pour  lui  et 
ts.   Francfort,  Fribourg, 
t  Chaumont  furent  succes- 
iâtrc  de  son  activité  diplo- 
ant  le  congrès  de  Chàtillon, 
négociations  dans  le  qiiar- 
i  IVmpereur  d* Autriche,  et 
is  qui  s^entamaient  avec  le 
>  qui  avait  (ait  son  entrée 
lite  il  se  rendit  à  Paris,  si- 
ion  de  Fontainebleau,  puis 
mai,  et  fit  le  voyage  d^An- 
l'université   d'Oxford   lui 
de  de  docteur, 
re  du  congrès  de  Vienne, 
issemblés  lui  déférèrent  à 
présidence.  Ensuite,  con- 
ec  le  prince  de  Talleyrand 
V^ellington,  il  décida  le  roi 
cr  le  traité  de  paix  avec  la 
)cia,en  qualité  de  plénipo- 
chien,  la  seconde  paix  de 
novembre  1815.  L'année 
an,  il.traita  avec  la  Bavière, 
ec  le  Saint-Siège.  En  1818, 
Autriche  au  congres  d'Aix- 


la-Chapelle;  en  1 81 9,  il  présida  le  congrk 
de  Garisbad,  et  dirigea  les  conférences 
ministérielles  où  forent  rédigés  l'acte  final 
deVienneetcelui  de  la  Confédération  ger- 
manique (vay.).  Il  eut  également  U  di- 
rection des  af&ires  aux  congrès  de  Trop- 
pau  et  de  Laybach,  et  en  récompense  de 
tant  de  travaux,  il  fut  nommé,  en  1831, 
chancelier  d'état,  de  la  cour  et  de  la  mai- 
son d'Autriche.  A  la  même  époque,  il 
se  rendit  à  Hanovre  sur  l'invitation  du 
roi  d'Angleterre,  et  peu  de  temps  après, 
il  eut  à  diriger  les  négociations  à  Vienne 
et  au  congrès  de  Vérone  (voy.  '»Q8  ces 
noms).  Après  la  mort  du  comte  Charles 
Zichy,  il  obtint  encore  (octobre  1836) 
la  présidence  des  conférences  ministé- 
rielles pour  les  affaires  intérieures. 

Le  prince  de  Metternich,  tant  qu'il 
craignait  l'esprit  révolutionnaire  des  peu- 
ples,avait  cultivé  l'alliance  avec  la  Russie* 
Mais  l'insurrection  des  Grecs  lui  inspira 
les  plus  vives  défiances  contre  cet  empire, 
et  il  s'abstint  de  prendre  part  au  traité 
de  Londres,  du  6  juillet  1827.  En  1828, 
il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  arrêter 
les  progrès  de  cette  même  puissance  dans 
sa  guerre  contre  les  Turcs;  et  pour  empé« 
cher  les  Russes  de  s'établir  aux  bouches 
de  Soulina,  il  avait  formé  le  plan  de  s'en 
emparer,  afin  d'augmenter  l'influence  de 
l'Autriche  sur  les  pays  que  baigne  le  Da- 
nube. Une  rupture  avec  la  Russie,  alors 
étroitement  liée  avec  la  France  (voy,  La 
Ff-raonnays), semblait  imminente;  mais 
la  prompte  conclusion  delà  paix  d'Andri- 
nople  la  prévint,  et  bientôt  un  nouv^u 
rapprochement  eut  lieu  entre  les  deux 
grandes  puissances  de  l'Europe  orientale, 
surtout  par  suite  du  changement  de  dy- 
nastie en  France,  que  l'Autriche  toute- 
fois, malgré  ses  liens  de  parenté  avec  la 
branche  ainée  des  Bourbons,  ne  tarda 
pas  à  reconnaître. 

A  la  mort  de  Tempereur  François  1^'' 
(vo/.),  le  2  mars  1835,  le  prince,  sou- 
tenu pur  l'ariitocratie  autrichienne,  resta 
en  possession  de  toutes  ses  charges  et  de 
toute  son  influence;  l'empereur  avait, 
dans  une  lettre  de  sa  main,  recommandé 
à  son  fils  de  ne  rien  entreprendre  d'im« 
portant  sans  le  conseil  de  M.  de  Metter- 
nich. Celui-ci  prit  donc  part  à  toutes  les 
conférences  {voy,)  et  négociations  qui 
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modifièrent  la  forme  de  TEarope  ou  y 
rétablirent  Tancien  ordre  de  choses,  et 
son  ministère  sera  regardé  comme  l'épo- 
que la  plus  brillante  de  la  puissance  de 
l'Autriche.  Avec  cette  habileté  dont  il 
donna  constamment  des  preuves,  il  sut, 
depuis  la  révolution  de  juillet,  empê- 
cher que  la  paix  de  TEurope  ne  fût 
troublée,  et  maintenir  en  même  temps 
la  suprématie  de  T Autriche  en  Italie. 
Sa  politique  est  conservatrice;  on  l'a 
aussi  appelée  politique  de  résistance.  Au 
nom  des  traités ,  il  s'est  opposé  à  touje 
Tiolation  du  droit  existant  dans  les  affai- 
res de  Suisse;  et  lors  des  grands  chan- 
gements qui  eurent  lieu  en  Grèce,  en 
Belgique  et  dans  la  péninsule  espagnole, 
il  sut  préserver  de  toute  atteinte  la  di- 
gnité du  cabinet  autrichien.  A  une  épo- 
que plus  récente,  c'est  surtout  le  prince 
de  Mettemich  qui,  par  sa  diplomatie,  a 
pris  l'initiative  pour  assurer  à  la  popula- 
tion chrétienne  de  la  Turquie  la  jouis- 
sance de  ses  droits  civils.  Il  signa,  presque 
malgré  lui,  le  traité  du  15  juillet  1840, 
relativement  aux  affaires  d'Orient;  et 
Toyant  ensuite  l'attitude  menaçante  de  la 
France,  isolée  par  ce  traité,  il  fit  repren- 
dre les  négociations  et  rechercha  les 
moyens  de  conciliation  propres  à  faire 
rentrer  ce  pays  dans  le  concert  euro- 
péen. Ses  efforts  furent  couronnés  de 
succès  par  la  conclusion  du  traité  du  1 3 
juillet  1841  qui  prit  la  place  du  précé- 
dent. L'avènement  du  ministère  tory  en 
Angleterre  fortifia  encore  les  liens  par 
lesquels  le  chancelier  d'état  s'était  atta- 
ché à  cette  puissance. 

Les  exigences  du  présent  n'ont  pas  fait 
négliger  l'avenir  à  ce  ministre  prévoyant 
et  habile.  Il  prit  une  part  active  au  réta- 
blissement des  finances,  ainsi  qu'à  l'a- 
mélioration de  toutes  les  branches  de 
l'administration  intérieure  de  l'empire 
autrichien;  il  encouragea  toutes  les  en- 
treprises qui  avaient  pour  but  le  soula- 
gement des  classes  laborieuses.  Il  favorisa 
en  outre  les  lettres  et  les  arts  :  l'histoire 
de  l'Autriche,  l'archéologie,  la  diploma- 
tique furent  l'objet  de  ses  soins  les  plus 
assidus. 

En  reconnaissance  de  ses  services , 
l'empereur  François  lui  avait  donné,  en 
mai  1814,  à  Paris,  ainsi  qu'au  prince 


2  )  MET 

deSchwarzenberg,  le  droit  de  m«ttr^  \t% 
armes  de  Lorraine  et  d'Autriche  dan»  le 
premier  quartier  de  l'écosaon  de  ta  famille 
En  février  1816,  le  roi  des  Denx-Sictla 
l'avait  créé  duc  avec  une  dotation  de 
60,000    ducats   napolitains  en   biem* 
fonds,  et  le  1**'  août  1818,  il  lui  a^ut 
conféré  le  titre  de  duc  de  Portella.  ht 
l'acte  du  l*'  août  1816,  il  avait  égale- 
ment reçu  de  l'empereur  François,  pont 
lui  et  ses  descendants,  tant  dans  la  li^ 
masculine  que  dans  la  ligne  féminine,  « 
par  droit  de  primogéniture ,  la  propriété 
héréditaire  du  domaine  et  du  chàteaa  ëi 
Johann isberg ,  sous  la  réserve  de  rctoar 
à  l'Autriche  en  cas  d'extincHion  totale. 
Le  roi  d'Espagne  lui  avait  conféré,  avec 
le  titre  de  duc,  la  grandesse  de  premièif 
classe.  M.  de  Metternich  est,  de  plv, 
membre  de  tous  les  premiers  ordres  et 
l'Europe,  à  l'exception  de  celui  de  h 
Jarretière.  Après  la  mort  de  sa  prenîèif 
femme,  décédée  le   19  mars  1819,  0 
épousa,  en  1837,  la  baronne  de  Leyksa 
qui  fut  créée  comtesse  de  Beilstein  et 
mourut  en  1819;  et  en  1831,  en  troi- 
sièmes noces,  la  comtesse  Mélanîe  Zidiy- 
Ferraris,  née  en  1805.  Il  a  denx  fillcsde 
son  premier  mariage  ;  da  second  nn  €IS| 
Richard,  né  en  1829  ;  et  du  troisiène, 
un  fils,  Paul,  et  une  fille. -*  On  pciti 
consulter  le  tableau  historique  et  biogn- 
phique  de  M.  G.  Binder,  intitulé  :  Fûrst 
Ci,  von  Metternich  und  sein  Zcitalitr^ 
Ludwigsb.,  1836,  în-8'».      L.  N.  et  S. 
METZ,  chef-lieu  du  dép.  de  la  Mo- 
selle  [voy,)^  ainsi  que  de  la  3^  division 
militaire ,  et  l'un  des  plus  forts  bouif- 
vardsdela  France,  à  la  frontière  du  norJ- 
est,  est  situé  à  l'extrémité  d'un  platni 
au  confluent  de  la  Moselle  et  de  la  Mlle, 
qui  se  réunissent  sous  ses  murs.  Ses  for- 
tifications, dues  en  partie  au  génie  de 
Vauban  ,  et  les  établissements  militaires 
qu'elle  renferme  lui  assurent  une  grande 
importance  comme  place  de  guerre.  Bor- 
nons-nous à  citer  Tarsenal ,  un  des  plus 
vastes  et  des  plus  beaux  que  la  France 
possède,  les  magasins  de  vivres  et  de  four- 
rages, les  casernes  et  l'école  spéciale  d'ap- 
plication pour  l'artillerie  et   le   génie. 
Sans  présenter  encore  dans  son  ensem- 
ble l'aspect  d'une  ville  moderne,  Metz  e<t 
néanmoins  bien  bâtie,  propre  et  percée  de 
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mes  aiisez  larges.  I^  place  Royale  et  celle 
de  la  Comédie  sont  d'une  grande  étendue, 
et,  de  la  promenade  de  TEsplanade,  on 
jouit  d'une  charmante  vue  sur  la  Moselle. 
Parmi  les  monuments,  il  faut  nommer 
rhôtel-de-ville ,  le  f^rand  marché  cou-- 
ivr/,  et  surtout  la  majestueuse  cathédrale, 
que  sa  hardiesse  et  son  élégance  placent 
ma,  premier  rang  des  chefs-d'œuvre  de 
Tut  gothique.  Commencée,  en  1014, 
par  Tévéque  Thierri  H  ,  elle  ne  fut  ter- 
minée qu'en  lt>46.  Sa  hauteur  sous  voûte 
«tt  de  133  pieds,  sa  longueur  de  396,  et 
la  largeur  de  la  nef  de  48.  On  en  admire 
les  magnifiques  vitraux  et  la  Uèche,  tail- 
lée à  jour ,  qui  surmonte  le  vaisseau  de 
363  pieds  et  renferme  une  très  grosse 
doche.  Metz  possède  d'excellents  établis- 
sements d'instruction,  une  bibliothèque 
de  30,000  vol.  et  plusieurs  autres  col- 
ieciîons  scientifiques.  Favorisée  par  sa 
dtuation  sur  la  Moselle,  que  les  bateaux 
à  vapeur  remontent  maintenant  jusqn'à 
ce  point ,  la  ville  fait  un  commerce  très 
actif  en  denrées  du  pays,  entre  autres 
en  arbres,  lires  de  ses  belles  pépinières, 
el  en  fruits  très  estimés  de  ses  environs. 
Quant  à  son  industrie,  elle  consiste  prin- 
cipalement en  passementerie,  tannerie, 
broderie,  draps  pour  les  troupes,  flanel- 
les, épingles  et  velours.  On  compte  à 
Metz  43,793  liab. ,  parmi  lesquels  se 
troavent  beaucoup  d'is^ra élites. 

Nous  renvoyons  à  rarticle  Lorraine 
pour  l'origine  et  les  événements  princi- 
paax  de  l'histoire  de  cette  ville,  appelée 
Dtvodurum  par  les  Romains,  et  qui, 
dans  le  courant  du  v*  siècle,  prit  le  nom 
de  Métis  (Metz) ,  dérivé  sans  doute  par 
corruption  de  celui  de  ses  fondateurs 
gaulois,  les  Mcdiomatriciens,  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  la  capi- 
tale de  TAustrasie  (?v)r.  ) ,  puis  celle  du 
royaume  de  Lorraine ,  elle  l'ut  reconnue 
ville  libre  impériale,  en  085.  Elle  conti- 
Doa  néanmoinsd'étresoumisedenom  plu- 
tôt que  de  fait  à  des  comtes  particuliers, 
dont  le  dernier,  Albert,  mourut  en  1 2 11 , 
tans  laisser  d'héritier  mâle.  Continuelle- 
ment en  lutte  pour  le  maintien  de  ses  li- 
berti'S  contre  te«  prcteii lions  d'ëvè({ues 
ambitieux,  elle  soutint  des  guerres  non 
moins  longues  et  sanglantes  contre  ses 
puiasauts  voisins,  le-»  duc<  de  I^)rraine. 
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Sa  prospérité  cependant,  sous  le  gouver- 
nement municipal,  formé  d*un  maître 
échevin  et  de  13  assesseurs  élus  par  la 
boiiigeoisie,  ne  cessa  de  s'accroître,  et  fit 
monter  sa  population  à  60,000  âme."' , 
malgré  de  fréquentes  agitations  intérieu- 
res, qui  amenèrent  plusieurs  fois  de 
cruelles  persécutions  contre  les  juifs.  Mais 
en  1552,  Metz,  avec  tout  le  pays  des 
I  Trois-Evéchés  {yoy,) ,  tomba  au  pouvoir 
'  de  Henri  II ,  roi  de  France  ,  et  tous  les 
efforts  de  l'armée  impériale,  accourue 
pour  la  reprendre  avec  une  nombreuse 
artillerie ,  échouèrent  contre  la  brillante 
défense  de  François,  duc  de  Guise.  Pour 
contenir  la  bourgeoisie  séditieuse,  les 
Français  élevèrent  la  citadelle,  en  1566. 
Depuis,  fondue  dans  la  grande  famille 
française,  Metz  n'a  plus  d'autre  impor- 
tance politique  que  celle  qui  dérive  de  sa 
position  et  du  rang  qu'elle  occupe  com- 
me forteresse.  Cu.  V. 

METZU  (Gabriel)  ,  peintre  célèbi-e 
de  l'école  hollandaise,  naquit  à  Levde, 
en  1615,  et  mourut  à  Amsterdam,  en 
1659,  de  l'opération  de  la  pierre.  Sa 
mauvaise  santé,  qui,  depuis  son  enfance, 
ne  lui  laissa  pas  un  instant  de  repos,  lui 
permit  cependant  d'accomplir  d'assez 
nombreux  travaux.  Créés  sous  l'inspira- 
tion de  Terburg  et  de  Gérard  Dow,  pres- 
que tous  se  distinguent  par  un  choix 
plein  de  goût  et  une  touche  remplie  de 
finesse.  L'harmonie,  qui  faille  pnncip;il 
mérite  de  ses  tableaux,  leur  donne  beau- 
coup de  prix  et  les  fait  aujourd'hui  recher- 
cher des  connaisseurs.  Le  Musée  du  Lou- 
vre en  possède  plusieurs,  parmi  lestpiels 
nous  nous  bornerons  à  citer  Le  mnrvhv 
aux  hvrbes  d'Amsterdam,     D.  A.  D. 

MKUBLES.  Nous  n'entreprendrons 
pas  Thistoire  de  cette  industrie  qui  nous 
a  donné,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  des  échantillons  de  toutes  les  phu- 
ses  par  lesquelles  elle  a  passé.  Tour  à 
tour  nobles  et  simples  dans  l'antiquité  et 
dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie, 
puis  contournés  et  marquetés  pendant  le 
moyen -Âge,  puis  incrustés  de  nacre,  dV'- 
caille  ou  de  métal,  sous  Louis  XIV et  soua 
Ix>uis  XV,  leM  meubles  out  affecté  de  nos 
jours  ces  formes  diverses,  tantôt  pour  sa- 
tisfaire à  i'cngonemcut  ou  au  caprice  de 
l:i  mode,  tantôt  pour  prendre  phu  e  dans 
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les  curieuses  coUectious  des  amateurs  du 
temps  passé. 

£a  France,  rindiistrie  des  meubles  est 
devenue  aujourd'hui  presque  exclusive- 
ment parisienne.  Les  bois  qui  s'emploient 
de  préférence  dans  cette  fabrication  sont 
des  bois  exotiques ,  tels  que  l'acajou ,  le 
palissandre ,  Térable  d'Amérique ,  le  ci- 
tronnier et  l'amarante  ;  parmi  les  indi- 
gènes, on  fait  usage  du  frêne,  de  l'orme, 
du  lioux ,  de  l'if  et  surtout  du  noyer. 
Mais  parmi  tous  ces  bois ,  le  plus  com- 
munément employé  pour  les  meubles  de 
luxe  est,  sans  contredit,  l'acajou  (voy,)^ 
recommandable  par  la  beauté  de  ses  des- 
sins et  de  ses  nuances ,  ainsi  que  par  la 
facilité  a  subir  toutes  les  formes  qu'on 
prétend  lui  donner.  A  côté  de  l'a- 
cajou et  à  un  degré  plus  élevé,  on  em- 
ploie le  palissandre  {voy.);  à  un  degré 
au-dessous  et  dans  une  aussi  forte  pro- 
portion, on  se  sert  du  noyer.  Les  dernières 
expositions  de  l'Industrie  à  Paris  ont  of- 
fert à  l'admiration  du  public  des  meu- 
bles fabriqués  avec  les  produits  de  notre 
sol ,  tels  que  le  noyer  ou  l'érable  peints 
en  riches  couleurs  ;  mais  il  se  passera  sans 
doute  de  longues  années  avant  que  cette 
industrie  nouvelle  détrône  l'acajou.  Il  en 
est  ainsi  des  meubles  de  laque  {voy,),  à 
l'imitation  des  meubles  chinois,  qui  n'ont 
été  rol>jet  que  d'une  faveur  passagère. 

Les  pays  étrangers,  qui  ne  sauraient 
lutter  aujourd'hui  avec  les  ébénistes 
(voy.)  français  pour  l'élégance  et  la  com- 
modité des  meubles,  en  importent  ce- 
pendant chez  nous  une  certaine  quan- 
tité ;  et  leur  exportation  est  même  plus 
considérable  que  la  nôtre,  en  raison  de 
leur  charpente  lourde  et  massive  qui  les 
expose  à  beaucoup  moins  d'avaries.  La 
France  envoie  des  meubles,  dans  une 
modeste  proportion,  aux  Etats-Unis,  en 
Angleterre,  en  Turquie,  en  Belgique, 
en  Suisse,  dans  nos  colonies,  principa- 
lement à  la  Guadeloupe,  à  Alger,  etc. 

L'industrie  tonte  nouvelle  des  meu- 
bles en  fer,  employés  surtout  dans  Tad- 
ministralion  militaire,  les  collèges,  les 
hôpitaux  et  les  prisons,  fait  chaque  jour 
de  rapides  progrès,  et  luttera  bientôt 
avec  avantage  contre  les  inconvénients 
signalés  plus  haut  de  l'exportation.  Jus- 
qu'ici, on  emploie  plus  particulièrement 


le  fer  crenx  pour  la  fabrication  dti  m., 
des  fanteaîb  et  des  chaiics  de  jardin.  L» 
améliorations  apportées  aococMiveacM 
dans  ces  aortes  de  prodiiiti  ne  lardcrcM 
pas  à  les  faire  adopter  par  les  cUmms  li- 
sées  de  la  population.  D.  A.  D. 

MEUBLES  et  Immkublvs,  vof.  Bob. 

MEULE ,  PiBEAE  xBuuàiLB.  On  i 
me  vulgairement  pierre  meulière  et  i 
néralogiquement  tilex  molaire  une 
riété  de  quartz  {vojr,\  appelée  silex,  ^ 
présente  en  général  une  teature  ea»- 
tiellement  cellulaire,  une  cakaanre  droil^ 
c'est-à-dire  à  surface  plane  et  de»  oelle- 
les  huileuses  ou  irrégulières,  quelqnefini 
polyédriques  et  formées  par  des  lames  aia- 
cesde  silex.  Cettesubstance,ou  plutôt  cetk 
roche,  est  faiblement  tranalucide,  qnd- 
quefois  même  presque  opaque.  Se»  coe- 
leurs  sont  le  blanchâtre,  le  grisâtre,  «■ 
le  gris  tirant  sur  le  bleuâtre,  enfin  le  jsi» 
nâtre  et  le  rougeâtre. 

Les  silex  molaires,  si  communs  dans» 
vaste  rayon  autour  de  Paris,  appartica* 
nent  à  trois  formations  bien  distinda. 
Les  plus  anciens  ou  les  plus  inféticais 
se  font  remarquer  dans  quelques  locali- 
tés, particulièrement  près  de  Montcreai, 
où  ils  occupent  une  position  inréricwt 
aux  assises  de  gypse  ou  de  pierre  à  plâ- 
tre de  Montmartre  et  de  plusieurs auu« 
lieux  des  environs  de  Paris.  D'autres  si- 
lex molaires,  que  l'on  remarque  plosbsal 
dans  la  série  den  couches  du  bassin  âi 
Paris,  sout  placés  au-dessous  de  ces  mas- 
ses de  sable  et  de  grès  qui  constitoert 
la  partie  &upérieu;;e  de  la  plupart  dei 
collines  qui  environnent  cette  ville,  et 
qui  forment  des  amas  si  pittoresques  diau 
la  forêt  de  Fontainebleau;  les  moins ae- 
ciens  reposent  au-dessus  de  ces  mrmf» 
masses  de  sable  et  de  grès. 

Les  silex  molaires  doivent  leur  non 
vulgaire  à  l'emploi  auquel  ils  sont  con- 
sacrés depuis  une  époque  très  reculée: 
ils  servent  à  faire  des  meules  de  mon» 
lin  {voy,)\  les  petites  et  innombrablo 
cellules  dont  ils  sont  remplis  les  rendent 
en  effet  très  propres  à  broyer  le  grain. 
Cependant  nous  devons  dire  que  la  tex- 
ture cellulaire,  qui  caractérise  en  géné- 
ral ces  silex,  n*est  pas  la  seule  qu'ils  pré- 
sentent :  ils  sont  souvent  au  contraire 
très  compactes.   Ajoutons  encore  que. 
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4aii  qaa  ces  deux  TtriéCés  soient  très 
IfEiKiiles  f  elles  appartiennent  néan- 
■oina  à  la  même  formation  dans  les  trois 

o&  Ton  trouve  les  silex  molaires. 

avons  seulement  en  occasion  d*ob- 
qoe,  dans  l'éta^  supérieur,  la  va- 

nvemense  est  ordinairement  super- 

à  la  variété  compacte, 
silex  caverneux  ne  présentent  ja- 
Mua  de  traces  de  corps  or^nisés;  mais 
•■  ailex  compactes  en  sont  fréquemment 
iWBplîs.  Ces  corps  sont  tous  lacustres  et 
iMTCStresy  et  la  plupart  ne  se  trouvent 
phH  vivants  sur  la  terre. 

Les  silex  molaires  sont  d'une  grande 
ttilité:  ceux  qui  sont  compactes  com- 
■n  œax  qui  sont  caverneux  fournis- 
MM  une  excellente  pierre  de  construc- 
lion  que  l'on  recherche  pour  certains 
Ceux  de  l'étage  le  pln^  infé- 

ne  sont  pas  assez  abondents  et  ne 
Dumissent  point  de  morceaux  assez  gros 

pouvoir  êlre  employés  à  faire  des 
de  moulin;  ce  sont  ceux  de  l'é- 
moyen  qui,  depuis  une  époque  re- 
■léCy  servent  à  faire  les  meilleures  meu- 
w.  lAFerté-sous-Jouarre,Montmirail  et 
oalques  autres  localités  de  l'ancienne 
flwince  de  Brie  sont  encore  en  posses- 
ion  presque  exclusive  de  ce  genre  d'in- 
loalrie. 

Sur  la  c6te  de  Tartarel  qui  domine  la 
Mille  ville  de  La  Ferté,  sur  la  rive  gan- 
te de  la  Marne,  on  exploite  les  carrières 
I»  Bcnlière  à  ciel  ouvert.  Après  s^êlre 

,  au  moyen  de  la  sonde,  de  l'exis- 

et  de  l'épaisseur  des  bancs  de  pierre, 
le  sable  qui  les  recouvre.  Lors- 
|na  l'ouvrier  est  parvenu  à  une  masse  de 
pierre  assez  considérable  pour  y  tailler 
iaa  pièces  rondes,  il  trace  un  cercle  de 
1".50,  S"»  ou  2^^,27  de  diamètre;  aus- 
Hlôt  le  cercle  fait,  on  l'entaille  avec  le 
nuieau  jusqu'à  la  profondeur  de  O"*.  1 1 
k  0™.14;  quand  cette  rainure  est  ter- 
■iaée,  on  place  de  distance  en  distance 
Ions  coins  en  bois  de  chêne  qui  s'ap- 
paient  l'un  sur  l'autre;  on  introduit  en- 
mîm  un  troisième  coin,  ordinairement 
ID  fer;  dans  quelques  localités  même,  on 
le  ae  aert  que  de  coins  en  fer.  Tous  les 
9oiiia  étant  dbposés  convenablement , 
^ouvrier  frappe  dessus  en  évitant  de  les 
(nfoDcer  d'une  manière  brusque  et  in- 

Enryclop.  d.  G.  fi,  M.  To,«r  WII. 


égale  :  car  an  coup  mal  donné  peut  lairé 
éclater  la  meule  en  plusieurs  morceaux. 
Lorsque  l'entaille  est  assez  profonde,  le 
moindre  effort  suffit  pour  terminer  l'o- 
pération :  la  pierre  cricy  comme  disent 
les  ouvriers,  et  la  meule  se  détache  pour 
ainsi  dire  d'elle-même. 

Ces  meules,  dites  à  la  franeaisCj  ne 
sont  qu'ébauchées  au  sortir  de  la  car- 
rière ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  ou- 
vriers qui  sont  chargés  de  les  terminer. 
Au  surplus,  nous  devons  faire  observer 
que  ces  grandes  meules  d'un  seul  mor- 
ceau deviennent  tous  les  jours  plus  rares, 
parce  que  les  grandes  masses  de  meulières 
ne  se  trouvent  plus  aussi  fréquemment 
qu'autrefois;  et  que,  pour  que  ces  meu- 
les soient  d'un  bon  usage,  elles  doivent 
être  très  saines  :  ce  qui  est  une  difficulté 
de  plus.  Mais  la  rareté  des  grandes  mas- 
ses a  peu  d'inconvénients  depuis  qu'on 
est  parvenu  a  faire  en  plusieurs  morceaux 
des  meules  plus  solides  et  d'un  meilleur 
usage  que  celles  d'un  seul  bloc.  Ces  mor- 
ceaux sont  de  différentes  formes,  tantôt 
des  demi-lunes,  tantôt  des  carrés  parfaits 
autour  desquels  on  assemble  des  parties 
arrondies  ;  d'autres  fois  des  carrés  longs 
arrondis  aux  deux  bouts;  on  réunit  ces 
morceaux  au  moyen  d'un  ciment,  le 
plus  souvent  même  avec  du  pUtre  et  des 
cercles  de  fer  qui  donnent  à  ces  meules 
toute  la  solidité  désirable.  Ainsi  l'on  em- 
ploie aujourd'hui  à  la  fabrication  des 
meules,  d'un  prix  élevé,  des  fragments 
que  l'on  mettait  autrefois  au  rebut  ou 
qui  ne  servaient  que  pour  la  bâtisse. 

Les  meules  françaises,  d'un  seul  ou  de 
plusieurs  morceaux,  ne  sont  pas  celles 
dont  ou  fabrique  le  plus.  La  plupart  des 
commandes  portent  sur  les  meules  anglai' 
ses.  Celles-ci  ont  I^.SO  à  1».60  de  dia- 
mètre, et  sont  composées  de  plusieurs 
morceaux  ;  maïs  elles  exigent  une  pré- 
paration assez  longue,  une  sorte  de  taille 
qui  consiste  à  tracer  sur  l'une  des  faces 
de  la  meule  quatre  grandes  rainures  qui 
partent  de  la  partie  centrale,  appelée  œil'- 
lardf  et  qui  est  la  pièce  où  l'on  pratique 
de  part  en  part  le  trou  qui  donne  accès 
au  blé  et  dans  lequel  est  placé  l'axe  de 
la  meule.  Ces  rainures  traversent  la  meule 
en  rayonnant  et  en  se  terminant  à  son 
l>ord   extérieur.    D'autres  ndnures  en 
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dUgonales  partent  d^uo  seul  coté  des 
grandes  rainures.  Toutes  ces  rainures  ont 
environ  0°^. 014  de  profondeur  ;  les  ou- 
"vriers  qui  les  tracent  se  servent  d*un 
marteau  d*acier. 

Toutes  les  pierres  que  l*on  extrait  des 
carrières  ne  sont  pas  employées  sur  les 
lieux  à  être  montées  en  meules;  on  en 
ia^nne  des  morceaux  de  O'^.SS  à  0°^.40 
de  longueur,  sur  0™.19  à  0™.21  de  lar- 
geur, et  0°^.13  à  O'^Aù  d^épaisaeur.  Ces 
morceaux,  appelés  carreaux  ou  moula^ 
geSf  forment  une  branche  d'exportation 
très  importante:  on  les  expédie  sur  Rouen 
et  le  Havre,  d*oii  on  les  transporte  en  An- 
gleterre et  en  Amérique,  où  ils  sont  em- 
ployés à  faire  des  meules,  car  ik  ont  été 
préparés  pour  cet  usage.  J.  H-t. 

On  nomme  encore  meules  différentes 
sortes  de  roues  ou  cylindres  plats  en 
grès  (vo/.),  en  fer,  en  acier,  en  bois,  etc., 
dont  on  se  sert  dans  plusieurs  professions 
pour  aiguiser,  user,  polir,  etc.,  en  ex- 
posant les  objets  à  leur  circonférence 
pendant  qu'un  mécanisme  quelconque 
leur  imprime  un  mouvement  de  rotation 
sur  leur  axe.  Foy.  Aiguiskaie»  Coutbl- 
LE&iE,  etc. 

On  appelle  aussi  meules  des  monceaux 
ou  piles  de  foin,  d'épis,  de  gerbes,  etc., 
qu*ou  fait  dans  les  prés,  dans  les  champs, 
et  auxquels  on  donne  ordinairement  une 
forme  conique.  X. 

MEULEN,  vof.  Van  dk&  Meulen. 
MEULIÈRE  (pierae),  voy»  Meule. 
MEUNG  (Jean  de)  ou  Mehun,  sur- 
nommé Clopincl^  parce  qu'il  était  boi- 
teux, naquit  à  Meuog-sur- Loire,  au  mi- 
lieu du  XIII*  siècle.  On  sait  fort  peu  de 
chose  sur  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  avait  de 
•la  fortune ,  qu'il  courut  de  grands  dan- 
gers et  qu'il  fut  attaché  à  des  personna- 
ges puissants.  Il  se  fit  remarquer  par  plu- 
sieurs ouvrages,  et,  sur  la  demande  de 
Philippe-le-Bel ,  il  continua  le  fameux 
Aomun  de  la  Rose  de  G.  de  Lorris  (vo/.), 
dont  il  changea  ledénouementetqu*it  aug- 
menta considérablement.  Jean  de  Meung 
mourut  à  Paris,  de  1310  à  1322.  Foy, 
Française  [l^^g*  £t  iltt,)^  T.  XI,  p. 
446  et  464.  X. 

MEUNIER,  celui  qui  exerce  Tari  de 
réduire  le  grain  en  farine  et  de  le  séparer 
du  son.  F(fy,  Moulin.  Z. 


MEURS1U8  oa  m  Uwm  (Jui,, 

antiquaire  et  philologue  4iAii|iè,M 

en  1579,  à  LosdaÎDeo,  prêtée  lahg^ 

fit  paraître  dès  son  enfance  dci 

lions  extraordinaires.  Après  ivoiifiiUi  1 1 

études  à  Leyde,  il  débuu  div  hanb  1  ■ 

littéraire  par  un  comoMatsiic  arl^  1  ■ 

cophron,  le  plus  difficile  (leipoêtopi|| 

(Leyde,  1597),  et  accooipicai 

les  fils  de  Barneveldt  {voy.) 

voyages  à  travers  une  gramie  f^kk 

l'Europe.  De  retour  en  HoUâà,! 

1610,  Meursius  obtint  lachainÂ» 

toire  à  Leyde  y  et  l'année  saifam,  A 

de  la  langue  grecque.  Cepcite,k 

mort  de  Barneveldt  l'exposa  uipié 

cutious  du  parti  contraire.  Le  ni  àl^ 

nemark  l'appela  dans  ses  états,  d  ha» 

ma  professeur  à  l'académie  de  SaM^i 

il  mourut  le  30  sept.  1639.  CewMll 

laborieux  écrivain  nous  a  laine  m  U 

d'ouvrages,  principalement  sur  kii^ 

quités  grecques  et  romaines.  Ij  plifi 

ont  été  recueillis  par  GronoTiM,«p 

bliéà  dans  le  Thésaurus  antifàlM 

grœcaruin^  ou  dans  le  TàtuumtÊ^ 

f/uiialum  romanarum  de  Onemft 

doit  citer  encore  son  GlossariumgN» 

barbarurn  (Leyde,  1614,  iD-4*j^tf* 

Athenœbatavœ  (Leyde,  162Â,iB-^ 

Lami  a  donné  une  édition  compte  à 

ses  œuvres  (Flor.,  1741-63, 13  TûLif 

fol.).  —  Son  fils  Jkah  ,  né  i  Lej^i» 

1613,  le  suivit  en  Danemark  i  et  ■■• 

direction,  il  ne  devint  guère  looiif  ff^ 

bre.  Malheureusement,  une  mort  pnflB 

l'enleva  aux  sciences,  en  1653. Os i^ 

lui  plusieurs   excellents  traités  tf  ^ 

antiquités.  C^ 

HEURTHE    (DKPAETUESTDtU   1 

Borné  à  Test  par  le  dep.  du  B^s-ttâ 
au  midi  par  celui  des  Vosges,  sVo^ 
par  celui  de  la  Meuse  et  au  nord  pu* 
lui  de  la  Moselle  (vor.  tous  ces  douVi 
est  formé  d'une  partie  de  la  Lorrs'iM 
desTrois-Évéchés(vox.  ces  aioLH).U 
vière  qui  lui  donne  son  nom  vient 
Vosges,  passe  à  Lunéville,  à  Nancvj 
réunit  à  la  Moselle  (voy.\,  qaî,  soriii 
mêmes  montagnes,  passe  à  Toul  et  se  i 
avec  elle,  par  Pont- a -Mousson,  dai 
département  auquel  à  son  tourelle  è 
son  nom.  La  Sarre  prend  naissance 
l'est  du  dép.  de  U  MeuriAie,  cl  U  ï 
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umnm  une  (prande  partie  pour  te 
^égalemeDt  dans  le  dép.  de  la  Mo« 

Un  canal  destiné  particulièrement 
aife  des  salines  unît  la  Sarre  à  la 
r.  Le  dép.  de  la  Meurthe  a  une  su- 
sie  de  608,923  hecures,  ou  un  peu 
de  808  lieues  carrées,  dont  environ 
9itié  est  en  terres  labourables;  il  y  a 
961  hect.  de  bois  communaux  pro- 
tst  644,169  stères;  les  bois  de  l'éUt 
OBlent  à  72,106  hect.  qui  donnent 
aliènent  388,244  stères;   16,371 

sont  plantés  en  vignes,  dont  on  ne 
ague  que  quelques  vignobles  tels  que 
de  Tbiauoourt,  BoudonvîUe,  Bayon, 
y,  etc.  Le  département  produit  des 
a  en  abondance,  surtout  dans  les 
«•  arrosés  par   la  Seille,  le   Ve- 

et  le  Sanon;  il  peut  en  exporter 
partie.  Il  renferme  beaucoup  de 
ta  bien  arrosées;  les  fruits  à  noyau 
:  d'une  bonne  qualité.  Il  n'y  a  point 
nés  de  métaux  ;  mais  le  sol  est  rl- 
■»  sources  salées  et  en  sel  fossile, 
kss  bancs  s'étendent  dans  le  bassin 
Seille  et  surtout  de  Dieuze  à  Vie  ; 
vichesse  est  telle  que  le  départe- 
^>eat  fournir  45  millions  de  kilogr. 
1  par  an,  indépendamment  d'un 
•V  de  soude  factice.  Il  y  a  beaucoup 
vrières  de  pierres  de  taille  et  de 
we;  l'argile,  qui  abonde,  sert  à  faire 
Sla  blancbes  de  Toul  et  d'autres  lo- 
m.  En  général,  la  poterie  n'est  pas 
«portance  ;  on  fait  aussi  de  la  por- 
oe,  de  la  faïence  et  de  la  verrerie  ; 
vat  est  renommé  pour  sa  fabrique 
istanx  qui  occupe  plusieurs  centai- 
fouvriers. 

s  département  avait,  en  1836,  une 
ilation  de  424,866  âmes,  dont  voici 
mvement  :  naissances,  1 2,778  (6,581 
.,  6,197  fém.),  parmi  lesquelles 
6  d'illégitimes;  décès:  9,951  (5,091 
.,  4,860  fém.);  mariages,  3,618.  Il 
npose  des  cinq  arrondissements  de 
y,  Château-Salins,  Lunéville,  Sar- 
irg  et  Toul,  qui  comprennent  29 
nos  et  691  communes.  Pour  lesélec- 
des  députés,  auxquelles  concourent 
6  électeurs,  Nancy  est  diviié  en  deux 
idissements,  et  le  département  est 

représenté  par  6  députés.  Il  a  un 
lé   suffragant    de   l'archevêché    de 


Besançon,  une  cour  royale  et  une  aca- 
démie. Il  est  assez  important  sons  le 
rapport  forestier  pour  former  seul  un  ar* 
rondissementdontle  chef-lien  est  Nancy, 
où  est  établie  une  école  forestière;  les  dé- 
lits forestiers  y  sont  si  fréquents,  que  les 
tribunaux  en  ont  chaque  année  dëi  mil- 
liers à  juger.  L'instruction  primaire  est 
très  répandue  dans  le  dép.  de  laMeurtlM; 
on  y  compte  880  écoles,  fréquentées  par 
le  sixième  de  Ja  population.  Il  y  a  plus 
de  400  congrégations  religieuses  de  fem- 
mes ;  le  culte  protestant  a  trois  temples 
à  Nancy,  a  Helleringen  et  Lixheim;  pour 
les  Israélites,  il  y  a  une  synagogue  cou- 
sbtoriale  à  Nancy  et  quatre  rabbins 
communaux. 

Nancy  (vo/.),  chef- lieu  du  départe* 
ment,  dans  une  belle  plaine,  à  un  quart 
de  lieue  de  la  Meurthe,  se  compose  de  la 
vieille  ville,  et  de  la  ville  neuve  remar- 
quable par  sa  régularité,  la  beauté  de  ses 
édifices,  et  par  la  grande  place  à  laquelle 
aboutissent  les  quatre  rues  principales. 
Cette  partie  de  la  ville  a  été  bâtie  sous 
les  auspices  de  Stanislas  Leszczinski,  an- 
cien roi  de  Pologne.  Nancy  a  une  belle 
cathédrale,  un  palais  de  justice,  un  vaste 
hôtel  de  préfecture,  une  place  ornée  de 
la  statue  de  Stanislas  en  bronze,  une 
église  où  ont  été  enterrés  les  ducs  de 
Lorraine  {vojr,)j  la  ville  possède  un  théâ- 
tre, une  société  académique  qui  publie 
une  collection  de  mémoires  savants,  une 
bibliothèque  et  un  musée;  elle  a  des  fa- 
briques de  mousselines  brodées,  de  dra- 
peries, papeteries,  etc.  Sa  population  est 
de  81,445  âmes.  Lunéville  {voy.)y  au 
confluent  de  la  Meurthe  et  de  la  Ve- 
zouze,  a  12,798  hab.  Toul  {voy.  Taoïs- 
ÉvAcHis),  dans  une  plaine  traversée  par 
la  Moselle,  était  anciennement  le  siège 
d'un  évéque  souverain,  et  du  temps  des 
Romains  c'était  le  chef-lieu  des  LeucL 
La  belle  cathédrale  gothique,  l'ancien 
palais  épiscopal  et  la  caserne  de  cava- 
lerie sont  les  principaux  édi fifres  de  cette 
ville,  peuplée  de  7,333  hab.  Pont-à- 
Mousson,  ayant  à  peu  près  la  même  po- 
pulation, est  bâtie  entre  une  montagne 
et  la  Moselle;  elle  a  une  ancienne  ca- 
thédrale, une  grande  caserne  de  cava- 
lerie et  un  collège,  célèbre  au  temps  des 
Jésuites;  aax  environs  jaillit  une  source 
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d'eau  mînértle.  Cette  TÎUe  fiât  un  grand 
commerce  de  poteries  et  de  pipes.  Châ- 
teau-Salins (2,631  hab.),  sur  la  petite 
Seille,  tire  sou  nom  de  la  saline  établie 
depuis  des  siècles  dans  Tenceinte  de 
l'ancien  château  des  ducs  de  Lorraine. 
Sur  une  hauteur  à  Tentrée  des  Vosges 
est  bâtie  Phalsbourg  qui  fait  un  grand 
commerce  de  liqueurs;  ses  fortifications, 
assises  sur  le  roc  vif,  servent^  ainsi  que 
celles  de  Sarrebourg  (2,340  hab.),  à  la 
défense  du  passage  des  Vosges.  Marsal,  sur 
la  Seille,  entourée  de  marais,  a  des  sour- 
ces salées  exploitées  depuis  une  haute 
antiquité.  On  a  établi  un  haras  royal  à 
Rosière  et  une  ferme-modèle  à  Roville 
(voy,  Dombasle).  Les  ducs  de  Lorraine 
donnaient  à  leurs  fils  le  titre  de  princes 
de  Vaudemont,  du  nom  d'un  bourg  très 
ancien  du  pays.  En  plusieurs  endroits, 
on  trouve  des  antiquités  romaines,  no- 
tamment à  Scarponne,  lieu  ruiné  auprès 
de  Dieu-Louard,  sur  la  Moselle,  et  à  Tar- 
quinpol,  village  bâti  dans  une  petite  lie 
de  Tétang  de  Lindre.  On  a  plusieurs  Sta- 
tistiques de  ce  département  dont  une  par 
Marqub,  Paru,  1805,  et  une  autre  par 
Michel,  Nancy,  1822.  D-g. 

MEURTRE,  voy.  Homicide. 
MEURTRIÈRE,  ouverture  prati- 
quée dans  les  murs  d^une  fortification  et 
par  laquelle  on  tire  à  couvert  sur  les  as- 
siégeants. On  donnait  anciennement  ce 
nom  au  créneau  {vojr,  ce  mot).  X. 

MEUSE  (en  hollandais  et  en  alle- 
mand ^a^j),  fleuve  qui  naît  dans  ledép. 
de  la  Haute-Marne  en  France,  passe  au 
bas  de  la  montagne  de  la  Motte,  puis  se 
perd  dans  un  gouffre  auprès  de  l'usine 
de  Bazoille,  reparait  à  Noncourt,  reçoit  le 
Mouzon  et  traverse  les  dép.  de  la  Meuse 
et  des  Ardennespour  entrer  dans  la  Belgi- 
que; là,  il  s'unit  à  la  Sambre,  passe  à  Na- 
mur,à  Huy>  à  Liège  où  il  reçoit  l'Ourthe; 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  la  Meuse 
arrose  Maestrichtqui  tired'elleson  nom; 
à  Ruremonde,elle  reçoit  la  Roêr  ou  Rure; 
puis  elle  se  dirige  vers  l'ouest,  et  après 
avoir  passé  à  Crèvecœur,  elle  communi- 
que avec  le  Vahal,  et  forme  une  vaste 
embouchure  divisée  en  deux  branches: 
celle  du  nord  s'appelle  Merwe,  et  se 
subdivise  en  deux  bras  désignés  par  les 
noms  de  Meuse  et  d' Otuic'Maas  ou  vieille 


} 


Mensci  lesquels  finissent  par  « 
longer  l'ile  de  Voom;  Tsatre 
celle  du  midi,  passe  entre  le  grand 
bre  d'Ilots  du  Biesboech,  forme  \tBtU 
lands'Diepf  et  se  partege  égaleneata 
deux  branches  dont  Tane  se  rend  à  h 
mer  en  passant  entre  les  Iles  de  Voontt 
d'Over-FUcque,  et  dont  l'autre  déboedb 
dans  la  même  mer,  entre  les  llei  n* 
ver-Flacque  et  Schouwen.   La  Une 
a  un  cours  de  près  de  200  liencs  éint 
les  trois  quarU  sont  navigableB.  Qaé» 
que  cette  navigation  oonunenoe  à  V«- 
dun,  cependant  elle  est  gênée  par  la 
pertuis  jusqu'à  Sedan,  où  coiaincnei  h 
navigation  commerdale.  Une  partie  é 
ses  rives  a  des  sites  très  pittoreM|Hi: 
c'est  surtout  entre  Namur  et  Liège  ^  1' 
la  Meuse  est  bordée  de  chaînes  de  aaa-    ' 
Ugnes  d'un  aspect  imposant  et  rîcèan 
carrières  de  marbre  et  de  belles  pierni 
à  bâtir;  ailleurs,  on  exploite  sorscsboié 
des  carrières  d'ardoises  et  des  Bias  à 
fer.  En  Hollande,  elle  arrose  unenîliè 
prairies.  Peu  de  fleuves  de  cette  étcaÉi 
sont  hérissés  d'autant  de  fnrir ranci, db 
appartiennent  à  3  royaumes  :  en  Fimb^ 
ce  sont  :  Verdun,  Stenay,  Sedan,  Mé» 
res  et  Gharleville.  Un  canal  a  été  projdi 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  par  GaeÛtf 
et  Rheinberg.  D^ 

MEUSE  (départexeiîtdkla).  Foiae 
d'une  partie  de  la  Lorraine,  du  dockéè 
Bar,  des  Trois- Évéchés,  du  Clermoaltii 
de  la  Ch|[mpagne ,  ce  départemeal  al 
borné  à  l'est  par  ceux  de  la  Moselle  et  è 
la  Meurthe,  au  sud  par  ceux  de  la  Histe- 
Marne  et  des  Vosges,  à  Touest  par  ccq 
de  la  Marne  et  des  Ardennes,  et  au  voti 
par  le  grand-duché  de  Luxembourg i>'*. 
tous  ces  noms).  Il  est  traversé  du  sad  si 
nord  par  le  fleuve  dont  il  tire  son  aoa 
{voj\  l'art,  préc).  Ses  autres  rivièressooi: 
l'Aire,  qui  au-delà  de  la  frontière  m  fV 
nir  à  l'Aisne;  TOrnain,  qui  se  rend  du» 
le  dép.  de  la  Marne,  et  le  Saux  qoi  f'j 
réunit  à  cette  rivière;  enfin  la  Biesav, 
sortie  des  étangs  de  Beaulieu,  et  Aottibje 
comme   l'Ornain.   La  navigation  de  Ii 
Meuse  commence  à  Verdun.  Une  nmii- 
cation  des  Vosges  et  une  autre  des  wctH 
Focilles  traversent  le  département  ml- 
teignant  une  hauteur  de  4  à  500".  U 
plateaU|  désigné  sous  le  nom  de  XoMt 
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le  bafliin  de  la  Meuse  de  celui  de 
Ile.  Le  sol  reposant  sur  le  taf  cal- 
1  pierreux  ;  de  belles  prairies  i'é-> 
i  sur  la  Meuse  et  le  long  d*autres 
•  du  département.  Sa  superficie  est 
,555  hectares  ou  314  lieues  car- 
iont  355,190  hect.  de  terres  la- 
ies, 181,996  de  bois  communaux, 
lant  annuellement  876,344  stères, 
126  hect.  de  bois  apparteninl  à 
72,390   hect.  sont  en  Jachères, 
sont  cultivés  en  colza,  674  en  lin, 
en  chanvre,  et  13,540  en  vignes 
tant  400,000  hectolitres,  dont  les 
narts  se  consomment  dans  le  pays, 
une  partie  est  distillée  pour  la  la- 
>n  d'eaux-de-vie.  On  estime  les 
>  la  vallée  d'Ornainy  surtout  les 
uges  de  Bar  et  de  Bussy- la-Côte; 
les  vins  blancs,  on  distingue  ceux 
me  et  de  Boncourt.  L'abondante 
en  fourrages  permet  de  multiplier 
lerie  dans  les  garnisons.  On  entre- 
13,500  bétes  à  laine.  Il  y  a  des 
de  fer  et  une  vingtaine  de  hauts- 
aox  établis  à  Stenay,  Chauvency, 
:y,  Naix,  etc.  La  population ,  en 
était  de  317,701  âmes,  dont  voici 
ivement  :  naissances  9,155  (4,655 
4,500  fém.),  parmi  lesquelles  476 
mes;  décès,  7,063  (3,685  masc, 
fém.);  mariages,  2,561.  Parmi  les 
Qts,  il  y  en  a  d'origine  bohémienne 
t  conservé  les  goûts  errants  de  leurs 
es.  D'autres  émigrent  pour  exercer 
métiers,  tels  que  ceux  d'émpu- 
le  couteaux,  fondeurs  de  cuillers 
I,  carreleurs  de  souliers,  vanniers 
'icants  d'ustensiles  en  bois.  Ce  sont 
1  les  environs  de  Bar  et  de  Li- 
ui  fournissent  ces  ouvriers  ambu- 
Ces  deux  villes  excellent  dans  la 
itîon  des  confitures  de  groseille. 
ir  de  Yoid,  on  élève  beaucoup  de 
nx  et  on  fait  des  fromages  façon  de 
ire.  On  compte  dans  le  département 
t>up  de  forges,  tanneries,  chamoi- 
,  tuileries  et  verreries;  on  fait  de 
noe,  du  papier,  du  sucre  de  bette- 
de  la  cire  blanche,  de  la  toile  de 
,  etc.  Une  grande  quantité  de  boîs 
lin  et  de  chêne  est  exporté  par  les 
et  pour  l'approvisionnement  de  la 
k. 


Le  département  est  divisé  en  4  arron- 
dissements, savoir  :  Bar-le-Duc,  Gom- 
mercy,  Montmédy  et  Verdun,  compre- 
nant 28  cantons  et  589  communes.  Il 
élit  4  députés  et  le  nombre  des  électeurs 
est  de  1,342.  Le  département  forme  le 
diocèse  de  Verdun,  suffragantde  l'arche- 
vêché de  Besançon  ;  ses  tribunaux  et  ses 
établissements  d'instruction  sont  du  res- 
sort de  la  Cour  royale  et  de  l'académie 
de  Nancy  ;  il  forme  le  16*  arrondissement 
forestier,  et  il  appartient  à  la  2'  division 
militaire ,  dont  le  quartier-général  est  à 
Chàlons. 

Le  chef- lieu,  Bar- le^  Duc  [voy,)  sur 
l'Omain,  est  l'entrepôt  des  bois  de  mer- 
rain  iyoy.)  qui  s'expédient  par  cette  ri- 
vière; elle  se  compose  de  la  ville  hante 
dans  laquelle  était  autrefois  le  château 
des  princes  de  Bar,  et  de  la  ville  basse  où 
se  concentre  principalement  le  commerce 
et  qui  a  une  belle  rue  plantée  d'arbres. 
La  ville  a  un  grand  hôtel  de  préfecture 
et  un  beau  collège.  Sa  population  est  de 
12,383  âmes.  Ligny,  sur  la  même  rivière, 
n'en  a  que  3,200.  Les  comtes  de  Luxem- 
bourg {voy,)  y  avaient  autrefois  un  châ- 
teau. La  ville  est  bien  percée  et  possède 
de  jolies  promenades  et  un  grand  hôpital. 
Le  bourg  de  Naix,  situé  également  sur 
l'Ornain,  a  remplacé  Nasium^  ancienne 
ville  desLeuquois,  dont  il  reste  quelques 
débris.  Un  camp  romain  était  établi  à 
Fains,  auprès  de  la  même  rivière.  Gom- 
mercy,  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  a 
une  grande  caserne  de  cavalerie  avec  un 
manège  couvert;  ses  anciens  seigneurs 
portaient  le  singulier  titre  de  damoi- 
seaux. On  a  détruit  ses  fortifications  et 
son  ancien  château.  Sa  population  est 
de  3,716  hab.  Aux  environs,  le  cardinal 
de  Relz  possédait  la  maison  de  plaisance 
de  Val-Issey.  Saint- Mihiel,  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse,  à  quatre  lieues  de 
Commercy,  avait  autrefois  une  riche  ab- 
baye. Auprès  de  la  ville,  la  rivière  est 
bordée  de  roches  escarpées  désignées  sous 
le  nom  A^flaises,  Stenay,  également  sur 
la  Metue,  ville  de  8,150  hab.,  a  une 
belle  caserne  de  cavalerie;  c'était  autre- 
fois une  place   forte  dont  Louis  XIV 
s'empara  en  1 664 .  Auprès  des  forêts  d' Ar- 
gonne(vox.)  et  de  la  rivière  d'Aire  est 
située  la  petite  ville  de  Clennont.  Celle 
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d^Étaîn  était  autrefois  le  chef- lieu  du  fiays 
de  Yoid.  Ce  département  renferme  deux 
forteresses  importantes,  d'abord  celle  de 
Verdun  sur  la  Meuse,  ville  de  10,577 
âmes,  traversée  par  des  canaux  et  ren- 
fermant un  palais  épiscopal ,  de  vastes 
casernes  et  magasins  militaires,  et  faisant 
commerce  de  dragées  et  de  liqueurs  ; 
puis  Montmédy,  sur  le  Chières,  ville 
de  2,35 1  âmes,  mal  bâtie,  mais  bien  for- 
tiHée.  D«c. 

MEUSEL  (Jkan-Georobs),  un  dit 
érudits  les  plus  laborieux  qui  se  soient 
consacrés  à  l'histoire  do  l'art  et  de  la 
littérature,  naquit  en  1743  à  Eyrichs- 
hof,  en  Franconie,  où  son  pèr«  était 
chantre.  Après  avoir  reçu  sa  première 
éducation  à  Cobourg,  il  se  rendit  (1 764) 
à  l'université  de  Gœttingue,  où  il  fut 
nommé  membre  de  l'institut  historique 
et  du  séminaire  philologigue.  Depuis 
1766,  il  enseigna  à  Halle;  puis  il  fut  ap- 
pelé pour  remplir  la  chaire  d'histoire, 
d'abord  (  1 769)  à  Erfurt,  et  ensuite  (  1 780) 
à  Erlangen,  où  il  mourut  le  19  septem- 
bre 1820.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
nous  mentionnerons  spécialement  son  Al- 
Irmaffue  savante  (Lemgo,  1796-1821, 
18  vol.  in-8^:,  continuée  par  Lindner(/^., 
1823-34,  t.  XIX-XXIIl),  et  son  Dir- 
îionnnirt'  des  écrivains  allrmantis  morts 
r/0l78Oàt8OO(Leipz., 1802-16,15  vol.). 
Meusel  a  rendu  de  grands  services  à  This- 
toire  de  Tart  par  son  Dictionnaire  des 
artistes  aUemnnds  (Lemgo,  1 778, 2  vol.; 
nouv.éd.,  1808-9,  3  vol.);  par  ses  ^i>- 
rcllanées  artistiques  (Erfurt,  1770-87, 
30  tivr.;  Douv.  série,  Leipz.,  1795-1803, 
14  livr.);  par  le  Musée  pour  les  artistes 
et  U's  amateurs  (Msinïï.i  1787-92,  18 
livr.,  nouv.  série,  Leipz.,  1794-95,  4 
livr.);  enfin  par  les  Archives  (Dresde, 
1803-8,  4  livr.).  En  même  temps,  Meu- 
sel  a  bien  mérité  de  la  statistique  qu'il 
dota,  un  des  premiers,  d'un  hou  Manuel 
(4«  éd.,  Lripz.,  1817),  et  dont  il  publia 
aussi  la  Littérature^  c'est-à-dire  la  bi- 
bliographie (Leipz.,  1806-7,2  vol.);  mais 
il  a  été  moins  heureux  dans  son  Histoire 
de  France^  qui  comprend  les  t.  XXXV- 
XXXIX  de  V Histoire  universelle  de 
Halle  (voy.  T.  XIV,  p.  63),  et  dans  son 
Guide  pour  l* histoire  de  La  littérature 
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des  matériaux  ne  lai  a  |im  para»  ëe  !■ 
dominer  suffisamoient.  C  L 

MEUTE ,  assemblage  de  chiens  coi- 
rants,  destinés  à  chasser  les  bètts  faai« 
ou  les  bétes  carnassières,  teb  que  ae- 
gliers,  loups,  cerfs,  etc.  Le  noa  ât 
meute  ne  peut  être  appliqué  qn*à  ta 
réunion  d'une  certaine  quantité  diechiia. 
Il  y  a  des  meutes  qui  en  comptent  pla 
de  cent.  Tous  les  chiens  qui  compostât 
une  meute  doivent  être  de  la  mêanc  tsiUi 
et  avoir  le  même  piedy  c*cst-à*dte  «s 
agilité  pareille.  En  général,  ib  deifol 
être  le  produit  d'un  accouplement  fi¥ 
paré  avec  discernement.  A  l'âge  de  qûn 
mois,  on  peut  les  mener  à  la  chasse,  • 
lesréunissant,pour  les  accontamer,àdW 
très  chiens  plus  vieux  et  plusexpéria^ 
tés.  La  docilité  d'un  chien  de  ment»  M 
être  sa  première  qualité  ;  auasi  iaal-l 
Texercer  de  bonne  heure  à  reconnalmli 
voix  et  à  redouter  le  fouet.  L'calrtfîn 
d'une  meute  est  une  affaire  de  loie^ 
entraine  de  grands  soins  et  de  gniè 
frais.  Aussi  voit-on  de  nos  jours  îotXftk 
de  particuliers  qui  puissent  se  livrer  «sa* 
venablement  à  la  chaase  de  la  bêtelaaii, 
tout  au  plus  permise  à  des  princes  sa  i 
des  sociétés  de  chasseurs  émérites.  for. 
Chassb,  Chikic,  etc.  D.  A.  D. 

MEXIQUE,  en  espagnol  Mexico  m 
Mejico ,  vaste  région  de  l'Amérique  di 
Nord  qui  formait  jadis  la  vice>rovsslè 
de  la  Nouvelle- Espagne. 

1"  Géographie  et  statistique,  Om 
vaste  contrée,  comprise  entre  les  tS  fi 
42^  de  lat.  N.,  et  les  89  et  1 27«  de  loac. 
occ. ,  est  bornée  à  l'est  par  le  golfe  ér 
même  nom ,  dans  lequel  s'avance ,  à  a 
partie  méridionale,  la  presqu'île  de  Ya* 
calan,  resserrée  entre  les  deux  granda 
baies  de  Campèche  et  de  Honduras  ;  si 
sud,  par  les  États  de  rex-confédératioa 
de  Guatemala  [7}oy,)\  à  l'ouest,  par  IV 
ccan  Pacifique,  vers  lequel  les  caps  Cor- 
rientes  et  Mendocin  forment  les  princi- 
pales saillies;  enfin  au  nord  par  lesur» 
ritoires,  en  majeure  partie  incultes,  qoi 
dépendent  des  États-Unis,  et  par  son  sa- 
cieiine  province,  indépendante  maiDie- 
nant,  du  Texas,  qui  la  sépare  de  la  Lvoi* 
siane  {voy,  ces  noms).  Tout  le  pars,  ér 
ce  coté,  n'offre  qu'une  immense  éleodae 


(1-3  part.,  1 799  et  suiv.),  où  l'abondance  |  de  déserts  encore  fort  peu  connus  et  pea 


MEX 


B31) 


M  EX 


yléi  lie  tribaa  sauvages  d'Indiens,  sans  li- 

mùtm  certaines. 

Ii*ancienne  TÎoe* royauté  de  la  Non* 

^Mm  Espagne  se  partageait  en  3  régions 

ytiocipales,  savoir  :  le  Vieux^Mexique^ 
»  an^prenant  tous  les  pays  de  la  partie 
MMirîdionale  et  centrale;  le  Nouveau" 
ïïMÊmxiqMief  au  N.  j  le  long  du  Rio  del 

■  Horte;  enfin  la  Californie  (voy,  ce  nom). 
f  On  évalue  à  72,700  milles  carr.  géogr. 
talft  nperficie  totale  de  la  confédération 
*  aalaslle  da  Mexique.  L'intérieur  du  pays 
K.'^M  UD   immense    plateau  de   6,000   à 

■  l|MO  pieds  d'élévation,  au-dessus  du  ni- 
de  la  mer,  dans  sa  partie  méridio- 

,  où  il  forme  le  couronnement  de  la 
chaîne  de  la  Cordillère  du  Mexi- 
laquelle,  s'unissant  à  la  Cordillère 
Andes  (voy,  ces  mois},  au  sud,  se  rat- 
AU  N.  aux  montagoes  Rocheuse<<,  et 
ainsi  de  lien  entre  les  deux  grands 
qui  vont  aboutir  aux  extrémités 
denx  Amériques.  Ce  plateau ,  entre- 
de  montagnes,  dont  beaucoup  sont 
iPaaigine  volcanique,  et  dont  quelques- 
MMi  dressent  jusqu'à   une  hauteur  de 
,   6^700™  leurs  sommets  couverts  de  neige, 
f,  tfnbuase  par  degrés  vers  les  c6tt*s,  et  s'é- 
^  lHr|;it  considérablement  vers  le  nord,  où 
■aaéléfation  diminue  graduellement.  Le 
I  Popocatepetl,  ou  mont  de  la  Puebla,  haut 
ém  5,643",  et  riztaciehuatl,  qui  tous  les 
éma%  dominent  la  magniSque  vallée  de 
Tanochtitlan,  ou  de  Mexico;  le  Citlalte- 
p«U,  ou  Pic  d'Orizaba,  de  5,434'°;  le 
Golîma  et  le  Xorullo ,  doivent  être  cités 
oanme  les  volcans  et  les  sommités  les 
pfau  remarquables  du  Blexique  (|ui  ren- 
anssî  beaucoup  de  lacs,  parmi  les- 
ceos  de  Timpanogos ,  de  Tcguayo 
«le  Chapala,  se  distinguent  par  leur 
élBDdue.  Le  pays  n'a  de  grands  fleu- 
van  que  dans  sa  partie  septentrionale,  où 
lo  Rio  del  Norte  coule  dans  la  direction 
éBS.-E.  et  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexi- 
,  tandis  que  le  Rio  Colorado  a  son 
bouchnre  à  l'O. ,  au  fond  du  golfe  de 
GalîfkMvîe. 

Les  côtes  du  Mexique  sont  en  général 

d^on  accès  difficile  pour  les  navires,  et 

quent  de  bons  ports  et  de  rades  sû- 

Le  littoral  de  l'est,  bas,  marécageux, 

laaîn  et  brûlé  par  un  soleil  ardent,  est 

fort  peu  habité.  Les  rivières  y  sont  ob- 


:i 


s) 
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stméea  par  des  amas  de  sables,  et  méma 
les  principaux  ports.  Tampico  et  Sota- 
marina,  n'ont  pas  plus  de  10  pieds  d'eau. 
Quant  à  la  cùte  occidentale ,  beaucoup 
plus  élevée  et  moins  insalubre,  elle  n'est 
qu'un  vaste  rempart  de  roches  arides  et 
escarpés,  où  l'on  trouve  pourtant  les  boni 
ports  d'Acapulco  et  de  Saint-Biaise. 

I^  climat  de  cette  contrée,  ainsi  qna 
la  nature  de  son  sol ,  varie  beaucoup  en 
raison  de  son  immense  étendue  et  de  la 
grande  inégalité  des  hauteur».  «  Le  Mexi- 
que est  un  pays  magnifique ,  dit  M.  Mi* 
chel  Chevalier;  le  ciel  y  est  pur  et  d'une 
inaltérable  sérénité,  excepté  pendant  les 
trois  ou  quatre  mois  que  dure  la  saison 
des  pluies.  Alors ,  les  cataractes  du  ciel 
s'ouvrent  tous  les  jours  régulièrement  y 
mais  seulement  le  soir  de  trois  heures  à 
huit ,  et  les  matinées  restent  admirables 
de  sérénité...  Grâce  à  une  élévation  de 
7,000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  le  pla- 
teau qui  constitue  la  majeui-e  partie  du 
Mexique  n'est  exposé  qu^à  des  chaleurs 
modérées,  en  dépit  de  sa  situation  en 
pleine  7X)ne  torride...  Le  sol  mexicain  est 
admirablement  fertile  partout  où  il  est 
arrosé.  Les  rochers  qui  forment  le  lit  sur 
lequel  le  Mexique  est  assis  et  d'où  il  do- 
mine les  deux  Océans,  ces  rochers  on 
plutôt  ces  montagnes  énormes ,  près  de 
qui  l'Ossa  et  le  Pélion,  si  vantés,  ne  se- 
raient que  des  grains  de  sable,  sont  tra- 
versées en  tous  sens  de  filons  d'argent , 
de  cuivre ,  de  fer.  Les  pentes  qui  s'élè- 
vent du  niveau  des  deux  mers  jusqu'à  la 
hauteur  du  plateau  offrent,  à  mesure 
qu'on  les  gravit,  la  succession  de  toutes 
les  températures  et  de  tous  les  climats , 
depuis  l'été  du  Sénégal  juj^qu'au  prin* 
temps  des  bords  de  notre  Loire,  et  la  sé- 
rie de  toutes  les  végétations  et  de  toutes 
les  cultures,  depuis  le  café  de  TArabie, 
la  canne  à  sucre  et  le  coton  de  l'Inde,  la 
palmier  d'Egypte,  la  vanille  et  le  cacao , 
jusqu'à  l'olivier  et  au  blé  d'Europe,  jus- 
qu'au sapin  des  Alpes,  au  pin  de  Norvège 
et  au  lichen  islandais;  depuis  le  méri- 
dional bananier,  toujonrs  chargé  d'une 
abondante  récolte,  jusqu'à  notre  joyeusa 
vigne  des  Gaules.  Il  y  a  surtout  une  région 
intermédiaire  entre  le  littoral  ou  terre 
chaude  et  terre  froide  qui  est  vraiment 
unique  an  monde.  Cette  terre  tempérée 
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(iierra  templada)  possède  la  vé{^uUon 
vigoureuse,  riche  et  variée  des  côtes,  sans 
en  avoir  les  myriades  d^insectes,  les  mias- 
mes empestés  et  Tair  embrasé.  On  y  res- 
pire l'atmosphère  pure  du  plateau ,  sans 
avoir  les  passagères  fraîcheurs,  la  séche- 
resse ,  la  végétation  parfois  rabougrie  et 
l'air  vif,  dangereux  aux  poitrines  délica- 
tes. C'est  vraiment  un  paradis  terrestre 
où  toutes  les  saisons  sont  confondues  dans 
un  printemps  perpétuel,  où  toutes  les  cul- 
tures se  mêlent,  et  où  Pceil  de  l'Européen 
8*étonne  de  trouver  au  même  instant,  sur 
le  même  oranger,  la  fleur  embaumée,  le 
fruit  vert  et  la  pomme  d'or.  » 

On  récolte,  au  Mexique ,  le  blé,  sur- 
tout le  maïs  ,  le  riz ,  le  vin ,  le  tabac ,  le 
lin,  le  coton,  le  cacao ,  le  café ,  la  canne 
à  sucre,  des  fruits  délicieux  et  des  plan- 
tes alimentaires  de  toute  espèce,  comme 
manioc,  patates ,  etc.  On  en  tire  aussi  la 
vanille,  l'indigo,  des  épices,  du  gingem- 
bre ,  des  drogues  médicinales ,  entre  au- 
tres la  racine  de  jalap  (voy.)  et  le  quin- 
quina ,  des  bois  de  teinture ,  notamment 
celui  de  Gampèche,  des  bois  de  construc- 
tion ;  l'érable,  l'acajou,  y  croissent  ainsi 
que  le  nopal ,  où  se  tient  la  cochenille. 

Le  règne  animal  n'offre  pas  moins  de 
variété  dans  les  espèces.  Des  oiseaux  à 
magnifiques  plumages,  des  perroquets, 
des  colibris  et  beaucoup  d'insectes  non 
moins  étincelants  de  couleurs,  sillonnent 
les  airs  ou  animent  la  végétation.  Le  gi- 
bier est  abondant  ;  mais  les  bêtes  féroces 
de  l'Amérique,  le  jaguar,  le  couguar,  etc., 
sont  aussi  nombreuses.  Toutes  les  espèces 
domestifiues  de  l'Europe  ont  été  natura- 
lisées au  Mexique.  De  nombreux  trou- 
peaux de  bêtes  à  cornes  et  à  laine  paissent 
sur  les  côtes,  et  les  déserts  du  Nouveau- 
Mexique  et  de  la  Californie  sont  peuplés 
de  bisons.  Le  chien  siuvagc  mexicain , 
qui  n'est  guère  plus  gros  qu'un  rat ,  et 
muet,  est  une  curiosité  bizarre. 

Les  mines  d'or  et  d'argent  de  ce  pays 
sont  renommées  dans  tout  l'univers.  Cel- 
les d'argent  surtout ,  au  nombre  de  plus 
de  mille ,  sont  inépuisables  et  d'une  ri- 
chesse à  laquelle  celles  de  nulle  autre  con- 
trée ne  peuvent  se  comparer  :  Temescal- 
tcpck,  Catorce,  Zacatécas  et  Gusnaxuato 
en  sont  aujourd'hui  les  plus  importantes. 
On  trouve  en  outre,  au  Mexique,  du 


marbre,  da  mercure  cl  d*j 
on  y  recueille  auiai  des 
turquoises,  et  des  pertes  sv  Wi  eftm 

La  population  da  Henque,  ^e 
1794,  s'élevait  à  peine  à  5  rnSOmm^m 
évaluée  aujourd'hui  a  plus  de  10,  et 
plus  de  la  moitié  sont  des  Tndîcsi^a 
viron  1  ^million  des  créoles,  S  Ral- 
lions sont  des  races  miates  dérivta  è 
mélange  des  blancs  avec  les  ladM^I 
faut  ajouter  environ  100,000  aè^^ 
bres,  et  600,000  Zambas^net^Êkà 
sang  nègre  et  de  sang  indien*.  Lsm» 
bre  des  Espagnols  de  naissance,  qàMi 
l'insurrection  dépassait  1 00,000,  mtm 
ve  actuellement  réduit  a  8,000,  dh 
compte  à  peu  près  autant  d'étraofaA 
autres  nations.  Avant  la  révolatisBfi 
a  changé  la  face  de  ces  contrées,  kih 
pagnols  éuient  seuls  en   [mmaiw  è 
toute  l'influence,  de  tons  les  capki^a 
avaient  la  plus  belle  part  au 
du  pays.  Aujourd'hui,  tontes  les 
distinctement  jouissent  des 
et  des  mêmes  libertés,  et  sont  aptes  à  Mi- 
tes les  fonctions.  Cependant  les 
dominent   assez  généralement, 
possédant  une  instruction  plus 
Dans  les  communes  indiennes,  les  ptai 
se  partagent  l'autorité  avec  les  caô^ 
indigènes.  La  langue  espagnole  ca  ih 
minante  dans  la  contrée;  cependsitlB 
naturels  ont  encore  en  grande  partice» 
serve  leurs  anciens  idiomes,  surtoat  as 
les  provinces  éloignées  du  centre.  M.  i 
de  Humboldt  porte  à  20  le  nombre is 
langues  parlées  par  les  Indiens,  et  »ra 
20,  14  ont  leur  grammaire  et  lenr  loî- 
cologie  particulières.  La  religion  cslb- 
lique,  qui  est  celle  de  TéUt,  prolessécpr 
la  généralité  des  habiunts,  se  mélecki 
les  Indiens  à  beaucoup  de  restes  de  ksr 
ancienne  idolâtrie.  Pour  les  tribus  w- 
vages  et  non  converties  au  cfaristianme 
qui  parcourent  les  déserts  du  nord  « 
qui  ont  conservé  leur  indépendance  é» 
certaines  provinces  de  l'intérieor,  ses 
renvoyons  au  tableau  général  de  ccspn- 
pies  donné  à  l'art.  Axiaigus ,  T.  I*', 
p.  600. 

(•)  M.  Michel  CberaliVr  reparu* t  aioM  I»  f 
ptilation  da  Mrxique  eulre  les  diverM'!!  ri>*«* 
Indiens  port  3,8oo,ooo:  méti»,  i.Qoo.onti;  l.l•^.  • 
x,3uo,ooo;  total,  7  Billions.  >. 
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■gricalfim  nVst  ]3as  florissante.  Né- 
int  presque  touU  lutres  calta- 

m  ne  se  livre  série  nt  qu*à  celle 

wû.  Cependant  ii  e:  :e  aussi  des 
allons  de  cannes  à  sucre  assez  im- 
jDtes.  Les  pâturages^  qui  couvrent 
re  une  immense  étendue  de  pays,  ser- 
à  nourrir  beaucoup  de  troupeaux, 
industrie  manufacturière,  dont  M.  de 
boldt  évaluait  néanmoins  le  produit 
el  à  8  millions  de  dollars,  est  très 
prospère.  Le  principal  élément  de  ri- 
B  pour  cette  contrée,  c'est  l'exploi- 
I  des  mines  d*or  et  d'argent  :  M.  de 
boldt  estimait  à  environ  100  miU 
de  fr.  leur  produit  annuel.  Cestdu 
que  qu'ont  été  tirés  les  deux  tiers 
nt  l'argent  qui  existe  sur  le  globe 
\  La  révolution  a  exercé  sur  cette 
trie  puissante  une  influence  perni- 
s,  et  les  désordres  qui  n'ont  cessé 
ia  d'agiter  le  pays  en  compriment 
are  l'essor.  Cependant  elle  tend  à 
lever  par  les  soins  de  compagnies 
{ères,  anglaises  et  allemandes,  qui 
t  fait  en  partie  l'acquisition  et  s'ef- 
st  d'y  introduire  des  procédés  d'ex- 
itîon  plus  efficaces, 
commerce,  dont  naguère  les  Espa- 

avaient  encore  le  monopole,  est 
ne  en  entier  entre  les  mains  des  An- 
el  des  Américains  de  l'Union  du 
La  situation  du  Mexique  au  centre 

communication  maritime  la  plus 
:e  entre  le  monde  européen  et  le 
e  asiatique  en  doit  faire  comprendre 

l'importance.  Mais  le  manque  de 
sur  les  côtes,  l'absence  de  routes  ou 
IX  à  l'intérieur  et  les  tempêtes  du 
du  Mexique  sont  des  obstacles  très 
>les  à  son  développement.  L'argent 
)  la  principale  matière  d'exporta- 
Les  importations  consistent  princi- 
lent  en  articles  manufacturés  d'An- 
Te,  de  France  et  d'Allemagne.  Notre 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  Sia^ 
ue  de  la  France ,  par  M.  Scbnitz- 


ler%  fait  des  affaires  avec  le  Mexique  pour 
environ  20  millions  de  fr.  annuellement. 

La  constitution  du  4  octobre  1834, 
en  partie  calquée  sur  celle  de  l'Union 
américaine  du  nord,  régit  encore,  sauf 
quelques  modifications,  les  États  de  la 
confédération  du  Mexique.  Elle  est  fé- 
dérative,  démocratique  et  représentative. 
Le  pouvoir  législatif  appartient  au  con- 
grès composé  d'une  chambre  des  députés 
et  d*un  sénat.  Les  membres  en  sont  ré- 
élus tous  les  deux  ans,  à  raison  de  1  dé- 
puté sur  40,000  hab.,  et  de  2  sénateun 
par  province;  ils  reçoivent  un  traitement. 
Un  président  et  un  vice-président,  élus 
pour  4  ans,  sont  à  la  tète  du  pouvoir 
exécutif.  La  liberté  de  la  presse  est  ga- 
rantie par  le  congrès.  Des  assemblées 
particulières,  choisissant  également  lenn 
présidents,  règlent  l'administration  des 
divers  États  de  concert  avec  les  munici- 
palités. L'organisation  judiciaire  est  dé- 
plorable. Peu  de  pays  sont  aussi  pauvres 
que  le  Mexique  en  établissements  d'in- 
struction publique.  Un  archevêque,  dont 
le  aiége  est  à  Mexico,  et  qui  a  sous  lui  9 
évéques,  dirige  les  affaires  de  l'Église; 
3,475  ecclésiastiques  répartis  dans  1,190 
paroisses  forment  le  clergé  séculier. 

Les  revenus  de  l'état  consistent  prin- 
cipalement dans  les  droits  de  douane  et 
dans  le  produit  des  mines.  Celles  de  Gma- 
naxato,  que  le  gouvernement  exploite  à 
son  profit,  lui  rapportent  tous  les  ans 
environ  1  ^  million  de  dollan.  Le  bud- 
get pour  l'année  1830  à  31  s'élevait  à 
17,500,000  piastres.  La  dette,  qui  déjà 
en  1827  était  de  plus  300  millions  de  fr., 
s'est  considérablement  accrue  depuis. 

L'Union  mexicaine,  dont  la  province 
du  Texas  s'est  entièrement  détachée,  en 
1836,  forme  aujourd'hui  20  États,  non 
compris  le  district  fédéral,  et  4  territoi- 
res administrés  au  profit  de  la  confédé- 
ration. En  voici  le  tableau  : 

(*)  De  la  Crimiion  de  la  riekêssê  ou  iM  imtiriu 
matèrieh,  t.  II,  p.  9ii7-5o. 
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{iierra  templada)  possède  la  vé{^uUon 
vigoureuscy  riche  et  variée  des  côtes,  sans 
en  avoir  les  myriades  d'insectes,  les  mias- 
mes empestés  et  Tair  embrasé.  On  y  res- 
pire l'atmosphère  pure  du  plateau ,  sans 
avoir  les  passagères  fraîcheurs,  la  séche- 
resse ,  la  végétation  parfois  rabougrie  et 
Tair  vif,  dangereux  aux  poitrines  délica- 
tes. C'est  vraiment  un  paradis  terrestre 
où  toutes  les  saisons  sont  confondues  dans 
un  printemps  perpétuel,  où  toutes  les  cul- 
tures se  mêlent,  et  où  Pceil  de  FEuropéen 
8*étonne  de  trouver  au  même  instant,  sur 
le  même  oranger,  la  fleur  embaumée,  le 
fruit  vert  et  la  pomme  d'or.  » 

On  récolte,  au  Mexique ,  le  blé,  sur- 
tout le  maïs  ,  le  riz,  le  vin ,  le  tabac ,  le 
lin,  le  coton,  le  cacao ,  le  café ,  la  canne 
à  sucre,  des  fruits  délicieux  et  des  plan- 
tes alimentaires  de  toute  espèce,  comme 
manioc,  patates ,  etc.  On  en  tire  aussi  la 
vanille,  l'indigo,  des  épices,  du  gingem- 
bre ,  des  drogues  médicinales ,  entre  au- 
tres la  racine  de  jalap  {voy»)  et  le  quin- 
quina ,  des  bois  de  teinture ,  notamment 
celui  de  Campèche,  des  bois  de  construc- 
tion ;  l'érable,  l'acajou,  y  croissent  ainsi 
que  le  nopal ,  où  se  tient  la  cochenille. 

Le  règne  animal  n'offre  pas  moins  de 
variété  dans  les  espèces.  Des  oiseaux  à 
magnifiques  plumages,  des  perroquets, 
des  colibris  et  beaucoup  d'insectes  non 
moins  étincelants  de  couleurs,  sillonnent 
les  airs  ou  animent  la  végétation.  Le  gi- 
bier est  abondant  ;  mais  les  bêtes  féroces 
de  l'Amérique,  le  jaguar,  le  couguar,  etc., 
sont  aussi  nombreuses.  Toutes  les  espèces 
domestiques  de  l'Europe  ont  été  natura- 
lisées au  Mexique.  De  nombreux  trou- 
peaux de  bêtes  à  cornes  et  à  laine  paissent 
sur  les  côtes,  et  les  déserts  du  Nouveau- 
Mexique  et  de  la  Californie  sont  peuplés 
de  bisons.  Le  chien  sauvage  mexicain , 
qui  n'est  guère  plus  gros  qu'un  rat ,  et 
muet,  est  une  curiosité  bizarre. 

Les  mines  d'or  et  d'argent  de  ce  pays 
sont  renommées  dans  tout  l'univers.  Cel- 
les d'argent  surtout ,  au  nombre  de  plus 
de  mille ,  sont  inépuisables  et  d'une  ri- 
chesse à  laquelle  celles  de  nulle  autre  con- 
trée ne  peuvent  se  comparer  :  Temescal- 
tepck,  Catorce,  Zacatécas  et  Guanaxuato 
en  sont  aujourd'hui  les  plus  importantes. 
On  trouve  en  outre,  au  Mexique,  du 


marbre,  da  mercure  et  d'antiet  afiai; 
on  y  recueille  aussi  des  émenades  d  fa 
turquoises,  et  des  perles  sur  les  eftm 

La  population  du  Mexique,  që,  m 
1794,  s'élevait  à  peine  s  5  millkm,* 
évaluée  aujourd'hui  à  plus  de  10,  êm 
plus  de  la  moitié  sont  des  Indîeai,» 
viron  1  ^million  des  créoles,  S  Jui- 
lions  sont  des  races  mixtes  dérinaè 
mélange  des  blancs  avec  les  IndieB;] 
faut  ajouter  euTÎron  100,000  nègnit 
bres,  et  600,000  Zam^of,  race  attiè 
sang  nègre  et  de  sang  indien*.  Lsbm- 
bre  des  Espagnols  de  naissance,  qsîaai 
l'insurrection  dépassait  1 00,000,  «t» 
ve  actuellement  réduit  à  8,000,  dh 
compte  à  peu  près  autant  d'étran^Bà 
autres  nations.  Avant  la  révoIatÎMfi 
a  changé  la  face  de  ces  contréea,  !■!► 
pagnols  étaient  seuls  en    posKSMsè 
toute  l'influence,  de  tous  les  caph^i 
avaient  la  plus  belle  part  aux 
du  pays.  Aujourd'hui,  toutes  les 
distinctement  jouissent  des 
et  des  mêmes  libertés,  et  sont  aptes  à  i» 
tes  les  fonctions.  Cependant  les 
dominent   assez  généralement, 
possédant  une  instruction  plos 
Dans  les  communes  indiennes,  les  ptai 
se  partagent  l'autorité  avec  les  caô^ 
indigènes.  La  langue  espagnole  crt  ih 
minante  dans  la  contrée;  cependaitlB 
naturels  ont  encore  en  grande  partie e» 
serve  leurs  anciens  idiomes,  surtoat  as 
les  provinces  éloignées  du  centre.  M.  A 
de  Humboldt  porte  à  20  le  nombifè 
langues  parlées  par  les  Indiens,  et  »ra 
20,  14  ont  leur  grammaire  et  leor  loi- 
cologie  particulières.  La  religion  call^ 
lique,  qui  est  celle  de  Peut,  profèssérpr 
la  généralité  des  habitants,  se  oiâeés 
les  Indiens  à  beaucoup  de  restes  de  \m 
sncienne  idolâtrie.  Pour  les  tribos  as» 
vages  et  non  converties  au  cfaristiasiw 
qui  parcourent  les  déserts  du  nord  m 
qui  ont  conservé  leur  indépendance  dm 
certaines  provinces  de  l'intérieur,  wm 
renvoyons  au  tableau  général  de  ccspce- 
ples  donné  a  l'art.  AxilaïQirx ,  T.  T. 
p.  600. 

(*)  M.  Michel  Cbevalier  répartit  aioM  I>  f 
pulation  da  Mexique  entre  les  diversr*  rasirt 
Indiens  port  3,8oo,ooo;  met»,  1,900.000;  Uib>' 
x,3uo,ooo;  total,  7  millions.  » 
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pricalfure  n*est  pas  florissante.  Né- 
it  presque  tontes  les  autres  cnltu- 

uese  livre  sérieusement  qu'à  celle 
û.  Cependant  il  existe  aussi  des 
lions  de  cannes  à  sucre  assez  im- 
tes.  Les  pâturages,  qui  couTrent 
une  immense  étendue  de  pays,  ser- 
nourrir  beaucoup  de  troupeaux, 
idustrie  manufacturière,  dont  M.  de 
oldt  évaluait  néanmoins  le  produit 

à  8  millions  de  dollars,  est  très 
ospère.  Le  principal  élément  de  ri- 
pour  cette  contrée,  c'est  Texploi- 
des  mines  d*or  et  d'argent  :  M.  de 
oldt  estimait  à  environ  100  miU 
B  fr.  leur  produit  annuel.  Cestdu 
lie  qu'ont  été  tirés  les  deux  tiers 
t  l'argent  qui  existe  sur  le  globe 

La  révolution  a  exercé  sur  cette 
'ie  puissante  une  influence  pemi- 

et  les  désordres  qui  n'ont  cessé 

d'agiter  le  pays  en  compriment 
rs  l'essor.  Cependant  elle  tend  a 
ver  par  les  soins  de  compagnies 
très,  anglaises  et  allemandes,  qui 
fait  en  partie  l'acquisition  et  s'ef- 
:  d'y  introduire  des  procédés  d'ex- 
ion  plus  efficaces, 
ommerce,  dont  naguère  les  Espa- 
ivaient  encore  le  monopole,  est 
B  en  entier  entre  les  mains  des  An- 
t  des  Américains  de  l'Union  du 
jMl  situation  du  Mexique  au  centre 
communication  maritime  la  plus 

entre  le  monde  européen  et  le 
asiatique  en  doit  faire  comprendre 
'importance.  Mais  le  manque  de 
ir  les  côtes,  l'absence  de  routes  ou 

à  l'intérieur  et  les  tempêtes  du 
u  Mexique  sont  des  obstacles  très 
es  à  son  développement.  L'argent 
la  principale  matière  d'exporta- 
•es  importations  consistent  prind- 
nt  en  articles  manufacturés  d'An- 
î,  de  France  et  d'Allemagne.  Notre 
insi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  Sia^ 
s  de  la  France ,  par  M.  Schnitz- 


ler%  fait  des  affaires  avec  le  Mexique  pour 
environ  20  millions  de  fr.  annuellement. 

La  constitution  du  4  octobre  1834, 
en  partie  calquée  sur  celle  de  l'Union 
américaine  du  nord,  régit  encore,  sauf 
quelques  modifications,  les  États  de  la 
confédération  du  Mexique.  Elle  est  fé- 
dérative,  démocratique  et  représentative. 
Le  pouvoir  législatif  appartient  au  con- 
grès composé  d'une  chambre  des  députés 
et  d*un  sénat.  Les  membres  en  sont  ré- 
élus tous  les  deux  ans,  à  raison  de  1  dé- 
puté sur  40,000  hab.,  et  de  2  sénateurs 
par  province;  ils  reçoivent  un  traitement. 
Un  président  et  un  vice-président,  élus 
pour  4  ans,  sont  à  la  tête  du  pouvoir 
exécutif.  La  liberté  de  la  presse  est  ga- 
rantie par  le  congrès.  Des  assemblées 
particulières,  choisissant  également  leurs 
présidents,  règlent  l'administration  des 
divers  États  de  concert  avec  les  munici- 
palités. L'organisation  judiciaire  est  dé- 
plorable. Peu  de  pays  sont  aussi  pauvres 
que  le  Mexique  en  établissements  d'in- 
struction publique.  Un  archevêque,  dont 
le  siège  est  à  Mexico,  et  qui  a  sous  lui  9 
évéques,  dirige  les  affaires  de  l'Église; 
3,475  ecclésiastiques  répartis  dans  1,190 
paroisses  forment  le  clergé  séculier. 

Les  revenus  de  l'état  consistent  prin- 
cipalement dans  les  droits  de  douane  et 
dans  le  produit  des  mines.  Celles  de  Gma- 
naxato,  que  le  gouvernement  exploite  à 
son  profit,  lui  rapportent  tous  les  ans 
environ  1  L.  million  de  dollars.  Le  bud- 
get pour  Tannée  1830  à  31  s'élevait  à 
17,500,000  piastres.  La  dette,  qui  déjà 
en  1827  éuit  de  plus  300  millions  de  fr., 
s'est  considérablement  accrue  depuis. 

L'Union  mexicaine,  dont  la  province 
du  Texas  s'est  entièrement  détachée,  en 
1836,  forme  aujourd'hui  20  États,  non 
compris  le  district  fédéral,  et  4  territoi- 
res administrés  au  profit  de  la  confédé- 
ration. En  voici  le  tableau  : 

{*)  De  la  Création  de  la  ritkêsse  ou  dot  imtirtti 
moierieht  t.  II,  p.  ai7-5o. 
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District  fédéral. . . . 

1.  Mexico 

2.  Queretaro 

3.  Puebla 

4.  Yera-Cruz 

5.  Tabasco 

6.  Tucatan 

7.  Chiapa 

8.  Oaxaca 

9.  Méchoacan 

10.  Xalisco.. ••••..•• 

11.  Tamaulipas.  •  •  •  • . . 

12.  Guanaxuato 

13.  San-Luis  Potosi... 

14.  Zacatécas 


BTATf  DU  CIVTRB  ET  DtT  MIOI. 

Etendu* 
en  miUei  oarr.  géogr.  Chdb-lMiis  H  ^nUft» 

Mexico. 

1,426  Tlalpa,  Acapulco. 

712  Queretaro  (40,000  h.,  miiies). 

573  Puebla  de  los  Aneelos  (70,000  k.). 

1 ,494  Yera-Cruz  (port  décho),  Jalapa. 

972  Santiago  de  Tabajco. 

2,256  Mérida,  Ctmpèche. 

1,511  Chiapa. 

1 ,604  Oaxaca. 

1 ,243  Yalladolid. 

3,467  Guadalaxara  (50,000  h.),  Sunt-Blaiae(p«4 

7 ,4  99  Tampico  (por l) . 

418  Guanaxuato  (30,000  h.,  minet). 

790  San-Luis  Potosi  (imnes). 

849  Zacatécas  (40,000  h.,  mines). 


15.  Durango 

16.  Cohahuila 

17.  Nouveau-Léon. . .  • 

18.  Chihuahua 

19.  Sonora 

20.  Cimaloa 


iTJLTS  DU   HOED. 

2,638  Durango. 

3,408  Ifouveau-Santander. 

528  Monterey  (mines). 

3,448  Chihuahua  (mines). 

6,906  Culiacan,  Yilla  del  Fuerte. 


Les  territoires  et  districts  sont,  outre 
les  deux  Californies  et  le  Nouveau-Mexi- 
que, dont  le  chef- lieu  est  Santa-Fé,  ceux 
de  Golima  et  de  Tlascala.  Dans  Peut  de 
Tucataii,  les  Anglais  possèdent  depuis  le 
XVII*  siècle  l'établissement  de  Balize, 
pour  la  coupe  des  bois. 

Mexico^  la  capitale  de  la  confédéra- 
tion *  située  dans  une  vallée  délicieuse,  à 
2,500™  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
s*étend  entre  les  deux  lacs  de  Tezeuco  et 
de  Xochimilco,  remarquables  par  les  tra- 
vaux hydrauliques  qu'on  y  a  exécutés, 
ainsi  que  par  leurs  jardins  flottants  dits 
chinampaSy  espèce  de  radeaux  recou- 
verts de  terre.  Cette  ville,  qui  jouit  d'un 
printemps  éternel,  renferme  près  de 
200,000  âmes;  elle  est  bâtie  sur  pilotis; 
son  aspect  est  imposant.Les  tremblements 
de  terre  n'y  sont  pas  moins  fréquents 
que  les  inondations  :  aussi  n*y  voit-on 
que  des  maisons  peu  élevées  et  à  terras- 
ses. Rien  n'égale  la  magni6cence  inté- 
rieure de  5es  églises,  et  l'on  admire  sur- 
tout la  superbe  cathédrale.  En  tête  de 
ses  établi>sements  figurent  l'école  des  mi- 
nes et  i'hotel  des  monnaies.  Le  travail 

(*)  Elle  forme  avec  soo  territoire  le  dUtritto 
faderalp  et  l'on  a  vu  dans  le  tableau  ci-dcftsuji 
qu'il  y  a  en  outre  un  Etat  du  nom  de  Meziro, 
dont  II-  liicMieu  est  Tlalpa.  S. 


des  métaux  précieux  forme  lUndiulrieli 
plus  florissante  de  cette  ville,  qui,  cooai 
centre  entre  les  deux  mers,  est  ainsi  k 
séjour  de  beaucoup  de  riches  négodaitt. 

Les  autres  grandes  villes  sont  Gnaéi 
laxara,  GuanaxuatOyVal  ladolid,  Sao-Ui 
Potosi,  Puebla  de  los  Angeles  (Tlascah)^ 
Queretaro,  Guaxaco,  etc.  Nous  consa- 
crons des  art.  spéciaux  aux  ports  de  11 
Yera-Cruz  et  d' Acapulco. 

On  trouve  dans  le  Mexique  un  grand 
nombre  de  débris  et  de  monuments  qii 
attestent  une  origine  fort  ancienne,  et 
qui,  par  leur  cachet ,  leur  forme  et  lo 
inscriptions  mystérieuses  qu*on  y  a  dé- 
couvertes, offrent  plus  d^une  analogieâvtc 
Tan  tique  architecture  des  Ég^ptieoi. 
C'est  ainsi  qu'aux  environs  de  Mexico  oa 
voit  les  restes  de  plusieurs  pyramides  oa 
temples  des  anciens  Mexicains ,  doot 
l'une,  appelée  la  Maison  du  Saleil^  est 
surtout  imposante  par  ses  dimension^  et 
dont  les  4  faces  correspondent  assez  exac» 
tement  avec  les  points  cardinaux.  La 
ville  de  Cholula,  dans  i'ÉUt  de  Puebla, 
est  celle  qui  possède  le  plus  d'antiquités 
et  de  monuments  de  cette  espèce.  — 
Foir  sur  ce  pays  :  Humboldt,  Essai  po- 
litique sur  le  royaume  de  la  Nouvelle* 
Espagne  (2*  éd.,  Paris,  1827,  4  vol. 
in-8**,;  Ward,  Mexicain  1827  (Lond., 


M  EX  (  (^ 

1 838, 2  vol.  in- 8°)  ;  Mexiktudiche  Zu- 
steende^  etc.,  ou  Ëtat  du  Mexique  dans 
l«8  années  1830-32,  par  Pauteur  des 
Briefe  in  fUe  Httmat/t,  Stultp.,  1837,  2 
Vol.  in- 8**;  P.  Charpeiine,  AIo/i  voyage 
«a  Mexique^  Paris,  I83G,  2  vol.  in-8o. 

3^  Hist/iire,  De  nombreuses  vicissitu- 
des paraissent  avoir  déjà  frappé  le  Mexi* 
que  bien  antérieurement  à  Tarrivée  des 
Européens.  Diaprés  Malte-Brun,  lesTol- 
lèques,  peuple  d'origine  asiatique  [voy, 
Ammique,  t.  I"*^,  p.  582),  se  seraient 
emparés  de  cette  contrée,  vers  le  milieu 
du   VII*  siècle.  Au  xii%  les  Aztèques, 
^«aua  du  Nord,  les  subjuguèrent  à  leur 
tonret  fondèrent  le  puissant  empire  d^A' 
nahuac^  comme  on  appelait  autrefois  le 
grand  plateau  du  Mexique. 

«  Lorsque  les  Espagnols  arrivèrent  au 
Mexique,  dit  M.  Michel  Chevalier,  ils  y 
rencontrèrent  un  royaume  féodal,  gou- 
verné par  un  prince  que  soutenait  une 
double  aristocratie  de  nobles  etd«r  prêtres. 
An  lieu  des  bandes  ou  tribus  d'Indiens  no- 
mades  et  chasseurs  que  les  Anglais  et  les 
Français  rencontrèrent  au  nord  et  dont 
le  chiffre  ne  dépassait  jamais  quelques 
diieinesde  mille,  ils  trouvèrent  des  popu- 
btîons  nombreuses  et  sédentaires,  régu- 
lièrement encadrées  dans  un  ordre  social 
eomplet  :  c^étaient  des  peuples  adonnés 
principalement  aux  travaux  agricoles, 
cultivant  le  maïs  et  le  coton  et  produi- 
sant de  la  cochenille;  ils  étaient  habiles 
à  tisser  des  étoffes  délicates  et  à  les  tein- 
dre de^  plus  vives  couleurs.  Ils  savaient 
sculpter  les  pierres  les  plus  dures,  fondre 
et  modeler  Por  et  Targeiit.  Ils  possédaient 
même  quelques  outils  de  bronze  écroui 
qui  pouvaient  remplacer  passablement 
ceux  d*acier.  On  voit  par  les  récits  de 
Cortex  qu^ils  avaient  de  grandes  villes 
bien  bâties,  contenant  de  vastes  palais 
et  de  magnifiques  jardins  et  des  temples 
gigantesques.  Us  avaient  poussé  la  science 
astronomique  à  ce  point  que  leur  année 
solaire  était  plus  parfaite  que  celle  des 
Romains  et  des  Grecs,  et  leurs  pyrami- 
des étaient  orientées  comme  celles  des 
Égyptiens.  Us  conservaient  des  annales 
écrites  en  caractères  hiéroglyphiques. 
L'empereur  mexicain  avait  ses  courriers, 
sa  police  et  ses  diplomates  fort  rusés... 
I.ies  chefs  aztèques  formaient  une  aristo- 
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cratie  compacte.  Le  sort  de  la  cXwmt  la  plot 
nombreuse  était  misérable...  Malgré  un 
luxe  assez  raffiné,  les  mœurs  et  les  usages 
des  Azlè(|ues  portaient  Tempreinte  d^une 
elTrovable  férocité.  Ils  aimaient  les  sa- 
crîfices  humains.  Us  étaient  dans  Tusage 
d^immoler  à  leurs  dieux  les  prisonniers 
faits  à  la  guerre.  Leurs  princes  célé- 
braient leur  a\éncmcnt  par  des  cérémo- 
nies dont  Téclat  se  mesurait  au  nombre 
des  victimes;  la  forme  du  sacrifice  était 
atroce.  L^e  prêtre  ouvrait  la  poitrine  aux 
prisonniers,  arrachait  le  cccur  palpitant, 
en  exprimait  le  sang,  dont  il  arrosait  et 
barbouillait  les  idoles,  ou  qu'il  mêlait  à 
de  la  farine  de  maïs  pour  en  faire  un  in- 
fernal gâteau,  pâture  de  ses  dieux.  » 

Dès  1508,  les  Es]mgnols  Solis  et  Pin- 
zon  découvrirent  le  Yucatan.  En  1518, 
Grijalva  vit  le  premier  la  côte  orientale 
du  Mexique;  Tannée  suivante,  Fernand 
Cortez  [yoy\)  aborda  à  la  Vera-Cruz 
pour  réaliser  avec  une  poignée  d'aven- 
turiers ses  vastes  projets  de  conquête. 
Après  avoir  brûlé  ses  vaisseaux  pour  en- 
lever à  ses  compagnons  toute  pensée  de 
retour,  il  détruisit  d'abord  la  république 
deTiascala,  puis  profitant  de  l'impatience 
de  l'ancienne  race  à  supporter  la  domi- 
nation des  empereurs  aztèques,  il  fit  al- 
liance avec  elle  et  pénétra  jusqu'à  Mexico 
où  le  souverain  régnant,  Moniézuma,  lui 
fit  d'abord  un  accueil  amical.  Après  s'ê- 
tre emparé  de  la  personne  de  ce  prince 
au  milieu  de  ses  sujets,  Cortez  fut  forcé  de 
quitter  la  ville;  mais  il  y  rentra  de  nou- 
veau par  la  force  des  armes,  avec  quelques 
centaines  d'R<«pagnols  seulement  et  une 
multitude  d'Indiens  auxiliaires,  le  21 
août  1620,  a  la  suite  d'un  siège  meur- 
trier qui  avait  duré  75  jours.  Les  con- 
quérants firent  périr  dans  les  plus  cruels 
tourments  Guatiraozin,  le  nouvel  empe- 
reur, et  le  sort  de  ses  |>euples  fut  bien- 
tôt décidé.  Réduits  sous  le  joug  espagnol 
et  condamnés  aux  travaux  les  plus  péni- 
bles, ils  restèrent  en  ]>roie  à  tous  les 
maux  jus<iu'à  l'introduction  de  la  traite 
des  noirs,  qui  allégea  un  peu  leur  misère. 
Les  formes  du  christianisme,  propagées 
par  le  zèle  ardent  de  l'inquisition,  avaient 
promptement  renversé  l'idolâtrie,  lors- 
que la  vice-royauté  de  la  Nouvelle- Es- 
pagne fui  établie,  en  1540,  et  rcçat  la 
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même  orgaDÎfation  que  les  autres  colo-  i  rappelé  et  remplacé^  en  1816,  p«ri» 
nies  espagnoles.  Les  articles  Colonies  ,     mirai  Apodaca,  qui  idierclia  à  «hw 


Système  colonial  et  AiiiBiQUE  {voy, 
surtout  la  note  T.  l*"",  p.  607),  font 
connaître  ce  régime  et  signalent  les  vices 
de  cette  administration.  Le  xviii*  siècle 
apporta  pourtant  quelque  adoucissement 
au  sort  des  malheureux  Indiens  :  aussi 
un  grand  nombre  de  leurs  tribus  qui 
avaient  fui  dans  les  déserts  revinrent- 
elles  à  cette  époque. 

Lorsque  ^fapoléon  eut  dépouillé  les 
Bourbons  de  l'Espagne,  toutes  les  provin- 
ces d'Amérique  refusèrent  de  se  courber 
sous  son  joug  ;  le  Mexique  fut  de  toutes 
celle  qui  resta  le  plus  longtemps  fidèle  à 
la  mère-patrie.  Aussi  le  sage  vice-roi 
Iturrigaray  appela- t-il  les  créoles  à  jouir 
de  tous  les  droits  dont  on  les  avait  injus- 
tement  dépouillés.  Mais  ces  concessions 
irritèrent  les  Espagnols  jaloux  de  leurs 
privilèges.  Un  mouvement  éclata,  le  18 
septembre  1808,  parmi  les  négociants,  et 
le  vice-roi,  arrêté  par  les  séditieux,  fut 
envoyé  en  Espagne,  où  il  vit  sa  conduite 
censurée.  Cependant  les  créoles,  vive- 
ment aigris  par  le  triomphe  des  mesures 
rétrogrades,  songèrent  à  les  repousser, 
et  bientôt  il  se  forma  une  conspira- 
tion, dont  le  curé  Hidalgo  devint  le 
chef,  et  qui  avait  dans  l'armée  des  rami- 
fications fort  étendues.  L'insurrection 
commença  au  mois  de  septembre  1810. 
Déployant  les  couleurs  (bleu  et  blanc) 
des  anciens  empereurs  aztèques,  Hidal- 
go, puissamment  secondé  par  les  Indiens 
accourus  en  foule  sous  sa  bannière,  et 
soulevant  tout  Test,  pendant  qu'un  autre 
curé  Morelos  révolutionnait  les  provin- 
ces de  l'ouest,  se  présenta  devant  Mexico 
à  la  tête  d'une  armée  de  80,000  hom- 
mes. Mais  peu  sûr  de  la  discipline  de  ses 
bandes,  il  n'osa  point  attaquer  la  capi- 
tale, et,  défait  dans  plusieurs  rencontres 
par  les  troupes  régulières  du  vice-roi, 
trahi  par  les  siens  et  livré  aux  Espagnols, 
il  fut  rois  à  mort,  le  27  juillet  1811.  La 
guerre  de  partisans  se  continua  dans  les 
provinces;  mais  les  excès  commis  par  ces 
bandes  intéressaient  à  leur  destruction 
les  créoles  non  moins  que  les  Espagnols, 
et  l'insurrection  aurait  fini  par  s'étein- 
dre sans  les  rigueurs  du  nouveau  vice- 
roi  Colleja.   Ce  dernier  néanmoins  fut 


les  esprits  par  la  donceor.  Beaneoip  é 
bandes  se  soumireDty  et  Ican  cM  sb> 
tinrent  leurpardoa.  Ni<solasBrmo(»7.' 
fut  fait  prisonnier,  en  1817,  et  ViUom 
(voy.)  réduit  à  errer  dans  Icsdénm; 
Guerrero  seul  put  se  mainteoir.  Hmt 
Mina  {vqX')f  qui  était  acooorv  d^Emnft 
offrir  son  appui  à  la  cause  de  VmMfm 
dance  mexicaine,  n'eut  qa*an  fBibfe«> 
ces  malgré  les  nombreux  partisHsqa 
sa  haute  renommée  avait  appelés  «Mv 
de  lui;  il  fut  pris  et  funllé  la  ■!■ 
année.  Mais  sa  mort  n'empêcha  pu  k 
propagation  des  idées  qu'il  avait  iom 
parmi  les  créoles. 

Nous  avons  raconté  la  suite  dci  éf^ 
nements  àl'art.  Ituabidb.  Cet  anibiliai 
se  réunit  à  Guerrero  (»ntre  lequel  ÛDii> 
noju,  successeur  d^Apodaca,  l'avait  s> 
voyé;  et  après  la  mort  du  premier  de  ci 
vice- rois,  il  parvint  à  se  faire 
empereur,  le  18  mai  1833,  soosle 
d'Augustin  I*^;  mais  il  fut  bientdt 
donné  de  tous  les  partis.  Il  abdiqv,  h 
20  mars  1823. 

Le  16  décembre  de  la  même  aanéi^k 
Mexique  se  déclara  république  indépîi- 
dante,  sous  le  nom  de  confédératiii 
mexicaine;  le  général  Guadalupe  Vitio- 
ria  fut  élevé  à  la  présidence,  et  le  4  octo- 
bre 1824  l'oeuvre  de  la  constitatioo  v 
trouva  terminée.  Une  loi  abolit  la  uiik 
des  noirs.  Le  1^'  janvier  1825,  fut  oi- 
vert  le  premier  congrès  républicaio,  ré- 
gulièrement convoqué.  La  reconnaissma 
de  l'Angleterre,  qu'avait  déjà  préoédtt 
celle  des  États-Unis  du  nord,  eut  link 
même  jour  et  fut  suivie  de  celle  de  b 
plupart  des  autres  puissances  maritiwi 
Le  19  novembre,  le  général  Coppin^ 
rendit  par  capitulation  la  forteresse  A 
Saint-Jean-d'UUoa,  seul  point  quels 
Espagnols  occupassent  encore. 

Cependant  des  intrigues  cootre-réfo- 
lutionnaires  produisirent  la  tentative  do 
moine  Arenas,  qui  échoua  en  1827.  la 
même  temps  se  formaient  deux  part», 
celui  des  Escosesos  (les  monarchistes)  (t 
celui  des  Yorkinos  (les  démo<Tates),  dodh 
connus  dans  la  franc- maçonnerie  ao- 
glaise. 

A  l'élection  d'un  nouveau  présidcat. 
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m  derniers  proposèrent  le  général  Guer- 
WKOf  les  autres,  le  ministre  de  la  gaerre 
Pedrazza.  La  majorité  se  pro- 
poar  ce  dernier;  mais  Santa-Anna 
R  l'cx-présidentVittoria  s'étant  déclarés 
!■  &¥eur  de  son  adversaire,  Guerrero 
rionupha  à  la  suite  d^une  violente  émeute 
Im  Yorkiaos^  qui  détermina  Texii  de  Pe- 
et  le  bannissement  général  de  tous 
Espagnob.  Une  expédition  partie  de 
y  sur  laquelle  le  roi  Ferdinand  VII 
dail  l'espoir  de  reconquérir  le  Mexi- 
finit  à  Tampico  où  le  général  Bar- 
qui  la  commandait,  enfermé  psr 
IsBla-Anna,  fut  obligé  de  capituler,  le 
Il  septembre  1829. 

Cependant  Guerrero  ne  disposait  que 
i*VD  pouvoir  chancelant.  Le  général  de 
rvmée  de  réserve,  AnastaseBustamente, 
M  mit  à  la  tête  de  la  réaction  et  publia, 
!•  4  décembre  1829  ,  le  fameux  plan 
dm  Jalapa.  Guerrero,  qui  s'était  réfugié 
dans  le  midi,  fut  livré  par  un  traître,  tra- 
dnît  devant  un  conseil  de  guerre  et  fusillé. 
Bnvo  réduisit  les  restes  de  son  parti,  et 
Boatamente ,  nommé   vice  -  président, 
■Vmpara  de  la  direction  des  affaires,  en 
rabsence  du  président  légitime,  Pedrazza, 
at  forma  un  gouvernement  énergique  de 
4  membres,  qui  ne  déguisa  pas  loog- 
temps  ses  tendances  à  Fabsolutisme.  Pro- 
filant du  mécontentement  excité  par  les 
rigueurs  des  centralistes,  Santa-Anna 
fomenta  à  Vera-Crux  une  insurrection 
militaire.  D*abord  vaincu  à  Toloma  par 
Tarméedu  mioisière,  il  reprend  le  dessus 
après  le  pronunciarnento  de  Tampico  ^ 
du  10  mars  1832,  manifestation  popu- 
laire en  faveur  de  Pedrazza,  que  Busta- 
awnte  s*obstinsit  toujours  à  tenir  éloigné. 
Mais  la  défection  de  son  parti  à  Puebla 
força  ce  dernier  à  s'exiler  à  son  tour,  et 
Santa-Anna,  victorieux,  se  soumit  sans 
peine  à  laisser  revenir  à  la  présidence 
Pedrazza,  son  ancien  ennemi  et  mainte- 
nant son  allié,  dont  le  temps  était  près 
d*cxpirer.  Mais  après  la  retraite  de  Pe- 
drazza, il  la  revendiqua  pour  lui-même 
et  Tobtiot,  en  mars  1833. 

Santa-Anna,  de  son  côté,  aspirait  au 
pouvoir  absolu,  tout  en  ayant  Fair  d^être 
pressé  de  se  retirer  des  affaires.  Les  ré- 
formes du  congrès,  qui  tendaient  à  la 
fuis  à  la  réduction  du  budget  militaire  et 


à  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiqnca^ 
avaient  produit  un  mouvement  parmi  les 
troupes  et  parmi  les  prêtres.  Santa- Anna, 
qui  se  mit  à  leur  tête,  en  profita  pour 
dissoudre  cette  assemblée  qui  lui  était 
hostile,  et,  après  en  avoir  convoqué  une 
nouvelle,  il  étouffa  dans  le  sang  de  ses 
adversaires  la  résistance  à  Tordre  de  cho- 
ses qu1l  venait  d'établir;  il  dicta  des 
changements  à  la  constitution  (23  octo- 
bre 1835),  par  lesquels  le  pouvoir  central 
se  trouva  fortifié  aux  dépens  de  Tin* 
dépendance  des  provinces.  Ces  événe- 
ments hâtèrent  la  révolte  des  Texiens. 
Santa-Anns  marcha  contre  eux  ;  mais  il 
fut  battu  et  fait  prisonnier,  après  que,  le 
2  mars  1836,  le  Texaseût solennellement 
proclamé  son  indépendance.  La  recon- 
naissance du  Mexique  par  l'Espagne  eut 
lieu  vers  la  fin  de  la  même  année. 

La  captivité  de  Santa-Anna  fitremettre 
la  présidence  aux  mains  de  Bustamente, 
qui,  revenu  de  France,  persista  dans  la 
conduite  politique  de  son  prédécesseur. 
Mais  de  graves  différends  allaient  écla- 
ter entre  la  France  et  le  Mexique.  De 
cruelles  avanies  et  des  violations  réité- 
rées du  droit  des  gens  sur  la  personne 
et  les  biens  de  Français  établis  dans  le 
pays,  avaient  profondément  compromis  la 
dignité  de  la  France.  Toutes  ses  repré- 
sentations étant  demeurées  sans  résultat, 
le  gouvernement  français  crut  devoir  re- 
courir à  des  moyens  plus  énergiques.  Au 
printemps  de  1838,  il  fit  remettre  au 
gouvernement  mexicain  un  uUimatum 
demandant  indemnité  pour  toutes   les 
pertes  éprouvées  par  des  Français,  des- 
titution de  quelques  officiers  et  fonction- 
naires mexicains  coupables  d'actes  de 
meurtre  et  de  brutalité,  enfin  participa- 
tion à  la  jouissance  de  tous  les  avantages 
commerciaux  accordés  aux  nstions  les 
plus  favorisées,  et  levée  de  Tinterdiction 
du  commerce  de  détail.  En  attendant 
Texpiration  du  délai  fixé,  le  capitaine  Ba- 
zoche,  qui  tenait  le  golfe  avec  2  frégates  et 
4  bricks,  cuinmença,  le  1 3  avril  1 838,  le 
blocus  des  ports  du  Mexique.  En  octobre 
arriva  une  escadre  plus  forte,  composée 
de  3  frégates  de  60  canons,  2  corvettes, 
6  bricks,  commandée  par  le  contre- 
amiral  Baudin,  porteur  d'un  ultimatum 
définitif.  La  conférence  qu 'il  eut,  à  Jalapa, 
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Kwtc  lei  envoyés  du  président,  étant  res- 
tée sans  résultat,  les  hostilités  éclatèrent, 
lie  27  novembre,  au  bout  de  4  heures,  le 
fort  de  Saint- Jean-d^Ulloa,  qui,  dans  la 
guerre  de  l'indépendance,  avait  résisté  8 
ans  aux  attaques  des  Mexicains,  fut  ré- 
duit en  un  monceau  de  ruines  par  le  feu 
de  Fescadre  française,  et  le  gouverneur 
de  la  Vera-Gniz,  Payant  rendu  le  lende- 
main par  capitulation,  s'obligea  égale- 
ment à  évacuer  cette  ville  avec  la  presque 
totalité  de  ses  forces.  Mais  le  président 
ne  ratifia  pas  la  capitulation.  Le  30  no- 
vembre, le  congrès  déclara  la  guerre  a 
la  France,  et  Santa-Anna,  relâché  de  sa 
captivité,  fut  envoyé  à  laVera-Cruz,  avec 
les  troupes  mêmes  qui  venaient  de  s'en 
éloigner.  La  nuit  du  5  décembre  fut  si- 
gnalée par  une  descente  tout-à-fait  im- 
prévue de  nos  troupes,  qui  réussirent  à 
surprendre  la  ville.  Peu  s'en  fallut  que 
Santa- Anna  lui-même  ne  tombât  au  pou- 
voir de  M.  le  prince  de  Joinville  (vojr.)^ 
qui  prit  une  part  glorieuse  à  toute  cette 
campagne.  Une  caserne  néanmoins  ré- 
sista vigoureusement,  et  l'ennemi,  supé- 
rieur en  forces,  s'étant  rallié  sous  son 
chef,  l'amiral  ordonna  la  retraite.  Santa- 
Anna  essaya  de  l'inquiéter,  mais  il  s'at- 
tira un  échec,  et  fut  même  grièvement 
blessé.  La  médiation  anglaise  fit  bientôt 
suspendre  les  hostilités;  et,  le  9  mars 
1839,  la  paix  fut  conclue.  La  France 
consentait  à  la  réduction  de  l'indemnité 
de  800,000  à  600,000  piastres,  renon- 
çait au  droit  de  commercer  en  détail, 
mais  obtenait  satisfaction  sur  tous  les 
autres  points. 

De  grandes  commotions  intérieures 
survenues  dans  l'intervalle  ne  furent  pas 
sans  intluence  sur  la  solution  pacifique 
de  ces  différends.  Un  mouvement  popu- 
laire avait  forcé  le  président  de  former 
un  ministère  plus  libéral.  Des  troubles 
dans  les  provinces  voisines  du  Texas,  dans 
le  Yucatan  et  dans  le  Tabasco,  ont  aussi, 
plusieurs  fois  depuis,  mis  à  découvert  les 
germes  de  dissolution  dont  est  travaillée 
TuDion  mexicaine.  Mais  c'est  surtout  la 
terrible  émeute  que  la  journée  du  26 
juillet  1840  vit  éclater  dans  la  capitale, 
à  la  vuix  du  général  Urréa,  qui  porta  un 
rude  coup  aux  partisans  de  la  centralisa- 
tion. Buâlamente,  gravement  menacé  par 


les  fédéralbtes.  De  put  Ict  npaÎKr  fa'« 
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Cependant,  depuis  ce  teapa  le 
central  a  repris  des  forces,  et  des  Moi* 
cains  éclairés,  tels  que  M.  GudcrvsEi- 
trada,  affirment  que  les  lendafis  éi 
pays  sont  plus  monarchiques  qa*0B  mk 
croit.  Jusqu'ici  celte  parole  de  Bsliur 
conserve  toute  se  vérité  rdati^ 
aussi  au  Mexique  :  «  Nous  svcai 
l'indépendance  au  prix  de  tous  les  ; 
biens  politiques  et  sociaux.  »  «-  Fmt, 
sur  l'histoire  du  Mexique,  l'ouvrage  d'As- 
tonio  de  Solis  (ih>^.),  dont  il  a  para  im 
nouvelle  édition,  en  1 835  (Bladrid,4itL 
in-8%  Pablo  de  Mendibil,  BesmmemMh 
torico  de  la  revolucion  tnexicumm  (Lis- 
dres,  1837),  etc.,  etc.  Ch.  V.ft& 
MEYERBEER  ou  plutôt  Boa  ^j» 
ques-Mkyks),  frère  aîné  du  poète  Mi- 
cbel  Béer  à  qui  nous  avons  consacré* 
article  sous  ce  dernier  nom,  et  fib  ta 
riche  banquier  juif  de  Berlin,  ert  oéàai 
cette  ville  en  1791  selon  les  nos,  et  wÈm 
d'autres  en  1794.  Ses  dispositioM  as- 
sicales  s'annoncèrent  dès  l'âge  le  plu 
tendre;  il  jouait  sur  le  piano  les  aéloia 
qu'il  entendait  en  y  ajoutant  de  la  wm 
gauche  l'harmonie  qui  semblait  athii 
machinalement  sous  ses  doigts.  Cette  bct- 
reuse  facilité  qui  étonnait  tout  le 
détermina  son  père  à  lui  donner  uo 
tre  de  piano;  il  fut  mis  sous  la  diredioi 
d'un  pianiste  distingué  de  l'école  de  dé- 
menti {voyJ)y  et  ce  dernier  rayant  ce- 
tendu  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Allf> 
magne,  se  décida,malgré  son  a  version  pas: 
l'enseignement,  a  lui  donner  des  lecoK 
pendant  tout  le  temps  de  son  séjoor  i 
Berlin.  Il  ne  fut  guère  moins  précoce 
dans  son  talent  pour  la  compositioo;  ii 
commença  par  écrire  sans  aucun  prio- 
cipe;  mais  les  musiciens  sous  les  yeniéc 
qui  passèrent  ces  essais  y  trouvèrent  de 
la  grâce  et  de  l'originalité  ;  on  sentit  alon 
la  nécessité  de  lui  donner  un  maître  de 
composition  :  il  travailla  d'abord  af«c 
Bernard  Weber,  chef  d'orchestre  do  thei- 
tre  de  Berlin,  puis  se  mit  à  Danasiadt 
sous  la  direction  de  l'abbé  Vogler,  pri* 
ticien  fort  exercé ,  mais  théoricien  quel* 
que  peu  obscur,  d^ailleurs  peu  habitae 
à  sacrifier  aux  grâces  et  toujours  rea« 
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dftut  les  formes  scol«siiques  qu'il 
oonait  par-dessns  tout.  M.  Meyer- 
esta  souasa  direction  pendant  deux 
exerça  sur  Porgue,  écrivit  beaucoup 
sique  religieuse  et  une  grande  can- 
"Ueu  ei  la  nature^  qui  lui  valut  le 
le  compositeur  de  la  cour  grand - 
I.  Il  se  rendit  à  Munich,  âgé  de  18 
y  donna  un  oratorio-opéra  intitulé 
le  de  Jvphié^  qui  n'obtint  aucun 
•  Ce  déplaisir  fut  bientôt  oublié 
snne  compositeur  alla  visiter  Vieu- 
ù  ayant  entendu  Hummel,  il  vou- 
aoger  son  style  sur  le  piano  et  fit 
effet  d'incroyables  efforts  de  tra- 
11  composa  même  en  ce  temps  un 
nombre  de  morceaux  pour  son 
ment,  mais  il  ne  voulut  point  les 
dans  la  crainte  qu'on  ne  s'emparât 
.  idées  ;  sa  carrière  ayant  ensuite 
ne  autre  direction,  il  ne  s'en  occupa 
ît  finit  par  perdre  tout-à-fait  le 
air  de  ces  pièces  qu'il  avait  long- 
jouées  de  mémoire,  et  qui  se  sont 
rouvées  anéanties  avant  d'avoir  vu 
r. 

idantson  séjour  à  Vienne,  M.  Meyer- 
écrivit  un  opéra-comique  qui  fut 
lenté  (1814)  à  Stuttgart  sous  le  ti- 
I  Di^ux  califes  et  plus  tard  à  Prague 
celui  à'Amilhek  ou  l'Hâte  et  le 
te.  Composé  dans  le  même  style  que 
f/s  de  Jephtéf  il  n'obtint  pas  plus 
ocès.  Salieri  indiqua  à  l'auteur  le 
ble  point  par  où  péchait  sa  compo- 
:  c'était  l'absence  de  mélodies  bien 
liteset  habilement  développées;  il  lui 
îlla  d'aller  en  Italie,  lui  prédisant 
e  séjour  de  ce  pays  l'habituerait  à 
meilleur  parti  des  pensées  heuréu- 
originales  qu'il  savait  si  bien  con- 
p. 

rrès  plusieurs  années  d'études,  M. 
rbeer  donna  sur  le  théâtre  de  Pa- 
Rnmilda  e  Costanza  (1817);  le 
de  cet  opéra,  qui  fut  bien  accueilli, 
pprocbait  de  celui  de  Paêr  et  de 
r,  et  la  première  manière  de  l'an- 
était  totalement  changée.  Ce  fut  dans 
fctèmequ^il  écrivit,  en  1819,  Srrni- 
tle  rironoscin/aj  pour  le  théâtre  de 
I,  et  en  1820,  Emma  di  Reshur^Oy 
ii»e;  ce  dernier  ouvrage  fut  joué  sur 
eura  tbéàtrea  d'Italie  el  d'Allemague, 


et  réussît  parfaitement.  11  fut  suivi  d'un 
opéra  écrit  à  Berlin  sur  des  paroles  alle- 
mandes, mau  dans  le  style  italien,  intitulé 
la  Porte  de  Brandebourgs  et  dont  des 
circonstances  particulières  empêchèrent 
la  représentation.  Rappelé  en  Italie  par 
le  directeur  du  théâtre  délia  Scala^ 
M.  Meyerbeer  donna,  en  1832,  à  Milan, 
Margarita  d'Angio^  ouvrage  générale • 
ment  beau,  qui  obtint  un  grand  succès 
dans  toute  l'Italie  et  qui,  traduit  en  fran- 
çais et  représenté  à  Paris  et  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  de  la  province,  n'y  fut  pas 
moins  bien  accueilli. Vinrent  ensuite  1'^- 
suie  di  Granata^  dont  la  représentation 
n'eut  lieu  qu'à  la  fin  de  la  saison  théâ- 
trale, et  où  l'on  ne  remarqua  qu'un  duo 
qui  électrisa  la  public  jusqu'alors  froid  et 
mal  disposé;  Almanzory  que  la  maladie 
de  la  principale  cantatrice  empêcha  d'al- 
ler en  scène  ;  et  enfin  //  Crociato  in  Egit^ 
/o,  donné  à  Venise  en  1825,  et  qui  fit  fu- 
reur dans  toute  l'Italie.  A  Paris,  oetopéra 
fut  médiocrement  accueil li^  quoique  l'au- 
teur fût  venu  en  surveiller  la  mise  en 
scène  et  que  l'exécution  en  eût  été  confiée 
à  des  chanteurs  de  premier  ordre.  Cette 
musique,  belle  assurément ,  mais  en  gé- 
néral triste  et  sévère,  parut  faible  et  sans 
couleur  à  côté  des  admirables  productions 
de  Rossini,  qui  pour  les  Parisiens  avaient 
encore  le  charme  de  la  nouveauté. 

En  France,  M.  Meyerbeer,  fit  de  nou- 
velles études  et  resta  six  années  sans  rien 
donner  au  public.  Le  fruit  de  ce  temps 
de  silence  et  de  réflexion  fut  l'apparition 
sur  le  grand  théâtre  lyrique  de  Paris  de 
Robert- le- Diable j  où  le  compositeur  sui- 
vit une  route  toute  nouvelle,  où  il  saisit 
admirablement  le  goût  du  public  fran* 
Ç4iis  en  liant  à  l'action  dramatique  les 
plus  beaux  effets  de  mélodie  et  d'harmo- 
nie ,  tirant  de  la  connaissance  de  l'or- 
chestre qu'il  possède  au  plus  haut  degré 
les  résultats  les  plus  avantageux,  et  enfin 
rattachant  à  ses  succès  l'opinion  générale 
qui  fut  comme  entraînée  dès  les  premières 
représentations. 

L'opéra  de  Robert- le- Diable  avait 
longtemps  attendu  son  tour  de  représen- 
tation :  il  parut  à  la  fin  de  1 83 1 .  Quatre 
ans  plus  tard,  au  mois  de  mars  1836, 
les  Hfiffnrnots  obtenaient  sur  la  même 
scène  le  plus  éclatant  succès;  Ce  graud 
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ATCC  les  envoyés  du  président,  étant  res- 
tée sans  résultat,  les  hostilités  éclatèrent. 
lie  27  novembre,  au  bout  de  4  heures,  le 
fort  de  Saint- Jean-d'Ulloa,  qui,  dans  la 
guerre  de  l'indépendance,  avait  résisté  8 
ans  aux  attaques  des  Mexicains,  fut  ré- 
duit en  un  monceau  de  ruines  par  le  feu 
de  Fescadre  française,  et  le  gouverneur 
de  la  Vera-Gniz,  Payant  rendu  le  lende- 
main par  capitulation,  s'obligea  égale- 
ment à  évacuer  cette  ville  avec  la  presque 
totalité  de  ses  forces.  Mais  le  président 
ne  ratifia  pas  la  capitulation.  Le  30  no- 
vembre, le  congrès  déclara  la  guerre  à 
la  France,  et  Santa-Anna,  relâché  de  sa 
captivité,  fut  envoyé  à  laVera-Cruz,  avec 
les  troupes  mêmes  qui  venaient  de  s'en 
éloigner.  La  nuit  du  5  décembre  fut  si- 
gnalée par  une  descente  tout-à-fait  im- 
prévue de  nos  troupes,  qui  réussirent  à 
surprendre  la  ville.  Peu  s'en  fallut  que 
Santa- Anna  lui-même  ne  tombât  au  pou- 
voir de  M.  le  prince  de  Joinville  (vojr.)^ 
qui  prit  une  part  glorieuse  à  toute  cette 
campagne.  Une  caserne  néanmoins  ré- 
sista vigoureusement,  et  l'ennemi,  supé- 
rieur en  forces,  s'étant  rallié  sous  son 
chef,  l'amiral  ordonna  la  retraite.  Santa- 
Anna  essaya  de  l'ioquiéter,  mais  il  s'at- 
tira un  échec,  et  fut  même  grièvement 
blessé.  La  médiation  anglaise  fit  bientôt 
suspendre  les  hostilités;  et,  le  9  mars 
1839,  la  paix  fut  conclue.  La  France 
consentait  à  la  réduction  de  l'indemnité 
de  800,000  à  600,000  piastres,  renon- 
çait au  droit  de  commercer  en  détail, 
mais  obtenait  satisfaction  sur  tous  les 
autres  points. 

De  grandes  commotions  intérieures 
survenues  dans  l'intervalle  ne  furent  pas 
sans  intluence  sur  la  solution  pacifique 
de  ces  différends.  Un  mouvement  popu- 
laire avait  forcé  le  président  de  former 
un  ministère  plus  libéral.  Des  troubles 
dans  les  provinces  voisines  du  Tezas,  dans 
le  Yucatan  et  dans  le  Tabasco,  ont  aussi, 
plusieurs  fois  depuis,  mis  à  découvert  les 
germes  de  dissolution  dont  est  travaillée 
l'union  mexicaine.  Mais  c'est  surtout  la 
terrible  émeute  que  la  journée  du  26 
juillet  1840  vit  éclater  dans  la  capitale, 
à  la  vuix  du  général  Urréa,  qui  porta  un 
rude  coup  aux  partisans  de  la  centralisa- 
tion. Bu&lamente,  gravement  menacé  par 


les  fédéralistes,  ne  put  les  apakcr  fa'« 
prix  des  ooDCCMÎoiis  loa  plut  îi 
tes,  et  en  leur  garantknuit  Vi 


Cependant,  depuis  ce  temps  le 
central  a  repris  des  forces,  et  des 
cains  éclairés,  tels  que  M.  Gaticrresb- 
trada,  affirment  que  les  taidaM«éi 
pays  sont  plus  monarchiques  qu'on  mit 
croit.  Jusqu'ici  cette  peroke  de  Bslîur 
conserve  toute  se  mérité  relati 
aussi  au  Mexique  :  «  Noos  avons 
l'indépendance  au  prix  de  tous  les 
biens  politiques  et  sociaux.  >  — >  Fm, 
sur  l'histoire  du  Mexique,  l'ouvrage  d'il»' 
tonio  de  Solis  (vqjr.)^  dont  il  a  parami 
nouvelle  édition,  en  1835  (Madrid, 4  «d 
in-8%  Pablo  de  Mendibil,  Resmmnià' 
torico  de  la  revolucion  mexicamm  (La- 
dres, 1837),  etc.,  etc.  Ch.  V.«& 
MEYERBEER  ou  plutôt  Bna  fJ^ 
ques-Metse),  frère  aîné  du  poêle  Mi- 
chel Béer  à  qui  nous  avons  coosaaiv 
article  sous  ce  deroirr  nom,  et  fih  ta 
riche  banquier  juif  de  Berlin,  est  aéàai 
cette  ville  en  1791  selon  les  nns,etidu 
d'autres  en  1794.  Ses  dbpositiom  as- 
sicales  s'annoncèrent  dès  l'âge  le  pb 
tendre;  il  jouait  sur  le  piano  les  mékièB 
qu'il  entendait  en  y  ajoutant  de  la  mm 
gauche  l'harmonie  qui  semblait  adui 
machinalement  sous  ses  doigts.  Cette  bn- 
reuse  facilité  qui  étonnait  tontlemosè 
détermina  son  père  à  lui  donner  no  nè- 
tre  de  piano;  il  fut  mis  sous  la  dîrecim 
d'un  pianiste  distingué  de  l'école  de  Dé- 
menti (?K>^.),  et  ce  dernier  l'avaBl  ca- 
teudu  dans  nn  voyage  qu*il  fit  en  Alle- 
magne, se  décida,malgré  son  aveniooptv 
l'enseignement,  à  lui  donner  des  Ifçov 
pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  i 
Berlin.  Il  ne  fut  guère  moins  prêcoe 
dans  son  talent  pour  la  compositioa:  n 
commença  par  écrire  sans  aucuo  pria* 
cipe;  mais  les  musiciens  sous  les  yeaiif 
qui  passèrent  ces  essais  y  trouvèresc  k 
la  grâce  et  de  l'originalité  ;  on  sentit  lisn 
la  nécessité  de  lui  donner  un  maiuv  ér 
composition  :  il  travailla  d'abord  vm. 
Bernard  Weber,  chef  d'orchestre  datkéi- 
tre  de  Berlin,  puis  se  mit  à  Darastaàt 
sous  la  direction  de  l'abbé  Vogicr,  pra* 
ticien  fort  eaercé ,  mais  théoricien  quel- 
que peu  obscur,  d'ailleurs  pen  babiiot 
a  sacrifier  aux  grâces  et  toujoon  ntt* 
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ilam  les  formel  scolaitiques  qu'il 
ftooftît  par-dessus  tout.  M.  Meyer- 
esta  sous  sa  direction  pendant  deux 
HMTçasur  Torgue,  écrivit  beaucoup 
ûque  religieuse  et  une  grande  can- 
Ueu  el  la  nature^  qui  lui  valut  le 
le  compositeur  de  la  cour  grand - 
.  U  se  rendit  à  Munich,  âgé  de  1 8 
y  donna  un  oratorio-opéra  intitulé 
le  de  Jephté^  qui  n'obtint  aucun 
.  Ce  déplaisir  fut  bientôt  oublié 
une  compofritcur  alla  visiter  Vieu- 
1  ayant  entendu  Hummel,  il  vou- 
loger  son  style  sur  le  piano  et  fit 
effet  d'incroyables  efforts  de  tra- 
I  composa  même  en  ce  temps  un 
nombre  de  morceaux  pour  son 
nenty  mais  il  ne  voulut  point  les 
dans  la  crainte  qu'on  ne  s'emparât 
idées;  sa  carrière  ayant  ensuite 
10  autre  direction,  il  ne  s'en  occupa 
t  finit  par  perdre  tout-à-fait  le 
lir  de  ces  pièces  qu'il  avait  long- 
jouées  de  mémoire,  et  qui  se  sont 
rouvées  anéanties  avant  d'avoir  vu 

• 

>  • 

dantson  séjour  à  Vienne,  M.  Meyer- 
îcrivit  un  opéra-comique  qui  fut 
enté  (1814)  à  Stuttgart  sous  le  ti- 
.  Deux  cabjes  et  plus  tard  à  Prague 
:elui  A'Amilhek  ou  l'Hôte  et  le 
tf.  Composé  dans  le  même  style  que 
le  de  Jephtéj  il  n'obtint  pas  plus 
xès.  Salieri  indiqua  à  l'auteur  le 
)le  point  par  où  péchait  sa  compo- 
:  c'était  l'absence  de  mélodies  bien 
iles et  habilement  développées;  il  lui 
lia  d'aller  en  Italie,  lui  prédisant 
t  séjour  de  ce  pays  l'habituerait  à 
meilleur  parti  des  pensées  heureu* 
originales  qu'il  savait  si  bien  con- 

• 

rès  plusieurs  années  d'études,  M. 
'béer  donna  sur  le  théâtre  de  Pa- 
RnmilHa  e  Costa  ma  (1817);  le 
k  cet  opéra,  qui  fut  bien  accueilli, 
pprocbait  de  celui  de  Paêr  et  de 
:,  et  la  première  manière  de  l'au- 
lait  totalement  changée.  Ce  fut  dans 
tème  qu'il  écrivit,  en  1819,  Serni- 
le  riroRosciuta^  pour  le  théâtre  de 
,  et  en  1 820,  Emma  di  ReshurgOy 
ibc;  ce  deruier  ouvrage  fut  joué  sur 
lin  théâtres  d'Italie  et  d'Allemagne, 


et  réussit  parfaitement.  H  fut  suivi  d'un 
opéra  écrit  à  Berlin  sur  des  paroles  alle- 
mandes, mab  dans  le  style  italien,  intitulé 
la  Porte  de  Brandebourgs  et  dont  des 
circonstances  particulières  empêchèrent 
la  représentation.  Rappelé  en  Italie  par 
le  directeur  du  théâtre  délia  Scala^ 
M.  Meyerbeer  donna,  en  1832,  à  Milan, 
Margarita  d'Angio^  ouvrage  générale- 
ment  beau,  qui  obtint  un  grand  succès 
dans  toute  l'Italie  et  qui ,  traduit  en  fran- 
çais et  représenté  à  Paris  et  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  de  la  province,  n'y  fut  pas 
moins  bien  accueilli.Vinrent  ensuite  1'^- 
sule  di  Granata^  dont  la  représentation 
n'eut  lieu  qu'à  la  fin  de  la  saison  théâ- 
trale, et  où  l'on  ne  remarqua  qu'un  duo 
qui  électrisa  la  public  jusqu'alors  froid  et 
mal  disposé;  Mmanzor^  que  la  maladie 
de  la  principale  cantatrice  empêcha  d'al- 
ler en  scène  ;  et  enfin  il  Crociato  in  Egit- 
tOj  donné  à  Venise  en  1825,  et  qui  fit  fu- 
reur dans  toute  l'Italie.  A  Paris,  oetopéra 
fut  médiocrement  accueil li,  quoique  l'au- 
teur fût  Tenu  en  surveiller  la  mise  en 
scène  et  que  l'exécution  en  eût  été  confiée 
à  des  chanteurs  de  premier  ordre.  Cette 
musique,  belle  assurément ,  mais  en  gé- 
néral triste  et  sévère,  parut  faible  et  sans 
couleur  à  côté  des  admirables  productions 
de  Rossini,  qui  pour  les  Parisiens  avaient 
encore  le  charme  de  la  nouveauté. 

En  France,  M.  Meyerbeer,  fit  de  nou- 
velles études  et  resta  six  années  sans  rien 
donner  au  public.  Le  fruit  de  ce  temps 
de  silence  et  de  réflexion  fut  l'apparition 
sur  le  grand  théâtre  lyrique  de  Paris  de 
Robert' le- Diable^  où  le  compositeur  sui- 
vit une  route  toute  nouvelle,  où  il  saisit 
admirablement  le  goût  du  public  fran- 
çais en  liant  à  l'action  dramatique  les 
plus  beaux  effets  de  mélodie  et  d'harmo- 
nie ,  tirant  de  la  connaissance  de  l'or- 
chestre qu'il  possède  au  plus  haut  degré 
les  résultats  les  plus  avantageux,  et  enfin 
rattachant  à  ses  succès  l'opinion  générale 
qui  fut  comme  entraînée  dès  les  premières 
représentations. 

L'opéra  de  Robert- le- Diable  avait 
longtemps  attendu  son  tour  de  représen- 
tation :  il  parut  à  la  fin  de  1 83 1 .  Quatre 
ans  plus  tard,  au  mois  de  mars  1836, 
lex  fJit»urnott  obtenaient  sur  la  même 
scèue  le  plus  éclatant  succès;  Ce  graud 
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ouvrage,  conçu  dans  le  même  système 
que  le  précédent,  offre  peut-être  à  un 
degré  plus  éminent  encore  l'assemblage 
des  qualités  et  des  défaoU  de  l'auteur;  le 
princfpal  mérite  de  la  composition  con- 
siste dans  Texpression  vivement  sentie 
des  passions  et  des  caractères.  D'ailleurs 
le  compositeur  emploie  toutes  les  res- 
sources imaginables  que  l'art  peut  lui 
offrir;  il  n'en  veut  négliger  aucune,  et  si 
ce  luxe  de  moyens  amène  souvent  les 
plus  heureux  effets,  il  a  l'inconvénient 
de  fatiguer  l'auditeur  et  de  ne  point  loi 
laisser  le  loisir  d'une  admiration  tran- 
quille et  intime.  On  est  souvent  plus 
étourdi  qu'ému  par  les  plus  beaux  mor- 
ceaux des  opéras  français  de  M.  Meyer- 
béer;  d'ailleurs  le  travail  et  la  recherche 
s'aperçoivent  presque  toujours,  bien  que 
plus  d'une  insularité  puisse  être  relevée 
ça  et  là.  Mais  ensuite,  si  l'on  examine 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  pathéti- 
que dans  divers  morceaux  ;  si  l'on  appré- 
cie la  nouveauté  de  certaines  combinai- 
sons, la  force  de  conception  de  quelques 
autres  ;  si  surtout  l'on  embrasse  le  tout 
par  un  coup  d'œil  d'ensemble,  il  est  dif- 
cile  d'avoir   le  courage  de  remarquer 
quelques  taches  au  milieu  de  tant  de 
beautés.  On  peut  se  sentir  plus  porté 
vers  un  genre  de  musique  tout  différent, 
mais  on  n'en  paie  pas  moins  un  légitime 
tribut  d^admiration  au  compositeur  dont 
la  scène  française  semble  avoir  complè- 
tement formé  et  définitivement  fixé  le 
talent,  en  classant  ses  dernières  produc- 
tions au-dessus  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
jusqu^alors  et  en  lui  donnant  sur  le  Par- 
nasse musical  la  place  honorable  qui  lui 
sera  désormais  acquise. 

M.  Meverbeer  est  officier  de  la  Lé- 
gion -d'Honneur,  associé  étranger  de 
riiistitut  de  France,  membre  de  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts  de  Berlin  et  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Prusse.  Outre  les 
opéras  dont  nous  avons  parlé,  il  a  com- 
posé de  la  musique  d'église,  des  psau- 
mes, des  cantiques,  des  cantates  et  des 
mélodies  sur  paroles  allemandes,  françai- 
ses et  italiennes.  Il  a  en  portefeuille  un 
grand  opéra  français  dont  les  répétitions 
ont  été  retardées  parce  que  l'auteur  n'a 
pu  distribuer  les  râles  d'après  ses  inten- 
tions et  n'a  pas  voulu  se  laisser  imposer 


des  chantean  qui   ne  lui 
point.  J.  A.  H  L 

MEZERAT  (Fbaitçois  Eudu  m), 
célèbre  historien  français,  Baqak  à  &f, 
village  normand  (Seine-InféricoR],  m 
1610,  d'un  père  chirurgien  qui  Ap^ 
lait  Eudes,  Son  frère  aîné,  Jcai,  fo  li 
fondateur  de  la  congrégation  des  Eai^ 
tes.  François  prit  le  sumom  de  Mcmi^ 
d'un  hameau  voisin  de  Ry.  Après  ainr 
fait  ses  études  à  Caen,  il  vint  à  Ptfîi|tè 
il  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  poéâe;  mb 
dea  Yvetaux,  alors  eo  renoniy  loi  iuimBi 
de  se  livrer  plutôt  à  l'étude  <le  l'hiMoêf  « 
de  la  politique,  et  loi  procura  an  aapfai 
dans  l'armée  de  Flandîre.  Mcser^f  cafa 
dégoûté  au  bout  de  deux  campagaai,  a 
revint  è  Paris,  où  il  composa»  aacoÛp 
Sainte-Barbe,  le  livre  qui  fit  sa  rép^ 
tion.  Il  publia,  en  164S,  le  l**  voLé 
V Histoire  de  France j  in-fol.»  n'aynta» 
core  que  32  ans.  Trois  ans  aprci,  il  II 
paraître  le  2^,  qu'il  fit  suivre,  en  IttI, 
du  3*  et  dernier.  Richelieu  l'avait  t» 
courage  dans  son  travail  ;  il  fut  noané 
ensuite  historiographe  de  France  et  p^ 
tifié  d'une  pension  de  4,000  livres. 

«  Quand  Mezeray  publia  son  Histoii^ 
a  dit  M.  Aug.  Thierry,  il  y  avait  daaslé 
public  français  peu  de  science,  mais  vf 
certaine  force  morale,  résultat  dcsgoci^ 
res  civiles  qui  remplirent  la  dernière  ■(■- 
tié  du  xvi"  siècle  et  les  premières  aaaén 
du  XVII*...  Il  entreprit,  comme  il  ledi 
lui-même,  de  faire  souvenir  aux  hom- 
mes des  droits  anciens  et  naturels  eautn 
lesquels  il  n'y  a  point  de  prescripti»^ 
Il  se  piqua  d'aimer  les  vérités  quidépbi- 
sent  aux  grands,  et  d'avoir  la  force  de  le 
dire  ;  il  ne  visa  point  à  la  profondenra 
même  à  l'exactitude  historique  ;  son  siè* 
de  n'exigeait  pas  de  lui  ces  qualités  dool 
il  était  mauvais  juge.  Aussi  notre  histoM 
confesse-t-il  naïvement  que  Tétudeén 
sources  lui  aurait  donné  trop  de  latigsB 
pour  peu  de  gloire.  Le  goût  du  public  fîiK 
sa  seule  règle,  et  il  ne  chercha  poiat  à 
dépasser  la  portée  commune  des  espiib 
pour  lesquels  il  travaillait.  Plutôt  moi^ 
liste  qu'historien,  il  parsema  de  réflexMW 
énergiques  des  récits  légers  et  soufOit 
faux.  La  masse  du  public,  malgré  lessi- 
vants qui  le  dédaignaient,  malgré  la  coar 
qui  le  détestait,  lit  à  Me£eFav  une 
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e  qui  o*a  point  encore  péri.  Après  les 
fans  des  Valois  y  des  Ducange,  des 
hftUon  et  des  autres  savanis  qui  s'éle- 
■Bt  en  foule  dans  la  dernière  moitié 
■^?ni*  siècle,  la  franchise  des  maximes 
Meseny  ne  fut  plus  une  excuse  pour 
Mvolité  de  ses  narrations  :  on  corn- 
iiçkit  à  exiger  d*un  historien  autre 
ite  que  de  la  probité  et  du  courage, 
temy  conserva  sa  réputation  d*honnéte 
Bine  aux  veux  de  ceux  qui  avaient  ré- 
1  aux  séductions  du  grand  règne;  mais 
irèa  de  quiconque  s'était  éclairé  par 
recherches  nouvelles  il  perdit  sa  ré- 
Blîon  d^historien.  »  (Lettres  sur  F /lis- 
«  de  France^  lettre  IV). 
3uis  la  suite,  Mezeray  donna  un  Abré^ 
de  son  Histoire  de  France^  1668, 
ol.  in*4^  (la  meilleure  édition  est  celle 
1775,  14  vol.  in- 12).  Cet  abrégé  fut 
iore  bien  reçu  du  public;  cependant 
Itctir  ayant  répété  ce  qu'il  avait  dit  de 
^oe  des  impôts  de  la  France,  déplut 
Solbert.  Mezeray  promit  de  corriger 

ouvrages,  mais  ses  changements  ne 
lurent  pas  suffisants  :  Golbert  suppri- 

la  moitié  de  sa  pension.  Mezeray  en 
mura,  et  Tautre  moitié  lui  fut  retirée, 
▼oalant  plus,  disait-il,  parler  du  roi, 
«  bien  ni  en  mal,  il  publia  alors  son 
wité  lie  l'origine  des  Français  (  Amst., 
18,  in- 12).  Membre  de  PAcadémie- 
niçaîse,  il  en  devint  secrétaire  perpé- 
I  après  la  mort  de  Goorart,  et  mourut 
10  juillet  1683.  Ses  papiers  furent  dé- 
éêj  par  ordre  de  Golbert,  à  la  Biblio- 
que  royale,  où  ib  se  trouvent  toujours. 

a  aussi  de  lui  une  continuation  de 
isioire  des  Turcs  y  depuis  1612  jus- 
en  1649,  faisant  partie  d'une  traduc- 
D,parVigenère,  de  l'Histoire  deGhaU 
idyle,  revue  et  annotée  par  Mezeray 
iris,  1662,  2  vol.  in-fol.).  L.  L. 
HEZZOFANTI  (Joseph),  cardinal- 
kre  de  l'Église  romaine  et  un  des  sa- 
lis les  plus  célèbres  de  l'Italie,  est  né, 
19  septembre  1771,  à  Bologne,  où  il 
{■tson  éducation.  Doué  d'une  facilité 
liment  merveilleuse  pour  apprendre 

langues  étrangères ,  il  en  sait  plus  de 
nte,  qu*il  parle,  dit-on,  toutes  avec  une 
lie  perfection;  néanmoins,  il  n'estpoint, 
iroprement  parler,  philologue.  Il  était 
ilioihécaire  à  Bologne,  lorsqu'éclatè- 

Kticyclop,  d.  G.  •/.  M.  T<»nie  WIl, 
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rent  les  troubles  qui  amenèrent  Toc*^ 
cupation  d*Ancônc,  et  il  fut  envoyé  à 
Rome  avec  la  députation  chargée  de  faire 
des  représentations  au  pape.  A  peine  ar- 
rivé, il  tomba  malade,  vraisemblablement 
à  la  suite  des  émotions  que  lui  avait 
fait  éprouver  l'état  du  pays,  et  il  fut 
longtemps  a  se  rétablir.  En  1838 ,  lors- 
que M.  Ange  Mai  (lyojr.)  fut  nommé 
secrétaire  de  la  congrégation  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi^  il  obtint  la  place  de 
premier  conservateur  de  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Le  13  février  1888,  il  fut 
promu  à  la  dignité  de  cardinal- prêtre , 
et  quelque  temps  après ,  il  reçut  les  di- 
plômes de  membre  de  l'Académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg  et  de  membre 
honoraire  de  la  Société  allemande  de 
Leipzig.  C  Z. 

MEZZOTINTO  ou  plutôt  mezze 
tinte ,  pluriel  de  mezza  tinta ,  couleurs 
médianes,  demi-teintes,  expression  ita- 
lienne qui  s'est  introduite  dans  toutes  les 
langues  d'Europe,  voy.  Gravuke,  T. 
XII,  p.  803.  X. 

MIAOCLIS  (AirnaÉ) ,  amiral  grec 
qui  s'est  rendu  célèbre  dans  la  guerre  de 
l'indépendance,  naquit  à  Négrepont,  en 
1772.  Son  père,  Démétrius  Bokos  (pron. 
Yokos) ,  petit  caboteur  de  cette  lie ,  lui 
confia  de  bonne  heure  le  commandement 
d'une  felouque,  en  turc  miaoul^  d*où  lui 
vint  le  surnom  de  Miaoulis.  Le  com- 
merce des  grains  qu'il  fit  entre  Odessa  et 
les  côtes  de  France  et  d'Espagne,  en  dé- 
pit des  croisières  anglaises,  lui  ayant  rap- 
porté des  profits  considérables,  il  alla 
s'établir  à  Hydra(voxO»  ^ù  il  acquit  en 
peu  de  temps  une  grande  influence.  Aussi 
distingué  par  son  sang- froid  et  sa  bra- 
voure que  par  son  expérience,  Miaoulis 
était  une  acquisition  trop  précieuse  pour 
que  les  chefs  de  l'insurrection  natio- 
nale de  1821  (voy,  GaÈcs,  T.  XIll, 
p.  36  et  suiv.)  ne  cherchassent  pas  à  lat- 
tirer  dans  leurs  rangs;  il  hésita  long- 
temps à  embrasser  leur  parti ,  mais  à  la 
fin  il  s'y  décida,  et  dès  cet  instant,  il  se 
dévoua  entièrement  à  la  cause  de  la  ré- 
volution. Il  arma  donc  un  bâtiment,  au- 
({uel  il  donna  le  nom  de  Léonidas^  et  se 
joignit  à  la  flotte  grecque.  Nommé  com- 
mandant en  chef  en  1822,  il  battit  les 
Turcs  successivement  à  Fatras,  le  r>  rt  le 
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6  niarS)  et  dans  le  canal  de  Spezzia,  le 
10  septembre.  N^ayaDt  pu  empêcher  le 
débarquement  dlbrahim-Pacha  (voy.)^ 
il  résolut  d^incendier  aa  flotte  dans  le 
port  de  Modon,  et  il  y  réussît,  le  1 2  mai 
1825.  Le  8  décembre  suivant,  il  alla  at- 
taquer le  capitan-pacha ,  à  qui  il  brûla 
une  frégate  et  enleva  plusieurs  trans- 
ports. Le  8  janvier  1826,  il  se  retrouva 
en  présence  de  la  flotte  turco-égyptienne, 
près  du  cap  Papas ,  et  après  un  combat 
acharné,  il  eut  encore  le  dessus,  mais  sans 
pouvoir  empêcher  la  chute  de  Missolon* 
ghi.  Ce  fut  son  dernier  exploit,  Parrivée 
des  flottes  alliées  ayant  condamné  la  flotte 
grecque  à  Pinaction.  L^année  suivante, 
il  consentit  d^abord  à  se  ranger  sous  les 
ordres  de  lord  Cochrane  (v/))^.);  cepen- 
dant, ne  voulant  pas  participer  a  Pexécu- 
tion  de  plans  qu^il  n^approuvait  pas,  il  ne 
tarda  pas  à  se  retirer  à  Poros,  puis  à  Hy- 
dra ,  où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu*à 
Tarrivée  de  Kapodistrias  (voy,) ,  qui  lui 
confia  le  commandement  de  la  flotte  et 
Tinspection  du  port  de  Poros.  Mais  la 
bonne  intelligence  ne  régna  pas  long- 
temps entre  eux.  Mécontent  de  Tétat  de 
dépérissement  où  le  gouvernement  lais- 
sait la  flotte,  Miaoulis  se  jeta  dans  le 
parti  de  l'opposition,  en  1830.  Après 
d'inutiles  tentatives  de  rapprochement, 
en  1831,  il  se  mit  à  la  tête  des  Hydrio- 
tc>s  r(^voltés,  s'empara  des  vaisseaux  à  l'an- 
cre dans  le  port  de  Poros  et  y  mit  le  feu 
de  peur  qu'on  ne  les  lui  reprit.  La  fré- 
gate/'^t'/to ,  construite  en  Angleterre, 
et  la  seule  que  possédassent  encore  les 
Grecs,  fut  misérablement  détruite  en 
celle  occasion  [voy.  T.  XV,  p.  607).  On 
instruisait  contre  lui  un  procès  de  haute- 
trahison  ,  lorsque  la  mort  du  président 
(9  octobre  183 1)  fit  suspendre  les  pour- 
suites, et  dès  le  commencement  de  l'an- 
née suivante,  Miaoulis  fut  nommé,  par  la 
commission  gouvernementale  qui  siégeait 
à  Perachore,  grand  navarque  et  inspec- 
teur de  toutes  les  stations  grecques  dans 
l'Archipel.  La  fuite  du  président  provi- 
i^oirc  ayant  assuré  la  victoire  aux  patrio- 
tes ,  Miaoulis  se  rendit  à  Nauplie  pour 
essayer  de  réconcilier  les  partis.  Il  obtint 
un  succès  complet  dans  cette  tentative 
délicate.  Lorsque  l'assemblée  nationale 
reconnut  pour  roi  Othon  de  Bavière , 


Miaoulis  fat  chargé,  avec  ^MÉqn 
très,  d'aller  lui  offrir  la  coaroH 
cette  occasion,  le  roi  Looii  de  Bnîi 
nomma  commandeur  de  ion  otên 
1833,  la  réorganisation  tle  h  ■ 
grecque  fournit  au  nouvem  pm 
ment  l'occasion  de  récompenser  « 
vices  :  Miaoulis  fut  élevé  ao  |n 
contre-amiral  et  de  préfet  marilii 
1835,  la  place  de  vice- amiral,  qui i 
tait  point  dans  la  marine  de  la  Gif 
créée  en  sa  faveur.  Cependant,  li 
lion  malsaine  de  l'île  de  Poro!,a 
sa  préfecture  ,  et  les  désagrémn 
avait  eu  à  essuyer  dans  l'acoomplb 
des  devoirs  de  sa  charge ,  aviient 
cette  époque,  altéré  gravement  s 
Il  fut  forcé  de  donner  sa  démisi 
de  temps  après ,  et  se  retira  k  A 
où  il  expira,  le  24  juin  183o,  r 
regretté  de  son  souverain,  qui  In 
mettre  à  son  lit  de  mort  le  dipl 
grand'croix  de  Tordre  du  Sauve 
corps  fut  solennellement  enterréi 
prè^  du  monument  deThémistod 
cœur  envoyé  à  Bydra ,  dans  n 
d'argent. 

Miaoulis  avait  eu  6  fils.  Nou 
à  parler  ici  que  du  3^ ,  Aktoi51 
1802  ,  qui  illustra  son  nom  en 
tant  dvec  un  courage  hiToît^ue  a 
de  son  père.  L'éducation  distlog 
avait  reçue  à  Livourne  et  à  Tr 
assurait  une  grande  supériorit 
plupart  de  ses  compatriotes.  I 
comte  Kapodistrias  le  nomma-t 
bre  du  tribunal  supérieur  qui  s 
Spezzia.  La  reconnaissance  ne 
tefois  le  décider  à  se  soumettre 
du  président ,  et  ayant  donné  s 
sion  en  1829,  il  se  retira  à  H 
régence  Téleva  au  grade  de  ca|i 
secuude  classe,  et  plus  tard,  le  i 
le  choisit  pour  son  aide-de-can 
en  celle  ({ualilé  qu'il  accora 
prince  en  Allemagne,  où  le  chi 
leva,  le  12  novembre  1836.    ( 

MIASMES  ftxiao-rza,  dérivé 
/xtatv-ev,  souiller,  corrompre 
lions  volatiles  provenant  de  c 
lades  et  qui,  respirée  par  des  su 
développent  chez  eux  des  mala 
blables  à  celles  qui  ont  donné 
aui  miasmes.  Nous  revieudroiii 
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an  mot  Virus  ;  \^of,  lutsi  Ém a- 
s,  CoHTACioif,  Infkction,  ctc.  Z. 
ftCALI  (Joseph),  né  à  Livourne, 
t  riche  famille  de  négociants,  \oya- 
«  bonne  heure  en  Italie,  en  France 
Jkllemagne,  et,  à  son  retour  dans  sa 
Biy  il  se  livra  tout  entier  à  des  études 
Mogiques,  dont  le  fruit  fut  son 
âl ouvrage  :  L* Italie  avant  la  domi» 
*ndes Romains  (Flor.,  1 8 1 0, 4  vol.). 
«▼ail  important,  qui  a  été  couronné 
'Jkcadémie  de  la  Crusca,  fut  refondu 
«i  et  publié  22  ans  plus  tard  sous 
ve  d^ Histoire  des  anciens  peuples  de 
die  (Flor.,  1832  ,  3  vol.)  :  c'est  sur 
:  seconde  éditiou  qu'il  fut  traduit  en 
gab  par  M.  Raoul-Rochette  {voy.\ 
a,  1824,  chezTreuttel  et  Wûrtz,  4 
fai-S**;  atlas  in-fol.  L'auteur  y  joi- 
gne collection  curieuse  de  gravures, 
SO  feuilles  in- fol.,  représentant  les 
nments  les  plus  célèbres,  sous  le  titre 
Monuments  anciens.  Quoiqu'il  ne 
ble  pas  l'avouer ,  il  est  facile  de  voir 
I  a  mis  à  profit  non-seulement  les  dé- 
rertes  récentes  faites  à  Chiusi,  Vulci, 
igîa,  Tarquinie,  mais  les  travaux  des 
nts  étrangers  qui  Tout  précédé  dans 
B  carrière.  On  ne  peut  certainement 
adopter  toutes  ses  opinions  ni  ad- 
tre  sans  restriction  son  système  sur 
gine  des  peuples  de  l'Italie;  ccpen- 
k,  son  ouvrage  est  fort  remarquable , 
a  rendu  surtout  un  grand  service  en 
tant  puissamment  en  Italie  le  goiU 
r  les  recherches  archéologiques.  De- 
quelques  années,  M.  Mirali  s'occupe 
le  histoire  des  états  commerçants  de 

a 

lie  au  moyen- âge.  C,  L, 

[ICHAËLIS  (Jeaic-David),  célèbre 
logien  et  orientaliste,  naquit,  le  27 
ier  1717,  à  Halle,  où  son  père  était 
oseur  des  mcnies  sciences.  Ses  étu- 
(erminées,  il  fit  un  voyage  en  An.;le- 
set  en  Hollande.  A  son  retour,  il  se 
"gea  de  continuer  le  catalogue  de  la 
iothèque  de  Halle,  laissé  impariait 
la  mort  du  professeur  Ludwig.  Ap- 
à  Gœitingue  en  1745,  en  q<i.ilitéde 
'cflseur  de  philosophie ,  il  rédigea , 
!  Haller,  en  1751,  les  statuts  de  la 
été  royale  des  sciences,  dont  il  fut  le 
èlaire  et  pendant  quolqtic  tonip^  le 
deur.  De  1753  à  1770,  il  fut  a«isM 
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le  dircctear  et  un  des  collaborateurs  des 
Jnnonees  littéraires  fie  Gœttingne;  de 
1761  à  1763 ,  il  eierça  les  fonctions  de 
bibliothécaire  de  l'université.  11  mourut 
le  22  aoàt  1791,  laissant  la  réputation 
d'un  homme  intègre  et  savant.  Doué 
d'une  infatigable  activité ,  il  a  écrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  gram- 
maire hébraïque ,  Thistoire  et  l'exégèse. 
Son  Introduction  aux  livres  de  l'Ancien- 
lestumtnt  {Gœil,^  1750,  2  vol.  in-4*»; 
nouv.  éd.,  1787-88),  qui  a  été  traduite 
en  français  (Genève  et  Paris,  1822,4 
vol.  in-8''),  ainsi  que  \ Influence  des 
opinions  sur  le  langage^  et  du  langage 
sur  les  opinions  (Brème,  1 762 ,  in-S**) , 
etc.;  son  Droit  mosaïque (Fnncf,^  1770- 
76,  6  vol.  ;  2«  éd. ,  1 776-80 ,  5  vol.)  et 
sa  Morale^  publiée  par  Stxudiin  (Gœtt., 
1792-1823  ,  3  vol.),  le  placent  au  pre- 
mier rang  des  savants  de  son  siècle.  Les 
Académies  de  Londres  et  de  Paris  l'ad- 
mirent dans  leur  sein,  et  l'empereur 
d'Allemagne  lui  conféra  le  titre  de  con- 
seiller impérial.  Nous  possédons  son  jiu» 
tobiographie  ;  mais  nous  devons ,  en 
outre,  à  Ueyne  et  à  Eichhoru  de  justes 
appréciations  des  services  que  Michaêlis 
a  rendus  aux  lettres  sacrées.  —  Son  fils, 
Christian-Frédéric,  mort  en  1814, 
professeur  à  Marbourg,  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie. C\  L, 

JMICDALLON  (Claude),  sculpteur 
célèbre,  naquit  à  Lyon,  en  1751,  et  se  fit 
remarquer  dès  l'enfance,  par  un  goût  na- 
turel pour  l'art  qui  devait  un  jour  T il- 
lustrer. Il  vint  à  Paris  pour  recevoir  les 
leçons  de  Bridan  et  de  Coustou,  et  à  force 
d'études  opiniâtres  il  remporta  à  l'Acadé- 
mie le  grand  prix  de  sculpture.  Pendant 
son  voyage  à  Rome,  résultat  de  cette  dis- 
tinction, il  fut  chargé,  en  1788^  d'exé- 
cuter en  marbre  le  tombeau  du  peintre 
Drouais  (iw/.j,  son  ami,  et  s'en  acquitta 
de  manière  k  acquérir  quelque  gloii*c. 
Forcé  de  repasser  en  France,  par  suite  des 
événements  politiques,  il  (it  les  statues 
colossales  (]ui  figuraient  alors  dans  les 
fêtes  données  à  la  nation,  et  au  milieu  de 
travaux  plus  sérieux,  il  composa  divers 
modèles  de  pendules,  parmi  lesquels  on 
remarque  V  Amour  et  Psyché,  Stin  chef- 
d'œuvre  est  sans  contredit  le  buste  de 
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Jean  Goujon.  Il  travaillait  à  des  bas-re- 
liefs au  Théâtre- Français  y  lorsqu'une 
chute  causa  sa  mort,  en  1799.  D.  A.  D. 
MICHAUD  (Joseph),  hbtorien  des 
croisades,  membre  de  l'Académie-Fran- 
çaise  et  de  TAcadémie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  né  dans  un  village  de 
France  sur  les  con&ns  de  la  Savoie,  en 
1769,  appartenait  à  une  famille  qui, 
dans  le  Piémont,  a  eu  quelques  illustra- 
tions militaires.  Il  fit  ses  études  à  Bourg 
en  Bresse,  et  vint  fort  jeune  à  Paris,  en 

1791.  Il  chercha  d'abord  à  se  faire  con- 
naître par  la  publication  d'un  Voyage 
littéraire  fait,  en  1 787,  au  Mont-Blanc 
et  dans  quelques  lieux  pittoresques  de 
la  Savoie;  bientôt  après,  il  fit  paraître 
un  conte  oriental  sous  ce  titre  :  Origine 
poétique  des  mines  d'or  et  d'argent. 
Mais  alors  la  littérature  n'était  pas  une 
de  ces  mines  :  la  révolution  absorbait 
tous  les  intérêts  et  toutes  les  pensées  ;  on 
se  sentait  invinciblement  porté  à  la  com- 
battre ou  à  la  défendre.  Michaud  se  ran- 
gea parmi  ses  ennemis.  Il  écrivit  dans 
des  feuilles  royalistes,  au  risque  de  com- 
promettre son  repos,  sa  liberté,  même 
sa  vie.  Peu  de  jours  avant  le  10  août 

1792,  il  publia  une  satire  intitulée  : 
Déclaration  des  droits  de  Vhomme^ 
poëme  anti-révolutionnaire,  et  fut  bien^ 
tôt  réduit  à  se  cacher.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  ses  attaques  dans  les  jour- 
naux royalistes;  il  fut  dénoncé,  et  pour 
détourner  l'orage  qui  le  menaçait,  il  fit 
imprimer  un  petit  poëme  de  dix  pages, 
intitulé  :  Ermenom^ille^  ou  le  tombeau 
de  Jean-Jacques. 

Quelque  temps  après,  Michaud  fonda 
la  Quotidienne  {vojr.)\  car  cetle  feuille 
n'a  point  commencé,  comme  on  le  croit 
assez  généralement,  en  1 8 14  :  son  origine 
remonte  aux  derniers  temps  de  la  Con- 
vention nationale  (1795). 

Après  la  journée  du  13  vendémiaire, 
il  s^enfuit  de  Paris,  fut  arrêté  à  Char- 
tres et  reconduit  dans  la  capitale;  on  lit 
dans  les  Révolutions  de  Paris  :  «  Mi- 
chaud, rédacteur  du  journal  la  Quoti- 
dienne j  condamné  à  mort  par  contu- 
mace le  5  brumaire  (27  oct.  1795), 
lendemain  de  la  clôture  de  la  Conven- 
tion, par  le  conseil  militaire  établi  à 
Paris,  au  Théâtre-Français,  comme  cx>n- 


vaincu  d'avoir  par  son  joimal 
ment  provoqué  à  la  révolte  et  it 
blissement  de  la  royauté.  >  Hîcbd 
porte  (dans  une  note  de  loii  poâ 
Printemps  cTun  proscrit)  qu'à  fri 
cuté  en  effigie  sur  la  place  ée  ( 
C'est  au  dévouement  d*an  aai< 
geux  (Giguet),  qui  réussit  à  le  ftii 
der,  que  l'historien  des  croi 
n'être  exécuté  qu*en  effigie. 

Sa  vie  fut  aussi  orageuse 
rectoire  qu'elle  l'avait  été  souk 
vention.  Un  an  s'était  écoulé  et 
sentence  fatale,  il  avait  pur|é  s 
tumace,  il  avait  été  acquitté  pv 
gement  obtenu  au  commençai 
l'an  V  (1796),  il  reprit  la  rédad 
la  Quotidienne  ;  il  publia,  ooalr 
nier  et  Louvet,  une  satire  inli 
Petite  dispute  entre  deuxgrmd 
mes;  il  défendit,  devant  les  trib 
Dusaulchoy,  rédacteur  du  joar 
titulé  le  Bataoe;  et,  après  la 
du  18  fructidor,  il  fut  condan 
déportation.  Assez  heureux  p 
de  la  capitale,  il  alla  se  cacher 
montagnes  du  Jura,  et  ne  repai 
Paris  qu'après  la  révolution  da 
maire. 

Dans  son  long  exil ,  Micba 
composé  les  six  cbants  du  Pi 
d*un  proscrit.  Ce  poëme  poi 
preinte  mélancolique  de  sa  ] 
mais  on  y  trouve  aussi  Texpressi 
de  ses  opinions  et  de  ses  senti 
y  a  souvent  de  la  poésie,  mais 
aussi  des  exagérations  plus  qi 
ques,  des  plaintes  trop  acerb 
les  hommes  et  contre  la  Frano 
époque;  des  accusations  portée 
delà  des  limites  où  la  vérité  6 
l'erreur  et  l'injustice  coramei 
poème,  qui  a  été  souvent  réîm 
où  l'on  reconnaît  ré<x>le  et  le  di 
de  Delille,  ne  lut  point  impria 
république  ;  il  ne  parut  qu*en 

L^ennemi  de  la  Convention  ( 
rectoire  ne  pouvait  être  Tami 
sulat.  Michaud  publia  les  Ailie 
napartCy  c*est-à-dire  à  sa  gloir 
Il  n'attacha  pas  son  nom  à  ce  c 
mais  la  police  savait  qu'il  en  < 
teur,  et  il  fut  enfermé  dans  la 
Temple,  où  il  ne   resta  pay  !( 
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juger  aujourd'hui  dans  quel 


rédigé  cet  écrit,  il  sufBra  de 

qoe,  daus  les  premiers  temps 

oralioo,  Michaud  s^empressa 

réimprimer ,  et  qu'alors  il  y 

m. 

1,  parut  le  premier  ouvrage 
de  Micliaud  :  Histoire  des 
(le  la  chute  de  L'empire  de 
us  le  règne  (VUrder-Ali  et 
Saïb  (2  vol.  in-8^;.  Eu  1802, 
rois  Lettres  à  Cobbé  Deldle 
tient  de  la  pitié  :  on  les  trou- 
es dans  plusieurs  éditions  du 
d'un  proscrit,  La  même  an- 
3arut,  en  4  vol.  in- 8°,  la  Bio- 
oderne  sous  la  rubrique  de 
is  imprimée  à  Paris,  dans  l'of- 
eux  frères  Micbaud,  alors  as- 
me  imprimeurs-libraires,  avec 
.te  biographie  fut  saisie  par  la 
ais  beaucoup  d'exemplaires 
i  répandus,  et  ce  dictionnaire 
regardé  comme  le  premier 
i  grande  Biographie  univer^ 

la  Biographie  des  vivants 
iortîs  de  la  même  librairie, 
tation  heureuse  du  poème  de 
ur  Venlèvement  de  Proser- 
lelques  autres  écrits  de  Mi- 
)rose  et  en  vers,  furent  réunis 
is  ses  éditions  du  Printemps 
rit}  il  joignit  des  notes  nom- 
K  deux  derniers  volumes  de 
!  Delille  (  1 805)  et  aux  Bucoli- 
ites  en  vers  par  de  Langeac. 
n  régnait.  Il  avait  rendu,  dans 
ï,  toute  résistance  difficile  et 
;  le  monde  pliait  :  que  pou- 
tié  d'un  poète  et  d'un  litté- 
ichaud  crut  prudent  de  se 
'  du  héros  qu'il  avait  voulu 

et,  comme  tant  d'autres,  il 
chanu  (1811)  l'hymen  de  Na- 
le  la  fille  des  Césars  dans  un 
ilulé  :  Fragment  d'un  trei- 
€  de  l'Enéide^  et  où  se  re- 
le  flatterie  énorme.  Il  publia 
)  des  Stances  sur  la  naissance 
Rome.  Ces  deux  pièces  étaient 
layé  aux  nécessités  du  temps, 
us  Robespierre,  l'avait  été  un 
6  de  V Immortalité  de  l'dme^ 
e  citoyen  Micfmud, 
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Ce  fut  à  celte  époque  (1811)  que 
commencèrent  les  publicatiotis  delà  Bio^ 
graphie  universelle  *,  et  du  premier  vo- 
lume de  V  Histoire  des  Croisades  y  deux 
des  plus  grands  monuments  littéraires 
du  XIX*  siècle.  Le  succès  des  trois  pre* 
miers  volumes  de  V Histoire  des  Croi-^ 
sades  fut  tel  qu'il  fallut  les  réimprimer 
avant  que  l'ouvrage  fût  terminé.  La  6* 
et  dernière  édition  a  été  donnée  par 
l'auteur  en  1838  (6  vol.  in-8<');  un 
abrégé  de  cette  histoire  a  paru  la  même 
année  (2  vol.  in- 12).  Enfin,  Touvrage 
entier,  traduit  en  diverses  langues,  té-- 
moigne  du  succès  qu'il  a  obtenu  dans  les 
littératures  étrangères^*. 

Un  grand  nombre  de  documenta 
n'ayant  pu  trouver  place  dans  la  rédac- 
tion de  l'historien,  il  eut  l'idée  utile  de 
réunir,  en  4  vol.  supplémentaires,  sous 
le  titre  de  Bibliothèque  des  CroisadeSy 
et  avec  l'indication  de  toutes  les  sources 
où  il  avait  puisé,  des  notices  et  des  ex- 
traits de  tous  les  auteurs  contemporains 
qui  ont  écrit  sur  ces  guerres  mémora- 
bles. On  peut  joindre  aussi  à  V Histoire  tl 
a  la  Bibliothèque  des  Croisades^  comme 
second  supplément,  la  Correspondance 
d'Orient  (7  vol.  in-8°),  ouvrage  cu- 
rieux fait  par  Michaud,  et  par  un  de 
ses  élèves,  M.  Poujoulat,  qui  l'avait  ac- 
compagné dans  le  long  voyage  qu'il  en- 
treprit, étant  déjà  plus  que  sexagénaire, 
pour  visiter  les  contrées  et  tous  les  lieux 
illustrés  par  les  armes  ou  le  passage  des 
croisés,  Michaud  fut  reçu  chevalier  du 
Saint-Sépulcre  dans  les  murs  de  Jéru- 
salem. 

Oo  lui  doit  la  publication  de  la  pre- 
mière partie  de  la  Correspondance  lit- 
téraire de  Grimm  et  de  Diderot;  les 
deux  autres  parties  furent  éditées  l'une 
par  Salgues,  l'autre  par  Suard.  Cette 
correspondance  fameuse  s'étend  de  1753 
à  1790,  et  forme  16  vol.  in-8''. 

Joseph  Michaud  fut  reçu  membre  de 
r Académie- Françabe  en  1 8 1 3,  à  la  place 
de  Cailhava.  La  même  année,  il  publia 
une  notice  sur  Jacques  Delille,  dans  les 

(•)  f^o/.  T.  IH,  p.  54.^,  et  la  note  de  la  p. 
54  c.  L'auteur  de  cette  notice  y  eut  une  grande 
|»art:  c'est  saut  doute  pour  cette  raison  qu*il 
pasAe  »i  rapidement  sur  ce  précieux  recueil.  S. 

(**)f'(07*  I0  jngemeot  qui  en  a  été  porté  T.Vlft 
p.  372.  S. 
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deux  éditions  qu^il  donna  des  œuvres  de 
ce  poète  (18  vol.  iD-8°  ou  iD-12).  Ami 
de  M">*  Gottiu,  il  composa,  pour  intro- 
duction au  roman  de  MathUde^  un  Ta* 
bleau  historique  des  trois  premières 
vroisadesy  et  il  écrivit  sur  cette  dame 
une  notice  historique,  qui  a  été  réimpri- 
mée en  tête  du  roman  d'Elisabeth,  ou 
les  Exilés  de  Sibérie. 

Après  la  chute  de  Tempire,  Michaud 
se  hâta  de  rétablir  la  Quotidienne*  Dans 
la  première  quinzaine  de  mars,  il  se  sau- 
va jusqu*à  Boulogne;  mais  il  revint  bien- 
tôt à  Paris  et  ne  fut  point  inquiété. 
Alorsy  et  pendant  toute  la  durée  des 
Cent- Jours,  la  Quotidienne  perdit  ses 
traits,  sa  physionomie  et  jusqu^à  son 
nom;  ce  n'était  plus,  par  le  titre,  que  la 
jeuiUe  du  jour^  et,  par  le  fait,  que  la 
feuille  de  la  veille  ^  car  elle  n'était  plus 
rédigée  qu'avec  des  ciseaux,  et  ne  con- 
tenait que  des  rognures  du  Moniteur 
et  d'autres  feuilles  inoffensives. 

Au  commencement  de  la  seconde  res- 

r 

tauralion,  Michaud  fit  imprimer  VHis^ 
toire  des  quinze  semaines^  ou  le  der- 
nier règne  de  Buonaparte^  brochure 
in-8'*  qui  eut  27  éditions  rapides.  Mais 
les  circonstances  firent  seules  le  prodi- 
gieux succès  de  cet  écrit,  dont  le  style 
est  agréable  et  facile,  mais  où  rien  n'est 
approfondi,  où  les  dates  mêmes  sont  ab- 
sentes. 

£n  1815,  Michaud  fut  élu,  par  le  dé- 
partement de  l'Ain,  membre  de  la  Cham- 
bre appelée  introuvable  ;  mais  la  faiblesse 
de  sa  voix  le  tint  éloigné  de  la  tribune. 
La  session  de  18 IG  étant  finie,  il  ne  fut 
point  réélu.  Il  avait  été  nommé  lecteur 
du  roi,  officier  de  la  Légion-d'Honneur, 
membre  du  comité  de  lecture  de  TAca- 
démie  royale  de  musique.  Déjà,  depuis 
1813,  il  s'était  séparé  de  son  association 
à  rimprimerie  de  la  rue  des  fions-En- 
fants; mais  il  était  resté  associé  à  la  Vi- 
brairie,  à  laquelle  il  ne  tarda  pas  non 
plus  à  renoncer.  Il  prit  part  à  la  rédac- 
tion des  lettres  champenoises  (1820  à 
1821;,  etc. 

Plus  Michaud  s'approchait  du  ternie 
de  sa  vie,  plus  semblait  s'étendre  et  s'ac- 
croître l'activité  de  son  esprit.  En  1836, 
il  donna  une  nouvelle  édition  de  V  Abrégé 
chronologique  de  l'Histoire  de  France 


du  président  Hénault,  avec  us 
nuatioD  depuis  la  mari  de  Louis  )LlVa 
1715,  jusqu'à  la  réTolution  de  1830. L 
même  année,  il  commença,  avec  M.  F» 
joulat,  la  publication  d'aoe  gnaéia 
nouvelle  Collection  de  Aiemoins  pm 
servira  l'Histoire  de  France  depaak 
xiii^  siècle,  en  20  vol.  ia-8*,  qoi  m 
paru  en  40  livr.  Les  textes  sont  raUM 
dans  leur  pureté  primitive,  et  Iciii» 
moires,  accompagnés  de  notes,  soaC|» 
cédés  de  savantes  notices. 

Michaud  avait  été  reçu  mcmbick 
l'Académie  des  Bel  les- Lettres  ea  ISS. 
Depuis  plusieurs  années,  il  s'était nlii 
à  Passy,  et  sa  santé,  faible  et  laspà- 
sante,  déclinait  chaque  jour.  Asacik^ 
temps  auparavant,  Ghaites  X  availi^ 
dit  :  «  Ce  bon  Michaud  souffre  iadfm 
mais  il  dure.  »  Le  30  septembre  li^l 
cessa  de  souffrir  en  cessant  de  dnicr. 

Joseph  Michaud  fut  sans  doute, tMi 
sa  vie,  un  homme  de  parti,  msii  ■ 
homme  de  conviction.  Dix  foisarrtiii 
diverses  époques ,  (»ndamné  à  Md, 
condamné  à  la  déportation,  sonvcaiih 
duit  à  fuir  ou  à  se  cacher,  loB{lcap 
proscrit,  il  connut  toutes  les  alanacia 
tons  les  dangers  que,  dans  les  rëvolabm 
politiques,  peut  enfanter  le  courage  ^m 
opinion  entièrement  contraire  à  celkfi 
domine.  Il  était  d'ailleurs  d'un  coswb^ 
ce  doux  et  facile,  savant  sans  orpâL 
poète  distingue,  bon  littérateur,  et  in 
des  meilleurs  historiens  que  la  Franeeii 
produits.  V*«i. 

M.  L.-G.  Michaud,  frère  cadet  a 
l'historien  des  croisades,  d'abord  oHioB 
d'infanterie,  ensuite  imprimeur  à  Pw 
et  décoré  du  titre  d'imprimeur  da  nvi 
la  restauration,  éditeur  de  la  Bir  ^mpU 
universelle,  qui  lui  doit  un  grand  ooa- 
bre  de  notices,  est  né  vers  1772.  ûsi 
encore  de  lui  dilTéreuts  travaui  litufti- 
res,  entre  autres  un  Tableau  histonqse 
et  raisonné  des  premières  guerrti  éi 
Napoléon  Bonaparte^  de  leurs  ca^sti 
et  de  leurs  effets  y  ParLs,  1814,  2  part 
in-8«.  X. 

MICHEE,  le  sixième  des  petits  pro- 
phètes, né  à  Morésetfa  ou  Mares^  bov; 
de  la  tribu  de  Juda,  dans  la  vallée  et 
Tséphath,  florissait  sous  Jotham,  Ârhv 
et  E/.échias,  rois  de  Juda  (749-679  a«. 


l 


MIC 


(647) 


MIC 


*J.*C.);  il  était  coutemporain  d'Ésaîe, 
tOêéo  et  d^Amos.  On  ne  sait  rien  de  sa 
fh  ni  de  sa  mort.  Ses  prophéties  sont 
lArîgées    contre  Samarie  et   Jérusalem 
^pwnt  les  soudrances,  déclare-t-il,  seront 
0Umm  grandes  que  celles  de  Babylone  et 
pM  autres  cités  païennes.  Son  style  est 
piciii  de  mouvement  et  de  chaleur.  On 
tPOOTe  dans  son  livre  un  grand  nombre 
^  prophéties  évangéliques,  et  entre  au- 
celle   concernant  la   naissance  du 
lie  à  Bethlébem  (Mich.,  V,  2).    X. 
JHICUEL  (saint),  vny.  Archanges. 
fm  filte  se  célèbre,  depuis  Tan  829,  le 
iptembre  de  chaque  année. 
OïD&E   DR  Saint-Michel,   institué 
Loais  XI,  à  Amboise,  le  1*'  août 
•]|469.  Le  nombre  des  chevaliers  fut  d*a- 
ikord  fixé  à  36;  ils  ne  pouvaient  appar- 
ilinir  à  aacan  autre  ordre,  à  moins  d'élre 
I,  rois  ou  ducs;  ils  avaient  ces 
pour    devise  :   Immensi  tremor 
ïOceani.  Le  roi  était  le  grand- maître. 
;{!•&  ordre  s'étant  insensiblement  avili, 
sBmuî  III  ordonna,  en  créant  celui  du 
1  fiiiiit-Esprit,  le  31  décembre  1Ô78,  que 
I  Ih  chevaliers  de  ce  nouvel  ordre  fussent 
itMiperavant  reçus  chevaliers  de   Saint- 
tHichel;  cW  pourquoi  ils  avaient  le  ti- 
'  In  de  chevaliers  des  ordres  du  roi.  En 
1666,  Louis  XIV  limita  le  nombre  des 
chevaliers  à  100,  outre  ceux  du  Saint- 
Esprit.  Hardouin  Mansard  et  André  I^ 
IMtre  {yof,  ces  noms)  furent  les  premiers 
artistes  créés  chevaliers  de  Saint-Michel, 
•n  1693.  Depuis,  cet  ordre  a  été  donné 
4  dea  gens  de  lettres,  à  des  financiers, 
ponr  les  récomfienser  de  leurs  services. 
On  lour  envoyait  des  lettres  de  noblesse 
«pielqnes   jours    avant   leur   réception. 
JLboli  par   la    Convention,   Tordre    de 
SeÎDt-Micfael  fut  rétabli,  le  16  novembre 
1816,  par  Louis  XVIII,  qui  maintint  le 
nombre  des  chevaliers  fixé  sous  Louis 
3UV.  Le  grand  cellier  de  Tordre  est  en 
or;  il  est  fait  de  coquilles  (Targent  en- 
trelacées Tune  dans  Tautrc  par  de5  ai- 
gaîikttes  d^or  et  disposées  sur  une  chaî- 
nette d*or  d^où  pend  une  médaille  de  Tar- 
chenge  saint  Michel  foulant  aux   pieds 
le  dragon.  La  décoration  consiste  en  une 
croix  dW  à  huit  pointes,  émaillée  de 
blanc,  cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis 
d'ofy  chargée  en  cœur  d^nn  r^aint   Mi- 


chel foulant  eux  pieds  le  dragon.  I«es 
chevaliers  portent  sur  lear  veste  un  large 
ruban  de  soie  noire,  moiré,  passé  en 
écharpe  de  Tépaule  droite  au  côté  gau- 
che, d^où  pend  la  croix  de  Tordre.  D'a- 
près Tordonnance  de  1816,  Tordre  de 
Saint- Michel  était  spécialement  destiné 
à  rrcoiupenser  les  services  rendus  dans 
les  lettres,  les  arts  et  les  sciences. 

Pour  Tordre  de  Saint -Michel  de  Ba- 
vière, roy,  ce  mot,  T.  III,  p.  182.  X, 

3iIC:iI£L  I-IX,  empereurs  d'Orient. 
Pour  les  sept  premiers,  \^oy,  Byzantin 
,'empire);  pour  les  deux  suivants,  voy\ 
Pai.éologii'E  [mtiixnn  dr). 

MICHEL  (Mikhaïl)  FoeDoaoviTCUy 
tsar  de  Russie,  vojr,  Rom anof  (maisoM 
de). 

MICHEL  KoRiBUTu,  roi  de  Polo- 
gne, voy\  WissNowiECKY  (princes). 

MICHEL-ANGEBUOXABOTTI*. 
Une  triple  auréole  de  gloire  entoure 
le  front  de  cet  homme  extraordinaire. 
Sculpteur ,  peintre ,  architecte ,  Michel- 
Ange  marche  à  la  tète  de  son  siècle,  de 
ce  siècle  qui  a  produit  Ghiberti,  Ra- 
phaël et  Brunelleschi  [vuy.  tous  ces 
noms).  Sans  modèle,  coojme  sans  imita- 
teurs, on  le  voit  puiser  dans  lui-mcme| 
non-seulement  toutes  ses  inspirations, 
mais  jusqu'aux  ressources  mécaniques  de 
Tart  que  personne  ne  lui  montra.  Quoique 
séparé  par  un  intervalle  de  deux  siècles 
de  l'immortel  chantre  de  la  Divine  Co^ 
médie  ,  Michel- Ange  offre  des  rapports 
frappants  avec  le  Dante,  dont  les  ouvra- 
ges furent,  avec  la  Bible,  sa  lecture  fa- 
vorite ^^  :  même  puissance  de  création, 
même  fougue,  même  imagination  gran- 
diose et  souvent  impénétrable. 

Michel- Angelo  Buonarotti,  de  Tan- 

(*)  M.  Quatri'fnt're  de  Quiocj  éi'Ht  Bou.ir- 
roti  vl  donne  même  {^11  moire  dt  Im  vie  et  de»  ou» 
vragts  de  M,"  A,  Bomarroti^  p.  4),  d'après  Vaiijri 
qui,  dit- il,  Va  rnpic  sur  l'cirigioitl,  le  Irxte  d'un 
rontiut  pi&»é entre  Gltii^irxiaio  et  le  père  de  Mi- 
i-lii-l-Auf>e,  p(»iir  VappftntiMtogt  de  ion  fil«,  cm  i  e 
Uiiin  bte  truuve  écrit  uinki  Néaunioint  l'ortliu- 
grapiie  que  nc»u«  iiTuns  %uivie  est  le  plus  com« 
uuinémfut  adoptée. 

(*')  MifLel-Ange  avait  deMÎoé  à  la  plume  les 
principiiua  Aujeri  de  la  Divima  Comtdta  sor  lei 
marge»  d'un  exemplaire  ia-ful.  de  re  poème  ^ 
espèce  de  commentaire  en  acdoo  qa^il  eût  été 
ruriruv  de  comparer  avec  les  piles  illaslr«iUoua 
dr  nos  jour».  Ce  volume  a  été  perdu  daus  ua 
oaufrage. 
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cienDC  famille  des  comtes  de  Ganossa , 
Daquit  au  château  de  Gaprèse,  dans  le 
territoire  d'Arezzo,  le  6  mars  1474.  Son 
|>ère,  podestat  de  Caprcse  et  de  Ghiusi , 
le  destinait  à  la  carrière  des  emplois  ci- 
vils. Mais  Michel- Ange  était  né  artiste*. 
Tout  le  temps  qu^il  pouvait  dérober  à  ses 
études,  il  l'employait  à  satisfaire  son  pen- 
chant :  il  dessinait,  comme  Ovide  faisait 
des  vers,  sans  le  savoir  et  en  dépit  des  ré- 
primandes paternelles. 

Forcé  enfin  de  céder  à  Pimpérieuse 
volonté  de  la  nature  ^  Léonard  Buona- 
rotti  consentit  à  placer  son  fils,  âgé  de  1 4 
ans,  chez  Dominique  Ghirlandaio  {voy.), 
le  plus  célèbre  peintre  de  ce  temps.  Mi- 
chel-Ange eut  bientôt  surpassé  son  maî- 
tre, de  Taveu  même  de  celui-ci.  Gette 
supériorité,  jointe  à  la  préférence  que  lui 
marquait  Laurent  de  Médicis,  parait 
avoir  excité  la  jalousie  d'un  de  ses  con- 
disciples (nommé  Torregiano),  lequel, 
s'étant  pris  un  jour  de  querelle  avec  le 
jeune  Buonarotti,  lui  fracassa  le  nez  d'un 
coup  de  poing  et  le  défigura  ainsi  pour 
la  vie. 

Admis  à  l'école  de  sculpture  que  venait 
de  fonder  Laurent-le-Magnifique,  Mi- 
chel-Ange s*y  distingua  tellement,  que 
le  chef  des  Médicis  voulut  l'attacher  à  sa 
personne.  Il  le  logea  dans  son  palais,  de- 
venu le  rendez-vous  des  savants**  et  des 
artistes,  et  le  traita  en  tout  comme  ses 
propres  enfants. 

Nous  passons  sur  les  nombreux  ouvra- 
ges de  la  première  jeunesse  de  Michel- 
Ange  pour  arriver  à  un  événement  qui 
influa  sur  sa  destinée.  Laurent  mourut 
le  8  avril  1492,  et  deux  ans  après,  les 
Médicis  furent  chassés  de  Florence  (vqy, 
p.   490).  Buonarotti  employa  cet  inter- 
valle à  Tétudc  de  l'anatomie,  qu'il  pous- 
sa, dit-on,  au  point  d'en  perdre  le  boire 
et  le  manger.  Il  a  lui-même  pris  soin  de 
constater  cette  étrange  passion  dans  un 
dessin  parvenu  jusqu'à  nous.  Michel- 
Ange  dut  à  l'exercice  de  cette  science  la 
connaissance  du  corps  humain  et  du  mé- 

(*)  Il  rat-ontait  lui-rnéme,  en  plaisantant,  qu'il 
avait  sure  Tamour  et  la  pratique  du  marbre  avec 
le  lait  (le  sa  noairice,  femme  d'un  taillear  de 
pierre  de  Srttignano. 

(**)  Dans  i-e  numlirc  se  trouvait  Auge  Politien 
(vn/.},  qui  fut  pendant  plusieurs  années  le  com- 
mensal habituel  de  iMirliel-Auge. 


canisme  des  miudes,  coonainaiiecqaîv 
révèle  d'une  manière  ai  prodigicucdHa 
tous  ses  ouvrages,  et  que  nul  avtrc  arti* 
n'a  possédée  au  même  degré. 

Après  l'expulsion  des  Médîcii,  Baosi' 
rotti  se  retira  pendant  quelque  tcnpià 
Venise  et  à  Bologne  ,  où  il  eat  occiMt 
de  s'exercer  sur  quelques  ststoci  é 
saints.  C'est  à  l'époque  de  son  reioir  i 
Florence,  vers  l'année  1495,  qa'oaplMi 
l'anecdote  du  Gnpidon  endormi ,  nda 
pour  antique  au  cardinal  de  Saint-Geor- 
ges, qui,  ayant  découvert  la  sopcrchm. 
aurait  envoyé  un  de  ses  gentilsboBBai 
Florence  pour  en  rechercher  Vwanm. 
On  raconte  que  Micfael-Angey  sorqnb 
soupçons  éuient  tombés,  se  trahit  fd» 
tairement,  en  improvisant  à  la  piaai,a 
présence  de  l'envoyé,  cette  main  àenm 
célèbre,  que  le  comte  de  Caylns  sfai 
graver  \Le  gentilhomme  émerveillé  ra- 
mena avec  lui  à  Rome. 

Ce  premier  séjour  de  Michel -iip 
dans  la  capitale  des  arts  est  marqoé  fK 
l'exécution  de  deux  ouvrages  renoans: 
le  Bacchus  à  demi  ivre,  celle  de  sesfltt- 
tues  qui  approche  le  plus  du  style  gisr, 
et  le  fameux  groupe  de  ia  Piéîé^  qa'oi 
regarde  comme  la  plus  finie  de  sa  ot- 
vres,  mais  qui,  il  faut  le  dire,  est  trà 
déchue  daus  l'estime  des  connaissem, 
depuis  que  la  découverte  de  tant  de  diei»- 
d'œuvre  de  l'antiquité  a  eu  pour  rfirtf 
en  multipliant  les  points  de  comparaÎMi, 
de  reculer  les  bornes  de  la  critique  et 
d'épurer  le  goût. 

Michel-Ange  venait  d'atteindre  Ti^c 

de  25  ans,  lorsque  ses  amis  le  rappelènst 

,à  Florence,  où  l'on  s'occupait  des  moTn» 

de  tirer  parti  d'un  énorme  bloc  de  ma^ 

brc  ,  mal  ébauché  par  un  ouvrier  ifoo* 

rant  du  siècle  précédent  (Simon  Fiesoîe . 

et  abandonné  depuis   lors.    Le  coloâ;* 

avorté  devint ,  sous  le  ciseau  de  Micbci- 

Ange ,  la  grande  statue  de  David  hanre 

de  10  pieds),  qui  est  placée  à  l'entrée da 

Palais-Vieux  ,  et  dont  la  correctioo.  u 

peu  froide ,  témoigne  de  la  science  aoi- 

tomi([ue  qui  distinguait  l'auteur.  Mais  ce 

qui  lui  mérita  alors  le  renom  du  preici<T 

et  du  plus  profond  de  tous  les  dessiua- 

(*)  M.  Quatremère  de  Quiney  a  repr<»du.:  •■• 
gravure  de  cette  m^in  dan»  suo  ou^race  ûl';' 
cité. 
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s,  ce  fut  le  grand  carton  de  ia  guerre 
Pùe^  dont  la  perte  k  jamais  regret- 
e  a  privé  le  monde  d'un  cbef-d^œuvre 
fat  salué ,  à  son  apparition  ,  comme 
emier  effort  possible  de  Tart,  et  que 
venutn  Gellini  plaçait  au-dessus  même 
fresques  de  la  chapelle  Siitlne*^.  La 
immée  de  cet  admirable  carton  se 
indit  bien  vile  à  Rome,  où  Jules  II 
lit  de  monter  sur  le  trône  de  Saint- 
re  (1503).  Ce  pontife  manda  aus- 
;  Michel- Ange  auprès  de  lui ,  et  le 
"gea  de  lui  composer  le  monument  sé> 
rai  que,  de  son  vivant,  il  se  destinait 
i-méme.  Rien  n'eût  égalé  la  magnifi- 
se  et  la  grandeur  de  ce  mausolée,  qui 
oéder  le  pas  à  une  plus  vaste  entre- 
),  et  dont  il  ne  reste  d^aulres  traces, 
e  on  léger  croquis  de  la  main  de  Tau- 
p  que  les  statues  des  deux  captifs 
»n  admire  aujourd'hui  au  Musée  du 
vre ,  et  la  sublime  figure  de  Moïse  , 
orne  le  tombeau  du  même  pape  (dans 
lise  de  Saint*Pierre-aux-Liens),  tel 
Michel*Ange  Texécuta  longtemps 
s  sar  on  plan  très  réduit  et  très  dit- 
at  du  modèle  primitif. 
ous  avons  dit  qu*un  projet  plus  vaste 
orna  l'ambitieux  Jules  II  de  Tentre- 
i  du  mausolée.  Ce  projet  n'est  autre 
celui  de  la  construction  de  la  basili- 
de  Saint-Pierre,  ce  plus  grand  des 
uments  modernes  dont  les  pre- 
8  travaux  appartiennent  au  Rra- 
te  (i>o/.),  mais  qu'il  était  réservé  à 
tiel-Ange  de  conduire  à  bonne  fin. 
lé  de  l'inconstance  de  Jules  II,  notre 
le  quitta  secrètement  Rome  et  se  ren- 
L  Florence ,  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
i  par  les  pressantes  sollicitations  du 
}.  Mais,  instances  ou  menaces,  tout 
nutile.  Pour  le  ramener,  il  ne  fallut 
moins  que  le  titre  d'ambassadeur  que 
conféra  la  république  de  Florence, 
éconciliation  eut  lieu  à  Bologne,  où 
ellîqueux  pontife  venait  d'entrer  en 
queur.  Micbel-Ange  y  mit  le  sceau 
xécutant  la  statue  colossale,  en  bron- 
de  bon  protecteur.  C'est  à  l'occasion 
ette  statue  qu'on  raconte  l'anecdote 

I  Oo  a  essayèt  de  dos  jours  ^^  reroostruire 
rton,  ou  mojen  de  quelques  fragments  gra- 
jf  Marc-Atituioe,ctd*un  petit  dcAsin  trouvé 
iidres,  qQ*oD  supiiuse  avoir  été  fait  diaprés 

;iual. 
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suivante  qui  fait  merveilleusement  ressor- 
tir la  physionomie  guerrière  de  Jul»  II. 
Buonarotti  l'avait  représenté  élevant  et 
avançant  la  main  droite;  la  gauche  atten- 
dait encore  l'emploi  qu'on  pourrait  lui 
donner.  Michel-Ange  ayant  proposé  d'y 
mettre  un  livre  :  «  Pïon,  dit  le  pape-soldat, 
donnez- moi  plutôt  une  épée,  je  ne  suis 
pas  un  écolier....  Mais  cette  main-là, 
continua  Jules  II,  se  lève-t-clle  pour 
donner  des  bénédictions  ou  des  malédic- 
tions?—  Saint-Père,  répondit  l'artiste, 
elle  menace  Bologne,  et  l'avertit  de  vous 
être  fidèle.  y> 

L'avis  ne  parait  pas  avoir  produit  l'ef- 
fet désiré;  car  nous  voyons  bientôt  après 
le  peuple  de  Bologne  se  révolter  et  bri- 
ser en  morceaux  la  statue  de  son  oppres- 
seur. Le  duc  Alphonse  de  Ferrarc  en 
acheta  le  métal,  dont  il  fit  faire  une  pièce 
d'artillerie  qu'on  baptisa  ia  Julienne, 
Singulière  destinée  des  ouvrages  de  Mi- 
chel-Ange, qui  semble  établir  une  espèce 
de  solidarité  et  comme  un  rapport  mys- 
térieux entre  ces  temps  d'orages  et  le  gé- 
nie de  l'artiste  :  son  David  eut  le  bras 
cassé  dans  l'assaut  livré  par  le  peuple  au 
palais  de  la  seigneurie  de  Florence ,  et 
son  grand  carton  de  la  guerre  de  Pise 
périt  au  milieu  des  troubles  de  cette  mê- 
me république. 

Michel -Ange  ne  retourna  à  Rome 
qu'en  1508.  Il  y  trouva  le  jeune  Ra- 
phaël occupé  à  décorer  l'intérieur  des 
salles  du  Vatican.  Malgré  son  inexpé- 
rience de  la  pratique  des  couleurs ,  il  ne 
craignit  pas  d'entrer  en  lice  avec  le 
prince  de  la  peinture ,  en  exécutant  les 
fresques  qui  ornent  les  voûtes  de  la  cha- 
pelle Sixtine.  Il  Cimvrit  cet  immense 
plafond  dans  l'espace  de  20  mois,  sans 
aucun  aide,  dit- on,  et  sans  même  em- 
ployer un  ouvrier  pour  broyer  ses  cou- 
leurs. Nulle  part  ailleurs,  si  ce  n'est  dans 
son  tableau  du  Jugement  dernier^  Mi- 
chel-Ange n'a  déployé  autant  de  verve , 
autant  de  vigueur,  autant  de  cette  origi- 
nalité sans  frein  qui  lui  faisait  recher- 
cher des  sujets  inconnus  et  inexprimés 
[ignota  indtciar/ue)  avec  Tardeur  que 
d'autres  mettent  à  suivre  les  sentiers 
battus. 

Le  règne  du  successeur  de  Jules  II, 
qu'on  a  appelé  avec  raison  l'âge  d'or  des 
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Rciences  et  des  arts,  en  Iuli«,  fut  cepen- 
dmt  auei  stérile  pour  Hichel-Ange. 
LéoD  X  (voy.)  l'envoya  eiploiler  les  car- 
tiiret  de  marbre  à  Carrsre  et  à  Seravezza. 
Il  coDsuina  ainsi  pluiieun  années  de  sa 

plus  digne  de  ses  talents  et  plus  glorieux 
pour  celui  qui  en  disposait.  On  assure 
ijue  pendant  qu'il  se  livrait  a  ce  triTall 
îngral,  il  eut  l'idée  de  tailler  en  colosse 
une  des  sommités  de»  montagnes  de  Car- 
rare. Mais  Léon  X  mourut  en  liH,  et 
ion  succesieur,  Adrien  VI,  ne  régna  pas 
deuil  ans.  L'eKtllBtiOQ  d'un  autre  Hédi- 
cis,  dans  la  personne  de  Clément  VII,  fit 
ces>er  l'inaction  à  laquelle  Michel- Ange 
avait  été  momentanément  condamné.  Ce 
pape  le  chargea  de  construire ,  dans  sa 
ville  natale,  la  bibliothèque  Laurentienne 
et  lu  chapelle  sépulcrale  connue  sous  le 
nom  de  Saeriitie  île  Siiiat-Laurent.  Ce 
sont  les  premiers  ouvrages  d'architecture 
proprement  dite  exécutés  par  Buonarolti, 
ait  alors  40  ans  accompli 


s.USa< 

:  de  Saint-1-aurent  doit  sa  principale 
célébrité  aux  deux  mausolées  qu'elle  ren- 
ferme. En  effet,  la  ciseau  de  Michel- 
Ange  n'a  rien  produit  de  plus  parfait  que 
les  tombeaux  de  Julien  et  de  Lauréat  de 
Médicis,  et  l'on  est  obligé  de  convenir 
que  si,  pour  la  purelé  du  style  et  pour 
ce  qu'on  appelle  l'imilarion  idêalisi'e  de 
la  forme  humaine,  le  sculpteur  florentin 
est  loin  d'égaler  les  grands 


ilique. 
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imsaés  sous  le  rappnrt  du  mouvement  et 
de  l'expression  de  la  vie  aniroèe.  Ces  qua- 
lités sont  poussées  jusqu'à  U  pim  éton- 
nante illusion  ddDsU  statue  de  Julien*  et 
dans  U  figure  allégurique  de  la  Nuit. 

Parmi  les  vers  nombreux,  Idlins  et  ita- 
liens, inspirés  par  ces  célèbres  tombeaux, 
un  a  cité  le  quatrain  suivant,  de  Strozzi  : 


^ngtlt,  , 


II'  ^Ui . 


i-Ange  répondit  pour  la  Nuit  dans 


■u.-'L'  MirWI-Anai-. 
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»  ven  qui  oa  foot  pas  aniai  Ao» 
iOT  à  sa  muse  qu'à  ica  MnlÎMcab; 
GnU  •>'(  H  uaaa.  *  pii  l'ativ  Ji  h»  : 
Jfntln  tkm  d  Janao  t  l»  rtrgegnt  dmrt, 

Ptri  H»  mi  jMii»r ,  dth  I  parla  taio'. 

Le»  temps  élaient  mi  efTcl  bien  jn- 


Bom  cil-  Mirlid'Ang*!, 


près  i  attrister  l'Ame  anstire  de  WÂà- 
Ange,  Lei  Médicis  (vo)'.),  banaiaposk 
troisième  fois,  en  1537,  venaient  de  n»i 
trer  en  maître*  à  Florence  (lSS9},àli 
suite  du  traité  de  pais  et  d'alliance  tm 
Charles- Quint,  qui  consacrait  l'i 
sèment  de  la  républii 
celte  famille  la  souveraineté  hétéditin. 
Pendant  le  long  siège  qui  avait  précdi 
cette  rentrée,  Michel-Ange,  nommé  ii- 
specteur  général  des  rortiGcatioai  k 
Florence,  dirigea  peadanl  10  mon  la 
travaux  de  la  défense  avec  un  talent  fi 
prouve  a  quel  point  il  était  doue  detMl 
les  genres  d'aptitudes.  Clément  VII  «t- 
tait  trop  de  prix  aux  services  de  HiiW- 
Ange  pour  lui  garder  rancune  de  lea  «f- 
position  contre  sa  maison.  Il  ne  cemà 
l'emplojer  utilement.  Hais  c'est  soatli 
successeur  de  ce  pape  (sous  PanI  III  ^^ 
Buonarotti  entreprit  les  grands  triTMi 
qui  occupèrent  le  reste  de  ses  jonn,<t 
dans  lesquels  cet  homme  étonnant,  pv- 
venu  à  l'dge  qui  marque  ordiasimant 
le  déclin  des  talents  les  plus  vivacei,  et- 
tait  surpasser  tout  ce  qu'il  avait  faiij» 
qu'alors  r  nous  voulons  parler  dutabl(« 
ti\x/iigfinentfleraier (qui  couvre  untén 
parois  latérales  de  la  chapelle  Siatiot  H 
de  la  coupole  de  Saint-Pierre. 

Il  faut  renoncer  à  décrire  l'immorteUr 
composition  du  Jugement  dernier,  qix 
M.  Quairemère  de  Quincv  appelle  b 
plus  vaste  page  qui  ait  été  écrite  ptr  k 
pinceau,  le  plus  grand  tableau  qui  eiiilt. 
et  qui  très  probablement  puisse  eiiHn 
dorénavant  "  (ouvrage  cité,  p.  1 17).  La 
CEUvres  de  Mirhel-Ange  se  reJusenl  à  l^^ 
lerprétation.  Ce  n'est,  au  reste,  ni  prit 
prestige  des  couleurs,  ni  par  l'haraKinit 
de  l'ensemble  que  .Michel-  Ange  briUt 
dans  celte  immense  peinture;  mais  b 
science  du  dessin,  la  hardiesse  des  coa- 

(■]  -  Il  m'nt  doDi  d<  dormir,  et  pli>  nw 
d'jlrr  de  pierre  :  lunl  qur  diirersBi  riaiqar< 

na  |>as  «rnlir.  Ne  m'éveilla  donc  par  :  d(  (ti  ' 
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toiursy  la  multiplicité  des  aspects,  la  pro- 


n  étourdissante  des  groupes,  ef  fout 
ouvrage  à  part,  inaccessible  à  Timita- 
lion  et  CD  dehors  du  domaine  de  la  cri- 
tique. Le  tableau  du  Jugement  dernier 
fat  découvert  au  public  le  jour  de  Moêl 
1541.  Micbel-Ange  y  avait  employé  8 
années  y  et  il  était  alors  âgé  de  67  ans. 
Déaormab,  à  part  quelques  excursions 
dttBs  le  domaine  de  la  peinture  et  de  la 
■tatuaire  ^ ,  l'architecture  le  réclame  tout 
m  lier.  L'idée  de  suspendre  le  Panthéon 
mr  les  grands  arcs  du  temple  de  la  Paix 
But  due  à  Bramante;  mais  Michel- Ange 
teait  seul  en  état  de  réaliser  cette  vaste 
Nommé   architecte    de   Saint- 
ti  en  1546,  il  dirigea  gratuitement, 
pendant  17  ans,  une  entreprise  qui  avait 
•nrichi  tous  ses  prédécesseurs.  Après  sa 

rt,  on  se  conforma  avec  un  scrupule 
îeux  au  modèle  de  Michel- Ange  pour 
nLcfaèvement  de  la  coupole.  Mais  il  est  à 
lupetter,  pour  Tunité  et  pour  Taccord  de 
toutes  les  parties  de  Pédiftce,  qu'on  se 
Uûît  éloigné ,  dans  la  forme  donnée  à  la 
Hefp  du  plan  de  croix  grecque  adopté  par 
ce  grand  architecte  pour  revenir  à  la 
croix  latine  projetée  par  Bramante.  Buo- 
luurotti  attacha  aussi  son  nom  aux  con- 
stroctious  du  Capitole  et  du  palais  Famé* 
ee,  dont  le  majestueux  entablement  passe 
pour  le  morceau  le  plus  excellent  en  ce 
genre. 

La  vieillesse  de  Michel-Ange  ne  fut 
pus  exempte  d'inGrmités.  Devenu  aveu- 
gle sur  la  fin  de  ses  jours,  on  rapporte 
qu'il  se  faisait  conduire  auprès  du  célè- 
bre Torse  d'Apollonius,  et  qu'il  en  pal- 
pait les  contours.  Ce  grand  homme  mou- 
rut le  17  février  1563*%  âgé  de  près  de 
89  ans,  après  avoir  dicté  son  testament 
en  ce  peu  de  mots  :  «  Je  laisse  mon  âme 
u  Dieu ,  mon  corps  à  la  terre ,  mes  biens 
à  mes  plus  proches  parents.  »  Jamais  vie 
plus   illustre  ne  fut  couronnée,   à  son 

(*)  Le«  fmques  de  la  rhaptrlle  PuuliiK*,  le 
groupe  en  m^rhre  qui  reprcjiciite  l.t  drtcrutr  dt* 
la  Croix  (trausporlé  de  Rome  a  Floreme,  dans 
\m  catliédiale)  »oiit  postérieurs  a  lu  peinture  du 
Jugement  dernier. 

(**)  D  uatreh  biographes  placent  la  mort  de 
Michel-Ange  en  l'anucc  iùi\.\.  If  ou»  avuns  cto 
drroir  adopter  la  d.ite  donnéff  par  M.  Quatre- 
mère  de  Qaiui-y,  bien  que  le  même  auteur  ait 
mi«  i564  dans  la  notice  de  la  Biographie  «ii- 
r«rr«//a. 
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terme,  par  de  plus  grands  honncura  : 
Rome  et  Florence  se  disputèrent  sa  dé- 
pouille; enlevée  de  nuit  par  ordre  du 
grand- duc  Go9me  I^*^, elle  fut  transportée 
dans  la  capitale  des  Médicis  et  inhumée, 
avec  une  pom|)e  royale,  à  l'église  de 
Sa  in  te- Croix,  où  Hilichel-Ange  repose  au 
milieu  de  la  plus  illustre  assemblée  de 
morts  qui  soit  au  monde. 

Michel- Ange  avait  coutume  de  dire 
que  relui  qui  s'habitue  à  suivre  n'ira  ja- 
mais devant.  Dans  tous  ses  ouvrages,  on 
remarque  cet  éloignemeut  pour  les  rou- 
tes frayées  qui  tente  l'impossible,  qui 
tombe  dans  la  bizarrerie  plutôt  que  de 
s^assujettir  à  un  modèle  quelconque.  Cette 
originalité  lui  a  fait  aborder  des  sujets 
dont  Tabâtraction  ne  se  prête  point  au 
langage  du  pinceau;  de  là  les  défauta 
qu'on  reproche  aux  compositions  de  Mi- 
chel-Ange :  l'obscurité,  la  hardiesse  exa- 
gérée des  poses,  véritables  tours  de  force 
qui  effraient  l'imagination  ;  l'abus  de  U 
science  analomique. 

L'autre  caractère  distinctif  de  Michel- 
Ange,  c'est  l'universalité.  La  réunion , 
dans  des  proportions  égales,  de  trois  ar* 
listes  en  une  seule  personne,  cette  trinité 
de  talents,  si  l'on  (>eut  s'exprimer  ainsi , 
est  un  fait  unique  tlans  l'histoire  de  l'art. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve ,  parmi  les 
devanciers  et  parmi  les  contemporains  de 
Michel-Ange,  plus  d'un  maître  doué  de 
plusieurs  facultés.  Mais  chez  tous  cet 
hommes,  on  voit  prédominer  l'un  des 
trois  talents  que  Slichel-Ange  cumula 
tous  ensemble  au  même  degré  de  perfec- 
tion. Ceci  admis,  la  question,  souvent 
débattue,  de  savoir  dans  lequel  des  trois 
ans  Michel -Ange  excella  davantage, 
nous  parait  parfaitement  oiseuse.  Sans 
doute,  il  ne  laut  pas  le  juger  comme  co- 
loriste ,  point  de  vue  sous  lequel  il  ne 
saurait  soutenir  la  comparaison  avec  au« 
cun  de  ses  rivaux,  et  que  repousse  d'ail- 
leurs le  procédé  de  la  fresque,  seul  genre 
de    peinture    qu'il    ait    cultivé  *.   Mais 

(*)  MirlieUAnge  m^|>riHait  la  peinture  à  lliuile 
qu'il  appelait  un  Ifcivail  de  parei^setix  et  bon 
seulement  pourlet  fenimes.  Pjrrni  les  rares  ta- 
bleaux de  rlievdlet  peint)  par  Mii-liel-Ange ,  il 
fdut  citer  %es  Parquts  (au  musée  l*itti)fduol  Pex* 
pression  terrible  produit  Teffet  le  plus  Miiis- 
baut.  M.  Quatremère  de  Quiurj  n*en  fait  point 
mention. 
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comme  dessinateur,  et  Michel- Ange  lui- 
même  ne  prétendait  pas  à  un  antre  titre, 
il  s*est  élevé  à  une  hauteur  où  il  n'a  été 
donné  à  personne  de  le  suivre. 

Cette  variété  de  talents,  qui  est  un  des 
éléments  caractéristiques  de  Michel- An- 
ge, s'étendait  à  presque  toutes  les  bran- 
ches du  savoir  humain.  Nous  l'avons  vu, 
ingénieur  habile,  présider  aux  travaux 
de  fortification  de  Florence;  ajoutons, 
comme  dernier  trait,  qu'il  occupe  un  rang 
dbtingué  sur  le  Parnasse  italien.  Ses  vers, 
adressés  pour  la  plupart  à  la  marquise  de 
Pescara  (Vittoria  Colonna,  voy,  T.  VI, 
p.  333),  sont  empreints  d'une  grande 
austérité  de  principes  et  du  plus  ardent 
amour  de  la  patrie. 

On  peut  consulter  sur  Michel-Ange  : 
Vita  di  MicheUAngelo  B, ,  scritta  da 
Ascanio  Condivi  suo  discipolo  (réimpr. 
à  Pise,  en  1823);  la  vie  de  Michel-Ange, 
par  Vasari;  M.  Quatremère  de  Quincy, 
Histoire  de  la  vie  et  tles  ouvrages  de 
Michel" Ange  Bonarrotiy  Paris,  1835, 
in-S^;  on  lira  aussi  avec  fruit  les  ouvra- 
ges de  M.  Valéry,  Voyage  en  Italie  (Pa- 
ris, 1833),  et  de  M.  Delécluze,  Florence 
et  ses  vicissitudes ,  1215-1790,  Paris , 
1837.  Les  écrits  de  Michel-Ange  font 
partie  de  plusieurs  recueils  littéraires  pu- 
bliés en  Italie.  Ses  poésies  ont  été  réunies 
en  un  volume.  de  Pf. 

MICHëLET  (Jules),  né  à  Paris,  le 
21  août  1798,  se  voua  dès  sa  première 
jeunesse  à  des  études  solides  et  profondes, 
et,  après  un  concours  brillant,  la  car- 
rière de  l'enseignement  s'ouvrit  devant 
lui,  en  1821.  Jusqu'en  182G,  il  professa 
tour  à  tour  les  langues  anciennes,  la  phi- 
losophie, l'histoire,  au  collège  Rolliii. 
Puis,  en  1827,  il  entra  à  l'École  normale 
en  qualité  de  maître  de  conférences,  et  y 
resta  jusqu'en  1837.  En  1834  et  1835, 
il  occupa  la  chaire  de  M.  Guizot  à  la  Fa- 
culté des  lettres.  Peu  de  temps  après  la 
révolution  de  1830 ,  il  avait  été  nommé 
chef  de  la  section  historique  des  archi- 
ves du  royaume,  et,  le  27  avril  1833, 
décoré  de  laLégion-d'Uonneur.  Enfin,  il 
fut  élu,  le  26  mars  1838,  membre  de 
l'Académie  royale  des  sciences  morales  et 
politiques  (  seciion  de  riiisloirc  {:;énéralc 
et  de  lu  philosophie)  en  rcuipUccmcril 
du  comte  Keinhurdl. 
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M.  Michelet,  depuis  18S8  profevcor 
titulaire  d'histoire  et  de  morale  an  C4- 
lége  de  France,  occupe  on  rang  hononkSi 
parmi  les  hbtorieDS  les  plus  dbtia|Ki 
de  notre  époque,  et  ses  inviui,  à^ 
nombreux,  ne  sont  encore  qu^une  fiÛ 
partie  de  ce  que  nous  promettent  Picîi* 
vite,  la  science  et  le  talent  de  cetécnvù, 
dont  nous  avons  déjà  eu  l'occssioii  «Tip* 
précier  les  qualités  {'voy,  T.  XI,  p. 40 
et  p.  548).  Après  avoir  préludé  à  dapi* 
blications  plus  sérieuses  par  quekpMfli* 
vrages  élémentaires^  tels  qu'an  Tatitm 
chronologique    de    l'histoire    modem 
(1825);  des  Tableaux  s^nchromqÊiak 
l'histoire  moderne  (1826)  et  un  Pma 
historique  de  la  même  histoire  (1831., 
il  fit  paraître  une  traduction  de  la  Pk- 
losophie  de  l'histoire  ou  de  la  Sàtuâ 
nuova,  de  Vico  (1828,  in-8<*).  H  poUii 
ensuite  la  première  partie  d*ane  Btitoitt 
delà  république  romaine  (1831, 2 vol 
in- 8°);  un  Précis  de  P histoire  de  FtwKt 
(1833),  qui  en  est  aujôurd'hai  à  sob  ^ 
vol. ,  et  une  Introduction  à  l'Bisloirtui' 
vcrselle  (1834),   qui  eut  sur-le-cbinp 
deux  éditions.  En    1835,  il  fit  paraîuc 
les  Mémoires  de  Luther  (voy,  p.  77,  h 
note),  et  en  1837,  les  Origines  dm  éAA 
français^  etc.  (1  vol.  in-S").  An  taSm 
de  ces  divers  travaux,  il  donna  Tartidr 
Zé/iobie  à  la  Biographie  universelle.^ 
tre  Encyclopédie  doit  à  M.  Miciielet  In 
articles  Arioviste,  AziNcoyaT,  Bausi- 
HAUT ,  César,  Cuarlkmagne  et  sûia 
Louis.  D.  A.  D. 

MICIIIGAN  (lac),  l'un  des  cioq 
grands  lacs  des  États-Unis  de  rAméri- 
(jue  du  Nord,  qui  Peuveloppent  de  too> 
cùtés.  Il  est  bordé  à  Test  par  le  territoire 
de  Michigan,  au  sud  par  Télat  dlndif 
na,  et  communique  au  nord-est  avec  !c 
lac  Huron  {voy.)  par  le  détroit  de  Mic- 
kinac  (ou  Mackinaw).  Les  régions  située 
à  Touest  du  lac  ont  peu  d^habitantàLt 
ne  forment  pas  de  gouvernement  ^ 
paré.  Sa  longueur,  du  nord  au  sod,  Kt 
d'environ  110  lieues;  sa  largeur  de  3* 
lieues,  et  sa  profondeur  moyenne  peut 
être  évaluée  à  900  pieds.  Les  eau\  •!(! 
lac  FOUt  claires,  salubres  et  très  poi5«ofi- 
ncuscs.  La  partie  du  nord-ouest  5e  par- 
tage en  deux  larges  baies,  celles  de  ^v'- 
quct  et  de  Grcen. 
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^       Pour  le  territoire  de  Michigao,  vojr, 
^  Btats-Uwis.  X. 

JilCHNA  ou  MiscBHA,  voy.  Talmuu. 
MICnOT    (Ahtoine).    La    nature 
WBÎt  beaucoup  fait  pour  cet  acteur,  en 
!•  dotant  d^une  de  ces  bonnes  et  joyeuses 
^Sigiires  qui  suffisent  pour  provoquer  le 
,  Wire;  f  on  talent,  toujours  vrai,  et  souvent 
|Qpriginal,  acheva  l'œuvre.  Né  à  Paris,  en 
11765,  d'une  famille  étrangère  au  théâtre, 
Il  débuta,  en  1781,  à  l'Ambigu- Comi- 
que. Après  s*étre  fait  distinguer  au  théâ- 
tre Montansier,  il  entra,  «n  1791,  aux 
Variétés  du  Palais-Royal,  devenues  plus 
tard  le  Théâtre  de  la  République.  Il  y 
Jpuaavec  succès  plusieurs  rôles  du  réper- 
toire ancien,  entre  autres  celui  de  Maître 
'  Jacques  de  V Avare ^  et  créa,  d'une  ma- 
'  ^ràère  remar(]uable,  plusieurs  de  ceux  du 
»uveau  répertoire.  On  se  souvient  en- 
de  la  vive  et  franche  gaité  qu'il  ex- 
ctlait  dans  les  Héritiers,  d'Alex.  Du  val. 
Après  la  réunion  des  diverses  frac- 
tioDS  du  Théâtre- Français,  Michot   y 
tiot  honorablement  sa  place;  c'est  sur- 
toat  dans  le   personnage  du  capitaine 
Copp,  de    La  jeunesse    de  Henri   /"', 
qu'il  y  a  laissé  une  brillante  renommée. 
Conteur  jovial  et  spirituel,  il   n'égayait 
pas  moins  ses  camarades,  dans  le  foyer  des 
acteurs,  que  le  public  sur  la  scène.  Il 
mourut  le  23  novembre  1826.    M.  O. 

MICKIEWICZ^  (Adam),  le  plus  cé- 
lèbre poète  polonais  de  nos  jours,  naquit, 
^rers  la  fin  de  1798,  en  Lilhuanie,  d^une 
remîlle  noble ,  mais  peu  riche.  Il  fit  ses 
études  à  Vilna,  y  publia  ses  premières 
poésies,  et  était  prot'esscur  à  Kowno,  sur 
le  Niémen^  au  moment  où  éclatèrent  les 
cruelles  persécutions  du  gouvernement 
russe  et  de  son  représentant,  Novociltsof, 
contre  l'esprit  indépendant  et  patriotique 
de  la  jeunesse  lithuanienne.  M.  Mickiewicz 
fut  incarcéré,  à  cette  époque,  avec  un 
grand  nombre  de  ses  anciens  camarades 
et  amis  d'université,  et  se  vit  condamné, 
CD  1824,  ù  un  bannissement  perpétuel 
dans  l'intérieur  de  la  Russie.  Cependant, 
on  lui  permit  successivement  d^habittr 
Odessa,  Moscou  et  Saint-Pétersbourg, 
eodroits  les  plus  favorables  à  ses  études 
et  à  ses  travaux  littéraires;  puis,  en  1 829, 
il  obtint,  sous  prétexte  de  santé,  (Us  pas- 
(•)  Prononcez  MitzkiiMlrli. 
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seports  pour  ritalîe,  où  il  se  rendit  aprèi 
avoir  parcouru  l'Allemagne  et  la  Suisse* 
Pendant  la  révolution  polonaise  de  1 830, 
M.  Mickiewicz  cherchait  à  se  rendre  dans 
son  pays  natal  :  il  était  déjà  arrivé  dans 
le  grand-duché  de  Posen  (Poznan),  quand 
la  chute  de  Varsovie  ne  lui  laissa  plus 
d'autre  moyen  de  servir  la  cause  natio- 
nale qu'en  s'associant  aux  destinées  de 
ses  compatriotes  émigrés.  En  1838,  M. 
Mickiewicz  accepta  une  place  de  profes- 
seur de  littérature  latine  à  l'académie  de 
Lausanne;  et  depuis  1840,  il  occupe  la 
chaire  des  langue  et  littérature  slaves, 
nouvellement  créée  au  Collège  de  France, 
ù  Paris. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Mic- 
kiewicz, dans  l'ordre  de  leur  publication, 
sont  :  1®  deux  volumes  de  poésies  (1 822), 
contenant  le  poème  de  Grazyna^  des  bal- 
lades remarquables  et  des  fragments  d'un 
poème  fort  original ,  intitulé  :  Dziady 
{Les  Aïeux  y  ou  La /été  des  moris)^ 
compositions  qui  se  rapportent,  pour  la 
plupart,  à  des  traditions  populaires  de 
la  Lithuanie;  2"  Konrad  ff^aienrod 
(1828),  poème  :  cet  épisode  de  la  lutte 
acharnée  que  soutint,  au  xi\*^  .^iècle,  la 
Lilhuanie  païenne  contre  les  invasions 
des  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique,  a 
fourni  à  M.  Mickiewicz  un  puissant  moyen 
de  faire  vibrer  dans  le  cœur  de  ses  compa- 
triotes l'amour  de  leur  nationalité  et  la 
haine  des  oppresseurs  étrangers;  3**  suite 
aux  Dziady  (1832),  composée  de  scènes 
et  de  situations  empruntées  aux  maU 
heurs  et  aux  soufTrances  de  la  Pologne, 
avant  sa  dernière  révolution  ;  4®  le  Livre 
des  pèlerins  polonais  (  1 8 3  3  \  petit  ou- 
vrage populaire,  en  prose,  admirable  de 
noblesse  et  de  simplicité;  il  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  euro- 
péennes, en  français  par  M.  le  comte  de 
iMontalembert  ;  5"  Monsieur  Thaddve 
(1835),  poème  en  12  chants,  tableau 
achevé  et  piquant  des  mœurs  lithuanien- 
nes, à  Tépoque  de  la  guerre  de  1812. 
M.  Mickiewicz  a  écrit  au^si  plusiejrs  arti- 
cles en  français  pour  la  Revue  du  Nord  et 
le  Globe  (revue  mensuelle).  G.  M-cz. 

.MICROCOSME  (de  /zexpô;,  petit,  et 
xÔ7/xo;  ,  monde).  Pendant  le  règne  des 
alchimistes,  le  corps  humain  était  consi- 
déré comme  un  univers  en  miniature. 
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Dans  ce  petit  inoode ,  le  cœur ,  ce  prin- 
cipe  de  la  TÎe,  se  trouva  naturellement 
assimilé  au  soleil,  dont  il  était  censé  re- 
cevoir les  influences.  La  lune,  dont  la 
lumière  est  plus  mélancolique,  était  la 
comparaison  et  le  régulateur  du  cerveau  : 
on  sait  que  PÉcriture  sainte  avait  déjà 
appliqué  le  nom  de  lunatique  à  ceux 
qui  ont  le  cerveau  malade;  on  se  rap- 
pelle aussi  que  TArioste  place  dans  cette 
petite  planète  les  fioles  contenant  l'esprit 
de  ceux  qui  Pont  perdu  sur  la  terre, 
et  que  c'est  là  qu'Astolfe  va  reprendre 
celui  de  Roland.  Enfin,  dans  les  idées 
du  microcosme,  Jupiter  influait  sur  les 
poumons.  Mars  sur  le  foie,  Saturne  sur 
la  rate,  Vénus  sur  les  reins,  et  Mercure 
sur  les  organes  de  la  génération.  Ces 
idées  bizarres  sont  aujourd'hui  complè- 
tement oubliées.  L.  L. 

MICROMÈTRES  (de  fitupbç,  petit, 
et  [lérpov ,  mesure).  On  donne  ce  nom  à 
quelques  instruments  ingénieux  et  déli- 
cats qui  servent  à  apprécier  avec  une 
exactitude  extrême  les  dimensions  linéai- 
res les  plus  exiguës,  ou  les  moindres 
changements  qui  surviennent  dans  le 
diamètre  apparent  des  corps  célestes.  Les 
uns  s'appliquent  à  la  physique,  les  autres 
à  Tastronomie;  parmi  les  premiers,  il 
faut  ranger  le  vcrnier  ou  nonius ,  le 
comparateur,  et  la  vis  rnicrométrif/ue  y 
parmi  les  seconds,  se  trouvent  le  micrO" 
mètre  à  fils  parallèles,  V héliomètre  ou 
micromètre  objectif,  et  enfin  la  lunette 
à  double  image  de  Rochon,  ou  micro- 
mètre  prismatique.  On  se  sert  aussi  de 
moyens  micrométriques  pour  mesurer  le 
pouvoir  amplifiant  des  microscopes  {yoy. 
Tart.). 

Vers  le  milieu  du  xvi®  siècle,  un  géo- 
mètre français,  nommé  Vernier,  ou  plu- 
tôt un  astronome  portugais,  nommé 
Nunez  (en  latin  Nonius),  inventa  un 
moyen  d'apprécier  d'une  manière  plus 
exacte  les  moindres  distances.  Pour  cela, 
il  imagina  d'appliquer  contre  une  ligne 
divisée  en  parties  égales  une  autre  ligne 
égale  à  un  certain  nombre  de  ces  par- 
ties,  mais  en  même  temps  divisée  en 
un  nombre  surpassant  le  premier  d'une 
unité.  Par  exemple,  si  Ton  veut  avoir  les 
dixièmes  d'un  centimètre,  on  marque  sur 
sne  petite  règle  que  Ton  doit  appliquer 
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contre  celle  qui  marqae  les  cenlittîlni, 
un  espace  de  9  c^nti mètres  que  Tan  4^ 
▼ise  en  1 0  parties  égales.  Yéâm^tm  ttl 
couler  doucement  cette  règle  codIr  h 
première ,  il  est  très  facile  de  distinpv 
laquelle  des  diTisioos  de  la  seconile  ic» 
gle  répond  à  la  premîr-reyet  de  jogcrpi 
là  de  la  quantité  de  dixièmes  dont  lait^ 
gle  a  marché.  L'exactitude  de  oe  pnietfé 
repose  sur  la  faculté  avec  laquelle  Toi 
saisit  le  défaut  de  coïncidence  des  exbi 
mités  voisines  de  deux  droites  pboési 
la  suite  l'une  de  l'autre.  On  se  sert  davtr- 
nier  dans  tous  les  instruments  destisèt 
mesurer  les  angles  ou  à  évaluer  des  <fih 
tances  linéaires  d'une  manière  tcnpi- 
leuse. 

Si  l'on  n'éprouvait  pas  de  tropgni- 
des  difficultés  à  construire  des  vis  doit 
les  filets  fussent  bien  également  espacé^ 
ce  serait  là  le  meilleur  moyen  d'évaba 
les  petites  distances.  On  con<^oit  eadta 
que  lorsqu'une  vis  fait  une  révolntionflr 
elle-même,  elle  s'élève  ou  s'abaisse  d'à» 
quantité  égale  à  l'intervalle  comprit  ci- 
tre  deux  filets  successifs.  Si  donc  m 
adapte  à  sa  partie  supérieure  un  plsi 
circulaire  divisé  en  parties  égales,  et  qo'oi 
ne  la  fasse  tourner  que  d'un  certain  noa- 
bre  de  ces  parties,  son  autre  extrémîrè 
ne  s'écartera  de  sa  position  primitive  que 
d'une  quantité  correspondante  :  ainn. 
la  distance  de  deux  filets  étant  d'un  mil- 
limètre, la  tête  de  la  vis  ayant  marcbf 
d'un  centième,  par  exemple,  il  sera  pos- 
sible d'apprécier  l'avancement  de  li  %b 
d'un  centième  de  millimètre. 

Le  micromètre  à  fils  paralîvfi 
est  formé  de  deux  fils  d'une  grande  té- 
nuité [v'ty.  Lunettes),  dont  l'un  e$i 
fixe  et  l'autre  e^t  porté  par  un  cbissi» 
mobile  que  l'on  fait  avancer  ou  recuirr 
au  moyen  d'une  vis  microuiétrique.  On 
adapte  cet  instrument  à  l'extrémité  d'uu 
lunette,  et  en  la  dirigeant  vers  un  astre, 
on  donne  aux  fils  un  écartement  suffi?iDt 
pour  que  le  diamètre  de  l'astre  y  soit 
contenu  exactement  ;  l'index  de  la  vis 
fournit  alors  une  mesure  proportionnelle 
de  la  grandeur  de  ce  diamètre,  et  indiqoe 
les  plus  petits  changements  qui  peuvent 
y  survenir.  Ce  micromètre  e>t  arrivé  len- 
tement à  sa  perfection  :  Gascoigoe  et 
Huygens  eurent  chacun  de  son  oôlé  l'idée 
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is;  le  marqais  de  Malvasîa  intro- 
le  châssify  et  enfin  Auzout  rendit 
mobiles. 

s  tTons  consacré  un  article  spécial 
omètre  de  Bouguer  ou  micromètre 
f,  qui  sert  particulièrement  à  mê- 
le diamètre  du  soleil.  La  place 
lanque  pour  nous  occuper  ici  des 
micromètres  ;  disons  seulement 
comparateur  est  une  sorte  de  le- 
leux  branches,  et  que  le  micromè- 
*risme  de  Rochon  est  basé  sur  les 
étés  de  la  double  réfraction  de  la 

e.  JLi«    JLia 

CROSCOPE  (de  /xexpoc,  petit,  et 
},  je  regarde),  appareil  de  diop- 
(voy,)  qui  sert  à  grossir  les  objets, 
distingue  de  deux  sortes  :  les  sim- 
t  les  composés.  Les  microscopes 
f#  ne  sont  formés  que  d'une  seule 
s  (voy.)  bi-convexe  ou  plano-con- 
)u  bien  de  plusieurs  lentilles  su- 
ées  n'agissant    que   comme   une 
entille  :  les  premiers  portent  gé- 
ment  le  nom  de  loupes  ;  on  donne 
a  de  doublet  à  un  assemblage  de 
lentilles   piano- convexes  séparées 
I  diaphragme  qui,  interceptant  les 
I  des  bords,  permet  de  recevoir  une 
plus  exempte  d'aberration, 
microscope  composé  consiste  en 
intille  d'un  court  foyer,  tout  près 
[uelle  on  place  l'objet  à  examiner, 
9Ît  être  vivement  éclairé,  et  dont 
>nne  en  arrière  une  image  très  gros- 
ne   seconde  lentille,  plus  faible, 
lée  V oculaire^  placée  contre  l'œil, 
icore  à  grossir  8  ou  10  fois  l'image, 
comme  le  microscope  aurait  ainsi 
e  champ  et  de  clarté,  on  remédie 
inconvénients  par  l'interposition 
troisième  lentille  d'un  foyer  deux 
lus  long  que  l'oculaire,  et  placée  à 
listance  de  cet   oculaire   un   peu 
Ire  que  la  somme  de  leurs  lon- 
'S  focales.  Le  grossissement  de  l'i- 
devient  alors  deux  ou  trois  fois 
s  considérable,  mais  le  champ  se 
e  beaucoup  agrandi  et  la  clarté  est 
entée.  On  ne  sait  à  qui  il  faut  attri- 
Tinvention  du  microscope  composé: 
is  t'accordent  à  Drebbel  ;  mais  Mon- 
réfute  cette  opinion.  Fontana  la 
dique  pour  lui.  On  ne  peut  dire 


jusqu'à  quel  point  toutes  ces  prétentions 
sont  fondées. 

Selligue  le  premier  imagina  d'adapter 
au  microscope  des  lentilles  achromati- 
ques {vojr,)  de  flint-gliss  {voy.)  et  de 
crown-glass,  qui  permirent  de  superpo- 
ser un  plus  grand  nombre  de  lentilles  et 
d'augmenter  ainsi  le  grossissement.  Seu- 
lement il  est  fort  difficile  de  travailler 
ces  verres  dont  les  courbures  doivent 
coïncider  parfaitement  entre  elles;  aussi 
faut-il  souvent  essayer  un  grand  nombre 
de  combinaisons  de  lentilles  achromati- 
ques avant  d'être  satisfait. 

On  obtient  des  différences  de  gros- 
sissement, soit  en  changeant  l'oculaire 
monté  dans  un  tube  avec  un  verre  de 
champ  correspondant,  soit  en  faisant  va- 
rier le  jeu  des  lentilles,  soit  en  allongeant 
ou  raccourcissan  t  le  corps  de  l'instrument. 
L'intérieur  du  tube  doit  être  enduit 
d'une  couleur  noire  veloutée  ou  même 
de  velours  pour  éviter  la  réflexion  inté- 
rieure de  la  lumière.  On  place,  en  outre, 
un  diaphragme  {voy.  p.  61)  au  foyer  de 
l'oculaire  pour  arrêter  les  rayons  transm  is 
par  le  bord  des  lentilles.  On  tend  sur  re 
diaphragme  deux  fils  de  soie  en  croix 
pour  se  guider  dans  l'observation  des 
objets. 

L'instrument  doit  être  posé  d'une  ma- 
nière complètement  immobile.  Dans  les 
microscopes  de  Charles  Chevalier,  cette 
stabilité  est  obtenue  en  fixant  le  tube  par 
une  charnière  au  sommet  d'une  colonne 
carrée  vissée  sur  la  cassette  destinée  à  le 
serrer;  le  long  de  la  colonne  et  sous 
l'instrument,  on  fait  glisser,  au  moyen 
d'une  crémaillère,  la  platine  qui  doit 
supporter  l'objet,  qu'on  peut  ainsi  élever 
ou  abaisser  pour  le  rapprocher  de  la  len- 
tille. En  remplaçant  sur  ce  pied  le  mi- 
croscope composé  par  un  bras  horizontal 
supportant  une  lentille  simple  ou  des 
doublets,  on  a  le  microscope  dit  de  R'iS" 
pailj  le  plus  commode  des  microscopes 
simples. 

Quand  le  microscope  composé  doit 
être  horizontal,  on  remplace  la  pièce  qui 
contient  les  lentilles  par  une  autre  pièce 
fermée  à  l'extrémité,  et  renfermant  un 
prisme  rectangulaire  de  verre  Mir  Thypo- 
thénuse  duquel  viennent  se  réfléchir,  à 
angle  droit,  les  rayons  reçus  par  le  liout 
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du  tube  fixé  en  dessous  et  destiné  a  re- 
cevoir les  mêmes  lentilles  que  celles  de 
rinstrument  vertical. 

Dans  le  microscope  de  Georges  Ober- 
hauser  et  Trécourt,  dît  à  platine  tour- 
nante  ou  h  tourbillon  ^  la  platine  reste 
toujours  à  la  mrme  hauteur,  le  corps  du 
microscope  s^élève  ou  s'abaisse,  avance 
ou  recule  au-dessus  de  la  platine  pour 
arriver  devant  Tobjet.  Tous  les  microsco- 
pes ont  d'ailleurs  des  moyens  de  faire 
parvenir  la  platine  au  point  nécessaire. 
Le  célèbre  opticien  Frauenhofer  {yojr,)^ 
qui  adapta  le  premier  des  charriots  aux 
microscopes  pour  faire  marcher  la  pla- 
tine, les  faisait  mouvoir  par  des  vis  mi- 
crométriques munies  de  cadrans  divisés, 
de  sorte  ([u'on  pouvait  calculer  le  che- 
min parcouru  par  un  objet  et  consé- 
quemment  mesurer  son  diamètre ,  en  se 
donnant  pour  point  de  départ  la  ligne 
formée  dans  le  champ  de  Finstrument 
par  un  fil  de  cocon  fixé  au  foyer  de  To- 
culaire. 

LV*clairagc  du  microscope  difTère  sui- 
vant qu'on  veut  observer  les  objets  par 
transparence  ou  par  réllexion.  Dans  le 
premier  cas,  ou  Ton  reçoit  directement 
uni*  lainière  quelconque,  ou  bien  on 
conccMitro  cette  lumière  en  la  faisant  ré- 
ilé(*l)ir  par  un  miroir  concave;  dans  le  se- 
cond cas,  on  doit  distinguer  si  la  distance 
focale  est  assez  grande  pour  permettre 
dVîcIairer  directement,  et  alors  on  dirige 
sur  i'ohjet  un  rayon  de  lumière  solaire 
ou  autre,  qu'on  peut  même  concentrer 
au  moyen  d'une  large  lentille,  surtout  si 
c'est  de  la  lumière  des  nuées  ou  d'une 
lampe  dont  on  se  sert;  ou  bien,  fi  la 
distance  focale  est  trop  petite,  on  adapte 
à  l'objectif,  ou  à  la  lentille  si  c'est  un 
microscope  simn?c,  un  miroir  concave 
d'un  très  court  foyer  sur  lequel  ou  fait 
arriver  la  lumière,  soit  directe,  soit  réflé- 
chie, (|u'il  concentre  sur  l'objet.  On 
doit  à  M.  Dujardin  un  nouveau  mode 
d'cilairagc  qui  permet  d'employer  une 
plus  gr.m'ie  «l'iatilito  de  lumière  et  con- 
serve aux  ohji'ls  la  ncUetc  de  leurs  con- 
tours, mèiru'  à  des  grossissements  conii- 
dérablos.  S(«n  a;>pnreil  se  compose  d'un 
miroir  îi  lares  pmallMes  ou  d'un  prisme 
réllorteur  p:ir(alli!iiei»l  i-oivlc  (|ui  réllé- 
chil  la  lumière  dans  Taxe  du  microscope^ 


puis  d'an  appareil  de  oonocntntînn 
moyen  duquel  la  lumière  réfléchie  vîol 
illuminer  le  champ  de  rinstmincat  ■■ 
aberration  de  sphéricité  ni  de  rébup- 
bîliié. 

Pour  modérer  m  son  gré  rintoaitéii 
la  lumière ,  on  a  imaginé  diflereaU  m- 
tèmes  d^écrans  ou  diaphragmes  qui  ii- 
terceptent  plut  ou  moins  la  laoûciccl 
promènent  des  ombres  aux  endroitiif- 
cessaires.  Dans  les  observations  roieroK»- 
piques,  il  est  indispensable  de  le  DMttff 
à  labri  de  toute  lumière  étrangtiff, 
comme  d\ine  lumière  incidenfelropcoa- 
sîdérable  ou  de  la  lumière  réfléchie  pv 
différents  objets;  pour  cela  il  convientdc 
ne  recevoir  la  lumière  que  par  une  partie 
seulement  d'un  volet.  Spallanzani  Iranil- 
lait  dans  une  chambre  obscure  où  péar* 
trait  le  seul  rayon  de  soleil  re^  sar  hs 
objets.  D'autres  précautions  sont  iai- 
quées  par  l'expérience.  Certaines  nb- 
slances  sont  plus  faciles  à  étudier  dvi 
quelques  liquides  et  exigent  remploi  di 
lames  de  verre  très  minces.  Pour  IVtide 
des  insectes,  on  a  de  petites  pinces  à  res- 
sort qui  tiennent  l'objet  immobile  et  per- 
mettent d*eD  écarter  les  parties  a^'ec  de 
aiguilles  emmanchées.  Quant  aux  ma^B 
et  à  l'application  du  microscope,  noosn 
parlerons  au  mot  3IirRoscopiF.. 

Les  usages  du  microscope  nécessitrnt 
l'emploi  de  deux  instruments  accessoires. 
l'un,  le  Tnicromi'trcj  sert  à  trouver  k 
pouvoir  amplifiant  du  microscope  :  c*at 
tout  simplement  une  plaque  de  verre  «or 
la(|uelle  on  a  tracé  les  divisions  les  pi» 
délicates  du  millimètre,  10^,  100%  etc., 
et  qui,  mise  à  la  place  des  objets,  indi- 
que le  grossissement  de  l'instrument  pir 
la  comparaison  de  ces  petites  divisions 
reçues  sur  une  autre  plaque  divisée  m 
millimètres;  l'autre  accessoire  est  unerj- 
rnera  liiciflu,  qui  se  compose  d*un  petit 
miroir  d'acier  poli  réfléchissant  Timafe 
grossie  de  l'objet  soumis  au  microscope 
sur  un  papier  où  la  main  de  Tobservatear 
peut  facilement  la  dessiner  en  sai^-aot 
simplement  ses  contours. 

Comme, dans  le  microscope^robjeldoît 
être  presiiue  au  foyer,  il  est  facile  d'eo 
estimer  le  grossissement;  car  on  tronve 
que  la  distance  focale  est  à  8  pi>uce>, 
distance  urdinvrc  de  la    vue  distinrlr, 
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runité  est  aa  Dombra  qui  exprime 
r«aiplificetion.  Le  Dombre  de  groMiase- 
■HOteque  donne  cette  règle  indique  sen- 
iMBsat  remplification  du  diamètre  d*un 
okjaC  Si  l'on  veut  connaître  Tamplifica- 
de  aa  aurface,  on  doit  prendre  le 
de  cliaqne  nombre;  pour  avoir  le 
it  du  corps  entier  dans  les 
dimensions,  il  faut  élever  le  même 
ibre  à  la  troisième  puissance.  Ainsi, 
«n  microscope  dont  la  distance  focale 
9Êt  de  0. 1  pouce  grossit  le  diamètre  80 
fine,  la  surface  6,400  fois,  le  corps 
613,000  fois.  Ce  dernier  nombre  étant 
la  plna  fort,  c^est  celui  dont  on  se  sert 
MNiveot  pour  indiquer  le  grossissement 
dVin  microscope;  mais  au  moyen  de 
tÊÊtm  exagération,  on  est  étonné  qu'avec 
m  inatrument  qui  grossit  un  demi-mil- 
lioo  de  fois,  le  diamètre  ne  paraisse  que 
80  ibu  plus  grand.  Dans  les  lunettes,  on 
■0  aert  de  la  dénomination  plus  juste  que 
iloiine  l'amplification  du  diamètre. 

Le  principe  du  microscope  solaire^ 
iinreiité,  vers  1740,  par  Lieberkûhn,  de 
l'Académie  de  Berlin,  comme  du  m/- 
CToscope  à  gaZf  est  tout  différent  de  ce- 
lai du  microscope  composé:  c'est,  pour 
•inai  dire,  une  lanterne  magique  destinée 
h.  peindre  sur  une  muraille  blanche  ou 
•or  un  écran  une  image  très  amplifiée 
«1*1111  objet  vivement  éclairé.  Pour  ob- 
tenir une  telle  image,  il  suffit  de  placer 
me  lentille  entre  l'objet  et  l'écran,  de 
telle  sorte  que  les  dbtances  soient  exac- 
tenaent  celles  des  foyers  conjugués.  Mais 
ponr  que  ces  images  soient  bien  distinc- 
tea,  il  faut  que  l'écran  ne  reçoive  pas 
d'antre  lumière  que  celle  qui  a  traversé 
le  lentille,  et  que  l'objet  soit  très  forte- 
nent  éclairé;  or,  comme  la  même  quan- 
tité de  lumière  est  employée  à  illuminer 
vue  image  de  plus  en  plus  grandie,  il  en 
résulte  que  son  intensité  eu  sa  clarté 
décroU  en  raison  de  l'agrandissement. 
On  pare  à  cet  inconvénient  en  plaçant 
Tobjet  dans  une  chambre  obscure,  sous 
nn  faisceau  de  rayons  de  lumière  forte- 
ment concentré  perdes  lentilles  contenues 
dana  un  tube.  Dans  ces  derniers  temps, 
on  a  imaginé  de  substituer  à  la  lumière 
du  soleil,  poar  cet  instrument,  la  lumière 
produite  par  la  chaux  vive  tenue  en  in- 
candescence à  l'aide  d'un  jet  de  gaz  hy- 

Ertcyclop,  tt,  G.  fi.  M.  Tome  XVII. 


drogène  enflammé  avec  le  concours  d'un 
jet  de  gaz  oxygène.  Cette  lumière  a  en 
effet  nn  éclat  des  plus  vifs,  et  comme 
elle  est  immobile,  on  n'a  pas  besoin  de 
la  recevoir  sur  un  miroir  n&flecteur.  Son 
intensité  peut  encore  être  augmentée  par 
un  miroir  concave  placé  en  arrière  comme 
dans  les  phares.  La  lumière  solaire,  au 
contraire ,  a  l'inconvénient  de  changer  de 
direction  à  chaque  instant  ;  il  faut  donc 
que  le  miroir  placé  en  dehors  du  volet 
et  sur  lequel  se  concentre  la  lumière  ait 
un  mouvement  qui  le  fasse  continuelle- 
ment tourner  vers  le  soleil  en  suivant  le 
mouvement  céleste,  comme,  par  exem- 
ple, à  l'aide  d'un  héliostate  (ih^x*)*  ^^ 
autre  inconvénient  du  microscope  so- 
laire, c'est  la  concentration  de  calorique 
sur  l'objet  par  le  miroir.  On  a  tâché  d'y 
remédier  par  un  jet  d'eau  que  l'on  fait 
couler  entre  deux  lames  de  verre.  Jus- 
qu'ici cet  instrument  n'a  été  qu'un  objet 
de  curiosité ,  sans  aucune  application 
vraiment  utile. 

Le  mégascope  (de  foya;,  grand,  et 
o'xoTTf  &>)  est  une  sorte  de  microscope  so- 
laire qui  se  réduit  a  une  simple  lentille 
appliquée  au  volet  d'une  chambre  ob- 
scure, de  manière  à  former  dans  son  in- 
térieur une  image  distincte  des  objets 
placés  en  dehors  dans  le  prolongement 
de  l'axe  du  verre.  L.  L. 

MICROSCOPIE,  MicAooaAPH». 
Le  Dictionnaire  de  l'Académie-Fran- 
çaise n'admet  que  le  second  de  ces  mots, 
qu'il  définit  :  La  description  des  objets 
qui  sont  si  petits  qu'on  ne  peut  les  voir 
sans  le  secours  d'un  microscope.  Mais, 
sous  le  nom  de  microscopie,  on  doit  en- 
tendre l'art  de  se  servir  du  microscope 
(  vojr.  )  et  l'ensemble  des  connaissances 
qu'il  est  appelé  à  procurer.  La  création 
est  infinie  :  l'homme  semble  placé  dans 
un  milieu,  où  il  a  au-dessus  de  lui  l'im- 
mensité des  cieux  ;  au  -  deuous,  sur  le 
globe  qu'il  habite,  les  myriades  microsco- 
piques. Le  télescope  (vojr.)  lui  fait  décou- 
vrir des  sphères  d'une  grandeur  éton- 
nante ;  le  microscope  lui  révèle  une  foule 
de  petits  êtres  dont  rien  ne  faisait  soup- 
çonner l'existence  :  il  semble  qu'un  mon- 
de porte  un  autre  monde.Une  goutte  d'eau 
devient  alors  un  lac  immense,  uù  nagent 
des  milliers  d'animalcules,  où  rroÎMent 
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«t  des  denrées  da  Levaiit  dans  l'ouest  de 
la  France.  Des  coches  ou  bateaux-postes 
y  font  un  service  régulier;  les  trajets  sont 
lents  à  cause  du  grand  nombre  d'écluses, 
et  monotones  à  cause  de  l'uniformité 
des  bords  dont  l'un  consiste  dans  une 
chaussée  plantée  d'arbres;  mais  la  régu- 
larité et  Taisance  du  voyage  compensent 
ces  inconvénients.  On  croit  que  Biquet 
avait  voulu  prolonger  son  ouvrage  jus- 
qu^à  Moissacy  pour  éviter  la  partie  en- 
core peu  navigable  de  la  HautchGaronne; 
peut-être  reprendra- t-on  un  jour  ce 
projet.  —  Foir  V Histoire  du  Canal  da 
Midi^  par  Andréossy,  Paris ,  1804,  in- 
4<*;  V Histoire  du  Canal  du  Languedoc 
par  les  descendants  de  P.-P,  Riquet 
de  Bonrepos,  1805,  in -8^;  enfin  la 
Carte  du  canal,  par  lïolin,  en  S  feuilles, 
1697.  D-o. 

MIDSHIPMAN  (ieune  marin),  grade 
qui,  dans  la  marine  anglaise,  répond  à 
celui  d'aspirant  (voy.'j  ou  élève  de  ma- 
rine. Le  nom  anglais  de  ce  grade  a  été 
adopté  dans  quelques  marines  étrangères, 
en  Russie  par  exemple.  X. 

MIEL,  substance  sucrée  et  visqueuse 
fournie  par  l'abeille  (vojr.)  et  recueillie 
dans  les  alvéoles  des  rayons  des  ruches. 
Son  odeur  est  suave,  sa  consistance  est 
plus  ou  moins  épaisse  et  sa  couleur  varie  : 
celui  de  Cayenne  est  rougeâtre,  celui  de 
Madagascar  verdàtre;  le  plus  ordinaire 
et  le  meilleur  est  blanc  ou  jaune.  Trans- 
parent quand  il  est  nouvellement  obtenu, 
le  miel  devient  plus  ou  moins  grenu  lors- 
qu'il a  été  introduit  dans  des  pots  on 
barils  pour  être  livré  au  commerce.  Il 
contient  un  sucre  cristallisable,  un  sucre 
incristallisable ,  un  principe  aromatique 
particulier  à  chaque  espèce ,  une  petite 
quantité  de  mannite,  divers  sels,  et  enfin 
des  acides  de  nature  végétale.  Le  prin- 
cipe aromatique  est  dû,  à  ce  qu'on  croit, 
aux  végétaux  sur  lesquels-les  abeilles  vont 
récolter  les  matériaux  qu'elles  élaborent. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  miel  est  plus  on 
moins  estimé  suivant  le  lieu  d'où  il  pro- 
vient et  les  qualités  qu'il  présente.  Ainsi  le 
miel  du  mont  Ida,  en  Crète,  était  célèbre 
dans  l'antiquité,  parce  que  les  abeilles 
trouvaient  une  abondante  récolte  sur  les 
plantes  odorantes  qui  croissent  dans  cette 
localité.  De  nos  jours ,  dans  les  environs 


de  Narbonne,  aax  1      Baléam,  teill 
vallée  de  Chamoany  et  dans  le  GitMè, 
où  ces  sortes  de  pUntea  lODt  riUf^t 
ment  commuuea ,  le  miel  blanc  qae  11 
abeilles  y  fouroiaaent  jouit  dNua  gnaii 
renommée.  En  Bretagne ,  an  winâf, 
où  le  sarrasin  et  lea  bmyèrcaaarvaMA- 
liment  aux  abeillea,  le  miel  cat  dWf  f 


lité  inférieure.  L*état  de  Vm 
le  mode  d'extraction  ezerœiit 
la  qualité  des  miela  une 
L'extraction  produit  une 
tion  de  miel  li<|uèfié  par  la  chakv  M 
soleil  et  qui  ne  aubit  encune  eapèee  dV 
puratîon.  On  le  déaigne  par  le  non  éi 
miel  vierge  j  le  meilleur  et  le  pies  chs. 
Les  autres  portions  obtenues  par  k  m^ 
sèment  des  g&teenx  et  par  la  priiw  4 
la  chaleur,  sont  moina  catimées  ^m  h 
première. 

Le  miel  est  employé  en  médedna  pur 
édnlcorer  les  tisanes.C*eat  aussi  imiilMi 
substance  alimentaire.  Lea  pâtiwîtna 
les  confiseurs  en  font  un  grand  uMfL  h 
miel  de  qualité  inférieure  s'emploie  pur 
faire  de  l'hydromel  (ih>^.),  et  entre 
la  composition  du  pain  d'épioe,  dn 
et  de  la  bière.  Le  pain  d'épicse  da 
doit  sa  réputation  à  la  qualité  da  niri 
que  fournissent  les  fleurs  du  saule  Jfar- 
saull.  En  pharmacie ,  le  miel  sert  s  II 
préparation  des  melUtes  et  à  la  ooafcc- 
tion  des  sirops.  D.  A.  D. 

MIÉRIS.  Ce  nom  est  celui  d'une  b- 
mille  entière  de  peintres  qui  ont  ac^ 
quelque  célébrité  dans  l'école  flamandi. 

François  Miéris  né  à  Delft,  en  16SÂ, 
d'un  habile  orfèvre,  reçut  de  bonne  heait 
les  leçons  de  Gérard  Dow  {voy.),  U  v 
fit  en  peu  de  temps  une  grande  répats- 
tion.  Malheureusement  ses  nobles  qua- 
lités étaient  contrariées  par  un  pencbssi 
funeste;  il  passait  une  grande  partie  et 
son  temps  à  boire  avec  le  peintre  Jcsa 
Steen,  son  ami.  On  raconte  qu'un  soir, 
sortant  de  la  taverne,  il  tomba  dam  aa 
égout  en  construction,  et  qu'il  y  serait 
restésansle  dévouement  d'un  savetier^ 
l'arracha  aune  mort  certaine.  Miéiis 
rentré  chez  lui,  fit  un  tableau  qu'il  aa- 
voya  à  l'artisan,  et  que  (selui-ci  vendit 
800  florins.  Mais  depuis  cette  époqae,  l« 
peintre  ne  fit  que  languir  et  il  succomin 
aux  suites  de  cet  accident,  le  13  nun 
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•  Le  nombre  des  oiiTragM  de  Mié- 
il  ri  ooDudérable  qu'il  est  peu  de 
ict  qui  ne  possèdent  des  échantillons 
m  tâlenL  Sa  manière  rappelle  celle 
n  maître  Gérard  Dowy  et  se  distingue 
in  fini  plein  de  grâce  et  d*esprit. 
rit  de  lui  plusieurs  tableaux  au  Mu- 
B  Louvre. 

4H  MiériSy  fils  atné  de  François, 
né  à  Leyde,  en  1660.  Il  cultiva  la 
nre  sous  la  double  direction  de  son 
et  de  Lairaisse.  Mais  sa  santé  Tem- 
I  souvent  de  se  livrer  à  l'étude,  et 

se  distraire  des  douleurs  que  lui 
it  Thorrible  maladie  de  la  pierre 

il  était  tourmenté,  il  voyagea  en 
aagne  et  en  Italie.  Après  avoir  passé 
|ne  temps  auprès  du  grand-duc  de 
me,  il  se  rendit  a  Rome,  où  les  pro- 
du  mal  remportèrent,  le  17  mars 
I.  Jean  Miéris  a  laissé  des  tableaux 
toire  et  des  portraits,  qui  sont  en 
nombre  et  qui  dénotent  un  grand 
t. 

iLLAum  Miéris,  second  fils  de  Fran- 
naqnit  aussi  à  Leyde,  en  1662;  à 
nple  de  son  frère,  il  suivit  tour  à 
là  leçons  de  son  père  et  du  peintre 
lisse.  Mais  ramenant  toujours  ses 
I  historiques  à  la  dimenrion  dans  la- 
e  il  avait  d'abord  travaillé,  il  se  rap- 
ba  davantage  du  genre  de  son  père, 
le  celui  des  peintres  d'histoire,  dont 
upirait  habituellement.  Il  peignait 

le  paysage,  et  il  modelait  avec  ta- 
ra terre  et  en  cire.  Enrichi  par  ses 
breuz  travaux,  oonridéré  pour  son 
!tère,  il  mourut  à  Leyde,  le  24  jan- 
1747. 
aAHçois  Miéris,  fils  de  Guillaume, 

né  à  Leyde,  le  34  décembre  1689, 
\  se  borna  pas  à  marcher  sur  les  tra- 
ie son  père  et  de  son  grand-père.  Il 
mé  une  grande  réputation,  non-seu- 
nt comme  peintre,  mais  ausri comme 
riographe  et  comme  antiquaire.  On 

à  ses  laborieuses  investigations  un 
d  nombre  de  traités  et  de  chroni- 
,  parmi  lesquels  on  distingue  :  une 
9ire  métallique  des  Payx-BaSy  une 
mne  Chronique  de  Hollande^  un 
ril  des  chartes  de  Hollande,  de  Zé- 
e  et  de  la  Frise  ;  une  histoire  de  la 

de  Leyde,  etc.  Tous  cet  ouvrages 


sont  écrits  en  hollandais.  François  Mié- 
ris est  mort  à  Leyde,  le  22  octobre  1768, 
laissant  par  son  testament  une  partie  dp 
sa  fortune  aux  pauvres.  D.  A.  D. 

MIGNARD  (PmaaK),  surnommé  le 
Romain  pour  le  distinguer  de  Nicolas 
Mignard,  son  frère  aîné,  peintre  comme 
lui,  naquit  àTroyes,  en  1610*.Destiné  à 
la  médecine,  ses  goûts  le  portèrent  irré- 
sistiblement vers  la  peinture.  A  12  ans, 
il  peignit  toute  la  famille  du  médecin  à  la 
direction  duquel  on  l'avait  confié.  Éclairé 
sur  la  tendance  d'esprit  de  son  fils,  le 
père  favorisa  son  inclination  en  le  pla- 
çant chez  un  peintre  de  Bourges;  mais 
après  fort  peu  de  temps,  ce  maître  igno- 
rant ne  put  être  d'un  grand  secours  à 
l'élève  :  aussi  Mignard  le  quitta-t^il  pour 
aller  étudier,  comme  avait  fait  son  frère, 
les  peintures  de  Fontainebleau  {voy» 
école  Frahçaisk,  T.  XI,  p.  436).  Il 
avait  alors  15  ans.  Témoin  de  son  appli- 
cation et  augurant  favorablement  de  ses 
moyens,  le  maréchal  de  Vitry  engagea 
Vouet  {voy,)  à  l'admettre  parmi  ses  élè- 
ves. Celui-ci,  charmé  des  belles  maniè- 
res, de  l'esprit,  des  rares  dispositions  du 
jeune  homme,  le  prit  en  affection,  lui 
prodigua  ses  soins,  et  conçut  le  projet 
de  lui  donner  l'une  de  ses  filles  en  ma- 
riage. Mignard,  que  tourmentait  le  désir 
de  voir  l'Italie,  sortit  en  homme  d'esprit 
de  cette  situation  épineuse  et  partit  pour 
Rome.  Il  y  arriva  en  1686.  Là  il  trouva 
Alphonse  Dufresnoy  avec  lequel  il  té- 
tait lié  intimement  dans  l'atelier  de  Vouet 
{voy.  ibi'd.,  T.  XI,  p.  434);  ib  étudiè- 
rent ensemble,  et  se  communiquèrent 
leurs  observations  sur  les  ouvrages  des 
grands  maîtres.  Dufresnoy,  plus  savant 
dans  l'histoire,  plus  profond  dans  la 
théorie,  donnait  à  son  ami  d'utiles  con- 
seils, et  celui-ci  lui  enseignait  à  son  tour 
la  pratique  de  l'art.  Cest  ainsi  que  l'un 
acquérait  les  connaissances  théoriques 
qu'il  développa  dans  le  poème  latin  De 
arte  graphicà^  dont  De  Piles,  Reynolds, 

(*)  Lear  pire  «e  nommait  PicsEï  Moit.  Il 
terTsit  avec  aix  de  tes  frèrc«#  toot  offiriert  et 
d*ane  belle  figore,  dans  let  arméet  de  Henri  lY. 
On  raconte  que  le  rot  let  voyant  nn  jonr  rénnit 
leur  dit  en  plaisantant  :  «  Ce  ne  sont  pat  là  det 
Morti,  ce  sont  det  Migmmrdt,  »  ISt  ce  dernier 
nom,  qui  a*aTut  rien  alort  qae  de  flattear,  lear 
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M.  de  Kératry,  ont  fait  ressortir  et  ont 
commenté  les  mérites;  Tautre  eette  pra- 
tique sans  laquelle,  en  peinture,  les  plus 
belles   spéculations  sont   bien  peu  de 
chose.  FÎresque  dans  la  détresse,  nos  deux 
inséparables  durent  s'imposer  les  plus 
dures  privations  jusqu'à  ce  que  Mignard, 
par  son  habileté  à  peindre  le  portrait,  eut 
pu  subvenir  plus  largement  aux  besoins 
communs.  Dans  ce  genre,  il  s'acquit  à 
Rome  une  réputation  sans  égale;  nul 
en  effet  n'a  réussi  mieux  que  lui,  à  fixer 
sur  la  toile  ces  grâces  fugitives,  ces  traits 
mobiles,  ces  émanations  de  l'âme,  pour 
ainsi  dire,  qui,  mieux  que  les  traits  ma- 
tériels,   contribuent  à  la  ressemblance 
d'un  modèle.  Après  avoir  perfectionné 
son  dessin  à  Rome,  grâce  surtout  aux 
conseils  du  Poussin  [voy.  ce  nom  et  l'art, 
cité,  T.  XI,  p.  484),  il  alla  à  Venise 
pour  se  fortifier  dans  le  coloris  ;  chemin 
faisant,  il  vit  Bologne.  A  Venise,  Mignard 
étudia,  pendant  huit  mois,  les  chefo- 
d'oeuvre  des  peintres  de  cette  école  en 
compagnie  de  son  ami  Dufresnoy,  et  il 
dut  à  un  travail  opiniâtre  de  devenir  un 
des  plus  forts  coloristes  de  sa  nation.  Il 
quitta  Venise  pour  retourner  à  Rome  au 
moment  où  Dufresnoy  dut  rentrer  dans 
sa  patrie;  il  s'y  maria,  en  1 656,  avec  une 
femme  charmante,  en  qui  il  trouva  un 
modèle  de  beauté  fort  précieux  pour 
un  peintre.  Depuis  20  ans  qu'il  résidait 
en  Italie,  sa  réputation  et  sa  fortune 
s'étaient  agrandies  :  il  résolut  enfin  de 
retourner  en  France,  où  Louis  XIV  mul- 
tipliait les  chefs-d'œuvre  autour  de  lui. 
On  a  vu  ailleurs  (T.  XI,  p.  436  et  T. 
XVI,  p.  SIS)  qu'habile  courtisan,  lise 
concilia  la  faveur  du  roi.  Cependant  Le- 
brun {voy,)  était  alors  tout-puissant,  et 
Mignard  ne  put  se  résigner  à  passer  sous 
son  joug;  une  mésintelligence  déplorable 
s'ensuivit  et  les  choses  furent  portées  à 
ce  point  que  Mignard  refusa  d'entrer  à 
l'Académie  qui  loi  ouvrait  ses  portes, 
uniquement  parce  que  Lebnin  avait  pré- 
sidé à  sa  formation.  Le  roi  ne  s'en  crut 
pas  moin?  obligé  de  récompenser  les  ta- 
lents de  Mignard;  il  l'anoblit  en  1687, 
et  trois  ans  après,  quand  Lebrun  eut 
cessé  de  vivre,  il  le  nomma  son  premier 
peintre,  avec  toutes  les  prérogatives  at- 
tachées à  ce  titre.  Mignard  alors  ne  refusa 


plus  d'totrcr  à  rAcadémie  de 
et  le  même  joor  il  fat  re^,  |iir 
de  Loavoia,8on  protecteur, 
professeur,  rcctear  et  chancelkr.nB» 
rut  à  Paris,  en  1 695,  et  n'est  pat  âeW' 
cesseur  en  titre  euprèa  de  Looîs  XIV,  e 
prince  n'ayant  pas  cm  qu'on  péln» 
placer  un  homme  d'au  aoasi  pada^ 
rite. 

Ce  peintre  avait  da  goût,  de  \kpm^ 
de  l'esprit;  son  dessin,  pins  laffiM^ 
correct,  ne  manque  pas  d'éUgnos;* 
pensées  sont  dignes,  ses  ordonaaaosB- 
cbes  on  gracienaes,  ses  ezpnaBÎoMpli 
aimables  qu'énergiques:  auinéfin-M 
les  sujets  à  passions  fortes; 
séduisante,  et  son  pinceau  d'an 
qui  dégénère  souvent  en  niinBtîi.Si 
Vierges,  que  les  lullens  estîncat  à  n|i 
de  celles  d'Annibal   Carrache,  iaai 
nommées  des  mignardeSj  moios  pv  d- 
Insion  à  son  nom  qn*an  genre  de  kn 
beautés*.  Il  oe  faudrait  eepcadnt  pa 
en  induire  qu'il  ne  sut  pas  donner  diP^ 
lévation  à  son  style  et  de  la  fone  à  ■ 
pensées  quand  les  snjeU  l'eBigeaiflal  é- 
solnment;  la  coupole  du  Val-de-GiH 
fresque  de  pitu  de  deux  cents  figaras,  it> 
présentant  la  reine  Anne  d'Aatriche  ■- 
troduite  dans  le  paradis  par  saiole  AaK 
et  saint  Louis,  atteste  le  contraire.  Ce 
magnifique  ouvrage,  qu'a  chanté  MoliÎR 
dans  une    pièce  de   Ters   intitulée  îa 
Gloire  du  Val-de'^Gréce^  est  un  de  cm 
qui  honorent  le  plus  P.  Mignard.  La  Ga- 
lerie, le  Grand-Salon  et  le  Cabinet  è 
Saint-Gloud;  une  Trinité  peinte  à  SaîM> 
Charles-des-Qnatre-Fontaines  à  Boae; 
Saint  Véran  tenant  enchainé  h  dn» 
gon  qui  désolait  le  pays  de  FaucbsK^ 
dans  l'église  de  Gavaillon  ;  Sainte  Cécik 
chantant  sur  la  harpe  les  louants  éâ 
Seigneur  y  au  Musée  du  Louvre,  sont  da 
productions  du  premier  ordre.  De  soa 
vivant ,  P.   Mignard  ,   comme  tous  la 
hommes  de  parti,  a  été  loué  et  décrié  oa- 

(*)  En  effet,  mignard,  mot  de  la  même  fmîlk 
qne  mignon,  menin,  et  peai-«tre  que  le  Yicai  sot 
allemand  minne,  amour,  signifie  gracienz.  ddi* 
cat,  mais  avec  une  naaoce  d'affectatioa.  Eftt^t 
tout  simplement  de  là  que  vient  le  nom  de  w- 
gnardite,  ou  bien  est-il  un  sobriqnet  par  lequi 
▼oulot  désigner  l*afTéterie  9a*on  troaviA 


on 


dans  la  grâce  des  peintures  da  BÎignard  ?  2fo«i 
croyons  également  justes  les  deus  «tjai<iluj;ie> 
qui,  très  probsblemeot,  se  sont  coafondara.  S. 
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lesare  ;  après  sa  mor(,  ses  détracteurs, 
K»sés  en  grande  partie  d'académi- 
rancuniers,  encoaragés  par  les  cri- 
tt  de  rAcadémie  de  Peinture,  furent 
nombreux  que  ses  défenseurs;  la 
rite  lui  a  rendu  plus  de  justice  en 
açant  au  nombre  des  plus  grands 
res  français. 

oeuvre  gravé  de  P.  Mignard,  com- 
de  plus  de  tSO  pièces,  est  fort 
esHint.  Audran,  Masson,  Drevet, 
enil  y  ont  pris  beaucoup  de  part. 
'  trouve,  gravé  par  Poifly,  le  Snint 
'les  administrant  des  pestiférés^ 
dé  au  maltre-autel  de  Saint- Cbar- 
a  Catenari,  tableau  auquel  les  Ita- 
,  par  esprit  national,  préférèrent  celui 
être  de  Cortone.  Mignard  a  manié 
»iate  et  Teau- forte  avec  esprit,  té- 
là  Sainte  Scolastique  aux  pieds 
Vierge,  On  a  beaucoup  vanté  son 
t  pour  les  pastiches  (vor.)»  et  les 
mis  de  Lebrun  se  sont  fort  amusés 
que  ce  grand  peintre  avait  pris  pour 
*iginal  du  plus  beau  temps  du  Guî- 
le  peinture  trompeuse  ei^écutée  par 
ard.  Mais  Boullogne  vengea  Le- 
en  abusant  à  son  tour  Mîgoard  sur 
otre  prétendu  ouvrage  du  Guide 
il  était  Tauteur.  L.  C.  S. 

IGNET  (François- Augustk),  con- 
r  d*état,  membre  de  l'Académie- 
^ise,  etc.,  etc.,  naquit  à  Aix,  en 
mce,  le  6  mai  1796.  Il  fit  ses  étu- 
u  lycée  impérial  d^Avignon,  et  9on 
à  Pécoled'Aîx.  Re<^u  avocat  en  cette 
(1818),  il  vint,  en  1821,  habiter 
,  où  il  partagea  pendant  quelque 
s  le  logement  de  M.  Tfaiers,  son 
tatriote  et  son  ami.  Dès  la  même 
e,  il  obtint,  par  moitié,  le  prix  du 
lars  à  TAcadémie  des  Inscriptions, 
cette  question  :  »  Examiner  quel 
à  Tépoque  de  Tavénement  de  saint 
!  au  trône,  Tétat  du  gouvernement 
la  législation  en  France,  et  mon- 
quels  étaient,  à  la  fin  de  son  règne, 
Tels  des  institutions  de  ce  prince.  » 
822,  il  fit  réimprimer,  avec  des  ad- 
os fort  importantes,  cet  essai  sous  ce 
:  De  la  féodalité^  des  institutions 
\int  Louis^  et  de  la  législation  de 
•ince,  avec  des  notes  et  Pindication 
îèces  juMificatives,  in-8'*.  F«n  1823 


et  1824,  M.  Mignet  professa  avec  soccès 
Phisloire  à  l'Athénée  de  Paris,  et,  dans  le 
cours  de  cette  dernière  année,  il  publia 
son  Histoire  de  la  Révolution  française 
de  1789  à  1814.  Le  succès  mérité  de  cet 
ouvrage,  qui  parut  simultanément  avec 
celui  de  M.  Thiers  sur  le  même  sujet, 
éleva  fort  haut  tout  à  coup  la  réputa- 
tion littéraire  de  son  auteur.  Après  avoir 
pris  part  assez  longtemps  à  la  rédaction 
du  Courrier  français^  daiis  la  dernière 
année  du  règne  de  Charles  X  il  attacha» 
ainsi  que  M.  Thiers,  son  nom  à  la  fon- 
dation du  National  (voy.]^  et  bigna, 
comme  journaliste,  la  protestation  des 
rédacteurs  de  cette  feuille  contre  les  or- 
donnances de  juillet.  Appelé,  en  1832, 
à  TAcadémie  des  Sciences  moralei(  et  |io- 
liliques,  et  nommé  conseiller  d'état.  Il 
soutint,  comme  commissaire  du  roi,  au- 
près des  Chambres,  la  discussion  des  bud- 
gets de  1832  à  1835.  IxirsqUe  M.  Thiera 
prit  pour  la  première  fois  fe  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  il  confia  à  M.  Mi- 
gnet la  direction  des  archives  de  ce  dé» 
parlement.  Ce  choix  ne  devint  pas  moins 
profitable  aux  lettres  qu'à  la  politique. 
A  la  suite  d'une  mission  diplomatique, 
dont  il  fut  chargé  auprès  de  la  reine 
régente  d'Espagne,  Marie  -  Christine , 
M.  Mignet  fit  paraître  le  grand  ouvrage 
intitulé  :  Négociations  relatives  à  Ut 
succession  d'Espagne  sôus  Louis  XI V^ 
ou  Correspondances^  Mémoitvs  et  ac^ 
tes  diplomatiques  concernant  les  pré^ 
tentions  et  l'ax'énement  de  la  maison  de 
Bourbon  au  trône  d'Eâpagne,  accom- 
pagnés d'un  ttxle  historique  et  précédés 
d'une  introduction,  1835  et  1842,-1  vol. 
in-4*.  Cette  introduction  est  un  chef- 
d'œuvre  de  sagacité,  de  méthode  et  de 
style.  En  1837,  l'Académie- Franraii»e, 
qui  venait  de  perdre  M.  Raynouard,  ou- 
vrit ses  portes  à  M.  Mignet;  nommé,  la 
même  année,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadéoiie  des  Sciences  morales  et  politi- 
ques, il  a  vu  ainsi  rcs  travaux  couronnés 
d'un  succès  dont  les  annales  de  la  litté- 
rature n'offrent  que  de  rares  exemples. 
M.  Mignet  est  un  écrivain  du  pre- 
mier ordre.  Comme  historien,  à  l'intel- 
ligence supérieure  des  faits,  il  unit  cet 
esprit  méthodique  qui  sait  les  classer  dans 
Ttkrdrc  le  plub  ratinniiel|  et  cette  brîl- 
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lanle  précision  de  style  qui  les  présente 
avec  éclat  et  les  imprime  avec  force  dans 
la  mémoire  et  dans  l'âme  da  lecteur.  Son 
Histoire  de  la  Révolution  serait,  selon 
nous,  an  ouvrage  irréprochable,  si  l'an- 
teur  n'avait  pas  trop  constamment  cher- 
ché Tapologie,  on  au  moins  l'exclue^  des 
moyens  dans  l'util  i  té  des  résultats.  Gomme 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  M.  Mignet 
est  le  panégyriste  obligé  des  membres 
que  la  mort  enlève  à  ce  corps  savant. 
Ses  notices  en  ce  genre  peuvent  être  ci- 
tées comme  des  modèles.  L'intérêt  de  la 
narration,  le  charme  d'une  diction  à  la 
fois  savante  et  pittoresque,  y  remplacent 
le  style  tendu  et  prétentieux  de  l'ancien 
éloge  académique.  A  l'appui  de  cette  ap- 
préciation, il  suffira  d'indiquer  ici  les  no- 
tices sur  Sièyes ,  le  comte  Rœderer  et 
Brousuusf  celle  sur  Livingston  (vor») 
n'a  pas  été  moins  remarquée.     P.  A.  V. 

MIGNONS.  On  désigne  sous  ce  nom 
les  jeunes  favoris  de  Henri  III,  complices 
de  ses  débauches  et  de  son  infâme  liber- 
tinage. «  Ce  fut  en  1576,  dit  l'Étoile 
{Journal  de  Henri  llïjj  que  le  nom  de 
mignons  commença  à  trotter  par  la  bou- 
che du  peuple,  à  qui  ils  étaient  fort 
odieux,  tant  par  leurs  façons  défaire  ba- 
dines et  hautaines,  que  par  leurs  accou- 
trements efféminés  et  les  dons  immenses 
qu'ils  recevaient  du  roi.  »  La  mollesse  ce- 
pendant ne  devait  pas  exclure  en  eux  la 
bravoure  :  Henri,  au  contraire,  deman- 
dait quMIs  fussent  toujours  prêts  à  jouer 
leur  vie,  ou  à  répandre  le  sang.  Quélus, 
Livarot,  Maugiron  succombèrent  dans 
un  duel  ;  Saint-Mégrin  fut  assassiné.  A 
ceux-ci  succédèrent  dans  les  faveurs  du 
roi  le  marquis  d'O,  le  duc  de  Joyeuse  et 
le  duc  d^Épernon  (v()y\  ces  deux  noms) 
qui  se  firent  remarquer  dans  la  guerre 
fies  trois  ^((?/im .— Le  duc  d*Anjou,  frère 
du  roi,  avait  aussi  ses  mignons  :  le  plus 
connu,  Bussy  d'Amboise  qui  s'était  signalé 
par  sa  férocité  à  la  Saint-Barthélémy, 
périt  dans  un  guet-apens.  Aucune  épo- 
que peut-être  de  l'histoire  de  France  ne 
présente  autant  de  duels  et  d'assassi- 
nats, et  dans  la  plupart  on  voit  figurer 
les  mignons  de  Henri  HI  ou  du  duc 
d'Anjou.  Em.  H-g. 

miGRAINE,  voy.  Ckphalalgie. 


MIGRATIOli  (en  latin  m!gmiîo,k 
migrarCf  émigrer,  clmDger  de  émtmê. 
En  histoire  naturelle,  on  dkMme  ce  i« 
au  voyage  de  long  oonn  entrepris,  à  m» 
taines  époques  de  l'année,  par  na  aea 
grand  nombre  d'eapeccs  d'animanx  :  m 
peut  distinguer  ces  excormons  en  Mto> 
relies  ou  périodiqueM^  et  en  aeeideméh 
on  irréguliêres. 

Les  premières  sont  celles  — i^^fMap 
sont  constamment  soumis  les  aeinni 
doués  de  l'instinct  des  TojageB;  les  »• 
condes  sont  nnicfoement  le  réndtalè 
l'instinct  de  oonsenrmtîon  mis  en  jcs  psr 
des  événements  eitniordineirei,  tsb  ^ 
des  ouragans,  des  tempêtes,  nn  froid  is- 
tense,  etc.  Parmi  les  migrations,  il  m  tf 
de  temporaires  ae  renonvelent  nonfan 
de  fois  durant  la  Tie  de  l'anioial,  «t  dW 
très  définitives  ayant  ponr  bat  ne  ckss- 
gement  durable  de  résidence. 

Les  migrations  sont  d'antontphnÉe 
dues  et  pins  habitoelles  <lans  nne  dm 
d'animaux,  qu'il  y  m  dans  ce  groops  ■ 
plus  grand  nombre  de  circonstanoes  pkf 
siques  on  physiologiques  &¥orBblcs  sh 
locomotion.  On  peut  donc  s*atleadn  à 
rencontrer  les  migrations  les  pins  eon- 
plètes,  les  plus  remarquables,  les  fin 
régulières  chez  les  oiseanx  et  chet  le 
poissons  qui,  de  tous  les  êtres  aninéi, 
sont  ceux  on  les  moyens  de  translatisi 
offrent  le  plus  de  facilité.  Les  mamnift- 
res,  sauf  quelques  espèces  de  rongim 
(lemmîng)  et  de  carnassiers  (isatis)  «Ml 
généralement  sédentaires;  les  reptila  m 
le  sont  pas  moins;  mais  les  oiseaux  offnsl 
tous  les  modes  et  tous  les  degrés  d'éni* 
gration.  Les  uns  partent  isolément,  le 
autres  par  troupes;  nuiia  quelle  que  »it 
la  manière  dont  se  tait  le  voyage,  ton 
choisissent  un  climat  faTorable.  P^idn 
en  apparence  dans  l'immensité  de  1^- 
mosphère,  un  instinct  admirable  les  Eut 
aborder  sur  la  c6te  hospitalière  qui  doil 
leur  servir  de  refuge  pendant  que  h 
chaleur  ou  le  froid  envahit  les  rontne 
qu'ils  ont  momentanément  délaisséfs. 
Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  mi- 
grations  des  hirondelles,  dîes  cygnes,  da 
oies,  des  grues,  des  hérons,  des  ctgoçDfs 
{voy,  tous  CCS  mots),  etc. 

D'autres  espèces,  sansentreprendre  dn 
voyages  de  long  cours,  partent  aussi  t 
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époques  fixesy  ces  oiseaux  nonmés 
Uiques  B*a?aiioent  de  proche  en  pro- 
vers  le  sud  à  mesure  que  le  froid  les 
ise  des  pays  septentrionaux  :  tels  sont 
aloneltes,  les  ortolans,  les  pinçons 
f,  œs  mots),  les  draines  et  beaucoup 
itres  espèces  f rugivores. 
Somme  exemples  de  migrations  acci- 
lelles  et  irrégulières,  nous  citerons  les 
irsions  des  jaseurs,  des  bec-croisés, 
GBSse-noix,  qui  n'arrivent  qu'une  fois 
10  ou  20  ans. 

l'histoire  des  migrations  des  poissons 
e  beaucoup  à  désirer  ;  elle  ofTre  cé- 
dant quelques  faits  curieux,   mais 

l'on  trouvera  aux  mots  Hareng, 
^UBREAU,  Sadmon,  MomuE. 
'terni  les  invertébrés,  il  en  est  un  pe- 
lombre  seulement  qui  émigrent  :  tels 
;,  dans  la  classe  des  crustacés,  les  cra- 
de terre;  et  dans  celle  des  insectes,  les 
nets ,  dont  les  hordes  innombrables 
aient  leur  passage  par  une  dévasta- 
I  des  campagnes  semblable  à  celle  que 
dnirait  un  incendie. 
Jne  seule  et  même  cause  ne  détermine 
les  migrations  :  ainsi,  c'est  sans  doute 
mbondance  de  population  qui  occa- 
ne  celles  des  lemmings  et  des  saute- 
is  (voy.)  ;  c'est,  au  contraire ,  le  be- 

de  trouver  un  lieu  favorable  pour 
oser  le  frai  qui  occasionne  celles  des 
sons  et  des  crabes  de  terre.  Beaucoup 
maux,  notamment  les  espèces  insecti- 
s  de  nos  pays ,  semblent  sollicités  à 
iger  de  résidence  par  l'absence ,  en 
ir,  de  la  proie  qui  compose  leur  ali- 
itatîon.  On  serait  tenté  d'étendre  la 
se  explication  aux  autres  espèces 
igenses  qui  vivent  de  reptiles,  de  vers 
e  poissons ,  que  la  neige  et  la  glace 
ktraient  à  leurs  recherches  ;  mais  cette 
othèse  n'est  cependant  pas  suffisante, 
faut  admettre,  pour  se  rendre  compte 
migrations,  l'influence  d'un  instinct 
icalier  agissant  sur  certaines  espèces 
lehors  des  sollicitations  directes  des 
nus  matériels.  En  effet,  un  oiseau  de 
fogej  tenu  au  milieu  d'une  nourri- 
I  abondante  et  convenable,  ainsi  que 
I  une  température  constante,  n'en 
>nve  pas  moins,  comme  dans  l'état  de 
ire  9  le  besoin  d'émigrer  lorsque  l'e- 
ue du  départ  est  venue.       G.  L-a. 


MIGRATION  (GRAVDE)DEsranput8. 
On  désigne  ainsi  les  invasions  et  l'éta- 
blissement des  peuples  barbares  dans 
l'empire  romain,  à  partir  du  iv*  siècle 
de  notre  en.  Cette  émigration  amena  à 
sa  suite ,  dans  la  constitution  politique 
de  l'Europe,  une  révolution  complète, 
dont  les  effets  se  font  encore  sentir  au- 
jourd'hui (voy,  MoYEV-AcE  et  Baeba- 
BEs).  Les  provinces  conquises  formèrent 
de  nouveaux  états ,  dont  plusieurs  sub- 
sistent, et  les  langues,  nées  avec  ces  états 
nouveaux ,  sont  nos  langues  vivantes.  Ce 
mouvement  des  peuples ,  dont  le  monde 
ancien  avait  déjà  offert  l'exemple  (voy, 
CiMMiEiEirs,  Gacijois,  SuivES,  etc.), 
commença  au  fond  de  l'Asie  et  s'étendit 
jusipi'à  l'océan  Atlantique,  d'un  côté,  et 
jusque  dans  le  nord  de  l'Afrique  de  l'au- 
tre. Il  dura  près  de  deux  siècles,  c'est-a- 
dire  tout  l'espace  de  temps  compris  entre 
l'entrée  des  Huns  en  Europe,  l'an  375 
de  J.-C,  et  la  conquête  de  l'Italie  par 
les  Lombards,  en  568.  Il  fut  déterminé 
par  des  causes  très  différentes,  telles  que 
la  vie  nomade  de  certains  peuples  asiati- 
ques, l'excès  de  la  population  ou  l'appât  ' 
que  devaient  offrir  les  riches  provinces 
romaines  aux  habitants  d'un  climat  Apre 
et  froid.  L'empire  commençait  à  s'affais- 
ser soiu  son  propre  poids.  Les  victoires 
de  Constantin  ,  de  Théodose  et  de  quel- 
ques autres  empereurs ,  l'avaient  arrêté 
pour  quelque  temps  sur  le  penchant  de 
sa  ruine;  mais  les  successeurs  de  œs 
grands  hommes ,  cédant  à  la  force  des 
circonstances  et  aux  suggestions  d'une 
politique  imprudente,  avaient  pris  a  leur 
solde  un  nombre  de  plus  en  plus  consi- 
dérable de  barbares,  et,  pour  récompen- 
ser leurs  services,  leur  avaient  accordé 
des  terres  sur  les  frontières  de  l'empire. 
C'était  ainsi  que  les  Francs  avaient  été 
établis  dans  la  Gaule  belgique,  les  Alains, 
les  Vandales,  les  Goths  et  d'autres  peu- 
ples dans  la  Dacie,  la  Pannonie  et  la 
Tbrace.  Quelques-  uns  de  ces  barbares , 
qui  se  distinguèrent  par  leurs  talents  et 
leur  courage ,  furent  même  revêtus  des 
premières  dignités  et  placés  à  la  tête  des 
armées ,  comme  Rufin  et  Stilicon ,  par 
exemple.  Il  devait  en  résulter  inévitable- 
ment que  les  peuples  barbares ,  tout  en 
se  civilisant ,  apprendraient  à  connaître 


MIG 


(666) 


MIG 


U  faiblesse  des  Romains  et  aliÉbitue- 
raient  à  regarder  i*enipire  comme  une 
proie  facile  à  dévorer. 

Nous  avons  vu  la  peuplade  turque  des 
Hiong-Dou  (vox«)  donner  la  première 
impulsion.  Chassés  de  leurs  demeures 
aux  confins  de  la  Chine ,  vers  la'  fin  du 
1*'  siècle  de  notre  ère,  ils  se  jetèrent 
sur  l'Asie  occidentale ,  et  rencontrèrent 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et 
an  nord  du  mont  Caucase,  les  Huns 
(vojr,) ,  avec  lesquels  De  Guignes  (voy,) 
les  a  confondus.  Expulsés  de  leurs  siè- 
ges, ceux-ci  refoulèrent  à  leur  tour  les 
peuples  voisins,  d'abord  les  Alains  (voy, 
ce  nom  et  tous  les  autres  noms  de  peu- 
ples), établis  dans  la  Sarmatie  asiatique  ; 
puis ,  en  875,  les  Ostrogoths,  qui  occu- 
paient l'ancienne  Dacie  et  les  contrées 
entre  le  Dniester,  le  Danube  et  la  Yistu- 
le.  Dans  leur  course  vagabonde,  une  par- 
tie des  Alains  arriva  sur  les  bords  du  Da- 
nube ,  dans  la  Hongrie  actuelle ,  s'allia 
avec  les  Vandales,  qui  depuis  un  siècle 
environ  s'en  étaient  rapprochés,  traversa 
avec  eux  la  Germanie,  et,  entraînant  à 
^eur  suite  une  portion  des  Suèves  qui  ha* 
bilaient  sur  le  Haut- Danube ,  ces  peu- 
ples franchirent  le  Rhin,  pénétrèrent 
dans  les  Gaules,  en  406,  et  j  répandirent 
partout  la  désolation.  Après  les  avoir  ra- 
vagées pendant  deux  ans,  ils  passèrent  les 
Pyrénées,  en  409,  et  conquirent  presque 
toute  la  péninsule  ibérique,  qu'ils  se  par- 
tagèrent par  la  voie  du  sort.  Mais  les 
Romains,  soutenus  par  les  Visigoths,  qui 
entrèrent  aussi  en  Espagne  vers  cette  épo- 
que, se  virent  bientôt  en  état  de  repren- 
dre une  partie  de  ce  qu'ils  avaient  perdu. 
Le  royaume  fondé  par  les  Alains  dans 
le  Portugal  actuel  fut  détruit,  en  418. 
Les  Vandales  se  défendirent  avec  plus 
de  succès,  et  ils  avaient  même  acquis  une 
bupériorité  décidée  sur  les  Romains,  lors- 
qu'eu  427,  ils  se  résolurent  à  passer  en 
Afrique,  où  ils  fondèrent,  sous  leur  roi 
Genséric,  un  royaume  qui  dura  105  ans, 
et  fut  renversé  par  Bélisaire  (voy,  ces 
noms).  Les  Suèves,  qui  avaient  étendu 
leur  domination  sur  plusieurs  des  pays 
abandonnés  par  les  Vandales,  ne  purent 
tenir  contre  les  Visigoths,  qui  battirent 
leur  puissance  en  584.  Enfin  les  Huns, 
première  cause  de  toutes  ces  guerres, 


après  s'être  établis  dans  la  FubmIk,  m 
877,  partirent  de  là,  soos  la  eondiik 
d'Attila  {7>oy.)f  pour  faire  me  fbraîda- 
ble  invasion  dans  les  Gaales.  Battaia 
451,  ils  se  jetèrent  tnr  lltalie,  et  ce  « 
fut  pas  sans  peine  «fu'ils  se  laisserait  a- 
gager  à  épargner  Rome  et  à  repstr  la 
Alpes.  Après  la  mort  d'Attila,  en  4SS, 
l'empire  des  Huns  tomba  en  "M*-**— w^ 
et  finit  par  succomber  aoos  les  ooap  4a 
Goths  et  des  Gépides.  Sur  ses  mines  A- 
leva  celui  des  Avares,  peuple  d'mic  ori- 
gine très  rapprochée  de  celle  des  Hok 
Les  Slaves  s'approprièreot  anssî  qMl- 
ques-uns  de  ses  débrîa. 

La  grande  nation  germaniqtte  ia 
Goths,  dont  nous  nTons  suffimaHOl 
parlé  ailleurs,  mît  en  présence  dis  fe 
mains  des  ennemis  encore  plus  itêoÊti^ 
blés.  Leur  roi  Hermanarîc  (vof .)  anii 
considérablement  étendu  leur  doaîa^ 
tîon ,  qui  embrassait  la  plupart  des  pm 
situ^  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Bri- 
tique  jusqu'à  la  Tislnle.  Mais  ils  s'élÙHl 
divisés,  d'après  la  situation  géograpUfH 
des  lieux  qu'ils  occupaient,  en  Qstragslk 
(Goths  de  l'est)  et  Visigoths  (Gotb  à 
l'ouest).  Refoulés  d'abord  par  les  Afaûsi 
et  ensuite  expulsés  de  leurs  dememei  pv 
les  Huns,  en  875,  les  Ostrogoths  se  pré* 
cipitèrent  sur  les  Visigoths,  et  œni-d 
cherchèrent  un  asile  dans  Tempirt  à  Pé- 
gard  duquel  ils  ne  tardèrent  pas  à  preoére 
une  position  hostile.  Dès  403 ,  leur  rai 
Alaric  (voy.)  envahît  l'Italie,  et  il  s'en- 
para  de  Rome,  en  4 1 0.  L'année  sui\aa!e, 
son  successeur,  Atanlf,  conduisit  ses  bor^ 
des  dans  les  Gaules,  et  en  Espagne,  oâ  î 
fonda  le  royaume  des  Visigoths,  détraît, 
en  711,  par  les  Arabes.  Les  C^rogotks 
pénétrèrent  à  leur  tour  en  Italie,  en  489. 
sous  la  conduite  de  Théodoric,  défirent 
Odoacre  (voy,  ces  noms) ,  chef  des  Hé- 
rules  et  des  Rugieos,  qui  avait  détrône 
Romulus  Augnstule  et  renversé  l'em- 
pire d'Occident,  et  fondèrent  un  nou- 
veau royaume  qui  tomba  sons  les  coups 
de  Narsès,  en  564  {voy.  Goths,  T.  XII, 
p.  646).  Quelques  années  après,  lltalie 
fut  arrachée  de  nouveau  aux  empereon 
de  Constantinople  par  les  Lombards,  qoi 
la  conquirent  presque  tout  entière,  en 
668,  et  en  restèrent  les  maîtres  jusqn*ffl 
774,  époque   où   Charlemagne  (vur.\ 
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nnpara.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  la 
le  mî|pntioD. 

ûs ,  de  même  que  ritalie ,  la  Gaule 
devenue  la  proie  d'une  foule  de 
les  barbares,  qui  s'en  disputèrent  la 
sûon  et  s'en  partagèrent  les  lam- 
[.  Au  commencement  du  v*  siècle 
ivèrenty  avec  les  Alains,  les  Vanda- 
les Suèves ,  les  Bourguignons ,  qui 
rtenaient,  à  ce  que  l'on  croit,  à  la 
B  souche  que  les  Vandales  (qu'il  ne 
MS  confondre  avec  le  peuple  slave 
énèdes) ,  et  qui  avaient  habité  an- 
ant  entre  la  Vistule  et  l'Oder.  Ils 
»lirent  sur  le  Haut-Rhin,  dans  la 
s  occidentale  et  la  Franche-Comté, 
ib  poussèrent  leurs  conquêtes  jus- 
I  Rhône.  Mais  leur  royaume ,  qui 
assait  ainsi  la  Bourgogne ,  le  Dau- 
ï,  la  Savoie  et  une  partie  de  la  Snis- 
e  subsista  que  jusqu'en  534 ,  où  il 
iani  à  la  monarchie  des  Francs  (vojr, 
>t).  Vers  la  même  époque,  les  Ale- 
I  qui  avaient  leurs  demeures  entre 
nnbe,  le  Rhin,  le  Neckar  et  le  Mein, 
idirent  dans  la  Rhétie  et  la  Vindéli- 
iC  s^emparèrent  de  cette  partie  des 
Bs  qui  prit  plus  tard  le  nom  d*Al- 
!t  de  Palatinat  ;  mais  la  défaite  qu'ils 
èrent  en  496,  a  Tolbiac,  leur  coûta 
eurs  provinces,  envahies  par  Clovis. 
ors,  les  Francs  acquirent  une  supé- 
é  marquée  sur  tons  les  peuples  qui 
tut  établis  dans  les  Gaules,  et  qu'ils 
irent  soccessiveroent. 
a  Iles  britanniques  ne  restèrent  pas 
gères  à  ce  mouvement.  En  450 ,  les 
»-Saxons  s'y  portèrent,  et,  pendant 
BOTS  siècles,  les  incursions  des  bar- 
I  du  Nord  s'y  succédèrent. 
Dtieurs  de  ces  émigrations  n'eurent 
résultat  qu'une  occupation  militai- 
t  ne  formèrent  point  une  nouvelle 
lation.  Le  torrent  passé,  les  anciens 
ants  reprirent  la  supériorité  que 
assurait  leur  nombre,  et  à  peine 
-t-il  de  son  passage  quelques  traces 
les  institutions  et  dans  la  langue.  Ce 
t  que  dans  les  pays  où  les  vainqueurs 
itaèrent  une  caste  militaire  et  une 
Bse  que  l'état  civil  se  modifia.  En 
ce,  en  Espagne,  en  Italie,  le  système 
I  partagea  la  population  en  deux 
»,  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  les 


nobles  et  les  serft.  En  Angl^erre,  où  lei 
invasions  portèrent  un  plus  grand  nonh- 
bre  crétrangers,  leur  influence  se  fit  sentir 
davantage  jusque  dans  la  langue.  Dans 
l'Asie-Minenre,  dans  la  Grèce,  llllyrie, 
la  Pannonie,  la  Bohème,  la  Moravie  et 
en  Afrique,  le  passage  des  peuples  bar- 
bares eut  tous  les  caractères  d'an  oura- 
gan dévastateur,  et  ne  laissa  pas  de  traces 
bien  profondes.  En  Allemagne,  les  peu- 
ples qai  ne  se  répandirent  pas  hors  de 
ses  limite» ,  changèrent  au  moins  de  de- 
meures. Ainsi,  les  Saxons  qui  habitaient 
dans  le  Holstein  actuel  passèrent  l'Elbe 
et  occupèrent  la  majeure  partie  du  paya 
abandonné  par  les  Francs.  Ils  devinrent 
dès  lors,  avec  les  Frisons,  les  Tburin- 
giens,  les  Souabes  et  les  Bolens,  le  peuple 
le  plus  puissant  de  l'Allemagne.  Leurs 
anciennes  demeures  furent  occupées,  an 
commencement  du  vi*  siècle,  par  des 
peuples  slaves ,  d'une  infinité  de  noms  ^ 
man  tous  originaires ,  à  ce  qu'il  parait , 
de  la  Sarmatie,  et  qui  étendirent  leur 
domination,  d'un  côté,  jusqu'à  l'Elbe  et 
la  Saaie,  et  de  l'autre,  le  long  du  Danu- 
be. Leur  dénomination  commune,  pour 
les  Allemands,  était  celle  de  Vénèdes 
(  fVenden),  LesTchèkhes  s'emparèrent  de 
la  Bohème,  les  Sorbes  de  la  Misnie  et  de 
la  Haute-Saxe,  les  Obotritesdu  Brande- 
bourg, de  la  Poméranie  et  du  Mecklen- 
bourg,  etc. 

Les  vainqueurs  laissèrent,  en  général , 
aux  peuples  conquis  les  lois  romaines, 
mais  en  les  altérant  par  le  mélange  de 
leurs  propres  coutumes;  et  ils  introdui- 
sirent dans  les  pays  soumis  une  démo- 
cratie militaire ,  forme  de  gouvernement 
à  laquelle  ils  étaient  habitués.  Unique- 
ment occupés  du  métier  des  armes ,  ils 
accélérèrent,  par  le  mépris  qu'ils  témoi- 
gnaient aux  savants  et  aux  artistes,  la  dé- 
cadence des  sciences  et  des  arts.  C'est  de 
cette  époque  que  date  l'âge  de  la  barba- 
rie. Le  clergé  seul  conserva  quelque  tein- 
ture des  lettres,  et  sut  habilement  profi- 
ter plus  tard  de  sa  supériorité  sous  ce 
rapport,  dans  l'intérêt  de  sa  puissance. 
La  plupart  des  chefs-d'œuvre  de  Fart  fu- 
rent détruits.  Du  mélange  des  conqué- 
rants avec  les  anciens  habitants  se  for- 
mèrent des  nations  nouvelles.  La  langue 
latine  cessa  peu  à  peu  d'être  en  usage 
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parmi  le  peaple,  et  fit  place  aux  langues 
modernes  ;  si  elle  continua  longtemps  en- 
core à  être  employée  dans  les  actes  des 
chancelleries^  les  traités,  les  chroniques, 
elle  était  si  corrompue  qu'elle  était  à 
peine  reoonnaissable.  Enfin  une  suite  non 
moins  importante  de  la  migration  des 
peuples,  c*est  que  les  païens  qui  envahi- 
rent Tempire  romain,  embrassèrent  suc- 
cessivement le  christianisme.  C.  X.  et  S. 
MIGUEL  (don)  MAaiE-ÉvARiSTE,  3* 
fils  de  Jean  VI  (vo/.),  roi  de  Portugal, 
est  né  à  Lisbonne,  le  26  octobre  1802; 
mab  c*est  au  Brésil  qu'il  reçut  son  édu- 
cation, si  Fou  peut  donner  ce  nom  aux 
soins  peu  éclairés  et  très  insuffisants  dont 
sa  jeunesse  fut  Tobjet,  de  1808  à  1821. 
Favori  de  sa  mère ,  l'infante  d'Espagne 
•Charlotte-Joachime*,  et  instrument  do- 
cile entre  ses  mains ,  il  se  laissa  placer 
par  elle  à  la  tête  du  parti  absolutiste 
lorsque  le  colonel  Sampayo  renversa  la 
constitution,  le  29  mai  1823.  Ce  parti  qui 
voulait ,  sinon  forcer  le  roi  à  abdiquer , 
au  moins  prendre  sur  lui  un  empire  sans 
borne,  se  débarrassa,  le  1  *'  mars  1 824,  de 
son  fidèle  serviteur  le  vieux  marquis  de 
Loulé*^*^,  fit  arrêter  les  ministres,  quelques 
jours  après,  et  garder  le  roi  à  vue  dans 
son  palais.  Ce  prince  étant  parvenu  à 
tromper  la  surveillance  dont  on  l'entou- 
rait, se  réfugia  sur  un  vaisseau  britanni- 
que, et  il  ne  resta  d'autre  parti  à  son  fils 
que  d^implorer  son  pardon.  Il  Tobtint, 
mais  à  la  condition  qu'il  quitterait  le 
Portugal. 

A.lors  don  Miguel  se  retira  à  Vienne, 
où  il  vécut  jusqu^à  ce  que  son  frère,  don 
Pedro,  l'appelât  à  partager  le  trône  de  sa 
fille  dona  Maria  (voy,  ces  noms),  et  lui 
confiât  la  régence  du  royaume.  Don  Mi- 
guel accepta  toutes  les  conditions  qui  lui 
furent  imposées  ;  mais  a  peine  débarqué 
à  Lisbonne,  au  mois  de  février  1 828,  il 
prononça  la  dissolution  des  certes  et  se 
fit  reconnaître  pour  roi  par  les  anciens 
États,  le  25  juin  de  la  même  année.  Dès 
cet  instant,  fut  organisé  un  système  de 
terreur,  que  dans  son  humenr  tyrannique 
et  sanguinaire,  l'usurpateur  étendit  jus- 

{*)  Morte  le  6  janTier  i83o. 

(*^  Le  père  de  ce  marquis  de  Loulé  à  qai 
les  cireoostances  ménagèrent  la  faveur  d'é- 
pouser une  infante,  Anne>Jci»us-Marie,  Glle  de 
Jesn  YI.  S. 
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qu'aux  membres  de  sa  fanille  et  à  sou 
plus  cher  favori  (le  baroQ  de  Qoelox). 
La  suite  des  événràieiits  •  été  nnootée  à 
l'art.  Gadatal,  et  nous  y  rerieodrons  sa 
mot  Portugal.  La  qnêttioB  de  drok  a 
été  vivement  contiOTenée  et  ne  parait 
pas  d'une  solution  facile. 

Cependantdon  Pedro  débarquacn  Por- 
tugal, le  9  juillet  1 882  ;  Porto,  et  an  beat 
d'une  année,  Lisbonne,  lombèiVBt  en  soa 
pouvoir.  Soutenu  par  PAngleterra  et  !'£•- 
pagne,  il  for^  don  Miguel  à 
ses  dernières  positions  près  de 
et  à  se  sauver  à  Evoni  avec  le  prétendait 
espagnol  don  Carloe.  Menacé  de  voir  m 
retraite  coupée,  l'infant  dut  à  la  fin  ■- 
gner,  le  26  mai  1834,  la  capitniatiaa 
d'Evora,  par  laquelle  il  renonçs  à  tonta 
ses  prétentions  au  trftne  de  Portugal,  d 
s'engagea  à  ne  troubler  jamais  la 
quillité  de  la  péninsule;  mab  à 
arrivé  à  Gènes,  le  28  juin,  il  s\ 
protester  contre  cet  acte.  I>epins  oe 
il  vit  en  Italie,  fort  retiré  et  ao 
privé  de  ressources.  C.  JL 

MILAN,  MiLAHEz  {MilmnOf^MUû» 
nese).  Milan  est  la  ville  la  pins  impor- 
tante de  l'Italie  septentrionale,  et  aprà 
Naples  et  Rome,  la  ph»  grande  de  la 
péninsule.  Elle  était  autrefois  la  capitale 
d'un  duché  du  même  nom ,  appelé  aoni 
Milanais  ou  Milanez  pour  conserver  l'an- 
cienne orthographe  plus  rapprochée  de 
la  forme  italienne.  Ce  duché,  composé  sa 
moyen*  âge  de  la  réunion  sons  une  oséoM 
domination  des  principales   cités  loaH 
bardes  avec  leurs  territoires,  se  trouve 
aujourd'hui   partagé  entre  le  royansK 
Lombardo- Vénitien,  où  il  constitue  la 
majeure  partie  du  gouvernement  de  Mi- 
lan, et  le  royaume  de  Sardaigne  {"vof^  cfs 
noms),  qui  en  possède  une  faible  portioD 
(146  milles  c.  géogr.,  et  600,000  âmes), 
avec  Alexandrie  {voy.)  pour  ville  princi- 
pale. Le  Milanez,  délicieux  pays  et  l*ao 
des  plus  fertiles  de  TEurope,  avait  pour 
bornes,  a  l'est,  le  duché  de  Mantooe 
(voy.)^  avec  lequel  il  formait  la  Lombar- 
die  proprement  dite,  et  l'état  de  Venise; 
au  nord,  les  Grisons  et  les  ci-devant  bail- 
liages italiens  dépendant  de  la  Suisse;  à 
l'ouest,  le  Piémont  et  le  Montferrat;ct 
au  sud,  Tétat  de  Gènes  et  le  Parmesan. 
Son  chef-lieu.  Milan,  aujourd'hui  ca- 
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pitale  da  roytnoie  TiomhTdo-VéniUtti 
[vux*)  et  du  gouTemeinent  de  Milan,  est 
le  sié^  d'un  archeréqae  et  U  résidence 
ordinaire  de  Tarchiduc  vioe-roi.  Cette 
ville,  belle  et  opulente,  est  bâtie  sur  l'O- 
looa,  au  milieu  d*nne  vaste  plaine  renom- 
mée par  sa  fécondité;  on  estime  à  plus  de 
160,000  le  nombre  de  ses  habitants. 
Parmises  nombreuxet  somptueux  monu- 
ments, le  plus  digne  d'admiration  est  sans 
contredit  la  célèbre  cathédrale  ou  le  Dô- 
me, après  Saint- Pierre  de  Rome  et  Saint- 
Paul  de  Londres,  la  plus  vaste  basilique  de 
l*£oropeetundes  plus  beaux  temples  de  la 
clirétienté.Bàti  tout  entier  en  marbre  blanc 
dans  le  style  gothique  de  la  renaissance, 
il  n*est  pas  moins  splendide  à  l'intérieur 
qu'imposant  au  dehors.  Les  statues  (on 
en  compte  jusqu'à  2,800),  les  découpures 
d  lea  ornements  de  tout  genre  y  sont 
partout  répandus  avec  une  admirable 
profusion  ;  l'image  sculptée  de  la  Vierge 
aTélève  au  sommet  de  la  coupole  ;  et  dans 
Fintérieur  on  remarque,  outre  la  fameuse 
statue  de  saint  Barthélémy,  celles  en 
bronze  des  quatre  évangélistes  et  de  qua- 
tre Pères  de  l'Église,  chefs-d'œuvre  de 
Bramhilla,  auquel  on  doit  aussi  le  grand 
et  riche  tabernacle  du  maître- autel  en 
bronze  doré,  ainsi  que  les  1 7  bas-reliefii 
da  mur  d'enceinte  du  chœur.  On  y  dis- 
tingue de  plus  quelques  superbes  mau- 
■olées.  Le  vaisseau  du  Dôme  a  454  pieds 
de  longueur,  270  de  largeur  et  232  d'é- 
lévation sous  la  voiite  ;  la  plus  haute  tour 
est  de  335  pieds,  et  les  colonnes  intérieu- 
res ont  86  pieds  de  hauteur  et  24  de  cir- 
oooférence.  Le  dôme  fut  commencé,  en 
1386,  par  le  duc  Jean-Galéaz  Visconti, 
lor  les  dessins  de  Brunelleschi  (voy.); 
Napoléon  fit  beaucoup  pour  son  achève- 
ment; néanmoins,  il  n'est  pas  encore 
toat-a-fait  terminé,  quoiqu'on  y  travaille 
tous  les  ans.  La  fa^de,  exécutée  par  Pel- 
legrino  Tibaldi,  vers  le  milieu  du  xvi* 
siècle^  nuit  seule  un  peu,  par  le  contraste 
de  son  style  plus  rapproché  de  l'antique, 
■  i'ensenible  et  à  l'originalité  du  monu- 
ment. 

Les  antrm  églises  les  plus  remarqua- 
bles de  Milan  sont  celle  de  Saint-Am- 
broise,  élevée  au  i  v*  siècle  sur  les  ruines 
d'un  temple  de  Minerve,  sombre  et  laide 
de  vétusté,  mais  oirieuse  par  les  antiqui- 


tés qu'elle  renferme,  et  l'église  de  Sainte-* 
Marie  de  la  Paasion.  Sur  les  murs  da 
réfectoire  de  l'ancien  couvent  de  domi- 
nicains de  Sainte-Marie-des-Gràoes,  oa 
voit  la  célèbre  fresque  de  la  Sainte  Gène 
de  Léonard  de  Vinci  (r^oy*),  qui  malheu- 
reusement est  aujourd'hui  à  moitié  effa- 
cée. Au  nombre  des  autres  édifices,  il  faut 
distinguer  le  palais  royal  des  sciences  et 
des  arts,  autrefois  collège  de  la  Brera^ 
qui  comprend  la  riche  bibliothèque  de 
ce  nom,  un  beau  musée  de  tableaux,  et 
un  des  observatoires  le  mieux  dbposés 
de  l'Europe  ;  le  palais  royal,  remarqua- 
ble par  la  richesse  de  ses  appartements  ; 
celui  du  sénat,  autrefois  collège  helvé- 
tique; la  caserne  bâtie  par  le  vice-roi 
prince  Eugène  {voy,\  et  regardée  comme 
la  plus  belle  du  monde  ;  l'immense  bâti- 
ment du  lazaret  et  le  grand  h6piul,  qui 
contient  2,200  lits.  Sur  l'esplanade,  où 
se  termine  la  fameuse  route  du  Simplon 
(voY,)y  s'élève  la  porte  de  ce  nom,  arc  de 
triomphe  de  dimensions  gigantesques,  or- 
né de  magnifiques  bas-reliefs  en  marbre 
blanc.  Une  statue  de  Napoléon  devait  le 
couronner  :  on  l'a  remplacée  par  celle  de 
la  Paix.  Le  vaste  cirque  ou  VJrma  est  de 
même  un  monument  de  l'époque  frau- 
çaise.  Les  théâtres  de  Milan  comptent 
parmi  les  titres  de  cette  ville  à  la  renom- 
mée. Celui  délia  Scala^  construit  par 
Piermarini  en  1778,  un  des  plus  vastes 
et  des  plus  beaux  qui  existent,  est  peut- 
être  la  scène  la  plus  brillante  de  l'Italie 
pour  l'opéra  et  le  ballet,  et  jouit  d'une 
réputation  européenne.  Une  foule  de  pa- 
lais appartenant  à  des  particuliers  se  dis- 
tinguent par  le  luxe  ou  par  la  noblesse 
de  leur  architecture.  Un  reste  de  thermes 
qu'on  appelle  le  colonne  di San- Lorenzo 
est,  avec  l'église  de  Saint-Ambroise,  tout  ce 
qui  s'est  conservé  à  Milan  de  l'époque 
romaine.  Une  citadelle  défend  la  ville 
contre  les  agressions  ennemies.  Pende  ca- 
pitales sont  aussi  riches  en  belles  prome- 
nades, telles  que  le  jardin  public,  la  place 
dcl  Casiello  et  les  boulevards  bordés  de 
superbes  marronniers;  mais  c'est  princi- 
palement au  grand  Cours  (Corso)  qui 
aboutit  à  la  Porte  orientale,  qu'on  voit  le 
beau  monde  de  Milan  se  presser  tous  les 
soirs. 

Parmi  les  éublissements  d'instruclion| 
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il  faut  nonnner,  comme  les  principuz^  1  Jean-Galétz  Viieonti  (i'OT'.),  dont  toDl^ 
llDstitat  royal  et  impérial  des  sciencesy     fois  la  maison  s'éteignit,  dài  1447,  i  b 


l'Académie  on  école  des  beaux-arts,  Técole 
de  mosaïque ,  le  célèbre  Conservatoire 
de  musique,  une  école  vétérinaire  re- 
nommée, rinstitut  miliuire  géographi- 
que, fondé  en  1801,  et  qui  a  déjà  publié 
d'excellentes  cartes,  deux  lycées  et  deux 
gymnases.  Aux  collections  déjà  citées,  il 
firat  encore  ajouter  la  célèbre  et  pré- 
cieuse bibliothèque  ambroisienne  (voy, 
T.  III,  p.  483),  le  riche  cabinet  de  mé- 
dailles, le  cabinet  d'histoire  naturelle  et 
le  jardin  botanique. 

La  position  de  Milan,  les  admirables 
routes  du  Simplon  et  du  Stelvio  et  les 
canaux  qui  mettent  cette  ville  «n  com> 
munication  avec  l*Adda  et  le  Tésin,  en 
font  un  entrepôt  général  des  marchan- 
dises de  toute  l'Italie  septentrionale.  Son 
commerce  ne  comprend  pas  seulement 
le  trafic  des  riches  denrées  agricoles  du 
pays,  mais  encore  la  vente  des  produits 
considérables  de  sa  propre  industrie  en 
indiennes,  rubans,  voiles,  velours,  mou- 
choirs, orfèvrerie,  fleurs  artificielles, 
broderies  et  galons;  les  affaires  de  banque 
sont  également  très  importantes  et  le 
commerce  de  librairie  de  Milan  est  le 
premier  de  l'Italie. 

On  attribue  au  Gaulois  Bellovèse  (vojr.) 
la  fondation  de  Milan  (Medioianum)  y 
qui  devint  la  reine  des  cités  de  la  Gaule 
cisalpine  sous  les  derniers  empereurs  ro- 
mains et  servit  même  de  résidence  à  plu- 
sieurs d'entre  eux,  depuis  Valentinien  I*' 
jusqu'à  Théodose-le-Grand  qui  y  mou- 
rut. Après  la  conquête  des  Lombards 
(vof,).  Milan  rivalisa  avec  Pavie,  capitale 
de  leur  royaume.  Les  empereurs  d'Alle- 
magne en  nommèrent  plus  tard  les  gou- 
verneurs; mais  leur  autorité  trouva  un 
obstacle  dans  les  tendances  républicaines 
des  habitants  qui  visaient  à  une  entière  in- 
dépendance. En  1169,  Frédéric  Barbe- 
rousse  assiégea  la  ville,  la  prit  et  la  rasa; 
cependant  elle  se  releva  tout  aussitôt, 
et  se  mit  à  la  tête  des  villes  qui  formè- 
rent la  fameuse  ligue  lombarde  (vof, 
Italie,  T.  XV,  p.  145).  Cette  confédé- 
ration étant  retombée  au  pouvoir  d'ha- 
biles et  puissants  seigneurs,  l'empereur 
Wenceslas  érigea,  en  1395,  le  Mila- 
Qez  en  duché,  en  faveur  de  l'un  d'eux, 
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mort  du  second  fils  de  sob  foadâlear. 
Milan  devint  alors  an  objet  de  eoavoiiÎK 
pour  plusieurs  puissances  ;  François  Slor- 
ce  (voy^^  époux  d'une  fille  Batnrelle  4i 
dernier  des  Yisconti,  en  fut  nommé  doc, 
en  1460.  Les  Sforces,  pour  se  mainteoir, 
eurent  successivement  à  combattre  la 
agressions  de  Louis  XJI  et  de  François  K, 
qui  élevaient  des  prétentions  sur  le  Mi- 
lanez  du  chef  de  Yalentine  Viseoilî, 
ai enle  du  premier,  et  plusieurs  fois  k  di- 
ché  se  trouva  an  pouToir  des  Françû; 
mais  en  1596,  le  traité  de  Madrid  obi* 
gea  le  roi  de  France  à  renoncer  à  tooto 
ses  possessions  italiennes,  et  à  la  mortes 
damier  des  Sforces,  François  II,  son  pi» 
tecteur  Charles- Quint  lui  succéda,  a 
1635.  Transmis  par  celni-ei  à  soa  fii 
Philippe  n,  le  duché  demeura  uni  à  II 
monarchie  espagnole  jusqu'à  ee  qv, 
pendant  la  guerre  de  la  Suocesaion  iTEh 
pagne,  l'Autriche  s'en  empara  (17M). 
Par  le  traité  de  Vienne,  en  1 7S5,  et  pv 
celui  de  Worms,  en  1743,  des  pareeHs 
du  Milanez  furent  cédées  à  la  Sardaigse. 
Depuis  la  révolution  française.  Milan  (st 
successivement  capitale  de  la  répabti- 
que  transpadane  (1796),  de  la  cisalpîac 
(vo/,),  en  1797,  de  la  république  (18031 
et  du  royaume  (1805)  d'Iulie,  et  es 
1814,  les  événements  de  la  guerre  dé- 
terminèrent la  restitution  du  Milanez  i 
ses  anciens  possesseurs,  ^oy.  Lombasho- 
VlÉWITIKN.  Ce.  V. 

MILAN  (hist.  nat.),  oiseau  de  proie, 
qui  doit  à  sa  longue  queue  fourcbne  et 
au  vaste  développement  de  ses  ailes  nu 
vol  aussi  facile  que  rapide;  mais  il  a*i 
pas,  en  revanche,  dans  son  bec  court  et 
grêle,  dans  ses  faibles  serres,  des  ame 
aussi  redoutables  que  les  falconés,  avec 
lesquels  il  a  d'ailleurs  beaucoup  de  rsp- 
ports;  aussi  montre-t-il  peu  de  courage, 
et  n'attaque- 1- il  que  de  faibles  proiei. 
De  petits  mammifères,  des  reptiles,  ou  ï 
leur  défaut  des  chairs  en  putréfactioa 
composent  la  nourriture  habituelle  des 
milans.  Ils  n'osent,  dit-on,  disputer  leur 
victime  au  corbeau,  et  reculent  même 
devant  la  volaille  de  nos  basses-coan 
lorsqu'elle  fait  mine  de  se  défendre.  Msis 
c'est  dans  les  airs  que  règne  le  milan  : 
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L'Vft  lu  qu'il  fait  beau  le  voir  tantôt  dé- 
cri  v:iiit  avec  grâce  des  cercles  rapides, 
tuitùt  restant  comme  suspendu  à  la  mé- 
tpm  place,  sans  qu'on  puisse  apercevoir 
die  nuaTement  dans  ses  ailes.  Cependant, 
jl  pe  saisit  pas,  comme  l'aigle,  sa  proie  à 
lire-d*aile  :  il  attend  pour  s'abattre  des- 
au  qu'elle  soit  posée.  On  l'approche  et 
op  le  tue  plus  facilement  que  les  autres 
■ocipitres.  En  captivité,  il  ne  parait  sus- 
ceptible d'aucune  éducation.  Le  milan 
commun  [falco  milvus]^  fauve,  avec  les 
rémiges  noires  et  la  queue  rousse,  se 
trouve  en  France  et  dans  différentes  par^ 
tia  de  l'Europe.  Il  est  renommé  pour  sa 
poltronnerie.  Du  temps  de  la  fauconnerie, 
on  s'amusait  à  le  faire  poursuivre  par  Té- 
pervier,  qui  restait  toujours  vainqueur, 
quoique  sa  taille  soit  bien  inférieure  à 
cidic  dn  milau.  C.  S-tb. 

MILÉSIENNES  (fables).  On  ap- 
pelle ainsi  des  contes  ou  nouvelles  com* 
poaés  par  un  certain  Aristide  de  Milet , 
fort  vantés  pour  la  grâce  et  la  naïveté  du 
style,  et  la  galté  licencieuse  de  la  narra- 
tjoo.  Cet  Aristide  était  le  Boccace  de  son 
temps.  Traduites  en  latin  par  l'historien 
Sîaenna ,  l'ami  d*Atlicus ,  ces  fables  eu- 
rent à  Rome  un  immense  succès.  Plutar- 
qne ,  dans  la  vie  de  Crassus  (ch.  32) , 
nous  apprend  qu'après  la  défaite  de  Car- 
rbeSf  on  trouva  des  Milésiaques  dans  les 
bagages  des  prisonniers  romains.  Le  texte 
grec  et  la  traduction  en  sont  depuis  long- 
tampa  perdus.  Il  ne  nous  reste  dans  ce 
l^enre  que  la  fable  de  P.syché  qu'Apulée 
appelle  MUesius  sermo^  œuvre  aussi  dé- 
licate qu'ingénieuse ,  qui  donne  des  fa- 
blet  milésiennes  une  trop  bonne  idée  sans 
doute,  et  qui  par  là  en  fait  vivement  re- 
gretter la  perte.  F.  D. 

MILET,  ville  maritime  de  la  Carie 
(voxOfPrîi'Ditivement  appelée  Lelegis^Pi- 
iyuâsa^  puis  Aruictoria^  re^ut  son  nom 
d'une  colonie  crétoise  qui  vint  s'y  Gxer 
aous  la  conduite  de  Miletus,  l'antago- 
niste de  Mi  nos.  Occupée  ensuite  par  les 
Ioniens  (i^ox-)»  10^0  ans  av.  J.-C.,  elle 
devint ,  avec  le  temps,  une  des  villes  les 
plus  florissantes  de  l'Asie-Mineure  et  la 
capitale  de  l'Ionie.  A  Tcpoque  de  sa  plus 
grand»  prospérité,  entre  les  années  700 
et  &00,  elle  fut ,  après  Tyr  et  Carthage , 
U  première  ville  commerçante  du  monde. 


Son  histoire  rappelle  des  faits  importants. 
Alyatte,  roi  de  Lydie,  le  père  de  Crésus, 
l'assiégea  12  ans  et  ne  put  s'en  emparer; 
Crésus  s'en  rendit  maître  ;  s'étant  révol- 
tée sous  Darius,  elle  fut  attaquée  par  terre 
et  par  mer,  et  détruite  de  fond  en  comble; 
rebâtie  et  plus  forte  qu'auparavant,  elle 
conserva  quelque  tempsson  indépendance 
sous  le  protectorat  d'Athènes  et  de  Lacé- 
démone;  retombée  au  pouvoir  des  Perses, 
elle  osa  résister  aux  armes  d' Aleiandre , 
qui  ne  la  réduisit  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Depuis,  elle  passa  à  ses  successeurs 
jusqu'à  la  conquête  de  l'Asie  par  les  Ro- 
mains, dont  elle  suivit  la  fortune.  Au 
temps  de  ses  prospérités,  Milet  fut  célè- 
bre à  plus  d'un  titre  :  par  son  commerce 
et  «es  manufactures,  par  ses  produits,  en- 
tre autres  par  ses  laines  fines  et  soyeuses, 
par  ses  80  colonies  qui  avaient  peuplé 
les  bords  de  l'Uellespont,  de  la  Propon- 
tide  et  du  Pont-Euxin,  par  ses  grands 
hommes,  tels  que  Thaïes,  que  la  Grèce 
compta  parmi  ses  sages,  Anaximandre, 
son  disciple,  les  logographes  Cadmus  et 
Hécatée,  Timothée,  poète  et  musicien,  le 
plus  habile  joueur  de  lyre  de  son  siècle 
[voy,  ces  noms).  Aspasie,  l'une  des  gloi- 
res du  siècle  de  Périclès,  était  aussi  de 
Milet.  Les  quatre  ports  de  cette  ville, 
dont  l'un  pouvait  contenir  une  flotte 
entière,  furent  peu  à  peu  ensablés  par  le 
Méandre  [voy,)  :  de  là,  le  commence- 
ment de  sa  ruine  qu'achevèrent  les  trem- 
blements de  terre  et  les  invasions  sarra- 
zines.  On  croit  reconnaître  parmi  les  huttes 
de  Palatska  quelques  restes  de  cette  ville 
fameuse,  l'Athènes  de  l'Ionie.  —  Foir 
la  monographie  de  Rambach,  De  Milctu 
ejusque  colotiiis.  F.  D. 

MILICE  (du  latin  mililia).  Ce  mut  a 
eu  différentes  acceptions.  Comme  son 
étymologie  l'indique,  il  désigna  d'abord 
l'art  de  la  guerre ,  la  profession  des  ar- 
mes. Il  a  été  pris  ensuite ,  et  peut-être 
simultanément,  pour  exprimer  les  forces 
militaires  d'un  état,  en  général.  Ce  n'est 
que  depuis  nos  expéditions  en  Italie,  sous 
Charle:»  VIII  et  J^uis  XII,  que  le  mot 
d'armée  (de  l'italien  ann'ita)  fut,  dit- on, 
substitué  à  celui  de  milice;  ce  dernier  ne 
servit  plus  alors  qu'à  désigner  des  levées 
de  bourgeois  et  de  paysans  de  16  à  40 
ans,  faites  par  la  voie  du  sort,  pour  nrcru- 
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ter  l'armée  on  pour  former  des  régiments 
provinciaux  qu'on  ne  réunissait  que  dans 
certaines  occasions  (voir  VHisioire  de  la 
milice  française  du  P.  Daniel).  Il  y  avait 
en  outre  pendant  le  règne  de  la  féodalité, 
tant  en  France  que  dans  d'autres  États 
européens,  une  foule  de  villes  qui  jouis- 
saient du  privilège  de  s'organiser  militai- 
rement et  qui  entretenaient  des  milices 
bourgeoises  chargées  de  veiller  à  la  sû- 
reté publique  et  au  maintien  des  fran- 
cliiscs  de  la  cité.  Cette  institution  a  re- 
paru dans  les  temps  modernes  sons  des 
noms  différents  et  avec  des  modifications 
légères,  suivant  les  pays  {yoy.  Gardk  na- 
tionale, Landwkhk«  et  aussi  Yboman- 
aY,  ScHUTTsaY,  etc.)  ;  maU  c'est  parti* 
culièrement  en  Angleterre  et  en  Amérî« 
que  que  ces  troupes  ont  conservé  le  nom 
de  milices. 

L'origine  de  la  milice  anglaise  remon- 
te, dit-on,  à  Alfred-le-Grand.  Cette  in- 
stitution a  subi,  dans  la  suite  des  temps, 
diverses  modifications.  Actuellement  les 
miliciens  anglais  et  écossais  sont  recrutés 
par  le  sort  ;  la  durée  de  leur  service  est 
de  5  ans,  mais  ce  terme  peut  être  pro- 
longé au  besoin.  Les  lords- lieutenants  et 
les  autres  grands  propriétaires  fonciers 
désignés  par  la  couronne,  en  ont  le  com- 
mandement. En  aucun  cas,  ils  ne  peu- 
vent èire  envoyés  hors  du  royaume;  mais 
lorsque  Tétat  est  en  danger  par  suite 
d'invasion  étrangère  ou  de  révolte  inté- 
rieure ,  ils  sont  tenus  de  se  porter ,  sur 
l'ordre  du  gouvernement,  partout  où 
leur  présence  est  jugée  nécessaire.  Lors- 
qu'ils sont  appelés  sous  les  armes,  ils  sont 
soumis  à  la  loi  militaire. 

Aux  États-Unis ,  la  milice  est  consti- 
tuée par  un  acte  du  congrès  de  1792.  En 
vertu  de  cette  loi,  tout  individu  de  18  à 
45  ans ,  jouissant  des  droits  de  citoyen 
el  en  état  de  porter  les  armes,  est  enrôlé 
dans  la  milice  :  lesofiiciers  civils,  les  mem- 
bres du  congrès,  les  marins  en  activité  de 
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service ,  etc. ,  en  sont  seuls  exemptés. 
L'armée  permanente  ne  comptant  que 
quelques  mille  hommes  [voy,  T.  X,  p. 
151) ,  la  milice  constitue  donc  la  prin- 
cipale force  militaire  des  États-Unis.  Les 
miliciens  doiveut  se  pourvoir,à  leurs  frais, 
des  armes  ordinaires  de  Tinlànterie  et  de 
cartouches  à  balles;  Tartillerie  est  four- 


nie par  le  goavem— lant.  Daa  im  la 
Éuts,  le  goavemear  eti  dnrgé,  bvk 
plus  ou  moins  de  restrict  îona,  dm  eos- 
mandement  eo  (dief  de  la  ailke;  mm 
en  vertu  des  oonatitatiou  de  ploann 
États,  surtout  d'origioe  réceoie,  eiha^ 
pas  lieu  lorsque  la  milice  est  an  awisi 
effectif  de  llJnioiiy  de  peur  d'usé  eoHi* 
sion  entre  le  gouvernement  oenlial  « 
les  États.  Il  y  a,  selon  les  Étals,  4  aoée 
différents  de  nominatioii  des  officiai  :  ib 
sont  choisis  ou  par  la  milice  eUe-Bém, 
ou  par  le  gouveroenr,  oa  par  la  Uigidi- 
ture,  ou  par  les  officiers  aapériaon  dcp 
nommés  ;  mais  dans  ce  demior  ce, 
comme  dans  celui  de  l'élccliDn  pv  k 
milice,  le  choix  doit  être  coBfirié  fÊ 
le  gouverneur.  X. 

MILIEU ,  vor.  JusTX-Miuiu. 

MILITAIRE,  homme  Toné  à  la  |m^ 
re,  de  miles^  •iits,  soldat.  NonsaiMi 
déjà  consacré  à  la  profcmion  des  anm 
im  grand  nombre  d'artidea  «lont  \m  pria- 
cipaux  sont  :  AaMEs,  Aama,  Iwism- 
aïK ,  Cavalerib,  AjiTii.Lsazx  ,  Gim, 
Guxaaa,  Batailles,  BAi.usTm,  Catakl- 
TE,  Canon,  Fusil,  Feux,  Épis,  Éur- 
Majoe,  etc.,  etc.  Nous  en  donnom  d- 
après  plusieurs  autres  où  ncnis  indiqaom 
encore  par  des  renvois  les  mots  de  délai 
auxquels  le  lecteur  pourra  i«courir.  S. 

MILITAIRE  (ADMurisraAXios;. 
Cette  dénomination  se  rapporte  à  Tes* 
semble  des  services  organisés  pouraannr 
Tentretien  de  l'armée  d'un  état  et  lebim- 
étre  du  soldat  (wrjr.  MiNisnaE  de  k 
guerre^  Intenoance  miutaiee,  etc.. 
Il  est  sans  doute  impossible  d'établir  da 
règles  particulières  pour  cette  scioKt 
gouvernementale;  mais  la  k>ase  dW 
bonne  administration  peut  se  résonrr 
dans  cet  axiome  :  Si  vu  pacem^  pert 
ùeilum.  En  effet,  pour  qu'un  état  toit 
respecté,  il  faut  qu'il  soit  sans  cesae  maîa- 
tenu  sur  un  pied  respectable.  U  est  bea, 
à  la  suite  d'une  guerre  qui  a  momcnla- 
nément  grevé  le  paya,  de  diminuer  k$ 
cadres  de  l'armée,  ceux  surtout  des  élab- 
majors  et  des  administrations  ;  mais  m 
ministre  prévoyant  doit  employer  lei 
ressources  qui  lui  sont  confiées,  pf^*»"* 
la  paix,  à  réparer  les  forteresses,  à  ooen 
pléler  les  arsenaux  et  à  perfectionner  ks 
institutions  nouvelles  qui  pèseroot  d*as 
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H  ^and  poids  dans  le  destin  des  batailles  ; 
il  doit  pourvoir  à  TeDlretien  des  haras 
militaires;  en  un  mot,  il  doit,  dans  un 
M§e  esprit  de  prévoyance,  assurer  par  tous 
lat  moyens  possibles  la  conservation  du 
payii  tout  en  se  gardant  de  lo  grever  de 
clwrges  inutiles.  D.  A.  D. 

MILITAIRE  (ARCifiTECTCRK),  voy, 
Gésib,  Fortification,  FoRTf.nEssK,  etc. 

MILITAIRE  (art;.  Suivant  le  ma- 
réchal Saiut-('.yr,  Part  de  la  guerre  est 
nn  art  pour  le  général,  une  science  pour 
rofficier,  et  un  métier  pour  le  soldat. 
Dans  le  fait,  la  science  doit  former  une 
base  dont  on  ne  peut  être  dispensé  dans 
ancnn  grade,  et  le  talent  d'application  de 
la  science ,  c'est-à-dire  Part ,  peut  être 
Tapanage  d'un  soldat  comme  d'un  géné- 
ral. Un  simple  soldat  nVt-il  pas  besoin 
de  tout  son  art  pour  commander  une  re- 
connaissanceavec  intelligence,  et  laguerre 
n'eal-elle  pas  un  métier  pour  le  général 
qui  ne  sait  rien  faire  sans  un  ordre  ou 
une  instruction  claire  et  précise  ? 

L'art  militaire  peut  être  divisé  en  deu& 
Ivanches  principales  :  la  tactique  et  la 
•tratégie  (voy,  ces  mots).  La  première 
comprend  les  mouvements  et  les  dispo- 
aîtioDS  des  troupes  sur  un  champ   de 
bataille;  l'autre  se  rapporte  aux  mouve- 
menls  des  diverses  parties  dont  une  ar- 
mée se  compose  et  à  la  disposition  de  tous 
lea  moyens  accessoires  qui  concourent 
•Q  succès  des  opérations.  Plusieurs  au- 
tenra  ont  essavé  de  donner  des  théories 
précises  de  l'art  militaire;  mais  leurs  ré- 
anltats  n'ont  pas  été  tout-à-fait  satisfai- 
sants. Guibert  (v^r.),  dans  son  Traité 
de  tactique^  a  jeté  de  nouvelles  lumières 
et  posé  des  principes  d'une  extrême  jus- 
teaae;  mais  ne  traitant  que  de  la  partie 
presque  élémentaire,  il  laissa  encore  un 
vaste  domaine  à  explorer.  Après  lui,  l'art 
ayant  fait  de  grands  progrès,  plusieurs 
aaleurs  ont  essayé  d'établir  des  règles  sur 
les  dispositions  des  troupes,  sur  la  nature 
particulière  de  chaque  arme  et   leurs 
rapports  réciproques ,  et  de  fonder  ainsi 
une   théorie  complète;   mais   ils   n*ont 
laissé  que  des  ouvrages  plus  ou  moinn  im- 
parfaits. On  doit  au  général  Koch  {vny.) 
la  retoute  d'un  traité  de    tactique  de 
M.  Ternay,  qu'il  a  élevé  au  niveau  des 
connaissances  actuelles,  oîi  l'on  trouve 
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des  théories  nouvelles  sur  les  marches , 
les  manœuvres  et  le  choix  des  positions 
(voy.  ces  mots)  :  ce  livre  est  une  source 
de  vives  lumières  pour  les  militaires  de 
notre  temps. 

Les  principes  de  la  stratégie  sont  épars 
dans  les  écrits  de  Montécoculli,  de  Fré- 
déric-le-Grand,  du  maréchal  de  Saxe,  de 
Napoléon,  de  l'archiduc  Charles,  et  dans 
le  Traité  des  f^nindes  opérations  du  gé- 
néral Jomini  (voy,  ces  noms):  le  dernier 
regarde  cette  branche  de  la  science  de  la 
guerre  comme  pouvant  être  complète- 
ment systématisée;  mais  jusqu'ici  ce  ré- 
sultat n'a  pas  encore  été  obtenu  d'une 
manière  satisfaisante. 

C'est  dans  les  livres  historiques  de  la 
Bible  que  nous  trouvons  les  notions  les 
plus  anciennes  sur  l'art  de  la  guerre  chez 
les  peuples  d'Orient.  D'Asie,  cet  art  fut 
importé  en  Europe,  où  il  était  destiné  à 
recevoir  de  prodigieux  développements 
aux  différentes  phases  de  la  civilisation. 
Il  se  perfectionna  d'abord  au  sein  des  pe- 
tites républiques  gret^ques.  La  t'ormatiou 
qu'elles  avaient  adoptée  pour  leurs  trou- 
pes était  un  carré  ou  un  parallélogram- 
me compacte  de  4  à  G, 000  hommes,  qui 
composaient  la  phalange  (voy\  Infan- 
trrik).  Celte  masse  pouvait  se  mouvoir 
et  agir  avec  force,  et  sous  une  impulsion 
unique  :  aussi  ces  républiques  ont-elles 
défié  plusieurs  fois  les  innombrables  ar- 
mées des  Perses,  qui  attaquaient  leurs 
troupes  peu  nombreuses  dans  les  plaines, 
sans  ordre  et  sans  ensemble.  Les  Romains 
ont  amélioré  l'art  militaire,  et  la  forma- 
tion de  la  légion  {voy,)  composée  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie,  la  réunion  des 
armes  de  jet  et  des  armes  di*  main,  leur 
permettait  de  comt)attre  isolément,  et 
leur  donnait  plus  d'activité  et  de  célérité 
dans  les  mouvements.  L'invasion  des  Bar- 
bares fut  une  époque  de  décadence  pour 
l'art:  l'esprit  chevaleresque,  les  senti- 
ments religieux  et  romanesques,  ne  four- 
nirent que  quelques  traits  isolés  et  quel- 
ques brillants  faits  d'armes;  mais  l'art 
n'avançait  point. 

L'invention  de  la  poudre  à  canon 
(voy,)  peut  former  une  époque  dans  les 
progrès  de  l'art,  quoiqu'elle  n'ait  apporte 
un  changement  complet  que  dans  les  ac- 
cessoires de  la  gnerrc,  cl  qu'elle  n'ait  pa> 
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encore  rendu  à  Tart  toute  la  spleodeur  | 
qu'il  avait  chc  z  les  Grecs  et  les  Romains  ; 
les  batailles  (vay,)  devinrent  moins  dé- 
cisives et  moins  sanglantes,  les  guerres 
plus  longues  et  plus  systématiques,  puis- 
qu  elles  ne  consistaient  quelquefois  quVn 
manœuvres,  en  opérations  fatigantes  et 
If n  escarmouches  insignifiantes;  souvent  la 
campagne  se  terminait  des  deux  côtés  par 
Tépuisement  des  forces  et  des  ressources. 
On  sait  qu'une  campagne  entière  se  passa, 
sur  le  Rhin  ,  entre  MontécucuUi  et  Tu- 
renne  {vffy,  ces  noms),  sans  qu'ils  en 
fussent  venus  à  une  bataille. 

C'est  Frédéric-le-Grand  qui  fit  faire  à 
Tart  un  pas  immense  :  ayant  donné  à  ses 
iroupes  une  instruction  plus  positive,  et 
les  rendant  ainsi  plus  habiles  dans  les 
manœuvres,  il  laissa  dans  la  guerre  de 
Sept-Ans  (voy.)  de  nombreux  exemples 
d^opérations  plus  hardies  et  mieux  com- 
binées, des  mouvements  plus  prompts  et 
des  résultats  plus  satisfaisants. 

On  trouve  dans  V Histoire  de  la  RévO" 
lution française^  par  M.  Thiers  (t.  \,  p. 
332  et  suiv.),  une  appréciation  des  cau- 
ses qui  ont  préparé  l'art  moderne  de  la 
guerre  que  l'ou  nous  saura  gré  de  rappor- 
ter ici.  a  Frédéric  venait,  dit- il,  de  don- 
ner l'exemple  des  plus  belles  combinai- 
sons stratégiques.  Mais  dès  que  l'homme 
de  génie  disparait  pour  faire  place  aux 
hommes  ordinaires,  l'art  de  la  guerre  re- 
tombe dans  la  circonspection  et  la  rou- 
tine. On  combat  éternellement  pour  la 
défense  ou  l'attaque  d*une  ligne ,  on  de- 
vient habile  à  calculer  les  avantages  d'un 
terrain,  à  y  adapter  chaque  espèce  d'ar- 
me ;  mais  avec  tous  ces  moyens ,  on  dis- 
pute pendant  des  années  entières  une  pro- 
vince qu'un  capitaine  hardi  pourrait  ga- 
gner en  une  manœuvre,  et  cette  prudence 
de  la  médiocrité  sacrifie  plus  de  sang  que 
la  témérité  du  génie  ;  car  elle  consomme 
les  hommes  sans  résultats.  Ainsi  avaient 
fait  les  savants  tacticiens  de  la  coalition 
(1793).  A  chaque  bataillon,  ils  en  oppo- 
saient un  autre  ;  ils  gardaient  toutes  les 
routes  menacées  par  l'ennemi ,  et  tandis 
qu'avec  une  marche  hardie,  ils  auraient 
pu  détruire  la  révolution ,  ils  n'osaient 
taire  un  pas  de  |>eur  de  se  découvrir. 
L*art  de  la  guerre  était  à  regénérer  :  for- 
mer une  masie  compacte ,  la  remplir  de 
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coniiauce  et  d^aïuiaoe,  U  poiter 
tement  an- delà  d*iui  flemc,  d*aot  i 
de  montagnes,  et  Tenir  firappcr  ■■  •• 
nemi  qui  ne  s*y  attend  pat,  ce  dinaa 
ses  forces ,  en  l'iaolant  die  ses  vmmn^ 
en  lui  prenant  sa  <:apîtalc,  était  mm 
difficile  et  grand  qui  exigeait  de  |^, 
et  qui  ne  pouvait  se  développer  ^tm 
milieu  de   la   fermentation  révohh» 
naire. 

«  La  révolution ,  en  mettant  m  ma- 
vement  tous  les  esprits,  prépara  Téfifa 
des  grandes  combinaisons  nililairw.  ffi- 
bord  elle  suscita  pour  sa  cause  dei  an- 
ses d'hommes  énormca ,  et  bien  isfei- 
ment  considérables  que  toutes  edl»^ 
furent  jamais  soulevées  pour  la  casieés 
rois.  Ensuite  elle  excita  une  impatioa 
de  succès  extraordinaires,  désola  es 
combats  lents  et  méthodiques,  et  ta^m 
l'idée  des  irruptions  soucïaines  et  aon- 
breuses  sur  un  même  point.  De  toaicft- 
tés,  on  disait  :  il  faut  noua  batin  ■ 
masse.  C'était  le  cri  des  soldais  surfit 
tes  les  frontières,  et  des  Jacobins  dissb 
clubs...  Ainsi,  en  formant  des  mi— ,■ 
les  remplissant  d'audace ,  en  les  sCEmk 
chissant  de  loute  routine,  en  leur  inti- 
mant l'esprit  et  le  courage  des  înasit- 
tions,  la  révolution  prépara  la  reaain 
sance  de  la  grande  guerre.  » 

Carnot  (vo/.)  régularisa  d'abord  ci 
mouvement  en  imprimant  aux  armca 
une  direction  unique.  Membre  du  Co* 
mité  de  Salut  public  et  revêtu  à  la  foiiè 
sa  confiance ,  de  sa  puissance  et  de  ms 
inviolabilité,  il  parvint  à  forcer  les  gm- 
raux  à  se  conformer  au  plan  qu'il  sfii 
prescrit.  Mais  bientôt  parut  Napolcoot 
et  son  génie  changea  completeoieot  ecc 
art  difficile. 

11  conçut  la  guerre  beaucoup  plus  lar- 
gement et  l'appliqua  dans  un  système  plai 
développé.  Les  corps  et  lea  divuioni  de- 
vinrent aux  grandes  armées  ce  que  ks 
brigades  et  régimeuts  étaient  aux  petito; 
mais  composés  de  parties  uniformes  et 
de  troupes  de  toutes  armes,  ils  pouvaîeat 
libre:neot  manœuvrer  sur  le  champ  de 
bataille,  et  avaient  la  faculté  de  coiuliit* 
tre  isolément.  Lescur|is  inarcbaientdi»- 
béiiiines  ^ur  plusieurs  rouies  pour  la  pin- 
grande  facilité  des  su bsis tanche»  j  lu^i»  il* 
pouvaient  se  rcuuir  avec  i:clérité  sur  àr% 
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pBlnU  inipnrianlA;  des  forcM  nombreu* 

M*  éltieDi  tenues  en  réserve  pour  porter 

tè  dernier  coup  dans  les  cas  décisifs.  Cest 

^  ■latî  que,  joignant  à  la  promptitude  et  à 

^  la  bardiessp  des  opérations  la  plus  gran- 

^  ÛB  ligueur  et  Tensemble  des  attaques , 

*  Htipoléon  présenta  au  monde  étonné  ces 

*  tteillats  gigantesques  qui  seront  Tadmi- 
^  vation  des  siècles  à  venir. 

L^ntilité  des  forteresses  devint  dou- 
;  car  il  suffisait  de  détacher  un  petit 
d'observation  pour  les  tenir  en 
.mpect  ou  les  cerner;  mais  on  attribua 
d*antant  plus  de  valeur  aux  grandes,  telles 
i|oeMagdebourg,Goblent7,  Luxembourg, 
Metz,  Strasbourg,  qui  ne  peuvent  être 
iiiTeities  que  par  des  forces  très  considé- 
rables. 

L'établissement  des  chemins  de  fer 
pent,  d'une  part,  favoriser  ce  système  mo- 
derne de  faire  la  guerre  en  dirigeant,  avec 
promptitude,  sur  les  capitales  de  grandes 
maases  de  troupes;  mais,  d'un  autre  cÂté, 
il  facilite  aussi  la  défense  des  frontières, 
jd  Ifli  voies  nouvelles  permettent  d*v  por- 
ter en  toute  hâte  les  forces  réunies  dans 
l'intérieur.  Dans  tous  les  cas,  cette  in- 
vention de  notre  siècle,  jointe  à  celle  de 
différentes  armes  nouvelles,  semble  de- 
voir modifier  encore  une  fois  profondé- 
ment l'art  de  la  guerre.  X. 

MILITAIRE    (Frontieek),   voy. 

MILITAIRE  (législation).  On  en- 
tend par  cette  dénomination  tout  ce  qui 
ae  rattache  à  la  constitution  et  à  Tétat 
vilitaire  d'un  pays,  c'est-à-dire,  au  re- 
crutement, à  l'équipement,  à  l'instruc- 
lioDy  à  l'entretien,  an  licenciement  des 
troupes,  de  même  qu'au  maintien  de  la 
dîicîpline(ifo^.),  qui  toutefois  est  le  but 
Bpécîal  de  la  législation  militaire.  Le  code 
pénal  des  différentes  nations  présente  des 
dispositions  très  différentes  aussi  selon 
la  degré  dp  civilisation  du  pays  et  le  mode 
de  recrutement  de  l'armée.  Ancienne- 
ment, les  punitions  corporelles  étaient 
généralement  en  usage.  I^s  Romains  pu- 
niiMÎent  les  délits  des  soldats  de  la  bas- 
tonnade (voy.  ce  mot  et  Fdstigation), 
et  les  fautes  plus  graves  de  la  mort  sous 
la  hache  ou  sur  la  croix.  Chez  d'autres 
peuples,  les  coupables  étaient  percés  de 
flèches.  Aujourd'hui,  on  \e%  fn^ille.  T«e^ 


faulet  eoiitre  la  discipline  iimt  pumet  dé 
peines  plasou  moins  se vères,  selon  le  cas. 
Ces  peines  sont  le  boulet,  la  prison,  les 
arrêts.  Le  fouet  ou  les  verges  {voy.)  ne 
sont  plus  en  usage  qu'en  Russie, «en  An* 
triche,  en  Bavière  et  en  Angleterre.  Les 
peines  sont  généralement  prononcées  par 
des  juges  spéciaux  (vojr.  Consuls  db 

GITEKKE  et  DB  RÉVISION). 

Charles-1e-Téméraire  fut  le  premier, 
dit-on,  qui  régla  et  précisa  les  devoirs 
des  soldats.  L'empereur  Maximilien  I"  et 
Maurice  de  Nassau  l'imitèrent  plus  tard, 
et  tous  les  autres   princes  de  l'Europe 
marchèrent  sur  leurs  traces.  Le  plus  an- 
cien recueil  de  lois  militaires  est  celui  de 
Léonard  Fronsperger,  en  langue  alle« 
mande.  Il  a  pour  titre,  Droit  militaire 
impérial f  et  forme  le  premier  volume  d'un 
Livre  de  la  guerre  [Kriegsbuch)^  mais 
imprimé  d'abord  séparément  à  Franc- 
fort-sur-le*  Mein,  1565,  in-fol.  La  lâ- 
cheté était  regardée  comme  le  plus  grand 
des  crimes.  Les  commandants  de  place 
qui  n'opposaient  pas  à  l'ennemi  une  ré- 
sistance assez  longue  {voy.  Capitula- 
tion), étaient  punis  de  mort.  Les  soldats 
qui  lâchaient  pied  {voy.  Fuitf.)  étaient 
décimés  {voy.  Dégimation).  La  désertion 
{voy.)  n*était  pas  punie  moins  sévère- 
ment. La  désobéissance  aux  ordres  des 
officiers  et  la  mutinerie  emportaient  la 
peine  de  mort.  Le  même  châtiment  était 
prononcé  contre  la  maraude  et  le  pillage  ; 
mais  le  crime  était  si  fréquent,  qu'on  fer- 
mait ordinairement  les  yeux.  Dans  le  prin- 
cipe, la  législation  militaire  ne  défendit 
pas  le  duel  {voy.)^  même  entre  simples 
soldats;  mais  l'abus  des  combats  singu- 
liers étant  devenu  tel  qu'en  moins  de  20 
ans,  de  1589  à  1607,  4,000  soldats  fran- 
çais périrent  en  duel,  il  fallut  les  dé- 
fendre sous  les  peines  les  plus  sévères. 
Cependant  la  loi  est  restée  impuissante 
jusqu'à  ce  jour  contre  une  coutume  en- 
racinée* depuis  des  siècles. — Relativement 
a  l'armée  française  et  à  défaut  de  code 
militaire  proprement  dit,  on  peut  con- 
sulter l'ouvrage  suivant  :  Droit  et  Legis- 
lation  des  armées  de  terre  et  de  mer^ 
recueil  méthodique  complet  des  lois^ 
décrets^  ordonnances^  règlements^  in- 
structions^  etc.  ^  actuellement  en  vi- 
^meur^  par  M.  Durât  «Lasal le,  8  vol. 
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tn-8^,  avec  grav.  ;  le  f  vol.  a  paru  en 
lS42y  à  Paris.  C.  L.  m. 

MILITAIRES  (coLomEs),  voy.  Co- 
lonies. 

MILITAIRES  (écoLEs).  Les  écoles 
militaires  sont  une  création  toute  mo- 
derne, inconnue  à  Tantiquité;  car,  ni 
dans  l'histoire  de  la  Grèce,  ni  dans  celle 
de  Rome,  nous  ne  trouvons  la  trace  de 
semblables  institutions.  Il  faut  d^abord 
distinguer  avec  soin  les  académies  mi- 
litaires qui  ne  iont  faites  que  pour  des 
officiers,  d*avec  les  écoles  militaires  et  les 
écoles  de  cadets,  qui  réunissent  des  sujets 
destinés  à  le  devenir.  On  doit  mentionner 
ensuite  séparément  les  écoles  militaires 
spéciales  :  c'est  ordinairement  ce  nom 
qu^on  donne  aux  écoles  d*artillerie  et  de 
génie,  et  qui  habituellement  sont  réunies 
en  une  seule.  Les  écoles  de  cadets  (voy, 
T.  IV,  p.  435)  sont  des  instituts  militai- 
res, où  des  fils  d'ofSciers  ou  de  jeunes 
nobles  sont  élevés  aux  frais  de  Tétat  sous 
des  formes  et  avec  des  habitudes  militai- 
res, et  exercés  au  maniement  des  armes.  Il 
n'en  existe  plus  en  France  :  c'est  cepen- 
dant ce  pays  qui  a  créé  la  première  école 
de  ce  genre.  En  1751,  Louis  XV  fonda 
l'École  royale  militaire  pour  500  jeunes 
nobles  de  8  à  1 1  ans.  Elle  a  servi  depuis 
de  modèle  à  toutes  les  institutions  sem- 
blables; mais  elle  fut  supprimée  parla  ré- 
volution. De  tous  les  pays  de  l'Europe,  la 
France  peut  être  considérée  comme  celui 
qui  possède  le  plus  grand  nombre  d'écoles 
militaires  bien  organisées.  Sans  parler  de 
l'École  militaire  de  La  Flèche  (vojr,  dép. 
de  la  Sartbk),  qui  est  moins  une  école 
militaire  qu'une  école  pour  des  militaires, 
et  qui  a  été  fondée  en  faveur  d'enfants  de 
militaires  et  de  marins,   nous  citerons 
l'École  royale  et  militaire  de  Saint-Cyr 
{voy,   Seinr-et-Oise).   Les  élèves  n'y 
sont  re^'us   qu'après  examen,  y  restent 
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deux  ans,  et  après  avoir  satisfait  aux  exa- 
mens de  sortie,  entrent  comme  sous- 
lieutenants  dans  des  régiments  d'infante- 
rie. Ceux  qui  se  destinent  à  la  cavalerie 
on  à  Pétat-major,  passent,  soit  à  l'école 
de  Sjiuniur  {^voy.  Maine-et-Loire),  soit 
à  rKcolc  crapplioation  (?)q/.)  d'état-ma- 
jor. I/Écolc  Polytechnique  {voy,)y  égale- 
Mii'iit  placée  sous  la  direction  du  ministre 
de  l.i  guerre,  fournit  des  sujets  non-seu- 


lement atu  corps  spéciaux  de  ranHkhe» 
du  génie,  des  iogéoieiirs  de  la  BtrÎM  oi 
des  ingénieurs  hydrographes,  makeMon 
à  tous  les  services  publics.  Les  olEdoi 
d'artHlerie  et  ceux  du  génie  n'eatrcM 
dans  leur  arme  qu'après  avoir  paué  ■ 
certain  temps  à  l'École  d'applicalioa  k 
Metz  {voy.  Application].  L'école  nsfali 
{voy,  ÉlÎyes  de  variicr),  autrefois  à  Ab- 
goulême,  aujourd'hui  à  Brest  sur  aa  vàk- 
seau  école,  peut  être  encore  consâdém 
comme  uneécole  militaire.  Aunoaibirdo 
écoles  militaires  qui  appartienoeat  lai 
pays  étrangers,  on  cite  de  préfércooe,  es 
Allemagne,  les  écoles  de  cadets  et  IcsaGS- 
démies  militaires  de  la  Prusse ,  de  l'As* 
triche  et  de  la  Saxe.  Nous  eu  avons  pvii 
ailleurs  {voy.  Cadets)  ,    ainsi  qoe  dfi 
instituts  militaires  de  la  Russie,  dont  Pas, 
le  1*'  Corps  des  cadets,  a  dû  au  génénl> 
major   de   Rlinger   {voy»)  de    grasda 
améliorations,  et  dont    le   plus  réccai, 
l'Académie  militaire,  a  été  fondé  sons  h 
direction  du  général  Jomini  (vo/.).lli 
avait  autrefois  à  Stuttgart  une  acadéaM 
militaire,  desiiuée  m  l'instruction  déjo- 
ues gens  appartenant  à  divers  pajs^  Li 
nom  de  Pfeffel  {wiy.)  illustra  celle  di 
Colmar,  qui  ne  fut  qu'un  élablistencat 
privé  spécialement  destiné  aux  proten 
tants,  qu'on  ne  recevait  pas  à  TÊcok 
militaire  de  Paris.  L.  >". 

MILITAIRES  (ordres),  voj,  Oi- 

DRES. 

MILLE  (du  latin  mille  passas ^  m 
allemand  Mcile)^  nom    que   plosioD 
peuples  donnent  à  leur  mesure  itiaè- 
raire.  Le  mille  ordinaire  ou  géographique 
d'Allemagne,  dont  il  est  souvent  qoc^ 
tion  dans  cet  ouvrage,  est  de  15  an  dr^ré 
et  équivaut  à  1  ^  lieue  de  25  an  depê, 
ou  à  7.416G  kilom.    Leur  rapport  ea 
superficie  carrée  est  comme  1  à  3  ^  et  I 
à  55.004,  c'est-à-dire  qu'il  sufBt  de mnl- 
tiplier  les  milles  carrés  donnés  par  2^ 
pour  avoir  des    lieues  carrées,  et  par 
55.004  pour  avoir  des  kilom.  carrés,  et 
de  diviser  au  contraire  les  lieues  et  I& 
kilomètres  donnés  par  les  mêmes  sommo 
respectives,  pour  les  réduire  en  milles. 
La  grande  Mette  d'Allemagne  est  de  12 
au  degré  et  vaut  9.2708  kilom.;  la  pe- 
tile  Meile  est  de  17  ^  et  vaut  C.2676 
kilom. 
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Le  mille  maria  ou  géographique  y 
égal  au  miglio  géographique  d'Italie, 
•a  mille  nautique  en  usage  chez  les  na- 
vigateura  de  presque  toutes  les  nations 
de  TEurope,  doit  cet  avantage  à  sa 
divuîon  seiagésimale  du  degré  de  l'équa- 
tenr,  dont  il  vaut  ainsi  juste  une  mi- 
QDte.  C'est  celui  qu'emploie  M.  Balbi 
dans  toutes  ses  publications.  Il  vaut 
0.4167  lieue  de  25  au  degré  ou  1.8542 
kiiom.  Le  milt:  légal  d'An{;leterre  est  de 
09  ^  au  degré  et  vaut  1. 601^4  kiloni.;  le 
mille  dit  de  Londres  est  do  7  3  au  degré 
(1.524  kilom.)  -,  le  mille  de  Hollande  vaut 
6.855  kilom.;  celui  de  Prusse,  7.7488; 
celui  de  Norvège,  du  ci-devant  cercle  de 
Westphalie,  et  à  peu  de  chose  près  celui 
de  Suède,  1 1 . 1 25.  Le  miglio  du  Milanez, 
de  67 -^  au  degré,  vaut  1.055  kilom.; 
celui  du  ci-devant  état  Vénitien,  de 
60.62  an  degré,  équivaut  à  1.835 
kilom.  L.  L. 

MILLÉNAIRE  (kègnr)  ou  Chi- 
LIASMB.  On  a  appelé  ainsi  un  prétendu 
empire  qui  devait  durer  mille  ans  (  de 
^ûioi  f  mille  ),  et  sur  lequel  les  âmes 
pîeiues  fondaient  les  plus  grandes  espé* 
nuices.  Tout  devait  y  être  joie  et  magni- 
lioeDce,  par  suite  de  l'arrivée  du  Messie 
(vojr.).  Les  paroles  adressées  par  les  pro- 
phètes aux  Israélites  accablés  par  le  mal- 
hear,  avant  et  après  la  captivité  de  Baby- 
lone,  par  leur  abaissement  successif  et 
prolongé,  ont  donné  naissance  parmi  ce 
peuple  à  cette  opinion,  qui  a  pris,  surtout 
h  l'époque  de  la  venue  du  Christ  et  sous  la 
domination  romaine,  toute  la  consistance 
qa'ont  les  rêves  de  bonheur  dans  l'ima- 
^Dation  des  malheureux.  Jésus- Christ 
(vojr,)  se  présenta  comme  le  Messie  an- 
noncé dans  l' Ancien-Testament,  et  quoi- 
qu'il déclarât  que  son  intention  n'était 
pas  de  fonder  un  royaume  terrestre,  cela 
n*empécha  pas  les  nouveaux  chrétiens 
d'attendre  déjà  sur  cette  terre  son  retour, 
promis  par  les  apôtres,  et  d'appliquer  à 
l'espoir  de  jouissances  matérielles  le  bien 
prédit  dans  un  sens  spirituel.  A  ces  idées 
empruntées  à  l'Ancien-Testament,  se  mê- 
lèrent les  images  de  l'âge  d'or  familières 
aux  païens  nouvellement  convertis  au 
christianisme,  et  la  position  des  chré- 
tiens opprimés  par  des  chefs  ennemis  de 
leur  foi  devait  naturellement  les  porter 


à  faire  des  vœux  pour  un  autre  ordre 
de  choses.  Aussi  le  chiliasme  devint- 
il,  parmi  eux,  dans  les  premiers  siè- 
cles, une  croyance  à  laquelle  Vjlpoca^ 
fypse  (XX  et  suiv.)y  et  d'autres  peintures 
extatiques  qui  s'en  trouvent  dans  des 
ouvrages  apocryphes  de  la  6n  du  i*'^  et 
du  commencement  du  ii*'  siècle,  donnè- 
rent une  autorité  apostolique;  le  Testa- 
ment  des  douze  patriarches,  le  quatrièsie 
livre  d'Esdras,  la  Vision  de  saint  Pierre» 
les  livres  chrétiens  sibyllins,  la  Lettre  de 
Barnabe  et  le  Talmud,  présentèrent  éga- 
lement cette  croyance  sous  les  plus  vives 
couleurs.  Tous  les  docteurs  chrétiens  de 
cette  époque,  tels  que  Papias,  saint  Irénée, 
Justin-le-Martyr,  représentent  unanime- 
ment le  chiliasme  comme  une  doctrine 
fermement  établie,  et  s'étendent  snr  la 
félicité  du  règne  de  mille  ans.  Selon  les 
partisans  de  ce  règne,  il  devait  être  pri-' 
cédé  d'une  grande  misère,  du  boulever- 
sement de  l'empire  roniain,  sur  les  ruines 
duiiuel  devait  se  fonder  le  nouveau  règne, 
oii  les  morts  revenus  à  la  vie  jouiraient, 
avec  les  vivants,  d'un  bonheur  inexpri- 
mable au  milieu  d'une  abondance  de 
tous  biens,  dans  l'innocence  du  paradis 
unie  à  la  volupté  du  monde  et  dans  la 
riouvelle- Jérusalem  embellie  avec  une 
magnificence  céleste. 

Les  gnostiques ,  méprisant  les  jouis- 
sances matérielles,  furent  les  adversaires 
des  chiliastes.  Le  chiliasme,  malgré  Tar- 
deur  de  ses  adhérents ,  finit  par  devenir 
suspect  même  aux  orthodoxes.  L'école 
ph  ilosophique  d'Alexandrie,  surtout  Ori- 
gène,  le  combattit  déjà  dans  le  m*'  siècle. 
Lactance  fut,  au  commencement  du  iv*', 
le  dernier  père  de  l'Église  qui  ait  eu 
quelque  inclination  pour  ces  rêveries. 
L'attente  du  dernier  jour,  à  l'approche 
de  l'an  1,000  de  J.-C.,  fit  revivre  pour 
peu  de  temps  le  chiliasme  et  contribua 
puissamment  à  la  vogue  des  croisades.  A 
l'époque  de  la  réformaiion,  cette  opinion 
offrit  encore  quelque  copaolation  aux  op- 
primés pendant  les  guerres  de  religion  en 
France  et  en  Angleterre.  Les  mystiques 
et  les  quiétistes  parmi  les  catholiques,  et 
quelques  protestants  dans  la  guerre  de 
Trente-Ans,  songèrent  à  la  faire  revivre. 
Il  en  fut  de  même  de  ceux  qui  s'occu- 
pèrent a  déchiffrer  l'Apocalypse.  Bengel 
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fixa  Tépoque  du  chiliasmeà  l'an  1886. 
Lavater  et  Joog  Stiliiogs'eD  entreteDaieot 
encore  dans  le  xtiii*  siècle.  Aujourd'hui^ 
cette  croyance,  ainsi  que  tant  d'autres , 
est  reléguée  parmi  les  chimère5.         Z. 

MILIiE-PIEDSy  1)^.  Mtriapodks 
et  Arachnides. 

MILLÉPORES,  groupe  de  zoophy- 
tes  de  h  tribu  des  polypiers  iilhophytes 
{i0or.  Polype)  ,  et  que  Fon  a  longtemps 
confondus  sous  le  nom  commun  de  ma- 
drèpores  (voy\)  avec  tous  les  polypiers 
pierreux.  I^s  animaux  qui  habitent  ces 
productions  calcaires  étant  encore  peu 
connus,  cVst  sur  la  forme  de  leurs  cel- 
lules qu'on  a  généralement  établi  leur 
coordination.  Celles  des  millépores  s'of* 
frent  sous  Taspect  de  pores  très  6ns,  non 
lamelleux,  dirâéminéssur  la  surface  lisse 
du  polypier,  qui  se  divbe  ordinairement 
en  ramifications  ou  palmures  plus  ou 
moins  nombreuses.  Tel  est  le  miUépore 
corne  itélan,  élégante  espèce  ainsi  nom- 
mée de  sa  forme  analogue  à  celle  du  bois 
de  ce  mammifère.  C.  S-tb. 

MILLÉSIME,  chiffres  qui  marquent 
sur  les  médailles,  monuaieset  autres  mo* 
Duments  [vojr.  ces  mots)  l'année  à  la- 
quelle ils  appartiennent,  et  qui  ont  pris 
ce  nom  depuis  que  les  années  de  Tère 
vulgaire  sont  arrivéesau  nombre  de  mille. 
Néanmoins  il  se  dit  par  extension  des 
dates  antérieures.  Z. 

MILLKSIMO  (bataille  de).  Elle  a 
été  livrée  près  de  ce  bourg  des  étals  Sar- 
des, dans  les  gorges  des  Alpes,  entre  les 
Fr3n<^'ais  et  les  Autrichiens,  le  N  avril 
1796.  f'oy^  Napolkon,  Augrrp.au,  Jou- 

BERT  <'l  BeaULIEU.  Z. 

Af  ILLET  ou  Mil  {panictim  milia^ 
cru  m,  L.),  céréale  originaire  de  Tlnde, 
et  depui-)  longtemps  ruUivée  en  Europe, 
surtout  dans  le  midi.  Cette  graminée  est 
annuclli';  ses  tiges,  hautesde  2à  4  pieds, 
sont  droites  et  velues;  ses  feuilles  sont 
))lanf^s,  Inrgcs  de  6  à  9  lignes,  à  gaine  très 
velue.  Lt;.  lleurs,  petites  et  d'un  jaune 
vcrdàlre  ou  violet los,  glabres,  sont  i\h~ 
]U)>é('s  en  |>aiiirul<*  terminale,  lâche,  in- 
ctiuôc  d'un  cù'ô;  leui*s  ^lume^  sont  d*^- 
pourvues  d'aréies.  Le  fruit  est  un  p*'tit 
grain  arrondi  et  jaunâtre. 

Dans  beaucoup  de  contrées  de  l'Inde, 
le  millet  forme  l'une  des  principales  den- 
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récs  ■limentairei  ;  chez  oonson  ttm^ 
surtout  à  nonirir  la  Tolaiileet  leioÎNai 
de  cage  ou  de  yolière;  on  em  faitaMÎè 
la  farine,  qu^on  mau^  eo  boiiillici,Bà 
qui  est  peu  appropriée  à  U  paniftaiiM. 
La  plante  coupée  en  vert  est  on  cu^ 
lent  fourrage. 

Le  mii/ci  ri  grappe,  millet  des  oîseeu 
ou  mtlit't  à  épi  (panicum  italtcum^  L , 
est  une  espèce  très  voisine  de  k  piéà- 
dente,  de  laquelle  elle  diflêre  en  ce  qn 
ses  fleurs  sont  aristées,  diapoaéci  capi- 
nicule  dense,  presque  cylindrique,  « 
ovale,  à  aie  f  élu.  Cette  punie,  fgilrtit 
originaire  de  Tlnde,  sert  aux  rofaciiin 
ges  que  le  millet  commun.       Ed.  Sr. 

MILLEVOYE  (CKAnus-Hcuar , 
poéie  français  né  à  Abbeville,  le  34  éé- 
cembre  1782,  était  fils  d*an  négociai 
de  cette  ville.  Les  'disposî lions  de  UHk- 
voyi*  se  manifestèrent  dès  son  enfaas, 
de  manière  à  en  faire  concevoir  de pi^ 
des  espérances;  mais,  en  même  tcM^ 
Textréme  débilité  de  son  orgaBintia 
physique  donnait  de  vives  craintes  ivn 
conservation.  Deux  professeurs,  mviM 
hellénistes,  consacrèrent  à  rinstmetia 
du  jeune  poète  des  soins  dont  ib  hnst 
bien  récompensés  par  le  succès;  nu 
l'effet  faillit  en  être  compromis  pv  k 
mou\ement  révolutionnaire  qui,  pendjki 
près  de  deui  ans,  suspendit  en  Fraaw 
le  cours  de  Tédocatiou  publique.  Cdi 
eui  lieu  lorsque  Millevoye  arrivait  à  Yia 
oii  il  devait  le  plus  profiter  des  éiudn: 
aussi,  dès  que  le  gouvernement  s'ocnipi 
de  réorganiser  l'instruction,  la  faroilleik 
Millevoye  se  hâta  de  l'envoyer  à  Parii. 
Alors  âgé  de  16  ans,  il  swjilii  à  recnl* 
centrale  des  Quatre- ISatious  le  coursdt 
littérature  professé  par  Dumas,  et  il 
trouva  dans  cet  homme  distingué,  qu 
unissait  la  culture  des  lettres  à  leur  ea* 
5eignement,  un  guide  aussi  hienveilUni 
qu'éclairé.  Un  premier  pi  ix  remporté  ta 
concours  fut  le  fruit  des  efforts  de  Mille- 
voye, sur  le  nom  duquel  ce  brillantMic- 
ccs  attira  l'attention  publi(iu«*. 

iMai^.  (lès  l'âge  de  13  ans,  il  avait  perJn 
5on  père,  et  cette  perte  lui  ayant  eul(*e 
pronque  toutes  ses  espérances  de  fortune, 
ses  autres  parents  rengagèrent  viven-eat 
à  choisir  un  éUt,  et  lui  désigoèrert  If 
barrt^iu.  (lédant  à  leur^  iii>ianc'r.-i,  if  m- 
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Tétade  du  droit,  ches  on  procu- 
vmir;  mais  bientôt  l'aridité  de  la  matière 
•t  le»  formes  barbares  du  langa|;<*  judi- 
ciaire lui  îniipirèreDl  une  aversion  et  un 
«légoût  insurmontables,  de  sorte  que,  dè- 
acrtant  l'étude  de  l'avoué ,  il  entra  dans 
1b  boutique  d'un   libraire.  Pendant  les 
trois  années  que  dura  son  noviciat  dans 
cette  profession,  il  y  déroba  beaucoup  de 
■loments  pour  se  livrer  à  ses  travaux  lit- 
téraires. Dès  1801,  il  publia  les  Plaisirs 
dm  poëte^  suivi  du  Passage  du  grand 
Saint'' Bernard  et  de  poésies  Jugitivv s. 
Des  deux  pièces  qui  forment  le  titre  de 
ce  petit  recueil ,  ta  première  portait  le 
cachet  de  la  grâce  et  de  la  sensibilité;  la 
aeoonde  celui  de  la  force,  et  d'une  ar- 
deur juvénile  toute  patriotique.  L'une  et 
l'autre  furent  accueillies  avec  beaucoup 
de  faveur,  et  dès  cette  époque  Millevoye 
^t  son  talent  adopté  par  le  public,  aux 
suffrages  duquel  se  joignirent  bientôt  les 
fmctueui  encouragements  du  pouvoir. 
Ce  fat  donc  au  profit  de  sa  gloire,  et  sans 
dommage  pour  sa  fortune,  qu'il  put  re- 
noncer au  commerce  de  la  librairie,  pour 
travailler  à  l'enrichir  de  ses  productions. 
Le  rétablissement  de  l'Académie- Fran- 
cise comme  seconde  classe  de  l'Institut 
(iwjr.)  avait  amené  la  reprise  du  con- 
oours  annuel  de  poésie.  Ce  fut  pour  AI  il 
levoye  l'occasion  d'une  suite  de  triom- 
phes qui,  de  1805  à  1812,  lui  valurent 
quatre  fois  la  palme  académique,  pour 
les  pièces  intitulées  V Indépendance  de 
V homme  de  lettres,  le  Voyageur,  la 
Mort  de  Rotrou,  Gaffin  ou  le  héros  lié- 
geois» Il  avait  pour  concurrent  habituel, 
VictorinFabre(7to/.),son  ami  non  moins 
'  que  son  rival,  qui,  chaque  fois  que  Mille- 
voye remporta  le  prix,  obtint  constam- 
ment l'accessit.  Ce  partage  ne  fut  qu'une 
■cule  fois  interverti  entre  eui,  au  con- 
cours de  1 8 1 1 ,  où  le  sujft  proposé,  pour 
la  troisième  fois,  était  les  Einhellisse- 
ments  de  Paris.  A  côté  de  ces  pièces 
couronnées,  on  peut  citer,  comme  étant 
d'un  mérite  égal  :  Belzuncc  ou  la  peste 
de  MarseUie^  où  les  effets  du  (léau,  et  le 
sublime  dévouement  du  pontife  sont  re- 
tracés avec  autant  de  verve  que  d'éclat  ; 
les  Jalousies  littéraires,  satire  du  meil- 
leur ton,  «t  C Amour  nmternel,  où  sont 
es  primés,  en  beaux  vers,  les  plu.s  purs  .sen- 


timents et  les  scènes  les  pins  touchantes. 
Le  talent  facile  et  correct  de  Millevoye 
s^exerçait  iour  à  tour  dans  des  genres  très 
divers  et  sur  des  sujets  très  variés.  De 
toutes  ses  compositions,  aucune,  c:epen- 
dant ,  n'obtint  plus  de  succès  que  la 
Chute  des  fruille^,  élégie.  C'est  un  de 
ces  morceaux  d'élite,  dont  la  vogue  s'em- 
pare au  moment  de  leur  appariliou,  et 
qui  classent,  de  prime  abord,  un  auteur 
dans  un  rang  élevé.  La  muse  élégiaque 
ne  l'inspira  pas  moins  heureusement  dans 
la  Jeune  épouse,  le  Bois  di'truit ,  le 
Poète  mourant,  l* Arabe  au  tombeau  de 
son  coursier.  La  Sulamite,  est  une  très 
heureuse  imitation  du  Cantique  tles  Can- 
tiques.  Peut-être  les  autres  élégies  du 
même  poète,  où  l'on  trouve  toujours  le 
charme  d*un  style  doué  de  souplesse  et 
de  mélodie,  offrent- elles,  d'une  manière 
un  peu  monotone,  l'expression  des  mê- 
mes sentiments,  et  la  reproduction  des 
mêmes  images.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait 
trop  louer,  c'est  Emma  et  Éginard,  et 
le  Déjeuner,  délicieux  tableaux  eroti- 
ques ,  où  le  poète  s'est  montré  le  plus 
digne  émule  de  La  Fonlame  et  de  Vol* 
taire.  Il  a  été  aussi  l'heureux  rival  de 
Marot  etdeJ.-B.  Rousseau ,  dans  une 
foule  de  petites  pièces  par  lui  intitulées 
Dizains  et  Huitains,  et  qui  tiennent  à 
la  fois  du  madrigal  et  de  l'épigramme. 

Millevoye  fut  beaucoup  moins  heureux 
lorsque,  essayant  un  vol   plus  élevé,   il 
entreprit  de   traduire  en  vers  V Iliade 
et  les  Bucoliques.  Sa  traduction  du  chef- 
d'œuvre  de  l'épopée  étant  restée  à  l'état 
d'essai,  on  peut  se  dispenser  d'énoncer 
un  jugement  sur  une  œuvre  incomplète; 
mais  il  ne  faut  pas  craindre  de  dira  qu'il 
a  trop  présumé  de  ses  forces  en  luttant 
avec  \  irgile.  Au  lieu  de  la  précision  et  de 
l'exactitude  de  l'original,  il  n'a  rencontré 
que  la  sécheresse  et  la  froideur,  et  toute  la 
grâce  du  poète  latin  a  disparu  dans  cette 
traduction,  qui  n'obtint  presque   aucun 
succès.  Il  ne  réussit   guère  mieux  dans 
Charlt  magne  à  Pavie,  et  dans  Jlfred^ 
deux  créations  épiques  également  défec- 
tueuses quant  au  plan  et  quant  à  l'exé- 
cution. Millevoye,  esprit  délicat  et  bril- 
lant, était  tout-à-fail  dépourvu  de  cette 
force  inspiratrice  qui  embrasse  un  sujet 
d'une  vsste  étendue,  et  en  ordonne  touie« 
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les  parties  avec  cette  puissance  et  cette 
verve  qoi  donnent  la  vie  aux  œuvres  de 
l'imagination.  Trois  essais  dans  le  genre 
dramatique,  Corésus^  Conradin,  et  Ugo^ 
ii/iy  tragédies  non  représentées,  démon- 
trent encore  davantage  chez  Millevoye 
le  défaut  d'invention  et  de  composition, 
dans  le  drame  comme  dans  Fépopée.  Il 
eut  plus  de  succès  comme  traducteur  de 
plusieurs  dialogues  de  Lucien,  auxquels, 
sous  le  titre  de  Nouveaux  Dialogues  des 
MortSy  il  en  ajouta  six  composés  par  lui, 
et  d'une  exécution  très  piquante  et  très 
ingénieuse. 

Aux  habitudes  d'une  vie  partagée  en- 
tre le  travail  du  cabinet  et  les  distrac- 
tions, souvent  fatigantes  ,  qu'offre  la  so- 
ciété, Millevoye  unit,  trop  tardivement 
peut-nêtre,  les  soins  du  ménage.  En  1813, 
il  épousa  une  jeune  personne  d'une  fa- 
mille honorable,  et  dont  la  tendresse  lui 
promettait  un  bonheur  qui  fut  de  trop 
peu  de  durée.  Un  fils  naquit  de  cette 
union.  Épuisé  par  le  travail,  Millevoye 
tomba  dans  un  état  de  consomption,  au- 
cpiel  il  succomba,  le  26  août  1816.  Aveu* 
gle  depuis  près  d'un  mois,  quelques  jours 
seulement  avant  le  dernier,  il  avait  com- 
posé, pour  sa  femme,  la  touchante  ro- 
mance Priez  pour  moi!  La  société  re- 
gretta en  lui  un'  poète  distingué  et  un 
homme  excellent,  car  il  fut  doué  de  tou- 
tes les  qualités  du  cœur,  et  n'eut  jamais 
un  ennemi.  Son  ardeur  pour  la  compo- 
sition semblait  croître  en  raison  de  la  di- 
minution de  ses  forces.  Entre  autres  œu- 
vres inachevées,  il  laissa  trois  poèmes, 
Moïsey  Cloi^iSf  et  la  Captivité  de  saint 
Louis.  Le  peu  de  succès  qu'il  avait  ob- 
tenu dans  le  genre  épique  ne  permet  pas 
de  regretter  beaucoup  la  perte  de  ces 
derniers  essais. 

Millevoye  vint  à  propos  pour  acquérir 
une  réputation  qui,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  fut  supérieure  à  son  ta- 
lent. La  mélancolie  et  la  tendresse  furent 
ses  muses,  et  il  ne  réussit  bien  que  dans 
l'élégie  et  la  poésie  erotique.  Si,  dans  ces 
deux  genres,  il  égala  peut-être  Parny  et 
Berlin,  s'il  surpassa  Léonard  et  Legouvé, 
combien  ne  fut-il  pas  inférieur  à  André 
(«hénier,  et  à  quelques-uns  des  poètes 
sortis  plus  tard  de  la  inùmc  école  !  | 

Les  œuvres  de  Millevoye  ont  eu  plu-  I 


sieurs  éditions.  Ls  première  a  été  fdttêi 

par  lui,  1814-1816,  S  voL  !•-•>;  h» 

conde  OBupres  compiêtes  et  iméditeié 

Millevoye f  dédiées  an  roi,  ■  pnrmn 

1823,  4  vol.  in-8«;  on  a  fût  p«rallif,n 

1833,  un  choix  très  bien  fait,  es  Sid 

in-8'',  des  OEoirres  de  Millevoye,  m 

une  notice  biographique  et  litténiie  é 

M.  de  Pongerville.  P.  L  T. 

MILLIN  (AuBiH^Louis),  coqm  A> 

bord  sous  le  nom  de  M illin  de  GrwU' 

Maison^  naquit  à  Psaris,  le  19  jvfcl 

1759.  Son  père  était  intendant  des  fi- 

vres,  et  fut  employé  comme  tel  daai  b 

guerres  de  Hanovre.  Sa  mère  tcaait  i 

une  famille  noble  de  Bretigoe.  H  fit» 

études  au  collège  du  Pleasis,  et  fat  dn- 

tiné  à  l'état  ecclésiastique;  manaen 

sentant  pas  de  vocation,   il  ne  porti  pi 

longtemps  le  petit  c»llet.  Entraîné  psrm 

grand  amour  de  la  science,  et  seeoaÉ 

par  une  excessive  facilité»   il  emjHtm 

plusieurs  années  à  acquérir  une  ii 

tion  que  l'on  pourrait  appela 

pédique.  Il  entra  fort  jeune, 

simple  employé  surnuméraire,  à  la  K- 

bliotbèque  du  roi,  ce  qui  le  mît  es  n* 

lation  avec  les  hommes  qui  honorsial 

alors  la  littérature  (française.  Ses  dékA 

dans  la  carrière  des   lettres  forent  en 

traductions  de  l'allemand  et  de  l'angUs 

qu'il  publia  dans  les  Âtélanges  de'ttlêè' 

rature  étrangère  (1785-86,  6  vol.  is- 

12).  Il  donna  ensuite  la  Comparmim 

de  la  langue  punique  et  de  la  UmgÊi 

irlandaise^  traduit  de  l'anglais  du  €c4»> 

nel  Vallencey  (1786).  Bientôt  le  goàt  et 

l'histoire  naturelle  Tentralna,  il  devîsl 

un  des  plus  grands  partisans  du  sysicm 

de  Linné  et  concourut  à  fonder  à  FM 

la  société  Linnéenne. 

Un  esprit  vif  et  enthousiaste  godbc 
celui  de  Millin    ne    pouvait    manqaer 
d'adopter  les  principes  qui  firent  édort 
la  révolution  de  1789,  et  c'est  dans  cette 
effervescence   qu'il    publia    Vjinnuaht 
du  républicain^  ou  Légende  phytiat' 
économique,  pour  l'an  II  de  la  répabli* 
que  (1793),  où,  suivant   une  mode  da 
moment,  il  substitua  à  ses  noms  patro* 
nymiques,  celui  d^Éleuthérophile  aiai 
de  la  liberté).  Mais  lorsqu^'l  vit  les  eirrf 
sanguinaires  de  la  Terreur,  il  manifesta 
des  opinions  qu*il  paya  de  cette  liberté 
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il  «Tait  éié  l'ap6tre  :  il  fat  mis  en 
prison  à  Saiot-Laxare,  et  il  e&t  partage 
fa  aoit  de  tant  d'autres  Tictimes,  sans  le 
'    B  thermidor.  Avec  un  courage  stolque, 
■  il  composa  sous  les  verrous  ses  éléments 
r,  tfàistoire  naturelle^  qu'il  se  pressait  de 
1  fitnniner  dans  Tespoir  de  rendre  ses  der- 
moments  utiles.  Cet  ouvrage ,  cou- 
par  le  jury  des  livres  élémentai- 
eut  3  éditions  dont  la  dernière  parut 
B  CB  1S02.  )^lillin  sortit  de  prison  à  Té- 
K.  poqne  où  le  vandalisme  révolutionnaire 
^  mvenait  les  monuments  que  le  temps 
1^  Sfait  respectés,  et  il  composa,  sous  le  ti- 
5i  tn  ^Antiquités  nationales  (1790-98, 
^  6  vol.  in-4<»  et  in-fol.),  plus  de  60  mé- 
dans  lesquels  il  décrivit  des  mo- 
ments de  notre  histoire  et  de  nos  arts 
il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  les 
qu'il  en  a  publiées. 
En  1794,  il  succéda  à  l'abbé  Barthé- 
(vo/.)  daos  la  place  de  conservateur 
ûa  oibiaet  des  Antiques  et  Médailles  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Alors,  il  se  livra 
ioaft  entier  à  la  numismatique  et  à  l'ar- 
diéologie,  et  il  obtint  la  création  d'une 
d'antiquités,  qui  répandit  cette 
ce  parmi  les  artistes  et  les  gens  du 
.  En  1795,  il  prit  la  direction  du 
MÊttgasin  encyclopédique  y  journal  fondé 
«m  1792  et  qui,  jusqu'en  181  G,  fut  con- 
k  recueillir  les  travaux  les  plus  in- 
pour  les  lettres  et  les  sciences 
bialoriqaesi  et  où  Millin  a  publié  lui- 
■ême   une  foule  de  dissertations.  En 
1817,  il  fut  remplacé  par  les  Annales 
€iÊcyehpédiques,  En  même  temps,  la  ri* 
elw  et  nombreuse  bibliothèque  de  Millin 
IaK  oaverte  à  tous  les  savants  et  à  tous  les 
Huénteurs  français  et  étrangers. 

Millio  publia  successivement  la  Miné- 
ntlogie  homérique  (1791),  les  Introduc- 
tkma  à  l'étude  de  V Archéologie  ^  des 
Médailles  (1796),  des  Pierres  gravées 
/I798};  la  Description  des  statues  du 
jardin  des  7\iileHes  {i79S,  in-12);  mais 
on  doit  surtout  faire  remarquer  les  Mo- 
amments  antiques  inédits  (  1 802-4, 2  vol. 
in-4^j,  qui  conserveront  un  rang  hono- 
rable près  du  recueil  d'Antiquités  de 
Caylos,  des  œuvres  de  Winckelmann  et 
de  celles  de  Visconti.  Tant  de  travaux 
ayant  altéré  sa  santé,  il  entreprit ,  en 
1805,  par  le  conseil  des  médecins,  des 


voyages  qu'il  voulut  rendre  utiles  à  l*in- 
struction;  il  commença  par  le  Midi  de 
la  France  ses  courses  savantes,  dont  il 
donna  la  relation  en  5  vol.  in-8°,  1807- 
11.  Cet  ouvrage  est  plein  de  recherches 
sur  les  monuments,  l'agriculture,  l'indus- 
trie et  les  mœurs.  Ce  fut  à  son  retour 
qu^il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  dans 
la  classe  d'histoire  et  littérature  ancienne, 
et  qu'il  reçut  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur.  En  six  ans,  il  publiait  le  Dic" 
tionnaire  des  Beaux- Arts  y  1806,  3  vol. 
iD-8°,  et  pour  lequel  il  s'est  beaucoup 
servi  d'un  ouvrage  de  Sulzer  {voy,)\  les 
Beaux 'Arts  en  Angleterre^  trad.  de 
Tangl.  de  M.  Dallavèay,  et  enrichi  de 
notes,  1807  ;  V Histoire  métallique  de  la 
Révolution  française^  1806,  in- 4";  les 
Peintures  des  vases  antiques ^  1 808-10, 
2  vol.  gr.  in-folio;  la  Galerie  mytholo^ 
giquCf  181 1, 2  vol.  in->8<*  avec  gravures. 
Ensuite,  Millin  jeta  les  yeux  sur  la  terre 
classique  des  arts,  et  il  partit  pour  lltalie, 
où  il  fit  d'importantes  découvertes.  Il 
rapporta  de  son  voyage  les  dessins  de  plus 
de  700  monuments  et  de  plus  de  1,000 
inscriptions.   A   peine  était-il  arrivé  à 
Naples  que    les  tombeaux  de  Canosa 
furent  ouverts,  et  livrèrent  à  la  génération 
présente  les  antiques  trésors  qu'ils  rece- 
laient depuis  un  grand  nombre  de  siècles. 
Millin ,  à  son  retour,  en  donna  la  Des- 
cription (1816,  in-fol.),  ainsi  que  cellede 
la  précieuse  mosaïque  du  Vatican  re- 
présentant des  scènes  de  tragédie  (1819). 
Il  publia  VOrestéide{\%n,  in.4«),  dU- 
sertation  qui  renferme  le  germe  et  offre 
le  premier  fruit  d'une  idée  très  favorable 
à  l'étude  de  la  haute  antiquité,  en  réu- 
nissant dans  un  même  recueil  tous  les  mo- 
numents authentiques  relatifs  à  chacun 
des  personnages  dont  les  noms  sont  par- 
venus des  temps  héroïques  jusqu'à  nous. 
En  même  temps,  il  fit  imprimer  les  4  pre- 
miers vol.  de  son  Voyage  d'Italie.  C'est 
pendant  ce  voyage,  que  lui  arriva  un  dé- 
sastre bien  sensible  pour  un  homme  de 
lettres,  l'incendie  d'une  partie  de  sa  bi- 
bliothèque qu'il  avait  formée  avec  tant 
de  soins,  et  qui  renfermait  tant  de  tré- 
sors littéraires. 

Ce  savant  laborieux  avait  entrepris 
un  nouveau  recueil  de  pierres  gravées^ 
dont  il  a  para  7  livraisons  (1817- 2q, 
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in- 8^),  et  il  s'occupait  en  même  teraps 
d'uue  seconde  collection  de  monuments 
inédits,  dont  300  {daiiches  étaient  déjà 
gravées  lorsque  la  mort  le  surprit  au  mi- 
lieu de  aes  travaux,  le  14  août  1818. 

Millin  avait  une  érudition  vaste  etva- 
riée,  perdant  peut- être  en  profondeur 
ce  qu'elle  gagnait  en  étendue,  un  esprit 
vif  et  pénétrant,  et  il  y  joignait  les  qua- 
lités aimables  de  Thomme  du  monde. 
Personne  ne  fut  aussi  bienveillant  pour 
les  jeunes  gens  qui  montraient  des  dis- 
positions. M.  Krafft,  secrétaire  de  Millin, 
a  publié  sur  cet  érudit  une  notice  biogra- 
phique insérée  d*abord  dans  les  Annales 
encyclopédiques j  novembre  1818.  Da- 
cier  a  prononcé  sou  éloge.  D.  M, 

MILLOT  (  Claude- François -Xa- 
vier), auteur  d'un  grand  nombre  de 
compositions  historiques,  né  à  Omans 
(Doubs),  le  5  mars  1726,  et  mort  à  Pa- 
ris, le  21  mars  1785.  Admis  chez  les  jé- 
suites, il  professait  la  rhétorique  dans 
leur  collège  de  Lyon,  lorsqu'un  discours 
dans  lequel  il  faisait  Péloge  de  Montes- 
quieu, et  qui  lut  couronné  |>ar  l'Acadé- 
mie de  Dijon,  en  1757,  lui  attira  des 
réprimandes  delà  part  de  ses  supérieurs, 
ce  qui  l'engagea  à  quitter  leur  ordre  : 
l'archevêque  de  Lyon,  Montazet,  le 
nomma  alors  un  de  ses  grands-vicaires. 
Chargé,  en  1768,  d'une  chaire  d'histoire 
dans  un  collège  de  Parme,  l'abbé  Millot 
ni*  rentra  en  France  qu^aprèsla  chute  du 
ministre,  marquis  de  Felino,  qui  Tavait 
appelé  à  remplir  cette  place.  L' Académie - 
Française  lui  accorda,  en  1777,  le  fau- 
teuil laissé  vacant  parla  mort  de  Gresset. 
L'année  suivante,  le  prince  de  Condé 
le  choisit  pour  diriger  Téducation  du 
jeune  ducd^Enghien.  Il s^occupait  encore 
de  ce  soin  lorsque  la  mort  l'enleva» 

Quoique  son  style  soit  monotone  et 
sans  couleur,  les  ouvrages  de  l'abbé  Mi  Ilot 
ont  eu  un  grand  succès  :  presque  tous 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fuis  et  tra- 
duits dan»  la  plupart  des  langues  de 
rEurope.  Nous  citerons  les  principaux  : 
lUfintut^  (Ir  l* Histoire  (Ir  France , 
Paris,  1767-69,  3  vol.  in-12  ;  Élrments 
fli'  l' Histoire d'Anfilett  rie,  1769,  8  vol. 
in-12  :  Tautrur  a  surtout  profilé  pour 
rtt  oiivrapc  de  iMiisloirc  de  Hninc;  ÉlC' 
r/n.'it.'  'i'fii.\c*>iff  ^rfuniie,  ancienne  et 
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moderne^  1771-88,  9  ifoL  ia-ll  :  « 
trois  ouvnget  ont  été  réanit  aou  le  tîm 
à'OEuvres  de  labbé  MtUot^  1800,  U 
Yol.  in-8<*  ;  Histoire  iitténsire  des  trvë» 
badours^  1 774,  8  vol.  io- 1 1  ;  Mémoim 
politiques  et  miiiiaires  pour  servir  m 
Vkistoirede  Louis XIV etdeUmisXV, 
rédigés  aur  lea  maouscrits  do  duc  de 
Noailles,  1777, 6  vol.  in-lf .  L*abbéMil- 
lot  est,  en  outre,  l'auteur  de  Diseo&n 
académiques  dont  ploaieun  oui  été  coi- 
ronnés,  de  quelques  tradaetioDs,  et  di 
diflérents  autres  oovragea  qui  tost  «h 
bliés  aujourd'hui.  X. 

MILO  (Melos)^  one  des  C^dafe 
(voy.  ce  mot  et  Gmicm,  T.  XHI,  p.  12 , 
avec  uoe  capitale  de  même  nom,  daasli 
voisinage  de  laquelle  on  a  déooavcrt,  a 
1820 ,  outre  les  restes  d*oii  magni^ir 
amphithéâtre  de  marbre  et  trois  Hcnào 
de  8  pieds  de  haut,  une  balla  statue  de 
Vénus ,  dont  le  marquis  de  la  Eivîcft, 
ambassadeur  français  à  Constaniinopli^ 
a  fait  Tacquisition,  et  qu^il  a  «aviriée 
à  Paris,  où  elle  est  un  des  omcmeau 
du  Musée  des  Antiques ,  au  Lounc 
Cette  Vénus,  dite  de  Miio^  ■PP^ 
aussi  la  femme  du  Torse  ^  est  du  piv 
beau  marbre  de  Paros.  Quoique  penchée 
du  c6té  gauche ,  elle  n'a  pas  moins  de  C 
pieds  3  pouces  de  hauteur.  Elle  était  bri- 
sée et  très  endommagée  ;  deux  fois  déji 
elle  avait  été  restaurée  dans  rantiqaité; 
cependant,  la  tête  n*avait  jamais  été  sé- 
parée du  tronc,  et  le  buste  était  parfûte- 
ment  conservé.  Un  vêtement  ondoyant 
couvre  la  partie  inférieure  de  mauièfc  a 
ne  laisser  apercevoir  qu'un  pied.  S'il  Cil- 
lait en  croire  une  inscription  troavie 
dans  le  même  endroit,  ce  serait  roravre 
d'un  statuaire  d'Antioche,  sur  le  Méaa- 
dre.  Comme  elle  tient  une  pomme  à  h 
main ,  ce  qui  la  distingue  de  toutes  ki 
autres  statues  de  U  même  déesse,  eilept- 
rait  être  une  f'enus  victrijc^  représentée 
d'après  la  Vénus  de  Praxitèle.  Le  comte 
de  Clarac  et  M.  Quatrenière  de  Quiorv 
en  ont  publié  des  descriptions  (Par», 
1821).  CL 

MILON  DS  Ceotokk,  vor*  ArBLÈns. 

MILORADOVITCH  (Michel  Au- 
DRKÎRviTCH,  comte),  né  en  1771,  d'une 
iamille  noble  de  la  Petite- Russie,  était 
géni^ral  ^en  chef)  de  rinlauterie  et  gea* 
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.iramcnr  généni  de  Saint-  Pétersbourg  au 
momeot  de  sa  mort,  arrivée  le  27  dé* 
cembre  1825,  lendemain  du  jour  où,  la 
nouvelle  du  décès  de  l'empereur  Alexan- 
dre étant  parvenue  dans  cette  ville,  une 
émeute  militaire  éclata  en  faveur  du 
grand -doc  Constantin  (voxOi  ^^  *" 
moins  sous  le  prétexte  de  défendre  ses 
droits.  Atteint  d'un  coup  de  pistolet  sur 
la  place  de  l'Amirauté,  en  combattant 
les  rebelles,  il  expira  dans  la  nuit,  après 
■voir  re^*u  la  visite  du  nouvel  empereur 
qui  assista  aussi  à  ses  obsèques.  On  trou- 
vera les  détails  de  cet  événement  à  Tart. 
Nicolas. 

Miloradovitcb,  général  d'avant*garde 
célèbre,  avait  débuté  comme  tel  en  Ita- 
lie (1799),  avec  Souvorof  (l'o/.);  il  avait 
enanite  commandé  une  division  à  la  ba- 
taille d'Austerlitz,  et  s'était  illustré  dans  la 
campagne  de  1808 ,  par  une  victoire  sur 
les  Turcs,  à  Giourgévo.  Mais  ce  fut  sur- 
tout dans  la  guerre  de  18 1 2  qu'il  se  oou- 
▼rit  de  gloire  en  commandant  l'avant- 
garde  de  Koutousof  (vo>'.).  Il  se  distingua 
aux  batailles  de  Lûtzen  ,  de  Bautzen ,  de 
Kulm  et  de  Leipzig  [vq}\),  et  reçut  le 
titre  de  comte  et  l'ordre  de  Saint-André, 
avant  son  arrivée  à  Paris.  En  1819,  il 
fut  nommé  gouverneur  militaire  de  la  ré- 
aidciice  impériale  et  membre  du  conseil 
de  l'empire.  S. 

HILOSCH  (prince),  voy,  Obreno- 
viTCH  et  Servie. 

MILREIS,  valeur  portugaise,  voy, 
Rkis. 

MILTIADE,  naquit  à  Athènes,  vers 
la  milieu  du  vi'  siècle  av.  J.-C. ,  d'une 
famille  illustre  qui  se  glorifiait  de  des- 
cendre du  roi  Codrus  (voy,).  Au-dessus 
de  ses  concitoyens  par  l'ancienneté  de  sa 
race,  il  lessurpassait  encore  en  science  po- 
litique, en  courage,  en  talents  militaires: 
aussi,  lorsque  les  Athéniens  résolurent 
d'envoyer  une  nouvelle  colonie  dans  la 
Chrnonèse  {voY')  de  Thiacc,  la  Pyihie, 
qui  fui  consultée,  le dé-^igna  expressément 
comme  le  meilleur  chel  de  l'expédition. 
£ii  se  dirigfant  vers  la  (ihersonùste,  Mil- 
tiade  voulut  soumettre  à  la  domination 
d'Athènes  l'Ile  de  Lemnos.  Les  Lemniens 
lui  tirent  savoir  qu'iU  se  rendraient^  lors- 
que SCS  \;àir«cau\  ahordi-ruiviil  à  Lvmnos, 
poussés  par  l'aquilon  :  or,  avfc  le  vent 
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du  nord,  on  ne  peut  venir  d'Athènes  vert 
cette  Ue.  Miltiade  continua  sa  route  et 
s'empara  de  la  Chersonèse,  où  la  pru- 
dence ne  le  seconda  |uis  moins  que  la 
fortune  ;  car  après  avoir  vaincu  et  re- 
poussé les  Barbareii,  il  consolida  ta  con- 
quête du  pays  par  des  lois  si  sages,  par 
une  si  équitable  administration,  qu'il  fut 
regardé  comme  le  roi  de  la  colonie  ;  il  en 
eut  même  presque  le  titre.  Dès  qu'il  eut 
régl>3  les  nfl'aires  de  la  Chersonèse,  il  re- 
vint à  Lemnos,  et  somma  les  habitants 
de  lui  livrer  la  ville,  leur  rappelant  qu'ils 
avaient  promis  de  se  rendre  lorsqu'il 
viendrait  chez  eux  avec  un  vent  du  nord  : 
cette  fois,  il  venait  de  la  Chersonèse.  Les 
Lemniens  cédèrent  a  la  fortune  d'Athè- 
nes, et  s'y  soumirent  ainsi  que  les  autres 
Cyclades  (vo>'.\  Vers  cette  époque,  Da- 
rius, roi  de  Perse,  fît  une  expédition  chez 
les  Scythes  d'au-delà  de  Tliter  (Danube). 
TJn  pont,  par  lui  jeté  sur  ce  Ueuve,  était 
sa  seule  voie  de  retraite;  il  en  avait  con- 
fié la  garde  à  des  Grecs  d'Ion ie  et  de 
Thrace.  Miltiade,  qui  ne  perdait  pas  de 
vue  les  intérêts  d'Athènes,  conseilla  aux 
chefs  prépobés  comme  lui  à  la  garde  de 
ce  pont  de  le  rompre,  leur  disant  que 
l'Ion  ie  recouvrerait  par  là  sa  liberté  ,  et 
que  la  Grèce  n'aurait  plus  rien  à  crain- 
dre de  l'ylsie.  Mais  Tavis  d'Histiée  de  Mi- 
let  prévalut,  et  Darius  put  opérer  sa  re- 
traite. Miltiade,  pensant  bien  que  sa  pro- 
position serait  rapportée  au  roi  de  PersCy 
quitta  la  Chersonèse  et  revint  à  Athènes. 
Darius,  de  letour  en  Asie,  cédant 
aux  sollicitations  de  ses  courtisans  qui 
lui  conseillaient  la  conquête  de  la  Grè- 
ce, aux  intrigues  d'ilippias  {voj-,  Hip- 
par<juk)  qui  rêvait  la  restauration 
de  sa  tyrannie,  équipa  une  flotte  de 
500  vaisseaux,  qu'il  confia  au  com- 
mandement de  Datis  et  d'Artapherne, 
avec  100,000  hommes  d'infanterie  et 
10,000  cavaliers.  La  llotie  fit  voile  vers 
l'ile  d^Kubée,  où  elle  aborda.  Les  Perses, 
après  s'y  être  cnjparés  d'Érétrie,  qu'ils 
saccagèrent,  passèrent  dans  TAttique.  A 
l'approche  d'un  si  grand  péril,  les  Athé- 
niens envoyèrent  demander  des  secours 
aux  Lacédrmoniens,  et  élurent  dix  géné- 
Tcnx  \o\iT  cuniuiander  Tarmée.  Presque 
tous  voulaient  qu'on  attendit  l'ennemi 
derrière  le»  remparts;  Miltiade  fut  d'à- 
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vis  qu'on  marchât  à  sa  rencontre  pour 
prouver  qu'on  ne  désespérait  pas  de  la 
chose  publique,  qu'on  n'était  nullement 
effrayé  du  nombre  des  assaillants.  Dans 
ce  moment  critique,  il  n'y  eut  que  Platée 
qui  vint  au  secours  des  Athéniens.  Cette 
ville  envoya  1 ,000  soldats ,  renfort  qui 
fit  monter  Tarmée  à  10,000  hommes. 
Miltiade  la  rangea  en  bataille  sur  le  re- 
vers d'un  monticule,  en  face  de  l'ennemi, 
et  engagea  le  combat  dans  la  plaine  de 
Marathon  (voy.  T.  II,  p.  509),  dont  les 
oliviers  devaient  empêcher  les  charges  de 
la  cavalerie.  La  lutte  fut  opiniâtre  et  ter- 
rible ;  les  Barbares  enfoncèrent  la  ligne 
des  Athéniens  au  centre  ;  mais  les  Athé- 
niens et  les  Platéens,  vainqueurs  aux 
deux  ailes,  les  réunirent,  chargèrent  ceux 
qui  avaient  forcé  le  centre,  et  les  défirent 
complètement.  Telle  fut  l'habileté  des 
manœuvres  de  Miltiade ,  tel  fut  le  cou- 
rage des  Athéniens,  qu'ils  vainquirent 
une  armée  dix  fois  plus  nombreuse  que 
la  leur,  et  frappèrent  l'ennemi  d'une  si 
grande  épouvante  qu'il  ne  regagna  pas  son 
camp,  mais  ses  vaisseaux  (28  sept.  490 
av.  J.-C).  Suivant  Hérodote,  qui  a  écrit 
l'immortel  bulletin  de  cette  bataille  (VI, 
1 1 3),  les  Athéniens  ne  perdirent  que  1 92 
hommes.  Les  Lacédémoniens  arrivèrent 
le  lendemain  de  la  victoire.  Miltiade, 
qui  venait  de  sauver  son  pays  et  la  Grèce 
tout  entière,  obtint  pour  unique  récom- 
pense la  faveur  d'être  représenté  dans  le 
tableau  de  la  bataille  de  Marathon,  placé 
au  Pœcile,  à  la  tête  des  dix  généraux,  au 
moment  où  il  haranguait  l'armée  et  com- 
mençait l'action. 

Après  ce  glorieux  épisode  des  guerres 
médiques  (voy.) ,  les  Athéniens  donnè- 
rent à  Miltiade  le  commandement  de  70 
vaisseaux  pour  faire  la  guerre  aux  îles  qui 
avaient  secouru  les  Perses.  Avec  cette 
flotte,  il  fit  rentrer  la  plupart  des  îles  sous 
la  puissance  d'Athènes,  moins  celle  de 
Paras,  dont  il  ne  put  se  rendre  maître. 

Bien  que  Miltiade  eût  été  grièvement 
blessé  au  siège  même  de  Paros,  le  patrio- 
tisme jaloux  des  Athéniens  profita  de  cet 
échec,  et  l'accusa  de  trahison.  Le  vain- 
queur de  Marathon  fut  condamné  à 
mort  :  par  pudeur  nationale  sans  doute, 
la  peine  fut  commuée  en  une  amende  de 


comme  il  oe  pot  la  payer 
il  fut  jeté  dans  une  prison,  où  il  Mourut 
presque  aussitôt  de  si  bieaaure.  Pow 
comprendre  tant  d'ÎDgrmtitode,  il  faot  k 
rappeler  que  la  souvenir  do  rig;ne  des  Pi- 
sistratides  effrayait  encore  les  esprits,  et  les 
portaient  à  soupçonner  l'ancien  tyrao  et 
la  Ghersonèse  de  vouloir  substitoer  le 
pouvoir  d'un  seul  au  poovoir  de  tov 
(Corn.  Nepos,  Miit,f  8). 

Miltiade  avait  épousé ,  dans  la  Gher- 
sonèse, Hégésipyle,  fille  d'Oloros,  roi  de 
Thrace,  de  laquelle  il  eut  Cimon  {wor-], 
autre  gloire  d'Athènes.  F.  D. 

MILTON  ( Jbah).  Ce  grand  poêle  aa- 
glais,  fils  d'un  notaire,  naquit  à  Londro, 
le  9  décembre  1608 ,  huit  ans  avant  U 
mort  de  Shakspeare.  Dès  Page  de  1 3  an» 
sa  vue  était  adaiblie  par  dea  lectures  trop 
assidues.  U  fit  ses  études  à  Cambridfs, 
avec  l'intention  d'embrasser  l'état  ecdé- 
siastiquc  ;  mais  quoique  éminemosent  re- 
ligieux ,  il  était  d'un  caractère  indépen- 
dant et  peu  disposé  à  se  soumettre  sa 
joug  dogmatique.  Aussi,  à  P&gede  24  aa^ 
au  lieu  de  prendre  les  ordres  sacrés,  m 
retira-t>il  à  la  campagne  dans  le  Boc- 
kinghamshire,  auprès  de  son  père.  Li, 
dans  une  retraite  profonde,  rarameat 
interrompue  par  des  courses  à  Londres, 
il  s'adonna  aux  études  littéraires,  qu'il 
avait  déjà  cultivées  avec  prédilectioa  î 
l'université.  Aux  vers  latins,  qu'il  svatt 
faits  comme  étudiant,  il  ajouta  des  poêors 
anglais;  il  composa  soccessivement  le 
ComuSj  espèce  de  comédie  féerique  do 
genre  des  masques;  l'Allégro^  et  lé  Peu- 
serosOf  tableaux  lyriques  de  l*homme  gai 
et  de  l'homme  mélancolique;  Lycidas, 
élégie  sur  la  mort  d*un  ami;  un  poêaie 
sur  Shakspeare.  Déjà  ses  vers  sont  ean 
preints  de  sentiments  religieux,  solen- 
nels, et  écrits  dans  un  style  clasaique. 

Enfin,  au  bout  de  cinq  ans  (1638),  il 
quitte  sa  solitude  et  va  chercher  sons  le 
ciel  d'Italie  de  nouvelles  inspirations.  A 
Florence,  il  voit  Galilée;  à  Rome,  lecar^ 
dinalBarberini  et  Uolstein,  le  bibliothé- 
caire duTatican;  à  Naples,  le  marquis 
de  Villa,  un  ancien  protecteur  et  ami  do 
Tasse.  Partout,  le  jeune  Anglais  est  biea 
accueilli  ;  car  il  est  enthousiaste  de  peio- 
ture  et  de  musique;  il  fait  de  beaux  dis- 
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a^eisaîe  même  à  rimer  des  tooneU  italiens. 

Pendant  son  séjour  à  Naples,  éclatent 
les  premiers  troubles  en  Angleterre.  Mil- 
ton,  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  la 
Sicile  et  pour  la  Grèce  y  revient  sur  ses 
pas.  Mab  avant  de  rentrer  dans  sa  patrie, 
il  visite  encore  Venise  et  Milan.  Dans 
cette  dernière  ville ,  il  assiste  à  la  repré- 
sentation d'un  drame-mystère  sur  la 
chute  d'Adam  (par  Andreini),  et  puise, 
dit-on,  dans  cet  essai  informe  la  pre- 
mière idée  de  son  sublime  Paradis  perdu. 

De  retour  à  Londres,  eu  1640,  ne 
voyant  aucune  carrière  ouverte  devant 
lui ,  il  se  fait  précepteur  de  ses  neveux. 
Vers  cette  même  époque,  le  futur  chantre 
d*Adam  et  le  second  créateur  d'Eve , 
épousa  Maria  Powei,  la  fille  d'un  roya- 
liste. Le  mariage  avait  été  presque  fur- 
tivement conclu,  et  l'afleciion  de  la  jeune 
épouse  fut  passagère.  Maria  quitta ,  sans 
imison  plausible,  la  demeure  conjugale  et 
se  retira  auprès  de  son  père.  Alors  Mil- 
ton  fit  son  traité  sur  le  divorce,  éloquent 
plaidoyer  qui  toutefois  ne  résout  point 
les  diflicultés  inhérentes  à  cette  dissolu- 
tion volontaire  du  mariage.  C'est  un  fait 
connu  que  Maria  Powel  vint  plus  tard 
se  jeter  aux  pieds  de  son  mari ,  qui  lui 
pardonna,  et  recueillit  ce  souvenir  à  la 
fois  poignant  et  doux,  pour  l'utiliser 
dans  la  scène  de  réconciliation  entre 
▲dam  et  Eve. 

Déjà  Milton,  qui  partageait  alors  tou- 
tes les  illudonsel  toutes  les  espérances  du 
parti  républicain,  s'était  fait  pamphlétaire 
religieux  et  politique.  Il  publia  d'abord 
tAreopagitica ,  ou  discours  au  parle- 
ment d'Angleterre,  pour  la  liberté  d'im- 
primer sans  permis  préalable,  plaidoyer 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse  telle 
qoe  nous  la  comprenons  aujourd'hui  à 
deux  siècles  de  distance.  Cromwell  étant 
arrivé  au  pouvoir  après  le  meurtre  juri  - 
diqoe  de  Charles  1*%  Milton  composa  un 
traité  intitulé  :  Tcnurc  ofkings  and  ma  - 
gÎMlrates  (Situation  légale  des  rois  et  des 
magistrats],  pour  justifier,  hélas  !  le  rt*- 
gîcide!  Triste  égarement  d'un  esprit  en- 
thousiaste et  sincère ,  qui  s'appliquait  à 
trouver  dans  la  Bible  des  textes  à  l'appui 
de  son  impitoyable  doctrine  au  sujet  des 
tyrans! 

Le  Protecteur  d'Angleterre  entrevit 


bientôt  de  quelle  utilité  pourrait  lui  étra 
cette  âme  ardente,  qui  dévouait  ses  forces, 
sans  arrière-pensée,  à  la  cause  de  la  ré« 
publique.  Il  en  fit  le  secrétaire  latin  du 
conseil  d'état  et  plus  tard  le  sien.  Dans 
cette  position  officielle,  Milton  répondit 
à  VEikon  basUiké  (Portrait  royal)  pu- 
blié après  la  mort  de  Charles  I*',  et 
qu'on  attribuait  à  cet  infortuné  roi  lui- 
même*,  par  un  pamphlet  intitulé  Flco^ 
noclaste ,  ouvrage  fort  de  raison ,  âpre 
sans  être  injurieux;  puis  il  publia  (1651), 
contre  Saumaise,  sa  Défense  du,  peuple 
anglais[Dejensiopro  populo  anglicano)^ 
écrite  dans  un  latin  élégant,  d'un  ton  rail- 
leur, avec  une  argumentation  forte,  mais 
cruelle.  Cette  défense  fut  immédiatement 
traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Dans  une  Seconde  défense [X^^i) 
du  peuple  anglais,  où  Milton  se  fait  plu- 
tôt l'avocat  des  hommes  de  la  révolution 
que  de  leurs  principes,  il  répondit  avec 
non  moins  de  violence  au  Cri  du  sang 
royal**.  Dans  une  troisième,  il  se  défend 
lui- même (  Dç/4?/2j/c;  autans)  en  racontant 
sa  vie.  En  s'adressant  à  Cromwell,  dans 
l'un  de  ces  pamphlets,  il  le  somme,  dans 
une  magnifique  allocution,  de  garder  in- 
tacte la  liberté,  ce  dépôt  précieux  que 
l'Angleterre  lui  a  confié.  Occupé  de  œs 
travaux,  Milton  perdit  complètement  la 
vue.  Néanmoins,  lorsque,  après  la  mort 
de  Cromwell,  les  partis,  à  peine  com- 
primés, relevèrent  la  tête,  Milton  ne  le 
lassa  point  de  lutter  contre  cette  réac- 
tion. Sous  Richard  Cromwell,  il  publia, 
presque  en  désespoir  de  cause,  et  peut- 
être  avec  la  prévision  d'une  restauration 
prochaine  de  la  royauté,  une  brochure 
sur  le  moyen  prompt  et  facile  d'établir 
une  société  libre;  une  autre  contre  la 
réforme  parlementaire;  d'autres  encore 
sur  l'autorité  civile  en  matière  eeclésias-' 
tique  ;  et  sur  le  meilleur  moyen  de  chas* 
ser  les  mercenaires  hors  de  C Église. 

A  l'avènement  de  Charles  II,  il  donna 
sa  démission  après  huit  ans  d'exercice. 
Des  poursuites  furent  immédiatement 
dirigées  contre  l'iconoclaste  et  contre  la 

(*)  M.  de  Cliateuubriand  p^nie  qu«  i:*6tt  ane 
erreur,  et  que  cet  étTÏt  av^it  pour  aotear  le 
docteur  Gaudeo,  qui  travaillait  sur  de*  notes 
cmaoées  du  roi. 

(**)  Brochure  de  Pierre  nmnoulin,  le  fils, 
rliannine  de  Cantoriiéry. 
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double  Défense  du  peuple  anglais.  Le 
17  juia  IBOO,  ptr  ordn.du  ptrlement, 
Tancien  secréuire  de  Cromwell  fat  ir-> 
r£té ,  et  peut-être  aarait-il  payé  de  sa 
tête  ta  fidélité  à  la  cause  républicaine,  si 
le  poète  royaliste  William  Davenant  y  au- 
quel Milton  avait  rendu,  en  1650,  un 
semblable  service,  n'était  parvenu  à  faire 
relâcher  le  chantre  du  Paradis  perdu. 

Ce  poème  (  the  Paradise  lost)  avait 
été  commencé  vers  la  fin  du  protecto- 
rat :  Milton  avait  alors  47  ans.  Dans  sa 
retraite,  il  travailla  avec  plus  d'ardeur  à 
cette  composition  biblique  et  s'inspira 
de  la  lecture  des  prophètes,  d'Homère, 
des  poètes  du  Latiuro.  Sa  fille  Déborah 
lui  servait  de  lectrice  ;  et  comme  si  ce 
vaste  poème  n'avait  pu  suffire  à  l'activité 
de  son  esprit,  il  réunit,  en  3  vol.  in-fol., 
les  matériaux  pour  un  trésor  de  la  langue 
latine,  composa  une  histoire  d'Angleterre 
qui  n'arrive,  il  est  vrai,  que  jusqu'à  la 
bataille  d'Hastings;  enfin ,  un  autre  ou- 
vrage historique  ,  intitulé  Moscovia  , 
appartient  aussi  an  temps  de  sa  cécité 
studieuse. 

A  la  bibliothèque  du  collège  de  la  Tri- 
nité, de  Cambridge,  se  conservent,  écrits 
de  la  main  de  Milton,  les  plans  d'un  bon 
nombre  de  tragédies ,  prises  dans  l'His- 
toire sainte  et  dans  celle  d'Angleterre. 
Parmi  ces  projets ,  on  remarque  le  plan 
d'un  Pareûiis  perdu.  Ainsi ,  ce  sujet  si 
ardu  préoccupait  le  génie  du  poète  sous 
la  double  forme  de  l'épopée  et  du  drame. 
Poursuivi  dans  sa  solitude  par  la  calom- 
nie et  les  injures,  il  opposa  un  calme  im- 
perturbable à  ses  ennemis,  h^  illusions 
de  son  âge  viril  avaient  cédé  la  place  aux 
visions  célestes  :  il  n'était  plus  de  ce 
monde,  il  conversait  avec  les  anges;  les 
passions  politiques  s'incorporaient  dans 
les  actes  et  les  discours  des  démons,  et  les 
souvenirs  de  sa  jeunesse  renaissaient, 
transformés,  idéalisés  dans  les  amours  de 
nos  premiers  parents.  £n  1667,  à  l'âge 
de  59  ans,  Milton  publia  le  Paradis 
perdu  (  pet.  in-S*"  ) ,  après  avoir  obtenu 
à  grand'peine  le  visa  du  censeur  royal  et 
trouvé,  avec  plus  de  difficultés  encore  , 
un  éditeur  qui  lui  paya  son  manuscrit 
5  liv.  st.* 

("i  ()i)  ni-  p-iya  pat  |iiu!i  de  i5  lÎTreft  chacune 


Pendant  sept  ans ,  r*est*à-dirf  amsi 
longtemps  que  vécut  le  poète,  mu\  irtivrr 
sublime  demeura  enserelie  au  fond  d^  li 
boutique  du  libraire.  Dana  ses  demien 
jours ,  Milton  vécnt  dans  no  état  voiiîn 
de  l'indigence  et  se  vit  réduit  à  vendre» 
bibliothèque.  Du  moins ,  les  affectiom 
de  famille  ne  lui  firent  pas  défaut:  il  s'é- 
tait remarié  pour  la  seconde,  puis  poor 
la  troisième  fois  ;  sa  troisième  femme  eut 
bien  soin  de  lui,  et  malgré  le  désappoin- 
tement qu'il  dut  éprouver  à  voir  no  Âê- 
cle  frivole  et  léger  ne  point  reconniiirr 
les  trésors  de  poésie  et  de  science  que  m- 
fermait /e  Paradis  perdu  ^  il  fut  si  pn 
découragé,   qu'il   composa    un   secôod 
poème  épique,    le   Paradis   reronqu'u 
(^the  Paradise  regained  ^  Lond.,  1670, 
œuvre  calme  d'un  vieillard  qui  aime  i  » 
constituer  l'apôtre  de  la  Providence.  Li 
tragédie  biblique  de  Sam  son  jigonùtr*^ 
qui  n'est  que  son  propre  portrait,  appv^ 
tient  aussi  à  cette  époque.  Enfin,  coi 
il  avait  passé  sa  vie  entière  dans  la 
traverse ,  il  finit  comme  il   avait  véni. 
Son  dernier  écrit  est  un  lYaité  sur  /a 
vraie  religion^  F  hérésie^  la  tolêrancf, 
et  sur  les  moyens  de  préi^enir  les  pro- 
grès du  papisme, 

Milton  mourut  le  10  novembre  1671. 
âgé  de  66  ans,  et  se  réunit,  d'après  Tei- 
pression  de  M.  de  Chateaubriand,  lai 
anges  qu'il  avait  chantés.  Deux  de  ^ 
filles  épousèrent  des  tisserands  et  moan]- 
rent  au  commencement  du  xviii*  sitrl? 

A  peine  Milton  fut-il  mort ,  qu  un> 
2®  édit.  de  son  poème  parut;  une  S^r.*. 
le  jour  en  1678,  une  4*  en  1688.  D;« 
lors ,  le  Paradis  perdu  devint  plus  p». 
polaire;  enfin,  Addison  proclama,  dao* 
une  série  d'articles  du  Spectateur^  qtir 
l'auteur  du  Paradis  perdu  était  as 
homme  de  génie.  La  postérité  a  ratifié  rr 
jugement. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n\  ait  beaucoup  d'imi- 
tations et  de  réminiscence»  dans  le  Pir^- 
dis  perdu  ;  mais  de  cet  amas  de  science. 
Milton  fait  jaillir  une  nouvelle  sonrrt 
d'originalité. Le  même  sujet  a  sans  dnotr 
été  traité  avant  lui;  mais  Milton  n'a  point 
copié  ses  devanciers  :  il  s'est  frave  une 
route  nouvelle,  puisant  en  lui-mérae  oin 
inspiration  première.  Par  son  ima^'ni- 
tion  créatrice ,  par  le  sentiment  le  pij' 
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vîf  des  beautés  artistiques,  par  un  (aient 
descriptif  éminent  y  Milton  prend  place 
parmi  les  premiers  poètes  de  tous  les 
igCB.  Nous  n'affirmerons  pas  qu'il  y  ait 
dans  le  Paradis  perdu  un  intérêt  vrai  - 
ment  épique  :  la  tendance  du  poète  est 
évidemment  didactique,  et  il  veut  défen- 
dre les  voies  de  la  Providence  (  assert 
trU'inal  Providence).  L'intérêt  de  la  nar- 
ration est  tout  «à  -fait  secondaire  :  décrire 
les  deux  extrêmes  de  la  création,  le  ciel 
cl  Peufer;  jeter  entre  ces  deux  pôles  le  ta- 
bleau ravissant  des  premiers  hommes,  en- 
c'ore  dans  toute  la  naïveté  de  leur  inno- 
cence première,  tel  est  le  but  du  poète. 
Il  reproduit  dans  son  pocme  le  dualicime 
<|u'ila  vu  sur  là  terre.  Satan,  le  véritable 
héros  du  Paradis  perdu  ,  personnifie 
l'opposition  des  niveleurs.  Mais,  chose 
bixarre,  le  poète  est  du  coté  de  Tautoriié 
légitime  et  monarchique  du  ciel,  tandis 
que  Milton  le  pamphlétaire  ot  le  secré- 
laire  deCromwell,  était  Pennemi  de  Tau- 
torité  royale.  Dans  le  Paradis  perduj 
TEofer  s'agite  pour  détrôucr  l'autorité 
céleste;  mais  le  républicain  Milton  donne 
gain  de  cause  à  PÉteruel.  Au  fond,  cette 
contradiction  n*est  (|u'apparonte  :  chf>7. 
Milton,  les  sentiments  religieux  do- 
minent les  convictions  politiques ,  et 
dans  ces  dernières  même ,  il  y  avait  plus 
de  penchant  pour  la  théocratie  (pic  pour 
la  république.  Dans  l'idée  de  Milton,  les 
saints^  dontCroinwell  était  le  chef,  de- 
vraient mettre  à  leurs  pieds  les  presbyté- 


Satau,  d'ailleurs,  le  héros  de  Milton, 
n'est  point  un  monstre;  il  est  le  véritable 
roi  des  enfers.  Kn  lace  de  lui,  la  Di\inité 
te  montre  passive  pour  ne  point  troubler 
la  liberté  de  l'homme.  La  résolution  de 
Satan^qui,  nullement  découragé  par  une 
chute  première,  recommence  ^oll  pèle- 
rinage à  travers  le  chaos  et  la  nuit  éter- 
nelle, pour  contrarier  le»  dessein!)  de  la 
Providence,  est  un  fait  .su r(i>ain nient 
grand  pour  devenir  le  sujet  d'un  poL'me. 

L^action  du  poème  c(»nimenre  par  un 
complot  tramé  au  fond  des  enfers.  Satan 
.c  met  à  la  recherche  du  monde  inconnu, 
iltiut  les  habitants  étaient  d**«tinés  à 
leinplacrr  les  an^es  déchus.  LdrMpni 
ilecou^ri!  la  leire,  lelle  néalîon  nou- 
velle,  il   demeure   touche   du   bonheur 


de  l'homme;  les  scènes  d'une  félicité 
ineffable,  idyllique,  d«>nt  il  est  le  témoin 
invisible,  font  naître  en  lui  des  remords. 
Cependant  Jéhovuh  prévoit  ta  chute 
prochaine  de  rhouiuie,  et  déjà  le  fils  se 
dévoue  pour  le  racheter.  L'ange  Raphaël 
descend  des  cieux  et  va  prévenir  Adam 
du  projet  du  démon;  il  lui  dit  la  ré- 
volte et  la  cahute  des  anges,  et  Adam 
racïonte,  dans  des  vers  f|ue  personne  n'a 
pu  oublier,  sa  propre  création  et  celle 
de  sa  compagne.  La  chute  a  lieu  mal- 
gré crel  avertissement  divin;  car  Adam 
est  laibie  en  foce  des  charmes  de  sa  com- 
pagne; et  vers  la  fin  du  poème,  il  voit 
touie  rinconnnensurable  suite  desa  faute, 
toute  la  série  des  événements  bibliques 
jusqu'à  l'incarnation  du  Verbe.  Pour 
nous  réconcilier  avec  les  desseins  de  la 
Providence ,  le  poète  place  à  cc>té  de  la 
chute  la  rédemption  et  la  réhabilitation. 

Avouons-le  cependant  en  toute  humi- 
lité, quelque  gr.ind  que  soit  le  chantre  du 
Paradis  perdu ^  lorsqu^il  plonge  dans  les 
profondeurs  de  Tabiaie  éternel  ou  qu'il 
plane  dans  les  hauteurs  de  l'empyrée,  au 
pied  du  tione  de  Dieu,  nous  l'aimons  sur- 
tout comme  le  chantre  d'itden,  dont  les 
suaves  descriptions  sont  d'autant  plus 
touchantes  que,  pour  Milton,  plongé  dans 
la  nuit  de  la  cécité,  c'étaient,  à  la  lettre, 
des  souvenirs.  Que  dire  d'flve,  adorable 
création  oii  l'innocence  se  fond  avec  la 
\olu(ite?  Comment  parler  de  ces  scènet 
SJàus  égales,  lorsque  Adam  entre  sous  le 
berceau  nuptial,  lorsqu'il  se  réveille,  et 
que  Satan  lui-même,  témoin  de  ces  béa- 
titudes, f^t  saisi  de  vertige  et  d'éblouis* 
sèment?  Que  dire  enfin  de  la  profonde 
psychologie  qui  se  révèle  dans  la  peinture 
des  amours  après  la  chute,  lorsque  la 
volupté  seule  a  pris  la  place  de  la  passion 
naïve? 

Nous  ferons  encore  remarquer  le  grand 
art  avec  lequel  Milton  a  su  varier,  indi- 
vidualiser len  caractères  des  anges  et  des 
démons,  Tadresse  avec  laquelle  il  a  fait 
de  ses  personnages  allégoriques  des  êtres 
presffue  réels  et  doués  de  vie.  Rien  de 
plus  beau  surtout  qin*  le»  retours  du  poète 
>ur  lui-même,  et  *:ir  Im  nuit  profonde 
«|ui  l'enveh>p|)e  I  Ce.N  pHs>;igp»  lyricpies 
MUit  dei  |M)ints  d'airét  qui  reposent  le 
lecteur  lati;;ucdu  monde  fiihliipie  rt  an- 
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tédiluvien  au  sein  duquel  Milton  l'en- 
traîne. 

Il  faut,  bien  malgré  nous,  mettre  un 
terme  à  ces  justes  éloges,  et  Taire  la  part 
de  la  critique.  M.  Villemain  a  trouvé  que 
la  fiction  du  Péché  et  de  la  Mort  ren- 
fermait plus  d'horreur  que  de  génie  :  le 
goût  délicat  et  épuré  de  ce  critique  éminent 
a  dû  être  choqué  de  ces  créations  fantasti- 
ques, exorbitantes;  il  n'a  pu  trouver  ac- 
ceptables, ni  le  canon  avec  lequel  les  dé- 
mons attaquent  le  ciel,  ni  le  compas  avec 
lequel  Dieu  trace  le  contour  de  la  terre, 
ni  les  diables  métamorphosés  en  serpents 
pour  siffler  leur  roi  vaincu.  11  a  trouvé, 
en  outre,  que  le  dieu  de  Milton  était  un 
peu  ergoteur,   et  qu'après  la  chute  de 
l'homme,  le  poème  tombait  aussi.  Nous 
noua  rangeons  de  son  avis,  malgré  les  in- 
génieuses raisons  que  l'auteur  ^jttala 
et  des  Martyrs  a  fait  valoir  pour  justi- 
fier son  poète  favori.  D*ailleurs,  quelques 
taches  de  mauvais  goût  n'éclipsent  point 
la  gloire  de  Milton,  dont  la  place  est 
marquée  à  côté  de  Dante. 

La  langue  de  Milton  a  trouvé  plutôt 
des  détracteurs  que  des  critiques  sincères 
et  impartiaux.  Johnson  l'appelait  un  dia- 
lecte babylonien,  parce  qu'elle  abonde 
en  expressions  énergiques,  moulées  sur 
des  langues  étrangères.  Mais,  ainsi  que 
M.  Villemain  le  fait  remarquer»  toujours 
Milton  tient  aux  racines  de  la  langue 


anglaise. 


Le  Paradis  perdu  a  souvent  été  tra- 
duit en  français  :  Racine  le  fils,  Dupré 
de  Saint-Maur,  Delille  {voy.)^  ont  tenté 
cette  œuvre  difâcile;  M.  de  Chateau- 
briand est  aussi  descendu  dans  l'arène 
(Paris,  1836,  2  vol.  in-8°  *).  Il  a  fait, 
ainsi  qu'il  en  convient  lui-même,  de 
l'exactitude  aux  dépens  de  la  syntaxe, 
un  mot  à  mot  au  lieu  d'une  paraphrase. 
£n  présence  des  ellipses,  de  la  concision 
et  des  amphibologies,  qui  caractérisent 
l'œuvre  de  Milton,  un  traducteur  doit  se 
trouver  souvent  dans  un  fort  grand  em- 
barras, et  hésiter  entre  la  paraphrase,  ou 
le  calque  fidèle.  Malgré  son  système,  qui 
semble  exclure  l'élégance,  et  en  dépit  de 

(•)  En  même  temps,  rilla^trc  écrivain  a  fait 
p traître  son  Essai  sur  la  littérature  an'^laise  (a 
▼ni.  lu-S**)  auquel  non»  avons  emprunté  quel- 
que:» idées  pour  le  présent  article. 


ses  încorrectioiis  calculées,  M.  de  Cha- 
teaubriand a  réuni,  par  do  véritable  toar 
de  force,  à  donner  une  tradoctîon  q« 
attache  le  lecteur.  —  La  rie  de  Miltoa  i 
été  écrite  par  son  ncvea  Philips,  par 
Johnson,  par  Hailey,  et  en  dernier  liea 
par  Ivimey,  Ufe  €tf  MUton^  Londr^. 
18S8*.  L.S. 

MIME,  voy,  MiMiQUK. 
MIMEUSE  ou  Mimosa,  MiMOsiit, 
voy,  Sensitivb. 

MIMIQUE,  Mm  (fAtftoCy  imitatoB. 
acteur),  art  d'imiter  par  des  gestes  (ro^.), 
dans  le  sens  le  plus  large  de  ce  mot,  la 
différentes  affections  de  l'ânae.  La  mait^ 
que  peut  surtout  servir  de  moyen  de 
communication  entre  personnes  qui  ic 
parlent  pas  la  même  langue  {^'vay,\m 
des  hommes  privés  de  l'organe  de  la  pi- 
rôle  (  voy.  Souaos  -Mukts  )  avec  kwi 
semblables.  Elle  ajoute  également  à  Ta- 
pression  de  nos  sentiments,  et  soas  ce 
rapport  c'est  un  art  îndiapenmbleà  l'sn- 
teur(iior.  DÉCLAM ATioif  et  Acnoii).IIIp 
se  modifie  naturellement  snivani  le  récÉ 
qu'elle  accompagne  ;  mais  c'est  sartotf 
dans  l'art  dramatique  qu'elle  prend  éi 
l'importance.  Elle  en  forme  nnedcspMr«* 
ties  les  plus  essentielles  :  aussi  l'a-lHi 
définie  quelquefois  l'art  dramatique  dan 
un  sens  plus  général,  c'est-à-dire  natmi, 
primitif.  Les  moyens  dont  dispose  k 
m//7i^sont  la  position  et  la  tenue  ducoqs. 
la  démarche,  et  surtout  le  mouvemeotdt^ 
mains  et  des  traits  du  visage  ou  la  phr- 
sionomie;  l'habillement  lui-même  lai 
offre  de  précieuses  ressources.  Il  doit 
prendre  pour  principaux  modèles  b 
chefs-d'œuvre  de  Tari  antique,  samos- 
blier  toutefois  que  le  sien  doit  tradairr 
en  quelque  sorte  en  actes  les  créatioi»  de 
la  plastique.  Il  faut  d'ailleurs  que  le  ni- 
me  ait  des  membres  souples  et  bien  pn- 
portionnés,  qu'il  évite  avec  le  plus  gris^ 
soin  de  contracter  des  habi  tudesdésagr»- 
blés  ou  ridicules,  qu*il  s>xerce  à  pradR 

(*)En  i8i5,on  a  décuuvert  un  manDMTit  bu 
intitulé  De  doctrinà  ekristinnà,  qu'on  artrihiri 
Milton  et  que  le  roi  d'Angleterre  n  fait  paU^r 
(Londres,  1826)  parler  soin«  derév^aeSBe- 
ner,qui  l'aecompagna  d'une  tradoi'tionangbii' 
CVst  de  cet  ouvrage  dont  raitthrntîtitè  a  ti-. 
contOKtée  qu*e>t  tirée  VOpinL-n  d»  Mi/to*tfr'.t 
Trinife  (  opinion  négative)  qui  vieDt  d^ètretr** 
duitc  en  fraoçai»  (Paris,  i})4:s,  ia-xa).         $. 
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maintien  noble  et  ailé  aam  contor- 
DS  gênées  on  vnlgairesy  à  composer  sa 
ire  sans  grimaces  ;  mais  ce  qui  est  plas 
portant  encore ,  il  fant  qu'il  étudie  à 
id  les  passions  et  leurs  expressions  di- 
ses, et  qu'il  s'applique  sans  relâche  à 
idre  une  situation,  un  caractère,  une 
nière  d'agir  d'après  un  idéal  poétique, 
'  c'est  en  cela  surtout  que  consiste  le 
mt  mimique. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  mimique 
'on  nomme  pantomime^  parce  qu'elle 
st  point  accompagnée  de  la  voix  :  un 
îcle  spécial  lui  sera  consacré. 
Chez  les  anciens,  la  mimique  servait 
iqprésenter  exactement  la  forme  du 
"sonnage  mis  en  scène  :  ses  traits  mé- 
s  étaient  imités  par  le  masque  dont 
ïteur  se  couvrait;  elle  était  d'ail- 
n  intimement  liée,  d'un  côté,  à  la  dé- 
mation  et  à  la  musique,  de  l'autre,  à 
lanse.  Les  pièces  mimiques  des  Grecs 
lent  le  plus  souvent  des  représenta* 
va  de  mythes  ou  de  faits  guerriers.  Ce 
Il  les  Romains  qui  ont  eu  les  mimes 

plus  célèbres  :  à  la  tète  de  tous  se 
ça  Roscius  {yoy,).  Le  talent  mimique 
1  conservé  jusqu'à  nos  jours  chez  les 
liens  et  se  produit  dans  les  bouffonne - 
I  de  leurs  acteurs  comiques.  Aujour- 
ini,  le  cercle  d'action  de  la  mimique  est 
léralement  restreint  au  théâtre,  et  l'on 
ine  souvent  en  Allemagne  des  tableaux 
ints,  représentant  surtout  des  scènes 
la  Passion,  sous  le  nom  de  tableaux 
Tioplastiques, 

Mime  se  disait  à  la  fois  chez  les  an- 
M  d'une  sorte  de  poésie  dramatique, 
<  auteurs  qui  la  composaient  et  des 
ears  qui  la  représentaient.  Des  frag- 
nts  des  snciennes  pièces  de  ce  genre 
léesà  Rome  nous  sont  seuls  parvenus. 
rmi  les  poètes  mimographes  des  Grec?, 
cite  surtout  Sophron  et  Xénarque; 
mi  ceux  des  Latins,  DecimusLaberius 
Publius  Syrus,  qui  vivaient  sous  Julcs- 
lar  {voir  Ziegler,  De  mirais  Romano- 
rtyGœtt.,  1788).  Il  parait  qu'à  Rome 
funérailles  étaient  aussi  accompagnées 
îlquefois  par  une  troupe  de  mimes 
it  le  chef,  nommé  archimiinus^  s'ef- 
çait  d'imiter  les  façons  du  mort  dont 
evéïait  même  les  habits.  6*.  L,  m, 
MIMNEBME,  poète  et  musicien,  na- 
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quit  à  Golophon,  en  lonie,  vers  590  av« 
J.-C.,  époque  où  florîssait  Solon.  Il 
excella  dans  la  poésie  élégiaque,  dont 
quelques  critiques  lui  ont  à  tort  attribué 
l'invention  [voy,  Élkcie)  :  cette  poésie, 
antérieure  de  près  d'un  siècle,  et  prîmi* 
tivement  militaire,  appartient  à  Calli- 
uus,  contemporain  deXyrtée.  Biimnenne 
adapta  seulement,  le  premier,  le  mètre 
de  l'élégie  à  l'expression  des  tristesses  du 
cœur,  des  peines  de  la  vie  et  des  joies  de 
l'amour.  C'est  la  tibicine  Nanno  qui  fut 
sa  muse,  comme  Cynthie  fut  celle  de 
Properce,  comme  Délie  celle  de  Tibulle. 
Le  poète  de  Colophon  leur  a  servi  de  mo- 
dèle, ainsi  qu'à  tous  les  poètes  erotiques, 
qui  l'ont  proclamé  leur  maître,  et  dont 
l'un  d'eux  a  résumé  l'opinion  qui  fut  celle 
de  l'antiquité  tout  entière  :  Plus  in  amo» 
re  valet  Mimnermi  versus  Homero  (Pro- 
perce, Éleg»y  I,  9),  jugement  qui  rend 
infiniment  regrettable  la  perte  des  poésies 
de  Mimnerme.  Il  n'en  reste  que  12  frag- 
ments, en  tout  68  vers,  qui  ont  été  ex* 
traits  d'Athénée,  de  Stobée,  par  Brunck, 
t.  I"  des  Analecta;  par  Gaisford,  t.  l*'^ 
des  Poetœ  min.  gr.;  et  par  M.  Boisso- 
nade,  t.  III  de  sa  Sylloge.  F.  D. 

MIMODRABIE,  voy.  JUiLODaaxB. 

MINA  (Francisco  Espoz  t),  né  en 
1784,  dans  un  petit  village  près  de  Pam» 
pelone,  passa  les  25  premières  années  de 
sa  vie  dans  la  solitude  des  montagnes.  Il 
commença  à  se  faire  connaître  en  181 1, 
lorsqu'il  se  chargea  du  commandement 
des  guérillas  (voy.)  de  son  neveu,  Xavier 
Mina,  qui  avait  été  fait  prisonnier,  et  dont 
il  prit  le  nom,  car  le  sien  était  Espoz.  Il 
devint  bientôt  la  terreur  des  Français  et 
de  leurs  partisans.  Brave,  infatigable,  et 
douéd'uneprésenced'espritmerveilleuse, 
il  les  affaiblit  par  ses  attaques  répétées 
dans  la  Navarre,  PAlava  et  1* Aragon.  Ses 
espions  le  servaient  si  bien  qu'il  no  fut 
jamais  surpris,  et  quand  il  était  serré  de 
trop  près,  ses  guérillas  se  dispersaient 
pour  se  rassemb!er  quelques  heures  après 
et  tomber  de  nouveau  sur  les  petits  corps 
ennemis.  I^  régence  éleva  Mina  au  grade 
de  colonel  en  1 8 11 ,  et  à  celui  de  général 
de  brigade  en  1 8 1 3.  A  la  tête  de  1 1 ,000 
hommes  de  pied  et  de  2,500  chevaux, 
il  contribua  à  rinvosiissemcnt  de  Pam- 
pelune,  prit  Sarsgosse,  Monzon,  rt  il  se 
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trouTÛt  loui  les  murs  de  Saint-Jetn- 
Pied-de-Port  au  momeDt  où  la  paix  fut 
conclue. 

Partisan  du  gouvernement  constitu- 
tionnel, Mina  engagea  Ferdinand  VII  à 
convoquer  lescortès,  maisstfs  avis  n^ayant 
eu  d^autre  résultat  que  de  lui  attirer  la 
disgrâce  de  la  cour,  il  résolut,  avec  son 
neveu,derétablirlaconstilutiondel812. 
Il  rassembla  donc  ses  guérillas  et  marcha, 
au  mois  de  septembre  1814,  contre  Pam- 
pelune,  où  il  s*était  ménagé  des  intelli- 
gences. La  lâcheté  de  ses  compagnons  fit 
échouer  son  projet,  et  il  dut  passer  en 
France.  Arrêté  à  Paris,  il  fut  remis  en 
liberté  par  ordre  de  Louis  XVIII,  qui  lui 
accorda  une  pension .  Au  retour  de  Na- 
poléon de  nie  d'£lbe,  il  se  retira  à  Ge- 
nève, et  étant  rentré  plus  tard  en  France, 
il  y  vécut  tranquille  jusqu'en  1820. 

Les  événements  de  Cadix  le  rappelè- 
rent dans  la  Navarre,  dont  il  fut  fait  ca- 
pitaine général,  en  1821.  La  sévérité  de 
son  administration  souleva  des  plaintes  si 
générales  que  le  gouvernement  dut  Fen- 
voyer  en  Galice,  et  finalement  le  bannir 
àSiguenza.  L^année  suivante,  il  fut  nom- 
mé capitaine  général  de  la  Catalogne  et 
chargé  d*agir  contre  l'armée  de  la  Foi, 
qui  avait  établi  une  régence  à  la  Seu 
d*Urgel.  Le  23  septembre  1822,  il  entra 
à  Castell-Follit,  et  y  commit  d'horribles 
cruautés.  Le  29  novembre,  il  attaqua  avec 
tant  d'impétuosité  l'armée  de  la  Foi,  qu'il 
la  mit  dans  une  déroute  complète  et  la 
rejeta  au-delà  des  Pyrénées.  Nommé 
lieutenant  général,  en  1823,  il  emporta 
la  Seu  d'L'rgel  dès  le  mois  de  février; 
mais  bientôt  Tentrée  des  Franc^'ais  en  Ca- 
talogne le  for^a  de  se  borner  à  la  petite 
guerre.  A  la  tète  de  5,000  hommes ,  il 
soutint  vaillamment  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise  comme  chef  de  guérillas. 
Cependant,  les  événements  du  midi  de 
l'Kspagoe  l'ayant  convaincu  de  l'inutilité 
d'une  plus  longue  résistance,  il  rendit,  le 
2  novembre  1823,  la  place  de  Barcelone 
au  maréchal  Moncey,  qui  lui  accorda  les 
conditions  les  plus  honorables.  Un  vais- 
seau français  le  transporta  en  Angleterre, 
où  il  fut  reçu  avec  distinction. 

La  révolution  de  juillet  releva  ses  es- 
pérances. Il  pénétra  en  Espagne  à  la  tête 
d'un  corps  de  réfugiés  ^  mais  la  désunion 


qui  le  mit  dani  le  parti  conttitiitîooDcl, 
Pexposa  à  une  défaite  c»mplète.  Ce  ne 
fut  qu'à  travers  les  plus  grands  dangen 
qu'il  parvint  à  atteindre  la  frontière  fran- 
çaise. Il  retourna  à  Londres,  en  1831, 
et  y  vécut  jusqu'à  la  fin  de  1833,  où  rin- 
surrection  des  provinces  basques  en  fa- 
veur de  don  Carlos  le  détermina  à  le 
rapprocher  du  théâtre  de  la  guerre.  Com- 
pris dans  l'amnistie  accordée  par  le  goo- 
vernement  espagnol ,  et  nommé,  le  33 
septembre  1834,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée du  Nord  et  capitaine  général  de  U 
Navarre,  il  arriva,  le  30  octobre,  à  PêB> 
pclune  et  s'empressa  de  publier  une  pro- 
clamation, dont  l'eflet  ne  répondit  nulle- 
ment à  son  attente.  La  violence  cl  h 
cruauté  de  ses  mesures,  loin  d'éteindre 
la  guerre,  ne  servirent  qu'à  la  reudrc 
plus  acharnée.  Lorsque  le  général  VaUu 
fut  appelé  au  ministère  de  la  guerre,  ii 
prit  lui-même  le  commandement  en  cbef 
de  l'armée  de  la  reine,  et  fut  investi  da 
pouvoirs  les  plus  étendas  par  un  decm 
du  7  avril  1835.  Le  lendemain ,  Mioi 
donna  sa  démiision,  en  l'expliquant,  duif 
une  lettre  au  ministre,  par  TaffaiblÎMe- 
ment  de  sa  santé  et  l'insuffisance  dr» 
moyens  mis  à  sa  disposition.  Il  esl  dmi 
à  Barcelone,  capitaine  général  de  la  Ca- 
talogne, le  24  décembre  183G. 

Xavier  Mina,  neveu  du  précédeoi. 
naquit  en  1789.  Il  était  étudiant  en 
théologie  à  Saragosse,  lorsque  t'iu^iïiuL 
des  Français  en  Espagne  Tappeia  a  I< 
défense  de  sa  patrie.  A  la  tête  d'une  baihie 
de  guérillas,  il  se  distingua  par  raud«if 
de  ses  entreprises  ju>qu'en  181 1,  uù  ii 
fut  fait  prisonnier,  comme  nous  raToos 
déj.i  dit,  amené  eu  France  et  renlerow 
au  donjon  de  Vinceunes.  Rentré  en  L- 
pagne  à  la  chute  de  Napoléon,  il  >ecoDiia 
sou  uncle  dans  l'exécution  du  plan  qa'il 
avait  conçu  pour  le  retabli^âerneut  de  b 
constitution  de  1812.  Obligé  de  fuir,  il 
se  réfugia  en  France,  d*où  il  pa^aeu  An- 
gleterre, puis  au  Mexique  (voy.)y  afin  d*} 
combattre  le  gouvernement  royal.  Maisi-v 
ne  fut  qu'au  milieu  des  plus  grandes  diib- 
cultes  qu'il  remporta  de  légers  avantagr>. 
et  trahi  enfin  par  un  des  !>îens,  il  tuiub* 
entre  les  mains  des  K>{>agnols  qui  le  lo- 
sillèrent,  le  13  novembre  1817,  jusieoo 
an  après  son  débarquement.    C\  /..  m. 
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MINARET,  vor*  MosQuii. 
MINE  (en  grec  fivâ).  Comme  l'obole^ 
la  drachme  et  le  talent  (i>o/.  ces  mots), 
la  mine  était,  chez,  les  Grecs,  une  valeur 
monétaire  et  uu  poids.  Plus  forte  d*un 
liera  que  la  livre  romaine  (iwy.  Livre 
•t  MsitURE,  p.  588),  depuis  la  réforme 
deSolon,  la  mine  atlique  pesait  435  gr. 
on   100  drachmes,  chacune  du  poids  de 
8.2  grains  ou  0.435  gr.  Le  talent  pesait 
60  mines  ou  261  hectogr.  La  mine,  ainsi 
qa9  le   talent ,   était   une   monnaie   de 
compte,  et  valait  100  drachmes,  à  peu 
près  400  sesterces  (vojr,)\  or,  la  valeur 
de  U  drachme  était  de  96  c,  équivalent 
presque  au  denier  romain.  La  mine  va- 
lait donc  96  fr.,  et  il  y  avait  60  mines 
dans  le  talent,  qui  valait  5,760  l'r.  En 
résamé,  Tunité  monétaire  et  pondérale 
chez  les  Grecs,  était  la  drachme,  dont  la 
mine  ou  100  drachmes,  le  talent  ou  60 
mines,  étaient  les  multiples,  f'o/r  Bar- 
thélémy, Voyaf;*'  du  jeune  AnacharsiSy 
t.  VII,  tab.  Met  15,  et  surtout  Letronnc, 
Considérations  sur  les  monnaies  greC" 
çue.t  et  romaines ,  p .  7 .  F .  D . 

MINE.  On  donne  ce  nom  à  une  ei- 
cavation  creusée  dans  le  sein  de  la  terre 
et  où  se  trouvent  en  âlons  [voy.)^  en  cou- 
chesQU  en  ama»,  les  motaux  et  divers  au- 
tres minéraux  \Voy.  rèf^ntf  MiNF.RAi.\Les 
excavations  où  l'on  exploite  les  pierres 
prennent  le  nom  de  carrières  {voy\  ce 
mot). 

Les  gUes  minéraux  sont  diversement 
disposés.  Les  minerais  [voy.)  et  les  sub- 
•tances  minérales  auxquels  se  rapporte 
principalement  le  travail  des  mineurs, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  car" 
Tiers  (vojr.  ),  ne  sont  pas  toujours  cachés 
au  sein  de  la  terre  :  souvent  ils  sont  ré- 
pandus sur  la  surface  du  sol  dans  des 
terrains  d'alluvion.  C'est  dans  cet  état 
qu'on  trouve  en  France,  par  eveiuple,  de 
grandes  quantités  de  fer  :  ces  dépôts  s'ap- 
pellent minières;  une  m f/ie suppose  tou- 
jonn  un  travail,  sinon  souterrain,  au 
moins  creusant  la  terre  à  une  certaine 
profondeur. 

Le  travail  des  mines  se  fait  d*al>ord  au 
moyon  de  la  pondre,  du  cnnihustible  et 
du  pic  ivo}'  MÉT\i.LURr.iK'.  C'est  ainsi 
qu^on  |>enëire  peu  ti  peu  au  sein  de  la 
terre.  Lursqu^on  veut  ensuite  explorer  la 
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maMe  ninérele  que  Ton  doit  exploiter , 
on  a  recoun  à  diven  genres  de  travaux, 
tels  que  les  tranchées  ouvertes,  les  gaie' 
n'es  horizontales  ou  \ta puits  verticaux. 
Une  fois  le  gîte  découvert,  on  l'exploite  à 
ciel  ouvert  s'il  est  près  de  la  surface.  S'il 
faut  l'aller  chercher  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  on  a  recours  à  la  galerie 
horizontale  ou  au  puits  vertical  qu'on  a 
soin  de  creuser  dans  la  masse  minérale. 
Dans  certaines  mines,  par  exemple  dam 
les  fameuses  salines  de  Hallein  et  de  Berg- 
tesgaden ,  les  puits  sont  immenses  et  se 
succèdent  d^étage  en  étage  jusqu'à  une 
profondeur  de  plusieurs  mille  pieds.  On 
y  descend,  soit  dans  des  caitisesou  paniers 
suspendus  à  un  treuil,  soit  en  glissant  le 
long  d'échelles  inclinées,  et  en  se  soute* 
nant  de  la  main  à  l'aide  d'un  câble  forte- 
ment tendu.  Arrivé  au  fond  d'un  puits, 
on  procède  au  creusage  et  à  la  confection 
des  galeries,  d'où  l'on  dégage,  en  avan- 
çant, le  minerai,  et  que  l'on  a  soin  de 
consolider  an  moyen  de  charpentes  et  de 
maçonnerie.  Ces  travaux  sont  dispen- 
dieux, et  bien  des  mines  que  les  fouilles 
ou  la  sonde  ont  fait  reconnaître  ne  peu- 
vent être  exploitées  faute  d'une  quantité 
de  bois  suffisant  pour  établir  les  galeries 
souterraines. 

Il  arrive  souvent  que  l'eau  filtre  à  tra- 
vers les  terrains  de  la  mine  en  telle  quan- 
tité qu'il  faut  recourir  au  jeu  de  la  pompe, 
et  bien  des  fois  même  de  manière  à  in- 
terrompre les  travaux.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient ,  on  commence  ordinaire- 
ment l'exploitation  par  l'étage  le  plus  pro- 
fond ,  et  quand  les  galeries  ont  cesse  de 
produire,  on  passe  à  l'étage  supérieur  , 
toujours  en  se  rapprochant  du  ^ol.  Mai- 
gre ces  précautions, l'abandon  d'une  mine 
peut  avoir  lieu  par  suite  de  rimpossibilitc 
où  Ton  ^e  trouve  d'épuiser  les  eaux  ,  c-n 
dépit  des  puissantes  machines  à  vapeur 
qui  ont  été  dans  ces  derniers  temps  af- 
fectées à  cet  usage.  Un  autre  inconvé- 
nient de  l'exploitation  des  minet  est  la 
raréfaction  de  l'air  et  quelciuelois  le  dé- 
gagement du  gaz  acide  carlmnique  et  du 
gaz  hydrogène  qui  ont  fait  périr  une  foule 
d'ouvriers.  On  parvient  a  combattra  ces 
lléaux ,  en  crausant  à  la  fuis  deux  puits, 
qui  établissent  un  courant  d'air  assez  fort 
pour  entnincr  loua  oca  gu  hon  da  la 
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mine.  L^inflammation  da  px  liydrogène 
est  d'ailleurs  aujourd'hui  comlMttue  avec 
succès  par  la  lampe  de  silureté  {voy.y 

Les  mines  les  plus  curieuses  à  Tisiter 
sont  les  salines  (var-)  «^  1^  mines  de 
houille  {voy.  Aifziir,  etc.).  Dans  quelques 
instituts  de  mineurs,  on  a  établi  des  mines 
artificielles  où  Ton  peut  étudier  les  stra- 
tifications de  la  terre  et  les  gisements  des 
minéraux. 

Les  mines  se  rencontrent  ordinaire- 
ment dans  des  pays  incultes  ou  monta- 
gneux ,  et,  contre  Topinion  des  anciens, 
elles  ne  sont  pas  inépuisables  et  ne  sau- 
raient se  reproduire  lorsqu'elles  ont  été 
une  fois  exploitées. 

Il  existe  en  France  de  bien  vieilles  or« 
donnances  qui  ont  réglé  à  plusieurs  re- 
prises les  droits  des  propriétaires  de  mi- 
nes. Sous  Philippe-le-Long,  elles  furent 
assujetties  à  une  permission  et  déclarées 
de  droit  royal  et  domaniaL  La  houille 
fut  seule,  plus  tard,  affranchie  de  toute 
autorisation.  Biais  ce  fut  seulement  long- 
temps après  que  Texploitation  des  mines 
fut  soumise  à  des  lois  définitives.  Aujour- 
d'hui, la  législation  des  mines  établit  une 
différence  entre  la  propriété  au-dessus  du 
sol  et  la  propriété  au-dessous.  Celte  der- 
nière est  déférée  uu  contrôle  du  gouver- 
nement qui  intervient,  en  apparence  au 
mépris  du  droit  commun,  pour  régler  et 
diriger  l'exploitation  d'une  manière  utile 
aux  intérêts  du  commerce  et  à  la  richesse 
du  pays. La  recherche  d'une  mine  ne  peut 
se  laire  qu*avec  la  double  autorbation  de 
Télat  et  du  propriétaire  de  la  surface. 
Lorsque  la  mine  est  découverte,  la  con- 
cession accordée  établit  les  droits  de  ce- 
lui qui  Ta  trouvée  et  donne  toujours  au 
cuucessionnaire  la  propriété  perpétuelle 
de  la  mine.  Dès  lors,  elle  est  considérée 
comme  immeuble,  et  les  matières  extrai- 
tes comme  meubles.  Les  propriétaires  sont 
tenus  de  payer  à  l'état  uue  redevance  pro- 
portionnelle en  raison  des  produits.  Les 
droits  des  propriétaires  de  la  surface  doi- 
vent être  acquittés  avant  le  commence- 
ment des  travaux.  L'exploitation,  une  fois 
en  train,  est  soumise  à  la  surveillance  des 
ingénieurs  des  mines  qui  doivent  éclai- 
rer les  propriétaires  ou  avertir  l'adminis- 
tration, s'il  y  a  lieu. 

J/art  du  mineur  exige  de  nombreuses 


3)  MIN 

ooDnaissâOoei  :  c^esf  snitoat  en  Stxc  cl 
an  Bohème  qa*il  a  été  callivé  ;  les  mineiirs 
de  ces  deux  pays  sont  généralement  re- 
cherchés. L'École  des  mines  de  Freîberf 
{voy.)  est  une  des  plus  célèbres  de  ton- 
tes. Four  quelqnes-QDCS  des  opératioas, 
le  lecteur  pourra  consulter  notre  article 
MAtâlluegie,  ainsi  que  ceux  aoxqndi 
on  y  renvoie,  et  à  l'art,  règne  Mjvûal  3 
sera  question  de  la  richesse  minérale  et 
divers  pays.  Parmi  lea  ouvrages  mr  cent 
matière  nous  citerons  :  Héron  de  Ville- 
fosse,  De  la  richesse  minérale  (un  ^ol. 
av.  atlas  in-fol.;  nouT.  éd.,  Paris,  1838  ; 
Beaumont,  Coup  d'œil  sur  les  mina 
(Paris,  1884),  etc. 

Il  existe  en  France,  au  ministère  dci 
travaux  publics,  un  Conseil  général  des 
mines f  placé  à  la  tète  du  corps  des  in- 
génieurs des  mines,  dont  des  Eappons 
annueb,  très  bien  rédigés,  font  connaître 
l'honorable  activité.  Le  royaume  est  di- 
visé en  huit  inspections  auxquelles  pré- 
sident des  inspecteurs  généraux  on  divi- 
sionnaires. Au-dessous  dVnx  sont  en 
ingénieurs  en  chef  et  des  ingénieurs  ordi- 
naires de  deux  classes,  ainsi  qu'un  ccrtais 
nombre  d'aspirants.  UÈcole  des  mines 
est  sous  la  surveillance  du  ministre.  Le 
élèves  ne  peuvent  être  pris  que  parmi  \n 
jeunes  gens  de  l'École  polytechnique  qui 
ont  achevé  les  études  de  cette  école.  Une 
ordonnance  du  5  décembre  1816  a  ré- 
tabli Técole  des  mines  qui  avait  été  crnr 
par  arrêt  du  conseil  d'état  du  roi,  du  \'J 
mars  1 783.  Indépendamment  des  élève<^- 
ingénieurs,  elle  reçoit  gratuitement  àe^ 
élèves  externes,  qui  ne  peuvent  faire 
partie  du  corps  des  mines,  mais  que  Vx- 
quisition  de  counaissauces  ^péciale5  met 
en  état  de  rendre  des  ser\'ices  à  Texpioi- 
tation  privée.  D.  A.  D.  *ri  S. 

MINE  (art  mil.).  On  appelle  mfttrcn 
général  tout  chemin  pratiqué  sous  terri- 
dans  l'attaque  et  dans  la  défense  des  pla- 
ces. On  donne  le  nom  de  conirr^minc* 
aux  travaux  souterrains  faits  par  Tassie-pC 
pour  opposer  des  obstacles  aux  pro«:ri:5 
des  attaques  d*une  place,  et  surtout  à 
l'effet  des  mines  dirigées  contre  elle.  CtA 
sans  doute  a  la  minéralogie  (  rfty,  Tart. 
précédent)  que  l'art  militaire  a  en>pruDte 
l'application  des  mines  à  la  guerre.  I.*art 
des  mines,  ou  la    fortification  $'>u!tr- 
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raine)  Mt  devenu  successivement ,  entre  1  rôle  de  plus  en  plus  important  dam  Fal- 


let roaÎDs  des  ingénieurs  militaires  y  une 
partie  très  importante  de  Tart  de  la 
foerre. 

L'usage  des  mines  y  dans  Fattaque  des 
places,  remonte  à  la  plus  baule  antiquité, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  mot  Gale- 
MU.  Nous  avons  fait  voir,  dans  le  même 
article,  les  travaux  auxquels  se  bornait 
l'art  des  mines  avant  l'invention  de  la 
pondre  à  canon.  Ce  n'est  guère  que  150 
ans  après  cette  découverte  qu'on  pensa 
à  employer  la  poudre  dans  les  mines. 

-Un  Génois  avait  tenté,  en  1487,  une 
épreuve  assez  incomplète  de  Temploi  de 
la  poudre  à  l'attaque  du  château  de  Sar- 
aanello,  dirigée  par  Pierre  de  Navarre, 
qui  servait  à  ce  siège  comme  simple  sol- 
dat et  qui  devint  plus  tard  un  habile  in- 
génieur. Navarre  fit,  en  1 50 1 ,  au  château 
de  l'Œuf,  un  nouvel  essai  qui,  sous  sa 
conduite,  fut  couronné  du  succès  le  plus 
complet.  Ce  fort,  situé  au  bord  de  la  mer, 
dans  le  voisinage  de  Naples,  était  assiégé 
depuis  8  ans  par  Pierre  de  Navarre,  alors 
capitaine  espagnol,  contre  un  petit  nom- 
bre de  Français  qui  bravait  les  efforts 
réunis  des  armes  espagnoles  et  napoli- 
taines. Le  génie  de  P.  de  Navarre  vint 
au  secours  de  ses  compatriotes  :  profitant 
de  l'accès  que  donnaient  aux  troupes  as- 
aiégeantes   quelques    anfractuosités    au 
pied  du  rocher  qui  supportait  le  fort,  il 
y  introduisit  un  petit  nombre  de  soldats 
pour  ouvrir  une  mine  qu'il  conduisit  as- 
lez  avant  sous  le  château  ;  puis,  à  l'ex- 
trémité de  cette  mine ,  il  enferma  une 
quantité  considérable  de  poudre  et  y  mit 
le  feu  avec  une  étoupille  ou  mèche  pré- 
parée, qui  laissa  au  mineur  le  temps  de 
aVIoigner  de  la  mine.  Le  rocher  s'entr'ou- 
vrit  avec  un  fracas  épouvantable;  une 
partie  du  fort  et  de  ses  défenseurs  furent 
précipités  dans  les  flots  au   milieu  des 
tourbillons  de  flamme  et  de  fumée.  Aus- 
sitôt, les  assiégeants  abordèrent  le  rocher 
et  la  brèche,  et  s'emparèrent  aisément 
da  château  sur  un  très  petit  nombre  de 
Français  éperdus,  qui  restaient  pour  le 
défendre.  C'est  à  un  essai  aussi  heureux, 
qui  fut  bientôt  répété  de  toutes  parts,  que 
l*art  moderne  des  mines  doit  son  origine 
et  ses  progrès  ultérieurs.   Depuis  cette 
époque,  la  poudre  assigna  aux  mines  un 


taque  comme  dans  la  défense  des  places. 
L'assiégeant  les  emploie  pour  hâter,  et 
l'assiégé  pour  retarder  la  prise  des  forte- 
resses. La  défense  ne  se  borne  plus  k  at- 
tendre les  travaux  de  l'attaque;  elle  les 
prévient  pendant  la  paix  et  s'empare 
d'avance,  par  des  ouvrages  souterrains, 
du  sol  inférieur  à  la  surface  duquel  l'at- 
taque doit  établir  ses  travaux  de  siège. 

Quand  on  veut  faire  une  mine,  soit 
pour  l'attaque ,  soit  pour  la  défense 
d'une  place,  la  première  opération  est 
de  creuser  un  puits  pour  descendre  à  la 
profondeur  à  laquelle  on  veut  entrer  en 
galerie  [voy,)^  c*est<-à-dire  diriger  le 
chemin  souterrain  vers  les  points  qu'on 
se  propose  d'atteindre.  Quelquefois,  les 
fossés  se  trouvent  creusés  a  cette  pro- 
fondeur; alors,  les  mineurs  de  la  place 
qu'on  veut  mettre  en  état  de  défense, 
partent  de  la  contrescarpe  pour  onvrir 
immédiatement  le  chemin  dans  la  direc- 
tion projetée.  A  moins  de  creuser  dans 
du  roc  vif  ou  de  maçonner  les  galeries, 
comme  lorsqu'elles  doivent  faire  partie 
de  la  fortification  permanente  d'une  place, 
il  faut  soutenir  les  terres  ^lar  des  châssis 
en  bois,  coffrés  avec  des  planches. 

L'art  des  mines  ou  la  fortification  sou- 
terraine donne  naturellement  aux   Ira* 
vaux  de  l'assiégé  une  direction  corréla- 
tive à  celle  que  l'assiégeant  doit  donner 
aux  siens.  Depuis  que  l'assiégeant,  pour 
attaquer  une  place,  enveloppe  de  paral- 
lèles {voy,)  le  front  d'attaque,  qu'il  éta- 
blit ses  batteries  a  ricochet  sur  le  prolon- 
gement des    faces  des  ouvrages ,  qu'il 
élève  des  cavaliers  de  tranchée  pour  chas- 
ser l'assiégé  des  saillants  de  son  chemin 
couvert  ;  enfin  depuis  qne  la  marche  de 
l'attaque  est  bien  connue,  l'assiégé  pousse 
ses  galeries  souterraines  sous  les  glacis  de 
la  place  et  dirige  ses  travaux  de  manière 
à  pouvoir  bouleverser  les  tranchées,  les 
sapes  et  les  batteries  de  l'assiégeant ,  an 
fur  et  Ji  mesure  qu'il  les  a  construites.  Il 
oblige  ainsi  l'assiégeant  à  soutenir  une 
guerre  souterraine.  L'assiégé  fait  partir 
des  galeries  de  contrescarpe,  de  commu* 
nication  et  d'enveloppe,  des  galeries  d'é- 
coutes d'où  il  dirige  des  rameaux  (vo/. 
GALEaiE)  sous  les  travaux  de  l'assiégé, 
et  à  l'extrémité  de  ces  rameaux,  il  établit 
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é» fourneaux^  dont  Texplosion  crève 
les  galeries  et  étouffe  les  mineurs  de  l'as- 
iiégeant.  H  forme  deux  et  quelquefois 
trois  éuges  de  fourneaux  :  les  premiers 
sont  placés  près  de  la  surface  du  sol  et  les 
autres  à  de  plus  grandes  profondeurs,  en 
sorte  que  Pexplosion  des  premiers  n^em- 
péche  pas  le  jeu  successif  de  ceux  du  se- 
cond et  du  troisième  étages.  Il  s'établit 
ainsi  souterrainement,  entre  l'assiégeant 
et  Tassiégé,  une  guerre  de  chicanes  qui 
est  loin  d*élre  aussi  meurtrière  qu'on  est 
généralement  disposé  à  le  croire;  mais 
qui  inspire  pourtant  aux  soldats  unecer- 
taine  terreur. 

On  emploie  souvent  dans  les  sièges  le 
globe  de  compression  (^voy,).  Ces  sortes 
de  fourneaux  surchargés  consomment  de 
3  à  3,000  kilogr.  de  poudre,  suivant  la 
nature  des  terres  et  suivant  la  profondeur 
à  laquelle  ils  sont  placés.  Leur  usage  con- 
vient mieux  a  l'assiégeant  qui  ne  doit  pas 
craindre  de  brûler  de  la  poudre,  puisqu'il 
peut  renouveler  ses  approvisionnements, 
qu'à  Tassiégé  qui,  n'ayant  pas  la  même  fa* 
culte,  doit  ménager  les  siens. 

Malgré  cette  considération,  l'emploi 
et  les  effets  de  la  poudre  dans  les  mines 
appliquées  à  la  défense  des  places  ont  dû 
contribuer  à  en  prolonger  la  durée  :  ils 
lui  ont  rendu  une  supériorité  qui,  dans 
les  premiers  moments  de  cette  invention, 
semblait  s'être  fixée  en  faveur  de  l'atta- 
que,  f^a  marche  lente  des  travaux  sou- 
terrains retarde  nécessairement  les  pro- 
grès de  l'assiégeant  :  elle  le  soumet  à  des 
inquiétudes  continuelles  sur  le  jeu  des 
<-on Ire- mines,  dont  l'initiative  appartient 
tout-à-fait  à  l'assiégé. Celui-ci,  au  moyen 
de  ses  galeries  préparées  d'avance,  peut 
se  porter  rapidement  et  sans  bruit  sous 
les  pas  de  l'assiégeant,  dès  qu'il  commence 
à  travailler  à  sa  troisième  parallèle  ;  et  il 
a  .sur  son  adversaire  Tavanlage  de  con- 
nairre  avec  précision  ses  p<»silions,  se?  ni- 
veaux, le  degré  de  ténacité  des  terres,  et 
par  con.sé(|uent  de  proportionner  la  charge 
de  ses  fourneaux  de  manière  à  leur  faire 
produire  tout  IVflet  dont  il  a  besoin.  En 

(*)  On  wtïiTWïn*  fourneau  de  mint  une  cjp.u-ité 
pratiquée  &.tu%  riiitéricur  de  Ia  terri?  nu  tVunc 
iDiçonncrie^iiisposée  de  telle  sorte  que  lorsqu'on 
t*.i  reuiplif:  de  pondre  et  qu'on  y  met  le  feu,  Pel'- 
fet  lie  l'explo.sirtn  e»!  dirigé  contre  Tobotiicle  que 
Ton  ▼eot  reorerter. 


bouleTersant  les  sapei  et  les  bitterici  de 
l'assiégeant  à  différentes  fols  partesiov- 
neaux  de  3  et  8  étages ,  il  le  force  à  la 
recommencer  et  le  retient  ainsi  plus  long- 
temps exposé  à  racCioD  meurtrière  de  la 
plus  petite  portée  dei  feux  de  la  place. 

Pour  rétablir  l'équilibre  entre  Tatti- 
que  et  la  défense,  Bélidor  (i^jr.)  imagiii 
le  globe  de  compression  dont  Passiégetot 
doit  faire  usage  pour  crever  les  galeris 
de  l'assiégé  avant  qu'il  ait  commencé  i 
faire  jouer  ses  fourneaux.  De  leur  côté, 
les  défenseurs  de  la  place  rétablissent  la 
travaux  qui  ont  été  détniiu,  et  quand  ib 
ont  perdu  les  galeries  placées  sous  les  gl^ 
cis,  ils  mettent  le  feu  aux  fourneaux  pra- 
tiqués sous  les  batteries  de  brèche  et  rea- 
versent  les  pièces  de  reniiemi  dans  le 
fossé.  Enfin  lorsque  l'assiégeant  est  par- 
venu à  ouvrir  la  brèche  ,  des  foumcan 
disposés  au-dessous  viennent  diipcncr 
les  décombres  qui  la  composent,  la  res- 
dre  impraticable,  et  donnent  à  l'as^iégë  le 
temps  de  se  retrancher  sur  la  brèche  oi 
il  peut  encore  se  défendre  et  obtenir,  aprs 
une  glorieuse  résistance,  une  capitnialiot 
honorable,  si  toutefois  il  ne  re^itpasla 
secours  que  la  prolongation  de  sa  défe&M 
lui  permettait  d'espérer. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  saf- 
fii^amment  connaître  tous  les  obstsi^e 
que  peut  opposer  à  l'attaqtie  un  sy^lriiK 
de  contre- mines  bien  dispo>ées  et  bien 
défendues.  La  place  de  Schweidnitz,  dé- 
fendue, en  170*2,  par  un  des  plushabilr» 
ingénieurs  de  France,  le  général  Gribrau- 
val  (7>o^.),  se  soutint  contre  une  atta-pe 
vigoureuse  commandée  par  Fredë^ic-i^- 
Grand  en  personne,  pendant  63  joun, 
dont  48  à  49  de  résistance*  1%  l'attaque  par 
les  mines.  Aussi  Bou^mard  n^hoite-t-il 
pas  à  croire  qu'il  .«erait  possible  qu'ucc 
guerre  souterraine  complète  et  bien  en- 
tendue prolongeât  de  trois  mois  la  dum 
de  la  résistance  d'une  place  ,  quelle  que 
put  être  l'impatience  de  l'assiégeant  et 
l'inteubité  des  moyens  qu'elle  lui  suggé- 
rerait pour  abréger  cette  durée.  On  peut 
prendre  une  connaissance  parfaite  des  dé- 
tails de  Part  des  mines  dans  VE\sai  se- 
nrral  de  fort{fication  de  Bousmard,  Pi- 
ris,  an  XII;  et  dans  l'excellent  Traite  df 
f^trtifirntion  souterraine  du  capitaine  du 
génie  Gillot,  Paris,  1805.  C  n. 
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MINE  DG  PLOMB,  vo)\  Cbayon 

et  Graphite. 

MINERAI.  Les  mineurs  donnent  le 
nom  de  minerai  à  toutes  les  substances 
minérales  {voy.  Part,  suiv.)  qui,  con- 
tenant un  ou  plusieurs  métaux,  sont  sus- 
ceptibles d^être  exploitées  et  traitéi^  avec 
bénéfice;  les  morceaux  de  roches  qui 
contiennent  en  trop  petite  quantité,  pour 
être  portés  dans  les  ateliers,  le  métal 
qu'ils  recherchent,  sont  rejetés  parmi  les 
déblais  comme  ne  méritant  pas  le  nom  de 
minerai,  /^o/.  Métallurgie. 

Lorsqu'une  substance  minérale  con- 
tient plusieurs  métaux  susceptibles  d'être 
exploités  avec  avantage,  on  la  considère 
comme  minerai  par  rapport  au  métal  le 
plus  abondant  ou  qui  a  la  plus  grande 
Taleur  :  c^est  ainsi  que  la  galène  ou  le 
sulfure  de  plomb  (voy.)  est  regardée,  sui- 
vant sa  richesse,  tantôt  comme  minerai 
de  plomb  argentifère,  lorsque  la  valeur 
du  plomb  y  dépasse  de  beaucoup  celle 
de  Pargent ,  et  tantôt  comme  minerai 
d'argent  plombilêre,  lorsque  la  valeur  de 
l*argent  y  dépasse  celle  du  plomb.  On 
désigne  de  même  sous  le  nom  de  mine- 
rais aurifères  certaines  pyrites  de  <'uivre 
ou  de  fer  (sulfures  de  cuivre  ou  de  fer; 
qui  contiennent  de  petites  quantités  d'or 
suffisantes  cependant  pour  mériter  d'être 
exploitées. 

Quelques  substances  minérales,  ordi- 
nairement celles  dont  on  fait  le  plus  d'u- 
sage, telles  que  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb, 
etc.,  constituent  des  minerais  qui  forment 
des  dépôts  considérables  au  milieu  de  ro- 
ches de  diverses  époques  et  de  dilTéreii- 
tes  natures.  Ces  dépôts  sont  de  |ilusicurs 
sortes  :  tantôt  ce  sont  des  amas  puis>ants 
en  épaisseur,  en  largeur  et  en  longu<'ur; 
tantôt  ce  sont  des  masses  isolées  appelées 
mds  ou  rognons;  tantôt  ce  sont  des  amas 
qui  ont  une  grande  étendue  en  longueur 
et  que  Ton  nomme  coucfws  ;  d'autres  fois, 
ce  sont  des  dépôts  qui  ont  rempli  de  bas 
en  haut,  par  Taction  de  la  chiileur  cen- 
trale et  par  suite  des  dislocations  qu'elle 
a  produites  dans  la  croûte  terrestre,  des 
fentes   qui    traversent   transversalement 
cette  croûte,  et  que  l'on  a  nommés  ^- 
lons  (ivty.);  d'autres  fois  enfin,  ce  bont 
de  petits  dépôts  qui  se  sont  faits  par  une 
rause  semblable,  et  qui,  n'ayant  rempli 


que  des  fentes  étroites  qui  se  ramifient 
souvent  à  l'infini ,  portent  le  nom  de 
veinrs.  Vny.  MiKE. 

La  recherche  et  l'exploitation  des  mi* 
nerais  varient  selon  la  nature  des  dépôts 
qu'ils  constituent.  J.  H-x. 

MIXI'^RAL  (rkgnf.^.  Les  corps  orga- 
rii>cdet  inorganisé^,  dont  l'étude  est  l'ob- 
jet de  rhistoire  naturelle  (i>^>'.;,  ont  été 
groupés,  par  les  anciens  naturalistes,  en 
trois  grandes  classes  ou  rè^neSy  sous  les 
noms  de  rrgne  animal^  règne  végétal^ 
règne  minvial.  C'est  de  ce  dernier  que 
nous  allons  nous  occtiper  :  il  comprend 
la  plupart  des  corps  inorganisées,  c'est-à- 
dire  dépourvus  d'orgflnes.  Nous  disnns 
la  plupart,  parce  qu'il  faut  nécessaire- 
ment en  exclure  les  corps  inorganisés  que, 
par  l'action  chiir>i(|ue,  l'homme  obtient 
de  certains  corps  organisés  aussi  bien  que 
de  <'orps  inurganisés. 

D.'ins  ces  derniers  toutes  les  parties 
se   ressemblent,  et    il   n'en    est    aucune 
qui  soit  chargée  de  fonctions  particu- 
lières rappelant  celles  des  corps  orga- 
nisés. La  réunion  de  leurs  parties  forme 
une  masse  homogène  que  l'on  peut  divi- 
ser sans  détruire  le  corps,   puisque   la 
substance  minérale  se  présente  tout  en- 
tière dans  la  plus  petite  de  ces  parties.  Les 
corps  organisés  se  décomposent  et  aug- 
mentent la   masse  des  corps  du  règne 
minéral,  tandis  qu'un  assez  grand  nom- 
bre de  corps  inorganiques,  que  nous  ne 
pouvons  parvenir  à   décomposer ,  sont 
pour  nous  des  éléments,  des  corps  sim- 
ples, qui  peuvent  se  combiner  les  uns 
a\ec  les  autres  et  produire  de  nouveaux 
corps    parfaitement  distincts.  Les  curps 
organisés  s'accroissent  à  l'intérieur  par 
des  >ucs  que  les  organes  préparent  et  re- 
nouvellent (.*onlinuellement  tant  qucdure 
la  %ie.  Dans  les  c()rp>  inorganisés,  l'ac- 
croissement se  fait  toujours  à  Te^lérieur 
et  par  un  effet  d'agrégation  qui  dépend 
de  l'attraclion  moléculaire.  Laforced'at- 
traction  qui   a  disposé  quelques  molé- 
cules à  s'agréger  sponlanénient ,  si  elle 
continue  d*agir,  en  amène  successivement 
d'auire»   seuiblables,  qui,  se  groupant 
autour  des  premières,  forment  une  masse 
d'autant  plus  volumineuse  que  le  nom- 
bre des  molécules  rassemblées  est  plus 
coubidcrable. 
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Sans  le  Mcoun  de  la  chimie  (vox.\ 
la  minéralogie  ne  marche  qu'à  talons , 
car  une  substance  ne  peut  être  parfaite- 
ment connue  que  par  Tanalyse  chimique. 
Les  chimistes  ont  retiré  des  minéraux 
54  corps  indécomposables,  et  qu*en  con- 
séquence on  considère  comme  des  corps 
simples,  comme  les  éléments  du  règne 
inorganique.  Ces  éléments  offrent  une 
particularité  très  remarquable,  c'est  que, 
dans  la  nature,  ils  ne  se  combinent  pas 
indifféremment  les  uns  avec  les  autres. 
Il  en  est  beaucoup  qui  ne  se  trouvent  ja- 
mais unis  ensemble,  tandis  que  d'autres, 
bien  moins  nombreux ,  se  reconnaissent 
dans  la  plupart  des  combinaisons  connues. 
Les  premiers  ou  les  plus  nombreux  ont  été 
appelés  par  plusieurs  minéralogistes  bases 
(vo}\)  ou  corps  minéralisabtes ;  les  se- 
conds ont  reçu  la  dénomination  de  corps 
minéraiisateurs  ;  ceux-ci  sont  au  nombre 
de  1 2  :  Toxygène,  le  soufre,  le  fluoré,  le 
chlore,  le  carbone,  l'arsenic,  le  sélénium, 
l'antimoine,  le  tellure,  le  mercure,  l'or 
et  l'osmium  (voy,  ces  mots).  Les  corps 
simples  qui  se  trouvent  à  l'état  libre 
dans  la  nature  sont  au  nombre  de  14  : 
l'antimoine,  l'argent,  l'arsenic,  le  bis- 
muth, le  carbone,  le  cuivre,  le  fer,  le 
mercure,  l'or,  le  palladium,  le  platine, 
le  plomb,  le  soufre  et  le  tellure.  Foy, 
ces  noms. 

Toutes  les  autres  substances  minérales 
sont  des  composés  formés  par  la  combi- 
naison de  corps  élémentaires  deux  à 
dcuXf  trois  à  troisy  quatre  à  quatre^  ce 
qui  constitue  les  composés  que  l'on 
nomme  binaires^  ternaires ^  quaternai- 
res. Il  semblerait,  au  premier  aperçu, 
que  ces  combinaisons  devraient  donner 
un  nombre  très  considérable  de  miné- 
raux, puisque,  d'après  un  calcul  très  sim- 
ple, on  en  obtiendrait  plus  de  200,000 
par  le  mélange  des  54  corps  simples  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais  la  nature 
est  loin  d'avoir  réalisé  toutes  les  combinai- 
sons dont  elle  laisse  entrevoir  l'existence, 
et  que  Ton  peut  effectuer  dans  les  labo- 
ratoires :  le  nombre  de  minéraux  connus, 
et  qui  s'augmente  à  la  vérité  tous  les 
jours  par  les  recherches  des  minéralo- 
gistes et  des  chimistes,  n'est  encore  que 
de  6  à  700  espèces. 

Les  composés  binaires  naturels  pré- 


senteni  toujours  pour  éléoi— ti  l*ai4M 
douze  corps  minéralisatenn  acntionnéi 
ci-dessus.  Parmi  les  oombinaîions  aux* 
quelles  ils  donnent  lieu,  celles  qui  koat 
formées  par  l'oxygène  mvec  les  corps  Bi- 
nerai isables,  et  qu'on  nomme  oxyda 
(voy.),  sont  plus  nombreoses;  vienDot 
ensuite  les  combinaisons  da  soufre  ou  les 
sulfures;  les  chlorures,  les  araéniures,  la 
séléniures,  se  présentent  moins  soavmt. 

Après  les  combinaisons  binaires,  cdla 
que  l'on  trouve  le  pins  fJréqoeaiBeBl 
dans  la  nature  sont  les  oombinaimi 
ternaires.  Dans  celles-ci.  Pan  des  élé- 
ments binaires  est  toajoors  nn  des  ooifi 
oxygénés  suivants  :  les  acides  antinoai- 
que,  antimonieux,  arséniquc,  arsénieai, 
borique,  bromique,  carbonique,  cbleri- 
que,  perchlorique,  chromiqne,  iodiipM, 
molybdique,  nitrique  ou  azotique,  ai* 
treuz  on  aioteux,  phosphorîqne,  phoi- 
phoreux,  sélénique,  sulfiiriqoe,  solf^ 
reux,  tantaliqueet  tungstique;  lesoiyiki 
aluminique,  cbromique,  ferriqne,  hyîirD> 
génique  (eau),  manganiqoa,  sîliciqac, 
stannique  et  titanique.  Les  combiaii* 
sons  ternaires  résultent  en  général  di 
l'union  de  deux  composés  binaires  qnioal 
un  principe  commun,  comme  de  dm 
oxyd^,  de  deux  arseniures,  de  deux  sat 
fures,  etc.  Celles  qui  sont  formées  éi 
deux  oxydes  sont  les  plus  nombreuses  : 
telles  sont  les  silicates  ,  les  carbooalcs, 
les  sulfates ,  les  phosphates  et  les  ané- 
niates. 

Les  combinaisons  quaternaires  soat 
les  moins  nombreuses.  Les  plus  remar- 
quables sont  les  sels  doubles  qui  résal- 
tent  de  Funion  de  denx  composiés  temaî» 
res  entre  eux,  ou  d'un  composé  temiiii 
avec  l'eau  :  tels  sont  les  doubles  silicates, 
les  doubles  carbonates,  et  les  sels  simpla 
avec  eau  de  cristallisation. 

Maintenant  que  nous  avons  donné  aae 
idée  de  la  composition  des  minéraui,  il 
est  facile  de  comprendre  que,  lorsque  le 
minéralogiste  cherche  à  reconnaître  à 
quelle  espèce  appartient  une  substance, 
il  n'a  besoin,  pour  y  panrenir,  que  d*CB 
faire  l'essai  chimique  sur  une  parcelle 
très  petite,  dans  le  seul  but  de  chercher 
à  distinguer  les  éléments  qui  la  coatpo- 
sent,  sans  aucun  égard  à  leur  quantité 
relative,  en  les  isolant  les  uns  ém  aa- 


Ml^ 


Ira,  et  en  les  forçant  à  manifester  sac- 
ccssivcment  leurs  caractères. 

11  y  a  deui  manières  principales  de 
faire  Tessai  {voy,)  chimique  d'une  sub- 
stance, savoir  :  par  la  voie  sèrhe,  c^est- 
i-dire  à  Taide  du  feu  ;  et  par  la  voie  hu- 
mide, c'est-à-dire  à  Taide  des  réactifs  li- 
quides, ^électricité  fournit  encore  un 
troisième  moyen. 

On  nomme  rvactîf  toute  substance  qui 
sert  à  découvrir  la  présence  d*une  au- 
tre substance  que  Ton  cherche  à  recHn- 
naltre.  Les  principaux  réactifs  secs  sont 
le  borax,  Tazotate  de  baryte,  l'azotate 
de  potasse,  le  ^ous-carbonate  de  soude, 
etc.  Les  principaux  rcactifi  liquides  sont 
les  acides  chlorhydrique,  azotique,  sul« 
furique,  Talcool,  ramnioniaque,  etc. 

Dans  la  voie  sèche,  les  dinérents  réac- 
tifs ont  pour  but,  soit  de  deutnxyder  m 
tout  ou  en  partie  le  corps  soumis  à  leur 
épreuve,  et  de  le  ramener  ainsi  à  un  état 
qui  puisse  fournir  des  caractères  dérisifs; 
■oit  de  dégaf^er  un  principe  eu  s'eai pa- 
rant de  celui  avec  lequel  il  était  combi- 
né; soit  de  décomposer  des  sels  in<^olu- 
blfcs,  en  forçant  leur  aride  à  se  combiner 
avec  une  base  alcaliiir;  soit  de  former 
des  verres  qui,  se  trouvant  alors  trans- 
parents ou  opaques,  incolores  ou  colorés 
de  diverses  manières,  fournissent  autant 
de  moyens  de  reconnaître  la  nature  de  la 
substance  soumise  à  l'essai  ;  soit  enfin  de 
former,  par  la  fusion,  de  nouveaux  com- 
posés qui  puissent  être  attaqués  par  les 
«i-ides. 

Les  essais  par  la  voie  humide  consis- 
tent à  mettre  en  solution  dans  un  liquide 
1«  corps  que  Ton  veut  examiner,  et  à  faire 
agir  sur  lui  différents  réactifs  en  solu- 
tion, de  manière  que,  par  des  précipi- 
tations successives,  on  isole  les  éléments 
qui  composent  ce  corps,  et  Ton  parvient 
à  le  reconnaître  aisément  à  la  nature  des 
l^récipiiés  que  Ton  obtient. 

Essayons  de  suivre  Topération  dans 
ces  deux  sortes  dVssais.  Par  la  voie  sè- 
che, ainsi  que  nous  Pavons  dit,  on  fait 
usage  de  l'action  du  feu;  ordinairement 
on  se  sert  d*un  chalumeau  (voy.\  avec 
lequel,  en  soufflant,  on  dirige  la  tiamme 
d'une  lampe  ou  d'une  l>ougie  sur  une 
parrrtlp  du  minéral  à  e^«ayer.  Soumis  à 
Tact  ton  de  la  haute  température  que  I*od 
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obtient  à  Taide  de  cet  instrument,  pin* 
sieurs  minéraux,  tels  que  le  grenat  et  le 
feldspath,  sont  fusibles  sans  addition  de 
borax.  lJ*autres,  au  contraire,  tels  que 
la  topaze,  le  zircon,  Tamphigène,  le  ti- 
tane anata<(e,  etc.,  ne  sont  fusibles  qu'a- 
vec le  secours  du  borax.  Les  résultats  de 
la  fusion  liill'L'i-ent  dans  beaucoup  de 
substances  :  ainsi  la  tourmaline  et  Tanal- 
cime  se  changent  en  verre  ;  le  feldspath 
et  le  mica  en  émail,  et  la  mésotype  en 
une  masse  spongieuse. 

Dans  la  voie  sèche,  on  se  sert  aussi  de 
charbons  ardents.  Certaines  substances 
jetées  sur  ces  charbons  éprouvent  dilTé- 
renls  effets  :  ainsi  le  salmiac  ou  chlor- 
livilrate  d^animoniaque  et  le  cinabre  on 
suliure  de  mercure  se  volatilisent;  le 
salpêtre  ou  nitrate  de  potasse  détonne; 
le  Mal  mare  (»el  gemme  et  sel  marin)  ou 
chlorure  de  sodium,  et  Texitèle  ou  oxyde 
d^anlimuine  décrépitent;  l'alunogène  on 
sulfate  d'alumine,  Tepsomite  ou  sulfate 
de  magnésie  bouillonnent. 

Par  la  voie  humide,  on  reconnaît  cer- 
tains minéraux  qu*on  distinguerait  diffi- 
cilement  par  la  voie  sèche.  Soumis    à 
Tact  ion  des  acides  et  particulièrement  de 
l'acide  nitrique  ou  azotique,  le  calcaire  ou 
caibonate  de  chaux,  la  stannine  ou  snU 
ture  d'étain  se  dissolvent  en  produisant 
une  effervescence  plus  ou  moins  rive  ; 
tandis  que  la  phosphorite  ou  le  phosphate 
de  chaux  et  la  triplite  ou  phosphate  de 
manganî'se  se   dissolvent  sans  efferves- 
cence, et  que  la  mésotype  et  la  calamine 
se  réduisent  en  gelée.  I^s  diverses  solu* 
tions  de  cuivre  se  font  remarquer  par  la 
l>elle  couleur  bleue  qu'elles  prennent  lors- 
qu'on y  verse  une  goutte  d'ammoniaque. 
Nous  avons  dit  que  l'électricité  fournit 
au<isi  des  movensdereconnattre certaines 
substances  :  ainsi  Ton  parvient  à  décom- 
poser un  corps  en  le  soumettant  à  Taction 
de   la  pile  voltaîque.  O'est  même  à  ce 
moyen  que  l'on   doit  la  découverte    de 
plusieurs  métaux  qu'on  avait  regardés  au- 
paravant comme  des  terres  et  des  alcalis. 
Nous  venons  de  donner  une  idée  des 
essais  à  l'aide  desquels  le  minéralogiste 
reconnaît  cerlaine^subi^lances  minérales  ; 
mais  lorsqu'il  ^>upçunne  que  le  minéral 
qu'il  examine  est  le  résultat  d'une  com- 
binaison  nouvelle,  il  a  recours  à  nne 
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opération  à  la  vérité  difficile,  à  Tanalyse 
(voy.)  chimique,  pour  parvenir  à  sacon- 
naissance  complète.  C'est  ainsi  que  tons 
les  jours  on  signale  Texistence  d'espèces 
minérales  auparavant  inconnues. 

La  minéralogie,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  ne  pouvant  marcher  sans  s^ippuyer 
sur  la  chimie,  il  en  résulte  que,  dans  les 
nomenclatures  les  plus  récentes,  la  tbéo» 
rie  atomique  (voy.  ce  mot  et  Équiva- 
lents chimiques)  joue  un  rôle  tellement 
important,  que  nous  avons  besoin  de  lui 
consacrer  quelques  mots. 

Les  recherches  des  chimistes  ont  donné 
beaucoup  de  probabilité  à  celte  supposi- 
tion que,  dans  le  règne  minéral,  Tune  des 
molécules  élémentaires  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  d'atomes  s'unit  avec  un^ 
deuxj  trois f  quatre^  cinq  autres  atomes 
et  six  au  plus,  de  telle  sorte  que,  dans  ces 
combinaisons,  l'un  des  éléments  peut  tou- 
jours être  représenté  par  l'unité.  En  se- 
cond lieu,  dans  la  combinaison  de  deux 
oxydes,  la  quantité  d'oxygène  de  l'un  est 
un  multiple  de  la  quantité  d'oxygène  de 
l'autre;  demêmeque  dans  la  combinaison 
de  deux  sulfures,  la  quantité  de  soufre  de 
l'an  est  un  multiple  exact  de  la  quantité 
de  soufre  de  l'autre  ;  d'où  il  suit,  que 
dans  les  différents  degrés  d'oxydation 
d'une  substance,  le  même  nombre  d'ato- 
mes se  trouve  uni  à  un,  deux,  trois 
atomes  d'oxygène.  Ainsi  donc,  connais- 
sant le  poids  relatif  des  atomes,  leurs  rap- 
ports peuvent  être  représentés  exactement 
par  des  nombres  et  des  signes,  comme 
dans  les  formules  algébriques. 

Nous  devons  faire  encore  observer  que 
dans  toute  combinaison,  l'un  des  élé- 
ments est  à  l'état  d'électricité  négative, 
et  l'autre  à  l'état  d'électricité  positii^e  ; 
que,  bien  que  deux  mêmes  éléments  con- 
servent toujours  le  même  état  électrique, 
l'un  par  rapport  à  l'autre,  cet  état  peut 
changer  lorsque  l'un  de  ces  corps  se 
combine  avec  un  autre  corps,  de  telle 
sorte  que  le  corps  qui  joue  le  rôle  d'élé- 
ment électro* positif  à^ns  une  combinai- 
son deviendra  élcctro  -  ncf^atif  s'il  est 
combiné  avec  un  corps  plus  électro- 
positif ou  moins  électro-négatif. 

D'après  cet  exposé ,  on  conçoit  qu*on 
ait  dû  imaginer  des  signes  ou  formules 
destinées  à  représenter,  d'une  manière 


abrégée,  U  oompoaitioo  et  le  Mode  ^ 
combinaison  des  corpi.  Pour  arrifcr  à 
ce  résultée^  im  e  dé^igoé  chaque  cerpi 
simple,  c'est-à-dire  iodéoompoaable,  p« 
la  première  lettre  du  nom  qn'îl  poric 
dans  la  nomenclature  latine  ;  tealeamt, 
lorsque  plusieurs  corps  ont  la  méaie  isi* 
tiale,  on  y  ajoute  la  première  on  la  fé- 
conde des  lettres  saivantee  eomoM  dâai 
les  exemples  ci -après  : 

Ag.  Argent.  Al.  Alaminium.  Ai.  Armir. 
Ba.  Barium.  Bi.  Bismuth.  C.  Pirhi 
Pa.  Palladium.  K.  Potassium.    S.    Soufre. 

Chacun  de  ces  signes  indique  un  atoas 
d'argent,  d'aluminiam,  d'arsenic,  de. 
Lorsque  le  minéral  contient  plosicon 
^tomes  du  même  corps,  on  ajoalc  m 
signe  de  ce  corps  le  chiffire  indiquai 
le  nombre  d'atomes  :  ainsi  la  bismotbiac 
qui  se  compose  de  deux  atones  ds  bit- 
mutli  et  de  trois  de  soufre,  est  désigaêi 
par  2  Bi  S^. 

Il  est  facile  de  concevoir  l'avantifi 
que  présente  cette  manière  d'exprisMrli 
composition  d'une  substance  :  c'est  qK 
par  les  nombres  simples  d'atomes  dod 
elle  indique  la  combinaison,  on  se  bit 
une  idée  plus  nette  de  la  nature  da  com- 
posé. Elle  a  même  l'avantage  d'indiqser 
d'une  manière  précise  la  diflérenoe  90! 
existe  entre  deux  corps  formés  desnéaci 
éléments  dans  des  proportions  diveno 
mais  assez  rapprochées.  Il  est  facile  it 
le  prouver  par  l'exemple  suivant. 

Haûy  considérait  comme  deux  variéto 
d'une  même  espèce,  sous  la  dénomisi- 
tion  d arsenic  sulfuré,  le  sulfure  roo^ 
et  le  sulfure  jaune  d'arsenic  ;  cependiot 
ce  sont  deux  espèces  distinctes.  Voia 
d'abord  leur  composition  chimique: 

Sulfura  roofs 

d'araenic 

ou  real|car. 

Soufre 30.43  38.14 

Arsenic G9.ô7  61.86 

100.00  100a« 

Par  l'analyse,  ces  deux  substances  se 
paraissent  pas  différer  beaucoup;  cepea- 
daiit  leur  formule  est  loin  d'être  la  roêine: 
celle  du  réalgar  est  As  S,  et  celle  de  Tor- 
piment  As*  S'  ;  c'est-à-dire,  que  le  pre- 
mier se  compose  d'un  atome  d'arsenic  et 
d'un  atome  de  soufre,  tandis  que  daas  le 
second  il  y  a  deux  atomes  d^arsenic  et 
trois  de  soufre. 
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obtient  c«s  formules  d'une  manière 
impie,  grâce  aux  Tables  de  notre 

collaborateur,  le  cbimîste  Bersé- 
M>f.),  qui  a  calculé  le  poids  d'un 

de  la  plupart  des  corps  simples 
m  grand  nombre  de  leurs  com- 
ons.  Nous  devons  d'abord  faire 
rer  que  pour  réduire  en  formules 
sultats  d'une  analyse,  il  faut  cher- 
e  rapport  qui  existe  entre  le  poids 
(]ue  de  chacun  des  éléments  qui 
Ment  le  minéral  analysé.  Or,  les 
obtenus  par  l'analyse  pouvant  être 
lérés  comme  étant  ceux  d'un  cer- 
ombre  d'atomes  de  ces  éléments, 
tiendra  facilement  le  rapport  entre 
nbre  de  ces  atomes  si  l'on  divise 
oîds  par  celui  de  l'atome  du  corps 
quel  on  expérimente. 
IX  exemples  suffiront  pour  faire 
comprendre  ce  que  nous  venons  de 
Supposons  qu'il  s'agisse  de  chercher 
tnnle  atomique  du  réalgar  dont 
Yons  donné  ci-dessus  l'analyse.  Pour 
r  à  ce  résultat,  nous  diviserons  la 
ité  de  soufre  et  d'arsenic  par  le 
de  l'atome  de  chacun  de  ces  deux 

Nous  dirons  donc  30.43  (parties 
ifre)  divisées  par  201.16  (poids  de 
m  de  soufre)  égalent  0.16;  69.57 
»  d'arsenic)  divisées  par  470.04 
de  l'atome  d'arsenic)  égalent  0.15. 
!uxqiptients,  étant  égaux,  prouvent 
s  réalgar  est  un  sulfure  composé 
itome  de  soufre  et  d^un  atome  d'ar- 
dont  la  formule,  que  nous  avons 
;e  ci-dessus,  est  As  S. 
ir  l'orpiment,  nous  dirons  encore 
[  (  parties  de  soufre  )  divisées  par 
6  (poids  de  l'atome)  égalent  0. 19  ; 
»  (  parties  d'arsenic  )  divisées  par 
A  (poids  de  l'atome)  égalent  0.13. 
\  deux  quotients  nous  déduirons  na- 
ement  la  proportion  suivante  :  13  : 
2:3;  c'est-à-dire,  que  l'orpiment 
kpose  de  2  atomes  d'arsenic  et  de  3 
s  de  soufre,  ce  qui  est  exprimé  par 
roule  As^  S'.  Les  deux  réductions 
3US  venons  de  faire  concernent  deux 
Mes  binaires  ;  les  composés  ternai- 
quaternaires  ne  sont  pas  plus  dif- 
a  calculer. 

reste ,  la  minéralogie  serait  une 
«  non*srulement  trrs  ardui*,  mais 


0 1  )  MIN 

encore  peu  attrayante,  si  l'on  ne  pooTtit 
reconnaître  les  substances  minérales  que 
parles  caractères  chimiques  qu'elles  pré- 
sentent. La  nature,  si  riche  de  formes 
dans  tous  ses  produits,  semble  s'être  plue 
à  les  verser  avec  profusion  dans  le  règne 
animal  et  le  règne  végétal  ;  cependant 
un  simple  coup  d'œil  sur  une  collection 
minéralogique  prouve  même  à  celui  qui 
n'a  aucune  notion  de  cette  science  que 
le  règne  minéral  est  aussi  très  varié  dans 
ses  formes;  et  si  l'on  porte  dans  cet 
examen  un  esprit  philosophique,  on  re- 
connaît en  outre  que  la  sagesse  des  lois 
qui  ont  présidé  aux  formes  variées  du 
règne  organique  se  manifeste  aussi  dans 
celles  qui  régissent  le  règne  inorganique. 
Ainsi,  presque  toutes  les  substances  miné- 
rales cristallisent  d'une  manière  régu- 
lière; mais  jamais  deux  substances  de 
nature  différente  dont  les  cristaux  pa- 
raissent avoir  le  plus  de  ressemblance  ne 
présentent  dans  ceux-ci  la  même  ouver- 
ture d'angles;  d'un  autre  côté,  les  cristaux 
d'une  même  substaneesont  toujours  iden- 
tiques {voy.  Cristallisation).  On  con- 
çoit d'après  cela  que  l'on  peut  recon- 
naître les  substances  minérales  à  leurs 
formes  cristallines.  Mais  d'autres  carac- 
tères physiques  servent  encore  à  les  dis- 
tinguer :  nous  nous  bornerons  à  indi- 
quer les  principaux  de  ces  caractères. 

Ya  forme  est  l'un  des  plus  importants, 
puisqu'elle  comprend  nécessairement  la 
cristallisation;  mais  outre  celle-ci,  que 
l'on  peut  appeler  forme  régulière  y  il  y- 
en  a  qui  sont  le  résultat  des  altérations 
d'un  cristal  régulier,  et  que  Ton  peut 
nommer  formes  irrégulières.  Parmi  ces 
dernièresnousdistingueronslessuivantes, 
qui  se  présentent  le  plus  fréquemment  : 
la  forme  cylindroïciey  qui  dérive  d'un  pris- 
me qui  s'est  arrondi  à  peu  près  en  cy- 
lindre :  exemple,  l'émeraude;  la  forme 
prismatoïdcy  provenant  d'un  prisme  dont 
la  base  a  subi  une  convexité  qui  le  rend 
imparfait  dans  cette  partie  :  ex.,  le  gypse; 
la  forme  bacillaire^  dérivant  d'un  prisme 
dont  les  pans  sont  oblitérés,  de  manière 
qu'il  ressemble  à  une  baguette  :  ex.,  la 
barytine;  lenticulaire^  provenant  d'un 
cristal  qui,  par  suite  des  arrondissements 
qu'ont  subis  »es  laces  et  ses  arêtes,  imite 
la  forme  d'une  lentille  :  ex.,  le  gM^'î 
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mciculairej  dérivant  d*uii  prisme  qui  s'est  1 
aminci  et  allongé  en  aiguille  :  ex. ,  la  py- 
rolttsite;  capillaire^  qui  est  celle  d'une 
aiguille  déliée  comme  un  cheveu  :  ex., 
la  stibine;  lamini/orme y  qui  provient 
d'un  cristal  aplati  en  lame  dont  les  bords 
sont  irréguliers  :  ex.,  le  quartz.  ;  lamelli" 
formCy  qui  s'applique  à  des  lamelles  d^une 
très  petite  dimension  :  ex.,  le  mica. 

Les  formes  que  présentent  certaines 
substances  minérales  offrent  un  intérêt 
tout  particulier  lorsqu'elles  sont  dues  à 
un  corps  organisé  sur  lequel  le  minéral 
s'est  moulé ,  comme  cela  a  lieu  pour  le 
calcaire  pseudomorpbique,  qui  présente 
le  moule  intérieur  d^une  coquille;  ou  bien 
lorsqu'à  l'aide  d'un  liquide,  les  molécules 
du  minéral  se  sont  substituées  à  celles  du 
corps  organisé,  comme  cela  est  visible 
dans  le  bois  agatisé  ou  le  quartz  xyloîde. 
Ces  phénomènes  produisent  ce  que  l'on 
nomme  des  pscudomorp/ioses. 

Les  propriétés  optiques  n'étant  pas  les 
mêmes  dans  tous  les  minéraux,  il  en  résulte 
nécessairement  des  caractères  qui  peuvent 
servir  à  reconnaître  ceux-ci.  La  rêjraC" 
lion  (vo/.  LuMiÈaBj,  par  exemple,  est 
un  phénomène  qui  se  montre  en  rapport 
avec  la  forme  régulière  qu'offrent  tous 
les  minéraux  :  ainsi  elle  est  simple  dans 
tous  les  cristaux  qui  se  rapportent  au 
système  cubique  ;  elle  est  double  dans 
ceux  qui  se  rapportent  aux  autres  systè- 
mes. La  couleur  propre  peut  être  d*une 
grande  utilité  pour  la  distinction  des  dif- 
férentes matières  minérales;  elle  est  très 
importante  dans  les  sulfures,  les  oxydes 
métalliques  et  les  métaux.  «  On  distingue 
dans  les  minéraux,  dit  1\1.  Beudant,  plu- 
sieurs sortes  èi  éclat  :  l'éclat  métallique, 
l'éclat  vitreuK,  Téclat  résineux,  réclal 
gras  huileux  ou  céroîde ,  Téclat  nacré, 
Téclat  soyeux.  On  indique  de  plusieurs 
manières  le  plus  ou  le  moins  Je  vivacité 
de  l'éclat.  C'est  ainsi  que  Ton  dit  :  éclat 
métallique  ou  demi -métallique,  vitreux 
ou  demi- vitreux,  etc.;  on  dit  aussi  :  éclat 
métalloïde  pour  désigner  Tapparence  mé- 
talliquequeprésentenldiverses  substances 
pierreuses.  La  plupart  de  ces  expressions 
n'ont  besoin  d'aucune  dèûnition. 

La  pt'AunU'ur  sprct/ifjitr  est  un  carac- 
tère d'autant  plus  essentiel,  quUl  sulfît 
pour 


fuire  rccunualtre,  seulement  en  les 
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soulevant,  certaines  lubtuneea.  àiank 
barytine,  ou  le  eulfate  de  baryte ,  dset 
quelque!  Tariétés  poarraîent  se  oonfu* 
dre  avec  plusienrt  autres  minéraut,  itb 
que  la  fluorine  et  le  calcaire,  a'eo  diû- 
gue  facilement  par  aon  propre  poids. Oi 
peut  distinguer  de  la  même  manicrt  k 
platine  de  Targent,  le  plomb  de  Tcliia, 
et  même  le  rubis  ou  le  saphir  d*an  critti 
de  roche  qui  aurait  la  méoie  oouleor. 

Vélectricité  est  auceptîble  de  se  as- 
nifesterdans  toutes  les  substances  oiiié- 
rales,  soit  par  le  frottement,  soit  psr  b 
pression,  soit  par  la  chaleur  ;  mais  eila 
diffèrent  entre  elles  par  les  moyens  ica- 
ployer  pour  y  développer  la  verta  dsc- 
trique,  par  la  tendance  qu'elles  ont  s  k 
conserver  ou  à  la  transmettre,  et  psr  k 
nature  du  fluide  électrique  qu'elki  n- 
tiennent  de  préférence.  La  plupart  do 
minéraux  sont  conducteurs  de  l'élcdri» 
té  (vojr,)  par  le  frottement;  mais  les  h 
ne  transmettent  que  réiectricîté  %'\int, 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  cosh- 
niquent  l'électricité  résineuse.  D*auim. 
tels  que  la  mézotype,  la  topaze  et  sortost 
la  tourmaline,  acquièrent  par  la  chskv 
Télectricité  vitrée  d'un  côté,  et  l'élcdii- 
cité  résineuse  de  l'antre. 

Le  magnétisme  {i^ty,)  est  encore  ne 
propriété  qui  sert  à  distinguer  plusiesn 
substances  minérales;  mais  Taction ma- 
gnétique est  très  restreinte  dMs  les  miae- 
raux,  puisque,  bien  que  plusieurssub^tia- 
ces  jouissent  de  cette  propriété,  il  n*}  i 
que  le  fer  qui  soit  susceptible  d'agir  m 
l'aiguille  aimantée.  On  distingue  dfci 
sortes  d'actions  magnétique»  :  celle  qaVi 
appelle  simple^  consiste  dans  ratiractica 
des  minéraux  sur  l'un  et  l'autre  |)ôk  Je 
Paiguille  aimantée,  comme  on  le  mur- 
que  dans  certains  minéraux  conttu'i 
du  fer;  l'action  qu'on  nomme  polaire  tA 
celle  dont  jouissent  les  corps  qui,  efast 
présentés  successivement  par  le  mroi 
point  aux  deux  pôles,  agissent  constsn- 
ment  sur  Fun  par  attraction  et  sur  l'ss- 
tre  par  répulsion  :  ce  que  Ton  reman^ 
dans  Toxyde  de  fer  appelé  aimant. 

La  force  appelée  cohésion  (r'>r.'.  q« 
dans  Ici  minéraux  retient  plus  ou  id*u<« 
fortcincnt  leurs  molécules  ,  de^fioi-fv 
différents  caractères  qui  peuvent  >fr^ir  £ 
les  distinguer.  C'est  cette  force  qui  prc- 
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et  qualités  tuUuites  :  la  dureté,  la 
ité,  la  fragilité,  la  flexibilité,  la  mal- 
ité  et  la  ductilité.  Les  deux  pre- 
e  propriétés  sont  quelquefois  con» 
lei  dans  le  langage  ordinaire  sous  le 
de  dureté.  Comme  la  dureté  relative 
I  caractère  fort  utile  pour  faire  re* 
litre  les  substances  minérales ,  et 
at  pour  faire  distinguer  les  pierres 
les  pierres  fausses,  nous  allons  pré- 
r  un  certain  nombre  de  minéraux 
l'ordre  qu'ils  occupent,  en  corn- 
ant par  les  plus  durs  :  1  ^  rayant  le 
'  :  diamant,  saphir,  cymophane, 
,  topaze,  émeraude,  zircon ,  esso- 
grenat,  cordiérite,  euclase,  agate, 
,qaartz,  idocrase,  péridot,  tourma- 
épidote,  disthèoe,  prehnite,  feld- 
,  éléolitbe,  hyperslhène,  lapis; 
jés  par  une  pointe  li'acU'r  :  fer, 
te,  cuivre,  argent,  or,  élain,  plomb; 
rés  par  le  verre  :  fluorine,  célesti- 
agonite,  calcaire  spathique  ;  4**  rayés 
'ongle  :  gypse,  talc  laminaire, 
lavant  minéralogiste  allemand  Mohs, 
beaucoup  étudié  les  degrés  de  du- 
les  minéraux,  a  eu  Tidée  de  les  ex- 
iv  par  des  nombres  qui  indiquent 
nentation  de  dureté  depuis  1  jus- 
10.  Voici  à  quels  minéraux  ceschif- 
»rrespondent  :  1,  talc;  2,  gypse; 
Jcaire  spathique;  4,  fluorine;  5, 
khorite;  6,  feldspath;  7,  quartz;  8, 
e,  9,  corindon;  10,  diamant. 
ténacité  et  la  fragilité  sont  deux 
'iétés  opposées  dont  jouissent  les  mi- 
IX  à  des  degrés  très  différents  et  qui 
out-à-fait  indépendantes  de  la  du- 
car  les  minéraux  tenaces  ne  sont 
Inrs,  et  des  substances  fort  dures 
souvent  très  fragiles.  La  ténacité 
pas  une  propriété  d'un  grand  secours 
reconnaître  un  minéral,  par  la  rai- 
urtout  qu'il  est  difficile  d'évaluer  la 
du  choc  que  l'on  emploie  en  frap- 
sur  une  substance  tenace.  La  fragi- 
lu  contraire,  consiste  dans  la  facilité 
laquelle  un  minéral  cède  à  la  per- 
)n.  Le  talc  et  la  serpentine,  par 
pie,  ne  sont  pas  des  substances  dures 
^orlt  les  plus  tenaces,  tandis  que  le 
z  qui  est  d'une  assez  grande  dureté 
es  fragile. 
i  flexibilité  est  la  facullé  que  pos- 


sèdent certaines  espèces  minérales  de 
pouvoir  être  courbées  plus  ou  moins  fa- 
cilement sans  se  briser  :  tels  sont  le  talc 
laminaire,  le  mica,  l'asbeste,  etc. 

Quant  à  la  malléabilité  et  à  la  duc" 
tilitéf  comme  elles  n'appartiennent  qu'à 
certains  métaux,  nous  renvoyons  pour 
ces  propriétés  à  l'article  Métaux. 

La  saveur  est  aussi  un  caractère  fort 
utile  à  consulter,  ainsi  qu'on  peut  en  ju- 
ger par  les  exemples  ci-après  :  la  saveur 
du  sel  marin  ou  sel  gemme  se  di!>tingue 
de  la  saveur  piguantc  du  sel  ammoniac, 
de  la  saveur  acerbe  ou  stjptique  de  Ta- 
lun,  de  la  saveur  acre  du  nitrate  ou  azo- 
tate de  chaux,  de  la  saveur  caustique 
du  carbonate  de  soude ,  de  la  saveur 
fraivhe  de  l'azotate  de  potasse,  de  la  sa- 
veur douce  du  borate  de  soude  et  du 
sulfate  d'alumine,  enfin  de  la  saveur  as- 
triitgente  du  sulûite  de  fer  et  du  sulfate 
de  cuivre. 

Nous  venons  d'exposer  les  principaux 
caractères  chimiques  et  physiques  des 
minéraux;  mais  il  est  facile  de  concevoir 
que  la  science  ne  se  borne  point  à  la 
connaissance  complète  de  ces  caractères, 
et  que,8an8  une  méthode  de  classification, 
ils  ne  sont  propres  qu'à  former  un  dé- 
dale inextricable.  Il  est  vrai  que  la  grande 
difliculté  est  de  classer  méthodiquement 
les  substances  minérales.  Pour  bien  com- 
prendre cette  difficulté,  on  remar- 
quera que ,  dans  le  règne  organique, 
c'est  Vespèce  qui  constitue,  pour  ainsi 
dire,  l'unité  servant  de  base  à  toute  clas- 
sification. Le  principe  d'où  dérive  l'es- 
pèce et  qui  établit  la  similitude  des  in- 
dividus qu'elle  embrasse,  c'est,  ainsi  que 
l'a  dit  un  naturaliste,  la  génération  suc- 
cessive de  ces  individus,  qui  tous  peu- 
vent être  conçus  comme  étant  originaires 
d'un  seul.  Dans  le  règne  inorganique,  ce 
principe  n'a  pas  d'application,  et  l'es- 
pèce ne  peut  être  qu'une  réunion  d'in- 
dividus qui  ont  une  certaine  ressem- 
blance dans  les  propriétés.  Pour  que  la 
méthode  soit  naturelle ,  il  faut  que  ces 
individus  aient  entre  eux  plus  d'analogie 
qu'ils  n'en  ont  avec  tous  les  autres;  mai*, 
ainsi  que  nuu«  l'avons  dit  dans  Tari.  Mi- 
HÉXAL (r«î^«f) ,  dans  le  rî-gne  inorgani- 
que le  caractère  de  l'individualité  eut  tel 
qu'il  se  présente  dans  toutes  les  partie^i 
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d*un  même  corps.  Il  y  a  donc  impossi- 
bilité d*établir  une  identité  réelle  entre 
rindividu   dans  le   règne  organique  et 
rindividu  dans  le  règne  inorganique.  On 
est  donc  forcé  d'appliquer,  en  minéra- 
logie ,  le  nom  d'individu  d'une  manière 
peu  précise ,  en  le  donnant  à  une  agré- 
gation de  molécules  identiques,  et  de 
voir  des  individus  semblables  dans  toutes 
les  masses  composées  des  mêmes  mole* 
cules,  quelle  que  soit  la  variété  de  leur 
structure.  D'après  cette  définition,  1*^5- 
pèce  minérale  comprend  tous  les  corps 
dont  les  molécules  sont  formées  du  même 
principe  et  dans  les  mêmes  proportions. 
Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  qu*il  n'y  a  pas  de  véritable  méthode 
naturelle  possible  en  minéralogie;  cette 
science  ne  peut  se  plier  à  une  telle  mé* 
thode,  parce  que  les  combinaisons  chi- 
miques qui  président  à  la  formation  des 
substances  minérales  sont  soumises  à  des 
lois  plus  ou  moins  variables  de  leur  na- 
ture, et  qu'il  en  existe  beaucoup  que  l'on 
peut  ranger  indifféremment  dans  plu- 
sieurs groupes.  Il  s'ensuity  selon  nous, 
qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de  bonne 
classification  minéralogique,  et  que  dans 
le  nombre  assez  considérable  de  celles 
qui  ont  été  proposées  par  les  minéralo- 
gistes les  plus  célèbres,  il  n'en  est  aucune 
qui  soit  à  l'abri  de  la  critique. 

Cependant,  chacune  de  ces  classifica- 
tionscomprend  des  groupes  plus  ou  moins 
bien  caractérisés  d'après  les  règles  des 
méthodes  artificielles;  et  l'on  conçoit  que 
cela  doive  être  ainsi,  car  les  espèces 
étant  déterminées,  il  est  toujours  facile  de 
les  vcunir  en  genres ^  ceux-ci  en  ordres 
on  familles^  et  les  ordres  en  cla^wes. 
Mais  ici  les  genres  ne  peuvent  être  éta- 
blis que  par  le  rapprochement  des  espè- 
ces qui  ont  le  plus  d'analogie  dans  leur 
composition  chimique,  et  l'on  s'accorde 
généralement  à  les  former  de  celles  qui 
ont  un  principe  commun,  soit  le  prin- 
cipe minéralisable  ou  la  base,  soit  le 
principe  minéralisateur  ou  celui  qui  rem- 
plit le»  fonctions  d'acide.  Néanmoins,  on 
conçoit  que  ces  deux  principes  de  classi- 
fication doivent  conduire  à  des  résultats 
différents  <iui  ont  chacun  leurs  avan- 
ta(;es  et  leurs  inconvénients.  Dans  la  mé- 
thode par   les  ba;>es,  méthode  qui,  à 


quelques  diSfaeiioee  prèa»  a  été  «M 

par  Haûy  et  par  M.  Al.  Broncniart,  la 

principales  substances ,   telles  qoe  la 

oxydes  métalliques  et  les  métmx,  wti 

groupées  ensemble;  Uodis  qœ  daai  h 

seconde  méthode,  qui  a  été  saivic  pir 

MM.  Beudant  et  Benélins,  les  graapa 

sont  plus  multipliés,  et  chaque  osjdi 

métallique  se  représente  dans  diiRrmii 

groupes  selon  Pacide  stcc  lequel  il  ai 

combiné  :  ce  qui  peut  paraître  une  £&• 

culte  pour  celui  qui  étudie  la  niaèn- 

logie,  mais  ce  qui,  d'ua  aatre  oélé,  itai 

les  dénominations  des  groupes  plus  csa- 

formes  à  la  nomenclature  chlaûqac  û 

conserve  mieux  les  rapports  nalordi  »• 

tre  les  espèces  minérales  et  les  Cnwi 

cristallines.  En  effet,  tous  les  caiboasla^ 

tous  les  silicates,  tous  les  sulfates,  de, 

restent  groupés  ensemble  et  font  Bin 

voir  combien,  dans  la  oombinaisoa  €m 

même  acide  avec  des  substances  diA" 

rentes,  la  cristallisation  qui  en  réafei 

offre  d'analogie. 

On  doit  facilement  comprendre,  fr 
près  ce  que  nous  venons  de  dire;  qs^ 
dans  chaque  classification,  les  caraclàa 
généraux  de  chaque  groupe  doivent  <f* 
férer  plus  ou  moins. 

Werner  divisait  les  minéraux  lîayli 
en  quatre  classes,  qui  sont  :  1°  les  tara 
et  les  pierres;  2^  les  matières  salinci  (■- 
pides  et  solubles);  3^  les  matières 
bustibles;  4"  les  métaux.  Cette  divinoB, 
qu'avait  déjà  suivie  Lehmann  dans  os 
Art  des  mines ^  est  la  plus  simpk  tl  k 
plus  naturelle.  Dans  la  méthode  de  Wo^ 
ner,  chaque  sorte  de  terre,  de  sd,  à 
combustible,  de  métal,  donne  son 
à  un  genre  qui  ne  renferme  que  des  n^ 
néraux  ayant  pour  principe  prédomiam 
ou  pour  principe  caractéristique 
dont  le  genre  porte  le  nom,  c'cst-à 
celui  dont  ils  contiennent  le  plus  oa^ 
parait  avoir  le  plus  dMnfluence  sor  kia 
caractères.  Dans  la  classification  des  is- 
ches,  Werner  a  pris  pour  base  V 
relative  des  roches  et  des  autres 
de  la  terre,  ancienneté  qui  est  dèlemiiii 
par  leur  gisement  et  par  certains 
tères  de  cette  composition. 

La  méthode   qu^Haûy    professait 
Muséum  d'histoire  naturelle  compm' 
quatre  classes  :  la  1'^  renferme  les  r^ 
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la  2*,  les  métaux  privés  de  l'éclat 
que  et  qu*il  appelle  pour  celle 
héléropsides  :  cette  classe  est  sui- 
n  appendice  compreuant  la  silice 

ordre  unique,  subdivisé  en  un 
lombre  d'espèces  selon  ses  combi- 
•*  avec  diverses  substances;  la  3*^ 
ist  formée  de  métaux  jouissant  de 
métallique  et  qu'il  appelle  aiit^p^ 
il  la  subdivise  en  trois  ordres;  la 
u>mpo3ée  de  substances  combinées 
étalliques  :  un  appendice  à  cette 
enferme  les  substances  pbytogènes 
ibustibles.  Un  appendice  géncial 
atre  classes  comprend  les  subsian- 
iK  la  composition  n'était  pas  as^e/ 
i  pour  qu'Haûy  ait  pu  leur  assigner 
ice  précise  dans  sa  méthode.  Enfin 
ai  té  comprend  aussi  un  tableau 
logique  des  roches,  divisé  en  clas- 
ordres  et  en  genres, 
es  deux  méthodesde  classification, 
lière  avait  pour  base  la  composi- 
ts  minéraux  ;  la  seconde  s'appuyait 
node  de  cristallisation.  Plusieurs 
nétliodes  furent  encore  proposées  : 
Je  Haussmauy  de  Jameson  et  de 
>nt  de  Villiers  se  rapprochaient  en 

partie  de  celle  de  Werner,  tandis 
lesd'Hallan,deThoiiison,  dePhiU 
d'Âikin,  qui  en  diffèrent  plus  ou 
sont  fondées  sur  des  considérations 
chimiques.  £n  1 8 1 5,  M.  Berzélius 
un  nouveau  système  de  classifica* 
abli  sur  la  double  coiisidI>raiion 
>portion8  fixes  et  de  l'action  de  la 
Itaîque.  Le  même  principe  a  servi 
!aux  méthodesde  M.  Bfudant et  de 
ingniart  que  nous  allons  examiner. 
is  avons  précédemment  parlé  du 
iporlant  que  joue  l'électricité  dans 
nbinaisons  dei  corps  :  cette  pro- 
a  servi  de  base  à  la  classification 
Beudant.  Si  l'on  soumet  un  corps 
ion  de  la  pile  voltaîque,  il  arrive 
lement  que  ce  corps  se  décompose; 
is  composants  se  porte  au  pôle  po- 
l'autre  au  pôle  négatif.  Si  c'est  un 

c*eAt  Toxygùne  qui  se  porte  au 
asitif;  s'il  est  composé  d'un  acide 
I  oxyde,  c'est  Tacide  qui  s'y  porte, 
que  l'on  mette  une  solution  d''a- 

de  potasse  dans  un  tube,  et  de 
ure  dans  un  aulro;  que  l'on  éta- 

irrrlop.  fl.  fi.  fi.  .W.  Tome X VII. 


blibsa  une  communication  entre  vea 
deux  tubea  par  une  mèche  d'atbeite  im- 
bibée d'eau;  que  l'on  fasse  plonger  le 
fil  positif  d'une  pile  en  activité  dans  le 
premier  tube  et  le  fil  négatif  dans  le  se- 
cond, on  reconnaît,  au  bout  de  peu  de 
temps,  que  celui  qui  renfermait  le  sel  ne 
présente  plus  qu'une  liqueur  acide,  et  que 
cfilui  qui  renfeimait  l'eau  pure  offre  une 
liqueur  alcaline,  c'est-à-dire  que  l'un 
contient  l'acide  azotique  et  Tautre  la  po- 
tasse. De  celte  expérience  et  de  plusieurs 
autres  semblables,  on  a  été  conduit  à  re- 
connaître que  le  composant  qui  se  porte 
au  pôle  positif  est  par  lui-même  électro- 
négatif, et  que  celui  qui  se  porte  au 
pôle  négatif  est  par  lui-même  électro- 
positif; d'où  il  résulte  que  Ton  admet 
dans  tous  les  composés  minéralogiques 
un  corps  électro- négatif  et  un  corps 
électro- positif.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi,  ainsi  que  noua  l'avons  dit  plus 
haut,  tous  les  corps  ne  se  combinent  paa 
indifféremment  entre  eux.  On  voit,  d'a- 
près cela,  que  la  division  des  minéraux  en 
acides  et  en  bases,  qu'on  a  établie  depuis 
longtemps  dans  les  corps  oxygénés,  cor- 
respond à  la  division  en  électro-négatif^i 
et  électro- positifs.  C'est  donc  d'après 
cette  grande  division  que  31.  Beudant 
fonde  sa  classification  qui  repose  unique- 
ment sur  l'élément  acide  oo  électro -né- 
gatif. 

Il  divise  les  substances  minérales  en 
classes,  familles,  genres,  espèces  et  va- 
riétés. Les  classes,  au  nombre  de  trois, 
portent  les  dénominations  suivantes  pro- 
posées par  Ampère,  savoir  :  1"  les  ga^ 
zolytes^  substances  renfermant,  comme 
pr inci pe  électro •  négati  f ,  des  corps  gazeux , 
liquides  ou  solides  susceptibles  de  former 
des  combinaisons  ga/euses  permanentes 
avec  l'oxygène,  avec  l'hydrogène,  ou  avec 
le  fluoré  ;  2^  les  leucolytes ,  substances 
renfermant,  comme  principe  électro- 
négatif, des  corps  solides  qui  ne  donnent 
généralement  que  des  solutions  blanches 
a%'ec  les  acides,  et  ne  sont  point  suscepti- 
bles de  former  des  gaz  permanents  ;  3" 
les  c/iroïcoljrtes,  substances  renfermant, 
comme  principe  électro-négatif,  des  corps 
solides  susceptibles  de  former  des  sels  ou 
des  solutions  coloréet,  et  ne  le  rédaîsant 
jamais  en  gaz  permanent. 

4i 
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diwMfgMMd*  prMdnBii  ■wilpritdpe 
(KMT  clHier  ht  CDi^  qcd  ciHittlweai  la 
fig*  ratafirtl.  Il  a  étt  frap|i4  d»  «nn- 
tagc*  qa*!!  y  aiiit  k  adopMrv  povr  U  eh»- 
«iitttiii*  «M  t>hmb  «  dn  ■fealbv  mi 
prineÎM  dtniinBt  da  ubIdI  «pM  Moblo 
•rigtr  to  diw*a«tiaa  du  mtom.tl  ■«« 
piM  «aaTnnUt  a«  ploi  MtttU  da  pnn- 
én  VêoUm  M  ['éMiwat  irf«itir  eoMm 
yiiMip»  «oaMoi  dm  tt  ■duàOaiûM 
dM  pteiw  K  dw  Mit  tMilMi»  «  h  ban 
M  PéMauBt  peaMf  pool-  la  knMpammt 


La  daaiiflaulMa  par  laa  baifet, 
twalta  fùat  ha  plamèt  At-M,'  e«  an 
oontnln  bia  BamraHa  fn*  )lM  cottM- 
■alaDM  dam  ktqnellca  ha  néuax  ae 
Urtannst  ooMtoa  éiéntenu  findamanv 
«Mk. 

Apria  a«»ir  donné  oim  Mia  dea  prft- 

«$àîil  daMifieatkMB  BMMbgiqïU,  » 
ooM  natal  dlfe«B  tnidM  raokatMi 

Ataal  ifM  MW  ISrctal  dit  en  j^rlant 
et  f^gM  lèMHMl  (WfOt  *>*("  «UiMaiice 
1^  M  prtNUa  daaa  h  natnra  m  ifî^T, 
Ml  MMMT,  on  in  toueket,  d^hn  autï 
gmda  ia^oltaiicB  pcrtr  êin  eomiiAéfée 
canaM  pariM  cHCntielle  de  r<rai-ce  irt-- 
rettre,  coiuUlua  ce  que  l'on  nonme  ohe 
roche.  U  7  ■  dettk  grands  gratt^n  de 
rochai  :  1°  lA  rodiu  timplet  ou  horHo- 
gènet,  o'etf-k-dira  lonnées  d'niie  acnle 
nbataoee;  flnrocfcet  compoiéfs  ou 
héténgèmei,  c'eat-à-dira  farmïCB  de  pfn- 
ihvra  «alMtMcai  mioirtlei. 

Dana  là  I*'  groupa  le  placent  toQs  les 
BéUOX  àUtopitd^  qni  foriA>eitI  des 
amaa  tMci!  ]|ta1iaaBU  poar  être  coosidérts 
comna  rocfan  :  têts  îoiit  le  mangunèsr, 
h  fer,  le  tlnc,  le  cttivre  et  le  plomb  ; 
pnla,  parmi  Irt  mél  W  Mémpxùlrt,  le 
glnUra  liltcb  (qui  rttmprend  le*  biblH,  1rs 
fT^  ha  jAI^,  etc.),  Ib  Retire  auir^te 
{qui comprend  le  gypte.ta  baratine,  cic). 
h  lenra  carbonate  {comprenant  la  dolo- 
«lie,  le  dkaft«,  «te.  ],  le  genre  lilicale 
(conprantBt  h  mpeiaiine,  h  TeldtpaiTi, 
Wc),  el,  partji  I**  ««t"  it'wtgme  VW- 
^Iqae,  l<a  bRmtfA,  tA  cbaitaH  fi»- 
silci. 


poudîniiucr.rfc.  ;3 
niêlBDgé,  n^  a 

HÎlimtes  plDtoBMMad 
mica  FI  le  quam  kraM" 
le  mio  ri  k  IcUifMIt,! 
■p>(li  rt  le  qttarl>,kH 
spalh,  le  quanj  Hliri 
le  feldspiilt,  le  ^iHnil 
ayénile  ;  les  Mât  '  ' 
pèces  mélangêi  m 
très  substances  p 
l'euryle,  etc.  Lon^^M 
sparh  forme  une  fStlf 
cristaux  d'une  ai 
sohsltnce,  dte  d 
mélaphyre.  Lorsque  rrf 
à  ililléreaies  sufasnac 
dloriie  et  i'aphaniie. 
d'alumine  mt langés  ai 
forment  les  diiena  ■ 
les  cahchiitM  et    r*_ 

tnuic  de  feldspatb,  cU» 

lopbyi-e.  T 

Tous  tea  tnélange»  qaTa 

incniionnrr  ont  rt*  fnA4 


t  r»;i 


1  par 


V,  M.  Al.  Bn>agwwt,i.q4 
imporUnl.  Ir.nmi.et  ^li 


™nnd.,c.ni..ltl,gr..il«      . 
initr  «t  lo  lypB  da  aanni 

madiGint  l'arthngrB|ihc  du  fn 
ria  da  ro'hEi  iiiéUng<«  qmn 


miltphjrw  ,  6'*rgiJ»fhjr»  ,  4a 
qufnl  dei  roche»  qai  ofT^aM 

cnmprvnd ,  d'après  nna  n|li 

plig  propulse  par  M.  BrnBMM 

lo-i.  «a,q«i.'o««p.,ta.I 


MIN 


(707) 


MIN 


ix-ci  De  comprennent  même 
es.  Ce  sont  principalement 
pelée  anagénite^  à  ciment 
eloppant  des  fragments  ar- 
ait,  de  porphyre  et  d*autres 
■atre  appelée  pséphite^  à 
enveloppant  des  fragments 
fin  une  autre  nommée  /m- 
:be  à  ciment  argiloîde  réu» 
irains  arrondis  et  tiès  dis- 
palb. 

collaborateurs  a  déjà  es- 
re  de  la  minéralogie  an  mot 
ruBKLLE  {yoy,  T.  XIV,  p. 
Nous  avons  vu  combien  les 

des  anciens  étaient  bor* 
e  matière.  Il  n'y  a  guère 
qu^on  s'occupe  de  Tétude 
d'une  manière  particulière; 
minéralogie  suivait  les  pas 
voy\) ,  dunt  elle  semblait 
*au't  arriver  à  Linné  {yoy^ 

la  première  distribution 
les  minéraux  :  sa  classifica- 
en  partie  sur  des  proprié- 
i ,  en  partie  sur  des  carac- 
rs.  Les  pierres  sont  rangées, 
ème,  comme  dans  ceux  de 
Henckel,  d'après  leur  ma- 
mporler  au  feu,  seule  con- 
mique  employée  alors  avec 
I  dans  quelques  acides  ou 
s  :  d'où  les  pierres  sont  di- 
fiables^  calvaires  et  npyres 
.  \Vallerius,  autre  savant 
oya  le  premier  des  caractè- 
léterminés  pour  Tétablisse- 
ystème  minéral,  sans  négli- 
1h  considération  de  ItMir 
autant  que  les  connaissaii- 
I  le  permettaient  alors.  I^ 
Traité  île  minéralogie  p.i- 
Kn  1 758,  Cronstedt  ou\  i  il 
voie  à  la  science  en  partant 
que  les  classes,  les  ordres, 
es  espèces  doivent  être  éta- 
considérations  chimiques , 
iier  sur  la  composition  des 
I  emploie  eiisuiiu  pour  les 
fStème  de  caractères  exté- 
-dire  de  prnpriéti>s  faciles  à 
reconnuitre.  Weriier  (j-'oy.) 
encoie  ce  système  (1774) 
!5  caraclèt'es  dans  un  ordre 


méthodique  y  en  lea  déterminant  dHine 
manière  précise  et  en  fixant  par  dea  dé- 
nominations parliculières  le  sens  qne  l*on 
doit  attacher  à  chacane  de  leurs  modifi- 
cations. On  peut,  en  quelque  sorte,  le  re- 
garder comme  le  père  de  la  minéralogie 
scientifique.  Dans  le  même  temps,  divers 
essais  étaient  tentés,  en  France,  par  Val* 
mont  de  Bomare,  Sage,  Danben ton  (vr^j.  ), 
Rome  de  Tlsle,  etc.  Ce  dernier,  dans  son 
Essai  iie  cristallographie  {177Î),  fit 
déjà  usage  de  cette  méthode  qui  a  servi 
de  base  à  la  classification  d'Haûy  {vtrf.\^ 
dont  le  Traité  fie  minéralogie  parut  en 
180  L  En  fondant  la  cristallographie 
sur  le  calcul,  ce  savant  fit,  pour  ainsi 
dire,  de  la  minéralogie  une  science  exac- 
te. Une  foule  d'éléments  parurent  alors, 
et  les  progrès  de  la  chimie  firent  avan- 
cer rapidement  la  connaissance  des  mi- 
néraux. En  1811-13,  De  Lamétherie 
publia  ses  Leçons  de  minéralogie ^  pro- 
fessées  au  Collège  de  France.  En  1893, 
Uaûy  modifia  complètement  sa  classifi- 
cation; nous  avons  fait  connaître  plus 
haut  celle  qu'il  adopta  en  dernier  lien. 
Nous  avons  aussi  indiqué  la  direction 
nouvelle  qu'imprima  le  savant  Berzélius 
à  la  science  qui  nous  occupe.  M.  Beudant 
(  Traité  élémentaire  de  minéralogie , 
Paris,  1824  ;  2«  éd.,  1830,  3  vol.  in-8*) 
et  M.  Brongniart  ont  snivi  la  même  route, 
en  faisant  des  découvertes  nouvelles.  On 
peut  encore  citer  V Introduction  à  la 
géologie^  etc.,  de  M.  d'Omalius d'Halloy 
.Paris,  1833,  in-S»;.  Le  livre  de  M.  AI. 
Brongniart  est  en  ce  moment  sous  presse; 
maisen  attendant  qu'il  parais&c,  nousindi- 
queroui  le  manuel  que  nous  avons  publié 
en  1841  [Nouveau  Manuel  complet  de 
minéralogie^  ou  Tableau  de  toutes  les 
substances  minérales^  par  J.-J.-N.  Uuot, 
Paris,  in- 18;,  d'après  la  classification  de 
ce  savant  professeur,  qui,  étant  le  plus 
récent  des  ouvrages  que  nous  venons 
d'indiquer,  est  beaucoup  plus  an  niveau 
de  la  science,  en  ce  sens  qu'il  contient  la 
description  de  toutes  les  espèces  nouvel- 
lement découvertes.  J.  H-t. 

MINERVE,  chei!  les  Grecs  Athénv 
et  Palttts  ;  assez  souvent  Homère  joint 
les  deux  noms  lia)'/ à»  A\iv,yi].  lin  mythe 
profondément  philosophique,  et  qui  peut- 
être  remonte  jusqu'à  Orphée,  donne  pour 
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M.  Al.  Bron^çniart,  dans  sa  nouvelle 
classification,  s'est  soustrait  à  la  préten- 
due exigence  de  prendre  un  seul  principe 
pour  claS'Cr  les  corps  qui  constituent  le 
règne  minéral.  Il  a  été  frappé  des  avan- 
tages qu*il  y  avait  à  adopter,  pour  la  clas- 
sification des  pierrei  et  des  alcalis,  un 
principe  différent  de  celui  que  semble 
exiger  la  classification  des  métaux. Il  a  cru 
plus  convenable  ou  plus  naturel  de  pren- 
dre Tacide  ou  l'élément  négatif  comme 
principe  commun  dans  la  classification 
des  pierres  et  des  sels  alcalins,  et  la  hase 
ou  Télément  positif  pour  le  groupement 
en  genres  des  métaux  proprement  dits. 
La  classification  par  les  bases,  si  peu  na- 
turelle pour  les  pierres,  dit- il,  est  au 
contraire  très  naturelle  pour  les  combi- 
naisons dans  lesquelles  les  métaux  se 
présentent  comme  éléments  fond  amen» 
taux. 

Après  avoir  donné  une  idée  des  prin- 
cipes sur  lesquels  sont  fondées  les  prin- 
cipales classifications  minéralogiques,  il 
nous  reste  à  dire  un  mot  des  roches  en 
général* 

Ainsi  que  nous  Pavons  dit  en  parlant 
du  règne  minéral  (voy,),  toute  substance 
qui  se  présente  dans  la  nature  en  dt^pôtSy 
en  masses^  ou  en  couches^  d'une  assez 
grande  importance  pour  être  considérée 
comme  partie  essentielle  de  r<':coiTe  ter- 
restre, constitue  ce  que  Ton  rxnnine  une 
roche.  Il  y  a  deux  grands  groupes  de 
roches  :  1"  les  roches  simples  ou  homo- 
gènes^ c'est-B-dire  formées  d'une  seule 
substance  ;  2°  les  roches  composées  ou 
hétérogènes^  c'est-à-dire  formées  de  plu- 
sieurs substances  minérales. 

Dans  le  1*^^  groupe  se  placent  tous  les 
métaux  autopsides  qui  forment  des 
amas  assez  puissants  pour  être  considén's 
comme  roches  :  tels  «ont  le  mang^inèse, 
le  fer,  le  zinc,  le  cuivre  et  le  piomh  ; 
puis,  parmi  les  iiiélaux  hvtt'ropsidvs^  le 
genre  silice  (qui  rumprend  l^:»  sables,  les 
grès,  les  jaspes,  etc.),  le  i;enre  sulfate 
(qui  comprend  le  gypse, la  barytino,crc.), 
le  genre  carbonate  '^comprenant  la  dolo- 
mie,  le  calcaire,  etc.  ),  le  genre  silicate 
(comprenant  la  serpentine,  le  feldspath, 
etc.),  et,  parmi  les  corps  d'origine  or- 
ganique, les  bitumes,  les  charbons  fos- 
.siles. 
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Dans  le  2^  gitMipe  se  placent  :  1"  k 
quart/  mélangé  avec  difléreBtM  tnb- 
stances,  ce  qui  forme  les  psammilcs,  le 
poudingucs,  etc.  ;  2"  le  calcaire  égalennt 
mélangé,  ce  qui  constitue  le  calcaifc  bi- 
tumineux, le  calcaire  silicens,  etc.  ;  3^  la 
silicates  pins  on  moins  mélanges:  aimi  k 
mica  et  le  quarts  forment  te  micaKhiiir; 
le  mica  et  le  feldspath ,  le  gneiaa;  le  feM- 
spath  et  le  quartz,  la  pegmatitc  ;  le  feld- 
spath, le  quartz  et  le  mica,  le  gnnite*; 
le  feldspath,  le  quartz  et  l'amphibok^h 
syénite  ;  les  feldspathi  de  dîfTérenlei  es- 
pèces mélangés  entre  eux  on  mêlés  à  d'H- 
ures substances  prodniaent  la  leptynitt, 
l'euryte,  etc.  Lorsqn^ane  espèce  de  fcM- 
spath  forme  une  pâle  qui  enveloppe  dn 
cristaux  d'une  autre  espèce  de  la  rstm 
substance,  elle  donne  te  porphyre  dk 
mélaphyre.  Lorsque  l'amphibole  est  nêk 
à  différentes  substances,  il  en  résalir  k 
diorite  et  l'aphanite.  Dîfftrenls  siliestd 
d'alumine  mélangés  avec  d*autfcanlîcBto 
forment  les  diverses  eapècc»  de 
les  calschistes  et  l'argilolite. 
celte  dernière  roche  renferme  des  aïs- 
taux  de  feldspath,  elle  devient  nn  argi- 
lophyre. 

Tous  les  mélanges  que  nona  venons  dr 
mentionner  ont  été  prodaîts  par  la  tow 
chimique  ou  la  voie  ignée  ;  mais  il  iVa 
est  fait  ausri  par  voie  mécanique  on  d*a- 


(*)  Cou. me  uout  l'avons  dil  à  Ta rtiele  Gu- 
3(iT,  xM.  Al.  Brongoiart,  à  qui  la  gcologi*  d*: 
fi'im|inrt:iut«  travaux,  rt  qui,  le  premier,  a  m» 
|in\  U  néi-Mtitc  d'une  lionne  nnmenrUtnre  dc< 
rof'liei,  a  iiuaginê  de  distinguer  par  la  tvrmn 
iiuÏHtin  eu  tf«  et  en  phyr»  deux  modes  de  bcLi» 
ges  djiiji  les  roches  liétéro^èurs.  Aiii»i,  toat k 
nioude  ronnaît  le  granit  et  le  porphyre.  Lr  pr^ 
iiiier  est  le  type  du  mélange  comp'iet  de  p}i»* 
sieurs  saltstaufe«,et  le  second,  du  meîançe  é'uwt 
<iu  de  deux  fciibitancca  dans  une  pâte  visible.  E& 
modiliant  l'orth'>j;r.iplic  du  premiirr.  de  bjdk: 
à  forcer  du  i  rnooiirer  gianiie,  il  a  formé  ucr*r 
rie  de  roi-hes  mél;in|*i*es  qui  se  tennineo*  loalr 
de  même,  telles  que  primauté,  sj  ènitt,  leniii-if . 
^urjie^  elc.  Ces  lurlic»  d>  aient  déjà  été  Biimofr^ 
parlTjuy,  mais  en  y  jdjoignaut  le  granit€t'\\ irai 
(*n  <|iielqu>'  st«rte  Itfur  parenté  plus  «i%ib!e.  Un 
<*st  de  niome  pour  le  porphyre  :  let  ui':r.«  et 
mè.'ay/nre  ,  Ji'argi/ophyre  »  de  mimoph^e  ;nd.- 
qunil  dei  rorhe»  qui  offrent  une  |.àre  rrm'r- 
nant  iiu  méltiuge  de  diver»es  »ul*ttaiiii«.  ih. 
riimprfiid,  d'après  rette  expliratiun  ,  !a  nrrr- 
Mtc  d'adopter  pnnr  le  mot  gramifw  Vutil^^^n- 
plie  proposée  par  M.  Brongniart  et  adoptée  par 
tons  ceux  qui  sW'cupent  do  mioéralogii'  •;  Je 
géologie. 
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ioD.  Ceux-ci  ne  comprenneDl  même 
»  silicates.  Ce  sont  principalement 
>che  appelée  anagénite^  à  ciment 
!ux  enveloppant  des  fragments  ar- 
i  de  granit,  de  porphyre  et  d^autres 
i,  ane  autre  appelée  pséphite^  à 
rgiloîde  enveloppant  des  fragments 
liste,  enfin  une  autre  nommée  m/- 
yre^  roche  à  ciment  argitoîde  réu- 
t  des  grains  arrondis  et  tiès  dis- 
de  feldspath. 

de  nos  collaborateurs  a  déjii  es- 
l'histoire  de  la  minéralogie  au  mot 

laE  HATUBKLLE   (vof,    T.  XIV,  p. 

7,  79).  Nous  avons  vu  combien  les 
issances  des  anciens  étaient  bor- 
lur  cette  matière.  Il  n'y  a  guère 
siècle  qu'on  s'occupe  de  l'étude 
néraux  d'une  manière  particulière; 
alors  la  minéralogie  suivait  les  pas 
:biroie  (vny,) ,  dont  elle  semblait 
dre.  Il  faut  arriver  à  Linné  {voy,) 
trouver  la  première  distribution 
diqne  des  minéraux  :  sa  classifica- 
\i  basée  en  partie  sur  des  proprié- 
îmiques ,  en  partie  sur  des  carac- 
xtérieun.  Les  pierres  sont  rangées, 
on  sybtème,  comme  dans  ceux  de 
il  et  de  Henckel,  d'après  leur  ma- 
ie se  comporter  au  feu,  seule  con- 
Lion  chimique  employée  alors  avec 
lolution  dans  quelques  acides  ou 
rescence  :  d'où  les  pierres  sont  di-> 
en  viirififibU'i^  calvairex  et  apyres 
fusibles.  Wallerius,  autre  savant 
s,  employa  le  premier  des  caractè- 
^is  et  déterminés  pour  l'établisse- 
le  son  système  minéral,  sans  négli- 
lUtefois  la  considération  de  le:ir 
»sition,  autant  que  les  connaissan- 
imiques  le  permettaient  alors.  La 
.  de  son  Traitéile  minéralogie  pa- 
.  1747.  Kn  1758,Cronstedtou\rii 
>avelle  voie  à  la  science  en  partant 
te  idée,  que  les  classes,  les  ordres, 
ires  et  les  espèces  doivent  être  éta- 
ir  des  considération»  chimiques, 
particulier  sur  la  composition  des 
nces.  Il  emploie  ensuite  pour  les 
e  un  svstème  de  caractères  exté- 

w 

,  c'est-à-dire  de  prnpriûu'-s  faciles  à 
•er  et  à  reconnaître.  Werner  {voy.) 
lîonna  enrnie  ce  système  (1774) 
»saiil  CCS  caractèi'es  dans  un  ordre 


méthodique,  en  les  détormînant  dHine 
manière  précise  et  en  fixant  par  des  dé- 
nominations particulières  le  sens  qae  l'on 
doit  attacher  à  chacaoe  de  leurs  modifi- 
cations. On  peut,  en  qnelqae  sorte,  le  re- 
garder comme  le  père  de  la  minéralogie 
scientifique.  Dans  le  même  temps,  divers 
essais  étaient  tentés,  en  France,  par  Val- 
montdeBomare,  Sage,  Danbenton  (vr^j.  ), 
Rome  de  Tlsle,  etc.  Ce  dernier,  dans  son 
Essai  de  cristallographie  (177Î),  fit 
déjà  usage  de  cette  méthode  qui  a  servi 
de  base  à  la  classification  d'Haûy  (iv>7-.\ 
dont  le  Traité  de  minéralogie  parut  en 
1801.  En  fondant  la  cristallographie 
sur  le  calcul,  ce  savant  fit,  pour  aintî 
dire,  de  la  minéralogie  une  science  exac- 
te. Une  foule  d'éléments  parurent  alors, 
et  les  progrès  de  la  chimie  firent  avan- 
cer rapidement  U  connaissance  des  mi- 
néraux. En  1811-13,  De  Lamétherie 
publia  ses  Leçons  de  minéralogie ^  pro- 
fessées au  Collège  de  France.  lËxk  1823, 
Uaûy  modifia  complètement  sa  classifi- 
cation; nous  avons  fait  connaître  plus 
haut  celle  qu'il  adopta  en  dernier  lien. 
Nous  avons  aussi  indiqué  la  direction 
nouvelle  qu'imprima  le  savant  fierzélins 
à  la  science  qui  nous  occupe.  M.  Beudant 
(  Traité  élémentaire  de  minéralogie , 
Paris,  1824  ;  2«  éd.,  1830,  2  vol.  în-8*) 
et  M.  Brongniart  ont  suivi  la  même  route, 
en  faisant  des  découvertes  nouvelles.  On 
peut  encore  citer  Vlntroduction  à  la 
géologie^  etc.,  de  M.  d'Omalius  d'Halloy 
(Paris,  1833,  in.8«}.  Le  livre  de  M.  Al. 
Brongniart  est  en  ce  moment  sous  presse; 
mais  en  attendant  qu'il  paraisse,  nousindi- 
queroiiâ  le  manuel  que  nous  avons  publié 
en  1841  [Nouveau  Manuel  complet  de 
minéralogie^  ou  Tableau  de  toutes  les 
substances  minérales^  par  J.-J.-N.  Uuot, 
Paris,  in-18},  d'après  la  classification  de 
ce  savant  professeur,  qui,  étant  le  plus 
récent  des  ouvrages  que  nous  venons 
d'indiquer,  est  beaucoup  plus  an  niveau 
de  la  science,  en  ce  sens  qu'il  contient  la 
description  de  toutes  les  espèces  nouvel* 
lement  découvertes.  J.  H- t. 

MINERVE,  chez  les  Grecs  Athénv 
et  Pidlas  ;  assez  souvent  Homère  joint 
les  deux  noms  ïl«)/«v-  A-ihivu.  Un  mythe 
profondément  philosophique, et  qui  peut- 
être  remonte  jusqu'à  Orphée,  donne  pour 
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premièrt  épouse  à  Japîler  Métis^  la  pen- 
sée active,  la  force  întellisente.  Ayant 
appris  que  de  cette  Océanide  défait  naî- 
tre un  fils  qui  le  détrônerait,  le  dieu,  pour 
prévenir  ce  malheur,  imita  le  procédé  de 
Saturne  (uoy.)»  c^*^***  Afe//>.  Elle  était 
alors  enceinte.  Lorsque  le  terme  de  la 
gestation  arriva,  Jupiter  éprouvant  de 
violentes  douleurs  dans  la  télé,  ordonna 
à  Vulcain  de  lui  fendre  le   crâne  d^un 
coup  de  hache  :  il  en  sortit  une  belle 
guerrière,  tout  armée  et  brandissant  sa 
lance.  A  son  aspect,  dit  le  vieil  hymno- 
graphe,  la  terre  s^ébranla  à  grand  bruit, 
les  mers  furent  émues,  le  soleil  s'arrêta, 
rOlympe  tressaillit,  et  Jupiter  éprouva 
une  vive  joie.  Il  venait  d*enfanter  Miner- 
ve, chaste  fille  de  Tintelligence  unie  à  la 
force;  pensée  du  dieu  suprême  réalisée  à 
l'extérieur  pour  le  bien  du  monde,  et 
pour   la   sécurité   même  de   POlympe. 
Quand  les  géants  attaqueront  son  père, 
elle  combattra  à  ses  côtés  et  ensevelira 
Encelade  sous  le  poids  de  la  Sicile.  Egiès, 
monstre  né  de  la  terre,  vomissait  des 
flammes  qui  incendiaient  les  forêts  de  la 
Libye  :  Minerve  le  tua,  et  fit  de  sa  dé- 
pouille écaillée  la  cuirasse  impénétrable 
que  les  poètes  nomment  égide  (y^/.)*  ^'* 
donnent  aussi  ce  nom  au  divin  bouclier 
que  la  déesse  reçut  de  Jupiter,  et  auquel 
elle  attacha  la  tête  de  Méduse.  On  la  voit 
constamment  occupée  à  couvrir  de  cette 
arme  protectrice  les  héros  destructeurs 
des  monstres  et  bienfaiteurs  de  Thuma- 
nité  :  elle  soutient  dans  leurs  pénibles 
travaux    Flercule,   Bellérophon,  Persée, 
Achille  et  surloutUlysse(vry> .  ces  noms). 
Le  navire  Argo  qui  doit  porter  la  civili- 
sation au  fond  de  la  Colchide,  le  cheval 
de  bois  qui  doit  livrer  Troie  aux  Grers, 
sont  construits  sous  Pinspiration  de  la 
sage  et    belliqueuse  divinité.   Patronne 
des  arts  mécaniques,  elle  règne  aussi  sur 
les  beaux-arts,   préside  aux  études,   à 
l'éloquence,  à  la  médecine.  On  lui  attri- 
bue l'invention  de  la  flnte;  mais  un  jour 
qu^ellc  en  jouait,  ayant  remarque  dans 
une  fontaine  ses  traits  dt-ii^iiros,  elle  fut 
assez,  coquette  pour  jeter  loin  d'elle  le 
fatal  instrument,  qui  devint  la  cause  de  la 
mort  cruelle  du  satyre  IMarsyas  [voy.). 
Son  industrie  descendait  quelquefois  ù 
des  travauT^  plus  modestes  ;  elle  tenait 


raîgiiîlle  ou  tournait  le  fnann,  et  r.i& 
sait  ce  qu'il  en  coûta  à  Arachné  (v^.,, 
pour  avoir  eu  la  prétention  d^oordir  h 
toile  mieux  qu'elle.  Pins  d'nn  excapk 
nous  montre  qn*en  dépit  de  aa  saga», 
Minerve  était  femme.  Non  contente  ée 
s'être  impitoyablement  veo gée  de  la  Gor- 
gone (vo)^.)  Médufe,  coupable,  il  est  vni, 
du  crime  impardonnable  de  Tégalcr  n 
beauté,  elle  s'abaissa  à  com|»araître  de- 
vant Paris  (voy^y  avec  Vénus  et  Janoo, 
et  fit  payer  cher  aux  Troyens  le  joge- 
ment  du  royal  berger. 

La  sagesse,   fille  de  rintelligence  ■- 
préme,  est  essentiellement  pure  :  aoai 
la  virginité  de  Minerve  fut-elle  invioU* 
ble.  Jupiter,  son  père,  voulut  en  vais  n 
faire  son  épouse  ;    une   autre    légrade 
substitue  Neptune  à  Jupiter.  Qael  qo*sit 
été  l'audacieux,   la  forte   déesse  le  re- 
poussa. Cependant,  au  dire  de  Ciceroe, 
le  plus  ancien  des  Vulcains  {voy^)  aanîi 
été  son  époux,  et  de  leur  union  sertit  ae 
celui  des  Apollons  qui  prit  Athènes  sou 
sa  tutelle.  La  sévérité  dorienne  rrpo»- 
sait  cette  tradition.  Elle  admettait  hia 
l'hymen  mystique  de  la  beauté  savantrft 
de  la  laideur  industrieuse  ;  mais  Pallasv 
pouvait  pas  se  donner  an  Vulcain,  fik 
d'Uranus,  comme   Vénus  se  donoaii  i 
l'autre  Vulcain,  fils  de  Jupiter  :  elle  ar 
permit  point  la  consommation  da  ici* 
riage;  et,  dans  ses  efforts  infructueui,  Ir 
dieu  vaincu  laissa  tomber  à  terre  la  fft- 
menée    d'où    naquit    cet   être    ioforaf 
nommé  Krichthonius  îvoy.^..  Quoi  qnV- 
en  soit,  la  statue  de  3Iiuerve  nVlait  pa 
déplacée  dans  le  temple  de  Vulcain,  \a. 
Pausanias  déclare    l'avoir    vue.  ComBr 
Diane,  avec  laquelle  ellea  plusd'unnp- 
|)Ort,  la  chaste  déesse  pousse  un  pea  loii 
la  sévérité  :  l'infortuné  Tirésias    r:r.  !. 
l'ayant  surprise  au  bain,  fut  pri^e  dfli 
vue  ;  Méduse,  violée  dans  son  temple  pir 
Neptune,  subit  une  horrible  métaoïor- 
phose;  et  le  fils  d'Oïl ée,  Ajax,  futfûs- 
droyé  pour  avoir  outragé  la  prophète;* 
Cassandre  (vny.  ces  noms)  :  ce  futP«l>tf 
elle-même  qui  lança   sur  lui   le  feu  J' 
Jupiter. 

Au  jour  de  la  fondation  dWlhèiie 
(vr;V.),  elle  disputa  à  Neptune  rhonnea* 
de  donner  sun  nom  à  la  nouvelle  ^i!if- 
A    Tappui  de  sa   pivtenlion,   »ptDK 
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frappa  de  son  trident  la  terre,  q:ii  8''ou- 
▼rit  et  entanla  le  cheval  de  bataille.  Mi- 
ncnre  fit  naître  l'oiivicr,  svnibole  de  la 
paix.  Les  dieux  ju^creiil  i  e  présent  plus 
Utile  aux  bomiues  (|ue  celui  de  Neptune, 
etia  nouvelle  patrie  des  arts  )>orla  le  nom 
d«  la  déesse  Jthvi:c, 

Tous  les  pcu|)li's  idolâtres  ayant  été 
naturallement  conduits  à  revrtir  des  at- 
tributs divins  t'uniou  du  cf)urag<:  et  de  la 
sagesse,  plusieurs  Minrrses  ont  du  naî- 
tre simultanément  en  différents  pays. 
Cicéronet  Ampcliusendistin(;ucnt  cinq. 
La  1*^", selon  eux,  aurait  clt':  filU?  de  Vul- 
cain,  mère  d*Apollon  et  de  Diane,  et  au- 
rait donné  son  nom  à  Athènes.  La  2*^, 
fille  de  Nilus,  est  celle  que  les  itgypticns 
ont  adorée  sous  le  nom  de  Ncith,  et 
dont  Platon  parle  au  coniiiienctriuenl  du 
7ïmt}t\  La  3*  ful  la  dées?e  de  la  guerre, 
née  du  Jupiter  iil.s  d' lira  nus,  ou  plutôt 
de  Saturne,  comme  le  veut  Clément 
d'Alexandrie.  La  •1*''  c.it  fdie  du  vrai  Ju- 
piter ou  du  soleil;  on  lui  donne  pour 
mère  Coryphv  (  la  tête  ).  Les  Arcadiens 
la  nommaient  Coriti.  On  lui  attribuait 
rinveiition  des  quadriges.  La  «j*^,  iille  de 
Pallas  et  de  Titanide,  tua  son  pi're,  qui 
voulait  attenter  à  sa  virginité.  On  la  re- 
présente avec  dos  ailes  aux  talons,  l.  ne 
tradition  des  Libyens  reconnaît  encore 
une  6^  Minerve,  fille  de  Neptune  et  de 
la  nymphe  Triton is,  à  laifuelle  on  don- 
nait des  yeux  glau()ues  comme  ceux  de 
son  père. 

Le  nom  de  3Iincrve,  que  les  Latins  ont 
donne  à  rAihénè  ou  l'a  lias  des  Orec^, 
est  dérivé,  selon  Festus,  du  vieux  \erbe 
fnenrrvfiy  qui  signifiait  avertir.  CVst  la 
déesse  des  son\oiiii-s  et  des  bons  conseils 
(fngvvu,  monta  .  Cicéron  nomme  une 
déesse  Moncta^  qui  doit  être  la  même 
que  Mincr\e.  Il  dit  ailk-urs  que  le  sur- 
nom de  Mmicla  futaiis^idonné  à  Junon. 
Ul  déesse  M^'iicUi^  \\'\\\  AÔyo;  de  Jn;»iter, 
a  été  confo*i(]n»  quîrlquel'ois  avec  Mné* 
mosyne  (<'",»".).  Kî»  oîi;re.  Minerve,  aussi 
Lien  que  Junon,  n  cle  considérée  comme 
une  persouniHcation  delà  lune  :  delà,  les 
surnoms  de  Mcncdca  et  Mcml^'a^  où  re 
trouvent  les  raeine>«  ^lA/iv,  i^J"niL  Les 
K^rusques,  qui  ap|wlaient  CttmiUus  leur 
sulcil- Mercure,  donnaient  à  leur  Mi - 
ijtr\c  lune  le  nom  de  (\nnfllit. 
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On  sait  que  les  Athéniens  avaient 
consacré  à  leur  déesse  la  grande  fêle  des 
Panattwnét.w  On  IMionorait  à  Rome  par 
des  solennités,  nommées  Quinqualtitw, 
qui  avaient  lieu  le  5'  jour  des  ides  de 
Mars. 

L*3rt  grec,  qui  varie  à  Tinfini  Tcx- 
pression  de  Tidéal,  donne  à  Minerve  une 
beauté  diCférentc  de  celle  de  Junon,  dr 
Vénus  et  de  Diane,  comme  la  beautc 
dWpollon  diflère  de  celle  de  Mercure  ci 
de  celle  de  Bacchus.  Les  lormes  maje>- 
tueuses  de  la  cij«:Sie  déesse,  ses  traits  se  - 
vères,  où  resplendit  une  haute  pensée,  ont 
je  ne  sais  quoi  de  \iril.  Aussi  le  symbolis- 
me antique  a«t- il  eu  la  hardiesse  de  fairi! 
Minerve  hermaphrodite,  en  lui  attribuant 
le  phallus.  On  la  représente  ordinaire- 
ment dans  une  attitude  contemplati%e, 
baissant  légèrement  ses  grands  yeux  d*où 
jaillit  un  (eu  verdàtre,  armée  de  sa  dou- 
ble égide,  et  portant  un  casque  surmonte 
d*un  coq  belliqueux.  Telle  étaitsans  doute 
la  Minerve  colossale  de  Phidias,  statue 
d*or  et  d^ivoire,  dont  Périclès  avait  em- 
belli le  Parthénon.  L.  D-c-o. 

311 X ES  (métal L,  art  mil.),  MxiCEunii, 

IlVGEMKUn    DhS    3Il>'ES,   KcOLR  1>ES  Ml- 

MES,  voy.  MlNK. 

MIXEl-K,  voy.  Mine,  SAPEua-Mi- 
KEL11V,  MiKORiiÉ  et  Moue  (mus.). 

MIXECllE  (log.),  voy.  Syllogisme 
et  CoKSÉQUENr:E. 

.MINEURS  ('frèiies\  voy.  Francis- 

C.VirS  et  COBDEI.IKKS. 

MIXEURS  (oRUREs),   voj:  Ordres 

SACRÉS. 

31  IX(i RELIE,  province  russe  tran^- 
caucasienne  (en  Asie)  qui  correspond  à 
une  grande  partie  de  Tanciennc  Colchidc 
et  ({ui  est  un  des  démembrements  de  la 
Géorgie  yvny,  ces  mots  .  Ix>ngue  d*en- 
viron  20  lieues  de  TK.  à  TO.,  et  large 
d^environ  \h  lieues,  elle  a  pour  bornes, 
en  y  comprenant  le  Souaneih,  au  ^\  le 
('aucasequi  la  sépare  du  pays  desOisèles, 
9.M  \.-0.  rAvkhn-ic  ou  la  Grande-Aba- 
/if,  il  rO.  la  mer  Noire,  au  S.  le  Gouria, 
et  à  ri'.,  rimirélie 'l'O)'.  ces  noms),  dont 
el-i>  eut  séparée  en  grande  partie  par  le 
'iVkh;'rîi4-T-L:i!f'.  KHp  r*i  divisée  en  deux 
provinces,  \^  A/mf^rr/ir  propn'  ou  Chli- 
tfii  et  le  L/'ft'/if^tittm,  Ce  paj's  est  enin*- 
i<)U|>('*  |*:ir  :ico.i'!iihi-alion9  du  (Jauc^sc, 
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excepté  vers  le  sud  où  le  sol  offre  quel- 
ques plaineSySurtout  versie  Rioni  (Phase), 
la  principale  rivière  de  la  province.  Plu- 
sieurs autres  cours  d'eau  qu'elle  reçoit, 
entre  autres  PIngour  au  nord  et  le  Khopi 
dans  rintérieur,  arrosent  la  Mingrélîe. 
Comme  les  pluies  y  sont  fréquentes,  et 
les  parties  basses  marécageuses  et  presque 
désertes,  l'air  y  est  fiévreux  en  été;  mais 
le  sol  y  est  assez  fertile,  excepté  sur  le 
bord  de  la  mer  où  il  est  léger  et  peu 
propre  à  la  culture.  Les  montagnes  sont 
couvertes  de  forêts  d'aunes,  de  frênes  et 
d'énormes  tilleuls.  Les  vallons  produi- 
sent abondamment  d'excellents  fruits  et 
plusieurs  sortes  de  grains,  surtout  du 
millet.  La  Mingrélie  donne  aussi  beau- 
coup de  miel,  de  cire,  de  soie,  de  cuirs 
et  de  bon  vin.  On  y  fabrique  quelques 
étoffes  de  peu  de  valeur. 

Sa  population  est  évaluée  à  environ 
14,000  familles*  géorgiennes,  arménien- 
nes, juives  et  tatares,  dispersées  dans  des 
bourgs  et  des  villages,  dont  le  plus  con- 
sidérable est  Anaklia,  à  une  lieue  de  la 
mer  et  à  15  du  Rîpni.  Les  habitants  sont 
divisés  en  trois  classes  qui  ne  se  mêlent 
point  :  les  tchinandes^  princes;  les  sak- 
kaurs^  nobles;  et  lesmoniriliSy  non  no- 
bles**. Ceux-ci  cultivent  la  terre;  les 
autres  ne  s'occupent  que  de  la  chasse  et 
du  commerce.  I^s  Mingréliens  suivent  la 
religion  grecque  mêlée  de  superstitions. 
Ils  sont  généralement  beaux  et  bien  faits, 
surtout  les  femmes;  mais  ivrognes,  pares- 
seux, et  d^une  moralité  équivoque.  lisse 
donnent  eux-mêmes  le  nom  de  Kadza^ 
ria  (de  hadzaroj  bouc),  et  fiussi  celui 
à^Odichi.  On  attribue  la  dépopulation 
de  leur  pays  aux  fréquentes  invasions  des 
Turcs,  mais  plus  encore  à  la  paresse,  à  la 
misère  des  habitants,  qui,  pour  se  pro- 
curer des  vivres  et  des  vêtements,  ven- 
daient leurs  filles  et  même  leurs  enfants 
mâles.  Cet  infâme  commerce  enlevait 
tous  les  ans  12,000  individus  à  la  Min- 
grélie. 

La  langue  qu'on  parle  dans  la  Min- 
grélie et  leGouria,  qui  forment  la  seconde 
branche  de  la  nation  géorgienne,  est  moins 


(*)  D'aprcA  la  Description  ru^se  officielle  de  la 
Transeauctuit,  on  compte  Gt.Goti  ioclividu^  mâ- 
les, mir  iiur  »ii|irrli(rie  de  5.,'Sio  ver^feN  i;arrOM.  ij. 

(*')roirKI;i|iiotli,  7flWf««  duCaucai*,it.  i3r. 
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pore  que  ridiome  en  usage  dans  Us  an- 
tres parties  de  la  Géorgie  componat 
la  première  branche.  Mais  lea  Sonanes  et 
les  Lazes  qui  constituent  la  troiaièaie  et 
la  quatrième  branche,  ont  leurs  idîoMi 
particuliers,  dont  le  premier  est  inîntd- 
ligible  pour  les  Mingréliens,  et  leseoDud 
se  rapproche  de  leur  dialecte. 

La  Mingrélie  fit  longtemps  partie  da 
royaume  de  Géorgie;  elle  dépendit  en- 
suite du  royaume  d'fméreth,  jusqu'à  ce 
qu'elle  en  fut  séparée,  dans  le  xr^  siède, 
soit  par  la  révolte  de  son  dadian  o« 
gouverneur,  soit  par  un  partage  entre  Ici 
fils  d'un  roi  d'Iméreth  ;  mais  ThisloiR 
des  souverains  de  la  Mingrélie,  qui  con- 
tinuèrent à  porter  le  titre  de  dadiao,  crt 
fort  peu  connue.  Parmi  eux,  on  cite  sor- 
tout  Le  van,  prince  généreux ,  Tailiaot, 
spirituel  et  heureux  dans  toutes  ses  ca- 
treprises.  Mais  ayant  séduit  la  femme da 
prince  Georges,  son  oncle,  il  eut  à  Intier 
contre  lui  et  le  vainquit,  et  il  soQtiot 
avec  succès  une  longue  guerre  eoaire 
son  beau-père ,  le  prince  des  Avkhaza. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1 657,  Alexsa- 
dre,  roi  d'Iméreth,  envahit  la  Mingrélie, 
s'empara  du  trésor  royal  et  donna  k 
gouvernement  du  pays  à  l'un  de  ses  pa- 
rents. Cependant  la  veuve  de  Levan  par- 
vint à  faire  reconnaître  pour  dadian  le 
prince  Vamik  ou  Vomeky  qu'elle  aviii 
eu  de  son  premier  mariage,  et  dont  non 
avons  parlé  à  l'article  Imirktie.  Noos 
ajouterons  seulement  que  la  veuve  d'A- 
lexandre, pour  se  venger  du  dadian,  ap- 
pela le  vice-roi  de  Géorgie,  Vakhtaug  H' 
ou  Chah-Nawas,  dont  elle  était  parente, 
et  lui  promit  le  trône  d'Iméreth  s*il  vou- 
lait la  délivrer  de  Vamik.  Chah-Nawai 
entra  dans  la  Mingrélie,  en  f  663,  la  lÎTn 
au  pillage,  y  établit  pour  dadian  Chi- 
nian<Dowlé,  neveu  de  Levan.  Il  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier,  en  1664,  par 
Bagrath,  roi  d'Iméreth,  qui  lui  enleva» 
femme,  le  ferra  d'épouser  sa  sœur  ou  n 
concubine,  fit  la  paix  avec  lui  et  le  ren- 
voya dans  ses  états;  mais  le  dadian  irrité 
réclama  le  secours  desTurcs,  dont  il  sVtait 
rendu  tributaire.  Le  pacha  d'Akhaltsikhe 
fit  une  invasion  en  Iméreth  et  sVmpan 
de  Bagrath.  Cependint  celui-ci,  bientôt 
après  rétabli  sur  son  trône,  rei^ommenra 
la  guerre  avec  Chaman  -Dowlc.  Il  entra. 
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en  1672,  daDi  la  Mîngrélîe,  et  y  établit 
poar  dadîan  un  petit- fils  de  Levan,  qae 
■a  mère  avait  emmené  dans  le  Gouria, 
pour  le  soustraire  à  la  fureur  de  Vamik 
et  de  ta  cruelle  mère.  Chamaii-Dowlé 
renfermé  dans  une  forteresse,  appela  les 
Souanes  qui,  au  liru  de  le  secourir,  dé- 
vastèrent la  Mingrélie,  que  les  Turcs 
achevèrent  de  ruiner  pour  se  venger  d*a- 
n>ir  échoué,  faute  d'artillerie  de  siège , 
devant  la  place  que  défendait  le  dadian 
déposé.  Après  leur  départ,  les  troubles 
recooimencèrent,  et  le  pays  se  trouva  di- 
viaé  en  deux  factions  qui  prirent  les  ar- 
mes pour  chacun  des  deux  princes.  L*: 
nouveau  dadian  se  vovant  abandonné 
par  les  nobles  qui  lui  avaient  prêté  serment 
et  qui  étaient  effrayés  par  les  menaces  de 
flon  rival,  se  retira  avec  son  oncli*,  le 
prioce  de  Gouria.  Chaman-Dowlé^  se 
joignit  alors  au  roi  dlméreth  pour  lui 
Taire  la  guerre,  ils  traversèrent  le  Phase 
et  dévastèrent  ses  élats. 

L'histoire  de  laMiugrélie  offre  ici  une 
immense  lacune,  et  on  a  lieu  de  s'en  con- 
soler. Sur  la  fin  du  siècle  dernier,  le 
prince  de  Mingrélie  était  vassal  de  David, 
Toi  d*Iméreth,  bien  que  ses  états  eussent 
plus  d'étendue.  En  1803,  le  dadian  Geor- 
ges le  rendit  vassal  de  la  Russie,  qui  lui 
leîssa,  ainsi  qu'à  ses  descendants,  la  jouis- 
UDce  de  tous  ses  droits.  Le  dadian  ac- 
tnel  s'appelle  Levan;  il  reçoit  le  titre 
A^aliesse  et  a  le  grade  de  lieutenant  gé- 
néral dans  les  armées  russes.  Il  réside  à 
Zoubdîdi;  mais  sa  cour  et  son  pays  sont 
si  pauvres  qu'il  erre  souvent  d^un  bourg 
à  l'antre  pour  y  trouver  des  vivres.  I«es 
Russes  ont  établi  sur  la  rive  gauche  et 
k  l'embouchure  du  Khopi,  le  fort  de 
Redont-Kaleh ,  dont  le  port  e.st  à  peu 
près  le  aeni  qu'ils  possèdent  sur  la  côte 
orientale  de  la  mer  Noire.  Ta  Mingrélie 
est  un  des  pays  auxquels  la  Prrsc  a  rc-> 
DODcé  par  le  traité  de  Gulisian  ivm.), 
en  1813.  X.  et  S. 

MINIATURE.  Ce  mot,  qui  désigne 
vne  peinture  de  petite  proportion,  vient 
du  minium  {vor,]  dont  se  spr\aient  les 

(*)  Le  Tnyngear  Charili».  rjiii  cioniie  toiM  ttf» 
détail*  mrlei  guerre»  in tfiktiiie*  rjiii  liÔMoIjim: 
rc  payi«  oomme  ce  prince  Levaii  ;  iiiiâi»  pour 
rvilnr  la  rcinfasioD  de'i  unniK,  nous  Iiiî  avoos  l'on- 
serré  rrlai  que  lui  dounr  1.i  Dirooique  géor- 
^ienae  et  qui  u*e»t  qn'uu  lurnom  per»an. 
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premiers  cal ligraphes  pour  orner  de  filets 
déliés  les  lettres  initiales  et  les  marges  de 
leurs  manuscrits.  I^  miniature  a  cela  de 
commun  avec  la  détrempe,  que  ses  cou- 
leurs sont  les  mêmes  et  se  délaient  égale- 
ment à  l'eau  de  colle  ou  gommée.  Elle 
s'exécute  à  la  pointe  du  pinceau,  par 
teintes  pointillées  et  superposées  pour  les 
chairs,  et  à  la  gouache  recouverte  de  ha • 
chures  serrées  et  croisées  pour  les  dra- 
peries et  les  accessoires;  les  clairs  purs 
sont  donnés  par  le  fond  de  l'ivoire,  du 
parchemin  ou  du  papier,  sur  lequel  on 
opère.  Celle  espèce  de  |>einturc  ne  se 
vernit  pas;  i-lle  se  couvre  d'une  glace  qui 
a  le  double  avantage  d'adoucir  ses  cou- 
leurs et  de  la  préserver  des  injures  exté- 
rieures. 

Si  l'on  voulait  trouver  Torigine  de  la 
miniature,  il  faudrait  remonter  aux  pre« 
miersâgesdu  monde.Les  manuscrits  trou- 
vés dans  les  hypogées  des  Égyptiens,  des 
Grecs,  des  Étrusques,  des  Romains,  les 
livres  sacrés  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la 
(^hine,  sont  couverts  de  représentations 
symboliques,  d*ornemenls  peints  ou  tra- 
rés  au  roseau  trempé  d'encres  colorées. 
Ovide  et  Pline  font  de  claires  allusions 
à  l'usage  où  l'on  était,  de  temps  immé- 
morial, d*employer  des  couleurs  et  des 
métaux  pour  orner  les  manuscrits  [vojr. 

COPISTKS). 

Après  une  longue  enfance,  cet  art  prit 
son  essor  comme  celui  de  la  peinture  en 
grand,  et,  au  xv*  siècle,  il  atteignit  com* 
me  l'autre  celte  perfection  qui  commande 
aujourd'hui  notre  admiration.  Ce  qui 
dislingue  les  plus  anciennes  miniatures, 
c'est  une  franchise,  un  éclat  de  teintes, 
un  précieux  d'exécution  que  sont  loin 
d'offrir,  au  nirme degré,  les  ouvrages  des 
siècles  postérieurs;  pour  la  finesse  et  la 
beauté  des  couleurs,  pour  le  brillant  des 
métaux  et  la  solidité  de  leur  application, 
elles  n'ont  point  d'cg:i*es. 

Plusieurs  historiens  de  l'art  ont  avancé 
que  de  la  comparaison  des  monuments 
des  différents  âges  de  la  miniature  qui 
sont  arrivés  jusqu'à  nous,  il  résulte  que  les 
Français  peuvent  revendiquer  la  gloire 
d'avoir  été  les  premiers  à  se  distinguer 
dans  cette  espèce  de  peinture.  La  publi- 
cation des  fac-simiff  fies  peintures  et 
ornements  fies  manu  xc  rit  s  français  dv 
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P^..  M  rater*  pu  îtatLeie. 

Si  k9  oi 
ô'oa  ordre  boi:.':  <? 
tr«  ea  ciel 


I.  iftzs 


- 1*^ 


oeoi 


a  trcK3*  c£  1  I  - 
lift  penvcst  dn  coîss.  j-.i&^'a  on  ccrtAÎs 
|»MDt,  IWD9  aider,  anuî  bien  «se  ia  bo- 
taî^oe,  â  floi^re  «ans  iacane  la  «acceasi^a 
traditioanellc  âe  i'ar*.  Depaîs  .  ime&ixa 
de  Guteoberg,  qui  a  porte  dc  a>ap  stcr 
tel  an  laie  des  maouscrils,  !n  ii>LDtata- 
riftteft  ne  le  lont  pi  ai  çuere  ci'.upes  que 
de  pon rails,  et  plusietin.  dans  ee  fenre, 
ont  acquis  ooe  çrande  ce^Lrtie,  a  com- 
menoer  par  Gluho  Clovio,  qai  a  iaiise  des 
portraits  eo  miniatore  comparalile»  aax 
beaas  ouvrages  a  l'huile  du  Tîileo.  H 
o'entre  pas  daus  le  cadre  de  cotre  liire 
de  donner  la  liste  des  peintres  en  minia- 
ture qui  ont  traité  -e  portrait  a^ec  dis- 
tinction ;    depuis   Oderico   da  Gobbio, 


d^atti 
/'date 
fi 
L'^tdn  ma  mmamt*  m  répandit 

banale  XTU^âêe^ 

ts,di«ffftatia 

t  13  CD  lulie,  lia 

fit 
.  D  T  avait  à  Paris  S  e» 
nelifîeni  étaot 
W  B«>^  de  ArMtfAfl— ff, 
t  parce  qa*ih  ifaat 
e^e  i'abord  elabijs  ilans  le  aMoattCRda 
rei  ^'.sn\  de  Graadmoot,  que  Ton  iffi» 
La.!  les  BfyxiJit&nunes^  Eo  Espagne,  h 
denoaiaaiioB  de  P^nes  de  im  vittm, 
qae  lear  doBoaic  le  pmple,  lear  nvil, 
dii-oo.  d'une  «xctoire  sur  les  Maara^ 
ai  ÂÎt  ete  prédite  a  Ferdinand  V  par  Fiifr 
cois  de  P^BÎc.  Ferdinand  IV,  «le  Ntftai 
Icnr  rendiL,  en  181  â,  lenrconTcntpria^ 
lif,  cottAmiten  1 436,  et  berceau  deba 
ordre.  Eh.  H«<^. 

MMISrS,  voy\  yiAXiMcn. 

SUUE   (Cossic    y   90X,  PojaiAi 

. ■ 

^pnnoe  . 

1II3S1STÈKE      mÎHisterimmV  Ce 
oiot,  foraé  de  munster^  servitcnr,  iota- 


mort  en  1 230,  jusqu^à  M.  Isabf:y  v:;^r.  , 
le  doyen  des  miniaturistes  vivanu,  cba-  j  médiaire,  se  prend  dans  difTércntes  ae- 
qu<s  siècle  ,  chaque  pays ,  a  possédé  |  ceptions,  dont  U  plus  Isrf^  est  oeUc  et 
des  talents  ^rais  en  ce  genre  dc  pein-  !  charge,  emploi,  service.  EnpoUliqoe,k 
lure.  L.  C  S.     *  mot  de  mioîs:ère  desis;ne  ou  la  fonciioi 

MINIMES  du  latin  mintmus^  le  :  d'un  ministre  ayant  un  département, m 
moindre  y,  ordre  religieux  institué  par  j  ce  département  mi^me,  ou  le  corps  ds 
saint  François  dc  Paule  'voy.  .  Outre  les  l  ministres  "î^r-  MiJ^iNTtats,  I?iTLKiEift. 

mué  *  ^ 

trois  vaux  monastiques  de  pauvreté,  de  '  FiXA5r»s,  Commerce, etc.; Il  seditaaai 
chasteté  et  d^obéissance,  les  minimes  en  |  de  Thôtel  affecté  à  Thabilation  d*un  ai- 
fbut  un  quatrième,  celui  d^un  carême  >  nistre  et  du  lieu  où  sont  ses  bureau, 
perpétuel  :  la  viande,  les  œufs  et  toute  |  Certains  envoyés  diplomatiques  portfH 
eftpèce  de  laitage ,  leur  sont  également  •  le  titre  de  ministres  résidents  ou  de  ni- 
défendus.  Leur  habit  consiste  en  un  froc  !  nistres  plénipotentiaires  ^  l'^oy.  Acurn 
de  laine  noire;  de  même  que  les  francis- 
rains  (i;/?/.:,  ils  portent  une  discipline 
suspendue  à  leur  ceinture.  L'esprit  de 
leur  institution  est  la  retraite,  la  morli* 
hcation  et  la  prière.  Ils  appartiennent  aux 
ordres  mendiants.  I^es  statuts  de  cet  or- 
dre ne  furent  approuvés  qu*en  1474  par 
une  bulle  de  Sixte  IV.  Alexandre  VI, 
qui  les  confirma,  en  1493,  ^ubMitua  au 
nom  ^^ ermite  s  tU*  saint  François  ^  par 
l«*f|uel  on  déhigna  d*abord  ces  religieux, 
(  eiui  de  minimes,  ((iiUIs  portèrent  depuis, 
l'ommt*  pour  ex  primer  que,  pai  Icurhumi- 
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diplomatiques;.  On  appelle  ministtn 
des  autels  y  le  sacerdoce,  les  fonctions  dr 
prêtre;  dans  ce  sens,  TÉglise  protesuotr 
?>e  sert  absolument  du  mot  ministère, 
auquel  on  ajoute  parfois  du  saint  Éfat- 
ffdCf  de  la  parole  dc  Dieu^  et  les  pas- 
teurs [vtrf,)  reçoivent  généralement  Se 
titre  de  ministres  da  culte.  On  fait  néta- 
moins  celle  distinction  que  c^cst  la  coo- 
sécration  qui  fait  le  ministre,  tandis  qoe 
pour  être  pasteur  il  faut  en  outre  la  vo- 
cation, c*est-à-dire  la  nomination  régu- 
lière à  une  cure.  \. 
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'       MINISTÈRE  PUBLIC ,  magistra- 

'  Inre  particnlière  établie  près  des  tribu- 

naai  pour  poursuivre  la  répression  des 

délits  et  requérir l^applîration  et  l'exécu- 

tioD  des  lois. 

L^înslilution  du  ministère  public  fut 
înoonDue  aux  Romains,  qui  avaient  ad- 
mis tout  particulier  à  poursuivre,  même 
■ans  y  avoir  intérêt,  la  répression  des  cri- 
mes. D*après  les  lois  dos  Francs,  les  dé- 
lits ne  donnaient  lieu  qu*à  des  composi- 
tions (yoy,),  cW-à-dire  à  des  dédom- 
■ftsgements  pécuniaires  que  le  coupable 
d^vsit  à  Toffcnsé  ou   à  sa  famille;  de 
sorte  que  la  poursuite  n^intéressait  que  la 
partie  plaignante,  et  n'était  qu'une  al- 
faire  civile.  Plus  tard,  Tusage  du  combat 
judiciaire  {voy.) ,  devenu  plus  fréquent 
au  commencement  de  la  3*  race,  vint 
en<»re  retarder  la  création  d'une  magis- 
Irstare  chargée  d'appeler  la  vengeance  des 
lois  sur  tout  ce  qui  peut  troubler  l'har- 
monie sociale;  car,  ainsi  que  le  remar- 
que Montesquieu ,  qui  aurait  voulu  être 
Is  partie  publique  et  se  faire  champion 
de  tous  contre  tous?  [Esprit  dex  lois  ^ 
.    IW.  XVill,  chap.  36.) 
I         Le  véritable  établissement  de  l'insti- 
)    tatîon  qui  nous  occupe  date  du  commen- 
I    cernent  du  xiv*^  siècle,  époque  ou  Phi- 
lippe-le>Bel ,    par  son   ordonnance   du 
mois  de  mars  1302,  rendît  le  parlement 
sédentaire  à  Paris.  Ou  y  voit  des  lors  un 
procureur  général  et  des  avocats  géné- 
raux avec  toutes  les  attributions  dont  ils 
étaient  encore  investis  en  1789.   »  Par 
l'intermédiaire  de  cette  magistrature,  dit 
Henrion  de  Pansey,  le  roi  voyait  tout , 
entendait  tout,  était  présent  partout.  Il 
sur^'eillait  l'exécution  des  lois ,  la  con- 
duite des  juges,  les  actions  des  citoyens  ; 
il  concourait  à  la  confection  des  règle- 
menis  de  police  et  les  faisait  exécuter; 
enfin,  il  as^^istaitaux  délibérations  de  tous 
1rs  corps  et  de  toutes  les  corporations  de 
Tétat.  La  conservation  des  droits  du  do- 
maine, des  prérogatives  de  la  couronne 
et  de  l'autorité  royale,  était  surtout  Tob- 
jet  de  l'infatigable  sollicitude  de  ces  ma- 
gistrats. Enfin  tout  ce  qui  pouvait  inté- 
resser l'ordre  public  était  dans  les  attri- 
butions de  ce  ministère.  >  (De  rnutoriU' 
j mit  cintre  vn  France  ^  t.  I",  chap.  N.) 
ÎV  n'»ii  jour»,  sous  le  gouvrrncmpnl  rr 
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présentât  if  qui  a  fait  rentrer  le  pouvoir 
judiciaire  dans  ses  limites  naturelles,  le 
ministère  public  a  perdu  plusieurs  de  ses 
plus  belles  prérogatives  ;  mais  il  reste  en- 
core investi  d'un  grand  pouvoir. 

A  la  tête  du  ministère  public  est  placé 
le  procureur  général  près  la  Cour  de  cas- 
sation ,  qui  a  sous  sa  surveillance  et  sa 
direction  six  avocats  généraux ,  qu'il 
charge  de  celles  de  ses  fonctions  qu'il  ne 
remplit  pas  lui-même.  Il  surveille  les  pro- 
cureurs généraux  près  les  Cours  royales, 
qu'il  peut  poursuivre  disciplinaircment 
dans  les  cas  prévus  par  les  lois.  Chaque 
Cour  royale  a  un  procureur  général,  des 
avocats  généraux  (dont  le  plus  ancien  s 
le  titre  de  premier  avocat  général)  et  des 
substituts.  Près  de  chaque  tribunal  de 
première  instance  est  un  procureur  du 
roiy  assisté  de  un  ou  plusieurs  substituts. 
Le  nombre  des  avocats  généraux ,  des 
substituts  du  parquet  et  des  substituts  du 
procureur  du  roi,  est  déterminé  par  l'é- 
tendue du  ressort  et  l'importance  de  la 
population.  Il  n'y  a  pas  de  ministère  pu-^ 
blic  près  les  tribunaux  de  commerce  et 
lesjugesde paix  statuant  en  matière  civile. 

Le  ministère  public  figure  dans  les  af- 
faires civiles  et  dans  les  affaires  crimi- 
nelles; mais  au  civil,  il  n'agit  en  géné- 
ral que  par  voie  de  réquiutionj  tandis 
qu'au  criminel,  il  agît  par  voie  d'action. 

Au  civil ,  il  agit  par  voie  de  réquisi- 
tion, et  son  intervention  est  obligée  dans 
les  causes   dont  la  communication   est 
prescrite  par  l'art.  83  du  Code  de  pro- 
cédure civile.  Ces  causes  sont  :  1"  celles 
qui  concernent  l'ordre  public,  l'état ,  le 
domaine,  les  communes,  les  établisse- 
ments publics,  les  dons  et  legs  au  profit 
des  pauvres;  2"  celles  qui  concernent  l'é- 
tat des  personnes  et  les  tutelles;  3**  les 
déclinatoires  sur  incompétence;   A**  les 
règlements  de  juges,  les  récusations  et 
renvois  pour  parenté  et  alliance  ;  5®  les 
prises  à  partie  ;  G"  les  causes  des  femmes 
non  autorisées  par  leurs  maris,  ou  même 
autorisées,  lorsqu'il  s*agit  de  leur  dot  et 
qu'elles  sont  mariées  sous  te  régime  do- 
tal, les  causes  des  mineurs,  et  générale- 
ment toutes  celles  où  Tune  des  parties  est 
défendue  par  un  curateur;  7"  les  causes 
concernant  nu  intére**.<;inl  les  personnes 
présumées  ab&cnle-.  Le  ministère  pulilîr 
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peut  en  outre  prendre  communication  de 
toutes  les  antres  causes  dans  lesquelles  il 
croit  nécessaire  d'intervenir;  le  tribunal 
peut  même  ordonner  cette  communica- 
tion. Mais  ces  règles  ne  concernent  que 
les  tribunaux  ordinaires,  les  seuls  dont 
nous  nous  occupions  ici.  A  la  Cour 
de  cassation,  toutes  les  affaires,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient,  doivent  être 
communiquées  au  ministère  public. 

£n  matière  civile ,  le  ministère  public 
ne  peut  agir  par  voie  d'action  que  dans 
les  cas  déterminés  par  la  loi.  C^est  ainsi , 
par  exemple,  qu'il  doit  faire  interdire 
celui  qui  est  furieux  (Cod.civ.,  art.  491). 
Hors  de  ces  cas,  il  ne  peut  ni  intenter 
une  action,  ni  interjeter  appel,  ni  i-ecou- 
rir  en  cassation.  En  conséquence  de  ce 
principe,  la  Cour  suprême  a  décidé,  par 
arrêts  des  1*'''  août  1820  et  5  juillet! 824, 
que  le  procureur  général  était  non-rece- 
▼able  à  appeler  de  deux  jugements  dont 
l'un  avait  annulé  un  mariage  valable,  et 
l'autre  ordonné  à  l'officier  de  l'état  ci- 
vil de  prononcer  un  divorce  contre  le 
texte  formel  de  la  loi  d'abrogation  du  8 
mai  1816. 

Au  criminel,  le  ministère  public  re- 
cherche et  poursuit  toutes  les  infractions 
à  la  loi  pénale.  Le  soin  d'en  constater  les 
circonstances,  d'en  recueillir  les  preuves 
et  d'en  arrêter  les  auteurs,  est  attribué  à 
des  fonctionnaires  connus  sous  la  déno- 
mination d'ofûciers  de  police  judiciaire, 
qui  sont  :  les  juge»  de  paix,  les  maires,  et 
à  leur  défaut  les  adjoints,  les  commissai- 
res de  police,  les  ofQciers  de  gendarme- 
rie, les  gardes  champêtres,  les  gardes  fo- 
restiers, enfin  les  préfets  dans  ccrtainescir- 
coustauces.  L'action  publique  est  exercée, 
savoir  :  par  le  procureur  général  ou  par 
l'un  de  ses  substituts,  devant  les  tribu- 
naux correctionnels,  les  Cours  royales  et 
les  Cours  d'assises  ;  par  les  commissaires 
de  police,  les  maires  ou  les  adjoiutsde  mai- 
re, devant  les  tribunaux  de  simple  police. 

Comme  on  le  voit,  au  criminel,  le  mi- 
nistère public  csl  partie  principale^  tan- 
dis qu'au  civil,  excepté  dans  un  petit 
nombre  de  tas,  il  n'est  que  partie  jnin." 
te,  et  Sf  borne,  après  que  IfS  parties  ont 
été  eutenducs,  à  donner  des  conclusions, 
c  esl-a-dire  à  exprimer  un«*  oninion  qu'il 
motive  comme  il  le  juge  tt»n\enable.  1^ 
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ministère  pnbtio  peat  être  récié  lors- 
qu'il agit  comme  partie  jointe  ;  il  b^oi 
point  récutable  quand  il  est  partie  prin- 
cipale. 

L'officier  du  ministère  public,  orgaac 
du  pouvoir  exécutif ,  doit  obéir  aux  or- 
dres de  ses  supérieurs  biérerchiques^ 
mais  il  peut  concilier  ce  qu'il  doit  à  l'sc- 
tion  du  gouTcrneuient  avec  ce  que  lai 
prescrit  sa  conscience,  et  il  lui  est  toa- 
jours  loisible  de  déclarer  à  randieo» 
qu'il  s'en  rapporte  à  la  prudence  des  jo- 
ges,  et  même  qu'il  se  désiste  de  ses  poor- 
suites;  mais  le  tribunal  n'en  conserve  pu 
moins  le  droit  de  procéder  au  jugement. 

On  peut  consulter  sur  cette  maticit 
Le  minUlère  public  en  France^  pir 
MM.  Ortolan  et  Ledeaa ,  2  vol.  in-8^ 
1830-31.  E.&. 

MINISTÈRES,  MiHisTAES.  On  ap- 
pelle  minisires  les  fonctionnaires  qai, 
sous  l'autorité  du  chef  de  l'état,  loet 
chargés  d'assurer  l'action  du  gouveroc* 
ment  ;  et  ministère  l'enaemble  des  attrî- 
butions  de  chaque  ministre.  On  emploie 
aussi  le  mot  ministère  pour  désigner  li 
réunion  des  ministres  et  individualisa' 
en  quelque  sorte  cette  portion  du  goa- 
vernement. 

Il  serait  superflu  de  vouloir  déumotrcr 
quelle  est  aujourd'hui,  dans  les  di^en 
états  du  monde ,  l'importance  des  fonc- 
tions ministérielles*.  Dana  nos  monarcbiei 
constitutionnelles,  elles  sont  le  poste  le 
plus  élevé  auquel  la  faveur  populaire 
puisse  porter  un  citoyen.  Mais,  quelle 
que  soit  la  forme  du  gou\ernemeul,  ilv 
a  loin  des  ministres  actuels  aux  offidcn 
de  la  maison  du  prince,  qui,  jadis,  $ous 
le  nom  de  notaire  y  de  reJ'crtntLun , 
d*apocrisiaire  et  de  chanccUvr^  fureni 
chargés  de  contresigner  les  actes  du  son- 
veraiu  pour  leur  donner  un  caractère 
authentique,  et  de  les  transmettre  aui  au- 
torités inférieures.  Les  maires  du  paUis 
{voy.)j  qu'on  désigne  parfois  comme  les 
prédécesseurs  de  nos  ministres,  |>arâis- 
sent  plutôt  avoir  été  des  représenUnit 
des  seigneurs,  placés  près  du  prince  pour 

(*)  Ncius  c&pliqiioDt  dÏTers  titres  Biniitér.rk 
soit  aiu'ieiK,  ftoit  rneore  eo  usage  dms  In  i>iv« 
ctranger«,  aux  mots  Domestxqfk  (^m«^).l  ■^^^ 

THFTK,  DeFTKROAK,  Ka'iXAKAM.ViSIR  (f  r.«^  . 
DaTERIS,  CAMiaLCVGDB,  «tC.,  «tc.  > 
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limiUr  son  lutorité  et  Tobserver  s^il  était 
possible.  Après  la  suppression  des  maires 
du  palais,  le  rôle  du  chancelier  (l'oj.) 
«'«grandit.  Le  caractère  religieux  dont  il 
était  le  plus  souvent  revélu  ,  et  son  in- 
itniction,  lui  donnaient  une  influence 
naturelle  près  du  souverain ,  auquel  son 
«iiii tance  devint  pins  nécessaire  à  mesure 
que  Taction  du  gouvernement  se  régula- 
risa et  s'étendit.  Aussi,  lors(|ue  l'admi- 
nistration de  la  justice  sortit  des  mains 
du  monarque  pour  former  une  adminis- 
traiioo  distincte  et  séparée,  le  chancelier 
«*CD    trouva  presque   nécessairement   le 
chef.  Cette  éminente  position  et  la  fami- 
liarité  dans   laquelle  il   vivait   avec    le 
prince,  lui  créèrent  une  situation  pcili- 
tîqne  qui   éveilla  la  jalousie  des  Élats- 
Généraux*  et  qui  fit  rendre  la  charge 
élective  en  parlement  **.  Avec  le  déve- 
loppement des  services  publics,  d'autres 
■n&iliaires  devinrent  utiles  au  roi.  CVst 
ainsi  que  s'établirent,  d'une  part,  le  sttr^ 
i  niendani  des  finances  (voy.)y  et  de  Tau- 
le connétabtc  (vor.),  lequel,  non- 
ilement  fut  charge  de  commandements 
partiels,  mais  encore  eut  plusieurs  fois  la 
direction  de  l'armée  et  même  celle  des 
affaires  étrangères.  A  vrai  dire,  cepen- 
I     dant,  l'origine  des  ministres,  tels  que  nous 
I     les  concevons  aujourd'hui,  date  du  rè- 
,t     glement  fait  par  Louis  XIII,  le  11  mars 
f     1626,  lequel  créa,  indépendamment  du 
,■    chancelier  et  du  rontiâleur  général  des 
I     finances,  les  quatre  ministères  de  la  mai- 
son du  roi,  des  affaires  étrangères,  de  la 
gnerre  et  de  la  marine,  qui  «îc  trouvaient 
réduits  à  trois  quand  Louis  XLV  mourut. 
A  cette  époque,  ^(lrgaui^ation  des  mi- 
nistères éprouva  un  changement ron.*<idé- 
rable,  dont  l'idée  avait  été  conrue  sous  le 
grand  roi,  et  (|u'il  avait  traitée  de  chimé- 
rique lorsqu'elle  lui  avait  étérévélOe  *'**, 

(*)  Dam  le*  ?Ltat«-Opnéi.-ius  teon-i,  à  Pjirii, 
pendant  la  r^iptivité  du  roi  Jfiin,  il  fut  f.iit  rr- 
monlraot-r  ••  que  quicooqiip  errait  i-li.iiii*i'lirr  <lc 
Franri!  il  ne  »p  mèlcfrait  que  du  f«ll  df  mi  rhiin- 
rellerir,  de  Toir  et  rorri^cr  «>f«  lettrr^  vX  du  l'iiit 
de  jntticc  tant  ^vuleiiiriit.  ■  Os  ri-moiiinin«'«*)^ 
fnreot  i*onvertir«  en  orduniiaiii-i* ,  \c.  \  \u.\ys  df 
la  nii*mf  :ioni''i%  p.u  \c  lifitriiint  >;i'*ni'r.il  t\u 
rovaiime. 

'(••)  Loiii^XIiiliolii  IVIi'Otion. 

(***)  On  ricoute  fjiruii  iiirijct  •l'mM.iltie  m* 

'         trnuTad.iuft  U  (ii^sflie  du  il  in  ilr  lH>Hr^iiL;iir,  l'i 

quel.oUM  XIV.  r.i\iintlu  drrant  II- ilui  d'Aiiliu. 
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En  1715,  les  ministres  furent  remplacés 
par  7  conseils,  savoir:  conseils  de  con- 
science, de  guerre,  de  finances,  de  ma- 
rine, des  affaires  étrangères,  des  afîaires 
du  dedans  et  du  commerce,  composés  de 
70  personnes  choisies  parmi  les  grands 
seigneurs  qui  avaient  aidé  le  régent  k  faire 
annuler  le  testament  de  Louis  XIV.  Cet 
établissement  a^i^tocra tique  fut  de  courte 
durée.  La  iioble>se  l'avait  imaginé  en 
haine  des  gens  de  robe  et  d^épée,  à  qui, 
Fclon  elle ,  Louis  XIV  avait  pra«tilué  les 
emplois  du  gouvernement  :  aussi  la  ma* 
gistrature  vuyait-eile  les  conseils  avec 
ombrage.  Le  parlement  de  Paris  signala 
leurs  vices  et  demanda  leur  suppression 
dans  i-es  remontrance^  du  26  janvier  1718 
et  dans  ses  représentations  du  7  février. 
Le  ré|;eni  hésifa  d'abord  ;  mais  Dubois, 
appuyé  par  l'Anglais  Stanhope,  triompha 
de  ces  résistances:  les  conseils  furent  con- 
gédiés, le  24  septembre  1718,  et  rempla- 
ces par  5  ministres,  au  nombre  desquels 
se  trouva  Dubois. 

A  la  révolution  de  1789,  il  \  avait  en 
France,  outre  un  premier  ministre  et  uu 
contrôleur  général,    quatre    secrétaires 
d'état.  Leur  pouvoir  ne  s'étendait  pas  « 
la  généralité  du  royaume;  pour  certains 
services  publics,  ils  se  partageaient  entre 
eux  les  provinces.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple ,  le  ministre  de  la  maison 
du  roi  avait  dans  son  déparlement  une 
portion  des  parlements.  L'Assemblée  con- 
stituante régla  l'organisation  du  minis- 
tore par  la  loi  des  27  avril-2d  mai  1791. 
Après  avoir  posé  le  principe  qu'au  roi 
seul  appartiennent  le  choix  et  la  révocation 
de  ses  ministres,  cette  loi  disposait  qu'il 
devait  être  statué  par  le  pouvoir  législatif 
sur  le  nombre,  la  division  et  la  démar- 
cation des  départements  ministériels.  En 
conséquence,  elle  porta  à  six  le  nombre 
des  ministres,  régla  les  attributions  de 
chacun  dVux  d'après  l'analogie  des  ser- 
vices, et  voulut  que  leur  autorité  s'éten- 
dit à  tout   le   royaume  pour  les  objets 
compris  dans  leurs  attributions.  Les  six 
ministres  réunirent  le  nom  de  ministres  r/tf 
///  /tistfrr,  tic  t'intrrtriir,  drs  contiibu- 
tinna  t:t  rcrrnux  publics ,  de  la  guerre ^ 
de  1:1  ni  tir  i  ne  ^  cl  des  affaires  étrangères. 
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Le  trésor  public  formait  une  administra- 
tion à  part,  confiée  à  six  commissaires 
indépendants  des  ministres  et  du  roi  lui- 
même,  mais  soumis  à  la  surveillance  de 
l'assemblée  nationale  et  aux  ordres  de  son 
comité  des  finances.  La  comptabilité  gé- 
nérale et  la  liquidation  delà  dette  publi- 
que formaient  deux  bureaux  qui  rele- 
vaient aussi  de  l'assemblée  nationale.  Les 
ministres  ne  pouvaient  être  pris  parmi  les 
membres  de  cette  assemblée  :  on  craignait 
qu'ils  n'y  exer<^assent  une  influence  illé- 
gitime; d'ailleurs,  le  cumul  du  mandat 
législatif  et  des  fonctions  ministérielles 
paraissait  contraire  au  principe  constitu- 
tionnel de  la  séparation  des  pouvoirs. 
Mirabeau  essaya  vainement  de  faire  rap- 
porter cette  disposition,  en  s'aulorisant 
de  Texemple  de  la  constitution  anglaise  : 
on  l'accusa  formellement  de  n'être  guidé 
dans  cette  lutte  que  par  son  ambition. 
Des  défiances  d'un  autre  genre  firent  sta- 
tuer qu'il  n'y  aurait  point  de  premier 
ministre.  Les  ministres  réunis  formaient, 
sous  la  présidence  du  roi,  un  conseil 
d'état  dans  le  sein  duquel  de> aient  être 
délibérés  certains  actes  déterminés.  Les 
ordres  du  roi  et  les  délibérations  du  con- 
seil ne  pouvaient  être  exécutés  s'ils  n'é- 
taient contresignés  par  les  ministres,  qui 
devenaient,  en  général,  responsables  parle 
contre-seing.  La  responsabilité  s'appli- 
quait aux  délits  commis  par  les  ministres 
contre  la  sûreté  nationale  et  la  constitu- 
tion du  royaume,  aux  attentats  à  la  liberté 
et  à  la  propriété  individuelle,  aux  emplois 
de  fonds  publics  sans  un  décret  du  corps 
législatif  et  aux  dispositions  de  deniers 
publics  qu'ils  auraient  faites  ou  autorisées. 
L'action  civile  en  dommages-intérêts  ne 
pouvait  être  que  Taccessoire  de  l'action 
criminelle,  laquelle  ne  pouvait  se  suivre 
qu'en  vertu  d'un  décret  du  corps  législa- 
tif, prononçant  qu'il  y  avait  lieu  à  accu- 
sation. L'action  criminelle  contre  les  mi- 
nistres hors  de  [itmc  se  proscrivait  par  2 
et  3  ans,  excepté  ))0ur  ordre  arbitraire 
contre  la  liberté  individuelle,  auquel  cas 
l'action  n'était  pas  sujoite  à  prescription. 
Le  10  août  1792,  après  la  suspension 
du  roi  Louis  XVI,  la  lt>gi.slature s'attribua 
le  droit  d'élire  les  ministres.  Le  29  sep- 
tembre, ils  furent  érij;rs  en  conseil  exécu- 
tif pro\  ivoire;  maib  le  l*f  a>ril  1791  (12 
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germ.  an  II) ,  leur  remplacement  pv  13 
commissions  ezécativcs  fut  décrété.  Les 
membres  de  la  commission,  au  nombre  de 
22  titulaires  et  de    11  adjoints ,  fureat 
nommés  par  la  Convention  sur  la  présen- 
tation du  Comité  de  salut  pablic,  aaqncl 
ils  furent  subordonnés.  Ce  système,  qsi 
avait  le  double  but  de  soumettre  TactioB 
executive  du  gouvernement  au  Comité  de 
salut  public  et  de  satisfaire  le  pins  grand 
nombre  possible  d'ambitions,  fat  renvené 
par  la  constitution  du  S  fructidor  an  Ui 
(22  août  1795).  Les  ministres  forent  ré- 
tablis; le  corps  législatif  conserva  le  drail 
de  déterminer  leurs  attributions  et  Icnr 
nombre  dans  les  limites  de  G  à  8  ;  la  no- 
mination et  la  révocation  appartenaient 
au  Directoire  exécutif;  les  membres  da 
corps  législatif  ne  pouvaient  être  mioisira 
pendant  la  durée   de  leurs  fonclioas  et 
même  pendant  la  première  année  qui  es 
suivait  l'expiration.  En  conséquence  de 
cette  constitution ,  l'organisation  du  ni- 
nistère  fut  réglée  par  la  loi  du  10  vendé- 
miaire an  IV  (2  oct.  1795) ,  d*après  ki 
bases  et  presque  dans  les  termes  de  la  bi 
des  27  avril-25  mai  1791. 

La  constitution  du  22  frimaire  an  VID 
laissa  au  pouvoir  exécutif  le  droit  de  dé- 
terminer le  nombre  et  les  attributions  de 
ministres  ([ui  devaient  ctre  choisis  sur  U 
liste  nationale^  c'est-à-dire  sur  une  liste 
d'éligibilité  aux  fonctions  publiques  uatio- 
nales,  dressée  dans  les  collèges  électoraui 
de  département.  La  même  constitulioq 
réglait  la  responsabilité  îles  ministres.  \â 
connaissance  des  délits  privés  apparteoiil 
aux  tribunaux  ordinaires ,  après  que  le 
conseil  d'étai  avait  autorise  les  poursnitf>; 
les  délits  de  gouvernement  devaient  ct:f 
jugés  par  une  baute-cour,  qui  ne  pouva:: 
être  saisie  que  par  vm  décret  du  corps  lé- 
gislatif, rendu  sur  la  denouciation  ds 
Tribuna!.  Les  formes  de  la  dénonciatioa 
et  de  la  procédure  furent  modifiées  dao* 
un  sens  favorable  aux  ministres  par  If 
sénatus-consultedu28  floréal  an  XII  1^ 
mai  1804),  qui  établit  le  gouvernemcot 
impérial. 

Kn  vertu  du  pouvoir  qui  lui  était  con- 
féré de  créer  le  nombre  de  minisire» qa  il 
jugerait  convenable,  le  cbef  de  l'état  in- 
stitua successivement  :  un  minisicre  d% 
Trcxor  public  {h  \ti\àcm.  an  X\  uu  nii- 
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nîstrre  pour  le  matériel  de  la  guerre 
(17  ventôse  an  X),  un  ministère  ttex 
cultet  ;21  messidor  an  XII), un  ministère 


clu  que  le  roi  peut  instituer  autant  de 
ministres  qu'il  le  croit  utile,  et  répartir 
entre  eux,  selon  son  gré,  les  services  pu- 


de  la  police  générale  (2 1   messidor  an  >  blics  dont  la  direction  suprême  lui  ap- 
XII]  *j  un  ministère  fies  manufactures  i  parlient  comme  chef  du  pouvoir  exécu* 


ei  du  commerce  (22  juin  1811),  ce  qui  '  tif.  Chacun  sait  qu'il  a  été  fait  de  cette 


porta  à  1 1  le  nombre  des  ministères. 

Aucun  de  ces  ministres  u*ctait  secré- 
taire d*état,  cW~à-dire  n'avait  le  contre- 
seing des  actes  du  gouvernement.  Le  28 
niv.  anVlII,  il  avait  été  créé  un  secrétaire 


faculté  un  large  U5age,  et  quVn  voyant 
remanier  fréquemment  les  départements 
ministériels  selon  les  convenances  des 
personnages  politiques,  on  est  allé  jusqu^à 
contester  à  la  couronne  une  semblable 


d*ét«t,  dont  les  attributions  semblaient  prérogative.  A  nos  yeux,  cette  préroga- 
devoir  se  bornera  la  garde  provisoire,  tive  est  certaine;  de  plus,  nous  la  croyons 
puisa  l'expédition  ofliciclle, après  la sanc-  !  utile  pour  la  marche  du  gouvernement. 
lioD,  des  actes  du  pouvoir  législatif,  mais  j  Quant  aux  abus,  les  Chambres  législatif 
que  Napoléon  éleva  aux  fonctions  de  mi-  l  ves  ont  le  moyen  de  les  réprimer  et  même 
nîstre  et  en  quelque  sorte  de  ministre  in-  |  de  les  prévenir;  car,  en  déGnitive  (et  c*est 
lime.  En  effet,  ce  ministre  (voj:  Markt)  |  là  un  des  grands  mérites  du  gouverne- 
était  chargé  de  tout  ce  qui  concernait  le  ment  repiésentatir;,il  nV  a  pas  une  seule 
conseil  d'état  et  les  affaires  du  gouver-  ;  prérogative  do  la  couronne  dont  Pexer- 
nement  non  comprises  dans  les  attribu-  i  cice  ne  soit  lié  à  celui  des  prérogatives 
lions  des  autres  ministres.  Il  tenait  la     conslitulioiincllcs  des  Chambres. 


plume  aux  dilTérents  conseils  politiques  !  Depuis  1814,  les  ministres  peuvent 
ou  administratifs  que  Pempereur  réunis-  \  être  membres  de  la  Chambre  des  pairs  ou 
aait  dans  son  cabinet  en  dehors  des  as-  !  de  la  Chambre  des  députés.  Ils  ont,  en 
semblées  générales  du  conseil  d'état.  En  •  outre ,  leur  entrée  dans  l'une  ou  l'antre 
oatre,  quand  l'empereur  était  absent,  il  |  Chambre,et  doivent  être  entendus  quand 
iblaitles  travaux  des  différents  dé-  ,  ils  le  demandent  :  c^est  la  Charte  elle- 


partements  ministériels  pour  les  lui  ex-  |  même  qui  le  veut  ainsi  (Charte  de  I8]'l, 
pédier;  puis  il  distribuait  aux  divers  i  art.  M;  de  1830,  art.  46).  Cette  dispo- 
ministres  les  ordres  du  souverain.  !  sitinn  a  été  dictée  par  le  souvenir  desex- 

A  la  Restauration,  l'institution  du  mi-  |  durions  prononcées  dans  les  lois  ou  les 
oistre  secrétaire  d'état  a  été  supprimée  :  |  constitutions  révolutionnaires  que  nous 
on  a  pensé  qu'elle  n'était  pas  compatible  i  avons  rappelées  ci-dessus.  En  Angle- 
avec  le  principe  de  la  responsabilité  roi-  ',  terre,  il  est  de  principe  que  les  ministres 
oistérielle.  Depuis  lors,  les  ministres  ont  '  doivent  être  nécessairement  membres  du 
le  contre-seing  de  tous  les  acirs  de  l'au-  :  p.nlement  ;  mais  ils  n'ont  leur  entrée  que 
torité  royale  qui  se  rapportent  aux  ser-  dans  la  Chambre  dont  iU  font  partie, 
vices  publics  dépendant  de  leur  luinis-  Pour  obéir  à  cotte  règle,  on  a  vu,  il  y  a 
tère  et  dont  ils  sont  constitutionnelle-  quelques  années,  lord  Althorp,  appelé  à 
ment  responsables.  Kn  Angleterre ,  tous  la  pairie  par  la  mort  de  lord  Spencer , 
les  départements  ministériels  ne  donnent  ,  son  père,  quitter  le  poste  ministériel  qui 
pas  droit  au  titre  de  secrétaire  d'étal;  lui  conférait  la  direction  de.s  débats  dans 
ce  titre  n^est  pas  attaché  aux  ministères  .  la  Chambre  des  conimuncd.  Kn  France, 
d'institution  récenle(ror.T. XII,  p. 789,  la  pratiijue  du  gouvernement  représcn- 
lanote).  Les  traditions  ont  chez.  nos\oi-  ,  tatif  a  lait  établir  Tusage  de  (.rendre  les 
sios  plus  de  puissance  que  les  principes,      ministres  parmi   tes   membres  inlluents 

L'art.  13  des  Chartes  constitutionnel-      des  deux  Chnnihres.  Les  partisans  éclaî- 

les  de  18l4  et  Je  1830  ayant  donné  au      rés  des  institutions  libérales  regrettent 

roi  le  droit  dencnumerii  tous  les  emplois  .  que  des  rcmstltutitins  récente-:,  malgré  le 

d'administration  publique,  on  en  acon-  ■  double  exemple  de  l'Angleterre  et  de  la 

, France,   aient  renouvelé  les  exclusion» 

1*}  Un  nniii^ter^  île  In  police  |vcnt'r:i1i'  .iv^it  ■       i      .  •         i  •  .  ,i. 

rf.:  oéé  le  I  >  i,iv,^...  ...I  IV  il  .upprimè  lo  ..S  .   ««Ï«M>Î«'*^5  <■»'"■  "'>"'*  »  ""«'  «*J>'»q»«'  »»  «nex- 

rruriidur  aa  X,  *  périenceet  d'effervesccnce  p»iliiique,sous 
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prétexte  de  soustraire  le  corps  législatif 
à  rinfluence  corruptrice  des  ministres. 
La  présence  des  chefs  du  gouvernemenl 
dans  tes  assemblées  législatives  n*est-e11e 
pas ,  tu  contraire  y  un  gage  de  sincérité 
dans  le  gouvernemenl?  Toujours  pré- 
sents, les  minisires  peuvent  être  interro- 
gés sans  cesse  sur  tous  leurs  actes  ^  sur 
leurs  intentions  même  ;  et ,  sous  le  coup 
des  regards  d^une  grande  assemblée,  pres- 
sés par  les  interpellations  de  leurs  ad- 
versaires, il  est  bien  difficile  qu^ils  ne 
laissent  pas  échapper  la  vérité,  qu'ils  élu- 
deraient aisément  dans  des  réponses  écri  - 
tes,  étudiées  dans  leur  cabinet. 

Les  ministres  sont  responsables  de  tous 
les  actes  de  la  royauté  (Charles  de  1814 
et  de  18S0,  art.  12);  mais  cette  respon- 
sabilité est  encore  à  organiser.  La  Charte 
de  1814,  dans  son  art.  55,  et  celle  de 
1830,  dans  son  art.  47,  déclarent  que  la 
Chambre  des  députés  a  le  droit  d*accuser 
les  ministres  et  de  les  traduire  devant  la 
Chambre  des  pairs,  qui  seule  a  celui  de 
les  juger.  La  Charte  de  1 8 1 4  ajoutait  (art. 
56)  qu'ils  ne  peuvent  être  accusés  que  pour 
fait  de  trahison  ou  de  concussion,  et  que 
des  lois  particulières  spécifieraient  cette 
nature  de  délits  et  en  détermineraient  la 
poursuite.  Pour  assurer  Texécution  de 
cette  dernière  disposition  ,  une  proposi- 
tion fut  soumise  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, le  2G  août  1814,  et  prise  par  elle 
en  considéralion;  mais  elle  ne  sortit  point 
de  son  enceinte.  A  la  suite  des  événe- 
ments de  1830,  lorsque  les  Chambres  eu- 
rent à  prononcer  sur  la  conduiti*  des  der- 
niers ministres  de  Charles  X,  elles  pour- 
vurent aux  circonstances,  eu  s^aidant  des 
traditions  du  parlement  an{;)ais. 

L'article  5G  de  rancietnit:  ('harte  a  été 
retranché  de  la  Charte  nouvelle;  mais  il 
a  été  disposé  ^art.  (M))  qu*uiie  loi  parti- 
culièic  pourvoirait,  dans  le  plus  court 
délai  possible,  à  la  responsabilité  des  mi- 
nistres et  des  autres  a^^ents  du  pouvoir. 
Conformément  à  cette  proscription,  le 
gouvernement  a  soumis  sueci'ssivement 
aux  (l«'u\  (!h:inihres  plusieurs  proposi- 
tions, (pli  ont  <lonné  lieu  à  de:>  di^^cui- 
sions  remarquables;  mais  la  loi  re.'^tc  à 
faire.  Un  des  points  qui  ont  présenté  le 
plus  de  difficulté  est  la  question  do  ba- 
voir si  Ton  peut  imposer  aux  ministres 


une  responsftbilîté  civile  indépcndinie 
d'une  action  crimioelle?  Le  pour  et  le 
contre  ont  été  soatenm  par  des  ora- 
teurs émînents.  Le  goovememeDt  pvait 
a^oir  ajourDé  la  présentation  d'an  noa- 
veau  projet  sur  cette  matière.  Dca  pnbb- 
cistes  pensent  qne  cet  ajoumement  ot 
sans  dangers.  Voici  comment  ib  rai»a- 
nent.  L'article  47  de  la  Charte  est  rédi^ 
en  termes  vagues  qui  permettent  à  la  lé- 
gislature de  saisir  tous  les  actes  des  aa- 
nistres  -qui  lui  sembleraient  contraimi 
rhonneur  ou  à  la  prospérité  du  ps)i: 
l'accusation  est  donc  pourvue  d'ame 
suffisantes.  D'un  autre  côté,  les  mînistm 
n'ont  guère  à  redouter  que  les  Cfaambni 
législatives  abusent  envers  eux  de  la  bii* 
tude  que  peut  offrir  l'article  de  la  Charte: 
en  effet,  ce  n'est  que  pour  les  motifa  les 
plus  graves,  dans  des  cas  eatrèmemeai 
rares,  et  pour  ainsi  dire  sur  la  claoïear 
publique,  que  les  Chambres  législatif 
se  décident  à  mettre  les  ministres  eu  ja- 
gement. 

Nous  avons  indiqué  déjà,  an  mot  Dioir 
ADxiNisTEATiF,  qocUes  sout  en  Fraacr 
les  attributions  générales  des  ministra, 
les  limites  de  leur  pouvoir  et  les  diftn 
modes  de  recours  dont  Icnrs  actes  soat 
susceptibles.  P^ous  ajouterons  qu*il  ▼  a 
aujourd'hui  neuf  ministres,  savoir  : 

1°  Le  ministre  de  la  ju.stieVy  qai  i 
dans  ses  attributions  les  cours  et  tribi- 
naux  ordinairesde  justice  civile  et  crini- 
nelle,  puis  le  conseil  d'état,  la  grande- 
chancellerie  de  la  Légion  ->  d^Honoear, 
Piniprimerie  royale  et  radministrationde 
tous  les  cultes  reconnus  par  Tétat.  Il  est 
aussi  chargé  de  la  garde  des  sceaux  '  ivr. 
(lu  royaume,  mais  il  n'a  pas  le  titre  de 
(  hancelier  de  France  (voy,).  Ce  titre  sp- 
]iartient  au  président  de  la  Chambre  des 
pairs.  En  Angleterre,  il  n'y  a  pas  d'ad- 
I  niinistration  centrale  pour  la  justice.  En 
!  Pru>se,  le  ministère  de  la  justice  est  doo- 
hie  :  Tun  des  ministres  est  chargé  de  Tad- 
mini:)tralioD,  l'autre  s'occupe  exclusive- 
ment  delà  préparation  et  de  la  diiectioo 
(les  travaux  de  législation. 

2"  I.r  mimstrc  tics  nffairex  vtrnnçt' 
;v.c,  qui  a  dans  .ses  attributions  lesa^nres 
ciiphiiuatiqucs  de  tous  les  degrés,  et  les 
agences  consulaires. 

3"  Le  ministre  tle  rtntcrtr'ur  .  iwr. , 
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ions  avons  déjà  fait  cotinattre  les 
liions. 

T^  ministre  de  Vinstructton  pu-' 
[voy,)  qui  remplit  les  fonciioDS  de 
maître  de  PUniversilé  {voy\)^  et,  à 
!,  est  chargé  de  la  direction  suprême 
ablisseroents  universitaires,  mais 
'autorité  s'étend  aussi  sur  certains 
Aements  scientifiques,  tels  que  Tln- 
ies  Académies  et  sociétés  savantes, 
iliolhèques  nationales,  le  Collège 
ie  France,  le  Muséum  d*histoire 
Ile  et  les  observatoires.  Quelques- 
:  ces  établissements  renferment  des 
spéciales. 

Le  ministre  de  i apiculture  et  du 
srce^  qui  est  chargé  de  la  distribu- 
les  encouragements  accordés  par 
k  Tagrirulture  et  au  commerce,  de 
eillance  de  quelques  établissements 
ix,  tels  que  les  haras  et  dépôts 
ins,  les  écoles  vétérinaires^  les  éco- 
le Conservatoire  d^arts  et  métiers 
res  mots  et  la  plupart  des  suiv.); 
istère  s'occupe  principalement  du 
;rce  intérieur  et  de  ce  qui  s'y  rap- 
par  exemple  des  foires  et  marchés, 
ids  et  mesures,  des  sociétés  com- 
les,  des  bourses,  des  courtiers,  des 
de  change,  moins  ceux  de  la  capi- 
des  chambres  de  commerce,  des 
ires  ronMiliati\es  des  arts  et  ma- 
ures. Il  est  chargé,  quant  au  com- 
extérieur,  de  la  police  sanitaire  et 
t  ce  qui  s'y  rapporte,  lazarets,  in- 
ices  et  commissions  sanitaires,  etc. 
x>urt  aux  règlements  de  douanes 
r  ministre  des  finances  dans  les  at- 
ons  duquel  cette  branche  des  ser- 
mblics  est  plus  spécialement  pla- 
uoique  le  titre  n'en  fasse  pas  meu- 
re cinquième  ministère  est  chargé 
police  des  manufactures,  sous  le 
*t  de  la  salubrité  et  de  la  moralité 
ue  :  on  peut  dire  qu*il  est  le  mi* 
ï  de  l'industrie*. 

Lt'  ministre  des  travaux  publics^ 
omme  1rs  trois  précédents,  est  un 
ibremeiit  de  rancien  ministère  de 
leur,  et  (|ui  représrnle  fancicnne 
ion  générale  des  pouls  et  irhaussées 
mines,  ai;randie  dp  toutes  les  at- 

>ur  Iliistoi  iqiic  do  ce  iiiloistcre,  vojr,  C4>ii- 
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tributions  que  cette  agence  doit  aux  d^ 
veloppements  de  la  civilisation  et  de  l'in- 
dustrie, et  aussi  à  l'impulsion  d'un  mo- 
narque à  qui  les  arts  de  la  paix  sont 
particulièrement  chers.  Ce  ministre  eat 
chargé  de  tout  ce  qui  concerne  les  gran- 
des routes  et  la  police  du  roulage,  les 
fleuves  et  rivières  navigables,  et  la  police 
de  la  navigation,  les  usines  situées  sur  les 
cours  d'eau  navigables  ou  non  navigables, 
les  ports  de  commerce,  les  phares,  les 
monuments  publics,  les  dessèchements 
des  marais,  les  mines  et  minières  et  les 
chemins  de  fer  {voy,  ces  mots). 

7^  Le  ministre  de  la  guerre ^  qui  réo- 
nit  dans  ses  attributions  tout  ce  qui  con- 
cerne les  diverses  armes  dont  se  compose 
l'armée  de  terre,  envisagée  sous  le  rap- 
port militaire  et  économique,  les  établis- 
sements et  bâtiments  militaires,  tels  que 
les  places  fortes,  les  arsenaux ,  le  dépôt 
général  de  la  guerre  et  les  ingénieurs  géo- 
graphes qui  y  sont  attachés,  les  tribu* 
naux  et  les  prisons  militaires,  les  écoles 
spéciales,  telles  que  TÉcole  polytechni- 
que et  les  diverses  écoles  d'application, 
la  gendarmerie  sous  le  rapport  de  la  dis- 
cipline, enfin  tout  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration civile  et  militaire  de  l'Al- 
gérie, foy,  la  plupart  de  ces  mots. 

8**  Le  ministre  de  la  marine^  dont  les 
attributions  embrassent  les  services  de 
l'armée  de  mer  sous  le  rapport  du  per- 
sonnel et  du  matériel,  les  ports  militai- 
res et  les  travaux  y  relatifs,  quelques 
écoles  spéciales,  les  tribunaux  maritimes, 
le  dépôt  de  la  marine  et  les  ingénieurs 
hydrographes.  Ce  ministère  est  aussi 
chargé  de  la  surveillance  des  bagnes,  et 
enfin  de  Tadministration  de  tous  nos  éta- 
blissements coloniaux  [voy.  M%RiifE,  Ba- 
gnes, Coi.oNiKS,  etc.).  Des  publicistesont 
proposé  de  réunir  ctMle  dernière  admi- 
nistration à  celle  de  l'Algérie  et  de  la 
Corse  «  pour  en  former  un  ministère 
spéciul,àrin5tardece  qui  existe  en  An- 
gleterre, où  il  y  a  un  luinisiredes colonie*. 

0®  Le  ministre  des  finances^  qui  di- 
rif;e  et  surveille  l'assiette  et  la  perception 
de  toutes  les  branches  du  revenu  public 
(}'<)>.  lMiH)Ts)et  l'application  des  recettes 
aux  dépenses  des  divers  ministères.  Pour 
sufGre  à  cette  tache  immense,  ce  minis- 
I  tère  est  partagé  en  dix  grandes  sections, 
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«lonl  chacune  pournîl  en  quelque  lorte  |  naît  guère,  pour  U  personne  qui  en  étia 


I 


faire  un  petit  ministère,  et  cependant  il 
existe  hors  de  son  sein  des  institutions 
imporUntes  qui  y  ressortîssent  :  telles  sont 
la  Cour  des  comptes,  l'administration  des 
monnaies  et  médailles ,  l'administration 


revêtue,  que  robligalion  d'avialtr  uu 
conseils  de  gouvemeoient  où  le  roi  ju- 
geait convenable  de  les  appeler.  Des  mb- 
sions  spéciales  plus  ou  oioiDS  temporaifn 


et  en  général  gratuites,  leur  étaient  aiiiâ 
des  tabacs,  la  caisse  d'amortissement,  celle  1  con&ées.  L'empereur  avait  accordé  le  liire 
dM  dénôts  et  consienations.  La  concen-      de  ministre  tVétat  aux  présidents  des  di- 


des  dépots 


tration  dans  une  seule  main  de  ces  vastes 
attributions  a  sans  doute  des  avantages  : 
elle  assure  l'unité  dans  l'administration 
de  la  fortune  publique,  et  cette  unité  est 
peut-être  plus  précieuse  en  France  que 
dans  tout  autre  pays,  puisque  notre  or- 
ganisation   politique    et    administrative 
repose  sur  le  principe  de  la  centralisa- 
tion (yoy,).  Toutefois,  des  publidstes  et 
des  hommes  d'état  ont  regretté  que  la 
direction  suprême  de  tout  ce  qui  concerne 
l'assiette  des  revenus  publics,  laquelle 
exige  surtout  des  connaissances  écono- 
miques, ne  fût  pas  séparée,  comme  elle 
l'a  été  longtemps,  de  la  direction  du  ser- 
vice de  la  trésorerie  qui  demande  des 
études  et  des  notions  d'un  autre  genre 
qu'un  seul  homme  possède  rarement  en- 
semble. 

Quelques-uns  de  ces  ministères  ont 
des  sous-secrétaires  d'état;  les  autres  ont 
des  secrétaires  généraux.  Nous  avons  ez- 
pliqué,au  motDnoiT  administratif,  les 
attributions  de  ces  deux  espèces  de  fonc- 
tionnaires. Nous  persistons  à  regretter 
qu'on  en  fasse  des  personnages  politiques, 
à  riinitation  de  l'Angleterre,  dont  l'orga- 
nisation administrative  diflèrc  si  essen- 
tiellement de  la  nôtre.  Pour  remédier 
aux  inconvénients  qui  résultent  de  la 
mobilité  des  fonctionnaires  supérieurs 
des  ministères,  on  a  multiplié  dans  l'inté- 
rieur de  chacun  d'eux  des  conseils  d'ad- 
ministration, dont  le  travail  prépare  celui 
du  conseil  d'état. 

A  di^Trses  époques,  il  a  existé  des  mi- 
nistres sans  portefeuille,  combinaison  po- 
litique qui,  entre  autres  inconvénients, 
a  celui  de  ne  pas  donner  à  tous  les  mem- 
bres du  cabinet  une  position  égale  quant 
à  la  responsabilité.  Du  reste,  il  ne  faut 
pas  confondre  cette  institution  avec  celle 
des  ministres  d'état,  dont  le  gouvernement 
de  la  Restauration  emprunta  l'idée  au  gou- 
vernement impérial,  l'n  traitement  hono- 
rable était  attaché  ù  ce  titre,  i\w\  n'entrai- 


présidents  d4 
verses  sections  du  conseil  d*clat,  vouUat 
relever  leur   position ,  puis  à  de  bauu 
fonctionnaires    ordinairement   sonii  de 
l'activité  et  dont  cettedistinciiuu  récosà- 
pensait  les  services.  La  Restauratioa  b 
destina  plus  spécialement  à  cl*anciens  ni- 
nistres.  Cette  retraite  leur  permettait  de 
continuer  à  faire  des  matières  de  gonvcr- 
nement  l'objet  de  leurs  méditations  habi- 
tuelles, et  de  rendre  leur  expérience  otik 
encore  a  la  chose  publique  dans  l'if^  di 
repos.    Pour  ceux  qui  ne  considéraicM 
leur  activité  que  comme  suspendue,  ik 
avaient  ainsi  le  moyen  d'at tendre, a\ecaBr 
patiente  dignité,  le  jour  où  le  monveaat 
de  l'opinion  et  la  confiance  du  prince  le 
reporteraient  au  timon  de  l'étaL  Le  iso- 
ment  n'est  pas  éloigné  peut-être  où  natR 
démocratie  reconnaîtra   qu^il  importe  j 
son  honneur,  et  même  à  sa  sécurité,  qae 
les  hommes  qui  ont  quitté  des  profcMos 
lucratives  ou  des  fonctions  élevées  peur 
le  poste  éphémère  de  ministre,  ne  «oies: 
pas  expo^és,  dans  leur  retraite,  par  l'im* 
patience  de  leur  ambition  ou  des  besoioi 
de   famille,  à  compromettre   les  sccrrti 
d'état  dont  ils  sont  dépositaires.  J.  B-i. 
MINIU3L  Un  des  oxydes  de  ploab 
(vo;.),  pulvérulent,  rou  ge- jaunâtre,  Jixi: 
la  composition  à  l'état  de  pureté  est  re- 
j  présentée,  diaprés  M.  Duaias,  par  2  sto- 
mes  de  protoxydc  et    1    atome  de  lu- 
oxyde.  Le  minium  se  rencontre  daiu  li 
nature,  mais  fort  rarement  :  tout  cela: 
qui  est  employé  dans  l'industrie  est  lui- 
même  un  produit  de  l'art.  I^  cooson- 
mation  qui  s'en  fait  en  France  est  énrir- 
me,  elle  dépasse  les  ressources  de  tnau< 
les  mines  de  plomb  que  possède  notre  iii!. 
On  convertit  d'abord  le  plomb  en  prc- 
toxvde  ou  massicot  ^oxyde  jaune  :,  pu!» 
l'oxyde  est  réduit  en  poudre  dans  da 
moulins  :  la  ténuité  de  la  poudre  est  as 
des  éléments  du  succès  de  Popêratiou.  1/ 
massicot  ainsi  divisé,  on  en  remplit  des 
cuvettes  de  tùle  de  33  centimètres  carre» 
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cmriroDy  de  peu  de  profondeur,  et  pou- 
vÉDt  contenir  chacune  une  assez  forte 
qaantité  de  matière.  Elles  sont  placées 
les  unes  sur  les  autres  dans  un  fourneau  à 
réverbère,  dont  on  élève  graduellement 
la  température,  en  évitant  toutefois  de 
fondre  l'oxyde;  on  ferme  touies  les  ou- 
vertures du  fourneau,  et  on  laisse  refroi- 
dir lentement.  Le  masficot  absorbe  Poxy- 
^hne  et  passe  à  l'état  d*o\yde  rouge  ou 
de  mi  fi  f  uni.  Quelquefois  le  massicot  n'u 
pas  été  sulfi^amment  suroxydé  par  un 
leol  feu,  ou  une  première  exposition  à 
l*aclion  de  la  chaleur  :  on  est  obligé  alors 
de  lai  faire  subir  une  seconde  et  même 
ane  troisième  opération  semblable,  rarc- 
Dt  plus.  Le  minium  qui  provient  de 
différentes  opérations  est  dé^igné 
le  nom  de  minium  deux  Jeux  y  mi- 
Wiium  trois/eux,  etc.,  suivant  le  nombre 
de  fois  qu'il  a  été  remis  au  four. 

On  connaît  aussi  dans  les  arts,  sous  le 
nom  de  mine  orange,  une  préparation 
analogue  au  minium  par  sa  composition , 
mais  qui  lui  est  préférée  pour  la  fabrica- 
tion  des  papiers  de  tenture  de  couleur 
aorore  et  jaune  orange.  Connue  d'abord 
en  Angleterre,  la  mine  orange  est  aujour- 
d'hui un  produit  de  nos  manufactures  ; 
sa  fabrication  est,  du  reste,  assez  res- 
treinte. Son  prix  est  plus  élevé  que  ce- 
lui du  minium,  ce  qu'il  faut  attribuer  à 
la  difficulté  de  sa  préparation.  La  mine 
orange  se  prépare  de  la  même  manière 
que  le  minium,  seulement  le  massicot  est 
remplacé  par  le  carbonate  de  plumb  (voy, 
C^bl-se).  Dans  ce  cas,  la  céruse  perd  son 
acide  carbonique,  Toxygène  est  absorbé, 
et  il  se  fait  un  nouveau  composé  ayant 
la  môme  oxydation  que  le  minium.  On  a 
cm  que  la  supériorité  de  la  mine  orange 
tenait  à  ce  qu'une  petite  portion  de  car- 
bonate de  plomb,  à  peu  près  4  à  5  pour 
100,  échappait  à  la  calcination. 

Le  minium  ne  possède  ni  odeur  ni 
laTenr;  il  est  insoluble  dans  Teau.  Ex- 
posé à  l'action  d'une  chaleur  rouge,  dans 
un  creuset  de  platine,'  il  abandonne  de 
•on  oxygène  et  repasse  à  Tctat  de  pvo- 
toxyde.  Soumis  à  la  même  température, 
dant  un  creuset  de  terre,  il  se  combine  à 
une  certaine  quantité  de  silice  et  d'alu- 
mine qui  le  constituent,  et  forme  avec 
elles  une  matière  vitreuse,  transparente, 

Eneyclop,  d.G.d,M.  Tome  XVII 
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jaunâtre,  qui  perce  le  creuset  et  s'écoule 
au  dehors.  Si  l'on  met  le  minium  en  con- 
tact avec  de  l'acide  nitrique  étendu  de 
son  poids  d'eau,  et  qu'on  porte  peu  à  peu 
la  liqueur  à  l'êbul]ition,  elle  prend  une 
couleur  puce;  le  minium  est  décomposé, 
l'acide  dissout  le  protoxyde,  et  le  bi- 
oxyde  devient  libre  :  c'est  même  ainsi 
que  l'on  obtient  celui-ci. 

Le  minium  est  employé  dans  la  pein- 
ture à  l'huile,  dan^  les  fabriques  de  pa- 
pier de  tenture,  de  cristal,  de  flint-glass. 
Los  fabricants  de  cristaux  le  préfèrent  au 
massicot  et  à  la  litharge.  l's  pensent  que 
l'excès  d'oxygène  qu'il  perd  en  passant  à 
Tétat  de  silicate,  favorise  la  combustion 
de  quelques  substances  organfques,  vé- 
gétales ou  animales,  que  peuvent  retenir 
l'alcali  ou  la  matière  biliccuse.  Le  minium 
sert  également  pour  colorer  la  cire  à  ca- 
cheter. Il  est  usité  en  médecine  pour 
préparer  un  emplâtre  et  des  trochisques 
qui  portent  son  nom.  Y.  S. 

]|IINNESING£R,chanteur8d'amour 
(de  //i/////e,  amour,  et  âS/z/^^r,  aujourd'hui 
Sœnger^  chanteur),  voy.  Troubadode. 

miNORlTÉ  (de/7///7or,  moindre),  le 
plus  petit  nombre,  par  opposition  à  ma^ 
jorité  {yoY'  ce  mot).  En  droit  parlemen- 
taire, on  emploie  ce  mot  pour  désigner 
la  partie  la  moins  forte  d'une  assemblée 
délibérante  qui  combat  l'opinion  pré- 
pondérante (l'o^.  Opposition^ 

Dans  le  droit  civil,  la  minorité  est  l'é- 
tat de  celui  qui  est  mineur  (du  latin  mi" 
uor^k  sous-entendre  natu)^  c'est-à-dire 
qui  n'a  pas  encore  atteint  sa  majorité, 
fixée,  quant  à  l'exercice  des  actes  de  la 
vie  civile,  à  vingt  et  un  ans  accomplis. 

D'après  la  loi  française,  le  mineur  est 
soumis  à  la  puissance  paternelle,  et  ses 
biens  personnels  sont  administrés  par 
son  père.  Quand  la  mort,  l'absence  ou 
l'incapacité  légale  du  père  a  fsit  cesser 
l'exercice  de  cette  puissance,  le  mineur 
est  placé  sous  l'autorité  d'un  tuteur.  En- 
fin, si  le  mineur  est  émancipé,  il  devient 
capable  d'un  certain  nombre  d'actes,  et 
il  ne  peut  faire  les  autres  qu'avec  l'assis- 
tance d'un  curateur. 

Le  Code  civil  ne  fait,  entre  les  diverses 
époques  de  la  minorité,  aucune  des  dis- 
tinctions qui  étaient  admises  par  la  loi 
romaine  et  par  quelques  coutumes.  Au- 
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jourd'bui,  tous  les  mineurs  restent  en  tu- 
telle jusqu^à  vingt- un  ans,  s*i1s  n*ont  été 
émancipés,  et  il  n'existe  plus  d'autre  dif- 
férence entre  eux,  quant  à  la  capacité  de 
s'engager,  que  celle  qui  dérive  de  l'é- 
mancipation. 

La  loi  déclare  les  mineurs  incapables 
de  contracter;  mais  cette  incapacité,  étant 
établie  dans  leur  intérêt  seul,  ne  peut 
être  opiiosée  que  par  eux  ou  leurs  béri- 
tiers,  et  non  par  les  personnes  capables 
qui  ont  contracté  avec  eux.  Des  règles 
particulières  doivent  être  observées  pour 
les  ventes,  les  partages,  les  transactions, 
etc.,  qui  intéressent  un  mineur.  A  Tâge 
de  seize  ans,  le  mineur  peut  transmettre 
par  testament ,  mais  seulement  jusqu'à 
concurrence  de  la  moitié  des  biens  dont 
le  majeur  a  la  libre  disposition.  Quand 
il  a  atteint  l'âge  auquel  il  lui  est  permis 
de  se  marier,  il  peut  faire  toutes  les  con- 
ventions dont  le  contrat  de  mariage  est 
susceptible,  pourvu  qu'il  soit  assisté  des 
personnes  dont  le  consentement  est  né- 
cessaire pour  la  validité  de  l'acte. 

L'impossibilité  où  se  trouvent  les  roi-> 
neurs  de  veiller  à  leurs  intérêts,  entraine 
en  leur  faveur  quelques  privilèges  :  ainsi 
ils  ne  peuvent  être  contraints  par  corps; 
ils  ont  sur  les  biens  de  leur  tuteur  une 
hypotbèque  qui  existe,  indépendamment 
de  toute  inscription,  du  jour  de  Pnccep- 
tation  de  la  tutelle;  la  prescription  tren- 
tenaire  et  la  prescription  par  dix  et  vingt 
ans  ne  courent  pas  contre  les  mineurs, 
même  émancipés.  Voy,  Tutelle,  Éman- 
cipation, Curatelle,  etc.  E.  R. 
MINORITES,  voy.  Franciscains. 
MINORQUË,  une  des  îles  Baléares 
(vo/.),  à  10  lieues  N.-E.  de  Majorque 
(yoY-)j  et  plus  petite  que  celle-ci  (  de  là 
leurs  noms  respectifs);  elle  a  12  lieues 
de  longueur  sur  4  de  largeur,  et  44, 1G7 
hab.  Elle  produit  en  abondance  du  blé, 
du  vin,  des  oranges,  des  fruits,  des  bes- 
tiaux, d'excellents  mulets,  et  a  de  riches 
pâturages.  PoH-Mahon  ^  ainsi  nommé 
du  Carthaginois  Magon,  qui  s'en  rendit 
maître  Tan  702  av.  J.-C.,cn  est  le  chef- 
lieu.  Cette  ville  possède  un  bon  port  et 
un  des  plus  beaux  lazarets  de  PEurope. 
On  lui  donne  près  de  20,000  hab.    Z. 

MINOS ,   le   célèbre  législateur  des 
Cretois,  et  probablement  leur  premier 


(  732  )  MIN 

roi  (  quoique  ce  nom  teable  être  pUtf&t 
un  collectif,  et  désigner  plut  d'an  indi* 
vidu),  éUit  fils  de  Jupiter  et  d'Europe,  et 
régnait  environ  1800  ans  av.  J.-C.  Vuj, 
CaixE  et  Juges  dk  i^'Enfee. 

MINOT,  MiROTEsiEy  voy.  Fauii, 
T.  X,p.  516  et  517. 

MINOTACRE,  vo^.  PAsiPHAÉ,Tri. 

siE,  etc. 

MINUCIUS  FÉLIX  (Mabccs)  naqait 

en  Afrique,  et  exerça  avec  dutinctioa  • 
Rome  la  profession  d'avocat,  au  com- 
mencement du  III*  siècle  de  notre  èie; 
voilà  tout  ce  que  Ton  sait  sur  sa  vit. 
Élevé  dans  le  paganisme,  mats  convertit 
la  foi  chrétienne  par  son  ami  Octavioi, 
il  voulut,  dans  la  première  ferveur  de  wi 
zèle,  défendre  ses  nouveaux  frères  contre 
les  accusations  des  païens.  A  cet  tffet, 
il  composa  une  apologie   du   chrisii«» 
nisme  sous  la  forme  d'un  dialogue  oii  Q 
introduit  trois  interlocuteurs  :  Ôctivias, 
son  ami,  un  païen  nommé  Cécilius  >'a- 
talis  et  lui-même.  Mais  dans   cet  os- 
vrage,  qui  porte  le  titre  à^Ociaviut^  A 
semble  moins  occupé  à  défendre  la  reli- 
gion chrétienne,  dont  il  comprenait  im- 
parfaitement les  tendances  spiritnalistcs 
qu'à  jeter  du  ridicule  sur  les  fables  da 
paganisme.  Cependant  si  son  Octopius 
n'est  pas  plus  remarquable,   quant  ao 
fond,  que  la  plupart  des  autres  apolofio 
qui  virent  le  jour  à  la  même  époque,  il 
sedisiingiiL'  cmiiiemment  par  l'énergiqoe 
brièveté  du  style  et  l'élégance  de  la  dic- 
tion. Ju^nu'en  1560,  cet  ouvrage  fut  at- 
tribué à  Arnobe,  et  imprimé  avec  loa 
traité  Jdi'ersus  gcntiies ,  dont  il  for- 
mait le  8«  livre  dans  l'édition   de  Roatc 
(1542,  in-fol.).  Balduinus,  le  premier, 
en  signala  l'auteur  véritable  dans  Téditioa 
qu'il  en  donna  à  Heidelberg,  en  1560. 
Il  a  été  réimpr.  plusieurs  fois  depuis  par 
Cellarius  (Halle,  1699);  par  Jean  Davio 
(Cambr.,  1707  et  1712;  Glasg.,  1750  ; 
par  Gronovius  (Leyde,   1709);  par  Ri- 

gaull(Paris,  1744),  etpar  Lindner  Lao- 
Sensalza,  1760;  2«éd.,  1773).  Minuciu* 
Félix  a  été  traduit  en  français  par  Per- 
rol  d'Ablancourt  (Paris,  1660,  in-l2, 
et  par  l'abbé  de  Gourcy,  dans  son  Re- 
cueil des  anciens  apologistes  du  chriitia- 
nisme.  £.  H-c. 

MINUTE,  voy.  Jour,  DEoms,  eic 
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MINUTOLI  (Hkhei,  baron  Mf.ru  ;  Rochelle  (Paris,  I82G,  3  vol.  io- 18).  C./,. 


de)  naquit  à  Genève,  le  12  mai  1772, 
d^Qoe  famille  ixe  Savoie.  Il  entra  de  bonne 
heure  au  «rrvice  de  la  Prusse,  et,  après 
avoir  été  bie<sé  dans  les  campagnes  du 
Rhin,  pendant  la  révolution,  il  fut  at- 
taché au  corps  des  Cadets  à  Berlin  avec 
le  grade  de  général- major.  Ayant  attiré 
Tattention  du  roi  par  son  activité  et  ses 
connaissances,  il  fut  choisi  pour  être  pré- 
cepteur du  prince  Charles.  Kn  1820,  il 
fat  mis  à  la  tête  de  Pexpédilion  scientiG- 
qaa  envoyée  en  Egypte  par  le  gouverne- 
ment prussien,  et  composée  de  Tarchi- 
tccle  Liman,  des  naturalistes  Hemprich 
et  Ehrenberg(ro?^.),de  l'ingénieur  Scliolz, 
des  officiers  du  génie  Voltrini  et  Gruoc, 
et  de  quelques  autres.  Méhémet-Ali  leur 
donna  des  lettres  de  protection  et  une 
CKorte  de  30  Bédouins.  Mais  la  mauvaise 
foi  des  Arabes  força  le  général  Minutoli 


BlINYENS.  Minyas,  roi  de  Béotie, 
eut  pour  fils  Orcliomenos  qui  fonda  Or- 
chomène  (environ  HâO  ans  av.  J.-C). 
Les  habitants  de  cette  ville,  pour  se 
distinguer  des  Orchoméniens  d'Arca- 
die  et  pour  honorer  la  mémoire  de  Mî- 
nyas,  s'appelèrent  Minyens.  Une  colonie 
de  ces  Orchoméniens  de  Béotie  passa  en 
Thessalie,  et  s'établit  à  lolchos:  de  là, 
les  habitants  de  cette  cité  maritime,  et  le» 
Argonautes  qui  s'y  recrutèrent,  prirent  le 
même  nom  comme  témoignage  de  leur 
origine.  Au  retour  de  leur  expédition, 
les  Argonautes  restrrent  deux  ans  à  Leui- 
nos(vo):\  y  épousèrent  les Leroniennea, 
meurtrières  de  leurs  maris,  et  en  eurent 
des  en^anl^  auxquels  ils  laissèrent  le  nom 
de  Minyenft  qu'ils  avaient  glorifié  et  la  pos- 
session de  l'ilc.  Ils  en  demeurèrent  les  maî- 
tres jusqu'à  l'arrivée  des  Pélasges  (in)^-) 


à  retourner  sur  ses  pas,  après  un  séjour  ■  qui  les  en  chassèrent  (1  ICO  av.  J.«C.). 
de  sept  ^emaines  dans  le  désert  de  Bir-      KxpuUés  do  Lrmnos,  ces  Minyena  vin- 
rent s'établir  dans  Amycles,  en  Laconîe, 


eUKor.    >''ayant  pu   arriver  jusqu'aux 
ruine» de  Cyrène,  comme  elle  en  avait  l'in- 
tention, l'expédition  se  rendit  au  Caire, 
visita  Thèbes,  et  pénétra  jus(|u'à  Assuan; 
après  un  voyage  de  deux  ans,  dans  le- 
quel il  avait  vu  périr  presque  tous  ses 
compagnons,  le  général  rentra  à  Berlin, 
■a  mois  d*aoi*it  1822.  Lue  partie  de  ses 
collections  se  perdit  dans  un  naufrage; 
l'autre  arriva  heureusement.  Mlle  consis- 
tait en  momies  d'hommes  et  d'animaux, 
en  divinités  cgyptiennci  en  granit,   en 
scarabées,  et  en  un  nombre  consiiii'rable 


où  les  Lacédémoniens,  se  rappelant  que 
les  Dioscures  {vtty;)  avaient  été  du  nom- 
bre des  Argonautes,  leur  offrirent  une 
hospitalité  généreuse  et  les  admirent  aux 
droits  de  cité.  Ces  nouveaux  citoyens  se 
marièrent  avec  des  femmes  de  Sparte,  et, 
se  cro}ant  par  là  les  égaux  de  leurs  hô- 
tes, ils  aspirèrent  au  gouvernement  des 
affaires.  Les  Lacédémoniens  les  ayant 
condamnés  à  mort  et  mis  en  prison,  leurs 
femmes  pénétrèrent  auprès  d'eux  pen- 
dant la  nuit  et  leur  donnèrent  leurs  vé- 


de  rouleaux  de  papyrus.  Le  roi  Tacheta  |  tements.  Ain^i  déguisés,  les  Minyens 
au  prix  de  22,000  ilialers,  et  la  plaça  ■  réfugièrent  sur  le  mont  Taygète  (Uéro- 
dans  le  Mu<iée  égyptien.  Le  général  Mi-     dote,  IV,  146;,  d  où  ils  passèrent,  sous 


nutoli  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin,  et  lorsqu'il  se  re- 
tira du  servii-e,  il  obtint  le  titre  de  lieu- 
tenant ;;eii?ral.  Depuis,  il  fixa  son  s('*jour 
à  Lausanne.  1  .es  résultats  de  son  voyage 
ont  été  publiés,  d*afifès  ses  papiers,  avec 
des  noies  «t  des  addition^  par  le  docteur 
Tœlken,  sous  le  titre  de  f^oya^^r  un  tem~ 
pie  de  Jupitet'Aminnn  ft  dans  lu  Haiite^ 
Ég^ptr  [Berlin,  1824,  in- 4",  avec  grav.; 
2«édil.  augmentée,  1K27';  Al""  de  Mi- 
nutoli, qui  a\ait  accomi>-i;;nr  «on  mari 
dans  une  partie  de  son  vn^i^'^*,  a  écrit, 
en  langue  française,  ses  Snuvi'nit  v  r/'/f- 
gypify  qui  ont  été  revus  i».ir  Ttl.  !l-inu1- 


la  conduite  de  Théras,  à  Tliéra,  aujour- 
d'hui Santorin  (v'>j^.;,  et  de  là,  sous  la 
conduite  de  Hat  tus,  en  Libye  (>*o/.),  où 
ils  fondèrent  Cyrene  que  Pindare  (Pyth. 
IV'  et  V  appelle  la  ville  an  trône  d'ur 
et  le  jardin  d'Aphrodite.  —  f'oir  O. 
Mûller,  Car/tic/ttc/i  hrllcnischer  St^m- 
me  u/id  Stœu'ify  t.  1",  Bresiau,  1820, 
et  les  extraits  que  M.  de  Golbéry  a  don- 
nés de  cette  savante  monographie  dans  U 
Nouvf.llf  l{e\*uc  f^ermartiqur.        F.  D. 

MIQl'KLKTS,  nom  que  Ton  donne 
à  une  espèce  de  partisans  espagnols, 
servant  à  pied,  surtout  pour  la  défense 
dc3  Pyrénées,  et  qui  forment    d'excel- 
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lentcf  troupes  pour  la  guerre  de  mou- 
ta^es.  lU  éuient  autrefois  armés  de 
deux  pistolets,  d'une  carabine  à  rouet  et 
d'une  dague.  Cest  sur  leur  modèle  que 
Louis  XIV  forma,  en  1 689,  cent  com- 
pagnies de  fusiliers,  pris  dans  le  Rous- 
sîllon,  et  destinés  à  êlrr  opposés  aux  mi- 
quelets  espagnols.  Leur  armement  et 
leur  équipement  étaient  les  mêmes.  Après 
la  paix  de  Ryswick,  en  1697,  tous  ces 
aventuriers  se  dispersèrent.  Plus  tard, 
en  1744,  on  créa  de  nouveau,  et  dans 
le  même  but,  deux  bataillons,  formant 
en  tout  1 ,200  hommes,  qui  furent  licen- 
ciés en  1763.  Au  moment  des  grandes 
guerres  de  la  révolution,  on  organisa  un 
corps  de  chasseurs  des  montagnes^  for- 
més sur  le  pied  des  anciens  miquelets;  mais 
ils  disparurent  encore  à  la  paix  de  1795. 
EnGn,  en  1808,  Napoléon  tenta,  sans 
beaucoup  de  succès,  un  dernier  essai  de 
miquelets  français,  pour  les  opposer  aux 
guérillas  (vay.)  espagnols.       D.  A.  D. 

MIQUELON,  voy,  TEaac-NEUVE. 

MIRABEAU,  nom  d'une  terre  sei- 
gneuriale, située  en  Provence,  aux  en- 
virons d'Aix,  et  qui  fut  érigée  en  mar- 
quisat par  Louis  XIV.  Acquise  a  la  fin 
du  xvi^  siècle  par  Jean  de  Riqurtti 
premier  consul  de  Marseille,  la  terre  de 
Mirabeau  donna  son  nom  à  Tillustre  fa- 
mille des  jérrig/iettiy  chassée,  en  1267, 
de  Florence,  après  la  défaite  du  parti 
Gibelin  auquel  elle  était  attachée.  Réfu- 
giée en  France,  cette  famille  s'établit  à 
Marseille,  où  elle  se  livra  avec  succès  au 
commerce;  elle  y  acquit  une  haute  con- 
sidération et  de  grandes  richesses,  et  son 
illustration  s'accrut  encore,  lorsqu'à  son 
nom  d*origine  italienne,  déjà  modifié  en 
celui  de  Riquetfi\  elle  eut  ajouté  le  nom 
de  Mirabeau,  si  éminemment  français. 
IjC  grand  homme  qui  l'a  immortalisé  se 
trouve  à  la  1 2*  génération,  depuis  Jzuc' 
Ci'o  Arrighctti ,  arrivé  en  France  en 
1 2G8.  Parmi  les  descendants  de  celui-ci, 
Jean,  premier  consul  de  Marseille,  en 
ITieS,  déjoua  une  conspiration  qui  avait 
pour  but  de  livrer  cette  vilic  aux  chefs 
du  parti  de  la  réforme.  Son  petit-fils. 
Honore  III,  né  en  1G22  et  mort  en 
1G87,  fut  surnommé  le  S^tiomon  du 
pays.  Élu  premier  procureur  de  la  ville 
d'Aix,  haute  dignité  municipale,  il  con- 


senra  an  ha  eelle  cité  qui, 
les  exactiona  des  agents  da  fitc, 
même  temps  menacée  par  les 
duc  de  Savoie. 

JEAR-AvToniKBiqoetti  deMifaboa, 
né  le  39  septembre  1 666,  était  fib  di 
ce  dernier.  Cet  aiènl  da  grand  onlev 
était  doué  de  rextérienr  le  plas  infu- 
sant. A  une  force  de  corps  prodigifan, 
il  unissait  une  indomptable  éocigie  et 
caractère.  Au  moral,  comme  ao  pM- 
que,  rien  n'égalait  Timpétaosité  dena 
action;  mais  comme  tontes  ses  iodini- 
tions  étaient  tournées  Ters  le  bîeo,  ■ 
vie  entière  n'offrit  qne  des  faits  bonon- 
bles.  Entré  au  service  dès  Tige  de  18  aai, 
il  ne  dépassa  jamais  le  grade  decolood. 
Honoré  de  l'affection  particulière  da  doc 
de  Vendôme,  il  se  distingua  aoos  lui  dan 
la  guerre  d'Italie.  En  1705,  iaisK  par 
mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Cn- 
sano,  par  suite  de  ses  blessures,  il  roli 
privé  de  l'usage  du  bras  droit,  et  fil 
obligé  toute  sa  vie  de  porter  un  coUitr 
en  argent,  les  nerfs  du  cou  ayant  été  bri- 
sés en  partie  par  une  balle.  Une  peami 
considérable  lui  fut  alors  offerte  :  il  h 
,  refusa,  et  obtint  qu'elle  fût  partagée  eatit 
six  capitaines  mis,  comme  lui,  bon  et 
combat  à  l'affaire  de  Cassano.  CcpcB- 
dant  il  quitta  le  service  militaire  btentôc 
après,  et,  retiré  dans  son  château  de 
Mirabeau,  il  y  vécut  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus,  jusqu'à  sa  mort,  qv' 
arriva  le  27  mai  1737.  Il  eut  sept  en- 
fants, dont  une  seule  fille.  Ses  cinq  plu 
jeunes  fils  entrèrent  tous  dans  Tordir 
de  Malte.  —  L'un  d'eux,  le  che%alu'T, 
depuis  bailli j  de  Mirabeau  ^Jf45-A>- 
toinf.-Josfph-Charlfs-Ei.zf.ar\  ne  W 
8  octobre  1717,  homme  excellent,  qsi 
avait  hérité  de  la  bravoure  et  desseoti- 
ments  religieux  de  son  père,  devint  goo- 
verncur  de  la  Guadeloupe^  pub  con- 
mandant  général  des  galères  de  Malte; 
en  1770  et  1773,  il  refusa  la  dignité 
de  grand  ~  martre.  Pourvu  de  la  con- 
manderie  de  Sainte  -  Eulalie  ,  dans  le 
Rouergue,  il  revint  habiter  le  châteai 
patrimonial  de  Mirabeau,  où  il  contiova 
les  exemples  de  son  père.  Il  survécut  à 
son  frère  et  à  ses  neveux  ;  échappé  aa 
glaive  de  la  Terreur,  il  se  réfugia  à  Malte, 
où  il  mourut  à  la  fin  de  1794.  Le  comte 


MIR 


(72S) 


MIR 


de  Mirabeau,  pendant  sa  détention  au 
cbâleau  dlf,  en  1774,  écrivit  la  vie  de 
ton  aïeul  Jean- Antoine.  Ce  premier  ou- 
vrage de  Pillustrc  auteur  était  demeuré 
inédit:  M.  Luca.-%  de  Moniigny  Ta  inséré 
teztaellemeiit,  d'après  le  manuscrit  au- 
tographe, dans  le  premier  vol.  des  Mé" 
moires  de  Mimbeau  [vor,  plus  loin). 

Victor  de  Ki(]urili,  marquis  de  Mira- 
beau, fils  de  Jean- Antoine,  naquit  à  Per- 
thois  en  Provence,  le  5  octobre  1715. 
Enseigne  à  Tàge  de  1-1  ans,  puis  capitaine 
de  grenadiers  au  régiment  de  Duras,  il 
te  montra  avec  distinction  aux  sièges  de 
Kebl  et  de  Philippsbuurg,  à  l'attaque  des 
lignes  de  Dcttingen ,  où  il  fut  blessé,  fit 
la  campagne  de  Bavière,  en  1742,  et  se 
relira  du  service,  au  mois  de  mars  de 
l'année  1743.  Après  s'être  marie,  il  vint 
■e  fiier  à  Paris,  où  il  embrassa  avec  ar* 
deur  les  principes  des  économistes.  Il  se 
déclara  le  disciple  le  plus  zélé  de  leur 
chef,  le  docteur  Quesnay  [2k>>'.),  et  fit  de 
aa  maison  le  rende/- vous  de  tous  les  as- 
sociés. A  une  instruction  étendue,  mais 
dépourvue  de  méthode,  le  marquis  de 
Mirabeau  unissait  une  imagination  où 
rebondance  était  étouffée  sous  la  confu- 
sion des  idées.  Son  si  vie  se  ressentait  des 
divagations  de  sa  pensée  :  aussi  appelait- 
on  ses  œuvres,  dont  la  réunion  formait 
près  de  40  volumes,  V Apocalypse  de 
i'éconoinie  politique.  Son  ouvrage  le 
pins  connu  et  le  ;eul  qui  ait  obtenu  un 
succès  réel  est  L\imi  des  hommes^  qui 
parut  en  1755  (8  vol.  in-12),  et  a  été 
traduit  en  plusieurs  langues.  La  Théorie 
de  l'impôt  (1760,  in-4<' et  in- 12)  valut 
à  Tauteur  les  honneurs  de  la  Bastille 
pendant  quelques  mois.  Il  passa  sa  vie 
à  intriguer  auprès  des  ministres  pour  faire 
adopter  ses  plans,  sans  y  pouvoir  réussir, 
et  détériora  ses  terres,  et,  par  consé- 
quent, dérangea  sa  fortune,  par  des  ex- 
périences fondées  sur  ses  théories.  A 
Torgueil  du  nom  il  unissait  outre  mesure 
Tamour-proprc  d*autcur  et  l'entêtement 
du  sectaire.  Des  principes  religieux  et 
une  sévère  probité  compensaient  en  par- 
tie ces  défauts;  mais  son  caractère  des- 
potique et  ses  habitudes  capricieuses 
firent  le  malheur  de  toute  sa  famille.  Ses 
nombreuses  infidélités  portèrent  le  trou- 
ble dans  son  ménag**,  et  ^a  femme,  dont 


il  avait  eu  onze  enfiints,  fut  enfin  sacri- 
fiée sans  retour  à  une  maîtresse  (M""  de 
Pailly\qui  prit  sa  place  au  domicile  conju- 
gal, et  parvint  à  maîtriser  complètement 
le  marquis.  Ce  fut  sous  cette  influence  (|ue, 
pend.int  douze  ans,  il  poursuivit  la  ré- 
clusion de  sa  femme,  et  qu'il  obtint  ju.5- 
qu'à  54  lettres  de  cachet  contre  elle  et 
contre  ses  enfants.  La  comtesse  du  Sail- 
lant, Tune  de  ses  filles,  douée  d'un  ca- 
ractère vraiment  angélique,  fut  seule  ex- 
ceptée de  celte  universelle  proscription. 
Au  reste,  l*anti  des  hommes^  qui  faisait 
mettre  tous  ses  enfants  en  prisijn,  offrit 
un  asile  au  philanthrope  qui  avait  mis  les 
siens  à  l'hôpital,  à  J.-J.  Rousseau;  mais 
le  citoyen  de  Genève  refusa  une  hospi- 
talité dont  il  aurait  fallu  acquitter  le 
prix  en  offrant  à  son  hôte  le  tribut  d'une 
admiration  factice.  Le  marquis  de  Mira- 
beau $e  regardait,  en  effet,  comme  le 
premier  homme  du  siècle.  Ses  parasites 
l'entretenaici.t  dans  cette  idée,  et,  en 
toute  occasion,  son  fils  aîné  lui-même  se 
reconnaissait  très  inférieur  à  lui. 

Cet  homme  bizarre,  et  dont  le  nom 
ne  vit  plus  que  par  celui  de  son  fils, 
mourut  le  13  juiih^t  1789.  Il  avait  reçu, 
en  1772,  du  roi  de  Suède,  Gustave  III, 
la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  de 
Wasa.  Le  nombre  des  ouvrages  publiés 
sous  son  nom  se  monte  à  24. 

Gabriel- HoNORK  Riquetti,  comte 
de  Mirabeau,  fils  aine,  mais  5*  enfant  du 
précédent,  naquit  le  6  mars  1749,  au 
château  du  Bignon  ,  près  de  Nemours. 
L'énorme  grosseur  de  cet  enfant,  et  sur- 
tout la  dimension  prodigieuse  de  sa  tête, 
mirent  en  danger  la  vie  de  .sa  mère.  A 
Tâge  de  3  ans,  atteint  de  la  petite-vérole, 
elle  fit  de  tels  ravages  sur  sa  figure,  que, 
quelque  temps  après,  le  marquis  de  Mi- 
ral>eau  écrivait  à  s<m  frère  le  bailli  : 
n  Ton  neveu  est  laid  comme  celui  de  Sa- 
tan, i»  Des  réflexions  fort  judicieuses  de 
M.  Lucas  de  Monligny,  le  dernier  et  le 
plus  exact  de  tons  les  biographes  de  Mi- 
rabeau, donnent  lieu  de  croire  que  cette 
laideur  extrême,  surtout  à  l'époque  de 
IVnfance,  devint,  chez  le  marquis,  le 
principe  d'ui.e  aversion  instinctive,  dont 
les  effets  influèrent  d'une  manière  cruelle 
et  fléplorabic  sur  la  destinée  de  son  fils. 
Cette  ob»eiv.itioii  parait  d^aulant  mieux 


MIR 


(72*) 


foiidée,  que  U  beauté  éuit  liéiédiuiie 
émus  l'îllastre  familie  des  MirabcMiy  et 
que ,  seol ,  Gabricl-Honoré  était  décho 
de  cet  lieareux  priTÎlége.  Qooî  qu'il  em 
foit,  ledé^doppemeot  précoce  de  la  plus 
féooode  iotelliçence  de>inl  bieotèt  pour 
lui  une  meneilteuse  compeosatioD  de  ce 
désaTauUge  eitérienr.  A  Tige  de  5  ans, 
fton  ioMitutenr,  Poisson  de  la  Cbabeaus- 
bière,  lui  avant  dit  d'écrire  ce  qui  lui  vien- 
drait à  l'esprit,  Tenfant  termina  ainsi 
cette  improvisation  :  "  Point  de  détour, 
de  rhooneur  surtout;  n'attaquez  per« 
sonne,  hors  qu'on  ne  vous  attaque  ;  dé- 
fendez votre  patrie  ;  ne  soyez  point  mé- 
chant avec  les  domestiques,  ne  vous  fami- 
liarisez  pas  avec  eux.  Cacher  les  défauts 
de  son   prochain,  parce  que  cela  peut 
arriver  à  soi-même,  b   Le  Mirabeau  de 
1789  ne  se  révèle- 1- il  pas  en  germe  dans 
ces  paroles  de  l'enfant  de  cinq  ans?  La 
réponse  de  l'oncle  est  encore  plus  re- 
marquable, et  elle  offre  un  caractère 
vraiment  prophétique  :  «  Remercie  bien 
fort  M.  Poisson  de  Téducation  qu'il  don- 
ne à  notre  marmot;  qu'il  en  fasse  un 
honnête  homme,  un  ferme  citoyen,  c'est 
tout  ce  qu'il  faut  :  avec  ces  qualités ,  il 
fera  trembler  devant  lui  cette  race  de 
pygmées  qui  jouent  les  grands  à  la  cour. 
Je  rai>  sincèrement  à  Dieu  la  prière  que 
Joad  fait  pour  Éliacin:  Dieu  veuille  que 
je  sois  exaucé!» 

Miral>eau,  en  effet,  sembla  dès  son 
enfance  prédestiné  au  grand  rôle  qu'il 
devait  remplir  un  jour.  Des  progrès 
inouïs  dans  tous  les  genres  (fétudes  et 
les  plus  rudes  épreuves  Tiiiitièrent  à  la 
vie  et  à  5a  vocation.  A  peine  avait-il  at- 
teint Page  de  12  ans,  que  déjà  l'antipa- 
thie de  son  père  éclatait  à  tout  propos, 
et  se  manifestait  avec  une  dureté  de  pro- 
cédés et  d'expressions  sans  égale.  L'in- 
conséquence, la  contradiction  apparais- 
sent à  chaque  instant  dans  ces  jugements 
d'un  père  hautain  et  vaniteux  sur  le 
compte  d'un  fils  dont  l'adolescence  lui 
révélait  un  rival  qui  écraserait  son  amour- 
propre  de  toute  la  supériorité  que  le  gé- 
nie a  sur  la  médiocrité  présomptueuse. 
Ainsi,  tantôt  le  marquis  dit  de  son  fils, 
alors  âgé  de  13  ans:  «  C'est  une  intelli- 
gence, une  mémoire,  une  capacité  qui 
saisissent,    ébahissent,    épouvantent;  » 


tamÊètÛltééêmàz  < Cb  rien cajolivè 4e 
.,  ^  àoumtrm  de  b  poudre  m 


jcns  des  raillrtirt;  mus  qui  ne  scraji- 
■ttts  q«*iiB  qoait  iFhoBBie,  si,  par  Sfea» 
tore,  il  tal  qwelqiac  cIkmc.  >  Enfin,  pi« 
tard,  lonque  Hirabcaa  a  atteint  n  30* 
année,  aoo  père  le  jaçe  ainsi  :  •  Ce  n'ctt 
qa*iin  fol   sic  danfcreax,  à  qui  Tiflipa* 
dente   présoBptîon  tient   lien  d*aprit, 
TorfueU  d'âme,  et  la  foo^oe  de  cœur.  ■ 
Ce  qui  irritait  sortcHit  le  marquis  de  Mà- 
rabean  contre  son  fils  ,  c'était  la  préfé- 
rence que  celui-ci  laiasnît  percer  m  ft- 
veur  de  sa  mère,  dans  Tétat  de  méûatel- 
ligence   où   vivaient    les   deux  époai, 
mésintelligence  fomentée  par  les  iatri- 
gues  d*nne  femme  qui  sVrait  emparée  ée 
toutes  les  affections  da  marquis,  an  pré- 
judice de  sa  famille.  Mirabeau,  qui  tom 
sa  vie  fut  victime  de  la  haineuse  pré«ea- 
tion  de  son  père,  n'était-il  donc  pasbia 
autorisé  à  dire:  «  Peut-être  pen  d'boB- 
mes  ont-ils  fuit  plus  d'efforts  sur  nu- 
mêmes  que  moi,  qui  fourmille  de  défauts, 
mais  qui  devrais  en  avoir  bien  davaatt^ 
vu   les  incroyables   et    barbares  maU- 
dresses  de  mon  père.  »  (Lettres  origiosks 
de  Vinceunes,  t.  III,  p.  450.) 

Le  renvoi  de  Poisson  qui,  selon  b 
marquis,  était  tl^pasaé  par  son  éir\e, 
alors  âgé  de  14  ans,  marqua  le  pf>iot<i( 
départ  des  disgrâces  du  ji  une  MiniU;n. 
Sigrais,  autre  instituteur,  fut  cgn^edie 
au  bout  de  six  mois,  parce  qu'il  eu  était 
saisi  et  fasciné;  et,  au  mois  dejtiin  1764, 
Honoré  fut  mis,  à  Paris,  daus  la  ['eittioo 
militaire  de  l'abbé  Choquarl,  '-  homs» 
roide,  et  qui  forçait  les  punitions  'Iaos 
le  besoin.  »  Le  marquis  de  Mirabeau  m 
voulant  pas  que  t  un  nom  habillé  de 
quelque  lustre  fût  traîné  sur  les  biDO 
d'une  école  de  correction,  »  \  fît  inscrire 
son  fils  sous  le  nom  de  Pierre' Bu ffirrf. 
Ainsi ,  ce  père  inconcevable  înirtMiak 
dans  le  monde,  sous  un  nom  suppoié, 
celui  qui  devait  élever  si  haut  la  gloirt 
du  sien.  En  le  congédiant,  il  lui  dit  qu'il 
ne  le  lui  rendrait  qu'à  bon  escieru;  et 
pour  combler  la  mesure  de  sa  sollicitude 
paternelle,il  place  auprès  de  lui,romiiir 
sous-mentory  ou  plutôt  comme  espion  et 
comme  délateur  à  gages,  un  vieux  «"alet 
nommé  Grévin,  animé  de  la  haine  U 
plus  hargneuse  contre  cet  infortuné  jeaoe 
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homme.  En  dépit  de  cette  hostile  sur- 
veillance et  du  régime  rigoureux  de  la 
maison  où  il  était  confiné,  le  fils  disgra- 
cié gagne  bienlôl  rafTection  de  son  maî- 
tre par  la  rapidité  et  fétendue  de  ses 
progrès,  et  surtout  par  la  séduction  d*un 
Dftturei  où,  avec  les  dons  les  plus  brillants 
de  l'esprit,  se  fondaient  les  plus  heureuses 
qaalitésducŒur.Sorii  de  Técolc  militaire, 
CD  1767,  à  Tàge  de  17  ans,  Mirabeau 
entre  en  qualité  de  volontaire  dan^  le  ré- 
giment de  Rerry-Cavalerie,  eoniinandé 
par  le  marquis  de  Lambert,  »  homme, 
dit  le  père  d*Uonoré,  redoutable  comme 
le  grand-prévôt.  »  Suus-lieutenant  bi(>n- 
tdt  après,  une  perte  de  40  louis  au  jeu, 
une  intrigue  d*amour  où  il  obtient  Vb- 
vantagesur^ion  colonel,  enfin  les  infâmes 
déDondations   de    Grévin,   qui   signale 
Pierre  Buffière  du  marquis  comme  un 
monstre  a/freux,  capable  def  tout,  font 
passer  celui-ci  de  la  garnison  de  Saintes 
dans  le  fort  de  IMIe  de  Ré.  Il  captive  à 
tel  point  rintérét  du  bailli  d'Auluu,  (|u*au 
bout  de  six  mois  ce  gouverneur  de  l'île 
toilicitelui-méme  la  révocation  de  la  lettre 
de  cachet  qui  place  Mirabeau  sous  sa 
garde,  et  obtient  de  son  père  qu^il  le  fera 
passer  en  Corse ,  dans  la  légion  de  Lor- 
raine, commandée  par  le  baron  deVio- 
ménil.  Ce  digne  officier  a  pour  Mirabeau 
dea  procédés  dont  son  élève  caractérise 
plus  lard  ainsi  Tinflucnce:  «  Un  Lambert 
pouvait  me  perdre,  un  Vioménil  tout 
obtenir  de  moi.  » 

En  Corse,  Mirabeau  sVmpara  de  la 
contiance  et  de  Tamitié  de  tous  ses  chefs, 
dont,  enfin,  le  témoignage  réagit  d^une 
manière  etBcace  sur  les  préventions  pa- 
teruelies.  Dans  son  infatigable  activité  de 
c»rps  et  d^esprit,  en  satisfaisnnt  à  toutes 
les  esi(;rnces  du  service,  il  unit  à  de 
nombreuses  entreprises  galantes  de  sé- 
rieuses éluder  sur  Part  de  la  j^uerre  et 
d'importants  travaux  littéraires.  Sous  la 
direction  du  colonel  Buttafuoco,  il  se  li- 
vra à  la  composition  d'une  histoire  de  la 
Corse,  ouvrage  complet  qui,  remis  à  son 
père,  fut  par  celui-ci  condamné  à  l'ob- 
acarité.  Il  y  joignit  une  excellente  topo- 
graphie de  rile.  Au  bout  d'un  an,  le  mar- 
qab  lui  permet  de  repasser  en  France  à 
la  faveur  d*un  congé;  mais  il  lui  prescrit 
Tîncognito.  C*cst  dans  le  château  sei- 


gneurial de  Mirabeau  que  Gabriel -Ho- 
noré, toujours  Pierre  Buffière,  est  reçu 
par  le  bailli  son  oncle,  homme  excellent, 
qui,  très  supérieur  du  côté  de  la  raison 
et  des  qualités  morales  à  son  frère  aîné 
le  marquis,  soumettait  cependant,  avec 
une  sorte  d*abnégation,  ses  lumières,  son 
goût  et  son  jugement,  à  la  morgue  exi- 
geante de  ce  chef  d'une  noble  famille. 
Honoré  captive  en  quelques  jours  toutes 
les  affections  de  ce  digne  parent,  à  qui  il 
adre>se,  entre  autres,  ces  touchantes  pa- 
roles: n  llélaà!  que  mon  père  daigne  me 
connaître!  Je  sais  qu'il  me  croit  le  cœur 
mauvais;  mais  qu'il  daigne  me  mettre  à 
l'épreuve  !  v  Dès  lors,  le  bailli  devient 
l'inlerces5eur  le  plus  zélé  pour  Mirabeau 
auprès  de  son  père ,  et  ce  rô!e  fut  celui 
de  toute  sa  vie,  sauf  quelques  intermit- 
tences auxquelles  donnèrent  lieu  les  dé- 
règlements trop  réels  d'une  jeunesse  con- 
stamment orageuse.  Une  commission  de 
capitaine  accordée  au  sous -lieutenant 
Buffière  sur  la  demande  de  ses  chefs, 
devient  un  sujet  de  contrariété  pour  le 
marquis  de  Mirabeau,  qui,  à  son  propre 
exemple,  veut  faire  du  joune  militaire 
un  profond  économiste  :  c'est  dans  cette 
vue  qu'il  consent  à  le  recevoir  et  à  lui 
rendre  enfin  son  nom.  Après  un  rude 
apprentissage  de  six  mois,  fait  dans  une 
terre  du  Limousin  où  le  marquis  essayait 
de  mettre  ses  systèmes  en  pratique,  an 
grand  détriment  de  ses  revenus,  Mira- 
beau revient  enfin  à  Paris,  au  commen- 
cement de  1771.  Mené  par  son  père  à 
Versailles,  et  présenté  à  la  cour,  il  y 
réussit  de  prime  abord ,  conmie  partout 
ailleurs.  Rien  nVgale  sa  facilité,  son  as- 
surance, et,  dans  un  monde  si  nouveau 
pour  lui,  il  semble,  dès  le  premier  jour, 
en  avoir  une  longue  habitude.  La  vanité 
paternelle  jouit  d'abord  de  ces  succès, 
qu'elle  s'attribue  en  grande  partie;  mail 
la  jalousie  lui  en  fait  bientôt  un  fardeau. 
Après  un  séjour  de  quatre  mois  à  Paris, 
séjour  (jue  Mirabeau  met  également  à 
profit  pour  l'étude  et  pour  les  plaisirs,  il 
est  renvoyé  en  Limousin  ,  d'où,  à  la  fin 
de  l'année,  il  retourne  en  Provence  mal- 
gré lui,  et  toujours  dans  l'intérêt  des 
théories  et  des  travaux  économiques  de 
l'ami  ties  hommes j  qui  ne  fut  jamais  ce- 
lui de  son  fils. 
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En   ProveDce,  après   avoir  soutena 
avec  habileté,  quoique  sans  succès,  une 
lutte  acharoée  coutre  les  gens  d'afTaires 
et  les  procureurs  qui  dévoraieut  le  pa- 
trimoine de  sa  maison,  Mirabeau  songea 
à  s^assurer  une  eiislence  indépendante 
au  moyen  d'un  mariage  avantageux  ;  et, 
quoique  son  père  Peut  mis  au  défî  d*y 
réussir,  il  obtint  la  main  de  IVi"®  Emilie 
de  Marignane,  fille  unique  du  marquis  de 
ce  nom,  belle  personne  âgée  de  18  ans, 
à  laquelle  son  père,   très  fastueux  sei- 
gneur,   assura  300,000  liv.  après  lui, 
mais  qui  ne  reçut  pour  dot  qu^une  ché- 
tive  pension  de  1,000  écus.  Le  marquis 
de  Mirabeau  doubla  cette  somme  en  fa- 
veur de  son  fils,  et  ce  fut  avec  9,000  liv. 
de   rente   que  ces  jeunes   époux ,    qui 
avaient  un  grand  nom  à  soutenir,  entrè- 
rent en  ménage,  le  22  juin  1772.  Mira- 
beau n'avait  point  encore  23  ans,  et  cette 
époque  qui,  pour  lui ,  eût  dû  être  celle 
d'une  réforme  complète,  devint  au  con- 
traire le  point  de  départ  des  plus  étranges 
folies  et  de  désordres  tout-à-fait  inexcu- 
sables.  D'abord,  vivement  épris  de  sa 
femme,  il  lui  prodigua  les  cadeaux  et  les 
fêtes,  et  se  livra  à  un  genre  de  vie  telle- 
ment dispendieux,  qu'en  moins  d'un  an 
il  s'endetta  de  plus  de  100,000  fr.  Le 
marquis  de  Marignane,  assez  peu  rangé 
lui-même  dans  ses  habitudes  et  plus  in- 
dulgent envers  Mirabeau  que  son  propre 
père,  offrit  d'avancer  60,000  fr.  pour 
arrêter  les  poursuites  des  créanciers,  si 
le  marquis  voulait  sceller  cet  arrange- 
ment par  sa  signature;  mais  celui-ci,  s'y 
refusant  avec  dureté,  obtint  contre  son 
fils  une  lettre  de  cachet  qui  l'exilait  dans 
la  petite  ville  de  Manosque,  et  fit,  au 
mois  de  mai  1774,  prononcer  son  inter- 
diction par  le  Chàtelet  de  Paris.  Il  est  à 
remarquer  que  Mirabeau,  auquel  on  fit 
prêter  interrogato're  dans  le  lieu  de  sou 
exil,  subit  cette  épreuve  humiliante  sans 
s'écarter  du    respect  qu'il   devait  à  son 
père.  Le  ressentiment  de  celui-ci  était 
surtout  fondé  sur  les  scandales  bruyants 
dont  retentissait  toute  la  Provence.  Eu 
effet,  jMirahrau,  mari  loujour:.  trndreei 
emj.ressé,  n'en  é\.\'\l  pas  iii.îds  un  mari 
inâdèlt*,  et  à  rinfulelilc,  il   unissait  en- 
core   la  jalousie.  La   n;li-=^<ln^c  d'un  fils 
n'avait  pas  sulli  |>(>ui«li!-M^»«M  «  «.s  premiers 


nuages,  précuneun  des  leoipélei  de  l'a- 
venir. Elles  ne  tarderait  pas  à  éclater. 
La  plus  jeuue  sœur  de  Mîrabeao,  M" 4e 
Cabris ,  avait  été  insultée  ea  public  par 
le  baron  de  Villeneuve-Moans  :  le  coak 
quitta  Manosque  pour  chercher  l'oflcn- 
seur,  et,  sur  son  refus  de  se  battre,  il  lii 
infligea  la  punition  d'an  lâche.  Le  baron, 
souffleté,  ne  rougit  pas  de  pounnifre 
juridiquement  son  adversaire,  et  qooiqve 
Louise  de  Cabris  lût  l'enfant  préiérèdo 
marquis  de  Mirabeau,   l'affection  poor 
la  fille  cédant  à  l'aversion  pour  le  fiû ,  le 
marquis  demanda  et  obtînt  la  translatioB 
d'Honoré   au  château   d'If.   Malgré  ta 
instances,  sa  femme  refusa  de  l'y  suivTr, 
et,  depuis  cette  séparation,  il  n'y  eatpioi 
entre  eux  de  rapprochement.  Privé  de 
toute   relation   au    dehors,    même  par 
écrit,  en  même  temps  qu'il  séduit  la  seidc 
femme  qui  se  trouve  dans  le  fort,  épone 
du  cantinier,  le  prisonnier  s'empare  de 
toute  la  confiance  du  commandant,  d'Al- 
lègre. Cet  homme  respectable  intercède 
pour  lui  auprès  d'un  père  rigoureux,  qii 
répond  à  ces  sollicitations  en  faisant,  ta 
mois  de  mai  1775,  transférer  son  fibdfl 
château  d'If  au  fort  de  Joux,  en  FrancW- 
Comté.  Là,  Mirabeau  écrit  de  noauti 
à  sa  femme  pour  la  presser  de  venir  le 
rejoindre,  et,  de  nouveau,  elle  s'y  rtfuie. 
Le  comte  de  Saint-Mauris,  gouveroear 
du  fort,  éprouve  à  son  tour  l'asceDdiot 
que  cet  homme  inconcevable  sait  prtD- 
dre  sur  l'esprit  et  le  cœur  de  tous  ctoi 
qui  l'approchent  :  il  l'arrache  à  la  soi- 
tude  affreuse  du  nid  d^aigle  où  il  est  eo* 
chaîne  par  l'ordre  paternel;  grâce  àcet'.f 
tolérance,   la  ville  de  Pontarlier  devient 
la  prison  du  jeune  comte.  Saint-.Mauri 
l'introduit  lui-même  chez  le  marquis u.' 
Monnier,  époux  plus  que  septuagéniire 
de  la  belle  Souhie  de  RutTey,  âgée  de  IH 
ans,  et  à  laquelle  de  Saint-Mauiisuii'r^ 
aussi  ,  en  secret,    les   vœux  d*un  amant 
sexagénaire.  Après  une  longue  et  aia* 
tuelle  résistance,  Sophie  et  Mirabeau  cè- 
dent enfin  au  penchant  qui  les  eniraloe 
l'un  vers  Taulre;   les  drrni ers  jours  de 
177  5  voirnl  la  défaite  de  M"** de  .M«n- 
nier.   La  jalouMC  clairvoyante  du  çoa- 
vcrnr «r  ouvre  les  yeux  à  l'époux  uutrapr, 
et  signale  le  séducteur  à  Tindignatinn  de 
soQ  vère.  Le  marqub  de  Monnier  envoie 
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Sophie  à  Dijon,  auprès  de  ses  parents: 
Mirabeau  s'évade  et  la  suit;  son  père  veut 
le  faire  incarcérer  dans  la  citadelle  de 
I>oaUens.  Au  moment  de  quitter  le  roi- 
nbtère,  Malesberbes  lui  donne  avis  de  ce 
qui  se  trame  contre  lui  et  Tengage  à  fuir 
hors  de  France.  Une  double  évasion  réu- 
nit en  Suisse  Mirabeau  et  Sopbic  ;  mais 
rœil  de  la  police  française  les  y  observe, 
•es  agents  sont  sur  leurs  traces,  et  ce  n^esl 
qu^après  une  suite  de  vicissitudes  variées 
et  dramatiques,  que  les  deux  amants  par- 
iriennent  enfin  à  atteindre  la  Hollande, 
terre  de  liberté  et  de  protection.  Ils  ar- 
rivent à  Rotterdam,  le  17  septembre 
1776,  et  le  7  octobre  suivant,  Amster- 
dam les  reçoit  dans  ses  murs. 

Dans  un  pays  étranger,  sans  appui, 
sans  secours,  en  butte  à  toutes  les  épreu- 
ves de  la  persécution,  à  toutes  les  souf- 
frances du  besoin,  la  tendresse  de  Sopbie 
et  de  Mirabeau  n'en  éprouva  pas  la  moin- 
dre atteinte,  leur  constance  n'en  fut  pas 
un  moment  ébranlée.  On  a  prétendu 
qu'en  quittant  son  mari.  M™*  de  Mon- 
nier  avait  emporté  de  chez  lui  une 
somme  considérable  :  ce  fait  est  de  toute 
fausseté,  et  à  leur  arrivée  à  Amsterdam, 
les  deux  amants  étaient  dans  le  plus  com- 
plet dénùmcnt.  Pour  subsister,  elle  et 
Ini,  Mirabeau  fut  obligé  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires,  et  ce  ne  fut  qu'après 
les  démarches  les  plus  humiliantes  et  à 
force  d'instances,  qu*il  parvint  à  en  ob- 
tenir du  travail.  Pendant  son  exil  à  Ma- 
nosque,  il  avait  composé  V Essai  sur  le 
despotisme^  ouvrage  très  imparfait,  mais 
qniannonçait  un  talentrempli  de  vigueur. 
On  en  avait  fait,  en  peu  de  temps,  deux 
éditions  à  Neufchàtel ,  et  ce  fut,  pour 
l'auteur,  son  principal  titre  de  recom- 
mandation auprès  des  libraires  hollan- 
dais. Enfin,  au  bout  de  trois  mois,  agréé 
par  eux,  il  parvînt,  en  travaillant  depuis 
6  heures  du  matin  jusqu'à  9  heures  du 
ioir,  à  gagner  environ  un  louis  par  jour. 
Ce  fut  sous  le  pseudonyme  de  Saint^Mat" 
ihieUf  adopté  par  précaution,  que  Mira- 
beau publia  ces  divers  travaux,  parmi 
lesquels  la  traduction  de  V Histoire  d'Jn^ 
gieterre  par  M"'*  Mac-Aulay,  et  celle 
de  V Histoire  de  Philippe  H  par  Wat- 
son,  doivent  surtout  être  mentionnées. 

Cependant  le  procès  des  fugitifs  s'in- 


struisait en  France,  et  le  10  mai  1777, 
une  sentence  du  bailliage  de  Pontarlier, 
confirmée  par  le  parlement  de  Besan- 
çon ,  condamnait  Mirabeau  à  la  peine 
capitale,  comme  atteint  et  convaincu 
du  crime  de  rapt  et  de  séduction.  Le 
même  arrêt  qui,  en  ce  qui  le  concernait^ 
fut  exécuté  par  effigie,  condamnait  So- 
phie à  être  renfermée  dans  une  maison 
de  correction .  En  même  temps,  le  marquis 
de  Mirabeau,  de  plus  en  plus  implacable, 
poursuivait  l'extradition  de  son  fils,  et  le 
14  mai  1777,  celui-ci  était,  ainsi  que  sa 
maîtresse,  arrêté  en  violation  du  droit 
des  gens,  par  l'exempt  de  police  de  Bru- 
gnières.  Mirabeau  aurait  pu  se  sauver:  il 
ne  le  voulut  pas;  Sophie  était  sur  le  point 
d'accoucher,  elle  fut  conduite  à  Gien  et 
confinée  dans  un  couvent;  le  7  juin,  Mi* 
rabeau  fut  enfermé  au  donjon  de  Yin- 
cennes.  A  cette  occasion,  son  père  écri- 
vit au  bailli  :  «  Le  scélérat  est  serré,  et 
aux  fers.  » 

Celte  détention,  qui  dura  trois  ans  et 
demi,  marque  l'époque  la  plus  pénible, 
et,  en  même  temps,  la  plus  laborieuse 
de  toute  la  vie  de  Mirabeau.  Isolé,  privé 
de  tout,  dans  une  affreuse  prison,  ne 
pouvant  trouver  de  distraction  que  dans 
le  travail,  il  s'y  livra  avec  une  ardeur  in- 
croyable. Sa  correspondance  avec  Sophie 
qui,  quoique  mutilée  indignement  par 
Manuel  (voy.)^  acquit  une  si  grande  cé- 
lébrité, lorsqu'elle  parut,  en  1792,  sooa 
le  litre  de  Lettres  originales  écrites  du 
donjon  de  Vincennes^  cette  correspon- 
dance, disons-nous,  tiendra  toujours  le 
premier  rang  dans  cette  longue  série  de 
productions  en  tout  genre.  Ici,  la  passion 
brûle  le  papier,  et,  dans  l'expression  de 
sentiments  toujours  les  mêmes,  elle  em- 
ploie, avec  une  inépuisable  abondance, 
les  formes  les  plus  variées.  On  n'y  trouve 
à  reprendre  que  quelques  exagérations 
et  quelques  redites,  défauts  ordinaires 
du  style  de  Mirabeau.  Son  ouvrage  Des 
lettres  de  cachet  et  des  prisons  d'état, 
mérite  aussi  de  grands  éloges.  Les  prin- 
cipes du  droit  naturel,  base  de  toute  so- 
ciété et  de  toute  civilisation,  y  sont  expo- 
sés et  développés  avec  autant  de  force 
que  de  netteté.  Mirabeau  s'y  montre  déjà 
grand  publiciste,  et  l'écrivain  y  fait  pres- 
sentir l'orateur.  Ses  autres  travaux  furent 
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parement  littéraires.  On  peut  mention- 
ner une  traduction  en  prose  des  Élégies 
de  Tibulle  *,  des  Baisers  de  Jean  Second, 
et  du  Décaméron  de  Bocace.  UErotiAa 
Bihlion^  transformât  ion  obscène  des  com- 
mentaires de  D.  Calmet  sur  la  Bible,  est 
un  tour  de  force  d'érudition  d'emprunt, 
et  un  spécimen  de  style  licencieux.  L'au- 
teur alla  plus  loin  encore,  en  fait  de 
scandale,  dans  trois  romans,  intitulés 
Ma  conversion^  Le  Rubicon  et  LeLiber- 
tin  de  qualitéy  compositions  indignes  de 
son  talent  et  de  son  nom,  qu'il  se  garda 
bien  d'y  attacher*  L'avidité  des  libraires, 
exploitant  la  célébrité  du  prisonnier,  ar- 
racha cette  vile  concession  aux  misères 
de  sa  situation.  Il  n'y  trouva  d'abord 
d'adoucissement  que  dans  l'intérêt  qu'il 
sut  inspirer  à  Lenoir,  lieutenant  gé- 
néral de  police:  ce  magistrat  consentit  à 
devenir  Tinlermédiaire  de  la  correspon- 
dance de  Mirabeau  avec  Sophie,  à  con- 
dition qu'il  en  prendrait  connaissance, 
et  qu'après  être  parvenues  à  leur  desti- 
nation, ces  lettres  reviendraient  entre  ses 
mains.  Ce  lut  en  effet  dans  les  archi- 
ves de  la  police  que  Manuel  les  décou- 
vrit, étant  procureur  de  la  commune. 
Un  délégué  de  Lenoir,  Boucher,  était 
tout  dévoué  aux  deux  amants  qui  ne 
l'appelaient  jamais  que  //'  f'On  an^e. 

C'était  sous  des  traits  bien  différents 
que  continuait  à  se  montrer  le  marquis 
de  Mirabeau.   Les  supplications  de  son 
fils,  auxquelles  se  mêlaient  quelquefois 
les  reproches,  n'en  pouvaient  rien  obte- 
nir. Pen<lant  le  séjour  en  Hollande,   le 
comte  s'était  mis  en  relation  suivie  avec 
sa  mère,  depuis  longtemps  bannie  du  do- 
micile rnnjugnl.  Sophie  écrivait  à  la  mar- 
qui.^e,  et  l'appelait  mit  chère  maman. 
Instruit  de  ces  faits,  le  marquis  se  laissa 
égarer  par  la  haine  que  lui  inspiraient  sa 
femme  et  son  fils,  au  point  de  supposer 
qu'il  existait  entre  eux  des  relations  in- 
cestueuses et  de  divulguer  cette  affreuse 
pensée.  Mirabeau  qui,  jusqu'à  ce  mo- 
ment n'était  pas  sorti  des  bornes  du  res- 


(*)  La  propriété  de  cette  traduction  de  Ti- 
bulle a  été,  en  1797,  revpndi(|ucf;  p.ir  M.  Pois- 
•00  de  la  Cliabeau^siére ,  littérati'iir  distingué, 
filii  du  premier  instituteur  de  Mii'rflteau.  M.  Lu 
cas  de  Montigny  conteste  i.i  validité  de  i-ette  ré- 
clamation appuyée  par  d'autres  biographes  : 
AdhM  tub  judie»  Ut  tst. 
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pect  filial,  opposa  à  oet  otrtmge  da  ia- 
cnlpations  presque  aussi  odieuses,  qo^l 
livra  à  la  publicité.  Ce  tort,  le  plos  ré* 
préhensible  qu^on  ait  à  lui  impaier, 
devint  ensuite  pour  lai  le  sujet  des  re- 
grets les  plos  amers  et  d'une  expia- 
tion qui  ne  finit  qu*avec  sa  vie.  Aprb 
un  an  de  prison,  il  cessa  de  recevoir  des 
lettres  de  Sophie,  qui,  depuis  leur  enlè- 
vement d'Amsterdam,  lui  avait  doosé 
une  fille;  et  lui-même  se  vit  privé  de  toat 
mojen  de  correspondance.  Alors,  par- 
venu au  dernier  degré  du  désespoir,  0 
songea  à  attenter  à  sa  vie,  et  réussit  à  m 
procurer  du  poison.  La  réflexion  vint 
cependant  l'arrêter  dans  rexécuiion  de 
ce  projet  funeste  :  il  se  résigna  à  vi?re 
pour  souffrir,  mais  pour  aimer.  La  rose 
vint  d'abord  au  secours  de  Taraonr,  tt 
l'indulgence  des  surveillants  permit  bien- 
tôt aux  prisonniers  de  reprendre  leon 
habitudes  épistolaires.  Mirabeau  profita 
de  cette  tolérance  pour  réclamer  codIr 
sa  détention  auprès  du  comte  de  Maure- 
pas,  premier  ministre;  il  adressa  même  sa 
roi  un  placet  qui  ne  lui  fut  point  resii 
Le  18  novembre  1778,  il  écrivît  encore 
à  Maurepas,  pour  solliciter  la  faveur  de 
prendre  part  à  la  guerre  contre  les  Ao- 
glais,  en  allant  servir,  soit  en  Amérique, 
soit  dans  les  Indes-Orientales.  Cette  de- 
mande resta  sans  effet,  le  crédit  du  mar- 
quis arrêtait  tout.  Cependant,  l'opIoioB 
publique  commençait  à  sVmouvoir  eo 
faveur  du  prisonnier.  Le  célèbre  écono- 
miste Dupont  de  Nemours  (voy.)  qui 
tenait  à  lui  par  affection,  et  à  son  père 
par  analogie  de  systèmes,  l'étant  allé  voir 
au  donjon  de  Vincennes,  le  trouva  dam 
un  dénûment  tel  que  ses  vêtements  tom- 
baient en  lambeaux.  Le  rode  marquis, 
qui  avait  fait  retenir  les  malles  saisies  eo 
Hollande,  n'eût  pas  été  fléchi  par  de 
telles  considérations;  mais  une  circoo- 
stance,  aussi  fatale  qu'inattendue,  vint 
modifier  d'une  manière  puissante  ses  dis- 
positions malveillantes. 

Le  fils  unique  de  Mirabeau  était  de- 
meuré en  Provence  auprès  de  sa  mère, 
et  chez  son  aïeul  le  marquis  de  Mari- 
gnane. A  l'âge  de  5  ans,  cet  enfant  fat 
frappé  de  mort,  au  bout  de  quelques 
heures  seulement  de  maladie,  et,  pour 
ainsi  dire,  au  sein  d'une  fdte.  Caitt  ca- 
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lastrophe  présenta  des  détails  si  extraor- 
dinaires que  beaucoup  de  personnes  y 
▼irent  le  résultat  d*un  crime,  attribué  à 
la  cupidité  d'un  collatéral.  Quoi  qu'il  en 
soil,  l'alarme  se  répandit  dans  la  famille 
de  Mirabeau,  menacée  de  voir  périr  son 
nom;  ce  nom  était  tout  pour  elle  :  aussi, 
dès  ce  moment,  le  bailli,  qui  cachait  la 
■ensibilité  la  plus  précieuse  sous  des  de- 
hors sévères,  la  comtesse  du  Saillant, sœur 
toujours  dévouée,  son  mari,  le  modèle 
des  époux  et  des  frères,  ne  cessèrent 
d'iattaquer  le  cœur  du  marquis,  au  nom 
des  intérêts  de  sa  race.  Il  disputa  ce- 
pendant pied  à  pied  les  positions  choi- 
sies par  sa  malveillance,  et,  de  conces- 
sions en  concessions,  ce  Tut  au  bout  de 
37  mois  seulement  que  Mirabeau  recou- 
vra complètement  sa  liberté.  Son  père 
lui  en  mesurait  avec  parcimonie  chaque 
degré.  Le  premier  fut  rechange  de  la  sé- 
questration dans  le  donjon  contre  le  li- 
bre parcours  de  Tenceinte  du  chàleau  : 
par  là,  le  prisonnier  échappa  aux  rava- 
ges d'une  ophthalmie  qui  menaçait  de  le 
priver  de  la  vue,  et  à  d'atroces  douleurs 
dans  les  reins,  symptômes  imminents  de 
la  pierre.  Ce  furent,  on  n'en  saurait  dou- 
ter, les  rigueurs  inouïes  de  cette  déten- 
tion de  près  de  4  ans,  qui  devinrent  le 
principe  des  maladies  auxquelles  il  suc- 
comba, *au  milieu  de  sa  carrière. 

L'espérance  de  voir  se  perpétuer  le 
nom  de  iMiiabeaune  pouvant  être  réalisée 
que  par  la  naisbani-e  d'un  autre  enfant, on 
songea  à  opérer  un  rapprochement  entre 
les  deux  époux,  séparés  depuis  plus  de 
six  ans.  Pour  faire  diversion  à  la  douleur 
de  la  comtesse  Emilie,  on  lui  proposa  un 
voyage  à  Paris,  chez  son  beau-père  :  un 
accident  fortuit  fit  avorter  ce  projet. 
D*un  autre  coté,  la  généreuse  Sophie  de 
Monnier  écrivit  au  marquis  de  Mira- 
beau une  lettre  qui  parvint  à  l'émouvoir, 
où,  pour  désarmer  la  sévérité  paternelle, 
elle  se  déclarait  seule  coupable.  La  mort 
delà  petite  Gabrieiie'Sop/iit'f  fruit  d'une 
fatale  passion,  détruisit,  au  mois  de  juin 
1780,  le  lien  le  plus  fort  qui  existait  en- 
tre deux  époux  adultères.  Preitsée  par  sa 
famille  de  se  rapprocher  du  marquis  de 
Monnier,  qui  ne  s'y  refusait  pas,  Sophie 
résista  noblement  ;  elle  montra  plus  de 
noblesse  encore  en  engageant  Mirabeau  à 


tenter  une  réconciliation  avec  sa  femme; 
il  céda  enfin,  et  écrivit  à  Emilie,  sol- 
licitant son  intervention  pour  le  faire 
rendre  à  la  liberté.  Après  un  premier 
refus,  elle  l'accorda,  à  condition  qu*il 
n'en  profiterait  pas  pour  la  rappeler  au- 
près de  lui.  Le  marquis,  dans  l'intérêt  de 
sa  race,  et  éclairé  sur  le  mauvais  effet  que 
produisait  auprès  de  l'autorité  et  de  Po- 
piuion  une  résistance  si  odieusement 
prolongée,  parut  revenir  aux  sentiments 
du  la  nature,  et  le  13  décembre  1780, 
Mirabeau  vit  enfin  s'ouvrir  les  portes  de 
sa  pri»on. 

Ce  fut  au  Bignon,  lieu  de  sa  naissan- 
ce, qu'il  alla  remercier  son  père  de  ce 
retour  à  la  vie.  Il  en  fut  mieux  reçu  qu'il 
ne  semblait  devoir  l'espérer.  Fantasque 
et  vain  par«dessus  tout,  le  marquis  de 
Mirabeau  s'enthousiasmait  volontiers 
pour  son  fils,  qUand  il  le  trouvait  docile 
et  louangeur  ;  puis,  à  la  moindre  dissi- 
dence d^opînion  ou  de  volonté,  l'aigri  ur 
et  l'animosité  reprenaient  le  dessus.  De 
grands  intérêts,  d'ailleurs,  appelaient 
Mirabeau  au  dehors:  il  voulait  faire  cas- 
ser la  sentencerenduecontre  lui  en  Fran- 
che-Comté. Avant  de  s'y  rendre,  il  eut, 
à  Gien,  une  entrevue  mystérieuse  avec 
Sophie,  dans  son  couvent.  Des  rapports, 
faits  avec  intention,  les  avaient  alarmés 
sur  leur  constance  mutuelle;  l'explica- 
tion commença  par  des  reproches,  elle 
finit  par  une  rupture,  et  ils  se  séparèrent 
pour  ne  plus  se  revoir.  Mirabeau  n'en 
poursuivit  pas  moins  à  Pontarlier,  la  ré» 
habilitation  de  Sophie,  en  même  temps 
que  la  tienne.  SViant  constitué  prison- 
nier, il  publia  deux  mémoires,  qui  pul- 
vérisaient loutes  les  charges  de  l'accusa^ 
tion;  détruisit,  un  à  un,  mille  ob^^tacles 
qui  lui  lurent  >uscité!(,  et  amena  enfin 
le  marquis  de  Monnier  à  conclure  avec 
lui  une  transaction,  qui  réduisit  à  néant 
l'arrêt  et  toute  la  procédure.  M.  et  M"* 
Monnier  furent  séparés  de  corps  et  de 
biens,  la  dot  fut  restituée,  et  une  pen- 
sion de  1,200  fr.  assurée  à  Sophie,  sous 
la  condition  de  rester  au  couvent  jus- 
qu'au décès  de  son  mari.  Celui-ci  mou- 
rut huit  mois  après  la  transaction.  On 
sait  qu  après  avoir  perdu  l'objet  d*une 
nouvelle  passion,  Sophie  finit  par  un  sui- 
cide, dont  l'asphyxie  fut  le  moyen. 
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Réhabilité  dans  son  honneur,  enivré 
des  saccès  conquis  par  son  talent,  Mira- 
beau, plus  que  jamais  écrasé  de  dettes  et 
privé  de  ressources,  alla  tenter  en  Pro- 
vence un  rapprochement  avec  sa  femme  : 
elle  refusa  de  le  voir,  et  il  fut  durement 
repoussé  par  son  beau -père.  Alors,  per- 
dant patience,  il  s'adresse  aux  tribu- 
naux; la  famille  de  Marignane  publie 
un  libelle  affreux  contre  lui.  L'afTaire 
est  portée  au  parlement  d'Aix,  devant 
la  grand'chambre  ;  l'époux  diffamé  y 
plaide  lui-même,  sa  cause;  une  foule 
immense,  l'élite  de  la  province,  remplit 
la  salle  d'audience;  l'éloquence  de  Mira- 
beau s'élève  au  plus  haut  degré;  elle  ex- 
cite à  la  fois  la  surprise  et  l'admiration, 
elle  entraîne  tous  les  suffrages;  l'enthou- 
siasme est  universel.  Le  célèbre  Portails, 
avocat  de  la  comtesse  de  Mirabeau  lutte 
vainement  contre  l'ascendant  de  ce  légiste 
improvisé  qui,  après  avoir  passé  sa  jeu- 
nesse dans  les  camps  et  dans  les  prisons, 
prélude  aux  succès  de  la  tribune  par  les 
succès  du  barreau.  En  sortant  de  la  pre- 
mière audience,  le  marquis  de  Mari- 
gnane demande  à  Emilie  :  R  Que  pensez- 
vous,  ma  fille,  de  cet  homme?  —  Je 
pense,  mon  père,  qu'il  a  encore  plus 
d'esprit  qu'il  n*est  méchant.  »  Cepen- 
dant, Mirabeau  perd,  par  sa  faute,  tout 
le  fruit  d'un  si  beau  triomphe.  Dans  une 
seconde  plaidoirie,  il  a  l'imprudence  de 
produire  une  lettre  de  sa  femme,  d'où 
il  prétend  tirer  la  preuve  d'une  infidé- 
lité. Sur-le-champ,  ses  adversaires  s'em- 
parent de  ce  moyen  pour  faire  rejeter  sa 
demande,  dont  une  accusation  d*aduhère 
devait  détruire  l'effet  Ce  fut  au  mois  de 
juillet  1783,  que  Mirabeau  perdit  au 
parlement  d'Aix  sa  cause  gagnée  au  tri- 
bunal de  l'opinion.  En  mai  1734,  il 
appela  de  cet  arrêt  au  conseil  du  roi; 
mais  l'arrêt  y  fut  confirmé.  En  cette  cir- 
constance, comme  en  tout  autre,  le  bailli 
de  Mirabeau  se  déclara  pour  son  neveu, 
et  le  marquis  contre  son  fils.  Une  pen- 
sion fut  adjugée  à  celui-ci,  par  décision 
judiciaire;  mais  comme  son  père  refusait 
de  la  payer,  plutôt  que  de  le  poursuivre, 
il  aima  mieux  y  renoncer,  et  continuer 
à  vivre  précairement  des  produits  de  sa 
plume. 

A  Paris,  tandis  que  Mirabeau  formait, 


avec  raeadémicien  Gbamfoit,  une  nrie 
d'association  de  travaux  littéraires,  oè  il 
se  plaçait  modestement  au  second  nn^, 
il  contractait,  avec  M™^de  Nehra,  jeune 
et  belle  Hollandaise,  une  alliance  d'nn 
autre  genre,  qui  dura  autant  que  sa  tir, 
sauf  ses  passagères  mais  nombreuses  in- 
fidélités. Tous  deux  allèrent  en  Angle- 
terre, vers  la  fin  de  1784.  Mirabcan  t 
publia  les  Constdemiions  sur  tordre  it 
Cincinnaiusy  critique  de  cette  instilo- 
tion  américaine,  qui,  dans  une  ré|ia- 
blique  naissante,  semblait  établir  qm 
tendance  vers  l'arbtocratie  mililiiR. 
Franklin,  pendant  son  séjour  à  Parîi, 
avait  donné  l'idée  de  cet  écrit,  ebaodx 
ensuite  par  la  plume  de  Chamfort.  A 
Londres,  le  succès  en  fut  populaire  et 
très  productif.  Une  nouvelle  publicatios 
de  Mirabeau  n'obtint  guère  moins  de 
succès:  celle-ci,  intitulée  Doutes  sur  la 
liberté  de  f  Escaut ^  avait  pour  bat  de 
détourner  l'empereur  Joseph  II  de  sei 
projets  hostiles  contre  le  commerce  de  h 
Hollande.  Désormais  voué  à  la  poléoii- 
que  sur  les  questions  de  haute  adainif 
tration  et  de  rapports  internatioDSoi, 
Mirabeau,  de  retour  à  Paris,  publia  une 
suitede  brochures  où  il  attaquait  la  CaiM 
d'escompte,  la  Banque  de  Saint -Chirles 
et  la  Compagnie  des  eaux  de  Paris.  Les 
banquiers  genevois  Clavière  et  Pan- 
chaud,  qui  jouaient  à  la  baisse,  lui  ser- 
vaient de  soufQeurs  dans  ces  violentes 
attaques  dirigées  contre  le  système  finin- 
cier  de  Calonne.  Beaumarchais  lai  ré- 
pondit pour  la  Compagnie  des  eaux  de 
Paris,  où  il  avait  de  grands  intérêts.  Li 
lutte  fut  vive,  ardente,  acharnée,  entre 
ces  deux  champions  de  forces  presqoe 
égales.  Mirabeau  y  apporta  une  foopw 
qui  débordait  en  flots  d^injures;  Beau- 
marchais fit  à  son  adversaire  des  birs* 
sures  plus  profondes  peut-être,  avec 
Tarme  courtoise  d^une  modération  ap- 
parente, qui,  maniée  par  lui,  nVtait  que 
l'arme  perfide  de  la  plus  sanglante  iro- 
nie. A  la  suite  de  ce  duel  à  coups  de  li- 
belles, on  fut  plus  que  jamais  convainni 
que  Mirabeau  était  un  homme  k  crain- 
dre, et,  par  conséquent,  uu  homme  à 
ménager.  Stimulé  par  Calonne,  le  comte 
de  Vergennes  lui  donna  une  mission  se- 
crète pour  Berlin.  La  Prusse  était  alors 
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le  point  de  perdre  Frédéric  H.  Mi- 
au  fui  chii^  d^étndier  les  disposi- 
)  à  Pégard  de  la  France  da  prince 
(lé  à  remplacer  ce  grtnd  roi.  11  put 
encore  les  derniers  jours  de  Frédé- 
ti  il  en  reçut  un  accueil  très  flatteur. 
»ur  même  de  ravénenientde  son  suc- 
eur, il  remit  à  celui-ci  une  lettre  où  il 
proposait  un  plan  de  gouvernement 
*  son  règne.  Frédéric-Guillaume  II 
opta  point  ce  plan,  mais  remercia 
icoup  Tauteur.  Pendant  son  séjour 
tHo,  Mirabeau  s^était  très  étroite- 
t  lié  a?ec  le  major  prussien  MauviU 
il  en  recul  une  foule  de  documents, 
sortit  plus  tard  le  grand  ouvrage  in- 
§  De  la  Monarchie  prussienne^  pu- 
a  Paris,  en  1788,  4  vol.  in-4«. 
e  retour  en  France,  au  commence - 
t  de    1787,  Mirabeau,  qui  n'avait 
étiré  de  sa  mission  les  avantages  pé- 
lires  sur  lesquels  il  avait  compté, 
nmença  avec  plus  d'activité  que  ja- 
ses hostilités  contre  le  système  fi- 
ler de  Calonne.  La  brochure  ayant 
titre  Dénonciation  de  Cagiotage 
oi  et  à  rassemblée  des  notables^ 
Kffet  d'une  bombe  lancée  contre  ce 
itre.   Son   antagoniste  Necker  n'y 
pas  moins  maltraité,  et  les  attaques 
lirabeau  contre  ce  dernier  redou- 
nt  de  vigueur  dans  les  pamphlets 
liés  Suite  de  la  Dénonciation  del'a^ 
gey  Lettres  à  M,  Lacretelle^  Cor- 
mdance  avec  Ccruttt.  Quelques-uns 
ss  écrits  furent  brûlés  par  la  main 
}urreau  ;  un  ordre  du  roi  condamna 
ïur  à  être  enfermé  au  château  de 
lur.  Mais  les  prisons  ne  devaient 
s'ouvrir  pour  le  publiciste  qui  avait 
ncé  au  monde  l'abus  des  Lettres  de 
ft:  la  convocation  des  Élats-Géné« 
venait  d'être  résolue,  et  la  royauté 
s'y  trouver  en  face  de  Mirabeau.  Il 
ra,  d*un  coup  d'œil,  la  portée  de 
and  événement,  et  le  parti  qu'il  en 
ait  tirer  pour  élever  au  plus  haut  de- 
\  fortune  politique  et  sa  réputation, 
in  de  subvenir  aui  frais  de  son 
;e  à  Aix,  où  il  comptaitse  faire  élire, 
beau,  toujours  à  court  d'argent,  eut 
irsàun  moyen  fâcheux. Sous  le  titre 
toire  secrète  de  la  cour  de  Berlin^ 
ilia,  en  gardant  l'anonyme,  un  re- 


cueil de  notes  qui  auraient  dû  retter  ca- 
chées dans  ses  papierS|  et  où,  entre  au- 
tres personnages  éminents,  se  trouvait 
compromis  le  prince  Henri  de  Pmsae.  Ce 
digne  frère  de  Frédéric  II  éUit  alors  à 
Paris,  et  cette  circonstance,  plus  encore 
peut-être  que  le  scandale  d'one  foule  de 
révélations  malveillantes,  engagea  le  par- 
lement de  Paris  a  ordonner  la  destruc- 
tion de  ce  libelle  par  le  feu.  A  Aix,  où 
retentissait  encore  le  bruit  de  ses  succès 
oratoires,  Mirabeau,  haï,  et  encore  plut 
redouté  de  la  noblesse  provençale,  se  vit 
exclu  de  l'assemblée  de  sou  ordre,  sous 
prételle  que,  ne  possédant  en  Provence 
ni  fief  ni  propriété ,  il  ne  pouvait  être 
élu,  ni  même  exercer  le  droit  d'élection. 
En  protestant  avec  véhémence  contre  son 
exclusion ,  il  jeta  à  cette  assemblée  ces 
terribles  paroles  d'adieux  :  «  Ainsi  périt 
le  dernier  des  Gracques  de  la  main  des 
patriciens  ;  mais,  atteint  du  coup  mortel, 
il  lança  de  la  poussière  vers  les  cieus , 
en  attestant  l/es  dieux  vengeurs;  et  de 
cette  poussière  naquit  Marins ,  Marins , 
moins  grand  pour  avoir  exterminé  les 
Cimbres  que  pour  avoir  abattu,  dans 
Rome,  l'aristocratie  de  la  noblesse.  «  Re- 
poussé par  son  ordre,  Mirabeau  fut  ac- 
cueilli avec  empressement  par  les  com- 
munes, où  il  transporta  sa  candidature. 
Élu,  à  Aix  et  à  Marseille,  député  du  tiers- 
état,  ce  double  choix  fut  accompagné 
d'une  suite  d'ovations  où  l'enthousiasma 
monta  jusqu'au  délire.  Mirabeau  venait 
d'acquérir  des  droits  réels  à  ces  manifes- 
tations de  la  faveur  populaire,  en  réta- 
blissant l'ordre  dans  les  villes  d'Aix  et 
de  Marseille,  menacées  de  la  famine.  Re- 
vêtu, par  la  confiance  publique,  d'une 
sorte  de  pouvoir  discrétionnaire,  il  sut, 
par  les  plus  sages  mesures,  exécutées  avec 
autant  de  prudence  que  de  fermeté,  ar- 
rêter tout  à  coup  le  pillage  et  ramener 
l'abondance.  Ce  fut  sous  ces  heureux  aus- 
pices que  le  comte  de  Mirabeau  parut 
aux  Étals -Généraux,  dans  le  costume 
plébéien  assigné  aux  députés  du  tiers-état. 
A  la  se.!  Il  ce  d'ouverture,  sa  présence 
excita  quelques  murmures  improbateun* 
Loin  qu'il  en  fût  troublé,  la  fierté  de  sea 
regards,  la  hauteur  de  son  maintien,  du- 
rent faire  comprendre  à  ses  adversaires 
qu'ils  s'attaquaient  à  un  homme  plus  fort 
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qu*e«i  tous.  Arrivé  à  cette  partie  de 
notre   tâche,   uous   ne  suivrons  point 
Mirabeau  dans  tous  les  détails  de  sa  vie 
politique.  Les  divers  faits  auxquels  se 
rattache  son  nom,  depuis  Touverture  des 
Éials-Généraux  jusqu^aux  derniers  jours 
de  TAssemblée  constituante,  se  trouvent 
déjà  mentionnés ,  en  cet  ouvrage ,  dans 
une  foule  d'articles  (vo/,  Baenaye,  Ca- 
ZALÈs,   assemblée  Constituante,   La 
Fayette,  Lamkth,  Louis  XVI).  Mais 
si  les  discours  de  Mirabeau  à  la  tribune 
parlementaire  sont  dans  la  mémoire  de 
tous  ceux  qui  ont  lu  Thistoire  de  la  ré- 
volution, si  tous  ses  votes  sont  connus, 
son  caractère,  objet  de  tant  de  jugements 
opposés,  sa  conduite  si  diversement  ap- 
préciée, ses  principes  même  et  ses  opi- 
nions, trop  souvent  niés  ou  méconnus, 
peuvent   encore  devenir  le  sujet  d^une 
étude    du    plus    haut  intérêt  et   de  la 
plus  grande  utilité.  Aucun  homme,  si 
l'on  en  excepte  Napoléon,  n'a  été  jugé 
avec  autant  de  partialité  que  Mirabeau. 
Selon  ses  enthousiastes,  nul  autre  ne  lui 
est  comparable,  comme  orateur  et  com- 
me homme  d'état;  selon  ses  détracteurs, 
aristocrates  ou  démagogues,  ce  fut  un 
être  souillé  de  tous  les  vices,  un  tribun 
séditieux,   Érostrate  de  l'édifice  social, 
ou  bien  un  lâche  transfuge  de  la  cause 
populaire,   qui  voulut  vendre  la  liberté 
au  pouvoir.  Nous  sommes  certain  de  res- 
ter dans  le  vrai,  sur  le  compte  de  Mira- 
beau, en  disant  qu^il  n'a  jamais  mérité 

Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

Le  premier  reproche  qui  doit  être  écarté 
de  Mirabeau,  c'est  celui  de  versatilité  et 
d'inconséquence.  Jamais  il  n'y  eut  de 
principes  plus  stables  que  les  siens,  et  de 
conduite  mieux  d'accord  avec  les  prin- 
cipes. Abattre  le  despotisme  et  mainte- 
nir la  monarchie,  détrôner  l'arbitraire 
et  faire  régner  la  liberté,  abolir  le  privi- 
lège et  garantir  la  propriété,  voilà  ce  que 
voulut  toujours  Mirabeau,  et  ce  à  quoi  il 
travailla  sans  cesse.  S'il  ne  réussit  pas, 
c'est  ()ue  les  passion:^  les  plus  exaltées,  les 
haines  les  plus  actives,  les  intérêts  les 
plus  intraitables,  se  liguèrent  constam- 
ment puur  Tenipécher  d'accomplir  l'œu- 
vre de  son  génie. 

Était-ce    un    esprit   révolutionnaire 


subversif  de  toat  ordre  qai, 
l'exil  à  Menosqne,  dicteii  à  Mirabm, 
alors  âgé  de  34  ans,  les  paroles  que  voici: 
»  Il  ne  naît  pas  en  quatre  siècles  quatre 
hommes  capables  de  savoir  josqa'où  pes- 
vent  aller  les  inDovations  ;  d'où  l'on  dot 
conclure  que  les  chaDgements  et  les  imm> 
veaux  établissements  constitutifs  ust 
toujours  fort  délicats,  et  raremeot  nai 
danger  »  [Essai  sur  le  despotisme),  Voe- 
lait-il  donc  renverser  le  trône,  celai  qd 
disait  :  «  Je  veux  guérir  les  Français  et 
la  superstition  de  la  monarchie,  et  j 
substituer  son  culte;  »  celui  qui,  aumoii 
de  novembre  1788,  écrivait  au  duc  et 
Lauzun  :  «Ce  qui  est  très  vrai  et  ce  qa  n 
peut  croire,  c'est  que  je  serai,  dans  Tn- 
semblée  nationale,  très  zélé  monarcfabief 
parce  que  je  sens  profondément  combîeo 
nous  avons  besoin  de  tuer  le  despo- 
tisme ministériel,  et  de  relever  l'auionti 
royale.  »  C'était  en  donnant  à  la  roysaïc 
une  constitution  pour  pavois,  que  Mira- 
beau voulait  la  relever,  et,  quoi  qn'oa 
en  dise  encore  en  1843,  la  France  s'a- 
vait pas  de  constitution  en  1 789. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
causes  qui  firent  échapper  des  mains  poi»- 
santés  de  Mirabeau,  si  justement  sur- 
nommé VHercule  de  la  révolutioft,  cette 
précieuse  conquête,  u  II  faut  recoontUrt 
qu'aucun  député  n'apporta  aux  F.iaif- 
Géoéraux  une  aptitude  plus  réelle  et  ploi 
notoire,  n'y  fut  plus  propre  et  plut  gé- 
néralement connu  pour  tel  dès  le  pre- 
mier jour,  n'y  fut  accueilli  par  plus  d'en- 
thousiasme  et  plus  de  haine,  sentîmeals 
qui,  dans  leur  contradiction  même,  proa- 
vaient l'immense  capacité  d'homme  d'é- 
tat sur  laquelle  se  fondaient  les  lerrenn 
d'un  parti  qui  était  la  cour,  et  les  espé- 
rances de  l'autre  qui   était  la  natino. 
(Lucas  de  Montigny,  Mémoires  de  Mi- 
rabenu,  t.  V,  p.  48.)  Si  ce  jugement  du 
(ils  adoptif  de  Mirabeau,  écrivain  %Uf^ 
exact  que  judicieux,    pouvait   paraître 
empreint  de  trop  de  complaisance,  on  oe 
^aurait  suspecter  au  même  titre  les  pa* 
loles  suivantes  de  M.  Lncretelle,  juge>e- 
vèrc  de  cet  homme  illustre  :  a  II  ne  poa- 
vait  plus  espérer  de  considération;  mais 
'  puisque  tout  s'agitait,  il  pouvait  espérer 
encore  de  la  puissance,  et  même  de  la 
'  gloire.  Lorsque,  par  son  impétuosité,  il 
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t  de  rtmpira  sur  l«f  tspriu,  il  en 
fait  fur  le  sien  ;  daiM  le  tribuoi  on 
vait  l'homme  d^état.  On  sentit 
d  combien  il  était  dangereux  ;  on 
it  ensuite  combien  il  était  néces* 
I  {^Histoire  de  France  au  xviii* 

t.  VI,  p.  292.) 

imentf  dans  le  secret  de  Tintimité 
mait  Mirabeau,  le  lendemain  du 
Li  la  Chambre  du  tiers  s^était  con- 

en  assemblée  nationale,  la  veille 
li  où,  dans  la  salle  du  jeu  de  pau- 
!tte  assemblée  devait  faire  le  ser- 
je  dooner  une  constitution  à  la 

?  «  Il  est  certaio,  écrivait- il  au 
Vfauvillon,  que  la  nation  n*est  pas 
L'eicessive  impéritie,  Tépouvan- 
ésordre  du  gouvernement  oot  mis 
e  chaude  la  révolution.  »  Le  len- 
ly  16  juin,  Mirabeau  disait  à  Fas- 
e  :  «  Et  moi,  messieurs,  je  crois 
\  du  roi  tellement  nécessaire  que 
sis  mieux  vivre  à  Constantinople 
France,  s^il  ne  Pavait  pas.  »  Que 

cherche  point  de  contradiction 
^s  paroles  et  la  fameuse  allocu* 
le,  après  la  séance  royale  du  23 
Mirabeau   opposa   à  Finjonction 

du  marquis  de  Dreux  -  Brezé  \ 
:  «  Allez  dire  à  votre  mattre  que 
mmes  ici  par  la  volonté  du  peu- 
que  nous  n'en  sortirons  que  par 
ance  des  baïonnettes!  »  Cette  sor- 
èmente  ne  fut  autre  chose  (ju^uo 
I  résistance  légale  au  despotisme, 
ice  royale,  ou  plutôt  le  lit  de  jus- 

23  juin  \voY,  Louis  XVI)  avait 
acte  de  ce  despotisme  que  Mi  ra- 
valait abattre  :  par  malheur,  ce 
li  le  commencement  du  suicide 
yauté,quc  Mirabeau  voulait  coo- 
Tout  prouve  qu'il  ne  négligea 
ur  éviter  l'emploi  des  moyens  in- 
onnels.  Ce  fut  à  cette  intention 
8  juillet,  il  provoqua  la  i'orma« 
l'armement  d'une  milice  civi(|ue, 
Int  la  garde  nationale  (i'^'^*.).  Ro- 
de l'adresse  présentée  au  roi,  le 
:,  pour  le  conjurer  de  faire  retirer 
pes  nombreuses  qui  s'avançaient 
*is,  dans  le  but,  disait -on,  de  dis- 
l'assemblée  nationale,  Mirabeau 
1  patriotisme  les  accents  de  l'élo- 
la  plus  mâle  et  la  plus  touchante; 


ce  langage  ne  fut  point  écouté,  at,  U  14 
juillet,  la  force  populaire  arracha  vio- 
lemment ce  que  la  persuasion  n'avait  pu 
obtenir.  Mirabeau  disparut  alors  pen- 
dant trois  jours  de  la  scène  politique. 
Son  père  mourut  le  18  juillet,  dans  la 
commune  d'Argenteuil.  Depuis  plusieun 
années,  leurs  rapports,  assez  peu  fré- 
quents, avaient  au  moins  dépouillé  tout 
caractère  d'inimitié.  Dans  cette  circon- 
stance extrême,  Mirabeau  remplit  aveo 
le  plus  grand  zèle  les  devoirs  d'un  bon 
fils.  Il  ajourna  tout  autre  soin  pour  pré- 
sider aux  obsèques  de  son  père.  Par  une 
fatale  coïncidence,  elles  eurent  lieu  à 
Paris,  le  15  juillet,  jour  où  l'assemblée 
des  électeurs  choisit    par    acclamation 
Bailly  pour  maire  de  Paris.  Les  amii  da 
Mirabeau  voulaient  l'élever  à  cette  digni- 
té; mais  ils  le  supplièrent  en  vain  de  se 
montrer  a  l'HôteUde-Ville.  S'il  eût  cédé 
è  leurs  vœux,  peut-être  eût-il  été,  d'en- 
thousiasme, proclamé  chei  de  la  grande 
cité.   L'influence  d'un  pareil  choix  sur 
l'avenir  de  la  révolution  et  de  la  mo- 
narchie eût  été  incalculable.  Excellent 
administrateur,   Bailly,  comme  homme 
politique,   était  de  la  plus  déplorable 
nullité;  il  s'effaça  toujours   devant  La 
Fayette  :  La  Fayette  eût  été  effacé  par 
Mirabeau. 

La  tribune  restait  a  celui-ci  :  c'était 
beaucoup  pour  un  homme  de  sa  lorce, 
et,  pourtant,  ce  ne  fut  pas  assez.  Sans 
autre  auxiliaire  que  l'immense  popularité 
acquise  à  son  génie  au  prix  de  ses  mal- 
heurs, Mirabeau  n'avait  point  de  parti 
dans  l'assemblée,  ou  parmi  les  députés 
doués  d'un  talent  supérieur,  Sièyes  et  Le 
Chapelier,  à  peu  près  seuls,  marchaient 
constamment  avec  lui.  Au  contraire,  au 
sein  de  celte  assemblée,  il  comptait  un 
grand  nombre  d'antagonistes,  et  même 
d'ennemis  :  tels  étaient  d'abord  les  chels 
du  côté  droit,  Maury,  Cazalès,  Mont- 
losier,  Foucault  et  d'Ëprémesnil  {^oy,)^ 
qu'en  souvenir  de  ses  révoltes  parlemen- 
taires, Mirabeau  api^elait  Critpin  Cati^ 
lina.  Au\  partisans  de  l'ancien  régime  se 
joignaient  contre  lui  les  précurseurs  de 
la  république,  Robespierre,  Pétion, 
Grégoire,  Buzot,  encore  impuissants  au 
sein  de  l'assemblée,  mais,  au  dehors,  re- 
doutables fauteura  de  l'anarchie.  Enfin, 
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en  face  de  lui,  et  contre  lui  toujonrty  il 
trouvait  trois  hommes,  remarquables  par 
le  talent,  redoutables  par  la  popularité, 
Adrien  Duport,  Barnave  et  Al.  Lameth 
(voy,  tous  ces  noms),  à  la  réunion  desquels 
on  avait  donné  le  nom  de  Triumi^irat. 
o  Le  Triumvirat,  dit  M.  Droz  [Histoire 
de  Louis  XVI^  t.  IIIj,  n'aimait  pas  La 
Fayette  et  gênait  Mirabeau.  »  C'est  que 
les  hommes  de  ce  parti,  en  exagérant 
toutes  les  tendances  de  la  révolution,  al- 
laient tout  droit, et  sans  s*endouter^au  ren- 
versement de  la  monarchie;  faute  de  pou  - 
voir  primer  à  l'assemblée,  ils  dominaient 
aux  Jacobins.  Necker  et  La  Fayette  qui, 
à  une  grande  puissance  de  position,  unis- 
saient ce  haut  crédit  que  donne  toujours 
un  renom  .honorable,  ne  gênaient  pas 
moins  Mirabeau.  «  Cet  homme,  disait-il 
du  premier,  qui  ne  fut  jamais  qu'un  finan- 
cier médiocre,  qui  n'a  ni  les  éléments  na- 
turels, ni  les  talents  acquis  d'un  homme 
d'état,  perdrait  dix  empires  plutôt  que 

de  compromettre  son  amour-propre 

Le  maire  du  palais,  ajoutait-il  sur  le  se- 
cond, qui  sait  bien  qu'il  faut  compter 
avec  moi,  s'il  veut  être  autre  chose  qu'un 
grand  citoyen,  me  suscite  tous  les  pièges 
du  monde»  (Lettres a  MauvUlon),  «La 
Fayette,  dit  à  son  tour  M.  Droz,  mépri- 
sait la  personne  de  Mirabeau  presque  au- 
tant qu'il  estimait  son  talent.  Mirabeau 
n'accordait  aucune  capacité  politique  à 
La  Fayette,  et  se  sentait  importuné 
comme  d'un  reproche  indirect,  chaque 
fois  qu'il  entendait  vanter  la  probité,  le 
désintéressement  de  ce  chef  militaire,  v 
Dans  ce  conflit  pernicieux  de  passions 
diverses  et  d'intérêts  opposés,  la  cause  de 
la  monarchie  perdait  chaque  jour  du 
terrain,  également  compromise  par  les 
résistances  insensées  du  parti  aristocrati- 
que et  par  les  envahissements  effrénés 
de  la  démocratie.  Bien  loin  de  les  activer, 
Mirabeau  s*effrayait  de  leur  rapidité. 
Plus  d'une  fois  on  l'entendit  dire  :  n  Nous 
avons  pris  la  faux  du  temps  et  non 
pas  son  horloge,  »  Dans  la  prévision  d'un 
fâcheux  avenir,  il  s'écriait  encore  :  n  Je 
serais  désespéré  de  n'avoir  travaillé  qu'à 
une  vaste  destruction  !  »  Klle  eût  pu  être 
prévenue  par  une  alliance  intime  entre 
lui  et  les  chefs  du  parti  appelé  inonar- 
chicny  Mounier,  Lally-Tollendal,  Sla- 


DÎslas  de  Glennont-Toanerre,  Malona 
iyoy*  oes  noms),  Trais  sages  de  FaiMB- 
blée.  Au  fond,  eux  et  lui  tendaient  « 
même  résultat,  mais  par  des  aaoyens  di- 
vers. Le  cachet  d'immoralité  qoc  lo 
fautes  de  U  jeunesse  de  Mirabeao  ses* 
blaient  avoir  imprimé  à  son  nom  révol- 
tait d'ailleurs  cet  hommes  d'an  caru- 
tère  si  noble,  d^une  conduite  fi  put. 
Seul,  Malouet  se  mit  au-dessus  de  ces 
scrupules  honorables,  mais  dangemi  : 
il  s*entcndit  avec  Mirabeau,  et  négodt 
pour  lui  une  entrevue  avec  Keckcr.  Le 
rancuneux  ministre  y  apporta  uneoior- 
gue  si  blessante  et  si  intempestive,  qo  a 
sortant  de  son  cabinet,  Mirabeau,  tcm 
là  pour  s'entendre  avec  lui,  ne  pensut 
plus  qu'à  le  renverser  pour  se  mettre  i 
sa  place. 

Cependant,  il  était  trop  sincèremeat 
patriote,  pour  sacrifier  Tintérét  publica 
son  ambition  ou  à  ses  ressentiments,  et 
il  appuya  constamment  les  mesures  fiua- 
cières  proposées  par  Necker,  chaque  bii 
qu'il  les  jugea  propres  à  rétablir  le  crédii 
public.  Le  24  septembre  1789,  il  poru 
l'assemblée  à  adopter  de  confianœ  oa 
plan  proposé  par  ce  ministre,  en  laiaant 
toutefois  à  Necker  la  responsabilité  da 
suites.  Jamais  l'éloquence  de  Minbeta 
ne  parut  avec  plus  d'éclat  que  dans  cette 
admirable  improvisation,  où  il  signala 
à  grands  traits  le  danger  imminent  ^ 
la  hideuse  banqueroute.  Il  n'assisU 
point  à  la  fameuse  séance  de  la  nnitda4 
août,  où  les  nobles  de  l'assemblée  fii«« 
l'abandon  volontaire  de  tous  leurs  prifi- 
léges  féodaux  et  pécuniaires.  A  cet  égard, 
Mirabeau  n'avait  rien  à  sacrifier.  En  vaib 
il  voulut  faire  ajourner  jusqu'après  Ta- 
doption  de  la  charte  constitutionoelk 
la  déclaration  des  droits  de  l'homoie, 
palladium  des  utopistes  et  des  fau- 
teurs d'insurrection.  Il  ne  réussit  pas  noa 
plus  à  faire  prévaloir  le  principe  du  veto 
absolu  ;  mais  ses  efforts,  en  cette  circoo- 
stance,  commencèrent  à  attirer  de  soo 
côté  les  espérances  du  pouvoir,  de  jour 
en  jour  plus  menacé.  Par  malheur,  les 
désordres  trop  avérés  de  sa  jeunesse  ins- 
piraient encore  à  Louis  XVI  une  répu- 
gnance qui  le  détournait  d'entrer  eo 
communication  directe  avec  Mirabeau  : 
aussi  ne  le  vit- il  jamais.  La  catastrophe 
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do  5  oclobrevîntporleruii  derDÎcrcoii|> 
à  la  majesté  royale,  déjà  si  fort  hu ai i lieu. 
Comme  on  devait  croire  Mirabeau  mé- 
CODtent,  on  voulut  le  faire  passer  pour 
coupable.  Au  14  juillet,  les  fautes  ca- 
pitales de  la  cour  et  Timmense  popu- 
larité dont  jouissait  alors  le  duc  d^Or- 
léaot|  firent  un  instant  penser  Mirabeau 
à.investir  ce  prince  de  la  lieutenaiire  £;é- 
nérale  du  royaume,  comme  moyen  Iran- 
tîtoire  de  salut  pour  la  monarchie.  Il 
renon^  bientôt  à  ce  projet,  dont  le  ca- 
ractère du  petit-fils  du  régent  eût  trop 
compromis  le  succès.  Comme  Popinion 
publique  imputait  au  duc  d'Orléans  la 
pensée  des  attentats  du  5  octobre,  on 
en  attribua  la  direction  à  Mirabeau,  (|ui 
fnt  bientôt  complètement  justifié  à  cet 
égard.  L'abbé  Maury  s'honora  beaucoup 
en  prenant  la  défense  de  son  adversaire. 
Sorti  victorieux  de  cette  fâcheuse  épreuve, 
Mirabeau  voulut  en  tirer  parti  pour  se 
rendre  plus  que  jamais  nécessaire,  et  des 
négociations  s'ouvrirent  enfin,  entre  lui 
et  Louis XVI,  par  l'intermédiaire  de  Mon- 
«enr  (Louis  XVJII  ).  «  Sun  but,  dit 
RI.  Mignet,  était  de  convertir  la  cour  à 
la  révolution,  et  non  de  livrer  la  révolu- 
tion à  la  cour.  L'appui  qu'il  offrit  était 
constitutionnel  ;  il  ne  pouvait  pas  en  pro- 
poser d'autre,  car  sa  puissance  tenait  à 
sa  popularité,  et  sa  popularité  à  ses  prin- 
cipes; mais  il  eut  le  tort  de  Iç  faire 
acheter  »  (  Histoire  de  la  Rcfolutioriy 
t.  !•'). 

m  Au  mois  d'octobre,  on  eut  l'heureuse 
idée  de  choisir  dans  le  sein  de  rassemblée 
nn ministère  habile  et  fort,  en  ne  lecom^ 
posant  que  de  ceux  qui  avaient  di>ployé 
degrands  talents  dans  le  parti  populaire. 
Mirabeau  eût  été  L'un  des  miulsires.  Ce 
projet,  dont  la  réalisation  eût  sauvé  la 
France,  fut  déjoué  par  ceux- mêmes  qui 
avaient  le  plus  d'intérêt  à  le  faiie  réussir. 
Les  royalistes,  se  joignant  pour  la  pre- 
mière et  l'unique  fois  à  leurs  ennemis  les 
plus  acharnés,  les  républicains  de  l'assem- 
blée, firent  passer  un  décret  qui  défen- 
dait à  aucun  membre  d'accepter  une 
place  dans  le  ministère.  Ils  s^applaudi- 
rent  de  ce  triomphe  qui  consommait  la 
perte  de  la  monarchie  u  (  Somvtùrs  et 
portraits^  par  le  duc  de  Lévi»].  Cette 
décision,  si  bien  appréciée  par  un  homme 
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de  l'esprit  le  plus  distingué,  attaché  à 
Tanciennc  cour,  fut  pour  Mirabeau  un 
échec  terrible  :  on  peut  dire  qu'il  y 
trouva  la  ruine  de  son  avenir.  Ainsi 
écarté  du  pouvoir,  il  vit,  du  même  coup, 
sa  situation  compromise  dans  l'assemblée, 
et,  moins  influent  auprès  de  ses  collè- 
gues, il  devenait  dès  lors  un  auxiliaire 
moins  utile  pour  la  royauté.  Par  cette 
cause  fatale,  les  succès  que  Mirabeau  eût 
(in  obtenir,  au  profit  de  l'ordre  et  de  la 
liberté,  furent  perdus  pour  lui,  et^  dans 
un  intérêt  tout  contraire,  devinrent  la 
con({uéte  de  ses  rivaux  et  de  ses  envieux. 
C(;  fut  donc  on  vain  <]u'il  défendit  con- 
tre eux,  comme  prérogatives  du  trône 
constitutionnel, la  nomination  aux  places 
supérieures  dans  l'ordre  judiciaire  et  Tor- 
dre administratif,  le  droit  de  faire  grâce 
et  celui  de  déclarer  la  guerre;  sur  celte 
dernière  question ,  après  avoir  lutté 
d'éloquence  avec  Barnave  qui,  au  sortir 
de  la  séance,  fut  porté  en  triomphe  ainsi 
que  Lameth,  Mirabeau,  cependant,  par- 
vint à  faire  attribuer  au  roi  l'initiative 
de  la  déclaration  de  guerre,  qui  devait 
être  rendue  définitive  par  le  vote  de  l'as- 
semblée. Le  lendemain  de  ce  décret,  ou 
criait,  dans  toutes  les  rues  de  Paris  :  la 
grande  trahison  du  coinirde  Mirabeau! 
Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  dit  à  la 
tribune  ce  mot  fameux  :  «  Je  savais  bien 
qu'il  n'y  avait  qu'un  pas  du  Capitole  à 
la  roche  Tarpéîenne  !  » 

Il  reconquit  cependant  une  partie  de 
sa  popularité  par  ses  discours  et  ses  votes 
sur  la  vente  des  biens  du  clergé,  la  consti- 
tution civile  de  cet  ancien  ordre,  la  créa- 
tion des  assignats,  qu'il  présenta  comme 
le  meilleur  moyen  de  consolider  la  ré- 
volution, en  facilitant  l'acquisition  des 
biens  ecclésiastiques.  L'espèce  d'animo- 
sité  ({ue,  dans  ces  discussions,  il  manifesta 
contre  le  haut  clergé,  et  qui  excita  l'im- 
probation  de  l'assemblée  elle-même,  de- 
vait, de  plus  en  plus,  indisposer  le  roi 
contre  Mirabeau  ;  mais  Marie  -  Antoi- 
nette, plus  clairvoyante  que  son  époux, 
comprit  que  c'était  pourtant  le  seul 
homme  qui  pût  encore  p<ir ter  un  secours 
efficace  à  la  monarchie  défaillante.  Mi- 
rabeau en  donna  lui-même  l'assurance  à 
la  reine.  11  en  obtint,  au  mois  de  mai 
1790,  une  entrevue  dans  les  jardins  de 
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SaÎDt-Cloud ,  et ,  au  moment  où  elle  se 
retirait,  admis  à  l'honneur  de  lui  baiser 
la  main  :  Madame  y  s'écria-t-il,  la  mo^ 
narchie  est  sauvée! 

Sans  doute  c'était  promettre  plus  que 
déjà  il  ne  pouvait  tenir  ;  cependant  sa 
confiance  patriotique  et  hautaine  ne  l'a- 
bandonnait pas.  L'habileté  de  ses  ma- 
nœuvres le  fil  porter,  en  décembre,  à  la 
présidence  des  Jacobins,  et,  en  février,  à 
celle  de  l'assemblée  nationale.  Il  y  mon- 
tra, sous  un  nouveau  jour,  la  supériorité 
de  ses  moyens,  par  la  dignité  qu'il  sut 
imprimer  aux  délibérations,  la  netteté 
des  résumés,  l'à-propos  toujours  brillant 
des  réponses  improvisées.  Aux  Jacobins,  il 
rappela  à  Tordre  Robespierre  pour  avoir 
attaqué  un  acte  législatif.  A  l'Assemblée 
constituante,  il  osa  traiter  de  loi  dra» 
conienne  le  décret  proposé  contre  l'é- 
migration: interrompu  par  les  clameurs 
du  parti  républicain,  de  sa  puissante  voix 
il  les  couvrit  par  ce  seul  mot  :  Silence 
aux  Trente!  Alors  il  dut  se  croire  assez 
maître  de  l'opinion  pour  emporter  la  ré- 
vision de  l'acte  constitutionnel,  et  pour 
obtenir,  au  moyen  d'habiles  changements, 
des  garanties  conservatrices  des  intérêts 
monarchiques,  désormais  inséparables  de 
ceux  de  la  liberté.  Un  plan  proposé  par 
lui  fut  adopté  par  Malouet  et  par  les 
autres  mouarcbistes  demeurés  dans  l'as- 
semblée. Dc\jà  le  roi  avait  reru  un  mé- 
moire de  Mirabeau  où  les  mêmes  idées 
étaient  développées  :  sa  puissance  de  con- 
ception s'y  trouvait  tout  entière.  Il  donna 
de  sa  sincérité  une  preuve  irrécusable,  en 
faisant  entendre  ces  paroles  :  «  Je  com- 
battrai toute  espèce  de  factieux  qui  vou- 
draient porter  atteinte  aux  principes  de 
la  monarchie,  dans  quelque  système  que 
<%  soit,  dans  quelque  partie  de  la  France 
qu'ils  puissent  se  renccntrer  !  » 

On  était  alors  à  la  fin  de  février  1791, 
et  le  grand  athlète  de  la  révolution,  vaincu 
par  la  fatigue  de  la  lutte  et  par  les  excès 
de  sa  vie,  était  déjà  presque  hors  de  com- 
bats Il  a.Sâista  cep'.>ndant,  jusqu'au  27 
mars ,  aux  st-ancts  de  rassemblée ,  et  ce 
jour-là,  dans  la  discussion  du  projet  de 
loi  sur  les  mines,  il  occupa  cinq  fois  la 
tribune;  il  eu  descendit  mourant.  Sa  ma- 
ladie ne  dura  que  cinq  jours,  au  bout 
desquels  il  tomba  pour  ne  plus  se  rele- 


ver. Ses  demièrct  paroles  furent  des  pa- 
roles de  regret  pour  le  passé  et  decrahite 
pour  l'avenir.  Lorsqu'il  était  plcio  de 
santé,  on  l'avait,  plas  d'une  fois,  enteodii 
dire  :  «  Oh  !  que  l'immoralité  de  ma  jea- 
nesse  fait  de  tort  à  la  France  !  i-  Il  dit, 
aux  approches  de  sa  fin  :  «  Oh  !  si  j*eiUBe 
apporté  dans  la  révolatîon  une  répota- 
tion  semblable  à  celle  de  Malesbôitcs. 
quelles  destinées  j'assurais  à  mon  pays!  ^ 
Cabanis,  son  ami  intime  et  son  médecia, 
ne  le  quitta  pas  un  instant;  le  savaot 
docteur  Petit  fut  aussi  appelé:  tous  kan 
efforts  pour  le  sauver  furent  înatilcs.  U 
souffrait  dans  les  entrailles  des  doaleon 
atroces,  et  les  souffrait  patiemment.  Li 
nouvelle  de  son  danger  répandit  Tcllnn 
dans  Paris;  la  foule  assiégeait  les  avenaes 
de  sa  maison  ;  d'heure  en  heure,  le  bul- 
letin de  son  état  circulait  dans  la  fook. 
Barnave,  et  même,  dit-on  ,  Maurr,  sa 
plus  dignes  rivaux,  viureut  le  \isitrr. 
L'évéque  d'Autun,  Talleyrand,  onbiiiBi 
une  vieille  rancune ,  accourut  à  suo  lit 
de  mort.  Il  reçut  de  Mirabeau  un  dis- 
cours qu'il  avait  préparé  en  faveur  de 
l'égalité  du  partage  dans  les  suocessiou 
en  lignedirecte.  Gediscours,  lu  à  l'asseo- 
blée,  le  jour  même  de  son  décès,  par  Til- 
leyrand ,  y  excita  des  transports  d'admira- 
tion. Son  génie  ne  l'abandonna  pas  un 
seul  in<tanr,  et  «es  derniers  jours  IVn^e- 
loppèrent  d'un  linceul  de  gloire.  La  stxWt 
de  sa  mort,  en  entendant  tirer  le  canon, 
il  demanda  :  <«Sont-ce  déjà  le*  l'unéraitîr* 
d'Achille*?  »  Tout  le  monde  connaît  cf« 
paroles  célèbres  qui  furent  presque  les 
dernières  :  «  J'emporte  dans  mon  orur 
le  deuil  de  la  monarchie,  dont  les  débrh 
vont  être  la  proie  des  factieux,  u 

Le  2  avril  1791,  en  voyant  se  lever  I* 
soleil,  Mirabeau  avait  dit:  n  Je  mourrai 
aujourd'hui.  »  Il  mourut  à  huit  heures  ft 
demie  du  matin,  entouré  de  ses  amis, 
le  comte  de  Lamarck,  Cabanis,  Fn^- 
chot,  etc.  Il  n'eut  point  d'agonie,  et 
expira  en  demandant  de  l'opium.  Le  brat: 
de  sa  mort,  répandu  dans  Paris,  y  fi: 
l'effet  du  canon  d'alarme.  Les  circon- 
stances de  cette  mort,  la  rapidité  de  U 
maladie,  firent  soupçonner  que  le  cria-e 
n'y  avait  pas  été  étranger.  Une  aut0f>$ie 

(•)  On  assura  que  RoL>espierre  dit  à  ce  taj<t 
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ajiDt  été  pratiquée,  les  médecins  décla- 
rèreDt  qu'il  u'exislait  aucune  trace  de 
poison .  Le  fi  Is  adopt  i  f  de  M  ira  beau ,  M .  Lu - 
cas  de  Montigny,  toujours  si  bien  infor- 
mé, prétend  que,  dans  cette  déclaration, 
il  y  eut  plus  de  prudence  que  de  sincé- 
rité. Les  obsèques  de  Mirabeau  furent 
magnifiques,  et,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi,  Ton  y  vit  régner  ^enthousiasme  de 
la  douleur.  L'assemblée  nationale  y  as~ 
aitta  en  corps;  les  autorités  civiles  de  la 
▼ille  et  du  département  de  Paris,  dont 
Mirabeau  était  membre,  la  garde  natio- 
nale, où  il  avait  le  grade  de  chef  de  ba- 
taillon *y  y  figuraient,  soit  en  masse,  soit 
par  députation.  Douze  mille  personnes 
au  moins  composaient  ce  cortège,  qui 
a'étendail  sur  une  ligne  de  plus  d^une 
lieue.  Le  service  mortuaire  fut  célébré 
dans  l'église  de  Saint- Eustachc,  où  Ce- 
rutti,  ancien  antagoniste  de  Mirabeau, 
pronom^a  sou  oraison  funèbre;  de  là, 
toujours  avec  la  même  pompe,  le  corps 
fut  transporté  dans  la  nouvelle  église  de 
Sainte-Geneviève,  qu'un  décret,  rendu  le 
3  avril,  atTeclait  à  la  sépulture  des  grands 
hommes  nationaux  **.  Dans  toute  la 
France,  la  mémoire  de  Mirabeau  re^ut 
des  honneurs  jusque-là  presque  sans 
exemple.  Comme  l'assemblée  nationale, 
tous  les  corps  constitués  prirent  le  deuil  ; 
les  lieux  publics  retentirent  de  faon  éloge; 
tous  les  ai  ts  du  dessin  reproduisirent  à 
Peovi  ses  traits,  et,  à  Paris,   plusieurs 

(*)  Le  i4  janvier  f  7<jr  »  Mirabeau  avait  clé 
aKiiiuuv  inciiiiire  de  raiJmiiiintrjtiuii  du  dépar- 
tcfnfnt;  er,  le  i8  suivant,  ooinmand.int  du  ba- 
tailliJD  de  la  Chauf.sée-d'Aiitin. 

(")  Troi»  dé|)Ulé*  seulement  volèrent  rentre 
ce  déciet.  Ils  b|>parteudient  au  rûtû  droit  :  c*é- 
iaient  >lontlo«>ifr ,  d'K|)rêine»nil  rt  de  Rfulie* 
brune.  Sful  dt*4  ineiribre»  du  rôt^  gauche,  Pi-tion 
rcfus-i  d\iAsi*trr  uu  ronvni  de  Miialieau  ,  parrv 
que,  diMit-il,  il  iivait  coiinais«ance  d*un  pbin  de 
conspiration  cciit  p;«r  lui.  ("était  sans  doute  le 
Mémoire  au  roi,  plus  kaut  meutîonné.  Aprc-s  le 
lO  août ,  on  trouva  dans  l'armoire  de  fer  la 
preuve  des  né-^ociations  o'e  Mirabeau  avec  la 
c'oor.  Manuel  {vojr.),  qui  ik'ét.ilt  eoiii-lii,  eu  179a, 
par  la  publication  «ubreptice  de.i  Lettres  dudon- 
je»  de  yimcennet,  demanda  à  la  Cunventîon  que 
la  mémoire  de  Mirabeau  fut  misf  en  ttat  d'arrêt' 
tatton.  l*ardci-iet  du  U7  ii<i\einbie  171)!,  rendu 
sur  le  rapport  de  Chrnier,  snn  i-orp^  fut  retire 
du  Panthéon  [irojr.  Marat}.  Tian^féré,  le  ai  «ep- 
leinbre  171)41  au  iriuietiere  du  Sjiiite-Cutherinc, 
faubourg  !>aint*Marcel ,  aueud  *'i^'i!>  extérieur 
D*iudî<|ue  la  place  de  »a  M-pui.i!!-.' ,  .  ;  n  iv:  tes 
attendent  encore  no  raonimieiil. 


pièces  de  théâtre  mirent  le  soetii  ■  son 
apothéose. 

Au  moment  de  l'invasion  de  la  mala- 
die, Mirabeau  avait  dit:  «  Quand  je  ne 
serai  plus ,  on  sanra  ce  que  je  valais.  » 
Cette  prédiction  se  réalisa  immédiate- 
ment après  sa  mort.  Voici  comment  s'ex- 
prime à  ce  sujet  le  marquis  de  Ferrièrei, 
adversaire  politique  de  Mirabeau,  mais 
historien  toujours  loyal  et  véridique  : 
«  La  mort  de  Mirabeau  fut  une  perte 
irréparable  pour  le  roi ,  pour  la  monar- 
chie ,  pour  les  aristocrates  eux-mêmes 
qui  le  craignaient  et  qu'il  contenait... 
Personne  n'osait  s'emparer  du  sceptre 
que  Mirabeau  avait  laissé  vacant;  ceux 
qui  le  jalousaient  le  plus,  paraiasaîent  le 
plus  embarrassés.  S'agitait-il  une  ques- 
tion importante,  tous  les  yeux  se  tour- 
naient machinalement  vers  la  place  qu'oc- 
cupait Mirabeau;  on  semblait  l'inviter  à 
se  rendre  à  la  tribune,  et  attendre,  ponr 
se  former  une  opinion ,  qu'il  eût  éclairé 
l'assemblée  »  (Ferrières,  Mémoires^  t.  II). 
Boissy  d'Anglas  a  caractérisé  par  un  trait 
brillant  cette  puissante  domination  du 
génie:  »  Il  semble,  dit-il,  qu'avec  Mi- 
rabeau, la  révolution  ait  perdu  sa  pro- 
vidence. )» 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  nul  homme 
peut-être  n'a  été  autant  que  Mirabeau 
l'objet  de  jugements  opposés  et  même 
contradictoires.  Plusieurs  biographes 
n'ont  pas  craint  d'affirmer  que  le  maté- 
rialisme fut  sa  seule  croyance  :  pour  sous- 
traire sa  mémoire  à  cette  imputation ,  il 
doit  suffire  de  citer  le  passage  suivant 
d'une  lettre  de  lui ,  adressée  à  M"^*  de 
Nehra  (Londres,  1 8  mars  1 785)  :  «  Dieu  ! 
Dieu  puis5ant!  A.h!  si  j'ai  nié  ta  provi- 
dence, c*était  pour  ne  pas  être  tenté  de 
te  croire  complice  des  méchants!  Tu  sais 
si  j'étais  de  bonne  foi  ;  ta  faible  créature 
n'a  pu  t'offenser:  pourrais-tu  t*irriter 
contre  elle  et  la  punir  de  la  faiblesse  de 
son  entendement  ?  »  Indépendamment 
des  fausses  opinions  émises  sur  le  carac- 
tère et  les  principes  de  Mirabeau,  une 
foule  de  faits  contronvés,  de  détails 
inexacts,  ont  é!é  accrédités  contre  lui, 
par  l'esprit  de  parti,  ou  par  d'envieuses 
rivalités.  On  a  été  jusqu'à  lui  contester 
la  légitimité  des  succès  qu'il  obtenait  à 
la  tribune,  et  qui,  a-t  on  u^è  dire,  ap- 
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partenaient  à  ses  secriétaires,  qui  étaient 
réellement  ses  faiseurs.  »  Ceux  qu^on  dé- 
signe par  là  sont,  d'un  coté,  les  Genevois 
Clavière,  Duroveray  et  Etienne  Dumont; 
de  l'autre,  le  jeune  de  Conips,  et  PeU 
lenc,  ancien  membre  du  barreau  d'Aix, 
ainsi  que  Frochot  de  Dijon,  membre  de 
l'Assemblée  constituante.  Ces  trois  der- 
niers, dont  le  dévouement  à  Mirabeau  ne 
connaissait  point  de  bornes,  lui  furent,  en 
effet,  souvent  utiles,  en  Paidant,  par  des 
recherches  et  des  notes,  à  préparer  ses 
immenses  travaux  :  aussi  disait-il  de  Pel- 
lenc  et  de  Frochot,  quMis  montaient  avec 
lui,  à  la  tribune.  Par  des  motifs  qui  n'é- 
taient pas  à  beaucoup  près  aussi  désin- 
téressés, les  Genevois  lui  fournirent  aussi 
quelquefois  le  thème  de  ses  discours  sur 
les  questions  de  finances;  mais  ce  n'était 
qu'une  lettre  morte  qui  recevait  la  vie 
de  son  éloquence  passionnée,  de  ces  mou- 
vements impétueux  et  jamais  désordon- 
nés qui  animaient  ses  improvisations, 
dont  il  eut  seul  le  secret,  et  qui  ont  fait 
de  lui  le  plus  digne  émule  de  Démos- 
thène.  L'erreur  défigure  donc  une  gran- 
de partie  des  travaux  biographiques  con- 
sacrés à  Mirabeau,  et  entre  autres,  ceux 
de  Peuchet,  de  Gadet-Gassicour  et  d'É- 
tienne  Dumont  (chez  celui-ci  [vo/.  son 
art.],  erreur  volontaire);  avec  plus  de  ta- 
lent, il  y  a  aussi  beaucoup  plus  de  véra- 
cité dans  les  écrits,  sur  le  même  sujet,  de 
Chaussar  d  et  de  MM .  Bart  he  et  Mér  il  hou . 
La  prévention  filiale  de  M°*^  de  Stacl 
n'a  pas  empêché  qu'elle  ne  caractérisât 
dignement  le  gcnio  et  rititluence  de  Mi- 
rabeau. Dans  leurs  grandes-  pages  histo- 
riques, MM.  Bailleul,  Thiers,  Mignet, 
Tissot;  dans  de  savantes  analyses»  La  Har- 
pe, et  MM.  Villcmain  et  Nisard,  en  ont 
tracé  le  portrait  d'une  manière  à  la  fois 
ferme  et  brillante.  Mais  c'est  à  MM.  Droz 
et  Lucas  de  Montigny  *  que  Ton  doit  les 
notions  les  plus  exactes  et  les  plus  com- 
plètes sur  la  vie  politique  et  civile,  sur 
les  écrits  et  les  travaux  de  Mirabeau.  £n 
peignant  le  grand  orateur,  peut-être  ce 
dernier  a-t-il  trop  souvent   écoulé  les 

(*)  Histoire  du  règne  de  Louis  Xf'l,  t.  III  (ap- 
peDiliee,  Mirabeau  et  l'Assemblée  constituante), 
par  M.  Droz,  —  Mémoires  biographiques  ,  litté- 
raires et  politiques  de  Mirabeau^  écrits  par  lui- 
même,  son  pèie,  son  onclr  et  son  fils  adoptif^  a*  éd., 
184 f,  8  Tol.  in-8°. 


conseils  d'une  iodalgenoe  Umte  filiale; 
mab  l'abondance  et  rautheniidté  des  do- 
cuments sur  lesquels  il  marche  appuyé, 
la  bonne  foi  évidente  de  ses  assertions, 
commandent  toute  confiance. 

Nous  avons  mentionné,  à  leur  date  de 
composition,  la  plupart  des  onvraget  de 
Mirabeau;  à  la  partie  bibliographique  de 
notre  travail,  nous  ajouterons  le  titre  de 
quelques  écrits  d'un  intérêt  secondaire  : 
Mémoires  elfactnms  dans  le  procès  de 
comte  de  MirabeaUy  1 784,  7  vol.  in-S*, 
(très  rare);  Lettre  sur  Cagliostro  et  JLo- 
pater^  1786;  Sur  Moses  Mendelssokn^ 
sur  la  réforme  politique  des  Juifs^  ttc., 
1787,  in-8<*;  Lettres  à  un  de  ses  amis 
en  Allemagne  (Mauvillon),  écrites  de 
1786  à  1790,  in-S"";  Aux  Baiaves  sur 
le  stathoudératy  1788;  Conseil  à  um 
Jeune  prince  (Fréd.-Guill.  II)  quisemle 
besoin  de  refaire,  son  éducation^  1788, 
in- 8®;  Lettre  à  mes  commettantSj  Comr- 
rier  de  Provence  (feuille  périodique  ré- 
digée en  société,  d'abord  publiée  sous  le 
titre  de  Journal  des  États-  GénéraMx\ 
1789-91,  122  numéros  en  8  vol.ia-8>; 
Théorie  de  la  royauté^  d'après  AiiltoM, 
1791,  in-8^  Depuis  la  mort  de  Mira- 
beau, on  a  publié  :  Travail  sur  l'éducù' 
tion  publique^  1791,  in-8^,  éd.  Cabanis; 
Collection  complète  des  travaux  de  Mi- 
rabeau à  l'Assemblée  constittt  antCj  1792, 
5  vol.  in-8",  éd.  El.  Méjan;  Lettres  à 
Chamforty  cl  traduction  de  La  disserta^ 
tion  de  Schwab,  sur  l'universalité  de  la 
langue  française,  1797,  in-8**. 

André-Bonifack-Louis  Riquetti, vi- 
comte de  Mirabeau,  frère  puioé  du  pré- 
cédent, était  né  au  Bignon,  le  30  nov. 
1754.  Son  père  le  fit  recevoir,  à  Tâ^e 
d'un  an,  chevalier  de  Malte.  Doue  d'une 
figure  charmante  et  d'un  caractère  rem- 
pli de  gaité,  il  captiva  d*abord  Taffectioa 
de  ce  père  ombrageux,  qu'il  s'aliéna  en- 
suite par  son  penchant  à  la  dissipation. 
Ses  études  furent  peu  suivies;  mais  la  vi- 
vacité d'esprit  suppléait  en  lui  au  défaut 
d'instruction.  Entré  au  service  à  Page  de 
18  ans,  il  se  rendit  fort  utile  à  l'époque 
des  troubles  occasionnés  en  1 775,  à  Pa- 
ris et  aux  environs,  par  une  disette  fac- 
tice.  Son  père  l'ayant  fait  passera  Malte, 
il  y  renouvela,  à  peu  de  chose  près,  à  li 
suite  d'une  orgie,  la  scène  scandaieose 
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qui,  chez  dous,  avait  coûté  la  vie  à  Pio- 
fortuoé  chevalier  Labarre.  Emprisonné, 
pour  ce  fait,  pendant  près  de  trois  ans,  il 
fut  renvové  en  France,  au  mois  d*avril 
1778.  Alors  il  s^emharqua  pour  FAmé- 
rique,  et  servît  avec  la  plus  grande  dis* 
tinction,  d^abord  sur  mer,  sous  les  ordres 
de  Guichen  et  de  Grasse.  Devenu  aide- 
major  général  dans  Tarmce  de  terre,  il 
fit  preuve  d'une  bravoure  qui  allait  jus- 
qu'à la  témérité,  aux  combats  d^York- 
town,  de  Saint-Eustache  et  de  Saint- 
Cbristophe.  Blessé  dangereusement  à  cette 
dernière  affaire,  après  sa  guérison,  il  re> 
TÎDt  en  France,  porteur  des  dépêches  des 
généraux,  et,  sur-le-champ,  il  fut  fait 
colonel  du  régiment  de  Touraine.  Rem- 
liarqaé  aussitôt,  il  combattit  de  nouveau 
en  Amérique,  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
paix.  Il  fat  de  retour  dans  sa  patrie,  le  8 
juillet  1782.  Excellent  militaire,  mais 
avant  tout,  homme  de  plaisir,  il  dut  à 
son  amour  de  la  bonne  chère  un  tel  em- 
bonpoint qu'avant  Tâge  de  30  ans,  il  pe- 
sait déjà  plus  de  200  livres. 

A  la  convocation  des  États-Généraux, 
éln  député  par  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Limoges,  le  vicomte  de  Mi- 
rabeau, quoique  membre  de  Tordre  ré- 
publicain de  Cincinnatus,  se  déclara  ou- 
vertement le  champion  de  la  cause  de 
Tarûtocratie  et  du  privilège.  Après  avoir 
fait  des  efforts  désespérés  pour  prévenir 
la  réonîon  des  ordres,  dans  l'assemblée 
nationale,  il  ne  cessa  de  harceler  le  côté 
gauche  par  de  violentes  interruptions, 
et  par  des  sarcasmes  où  l'esprit  manquait 
moins  que  la  convenance.  Il  les  dirigeait 
de  préférence  contre  son  frère  qui,  bien 
loin  d'abuser  de  sa  supériorité,  et  d'exer- 
cer des  représailles ,  le  ménageait  tou- 
jours et  le  défendait  souvent.  Après  la 
séance  du  4  février  1790,  oii  le  roi  an- 
nonça qu'il  adoptait  les  bases  de  la  con- 
stitution, Mirabeau  le  jeune  brisa  son 
épée  dans  le  couloir,  en  s'écriant  :  «  Puis- 
que le  roi  de  France  ne  veut  plus  être 
roi,  un  gentilhomme  n'a  plus  besoin  de 
son  épée  pour  le  défendre.  »  On  Tenten* 
dit  cependant  signaler  à  la  tribune  l'a- 
bus de  certaines  faveurs  de  cour,  et  entre 
aatreSy  de  celles  qui  valaient  à  la  famille 
de  Noailles  plus  de  200,000  livr.  par  an. 
Dans  un  duel,  pour  cause  d'opinion,  avec 


le  comte  de  Latour-Maubourg,  il  en  reçut 
un  coup  d'épéc.  A  la  fin  du  printemps  de 
1790,  le  régiment  de  Touraine,  en  gar- 
nison à  Perpignan,  s'insurgea  contre  ses 
officiers.  Le  vicomte  y  courut,  et  n'ayant 
pu  parvenir  à  rétablir  l'ordre,  il  repartit 
emportant  avec  lui  les  cravates  des  dra- 
peaux :  poursuivi  et  atteint  à  Castelnau- 
dary,  il  fut  mis  en  prison.  A  cette  nou- 
velle, le  comte  de  Mirabeau,  invoquant, 
devant  l'assemblée ,  le  principe  de  l'in- 
violabilité des  députés,  demanda  queson 
frère  fût  admis  à  expliquer  sa  conduite 
à  la  tribune  et  non  à  la  barre.  Le  vicomte 
comparut  le  27  juin,  et,  cette  fois,  il  parla 
avec  mesure  et  dignité.  Deux  mois  après, 
pendant  que  l'assemblée  portait  contre 
lui  un  décret  d'accusation,  il  sortit  de 
France.  Au-delà  du  Rhin,  il  leva  cette 
fameuse  légion  de  Mirabeau,  si  connue 
sous  le  nom  de  hussards  de  ta  Mort^  et 
fit,  en  1792,  une  guerre  d'escarmouches, 
aussi  sanglante  qu'inutile.  La  formation 
et  l'entretien  de  ce  corps,  qui  s'éleva  jus- 
qu'à 3,000  hommes,  occasionnèrent  à 
son  chef  des  dépenses  et  des  fatigues  in- 
finies :  aussi,  le  1 5  septembre  1 792,  étant 
à  Fri bourg  en  Brisgau,  il  succomba  à  une 
attaque  d'apoplexie.  Son  obésité,  devenue 
telle  qu'il  en  avait  reçu  le  sobriquet  de 
Mirabeau-Tonneau  y  rend  ce  genre  de 
mort  très  vraisemblable.  Plusieurs  per- 
sonnes ont  cependant  prétendu  que  la 
sienne  avait  été  le  résultat  d'un  duel. 
Inhumé  à  Sasbacb,  à  l'endroit  même  où 
fut  frappé  Turenne,  il  y  reçut  les  hon- 
neurs funèbres  dus  à  son  rang. 

Le  vicomte  de  Mirabeau  avait  défini 
lui-même,  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
son  esprit  etsa  moralité,  en  disant  :  «  Dans 
toute  autre  famille,  je  passerais  pour  un 
mauvais  sujet,  et  pour  un  homme  d'es- 
prit; dans  la  mienne,  on  me  tient  pour 
un  sot  et  pour  un  homme  rangé.  »  On 
a  de  lui  deux  pamphlets  satiriques  fort 
piquants,  Za  Lanterne  magique^  1789; 
Voyage  national  de  Mirabeau  cadet  y 
1790,  in-8**;  et  plusieurs  articles  dans 
les  jéctrs  des  j4 pâtres,  P.  A.  V. 

MIRABELLE,  voy.  Pruitisb. 

MIRACLES,  mot  emprunté  du  latin 
et  dérivé  de  mirariy  admirer,  s'étonner. 
Kn  effet,  on  appelle  miracles  des  événe- 
ments qui  excitent  l'étonneroent  de  ceux 
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qui  les  voient,  parce  qu'ils  ne  peuvent  les 
expliquer  à  Taîde  des  lois  coonaes  de  la 
nature  et  par  le  cours  ordinaire  des  cho* 
ses.  Il  existe  donc  un  rapport  direct  entre 
les  miracles  et  notre  intelligence,  pour 
laquelle  ils  sont  des  effets  sans  cause  ap- 
préciable, inexplicables  par  conséquent, 
et  paraissant  contredire  toutes  les  notions 
qu'elle  possédait  jusqu'alors  sur  les  for- 
ces de  la  nature  et  leurs  manifestations. 
De  là  résulte  que  ce  qui  a  pu  être  mira- 
culeux pour  une  époque  dMgnorance  ne 
l'est  plus  pour  un  âge  plus  avancé  en  cul- 
ture, et  que  ce  qui  nous  parait  encore  tel 
a  nous-mêmes  n'aura  peut-être  plus  rien 
d'extraordinaire  pour  des  générations  fu- 
tures. Le  récit  des  miracles  qui  ont  eu 
lieu  anciennement   doit    être    accueilli 
avec  d'autant  plus  de  défiance,  que  nous 
ignorons  avec  quels  yeux  ils  ont  été  con- 
sidérés par  les  témoins  immédiats  des  faits, 
ou  par  ceux  qui  nous  les  ont  racontés  les 
premiers.   Certains  miracles  proclamés 
de  nos  jours  peuvent  à  cet  égard  nous 
servir  d'avertissement  et  de  mesure.  Mais 
il  y  aurait  encore  plus  de  présomption 
que  d'impiété  à  nier  la  possibilité  des 
miracles  en  général,  la  possibilité  de  l'in- 
tervention d*un  agent  placé  en  dehors  du 
mécanisme  admirable  de  la  nature  et  doué 
de  la  puissance  d^en  modifier  ou  d'en 
suspendre  le  mouvement  ordinaire,  que 
cet  agent  soit  Dieu  lui-même  ou  un  éire 
doué  par  lui  de  facultés  exceptionnelles. 
L'insuffisance  de  la  raison  humaine  n'a 
pas  besoin  d^étre  démontrée  :  tout  au 
plus  celle-ci  peut-elle  refuser  d*admettre 
comme  vrai  ce  qui  est  contraire  à  ses 
lois  ;  mais  ses  lois  se  rapportent- elles  à 
tous  les  cas  possibles,  et  peuvent-elles 
s'appliquer  aussi  aux  choses  dont  la  rai- 
son n^avaiteu  aucune  notion  jusque-là? 
Les  miracles  sont  donc  possibles,  et  en 
outre  toutes  les  églises  chrétiennes  les 
admettent  comme  un  article  de  foi  basé 
sur  l'Écriture- Saio te.    Dans   l'Ancien- 
Testament,  il  en  est  rapporté  un  grand 
nombre,   et   dans  le  Nouveau  ceux  de 
Jésus-Christ  (vor-),  qui  avaient  parti- 
culièrement pour  but  de  frapper  l'atten- 
tion de  ses  contemporains,  d'éveiller  leur 
intérêt  et  de  les  amener  à  croire  en  lui  et 
à  sa  mission  divine,  i^ont  intimement  liés 
à  la  dogmatique  chrétienne  qui  ne  peut 


se  soutenir  sans  la  croyance  aax  BiracW 
On  s'est  efforcé  de  leiir  trouver  une  ex- 
plication naturelle;  mais  en  admettant 
même  qu'on  y  ait  réussi  relativement  a 
quelques-uns,  il  faut  recf>o naître  qu'on 
a  échoué,  dans  cette  tentative  souvent 
renouvelée,  à  l'égard  du  plus  grand  noia- 
bre.  Au  reste,  tout  en  proclamant  la  pos- 
sibilité des  miracles,  on  doit  dire  qae 
cette  dénomination  est  toujours  relative 
à  l'intelligence  humaine  :  en  disant  c'est 
miraculeux  I  Thomme  aous-entend  ton- 
jours  quant  à  moi!  Absolument  parlant, 
il  n'y  a  peut-être  pas  de  choses  surna- 
turelles; celles  qui  nous  paraitaent  telles 
ne  le  sont  pas  en  elles- nnêmes.  S.  Angoi- 
tin  déjà  a  remarqué  qu'en  opérant  da 
miracles.  Dieu  ne  violait  point  les  km 
de  la  nature;  ce  qui  est  extraordinaire 
est  surnaturel  pour  noua,  oMÎa  non  pas 
pour  Dieu,  qui  a  fait  la  nature.  Apres  ce 
Père,  Luther  n'a  pas  hésité  à  dire  que  la 
miracles  qui  se  font  tous  les  jours  daai 
le  monde  sont  beaucoup   plus   grandi 
que  ceux  qui  ont  été  opérés  par  le  Cfaritf 
pendant  son  séjour  sur  la  terre.  Dira 
lui  avait  laissé,  en  quelque  sorte,  à  ac- 
complir quelques  actes  extraordinairo, 
afin   qu'en  excitant    rétonnenent    dci 
hommes,  il  leur  apprit  à  reconnaître  lei 
miracles  qui  ont  lieu  chaque  jour  dam 
l'univers.  On  peut  d'ailleurs  ajouter  qoe 
rhomme  supérieur  et  animé  d'un  ea- 
thousiasme  divin  exerce  sur  la  nalare 
un  pouvoir  beaucoup  plus  étendu  que 
ses  semblables  en  général  ;  il  en  connaît, 
il  en  comprend  mieux  les  forces,  et  lisait 
mieux  les  faire  servir  à  son  but.  J.  H.  S. 
BIIRAGE.  On  nomme  ainsi  un  phé- 
nomène trompeur  qui ,  par  une  illusioa 
d'optique,  fait  voir,   dans   les  contrée» 
chaudes  de  la  terre,  un  lac,  des  pa\sayr» 
au  milieu  d'un  désert  (i«ov.)  aride,  ou  Un 
terres  hospitalières  au  milieu  de  Timmea* 
site  des  mers.  Au  centre  d*une  grande 
nappe  d'eau,  on  croit  voir  flotter  des  ilols 
de  verdure  ;  des  rocs,   des  collines,  dei 
villes  apparaissent  renversés  comme  ibsc 
réfléchiraient  dans  un  miroir.  Ce  phéno- 
mène a  depuis  longtemps  frappé  l*in»^- 
nation,  et  la  fable  de  la  fée  Morgaae 
(voy.)^  \b  fain  Morf^nna  des  Italiem  e« 
des  Siciliens,  doit  très  probablement  son 
origine  à  une  semblable  illuaion. 
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Kju^un  vaisseau  est  en  mer,  il  ar- 
uvcnt  que  des  observateurs  placés 
certaine  distance  le  voient  en  dou- 
antôt  rimage  produite  par  le  mi- 
st  située  au-dessus  du  vaisseau  et 

renversée;  tantôt  on  voit  cette 
i^epréscntée  sur  la  mer  comme  si  le 
u  était  suivi  d*un  autre  navire 
ant  comme  lui. 

t  surtout  pendant  Texpéditinn  fran- 
ans  les  sables  brûlants  de  Tl^gypte 
mirage  est  devenu  célèbre.  Uaras- 
fatigues  et  mourant  de  soif,  nos 
i  voyaient  avec  joie  les  palmiers,  les 
is,  se  peindre  à  IVnvi  au  milieu 
immense  nappe  d'eau,  et  ils  cspé- 
bientôt  trouver  un  terme  à  leur 
mce;  triste  déception  :  à  mesure 
ivao^'aient,  le  lac  fuyait  devant  eux, 
•laines  arides  s^étendaient  sans  cesae 
urs  pas.  Monge  ()>o;'.)  partagea  un 
t  Tillusion  commune;  mais  il  s^a- 

bientôt  que  c^élait  un  effet  d'opti- 
3nt  la  science  devait  trouver  la 
*.  Si  Huddart  découvrit,  en  1797, 
le  qui  produit  le  mirage,  il  n'en 
lia  point  d'une  manière  satisfaisan- 
pparences  diverses.  Monge,  le  pre- 
&u  établit  la  théorie  complète  dans 
moire  lu  à  l'Institut  d'Egypte.  Vers 
ne  temps,  Wollaston,  en  Angle- 
fut  conduit  à  des  résultats  sembla- 
it indiqua  des  moyens  fort  simples 
roduire  ce  phénomène  artiâcielle- 
En6n,  M.  Biot,  dans  un  Mémoire 
Dé  dans  le  recueil  de  la  classe  des 
is  physiques  et  mathématiques  de 
Lut  de  France ,  a  épuisé  toutes  les 
rces  de  l'analyse  pour  mettre  en 
ce  les  détails  physiques  et  les  con- 
ices  théoriques  de  cette  importante 
m  d'optique. 

ci  ce  que  la  science  nous  enseigne. 
ie  le  sol  est  fortement  échaulTé  par 
til  et  que  le  temps  est  calme,  ^ 
émet  du  calorique  par  voie  de 
nement.  L'air  se  dilate,  mais  d'une 
re  qui  n'est  pas  uniforme;  cette  di- 
n  est  plus  forte  dans  les  couches  im- 
tement  voisines  de  la  terre;  elle 
loios  à  mesure  que  les  couches  s'en 
eot;  et  il  en  résulte,  comme  on  le 
des  densités  toutes  différentes.  Or, 
roM  lumineux  partis  des  objets  si- 


tués au-dessus  de  Thorizon  pour  arriver 
au  sol,  en  traversant  ces  couches  de  dif- 
férentes densités,  sont  chaque  fois  réfrac- 
tés, et  finissent  par  se  présenter  très  obli- 
quement pour  entrer  dans  une  nouvelle 
couche,  où,  ne  pouvant  pénétrer,  ils  sont 
réfléchis.  Ainsi,  tous  les  effets  de  mirage 
peuvent  se  rapporter  à  un  changemeot 
de  réfraction  en  réflexion  :  ce  qui  arrive 
toutes  les  fois  qu'un  rayon  rencontre  très 
obliquement  la  surface  d'un  milieu  moins 
réfringent  que  celui  dans  lequel  il  se 
meut.  Alors ,  ^i  on  suppose  un  observa- 
teur placé  de  manière  qu'il  reçoive  en 
même  temps  et  les  rayons  lumineux  qui 
partent  des  objets  pour  arriver  directe- 
ment à  lui,  et  ceux  qui,  partant  des 
mêmes  objets  pour  arriver  au  sot ,  sont 
réfléchb,  cet  observateur  verra  et  les  ob- 
jets eux-mêmes  et  leurs  images  renver* 
sées  au-dessous  deux,  ^(éanmoina,  le 
spectateur  voit  souvent  les  images  réflé- 
chies sans  apercevoir  les  objets  eux-mê- 
mes qu'une  foule  de  circonstances  peu- 
vent contribuer  à  lui  cacher.  Mais  si  cet 
observateur  est  placé  au  milieu  d*une 
plaine  extrêmement  plane  et  étendue 
(d*un  désert  par  exemple),  et  qu'en  même 
temps  les  rayons  venant  de  la  portion  du 
ciel  qui  touche  à  l'horizon  ae  présentent 
aux  couches  d'air  dilatées  dans  une  di-^ 
rection  tellement  oblique  à  la  surface  que 
ces  ravons  soient  réfléchis,  alors  l'obser- 
vateur  verra  sur  le  sol  l'image  du  ciel,  et 
c'est  cette  image  qui  a  pour  lui  Taspect 
parfait  d*une  nappe  d'eau  limpide. 

Lorsque  des  montagnes  élevées  fer- 
ment l'horizon,  elles  empêchent  l'effet  de 
se  produire,  en  ne  laissant  passer  que  des 
rayons  dont  l'incidence  est  telle  qu'ib  ne 
sauraient  être  réfléchis.  Cependant,  le 
mirage  se  montre  encore  quelquefois:  les 
objets  un  peu  élevés  paraissent  doubles  ; 
mais  leur  image  n'est  plus  entourée  d'eaa, 
et  le  corps  fantastique  se  trouve  comme  sus- 
pendu en  Pair.  C'est  sans  doute  a  des  effets 
semblables  qu'on  peut  attribuer  certaines 
apparitions  miraculeuses,  comme  le  spec- 
tre du  Brocken,  les  croix  célestes,  etc. 
Quant  au  mirage  qui  a  lieu  à  la  aurfaoe 
de  la  mer,  il  parait  être  moina  le  résultat 
d'une  différence  de  température  dans  les 
couches  d'air  superposées,  que  celui  d'an 
affaiblissement  de  densité  produit  per  le 
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mélange  de  la  vapeur  dans  la  porlîon 
d*alniosphcre  en  contact  avec  la  surface 
de  la  mer.  L.  L. 

MIR  AND  A  (Saa  de),  voy.  Espagno- 
les {langue  et  littérature),  T.  X,  p.  33. 

MIRANDA  (don  François),  général 
américain,  dWigine  espagnole,  premier 
fondateur  et  martyr  de  la  liberté  dans 
les  provinces  de  l'Amérique  du  Sud.  Né 
à  Caracas,  il  y  arbora,  en  1810,  l'éten- 
dard de  la  liberté  ;  mais  il  finit  par  suc- 
comber. S'étant  rendu  par  capitulation, 
le  26  août  1812,  il  fut  transféré  en  Es- 
pagne, où  il  mourut  dans  un  des  plus 
horribles  cachots  de  TinquisitioD,  près  de 
Cadix,  vers  1816.  Foy\  Colombie.    X. 

MIRANDOLA  (duché  de),  T^oj.  Mo- 

DÈNE. 

MIRANDOLE,  voy.  Pic  de  La  Mi- 

RANDOLK. 

MTRIAUl,  variante  du  nom  de  Marie 
que  les  LXX  interprètes  lui  ont  substi- 
tué. Miriam  était  cette  soeur  de  Moïse 
{voyJ)  qui  vint  se  présenter  devant  la  fille 
de  Pharaon  lorsque  Tenfant  nouveau-né 
fut  retiré  des  eaux  du  Nil  où  une  loi 
cruelle  Tavait  fait  exposer.  X. 

MIRRHOND  (Hamam-eddyn  Mir- 
K.HAWEND  Mohammed  Ibn-Khaweitd- 
Chah,  vulgairement  appelé),  célèbre  his- 
torien persan,  né  vers  Tan  1433  de  notre 
ère,et  mort, en  juillet  1498,  dans  un  mo- 
nastère à  Hérat,  où  son  protecteur,  Ali- 
Chir,  visir  du  sulthan  Aboul-Ghazy- 
Houcein-Bahadour,  lui  avait  donné  un 
logement.  Son  histoire,  Roitzal  al  s af a  fi 
sirat  al  anbia  ival  molouk  wal  holofa 
(le  Jardin  de  pureté,  contenant  l'histoire 
des  prophètes,  des  rois  et  des  khalifes), 
est  divisée  en  7  parties  avec  préface , 
introduction  et  appendice.  Dans  la  1*^^ 
partie,  on  trouve  l'histoire  de  la  création 
du  monde,  des  patriarches,  des  prophè- 
tes, des  rois  perses  jusqu'à  Tislamisme, 
et  des  anciens  philosophes;  dans  la  2%  la 
vie  de  Mahomet  et  des  4  premiers  khalifes; 
dans  la  3%  la  vie  des  douze  imams  et  des 
khalifes  omméïades  et  abassides;  dans  la 
4^,  l'histoire  des  dynasties  qui  ont  régné 
en  diverses  contrées  de  PAsie,  du  temps 
des  Abassides;  dans  la  5^,  l'introduction  à 
l'histoire  des  Tatars  et  des  Mongols  avec 
celle  de  Tchinghiz-Khan  et  de  ses  suc- 
cesseurs dans  la  Tatarie  et  la  Perse,  des 


Ilkhanides  et  des  Sarbédariens;  dau  la 
6^,  l'histoire  de  Tamerlan,  de  ton  fih 
Ghah-Rokh  et  de  leurs  descendants  jas- 
qu*à  la  mort  d^Abou-Saîd.  Mirkhood 
mourut  vraisemblablement  après  avoir 
composé  cette  6*  partie  de  son  ouvrage; 
il  parait  que  la  7*  y  fut  ajoutée,  d*aprêi 
ses  notes,  peut-être  par  son  fils,  Kboa- 
demir,  qui  donna  un  abrégé  du  tool. 
Cette  7^  partie  est  consacrée  an  règne 
du  sulthan  Houcein-Bahadoar,  sons  le* 
quel  l'auteur  vivait.  On  y  trouve  des  dé» 
tails  postérieurs  à  la  mort  de  Mirkbofid. 
Enfin  l'introduction  traite  de  Putililé  de 
l'histoire;  et  l'appendice  contient  des 
mélanges  d'histoire,  de  géographie  et 
d'histoire  naturelle,  etc.  ;  la  relation  de 
Tambassade  envoyée  en  Chine  par  Chab- 
Rokh  l'an  1417  ;  l'histoire  de  la  ville  de 
Hérat  et  l'éloge  de  l'émir  Ali  -  Chir. 
Plusieurs  morceaus  de  l'ouvrage  de  Mir- 
khond  ont  été  traduits  en  français  et  ca 
latin.  Les  bibliothèques  de  Paris  en  pos- 
sèdent plusieurs  exemplaires,  mais  vom 
incomplets.  X. 

MIRMIDONS,  -voy.  MTRxn>OHs. 

MIROIR,  MnoiTEniK.  Un  miroir 
est  un  corps  poli  capable  de  réfléchir 
les  rayons  de  lumière  (voy.  ce  mot  et 
Catoptrique).  Parmi  les  corps  solides,  il 
ne  se  trouve  que  quelques  métaux  sim* 
pies  et  quelques  amalgames  de  métaux 
qui  soient  susceptibles  de  prendre  uo 
poli  assez  parfait.  Les  glaces  à  miroir  oe 
font  pas  exception;  car  c^est  proprement 
l'amalgame  de  mercure  et  d'étain  [mr. 
Étamage)  dont  la  surface  postérieure  est 
revêtue  qui  produit  l'effet  du  miroir.  Les 
miroirs  de  glace  {voy.  Glaces)  rendent 
les  miroirs  métalliques  inutiles  pour  l'u- 
sage ordinaire;  mais  ils  ne  peuvent  être 
employés  pour  les  expériencres  exactes 
d'optique  parce  qu'il  se  fait  une  double 
réflexion  aux  deux  surfaces  du  verre,  et 
aussi  parce  que  la  lumière  qui  psnieot 
à  la  surface  postérieure  subit  elle-roêae 
une  double  réfraction  dans  la  glaœ. 
Ces  inconvénients  sont  d'autant  plos  fâ- 
cheux  qu'il  est  difBcile  de  préparer  une 
bonne  composition  pour  les  miroirs  mé- 
talliques, qui  se  ternissent  d'ailleurs  biea 
vite  à  l'air.  Comme  le  platine  (vo)^.}  est 
un  des  métaux  le  moins  oxydables,  c'est 
avec  ce  métal,  allié  au  cuivre,  qa'on  fait 
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lesmeîlleors  miroirs  dont  on  se  sert  dans 
les  instruments  dMptique. 

On  «  tenté  plusieurs  fois  en  vain  de- 
puis Descartes  de  polir  des  miroirs  de 
courbures  elliptique,  parabolique,  etc.  ; 
nais  indépendamment  des  obstacles  pres> 
que  insurmontables  que  présente  leur 
fabrication,  il  est  démontré  par  la  théo- 
rie que,  relativement  à  leurs  effets,  ils 
ne  vaudraient  pas  mieux,  s^ils  n^étaient 
inférieurs,  aux  miroirs  sphériques,  déno* 
mination  sous  laquelle  on  comprend  tous 
<;eux  qui  sont  des  portions  de  sphères 
polies  à  Fextérieur  ou  à  Pintérieur.  Les 
miroirs  coniques  et  cylindriques  ne  ser* 
Tent  absolument  que  pour  les  jeux  d'op- 
tique. Les  seuls  miroirs  intéressants  sont 
donc  les  miroirs  plans  et  les  miroirs 
sphériques. 

L^œil  qui  regarde  une  glace  voit  les 
images  des  corps  placés  devant  sous  dif- 
férents  angles,  et  il  les  voit  au-delà  de  la 
glace,  dans  la  direction  et  la  distance  que 
chacun  occupe,  parce  qu'en  effet,  quel 
que  soit  le  point  du  miroir  sur  lequel 
porte  la  vue,  elle  s'étend  toujours,  par  le 
rayon  réfléchi,  jusqu'au  point  où  est  situé 
l'objet.  Seulement  on  voit  à  droite  ce  qui 
est  à  gauche,  et  à  gauche  ce  qui  est  à 
droite;  l'œil  étant  à  angle  droit  sur  la 
glace,  il  se  voit  seul  en  face. 

Placé  sous  un  certain  angle,  le  miroir 
plan  peut  recevoir  une  image  déjà  réflé- 
chie parun  autre  miroir  et  la  renvoyer  à 
UD  troisième,  comme  dans  le  caléido" 
scope  (7>oj^.)-  Incliné  de  45®  par  rapport 
à  un  objet  vertical,  un  miroir  plan  en 
produit  une  image  horizontale  qui  per- 
met d*apercevoir  l'objet  d'un  point  d'où 
il  serait  impossible  de  le  voir  directement. 
On  a  mis  cette  propriété  à  profit  pour  la 
ooDStruciion  de  la  chambre  noire  [voy,) 
et  aussi  de  l'instrument  nommé  optique^ 
ainsi  que  pour  procurer  à  l'organiste, 
dans  les  églises,  le  moyen  de  suivre  les  cé- 
rémonies qui  se  font  au  chœur,  auquel  il 
tourne  le  dos.  On  en  met  quel({uefois  aux 
croisées  des  appartements  pour  voir  com- 
modément ce  qui  se  passe  dans  la  rue. 

Les  miroirs  courbes  peuvent  être  con- 
tidéréscomme  étant  la  réunion  d'un  nom- 
bre infini  de  plans  ou  de  facettes  sur 
chacun  desquels  les  rayons  forment  des 
■ngles  de  réflexion  égaux  aux   angles 
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d'incidence,  et  dont  la  position  relative 
produit  ou  le  rapprochement  ou  l'écar- 
tement  de  ces  rayons. 

Les  effets  des  miroirs  sphériques  dif- 
fèrent suivant  que  leur  surface  réfléchis- 
sante est  tournée  vers  le  centre  de  la 
sphère  dont  ils  sont  des  segments,  ou  du 
côté  opposé.  Dans  le  premier  cas,  ils  sont 
dits  coriverf^entStpwce  qu'ils  concentrent 
les  rayons  lumineux  à  leur  foyer;  dans 
le  second,  ils  sont  divergents^  parce  qu'ils 
les  éparpillent.  Mais  la  surface  où  se  pro^ 
duit  la  réflexion  n'est  pas  la  même,  com- 
me on  sait,  sur  les  miroirs  métalliques  et 
sur  ceux  de  glace  :  sur  les  premiers,  c'est 
la  surface  antérieure  qui  est  polie;  dans 
les  seconds,  c'est  à  la  surface  postérieure 
que  les  rayons  se  réfléchissent;  il  s'en- 
suit que  les  miroirs  de  convergence  mé- 
talliques sont  concaves,  c'est-à-dire  que 
c'est  leur  surface  intérieure ^  tournée  vers 
le  centre,  qui  doit  être  polie  ;  et  que  les 
miroirs  de  glace,  pour  être  convergents, 
doivent  être  convexes,  c'est-à-dire  avoir 
leurs  bords  plus  minces  que  le  milieu, 
pour  que  leur  surface  postérieure  et  con- 
vexe soit  étamée.  De  même  aussi  tan- 
dis que  le  miroir  métallique  est  diver- 
gent lorsque  sa  surface  polie  est  con- 
vexe ou  extérieure ,  opposée  au  centre 
de  la  sphère  dont  le  miroir  fait  partie, 
le  miroir  de  glace  est  divergent  lorsqu'il 
est  concave,  c'est-à-dire  lorsque  les  bords 
sont  plus  épais  que  le  milieu.  Mais  comme 
les  miroirs  métalliques  servent  particu- 
lièrement aux  expériences  d'optique,  que 
d'ailleurs  c'est  l'amalgame  métallique  qilf 
produit  la  réflexion  dans  les  miroirs  de 
glace,  et  que  cet  amalgame,  en  s'appli- 
quant  à  la  surface  polie  du  verre,  prend 
justement  une  forme  contraire  à  la  sienne, 
on  nomme  généralement  concaves  les 
miroirs  convergents,  et  convexes  les  mi- 
roirs divergents.  Dans  les  miroirs  de 
glace,  la  surface  antérieure  est  IndifTé- 
remment  plane,  bombée  ou  creuse,  parce 
qu'elle  ne  contribue  à  la  réflexion  que 
pour  une  très  petite  quantité  comparati- 
vement à  la  surface  étamée.  Le  miroir 
de  convergence  grossit  les  objets  placés 
entre  le  centre  de  la  sphère  et  la  surface 
réfléchissante;  le  miroir  de  divergence 
diminue  ceux  qui  sont  placés  devant  lui. 
C'est  sur  ces  propriétés  qu'est  fondée  la 
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constiiictîoD  des  miroirs  optiques.  Toat 
le  monde  connaU  les  miroirs-de  conver- 
gence dont  on  se  sert  ftour  se  raser,  et 
ceux  de  divergence,  où  Pon  voit  ses  traits 
multipliés  dans  une  foule  de  petits  seg* 
ments  de  sphères. 

Si  l^on  dirige  l^axe  d*un  miroir  de  con- 
vergence vers  le  soleil,  tous  les  rayons 
qui  viennent  frapper  sa  surface  sont  ras- 
semblés par  la  réflexion  dans  un   très 
petit  espace  en  avant  qu^on  uomme/ojrer^ 
et  la  distance  entre  le  miroir  et  le  point 
où  il  se  trouve  est  la  distance  focale.  Non* 
seulement  il  se  produit  en  ce  point  une 
lumière  éblouissante,  mais  encore  il  s'y 
développe    une    chaleur  excessivement 
vive.  Pour  que  cet  effet  soit  aussi  fort 
quUl  est  possible,  le  miroir  doit  être  très 
grand  et  sa  distance  focale  plus  courte 
que  la  largeur  de  sa  surface,  ou  au  moins 
ne  doit-elle  pas  l'excéder  ;  car  plus  la 
distance  focale  est  considérable,  en  com- 
paraison de  la  surface  du  miroir,  moins 
le  foyer  aura  d'action.  Le  corps  exposé 
à   la  chaleur  du  foyer  d'un  miroir  doit 
être  plus  petit  que  cet  espaoe,  afin  d'être 
environné  de  toutes  parts  par  la  chaleur 
qui  y  est  rassemblée.  Un  miroir  concave 
ainsi  disposé  se  nomme  miroir  ardent. 

Les  grands  miroirs  ardents  sont  faits 
d'alliages  métalliques,  de  cuivre  jaune 
ou  argenté.  Quand  le  poli  répond  à  leur 
étendue,  ces  instruments  produbent  des 
effets  surprenants.  C'est  par  ce  moyen 
qu'Archimède  (yoy,)  brûlait,  dit-on,  la 
flotte  des  Romains.  Buffon  avait  fait 
construire  un  miroir  formé  d'un  grand 
nombre  de  pièces,  qui  enflammait  à  une 
grande  distance  du  bois  et  d'autres  ob- 
jets, quand  on  l'exposait  directement  à 
l'action  des  rayons  solaires. 

Lorsqu'on  place  une  ilamme  dans  le 
foyer  d'un  miroir  convergent,  toute  la 
lumière  qui  va  frapper  le  miroir  est  ré- 
fléchie presque  parallèlement  à  l'axe.  Et 
comme  la  lumière  parallèle  conserve  tou- 
jours une  égale  force,  excepté  lorsqu'elle 
est  affaiblie  par  l'absorption  que  lui  fait 
éprouver  le  milieu  dans  lequel  elle  passe, 
on  peut  propager  ainsi  une  vive  lumière 
à  une  distance  con>idérable  :  on  nomme 
miroir  ro/ifcteur,  celui  qui  est  préparé 
pour  cet  effet.  L'application  de  cette  pro- 
priété est  faite  journellement  dans  les 
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appareils  d'éclairage»  pour  les  ré^eciemrtf 
et  surtout  dans  les  phares  (voy,). 

Si  dans  une  chambre  obscareyoo  place 
une    bougie  allumée  devant  on  mirair 
convergent,  la  flamme  étant  en-de^i  de 
foyer,  près  du  miroir,  on  en  voit  ane 
image  verticale  et  grosaie  qui  parait  na 
peu  plus  loin,  derrière  le  miroir,  que  la 
flamme  elle-même  ne  l'est  au-devant  :  à 
mesure  qu'on  approche   la  lamîère  da 
foyer,   l'image  grandit  et  t^éloigoc.  La 
flamme  étant  arrivée  au  foyer,  ton  image 
ne  se  trouve  nulle  part,  mais  on  aper^t 
seulement  un  reflet  dik  à  la  dispersion  dt 
la  lumière  en  rayons  parallèles.  Lon- 
qu'on  place  la  lumière  au-delà  do  foyer, 
on  n'aperçoit  pas  non  plus  son  imafe 
dans  le  miroir;  mais  à  aoe  certaine  dis- 
tance, il  s'en  peint  une  image  grossie  et 
renversée  sur  un  mur  blanc,  en  face  do 
miroir  :  si  l'on  éloigne  la  lumière  encan 
davantage,  l'image  est  plus  proche  et  plm 
petite.  Lorsque  la  distance  de  la  flamBe 
devient  double   de  |a  distance  focale, 
l'image  coïncide  avec  elle,  parce  qu^cUt 
est  alors  au  centre  de  courbure  du  mi- 
roir ;  si  on  la  recule  encore,  l'iaMge  qai 
est  alors  plus  petite  que  la  flamme,  se  rap> 
proche  du  foyer  et  finirait  par  tomber 
précisément  dans  le  foyer  si  l'on  pouvait 
éloigner  indéfiniment  la  lumière  :  ce  qai 
arrive  effectivement  pour  le  soleil  dao» 
le  miroir  ardent. 

Comme  il  ne  se  produit  aucune  dis- 
persion de  couleur  par  la  réflexion  da 
miroirs  de  métal,  et  que  même  rabem- 
lion  de  sphéricité  est  alors  extrémeroeat 
faible,  on  en  a  profité  pour  obtenir  os 
grossissement  plus  fort  dans  les  télesco- 
pes (voy,y,  mais  par  ce  moyen  la  lumicn 
s'af(aiblit.  On  emploie  aussi  le  miroir  de 
convergence  pour  diriger  une  pins  grande 
lumière,  réunie  à  son  foyer,  vers  robjd 
exposé  au  microscope  {voy-  ce  mot). 

Les  phénomènes  que  présente  un  mi- 
roir divergent  lorsqu^un  objet  y  répaaJ 
sa  lumière  sont  beaucoup  plus  simples. 
Quelque  part  que  soit  placé  Tobjel  de- 
vant le  miroir,  on  en  aperçoit  toujoan 
une  image  réduite,  et  située  verticale- 
ment derrière  le  miroir.  Ixirsqu'os  di- 
rige Taxe  d'un  pareil  miroir  vers  le  soleil, 
au  lieu  de  rassembler  sa  lumière,  il  la 
disperse.  Mais  ou  peut  prouver,  et  par 
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reipérience  et  par  le  calcul,  que  la  petite 
image  du  soleil  qui  produit  cette  disper- 
aioD  de  lumière  est  placée  à  égale  distance, 
entre  le  ceutre  optique  et  le  centre  géo- 
métrique, par  coD%équent  derriôre  le  mi- 
roir. A  cause  de  cela,  on  nomme  cette 
pla<:e  \^  foyer  nvf^alifAix  miroir,  et  sa 
dittaDce  au-delà  du  miroir  la  disttince 
yocale  négative. 

Les  premiers  miroirs  artificiels  furent 
faits  de  métal.  CicéroD  en  alirihup  Tinven* 
tion  BU  premier  Ksculapp.  Irie  {ireuvc  de 
leur  antiquité  cVst  le  passage  de  VExndr 
(XXXVIU,  8)  où  il  est  dit  qu'on  fun- 
dit  les  miroirs  des  femmes  qui  servaient 
à  Teotrée  du  tabernacle  et  qu'on  en  fit 
UD  bassin  d*airain  avec  sa  base.  Il  parait 
que  Pairain  seul  entra  d*abord  dans  leur 
composition.  On  employa  ensuite  Téiain 
et  le  fer  bruni.  Ceux  qui  se  fabriquaient 


pierre  blanche  et  diaphane,  qui  se  cou* 
pait  par  feuille,  et  dont  on  faisait  ainsi 
des  vitres  (wo)'.  Gypse,  T.  XIII,  p.  360), 
mais  rien  ne  prouve  quVIle  ait  été  em- 
ployée pour  (aire  des  miroirs. 

]  .(•  miroitier  est  celui  qui  fait,  monte 
et  vend  des  miroirs.  Lorsque  les  glaces 
[vttY.'\  sontétamées,  on  les  entoure  d*nn 
cadre  (ilus  ou  moins  riche,  pour  servir 
à  Tornement  drs  appartement!*.  On  les 
pose  généralement  dans  des  feuillures 
qui  leur  9ont  destinée»,  puis  on  les  cale 
tout  autour  avei:  de  petits  morceaux  de 
bois  ou  de  pajiier;  on  applique  ensuite 
des  bctndes  de  llanelle;  on  met  deisua 
une  pt'iite  planchette,  et  Ton  fixe  le  tout 
avec  dfs  pointes  de  fer.  Les  glaces  de 
cheminée  se  plaçaient  autreftiis  dans  des 
parqut't\\  grandes  planches  flxées  contre 
les  murs,  qui  étaient  traversées  de  diffé- 


à  Brindes(Brundusium),  en  Italie,  et  qui  t  rentes  bandes  de  bois»  garnies  de  flanelle. 


avaient  une  certaine  réputation,  étaii'nt 
mêlés  d'airain  et  dVtain;  mais  on  douna 
plus  tard  la  préférence  à  ceux  d*argent, 
ioTentés,  selon  Pline,  par  un  Praxitèle, 
contemporain  du  grand  Pompée  et  au- 
tre que  le  célèbre  sculpteur.  Ils  devin- 
rent très  communs;  le  luxe  ne  négligea 
pai  de  les  embellir;  sous  Néron,  on  y 
firodigua  Tor,  Tarant,  les  pierreries; 
Sénèque  dit  qu*on  en  voyait  dont  la  va- 
leur surpassait  la  dot  que  le  sénat  avait 
astignée,  sur  les  deniers  publics,  à  la  fille 
de  Cn.  Scipion.  On  ornait  de  miroirs  les 
murs  des  appartements  ;  ils  avaient  sans 
doute  la  forme  ronde  ou  ovale,  car  Vi- 
truve  dit  que  les  murs  dos  chambres 
étaient  ornés  de  miroirs  et  d*abaques , 
qoî  faisaient  un  mélange  alternatif  de 
figures  rondes  et  de  figurer  carrées.  On 
ignore  le  temps  où  les  anciens  rommen- 
cèrent  à  employer  le  verre  dans  la  fabri- 
cation des  miroirs;  mais  on  croit  seu- 
lement que  ce  fut  des  verreries  de  Sidon 
que  sortirent  les  premiers.  Les  anciens 
avaient  encore  une  autre  sorte  de  mi- 
roir; ils  étaient  d^un  verre  que  Pline 
nomme  vitrum  obsidinnuin^  du  nom 
d'Obsidiusqui  Pavait  découvert  en  Ethio- 
pie; mais  on  ne  peut  lui  donner  qu'im- 
proprement le  nom  de  verre.  C'était  une 
matière  noire  comme  le  jais,  qui,  polie,  ne 
rendait  que  des  images  fort  imparfaites. 
La  pierre  spéculai re  était  une  espèce  de 


Lorsque  la  glace  était  posée  sur  le  par- 
quet, on  ajustait  1c  cadre,  qui  était  le  pins 
souvent  composé  d*un  certain  nombre 
de  baguettes  en  bois  doré,  a\ec  des  vis  à 
têtes  également  dorées.  On  donne  le  nom 
de  trumeaux  aux  glaces  plus  hautes  que 
largr^s  qui  se  mettent  ordinairement  entre 
les  croisées,  emplacement  qui  porte  ce 
nom  dans  Tarchitecture.  L.  L. 

JHIRTILE,  7>ov.  Myrtille. 

JMIRZA,  voy,  Rxiii  et  Mouaza. 

MISAINE  ^MAT  de),  voy.  Mat.  En 
anglais,  le  mot  mizzen  indique  le  màtde 
l'arrière  (d*artimon),  tandis  qo*en  fran- 
çais le  mât  de  misaine  est  le  màt  de  devant. 

MISANTiiROPIE(defAt(râv9/B«»7ror, 
formé  de  uivèfjty  je  hais,  et  âv^jpwnaÇf 
homme),  nombre  et  fâcheuse  dis|>ositioD 
de  Pâme,  qui  nous  rend  injuste  enven 
nos  semblables,  en  nous  laisant  prendre 
l'espèce  humaine  entière  en  aversion. 
Trois  causes  principales  engendrent  la 
misanthropie  :  de  grandes  intortunea, 
surtout  non  méritées,  blessures  du  cœur 
qui  nous  irritent  contre  la  société  où 
nous  les  avons  rerues:  une  vertu  très 
sévère,  et  peu  disposée  îi  excuser  les  tra- 
vers et  à  pardonner  aux  vices,  comme 
celle  du  célèbre  duc  de  Monlausier;  en- 
fin un  ort;ueil  excessif,  produisant  à  la 
fois  Tirrilatton  contre  les  forts,  et  le  mé- 
pris pour  les  faibles,  tel  que  celui  dn 
la  mena  Timon,  dit  /c  Misanthrope.  Il 
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faut  plaindre  les  premiers,  estimer  les  se- 
conds, et  prendre  une  juste  revanche 
contre  les  derniers,  dont  on  a  dit  avec 
raison  : 

Qaaod  toot  le  monde  non»  déplaît. 
Nous  déplaisons  à  tout  le  monde. 

La  misanthropie  de  J.-J.  Rousseau 
était  un  produit  composé  de  la  première 
et  de  la  dernière  de  ces  causes.  Toute- 
fois, elle  admettait  une  modification  qui 
lui  enlevait  une  partie  de  son  injustice  : 
a  L'homme  est  bon,  disait-il,  les  hommes 
sont  méchants  !  » 

Le  grand  peintre  de  caractères  prouva 
son  tact  exquis,  en  choisissant,  pour  met- 
tre te  Misanthrope  sur  la  scène,  celui  de 
la  seconde  espèce,  pour  lequel  il  pouvait 
exciter  de  l'intérêt,  tout  en  signalant  ses 
ridicules.  Que  n'avons-nous  aujourd'hui 
un  autre  Molière  pour  stigmatiser  ces 
misanthropes  de  20  ans,  dégoûtés  de  la 
▼ie  avant  d*avoir  vécu,  se  déclarant  fiè- 
rement incompris  par  un  siècle  qui  n'a 
pas  encore  eu  le  temps  de  s'apercevoir  de 
leur  existence,  et  proclamant  leur  or- 
gueilleuse haine  contre  la  société  avant 
de  la  connaître  I  M.  O. 

MISCHNÀ,  voY>  Talmud. 

MISËNE  (cap),  dans  laCampanie, 
au  nord  du  golfe  deNaples.  Baîa  elGumes 
étaient  à  peu  de  distance  de  ce  cap  célè- 
bre chez  les  anciens  par  les  villa  dont  ses 
environs  étaient  couverts.  X. 

MISÈRE,  voy.  Paupérisme. 

MISERERE,  mot  latin  qui  signifie 
aie  pitié!  et  par  lequel  commencent 
plusieurs  psaumes  ;  mais  on  s'en  sert  sur- 
tout pour  désigner  le  L^,  qui  est  le  4*  des 
psaumes  pénitentiaux.  On  croit  que  David 
i*a  composé  lorsque  Nathan  lui  eut  re- 
proché le  crime  qu'il  avait  commis  avec 
Bethsabé.  Au  commencement  du  xvu* 
siècle,  Allegri  fit  un  chant  célèbre  sur 
ce  psaume. 

Pour  les  coliques  de  miserere.,  voy. 
Iléus.  L.  L. 

MISNTE  ou  MfssNiE,  en  allemand 
Meissen^  ancienne  marche  ou  margra- 
viat de  l'empire  d'Allemagne,  située  sur 
l'Elbe,  et  à  laquelle  correspond  en  partie 
un  des  5  cercles  du  royaume  de  Saxe 
(vox.jqui  porte  le  même  nom,  et  se  trouve 
compris  entre  le  Brandebourg,  la  Lusacc, 
la  Bohème,  et  les  cercles  de  l'Erzgebirg 


et  de  Leipzig.  Le  œrde  de  Miniie 
ferme  la  capitale  Dresde  (im>j.  ),  et, 
dans  les  montagnes  qui  le  bordent  an  nid, 
on  visite  la  contrée  pittoresque,  si  coa- 
nue  sous  le  nom  de  Suisse  saxonne.  On 
y  remarque  aussi  TancienDe  TÎlle  de 
Meissen,  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  le 
berceau  du  margrïiviat ,  renommée  pour 
sa  belle  cathédrale,  renfermant  les  tom- 
beaux d'un  grand  nombre  de  prinoo 
saxons,  et  pour  sa  grande  manufacture  de 
porcelaine  (voy.)^  qui,  fondée  en  1710, 
est  la  plus  ancienne  de  l'Europe,  et  d^oa 
est  sortie  cette  porcelaine  de  Saxe  cnoore 
aujourd'hui  si  recherchée. 

Des  peuples  slaves,  les  Sorbes  {vor.]y 
répandus  jusque  vers  la  Saaie,  et  les  Da- 
leminciens^  établis  sur  les  bords  de  ITIbe 
et  de  la  Mulde,  occupaient  le  tefritOTC 
de  la  Misnie,  lorsque  Henri -l'Oiselear 
en  fit  (928)  la  conquête  définitive,  et, 
pour  retenir  les  vaincus  dans  la  aooû- 
sion,  construisit  la  ville  et  la  forteresMde 
Meissen,  en  y  établissant  des  margravo 
chargés  de  garder  le  pays  et  d'en  gann- 
tir  les  frontières  contre  toute  iovasioB. 
L'empereur  Othon-le-Grand,  en  965,  y 
fonda  un  évéché  qui  sabsbta  jmqv'ci 
1 587.  L'investiture  de  la  dignité  de  aai^ 
grave  resta  longtemps  soumise  au  choix 
des  empereurs  :  ce  n'est  qu'en  1127  qne 
Conrad-le- Grand ,  comte  de  Wettia, 
parvint,  avec  le  consentement  de  Tea- 
pereur  Lothaire,  à  la  rendre  héréditaiit 
dans  sa  maison. 

Nous  consacrerons  un  petit  article  i 
cette  maison  de  Weltin,  et  nous  en  par* 
lerons  aussi  au  mot  Saxe.  Disons  cepen- 
dant que,  depuis  sa  réunion  à  laTburiofe, 
la  marche  de  Misnie  proprement  dite  fut, 
en  1410,  partagée,  à  l'exception  de  U 
ville  qui  devait  leur  appartenir  en  coa* 
mon,  entre  3  princes,  dont  le  premier, 
Frédéric-le- Belliqueux,  acquit  en  1432, 
pour  la  maison  de  Wettin,  la  dignité  élec- 
torale de  Saxe,  à  la  mort  d'Albert  III, 
dernier  électeur  de  la  branche  ascanieoac 
[voy,]  de  Wittenberg.  C'est  ainsi  que  le 
nom  de  Saxe  se  transporta  insensible- 
ment aux  états  des  margraves  de  Hi^ 
nie.  Ch.  V. 

MISSEL  (du  latin  missale^  venu  de 
mis  sa ,  la  messe) ,  livre  qui  contient  les 
prières,  le  canon  et  les  cérémonies  de  h 
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(  voy*  ^  °iot  et  Liturgie  ,  Ri- 
TSy  etc.).  On  conserve  dans  les  bibliothè- 
ques UD  graod  nombre  de  missels  manu- 
«crîts  ayant  appartenu  à  des  personnages 
bistoriqueSy  et  qui  sont  ornés  d'admira- 
bles arabesques  ou  de  miniatures  qu*on 
a  pu  attribuer  quelquefois  à  de  grands 
peinlres,  tels  que  Hemmiing,  etc.     X. 

MISSION,  Missionnaire.  Le  mot 
wnissioriy  dans  son  acception  la  plus  gé- 
nérale, s'applique  à  toute  charge,  à  tout 
pouvoir  donné  à  quelqu'un  d^accomplir 
nue  chose  dont  on  lui  confie  l'exécution. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  il  se  dit  prin- 
cipalement de  ce  qui  concerne  la  religion, 
aurtoat  la  prédication  de  l'Évangile  et  la 
discipline  ecclésiastique.  Il  désigne  ainsi, 
non-seulement  les  fonctions  des  prêtres, 
appelés  missionnaires^  qui  travaillent  à 
convertir  les  infidèles  ou  à  ramener  les 
■chismatiques  et  les  hérétiques  dans  le 
sein  de  l'Église,  mais  \a  maison  où  ils  sont 
instruits  et  le  pays  où  ils  prêchent.  C'est 
uniquement  dans  cette  acception  que 
nous  avons  à  le  considérer  ici. 

Les  missions  remontent  aux  premiers 
ft^ea  du  christianisme.  Les  apôtres  {voj\) 
el  leurs  successeurs  immédiats  furent 
eux-mêmes  des  missionnaires,  dont  les 
triTaux  firent  triompher  le  christianisme 
dans  l'empire  romain.  Devenu  la  religion 
dominante  dans  toutes  les  provinces  (|ui 
obéissaient  aux  souverains  de  Coustanti- 
nople,  le  christianisme  se  répanditau-delà 
deafrontières  de  Tempire.  A  la  fin  du  vi^ 
et  au  commencement  du  vii^  siècle,  le 
moine  Augustin  convertit  les  Anglo- 
Saxons  qui  avaient  envahi  la  Bretaguc,  et 
l'Irlandais  Colomban  prêcha  rÉvangile  eu 
Suisse;  Boniface^  fonda  l'Kglisc  d'Alle- 
magne dans  le  viii^,  et  dans  le  ix^,  Cy- 
rille et  Méthode  réunirent  à  TÉglide  plu- 
bîcurs  peuples  d'origine  slavunne,  tandis 
qn'Ansehaire  {voy.  tous  ces  noms)  évan- 
géliaait  le  Danemark  et  la  Suède.  Au  x' 
siècle,  le  christianisme  se  répandit  en  Po- 
logée,  en  Russie,  en  Norvège,  en  Islande. 
Vers  la  même  épo(|ue,  les  sectateurs  de 
Neatorius  le  portèrent  en  Tatarie  et  ju:»- 
qu'auxconfinsde  la  Chine.  Danslessiècles 
suivants,  les  papci,  devenus  les  maîtres 
absolus  de  rÉgliî>e,  curent  à  s'occuper 

(*)  yw  %m%t.\\\\TC%t  c'ditiua  de  Wùrdlweiu, 
BAajcDce,  1789,  iu-fol.  S. 


d'intérêts  immédiats  trop  pressants  pour 
songer  à  la  conversion  des  infidèles;  et,  à 
moins  que  l'on  ne  veuille  regarder  les 
croisades  comme  des  missions  armées  ou 
tenir  compte  de  quelques  tentatives  iso- 
lées qui  n'eurent  aucun  succès,  on  doit 
reconnaître  que  l'on  fit  fort  peu  pour  la 
propagation  du  christianisme  jusqu'à  la 
découverte  de  la  route  des  Indes  et  du 
Nouveau-Monde.  On  convertit  alors  en 
masse,  rt  par  des  moyens  que  le  vertueux 
Las-Casas  ivoy\)  aurait  répudiés,  une 
grande  partie  de  la  population  indigène 
de  l'Amérique,  de  même  que  l'on  conver- 
tit en  Europe  les  Lettons,  les  Prussiens  et 
les  Lithuaniens.  François -Xavier(tH)/.), 
L'apôtre  des  Intlcs^y  avait  déjà  cherché  à 
évangéliser  la  Chine;  mais  ce  fut  Matthieu 
Ricci  qui  y  introduisit  le  christianisme, 
vers  I08O.  Enfin,  au  commencement  du 
xvii^  siècle,  les  souverains  pontifes  senti- 
rent le  besoin  d'organiser  les  travaux  des 
missions  étrangères,  afin  de  regagner  d'un 
coté  ce  que  la  réformation  leur  avait  fait 
perdre  de  l'autre,  et  les  Jésuites  devin- 
rent leurs  principaux  auxiliaires.  Gré- 
goire XV  fonda,  dans  ce  but,  à  Rome, 
en  1622,  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gande \ilc  prapagandd  fide)^  à  laquelle 
Urbain  Vil!  adjoignit,  en  1627,  un 
collège  où  furent  admis  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens  de  différentes  na- 
tions ,  ainsi  qu'une  imprimerie  fournie 
de  caractères  de  cinquante  langues.  Le 
premier  établissement  de  mission,  créé 
en  France ,  fut  la  société  des  prêtres  des 
missions  {voy.  Lazaristes),  établie  en 
1632.  La  Congrégation  du  Saint-Sacre- 
ment fut  instituée  en  1644,  sous  Louis 
XI V,  et  en  1 663,  on  fonda  à  Paris  le  sé- 
minaire des  Missions  étrangères.  Le  nom- 
bre de  ces  maisons  alla  rapidement  en 
augmentant;  on  en  compta  bientôt  plus 
de  80,  toi'tes  rivalisant  de  zèle  et  d'ar- 
deur. Nèaiiiiiuins,  les  ouvriers  manquè- 
rent à  la  moisson  ,  en  sorte  que  Clément 
XI  se  vil  obligé,  en  1707,  d'ordonner 
aux  supérieurs  i\eè  différents  ordres  reli- 
gieux de  (ll'.^tiner  un  certain  nombre  de 
leurs  moines  aux  travaux  des  missions 
étrangères.  I^s  capucins  et  les  carmes 
déchaussés  ^e  firent  remarquer  eo Ire  tous 
les  autres  par  leur  empressement  à  obéir. 
Cependant  ce  fut  la  Société  de  Jésus  {voy. 
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JisuiTBs)  qaî  montra  le  plas  de  pertévé-  :  réels  que  ceux  des  miiMODiiaîret  de  FA- 
rance,  et  elle  obtint  les  plus  brillants  ré»  '  byssinie,  ce  serait  pour  l'Église  catkolH 
sultats.  Outre  les  Indes,  la  Chine  et  le  |  (|ae  un  gain  bien  faible  eu  proportioa 
Japon,leBrésil,  le  Paraguay  et  les  autres  -  des  pertes  qu'elle  éprouve  chaque  joor 
contrées  de  rAmérique  méridionale  et  '  autant  par  la  perséruiion  queparfacti* 

vite  rivale  des  missions  protestantes.  /  oi> 


contrées  de  l'Amériq 
centrale,  les  virent  successivement  tra- 
vailler à  répandre ,  par  toutes  sortes  de 
moyens,  des  doctrines  qui,  bien  souvent, 
n'avaient  guère  de  chrétien  que  le  nom, 
mais  qui  valaient  encore  mieux  que  le 
grossier  polythéisme  qu'elles  supplan- 
taient *. 

Les  missions  catholiques  étaient  donc 
dans  un  état  prospère,  lorsque  les  im- 
prudences de  ces  mêmes  jésuites,  à  qui 
elles  devaient  tant,  attirèrent  sur  elles  les 
plus  sanglantes  persécutions.  En  1615, 
le  christianisme  fut  proscrit  au  Japon  et 
extirpé  par  la  persécution  la  plus  terri- 
ble dont  fasse  mention  l'histoire  de  l'É- 
glise. En  1688  ,  les  missionnaires  furent 
chassés  du  royaume  de  Siam  ,  et  vers  la 
même  époque,  des  discussions  survenues 
entre  les  jésuites  et  les  dominicains ,  au 
sujet  des  cérémonies  chinoises,  exposè- 
rent les  nombreux  Chinois  qui  avaient 
embrassé   le  christianisme  à  un  sort  à 
peu  près  aussi  funeste  que  celui  des  chré- 
tiens du  Japon.  La  persécution  fut  tou- 
tefois  moins  longue  et  moins  cruelle: 
aussi ,  diaprés  les  rapports  des  mission- 
naires, y  avail-il  encore,  eu  1824,  dans 
le  Céleste  Empire,  46,287  chrétiens,  26 
■  prêtres  cliinois  et  européens,  29  écoles 
de  garçons,  45  éooles  de  iilles  el  un  sé- 
minaire   qui    renfermait    12   étudiants. 
Selon  les  mêmes  renseigtieiiients,  le  chris- 
tianisme   était   dans  une  situation    plus 
flori>>aiite  au  TorKjuiri,  on,  avant  la  der- 
nière persécution,  on  com|>tait  780  églises 
et  87  monastères.  Les  tinssions  de  Tlnde, 
au  t-onlraire,  sont  clans  un  cuit  fort  peu 
satisfaisant.   On    ignore   si   ks   mission- 
naires envoyés  au   Tibet,  en    1822,  ont 
obtenu  lessuccès  (|u^iU  pouvaient  se  pro- 
met! le  ;  mais  tissent- ils  des  progrès  aussi 

(•)  On  «•ait  qiir  la  ^citrin'o  :i  dà  de  vives  lii- 
iiiièif»  aux  tia\.tux  (if-  :iiio.siiiiii>.iire*> ,  .sut tout 
en  (f  f{iii  coMicMi-  l.i  (!liiiif>  Noii-t  ri-iiM>yo:i9  à 
Vf.  cjiii  .1  (II*  tlir  l.i-dcN^us  T  V,  p.  -J  •,  vt  à  l'art. 
Amioi',  «-tr.  l)t>i  MTxi'C.s  luiu  in(iia>  di<ktiiigués 
lunt  i(MiiJii<»  a  la  M-irni-c  par  la  Iills^ii)U  (;it>ro> 
ru»!>e  a  Pi'kin^  dont  lu  P.  llj.iciuthc  Ititdiouiinc 
a  eu  la  directitin  |.eiidautruQi'  des  pî'riodrs  de- 
caunalet.  b. 


les  NouQelies  Lettres  édifiantes  des  mis- 
sions de  la  Chine  et  des  Indes  orientait  ^^ 
Paris,1818-20,6Tol.;  Choix  des LeUrtt 
édifiantes^  écrites  des  missions  étni»- 
|fè/vj,  Paris,  1834\ 

La  première  mission  protestante  fit 
celle  que  Gustave  Vasa  envoya,  en  I3«9, 
en  Lapon  ie;  mais  si  les  Suédois  eureot 
rhonneur  de  donner  le  signal ,  ce  sont 
les  Anglais  qui,  de  toutes  les  nations  re- 
formées, ont  déployé  le  plus  d*acliviiëct 
de  zèle.  Parmi  les  riches  et  nombrcnset 
sociétés  des  missions  qu^ils  ont  fonder 
en  moins  de  deux  siècles  ,  nous  ne  poa* 
vons  citer  que  les  prinripales.  La  Socieft 
pour  la  propagation  de  l'Évangile  dae» 
la  Nouvel  le- Angleterre  et  les  pavs  toi* 
sins,  est  la  première  en  date;  elle  re- 
monte à  Tan  1649.  La  Société  pour  h 
propagation  de  la  connaissance  du  cbri^- 
tiani5me,  instituée  en  1 698  et  à  laqueUr 
ont  été  réunies  la  Société  pour  la  pro^  i* 
gation  de  FÉvangile  dans  les  pays  êtna- 
gers,  établie  en  1 7 0 1 ,  et  la  Société  ëco»- 
saisp  pour  la  propagation  ducliristtanisnK, 
créée  en  1709,  s'attache  principait-fDfL*. 
à  combattre  les  brahmanes  sur  le  ttrriir 
de  la  science.  La  Société  methodi?trdr: 
mi9^ions,  fondée  en   1786,  pnur<uit  un 
but  plus  pratique  et  envoie  se-s  mU»icD- 
nuires  dans  les  Indes  orientales  et  uc<i- 
dentales,  dans  les  îles  de  la  Soude  et  Ju 
Grand-Océan,  dans  l*A  trique  occideoîil' 
et  méridionale,  et  même  eu  Palestine.  U 
,  Société  des  missions  anabaptistes,  do'-i 
l'origine  remonte  k  Tannée  1792,  a  un 
cercle  d'activité  plus  restreint  :  elle  k 
borne  à   travailler  à  la   conversion  en 
:  habitants  des  Indes  orientales  et  occidd'i- 
taies.  La  grande  Société  des  mission»  x 
!  Londres,  instituée  en    1794,  entreiifoi 
plus  de  70  missions  dans  les  îles  de  la  err 
■■  du  Sud,  en  Chine,  à  M.ilacca,  où,  depuis 
!    1808,  s'est  établie  une    mission  apsk»- 
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(  *)  Les  Lettres  édifiantes  et  eurr  atr»  èft.te'  «'i 
i\nons  èirangèret  p«i  qutlqucN  miSSiULU-i?^ 
di*  1.1  c<>m[)aguic  de  Jr>.us,  avikient  paru  i  lUi.v 
de  1717a  i774i  34  vol.  in-ia.  S. 
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cliinoîse,  et  depuis  181S,  mi  collège  tn- 
glo-chioois;  dans  les  Iles  de  la  mer  des 
Indes,  dans  l'Afrique  méridionale,  dans 
i'Aoériqae  du  nord,  à  Corfou  et  à  Malle. 
La  Société  des  missions  dT^dinihourg , 
fondée  en  1796,  n^élend  sa  sphère  d^ac- 
tioD  que  sur  les  contréoâ  voisines  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne,  dans 
le  Levant  et  tes  Antilles.  Enfin,  la  Société 
des  missions  de  TEglise  d* Angleterre,  in- 
stituée en  1799,  consacre  ses  abondantes 
ressources  à  Tentretien  des  nombreuses 
stations  qu'elle  a  créées  dans  FAsie  orien- 
tale et  méridionale,  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande, dans  la  Nouvelle-Zélande  et  sur 
les  côtes  de  TAfrique  occidentale,  surtout 
à  Sierra-Léone. 

Les  Danois  suivirent  Texemple  des 
Suédois  et  des  Anglais.  Dès  1704,  Fré- 
déric IV  créa  le  Collège  royal  des  mis- 
sions danoises,  qui. poursuit  encore  au- 
jourd'hui ses  efTorts  à  Tranquebar  et  sur 
la  rôte  de  Corom<tndel,  oii  il  avait  fondé 
onze  missions,  cédées  depuis  peu  à  la  So- 
câélé  pour  la  propagation  des  connais- 
sances chrétiennes.  Les  travaux  du  mis- 
sionnaire norvégien  que  ce  collège  fit 
|iartir,  en  1 72 1 ,  pour  le  Groenland,  n'ob- 
tinrent aucun  résultat  durable.  Il  était 
réservé  aux  frères  Moraves  (l'oy.)  de  por- 
ter le  christianisme  et  la  civilisation  dans 
ce  pays  reculé.  En  1732,  ils  y  rn\r)yè- 
rent  des  missionnaires,  qui  renconirèrent 
anssi  d*immenses  difficultés,  mais  qui  su- 
rent les  vaincre  en  partie.  Les  blutions 
qa'ils  y  ont  créées  sont  aujourd'hui  dans 
an  étal  assez  florissant,  de  même  cpie  cel- 
les qu'ils  ont  établies  au  Labrador,  de- 
puis 1771,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
dans  plusieurs  des  Antilles,  dans  la  Guya- 
ne, où  ils  travaillent  surtout  à  convertir 
les  noirs,  et  dans  l'Afrique  mé:  idionale. 
A  la  fin  de  1838,  ils  en  possédaient  âl, 
■▼ec  337  niisMonnaires. 

Malgré  sa  ferveur  religieuse  et  les  fa- 
cilités que  lui  offraient  ses  vastes  po.^srs- 
sions  transatlantiques,  la  IlolLinde  ne 
possède  qu^une  seule  Société  des  mis- 
sions, qui  envoie  un  petit  nombre  de 
missionnaires  dans  les  îles  de  la  mer  des 
Indes. 

Les  Etats-Unis  ont  montré  beaucoup 
plus  d'activité  et  de  zèle.  Cinq  sociétés 
de  missions  s'y  sont  formées  à  peu  d*an- 
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nées  d'intervalle,  et  tontes  cinq  ont  des 
ressources  assez  abondantes  pour  rivali- 
ser avec  les  sociétés  anglaises.  Fondée  en 
1810,  la  Société  des  missions  américai- 
nes ,  dont  lé  siège  est  à  Boston ,  envoie 
des  missionnaires  dans  le  Levant,  la  Sy- 
rie, la  Palestine,  à  Ceyian  etiaux  îles 
Sandwich.  La  Société  des  missions  des 
anabaptistes  américains,  créée  en  1814, 
s'occupe  principalement  de  la  conversion 
des  habitants  de  l'Inde,  en-deçà  du  Gan- 
ge. En  1817,  s'établit  la  Société  des  mis- 
sions unies  de  New- York  ;  en  1819,  la 
Société  des  missions  des  méthodistes  ;  et, 
en  1820,  la  Société  des  missions  de  l'É- 
glise épiscopale  de  l'Amérique  du  Nord. 
L'Allemagne  et  la  Suisse  ont  contribué 
jusqu'ici  à  l'œuvre  des  missions  protes- 
tantes principalement  par  la  formation  de 
nombreux  sujets  qui  sont  employés  pour 
la  plupart  dans  les  stations  des  sociétés 
anglaises.  Les  séminaires  de  Berlin  et  de 
Bàle,  fondes  le  premier  en  1800  et  le  se- 
cond en  1816,  se  distinguent  surtout  à 
cet  égard. 

Les  prolestants  de  France  ont  aussi 
fondé  à  Paris,  sous  la  Restauration,  une 
Société  de  missions  qui  a  déjà  produit 
d'heureux  ré.<ultats,  malgré  la  modicité 
de  ses  ressources. 

Outre  les  missions  établies  en  pays 
étrangers,  il  y  en  a  d'autres  dont  faction 
ne  s'étend  guère  au-delà  des  limites  de 
l'état  où  elles  se  sont  formées.  Telles  sont 
les  Sociétés  de  Londres,  de  Saint-Pé- 
tersbourg, de  Berlin  et  d'autres  villes 
d'Allemagne  pour  la  conversion  des  juifs. 
Telles  sont  aussi,  en  France,  les  congré- 
gations de  missions,  dont  l'origine  date 
de  181 C,  et  qui,  destinées  à  rallumer 
dans  les  cœurs  la  foi  catholique,  ont  suu^ 
\ent  opposé  leur  culte  nomade  et  Icuri 
croix  élevées  dans  les  places  publiques 
aux  autels  régulièreiuent  établis,  divisant 
les  populations  et  rccha  u  f  fan  t  te  fanatisme. 
On  sait  que  cette  SDite  de  missionnaires, 
favorisés  par  le  gouvernement  sous  le  rè- 
gne de  Charles  X  ,  disparurent  après  la 
chute  de  leur  protecteur. 

Après  avoir  esquissé  rapidement  l'his- 
toire des  principales  sociétés  des  mis- 
sions, il  nous  reste  à  apprécier  les  servi- 
ces qu'elles  ont  rendus,  en  prenant  natu- 
rellement pour  point  de  départ  le  xvii* 
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siècle,  époque  de  la  fondation  de  U  Con* 
grégation  de  la  propagande. 

Dirons-nous  avec  leurs  détracteurs  que 
les  résultats  obtenus  ont  été  nuls?  Kon 
sans  doute;  mais  nous  pensons  quHls 
D^ont  point  été  ce  qu^ils  auraient  pu  être, 
et  il  faut  Tattribuer  moins  aux  persécu- 
tions et  au  mauvais  vouloir  de  certains 
gouvernements  qu^au  manque  de  vocation 
d'un  grand  nombre  de  missionnaires,  au 
déplorable  système  que  la  plupart  d'en- 
tre eux  suivirent,  et  surtout  à  la  rivalité 
jalouse  des  diflérentes  communions  cbré- 
tietfnes.  Au  lieu  de  s'entendre  pour  mar- 
cher de  concert  vers  le  but  qu'ils  se  pro- 
posent, les  missionnaires  se  divisent  sur 
de  misérables  questions  de  discipline  et 
de  liturgie,  et  donnent  aux  peuples,  à  qui 
ils  prêchent  la  charité ,  la  modération 
et  l'humilité,  le  scandaleux  spectacle 
de  leurs  dissensions.  Sans  tenir  aucun 
compte  des  différences  si  importantes  de 
mœurs  et  de  climats,  ils  veulent  plier  vio- 
lemment leurs  prosélytes  aux  coutumes 
d*uue  autre  partie  du  monde ,  se  mon- 
trant ainsi  plus  soucieux  de  rester  fidèles 
AUX  rites  de  leurs  églises  qu'au  véritable 
esprit  de  leur  religion.  Par  une  impru- 
dence qui  a  coûté  des  torrents  de  sang , 
ils  ont  osé  attaquer  quelquefois  jusqu*aux 
gouvernements,  et  se  sont  mêlés  à  des 
querelles  politiques,  tandis  qu'ils  de- 
vaient se  borner  à  prêcher  l'Évangile. 
Oubliant  trop  souvent  qu'ils  s'adressent 
à  des  intelligences  incultes,  ils  prétendent 
enseigner  le  christianisme  tel  que  Tout 
fait  des  siècles  de  discussions  subtiles,  et 
font  répéter  à  leurs  prosélytes  des  sym- 
boles pleins  de  distinctions  abstraites 
qu'ils  sont  hors  d'état  de  comprendre,  au 
lieu  de  leur  parler  simplement  du  Père 
de  tous  les  hommes,  du  Sauveur  qu'il  leur 
a  envoyé  dans  sa  charité,  et  des  devoirs 
qui  nous  sont  imposés  pour  répoudre  à 
tant  de  bienfaits;  au  lieu  d'agir  sur  eux 
par  l'exemple ,  et  de  leur  faire  sentir  les 
avantages  de  la  civilisation,  en  leur  don- 
nant eux-mêmes  des  leçons  de  travail  et 
de  vertu.  Seuls,  peut-être,  les  mission- 
naires moraves  font  une  noble  exception  : 
aussi  ont- ils  obtenu  plus  de  sut  ces  que 
tous  les  autres.  Dans  quelques-unes  des 
Antilles,  en  efiet,  ils  ont  converti  le  tiers 
de  la  population  noire,  tandis  qu'aux  In- 


des, par  exemple ,  dans  des  villes  oà  Ib 
autres  commiudions  entrelieDneBt  do 
missions  depuis  plus  de  cent  ans ,  axHai 
de  la  dixième  partie  des  habitants  a  em- 
brassé le  christianisme.  D^nn  autre  côté, 
cependant ,  les  lies  de  la  Société  ont  éié 
converties  et  civilisées  ;  les  Iles  Sandwidi 
ne  tarderont  vraisemblablement  pu  k 
professer  la  religion  chrétienne.  Daai 
l'Afrique  méridionale^  on  trouve  des  vil- 
lages entiers  de  Hottentots  qui  ont  ca- 
brasse le  christianisme.  Les  missiooaai- 
res  -méthodistes  ont  fondé  à  Cevlan  6m 
écoles  que  fréquentent  plus  de  5,000  es- 
fanls.  Les  missionnaires  anglais  et  aow- 
ricainsdeslndesmarcbentsur  leurs  trice^ 
et  tout  (ait  présager  le  plus  heureux  sae- 
cès.  A  Sierra- Leone  ,  on  s'occupe  bcaïa- 
coup  au^si  de  l'éducation  de  la  jcnDes». 
—  f^oir  Brown,  Hiii.  de  la  propagaittm 
du  chris  Uanistne parmi  lespaïtm  (1814, 
2  vol.  iu-8%  en  angl.);  Lord,  BnL  da 
missions  (en  angl.j;  Knapp,  Hfotntit 
histoire  des  missions  évangéliques  dâm 
les  Indes  orientales  (Halle,  1834, M 
ail.),  etc.  £.  H-c. 

MISSISSIPI.  Ce  grand  Oenve  da 
États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  jaib 
appelé  Saint-  Louis  par  les  Françiii, 
possesseurs  de  la  Louisiane  [rfoy,)^  élaît 
nommé  par  les  indigènes  indiens,  dsM 
leur  pompeux  et  poétique  langage,  Meh 
chacèbéy  c'est-à-dire  -vteujc  père  des 
eauxy  et  les  œuvres  de  M.  de  Cbatna- 
briand  ont  rendu  ce  nom  familier  à  toa- 
tes  les  classes  de  lecteurs.  Dans  une  loa- 
gueur  de  3,000  milles  anglais  (  l,OS! 
lieues),  il  parcourt  tout  le  fond  derin- 
mense  vallée  que  bordent  à  Test  lesmoots 
Alléghaoys,  et  à  Touest  la  chaîne  àpnct 
déserte  des  montagnes  Rocheuses,  for. 
États- Uifis,  T.  X,  p.  138. 

Le  Mississipi  prend  naissance,  par  49* 
de  lat.  N.,  au  sein  du  plateau  marées- 
geux  et  entrecoupé  de  lacs  vers  lequel  se 
termine,  à  l'ouest  des  grands  lacs  caoa- 
diens,  le  territoire  de  l'Union  américaiae. 
Après  avoir,  pendant  quelque  tempi, 
circulé  comme  perdu  dans  ce  dédale  ho* 
midc,  et  traversé  les  déserts  septentrio- 
naux, il  continue  sa  course  vers  le  oidi; 
et,  s'enrichissant  des  eaux  de  ses  dobi< 
breux  tributaires,  il  forme  la  limite  qui 
sépare  les  étals  d'Xllinois  et  de  ReotnckT 
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Tennefice  et  de  Missiasipi,  et  ce  der- 
!r  de  ULoaisîâDe,  à  travers  laquelle  il 
un  se  décharger  dans  le  golfe  du  Mexi- 
e,  aa-dessousde  laNouvelle-Orléans, 
r  J9«»  de  lat.  N.  «  Cinquante-sept  gran- 
I  rivières  navigables  viennent  lui  ap- 
rler  leurs  eaux,  dit  M.  deTocqueville  *, 
1  compte  parmi  les  tributaires  du  Mîs- 
lipi  un  fleuve  de  1 ,300  lieues  de  cours 
(  Missouri,  vo/.),  un  de  900  (PArkan- 
i),  un  de  600  (la  rivière  Rouge),  un  de 
10  (rOhio,  vo/.), quatre  de  200  (rilli- 
lit,  le  Saint*Pierre,  le  Saint-François, 
Bloiogona),  sans  parler  d^une  multi- 
da  innombrable  de  ruisseaux  qui  ac- 
nrent  de  toutes  parts  se  perdre  dans 


Le  Miisissipi  n*est  interrompu,  dans 
n  cours  immense,  que  par  une  seule 
lUracte,  celle  de  Saint- Antoine,  où, 
irèa  une  carrière  tortueuse  de  près  de 
)0  lieues,  il  franchit  le  plateau  natal, 

ionae  une  chute  de  16  à  17  pieds  de 
intcnr  perpendiculaire.  Après  sa  jonc- 
on  avec  le  Missouri,  la  rapidité  ordinaire 
s  ton  courant  est  de  presque  2  lieues  par 
mre;  plus  bas,  elle  augmente  encore  con- 
dérablement.  A  600  lieues  au-dessus  de 
m  embouchure,  le  fleuve  a  déjà  une 
rofbodeur  moyenne  de  1 5  pieds,  et  des 
aliments  de  300  tonneau i  peuvent  le 
tmoDter  jusqu^à  près  de  200  lieues.  Sa 
irgeur  qui,  un  peu  au-dessous  de  laça- 
iracte,  n'e&t  que  d*un  demi-mille  anglais 
peu  pi  es,  couvre  par  son  débordement 
D  espace  qui,  dans  la  dernière  partie  de 
m  cours,  se  déploie  jusqu'à  ses  bouches 
■na  une  étendue  de  10  à  50  milles.  La 
entrée  ainsi  inondée  est  en  général  inha- 
itable,  peuplée  d'alligators  et  couverte 
B  cyprès,  de  cotonniers  et  d^herbes  sau- 
afet.  Au  mois  de  mars  commence  ordi- 
airement  la  grande  crue  annuelle  qui  ne 
Base  qu'au  mois  de  mai. 

Nous  avons  dit  à  l'article  Etats-Unis 
oelle  est  la  merveilleuse  fécondité  du 
%\  CDCore  vierge  que  le  Mississipi  arrose. 
In  avenir  brillant  de  richesse  semble 
romis  à  cette  immense  région  centrale 
ai   jusqu'à    ce   moment   n*est   encore 

(*)  Df  J«  Démocratie  en  Amérique»  1. 1*^  I.  i*', 
*mjm  rextmît  qae  noat  ■too»  déj»  cloonê  de  cet 
■vrage  remarqoable  à  Tart.  ËTATft-Uirta.  S. 

Bneyclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XVII. 


nom» 
breuses. 

Au  moyen  de  ses  affluents,  ce  fleuve 
est  destiné  à  former  le  grand  véhicule 
de  la  communication  intérieure  entre  les 
États  de  l'est  et  la  Nouvelle- Orléans,  ce 
riche  entrepôt  du  sud.  La  navigation  à 
la  vapeur  y  a  acquis  une  activité  remar- 
quable. Ch.  V. 

MISSISSIPI  (État  du),  voy,  États- 
Lnls,  t.  X,  p.  142. 

MISSNIE,  voy.  Misnie. 
MiSSOLONGlII,  ville  grecque  si- 
tuée sur  une  langue  de  terre  à  l'entrée 
du  golfe  dePatras,  près  de  l'embouchure 
du  Fidaris,  l'ancien  Événus,  et  de  l'As- 
pro-Potamo,  l'ancien  Achéloûs,  dans  le 
département  de  TAcamanie  et  de  l'Éto- 
lie.  A  quelque  distance  de  cette  place 
forte,  dans  une  baie  du  golfe,  se  trouve 
une  petite  lie  avec  la  forteresse  d*Anato- 
liko,  qui  n'a  pas  joué  un  rôle  moins  im- 
portant dans  la  guerre  de  Tindépendance 
de  la  Grèce.  Les  barques  de  pécheurs  peu- 
vent seules  s'avancer  jusque  sous  leurs 
murs;  les  gros  vaisseaux  doivent  restera 
l'ancre  à  4  ou  5  milles  de  distance.  Pro- 
tégée contre  les  exhalaisons  des  marais 
dont  elle  est  entourée,  par  un  vent  du 
nord-est  qui  se  lève  chaque  jour  après 
midi,  Missolonghi  comptait,  en  1804, 
4,000  hab.,  la  plupart  négociants  et  ar- 
mateurs, qui  se  gouvernaient  par  leurs 
propres  lois,  et  n'étaient  assujettis  qu*à 
la  capitation  ordinaire.  Mais  sa  prospérité 
souffrit   une    rude    atteinte   lorsqu'elle 
passa  sous  l'autorité  d'Ali-Pacha  {voy,). 
Dès  le  7  juin  1821,  elle  embrassa,  avec 
Anatoliko,  le  parti  de  l'indépendance. 
L'année  suivante,  le  prince  A.  Mavro- 
cordatos  {voy*)  s'y  jeta  avec  380  hommes 
et  22   Souliotes  commandés  par  Marc 
Bolzaris  {voy.\  et  sa  défense  opiniâtre 
donna  aux  navires  grecs  le  temps  d'arri- 
ver à  son  secours.  Le6  janvier  1823,  les 
Turcs  furent  forcés  de  lever  le  siège.  Les 
Grecs  s'empressèrent  de  réparer  et  d'aug- 
menter tes  fortifications  de  Missolonghi  et 
d'Anatoliko,  qui,  Tannée  même,  eurent 
à  soutenir,  pendant  59  jours,  tous  lea 
efforts  de  Mciustaî- Pacha  et  d'Omer- 
Vriones,  appuyés  par  la  flotte  algérienne. 
L'arrivée  des  vaisseaux  hvdriotes  et  lea 
ravages  de  la  peste  dans  le  camp  ennemi, 

48 


MIS 


(764) 


HIT 


lesdélivrèreul;  mais  en  1826,  MÎMolon- 
ghi  vit  paraître  de  nouveau  aous  ses  murs 
une  armée  turque  de  30,000  hommes, 
commandée  par  le  séraskier  Reschid- 
Pacha.  Le  brave  Noto  Botzaris  rendit 
vaines  toutes  les  attaques,  jusqu^à  ce  que 
la  garnison  eut  épuisé  ses  vivres  et  ses 
munitions.  Il  prit  alors,  avec  ses  rom- 
pagnons^  rbéroîque  résolution  de  sVnse- 
velir  sous  les  ruines  de  la  ville  qu*il  avait 
si  vaillamment  défendue,  et  le  23  avril 
(4  mai)  1826,  à  huit  heures  du  soir,  au 
moment  où  l'ennemi  se  précipitait  dans 
la  place,  il  mit  le  feu  aux  mines  et  se  fit 
aauter  avec  une  foule  de  Turcs  et  d'É- 
gyptiens {vojr,  GaicB,  T.  XIII,  p.  39). 
Missolonghi  et  Anatoliko  restèrent  au 
pouvoir  des  Turcs  jusqu'au  18  mai  1829, 
Oit  les  Grecs  y  rentrèrent  par  capitula- 
tion. On  montre  dans  la  première  de  ces 
villes  les  tombeaux  du  Maînotte  Cyriaon 
Jatrani,  du  Souliote  Marc  Botaaris,  du 
général  bavarois  comte  JSormann,  un  des 
défenseurs  de  la  place,  et  le  mausolée 
qui  renferme  le  cœur  d'un  autre  illustre 
philhellène,  lord  Byfon  (  vojr.  T.  IV, 
p.  381).  —  On  doit  à-  M.  A.  Fabre  une 
Héstoite  du  siège  de  Missolonghi  (Paris, 
1826).  a  L. 

MISSOURI,  rivière  immense  des 
États-Unis  qui,  après  avoir  traversé  le 
territoire  et  l'État  de  même  nom  (voy. 
États-Unis,  T.  X,  p.  142),  se  jette  dans 
le  Mississipi  [voy.).  Il  est  formé  de  la 
réunion  de  trois  branches  déjà  naviga- 
bles qui  ont  leurs  sources  dans  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  non  loin  de  celles  de  la 
Golumbia,  qui  descend  du  versant  occi- 
dental pour  se  diriger  vers  l'océan  Paci- 
fique. Les  bords  du  Missouri,  dont  le 
cours  est  tourné  vers  le  sud -est,  offrent 
des  beautés  sublimes,  principalement  à 
l'endroit  où  la  rivière,  encaissée  entre  des 
rochers  de  près  de  1,200  pieds  d'éléva- 
tion, débouche  des  montagnes  Rocheuses. 
A  environ  110  milles  plus  loin  commen- 
centses  prodigieuses  cataractes,  merveilles 
imposantes  de  la  nature,  mais  qui  sont  en 
même  temps  un  obstacle  invincible  pour 
la  navigation  sur  cette  partie  de  la  rivière. 
Toutes  ensemble  forment  une  chute  de 
357  pieds  dans  un  espace  de  18  milles;  la 
longueur  totale  du  cours  du  Missouri  est 
de  1,300  lieues  (d'après  M.  de  Tocque- 


ville).  Avant  ton  eotrée  dans  félat  4t 
Missouri,  ses  met  n'offrent  qne  dn 
bandes  étroîtci  de  terres  coltividtles.  Si 
largeur,  qui  n*est  que  d'an  demî-nûHeè 
son  embonchare,  est  plus  eonàdéraUi 
dans  certaines  parties  supérienra  de  «a 
cour».  Cl.  V. 

MISTRAL,  vent  froid  do  nord-ouct, 
voy,  Fbahcs,  t.  XI,  p.  501. 

JHITURA,  divinité  persane  qaî  joK 
un  grand  rôledans  la  religion  de  SSoroaHn 
Selon  Hérodote,  c'est  Tlced  de  la  plaaèk 
de  Vénus;  selon  Strabon,  au  coatniit, 
c'est  celai  dn  soleil.  Dans  lesjstèaieèi 
Zend-Avesta,  c'est  une  divinité  m^ 
rieure  au  soleil  et  distincte  de  cet  astre, 
mais  subordonnée  à  Ormazd  (vor.\hm 
des  vivants  et  des  morts,  providencv  4e 
tontes  les  créatures,  chargé  de  conbalirt 
sans  relâche  Ahriman  et  ses  dews  (vo/.), 
d'implorer  la  miséricorde  d'Orantd  a 
faveur  des  hommes,  Mithra  parcoart  is* 
oessammeot l'espace  qui  s'étend  eabtii 
ciel  et  la  terre,  voyant  tout  de  ses  wUe 
jeux,  entendant  tont  de  ses  mille  orak 
les.  Il  est  représenté  le  plus  souveoict 
entre  autres  dans  le  précieux  bas-itUrf 
qu'on  conserve  au  Musée  de  Paris,  ssn 
la  figure  d'un  jeune  homme  coinédu  boa- 
net  phrygien  et  vêtu  de  la  candys^tK^ 
de  manteau  flottant  derrière  ses  éjualci, 
du  sadéré^  ou  tunique  courte  des  Perw, 
et  du  pantalon  oriental,  nommé  parla 
Grecs  uccaxyiis  ou  sarabara,  Dansd'n- 
tres  monuments  mithriaques,  les  »vmbol0 
et  les  emblèmes  offrent  des  dilféreacci 
notables.  Quelquefois  Mithra  est  re* 
présenté  avec  une  tête  de  lion  ou  mène 
sous  la  forme  d'un  lion  dont  le  corp»  est 
entouré  d'un  serpent  et  dans  la  gueok 
duquel  va  se  jeter  une  abeille. 

Originaire  de  la  Perse,  le  culte  de 
Mithra  pénétra  dans  l'empire  romin 
après  lesguerresdu  Pont  et  de  la  Ctlirir. 
Il  se  répandit  promptement  jusque  dios 
les  Gaules  et  la  Germanie,  malgré  lea 
édits  qui  proscrivaient  tous  les  rulto 
étrangers,  et  il  s'établit  au  sein  de  Rose 
même  où  un  temple  creusé  sous  le  ntcnt 
Capitolin  fut  consacré  à  Mithra,  et  où  il 
jouit  d'une  faveur  particulière  sousCUuJc 
et  sous  Néron.  Ce  culte  myatéricuifea- 
lébrait  dans  des  grottes.  Lea  initiés  éuiesl 
soumis  à  une  suite  d'épreuves  de  plia 
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co  plus  rigoureuses,^!  à  leor  réception, 
ib  étaient  baptisés  d*eau  ;  on  leor  faisait 
mr  le  froot  certains  signes,  et  on  leur 
«ioanait  à  boire  on  mélange  d*eau  et  de 
fiirîne.  Il  y  avait  7  degrés,  selon  le  nom- 
bre des  planètes,  et  chaque  degré  avait 
•M  rites  particuliers.  Ces  austérités  lirent 
pfaice  plus  ttrd  à  tous  les  excès  de  la  dé- 
bauche, ce  qui  contribua  peut  -être  au- 
tant que  le  triomphe  du  christianisme  à 
faire  fermer  les  grottes  mithriaques  dans 
la  IV*  siècle  de  notre  ère.  —  Foir  Lajard, 
Eeeherches  historiques  et  archéotogi'^ 
qmes  sur  le  cuite  de  Mithra  (Paris,  1837 
atauiv., in-4^,  avec  atlas  in-fo1.);  Mûller, 
Miihras  (Wiesbad.,  1833);  Khode,  Lé- 
gendes du  peuple  zend  (FrancT.,  1820, 
iD-8*),  etc.  E.  U-o. 

MITHRIDATE  ou  Mithhadates, 
sarnommé  Eupator  (  par  dérision  )  et  le 
Grandf  roi  de  Pont*,  était  issu  d'une 
race  de  rois  qui  rapportait  son  origine 
«nx  Achéménides  (voy.).  Il  n'avait  que 
19  ans  lorsque  son  père,  mort  assassiné, 
lui  laissa,  outre  le  royaume  du  Pont,  la 
Phrygie  et  des  prétentions  au  trône  de 
Paphiagonie.  Lorsqu'il  eut  échappé  aux 
nnbùches  que  pendant  sa  minorité  (121- 
1 12  av.  J.-C.)  ses  tuteurs  etsa  propre  mère 
n'avaient  cessé  de  diriger  contre  sa  vie,  et 
qui  finirent  par  lui  arracher  des  actes  de 
cruauté,  la  perle  de  la  Phrygie,  qui  lui 
Alt  enlevée  par  les  Romains,  souleva  d'a- 
bord en  lui  cette  haine  implacable  qui 
Fanima  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Mais 
pour  combattre  un  ennemi  aussi  formi- 
dable, il  fallait  d'autres  forces  et  d'autres 
rcasoarces   que   celles   que   pouvait   lui 
fournir  son  médiocre  patrimoine.  Il  s'ap- 
pliqua donc  à  s'en  créer.  Une  invasion 
des  Scythes  en  Crimée,  où  les  Grecs  l'ap- 
pelaient à  leur  secours,  lui  en  offrit  Toc- 
easion.  Après  avoir  repoussé  de  la  pres- 
C|a*ile  le  torrent  des  barbares,  il  soumit 
un  grand  nombre  de  leurs  tribus  sur  le 
continent,  et  ne  songeant  ensuite  qu'à 
faire  servir  à  sa  puissance  ces  peuples 

(*)  MitLrid«tt.le-OraDtl  était  le  VF  ou,  d'a- 
près d'iiutreB,  le  Vil'  du  iiciui.  Le  premier,  suc- 
cc»»ear  d'ArtMbjze,  fils  d'IIynUftpe,  ri'guu  de  480 
à  368  BT.  J.-C.  Cêuieiit  de  petits  princes  tri- 
bnlaires  d*al>ord  des  Perses  rt  ensuite  d'Alexau- 
div  cl  de*  ses  snrne%seur<.  Nfiui  renvoyons  à 
Fart  Pun r,  pour  rbiitoiro  de  rugraiidisseiueot 
de  ce  rojanine.  S. 


rudes  et  belliqueux,  il  s'efRorra  de  k  les 
attacher  par  des  alliances  dans  le  vaste 
réseau  desquelles  il  attira  aussi  les  Sarma- 
tes.  Ses  vues  se  portèrent  mètat  au-delà 
sur  les  nations  germaniques  des  rivet  du 
Danube  (112-110  av.  J.-C). 

Après  cette  expédition,    Mithridate 
voulut  encore  se  préparer  à  l'exécution 
de  ses  projets  par  un  grand  voyage.  Ac- 
compagné seulement  de  quelques  amis, 
il  parcourut,  en  déguisant  son   rang, 
toute  l'Asie  antérieure  ou  occidentale, 
étudiant  partout  les  lois,  les  langues  et 
les  usages,  levant  des  plans  pour  les  cam- 
pagnes qu'il  méditait,  et  s'informant  de 
tout  ce  qui  pouvait  favoriser  ses  desseins 
ambitieux.  De  retour  dans  ses  états,  il 
punit  avec  la  dernière  rigueur  l'iufîdélité 
de  sa  femme  qui  avait  même  ,tenté  de 
l'empoisonner;    puis,  de  concert    avec 
Nicomède  II,  roi  de  Bithynie,   il  s'em* 
para  de  la  Paphiagonie  qu'il  partagea  avec 
son  allié.  Malgré  toutes  les  protestations 
du  sénat  romain,  le  roi  de  Pont  ne  crai- 
gnit pas  d'envahir  également  la  Galatie, 
qui  s'était  placée  sous  la  protection  de 
Rome,  tandis  que  l'astucieux  Nicomède, 
élevant  son  propre  fils  au  trône  de  Pa« 
phiagonie,  afin  de  justifier  son  occupa- 
tion, le  fit  passer  pour  un  fils  du  der- 
nier roi  légitime,  sous  le  nom  de  Pylé- 
mène  III.  L'amitié  des  deux  rois  voisins 
fut  de  courte  durée.  La  possession  de  la 
Gappadoce,  que  Mithridate  s'apprêtait  à 
subjuguer  après  en  avoir  fait  assassiner 
le  roi  Ariarathe  VU,  son  beau-frère,  que 
son  union  étroite  avec  les  Romains  lui 
avait  rendu  suspect,  ne  tarda  pas  à  les 
mettre  aux  prises  entre  eux.  Prévenu  par 
Nicomède  II,  qui  avait  épousé  Laodice, 
veuve  de  la  victime  et  ^œur  du  roi  de 
Pont,  celui-ci  sons  le  prétexte  des  droits 
de  son  neveu  Ariarathe  YIII,  chassa  son 
compétiteur  et  se  défit  ensuite  du  jeune 
prince,  ainsi  que  de  son  frère.  Puis  imitant 
le  roi  de  Bithynie,  il  plaça  sur  le  trône 
conquis  son  propre  fils,  qu'il  défendit 
contre  un  compétiteur  que  la  jalousie 
de  Nicomède  ne  tarda  pas  à  lui  opposer. 
Mais  le  sénat  romain ,  in(]Uïet  de  ces 
usurpations  intervint  et  proclama  l'indé- 
pendance de  la  Paphiagonie  et  de  la  Cap- 
padoce,  permettant  aux  Cappadociens  de 
se  choisir   pour  roi    Arinliarzaiu*    que 
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Sylla,  comme  proprétear  de  U  CiHcie, 
ÎDsialU  en  92. 

Dès  Ion  Mithridatc   Tut  en  conUct 
avec  la  puissance  romaine,  et  la  rupture 
devenait  inévitable.  Il  était  résolu  à  la 
guerre;  mais  ne  se  croyant  pas  encore 
suffisamment  préparé  pour   les  grands 
coups  qu'il  méditait,  il  se  contenta  d'ex- 
citer son  gendre  Tigrane  ( wo/.),  roi  d'Ar- 
ménie, à  chasser   Ariobarzane,   sur  le 
trûoe   duquel   il  fit  remonter  son  fils. 
Lui-même,  après  la  mort  de  Nicomède  II, 
se  ressaisit  de  la  Paphiagonie.  En  même 
temps,  il  fit  d'immenses  préparaiit's,  en- 
voya au  loin  ses  ambassadeurs  pour  né- 
gocier avec  les  barbares,  pressa  chez  les 
Scythes  des  levées  considérables  et  tra- 
vailla tout  l'Orient  par  ses  agents  secrets, 
^(icomède,  en  commençant  les  hostilités 
à  l'instigation  des  Romains,  Tan  88  av. 
J.-C,  hâta  lui-même  l'explosion. 

A  la  tête  d'une  armée  de  250,000 
fantassins,  de  50,000  chevaux  et  de  130 
chars  à  faux,  qu'une  flotte  de  400  na- 
vires secondait  par   mer,  Milhridate  se 
jette  sur  la  Bilhynie  et  sur  la  Gappa- 
doce,  s'empare  de  la  première  de  ces 
provinces,  ainsi  que  d'une  grande  partie 
de  la  flotte  romaine  et,  renversant  de- 
vant lui  les  forces  considérables  que  lui 
opposent  les  Romains  et  les  Bithyniens 
alliés,  il  soumet  rapidement  la  Paphla- 
gonie,  la  Phrygie,  la  Mysie,  la  Carie,  la 
Lycie,  la  Pamphylie  et  Tlonie.  Maître  de 
toute  r  Asie -Mineure  jusqu'à  la  mer,  il 
appelle  psrtout  les  cités  grecques  à  la  li- 
berté. Les  généraux  romains  Oppius  et 
Aquilius  tombent  en  son  pouvoir,  et,  par 
une  cruelle  dérision  de  Tavai  ice  de  ses 
ennemis,  il  fait  avaler  de  l'or  fondu  à  ce 
dernier.  Les  trésors  qu'il  ramasse  dans 
sa  course  victorieuse  lui  permettent  de 
supprimer  tous  les  impots  et  suffisent  à 
l'entretien  de  sa  nombreuse  armée  pen- 
dant cinq  ans.  Pour  satisfaire  sa  ven- 
geance et  abattre  Tinfluence  des  Romains, 
établis  en  grand  nombre  dans  TAsie-Mi- 
neure,  il  en  ordonne  un  massacre  géné- 
ral, dans  lequel  périrent,  selon  Appien, 
80,000  victimes,  hommes,  (emines  et  en- 
fants. Occupé  à  réduire  les  iles  d«  la  mer 
Kgée,  il  rencontre  devant  Rhodes  une  vi- 
goureuse résistance.  De  Pergame,  il  déta- 
che en  Grèce,  avec  une  armée  de  120,000 


hommes,  son  généml  en  chef  Afcfcdaiu, 
qui  s'empare  promptemeni  d*AibèMsct 
de  plusieurs  autres  TÎlles  et  fait  rava^ 
l'Eu  bée;  puis,  dans  une  ncavelle  expé- 
dition, que  son  fils  Ariarethe  est  chii|é 
de  conduire  à  travers  la  Thraoe  et  la  Ma- 
cédoine, il  soumet  anasî  ces  contréo. 
,Mais  ce  fut  là  le  ternie  de  ses  ffimsli 
succès  dans  cette  première  lutte. 

Revenue  de  sa  première  stupeur,  Ro- 
me eut  recours  aux  mesures  les  pis 
énergiques  et  nomma  Sylla  (i*q^.)  gteé- 
ralissime.  Celui-ci  s'empara,  l'an  S€, 
d'Athènes  par  la  famine,  détruisit  à  Cké> 
ronée  l'armée  d'Archélaûs,  et,  après  sac 
courte  campagne,  délivra  toute  la  Grèce, 
tandis  que  Fimbria,  non  moins  benreoi, 
reprenait  l'Asie-Mineure  et  suie ge lit  à 
Pitane  le  roi  de  Pont  lai-méme,  qui  m 
parvint  à  se  sauver  qu'en  s'enfuyant  lar 
ses  vaisseaux.  Sa  flotte  fut  clle-aite 
deux  fois  battue  par  Lucullua.  Cesrevos 
l'obligèrent  à  demander  la  paix;  niiii 
ne  l'obtint  de  Sylla  (l'an  85}  que  son 
des  conditions  dures  et  humiliantes.  Ré* 
duit  à  son  royaume  héréditaire,  le  roi  4e 
Pont  devait  livrer  aux  Romains  80  na- 
seaux de  guerre,  montés  et  équipés,  cl 
payer  2,000  talents. 

Mais  à  peine  Sylla  eut-il  quitté  le  tbêi- 

tre  de  la  guerre,  que   Mithridate,  aprô 

avoir  réprimé  une   révolte  des  peuple 

de  la  Colchide,  refusa  de  remplir  so 

engagements.  Muréna,  qui  marcha  coa- 

tre  lui,  fut  défait,  et  déjà  beaucoup  àt 

villes  s'étaient  de  nou%-eau  déclarées  poir 

le  roi,  lorsque  Aulus  Gabinius,  eoTOfé 

par  le  dictateur  Sylla,  le  força  à  évacocr 

la  Cappadoce;   mais,   refoulé  dans  so 

états,  il  se  dédommagea,  l'an  82,  parla 

conquête    du     royaume     du     Bosphore 

(voy,)^donii\  investit  son  filsMacbam; 

et,  selon  toute  vraisemblance,  ce  lot  Isi 

qui,  à  cette  époque,  excita  les  SarmatM 

d'Asie  à  faire  uue  invasion  en  Europe, 

pour  mieux  s'assurer  de  la  possession  do 

pays  qu'il  avait  conquis  au  milieu  de  cc« 

nations  barbares.  La  mort  de  SvlU.  ra 

78,  fut  pour  l'infatigable  roi  de  Pootle 

signal  d'une  troisième  agression  cootre 

Rome.  Pendant  qu'il  poussait  Tigraseà 

envahir  la  Cappadoce  et  que  lui-mèafi 

reprenant  la  Paphiagonie  et  la  Bithynie, 

débordait  de  nouveau    sur   l'Asie,  ses 
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émiuairet  pénétraient  jusqu*en  Espagne 
pour  le  concerter  avec  Sertoriui  {voy.)y 
qui  s*y  trouvait  à  la  lèle  des  débris  du 
parti  de  Marius.  Le  consul  Cotta  qui 
prit  alors  le  commandement  de  la  flotte 
romaine  ne  fut  pas  heureux;  mais  son 
collègue  Lucullus(i;oj-.),  général  en  chef 
de  Tarmée  de  terre,  mal^çré  son  infério- 
rité numérique,  sut,   par  une  suite  de 
SDccèt  partiels  qui  lui  donnèrent  l'avan- 
tage sur  terre  et  sur  mer,  se  frayer  le 
chemin  du  Pont,  où  il  soutint  une  lutte 
opiniâtre^  et  fit  triompher  les  armes  ro- 
maines.   Mithridate  avant  été   forcé  à 
chercher  un  refuge  auprès  de  Tigranc, 
Liucullus  se  tourna  contre  ce  dernier  et 
remporta  d'éclatantes  victoires.  On  a  ra- 
conté dans  l'article  que  nous  avons  c-on- 
aacré  au  général  romain  cette  mémora- 
ble campagne  si  fatale  au  roi  de  Pont. 
Mab  au  milieu  de  toutes  les  infortunes 
qui  semblaient  devoir  l'accabler,  la  gran- 
de Ame  de  ce  prince  ne  se  démentit  point. 
Quoique  battu  de  nouveau  par  LucuU 
lus,  lorsqu'à  la  tête  d'une  nouvelle  ar- 
mée que  lui  avait  fournie  son  gendre,  il 
tenta  de  se  remettre  en   possession  du 
Pont,  déjà  converti  en  province  romaine, 
il  employa  l'hiver  à  se  renforcer,  repoussa 
les  lieutenants  de  Lucullus,  et,  se  diri- 
geant vers  la  Petite  Arménie,  opéra  sa 
jonction  avec  Tigrane.  Grâce  à  la  confu- 
sion qui  régnait  alors  dans  l'armée  ro- 
maine, où  le  consul  Manius  Acilius  Gla- 
brion  avait  remplacé  Lucullus,  les  deux 
rois  se  retrouvèrent  bientôt  les  maîtres 
de  la  majeure  partie  du  Pont,  de  la  Bi- 
thynie,  de  la  Cappadoce  et  de  la  Petite - 
Arménie.  Rome  s'alarma  vivement  de  ces 
progrès,  et  Pompée  (voy,)  fut  seul  jugé 
capable  de  terminer  une  lutte  si  longue 
et  si  pénible.  Le  nouveau  général,  cédant 
à  la  prudence,  commen<^'a  par  faire  des 
offres  de  paix  ;  mais  la  fierté  de  Mithri- 
date se  révolta  contre  la  rigueur  de  ses 
conditions.  Après  avoir  en  vain  cherché 
pendant  quelque  temps  une  bataille  dé- 
cisive, Pompée  parvint  enfin  à  enfermer 
son  ennemi  dans  son  camp,  non  loin  de 
TEophrate.  Le  héros  eut  beau  se  frayer 
on  passage  sanglant  à  travers  l'armée  ro- 
maine: atteint  dans  une  gorge  étroite  et 
complètement  défait,  en  G6,  près  de  >*i- 
copolb,  il  ne  lui  resta  dans  sa  fuite  que 


800  cavaliers.  Alors  Tigrane  le  repoussa; 
fléchissant  sous  la  crainte  des  Romains, 
il  avait  mis  lâchement  sa  tète  à  prix,  et 
Mithridate,  poursuivi  par  le  vainqueur 
jusque  dans  la  Colchide,  se  vit  réduit  à 
chercher  un   asile   auprès  d'un   prince 
scylhe.  On  le  croyait  mort,  lorsqu'il  re- 
parut tout  à  coup  dans  le  P»nt,  où  la 
faiblesse  des  garnisons  romaines  lui  per- 
mit de  lever  de  nouvelles  forces  et  où 
son  aine  inflexible  se  refusa  encore  aux 
conditions  humiliantes  d'une  paix  dunt 
cette  fois  lui-même  avait  fait  les  ouver- 
tures à  Pompée.  Mais  ses  propres  sujets 
se  révoltèrent  contre  leur  roi  abandonné 
de   la  fortune,  et  la   crainte  de  Rome 
rendit  tous  ses  voisins  sourds  à  son  ap- 
pel. Son  dernier  appui  même  lui  man- 
qua; car  son  fils  Macharès  lui  refusa  son 
assistance:  dans  son  indignation,  Mithri- 
date le  tue  et  se  fait  lui-même  roi  du 
Bosphore.  C'est  alors  que  réduit  à  la  der- 
nière extrémité,  il  ne  pensa  qu'à  exécu- 
ter l'audacieux  projet  qu'il  nourrissait 
depuis  sa  jeunesse.  Renouvelant  ses  an- 
ciennes relations  avec  les  barbares  jusque 
dans  les  Gaules,  c*est  à  leur  tête  qu'il 
veut  fondre  sur  l'Italie  et  maîtriser  la 
fortune  rebelle.  Mais  pendant  qu'il  est 
campé  sur  le  Bosphore  Gimmérien,  une 
révolte  de  son  armée,  excitée  par  Phar- 
nace  (vor.)^  son  propre  fils,  trahit  ce 
dernier  espoir  de  son  génie.  Rien  ne  peut 
faire  rentrer  les  mutins  dans  le  devoir,  et 
l'infortuné  mais  héroïque  vieillard,  pour 
ne  pas  être  livré  vif  aux  Romains,  se 
perce  de  son  épée,  après  avoir  inutile- 
ment essayé  du  poi-ton  pour  terminer  ses 
jours,  l'an  64  av.  J.-C. 

Tel  fut  le  sort  tragique  de  ce  prince 
qui  mit  plusieurs  fois  l'empire  romain 
en  péril,  tandis  que  les  plus  puissants 
rois  de  l'Orient  avaient  succombé  au  pre- 
mier choc.  Toujours  supérieur  à  l'adver- 
sité, elle  paraissait,  ainsi  que  l'âge,  n'a- 
voir sur  lui  d'autre  effet  que  d'accroître 
encore  son  audace  et  sa  mâle  énergie,  et 
on  le  voyait,  après  chaque  désastre,  se 
relever  plus  redoutable  que  jamais.  Con- 
stamment entouré  d'embûches  et  dévoré 
de  soupçons,  on  prétend  qu'il  parvint  à 
mettre  son  corps  en  état  de  résister  à 
l'action  du  poison,  et  on  lui  attribue  le 
célèbre  antidote  connu  sous  le  nom  d'c- 
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lecluaire  de  Mitbridate  (v/>r-  Oput). 
Endurci  à  toutes  les  fatigues,  unissant 
à  la  valeur  du  soldat  toutes  les  qualités 
éminentes  du  général,  il  imposait  sur- 
tout par  Tinébranlable  fermeté  et  par 
Ténergie  de  son  caractère.  Sa  connais- 
sance étendue  des  langues  est  devenue 
proverbiale  ;  il  n'en  parlait,  dit-on,  pas 
moins  de  23  et  possédait  au  plus  haut 
degré  le  talent  de  persuader.  —  Racine  a 
transporté  sur  la  scène  française  le  per- 
sonnage de  Mitbridate.  On  peut  consul- 
ter, sur  ce  béros,  Touvrage  d^Appien  et  an 
mémoire  de  Wolter8dorf(Gœtt.,  1812). 
^ous  nous  sommes  appuyé,  dans  cet  ar- 
ticle, de  celui  de  la  Biographie  univers 
seile,  qui  est  dû  à  Saint-Martin;  mais 
nous  avons  suivi  le  plus  souvent  Heeren^ 
surtout  pour  la  chronologie.       Ch.  Y. 

MITRAILLE.  On  entend  générale- 
ment par  ce  mot  un  assemblage  de  vieux 
fers  d^un  petit  volume,  comme. des  dons 
cassés  et  autres  menues  ferrailles.  On  en 
charge  les  mortiers  (vo^.),  les  pierriers 
et  quelquefois  aussi  les  canons.  Cette  es- 
pèce de  projectile  étant  fort  légère,  ne 
doit  être  lancée  qu*à  de  petites  distances. 
Pour  que  la  mitraille  n^oflense  pas  Pâme 
de  la  bouobe  à  feu,  on  la  met  dans  des 
paniers  pour  les  mortiers  et  les  pierriers, 
et  dans  des  cartouches  en  fer-blanc  ponr 
les  canons.  On  emploie  la  mitraille  aux 
armées,  dans  les  batailles,  quand  les  com- 
battants parviennent  à  se  rapprocher  à 
portée;  on  remploie  également  dans  les 
sièges.  Souvent  elle  a  ensanglanié  les  rnes 
et  les  places  publiques  des  villes  dans  de 
terribles  commotions. 

M.  le  général  d^artillerie  Paixhans  qui 
a  proposé,  dans  plusieursouvrages  impor- 
tants, et  après  un  succès  constaté  par  de 
nombreuses  expériences,  de  substituer, 
dans  beaucoup  de  cas,  le  canon  à  bom- 
bes de  80  au  mortier  usité  jusqu'ici , 
pense  qu'on  ferait  une  application  avan- 
tageuse de  cette  nouvelle  arme  dans  l'at- 
taque et  la  défense  des  places,  en  l'em- 
ployant à  lancer  de  plein  fouet  une  masse 
de  mitraille  inabordable.  Le  canon  à 
bombes  de  80  est  adopté  en  France  dans 
Tartilierie  de  marine;  il  l'est  même  pour 
de  plus  grands  calibres  en  Angleterre, 
en  Ruàsie,  en  Suède,  en  Belgique;  il  l'est 
aussi  en  Hollande,  eu  Danemark,  aux 


ÉtiMa-Uiiia  d'ijBériqw,  etc.  U  fem  èi 
cette  anoe,  dans  le  aarvioe  de  Iwic,  pr 
les  maaaes  de  mitraille  qa*elle  peot  pe» 
jeter,  est  snrtont  one  force  défaniifi, 
puisque  ces  grandes  quentiléa  de  proja^ 
tiles  sont  peu  transporUblee.  Or,  l'agn»- 
disaemeot  des  forces  défeoaivet,  qeelqv 
part  que  ce  soit,  est  ud  éléaent  de  pw 
et  de  stabilité.  En  tirant  à  faible  chaijp, 
on  pourrait,  sans  briser  Tanùt  du  caesa 
à  bombes,  lui  faire  projeter  d*iw  sari 
coup  100  à  150  kilogr.  de  BÎtraille,  ssk 
roulante ,  soit  plon|;eante  à  noochct,  os 
qui  offrirait  on  ooaveau  moyen  d^oa  ef- 
fet prodigieux.  C-n. 

MITRE  (du  grec  fiivpa) ,  soru  ds 
coiffure  que  portent  les  évéqncs  et  archs> 
.  véques  latins  et  grecs,  et  certains  abbé^ 
dits  rniirés^  dans  les  occasions  solanad 
les.  Suivant  quelques  auteurs  errUiiu 
tiques,  elle  fot  en  usage  dans  TÉglise  dci 
les  premiers  temps  du  christianisme  ;  lai* 
vant  d'autres,  dà  le  ▼ii*'  ou  Béoe  la  i^ 
siècle  seulement.  Ce  qui  parait  eortaii, 
c'est  que  la  mitre  a  été  portée  par  ks 
évéqnes  d'Orient  longtemps  avant  d*élit 
introduite  dans  les  égiisea  d*Occidenl.  Ss 
forme  n'a  pas  toujours  été  la  asêae. 
Chez  les  Juifs,  la  mitre  du  souverain  pon- 
tife consistait  en  un  bandeau  oudiadèas 
appelé  mitsnepkety  tandis  que  celle  des 
prêtres  d'un  rang  inférieur,  mig^oiÊÂj 
était  un  bonnet  élevé  en  pointe  qa*e&- 
touraient  des  couronnes.  Actuellement, 
la  mitre  en  usage  dans  l'Église  romaint 
est  haute,  pointue,  de  forme  ovoîdals 
aplatie,  recouverte  de  aoie  brodée  sur  le 
devant  et  ornée  de  deux  pendants  ou  li- 
nons (longs  rubans)  par- derrière.  Hon 
de  l'Église,  le  pape  porte  la  tiarr  (voy.). 
La  tiare  est  l'emblème  de  son  autorilé 
temporelle  (signurn  imperu)^  tandis  que 
la  mitre  est  le  signe  de  Tautorité  spiri- 
tuelle [signum  pontificii)  :  c'est  ponr 
cette  raison  que  le  pape  dépose  la  tiare 
avant  d'entrer  dans  I  Église  pour  se  cou- 
vrir de  la  mitre. 

L'origine  de  la  mitre  est  très  incer- 
taine: selon  les  uns,  elle  viendrait  ds 
l'Inde,  et  selon  d'autres,  de  l'Égyple  oe 
de  la  Per&e.  Il  parait  que,  dans  sa  forsN 
première,  c'était  un  disdème  ou  baa- 
deau  {yoj!).  Celui  dont  Bacchus  avait 
quelquefois  la  léte  ceinte  était  aossi  ap- 
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p«lé  mitre  :  de  là  Le  snraoni  de  ntif/o- 
phoTC  (fiiTfiô^oflOf)  donné  à  ce  dieu.  La 
mitre  phrygienne ,  semblable  à  notre 
bonnet  de  ta  liberté,  était  une  coifl'ure 
dont  Testrémilé  su|iérieurv  était  recour- 
bée en  avant,  et  qui  avait  des  espèces  de 
pendants  ou  fanons  descendant  par-der- 
rière. Dans  plusieurs  bas-relieis  où  Tantre 
de  Mitbra  (i>o/.)  est  représenté,  on  voit 
c«  dieu  coifTé  d'une  semblable  mitre. 
Dans  nos  vieux  auteurs,  on  trouve  souvent 
le  mot  de  mitre  employé  pour  dèïigner 
un  haut  bonnet  eu  papier  que  Ton  met- 
tait sur  la  tète  des  individus  condamnés 
au  carcan,  et  qui  portait,  en  gros  caractè- 
rea,  leurs  nom,  prénom»  et  les  motifs  de 
leur  condamnation;  de  là  les  expressions: 
mitrer  (miirare),  condamner  à  la  mitre 
{tiamnare  ad  mUrarn),  Ex.  il -G. 

MITYLËXE,  voy,  Lfsros. 

MXÊMOJKIEOU  MXÉMOTECUNIE  (de 

fAVQfAq,  mémoire,  et  t2/v>},  art),  art  Ji^  la 
mémoire  (  voj'.),  c'est-à-dire  art  de  la  cul- 
tiver, de  la  fortifier  par  des  mo)ciis  arti- 
ficiels. Cet  art,  dont  les  modernes  se  sont 
■Uribué  Tinvention,  était  déjà  i-onnu  du 
temps  de  Cicéron  et  de  Quinlilien  {voir 
Cic.y  de  Oralore,  II,  86;  Quint.,  Insti^ 
tiU,f  XI,  2).  L'un  et  l'autre  en  rappor- 
tent la  découverte  à  Simonide  qui  vivait 
535  ans  av.  J.-C.  La  méthode  de  Simo- 
nide, comme  toutes  les  méthodes  posté- 
rieures, était  fondée  sur  l'association  des 
idées  (voy.j.  Elle  consistait  à  rattacher 
une  suite  d'idées  abstraites,  et  par  consé- 
quent dilficiles  à  retenir,  à  d'autres  idées 
dont  les  archétypes  fussent  des  objets 
sensibles,  familiers,  ou  tout  au  moins 
placés  dans  le  moment  même  sous  les 
yeux,  tels  qu'une  maison,  un  éiiificc  pu- 
blic, une  rue,  un  tableau.  C(>  système, 
appelé  tnpttlnpique  (de  tôtto;,  lieu,  et 
lôyoff,  discours),  forme  la  haie  princi- 
pale de  presque  tous  ceux  qui  ont  «te 
inventés  depuis  dans  le  but  de  soulager 
la  mémoire  en  la  fixant. 

Il  parait  certain  que  depuis  Simonide 
plusieurs  philosophes  s'occupèrent  des 
moyens  de  perfectionner  la  mémoire. 
L'école  de  Pythagore  regardait  la  culture 
de  cette  précieuse  laculté  comme  un  ob- 
jet essentiel  de  Tinstructiou.  On  dit  qu*A- 
rîatote  composa  un  ouvrage  spécial  sur 
la  BuéiBolêclinic,  et,  du  temps  de  Cicé- 
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ron,  Métrodore  donna  à  cet  art  une  forme 
systématique  et  scientifique,  selon  le  té- 
moignage de  Pline  [H.  iV.,  VII ,  24). 

On  sait  que  les  scolastiques  faisaient 
usage  de  tables  mnémotechniques,  et  le 
Grand  art  à^  Raymond  Lui  le  {voy.)  con- 
tient, pour  certaines  parties  de  la  poésie 
et  de  la  philologie,  des  tables  synoptiques 
fondées  sur  les  principes  de  cet  art  qui 
prit,  à  cette  époque,  Xv.  nom  à^ars  Lui- 
\iana.  Cependant,  si  la  mncmotechnie 
ne  fut  pas  entièrement  négligée  dans  le 
moyen- âge,  on  doit  avouer  qu'elle  ne  fit 
aucun  progrès  jusqu'au  xiv*  siècle. 

Ce  fut  Thomas  Bradwardine,  chan- 
celier de  l'université  d'Oxford  et  confes- 
seur d'Edouard  III,  (|ui  conçut  le  pre- 
mier, à  ce  qu'il  parait,  chez  les  moder- 
nes, l'idée  de  construire  un  système  mné- 
motechnique sur  les  principes  des  anciens. 
Son  jirs  mvmoraùva  n'a  jamais  été  livré 
à  Pimpression;  mais  on  a  publié  VArs 
tnt'Niorativa  de  Publicius  qui  combina 
déjà  la  n'inbùUque  avec  la  topologie, 
c'cst-à-dire  qui,  p<mr  soulager  la  mé- 
moire, rattacha  les  idées  non -seulement 
aux  objets  extérieurs  les  plus  frappante, 
mais  encore  à  des  images.  Cet  ouvrage, 
qui  vit  vraisemblablement  le  jour  vers 
1482,  fut  une  source  féconde  pour  tous 
ceux  qui,  après  lui,  s'occupèrent  de  mné- 
motechnie.  De  ce  nombre  fut  Pierre  de 
Ravenne,  prufe-tseur  de  droit-canon  à 
Padoue;  dans  son  Fœnix^  publié  en 
1491,  il  recommanda,  comme  exoelleot 
moyen  mnémotechnique,  un  alphabet  où 
les  lettres  fussent  remplacées  par  de  bel- 
les jeunes  filles,  en  assurant  qu'il  l'avait 
employé  lui-même  avec  le  plus  grand 
succès. 

Le  Congestorium  artificiosœ  memo^ 
riœ  de  Romberch  de  Kyrpse,  qui  vivait 
vers  1538,  est  également  basé  sur  lasyoa- 
bolique.  On  y  trouve  plusieurs  alpha- 
bets, dont  Tnn  est  emprunté  aux  didé- 
renles  parties  du  corps  humain.  Ainai 
un  homme  nu  signifie  le  nombre  singu- 
lier; un  homme  vêtu,  le  pluriel;  le  no- 
minatif est  indiqué  par  la  tête;  le  géni- 
tif, par  la  main  droite;  le  datif,  par  la 
gauche,  etc.  Guillaume  GrataroU  de  Bcr- 
game  revint,  au  contraire,  au  système  lo- 
pologique  des  ancirns,  dans  son  rare  et 
curieux  ouvrage  intitulé  le  Catiei  de 
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mémoire^  composé  en  1554.  Ce  traité 
a  éié  iraduit  en  français  par  Etienne 
Cope ,    et    publié   à   Lyon,   en    1586. 
Cinq  ans  plus  tard  parut  à  Francfort  la 
dissertation  de  Jordano  Bruno  {voy.)  De 
imaginumy  signorurn  et  idearum  coin- 
positione  libre  Illy  dont  le  titre  indi- 
que suffisamment  le  contenu.  Un  autre 
Italien,  le  prêtre  Maraforti,  publia,  en 
1602,  un  Ars  memorlœ^  où  il  copia  le 
système  de  Romberch,  tout  en  le  simpli- 
fiant beaucoup.  La  même  année,  fut  im- 
primé à  Naples  VArs  reminiscendi  de 
Baptiste  Porta  qui  inventa  un  alphabet 
tiré  des  différentes  postures  du  corps  hu- 
main, et  substitua  des  symboles  aux  figu- 
resemployéesjusqu'alors pour  représenter 
les  lettres.  Son  système,  fort  ingénieux 
d'ailleurs ,  eut  moins  de  réputation  que 
celui  de  Lambert  Schenckel,  fils  d'un 
apothicaire  de  Bois- le- Duc,  qui  publia, 
en  1610,  son  Gazophylaciuin  artis  me^ 
mortœy  où  il  explique  sa  méthode,  mais 
d'une  manière  tellement  obscure  que, 
malgré  la  clef  qu'il  y  a  ajoutée,  il  est  au- 
jourd'hui impossible  de  la  comprendre. 
On  prétend  cependant  que  le  Magazin 
des  sciences  ou  le  vray  art  de  mémoire 
(Paris,  1 623),  du  Cuirot,  n'en  est  qu*une 
traduction,  et  que  Klûber  n'a  fait  qu'en 
donner  un  extrait  dans  son  Compendium 
de  mnémonique  (Palm.,  1804).  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  célébrité  que  s'acquit 
Schenckel  fut  un  aiguillon  nouveau  pour 
les  inventeurs  de  systèmes  mnémoniques. 
On  vit  paraître,  à  peu  d'années  d'inter- 
valle, le  Simonides  redivivus  (Leipz., 
1610),  d'Adam  Bruxius;  VArs  mémo- 
riœ  (Francf.,  1617),  de  Ravellinus;  la 
Mnémonique  (Lond.,   1018),  de  John 
Willis;  et  un  Ars  memoriœ  localis,  ano- 
nyme (Leipz.,  1620),  qui,  au  jugement 
de   ^orhoî  {Polyliist, y  II,  6),  mérite  la 
préférence  sur  tous  les  ouvrages  de  mné- 
monique publiés  antérieurement.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à  VArs  memoriœ 
composé,  en  1651,  par  Herdson,  qui  ne 
fit  que  copier  Willis,  l'inventeur  des  Rt^ 
posoirs  d'idées;  à  VOEuvre  des  œuvres 
(Lyon,  1654),  de  Jean  Belot;  à  VArs 
magna  sciendi  (Amst.,  1669),  de  Kir- 
cher;  ni  même  au  Divin  art  de  mémoire^ 
de  John  Shaw,  où  se  retrouvent  les  an- 
ciens systèmes  légèrement  modifiés;  mais 


nous  deYODs  BentioniMr  la  Pratique  é 
mémoire  artificielle  (PMi^  1719-21), 
de  Claude  Bufîfier,  qui  a  ramené  daas  kk 
vers  techniques  les  prindiMiiz  éns^ 
ments  de  l'histoire,  et  surtoot  VJrîik 
la  mémoire  de  Marius  d^AsMgay,  pabGé 
en  1697,  et  qui  renfenne  d'cxodlesla 
observations,  ain^i  que  des  recettes  pov 
fortifier  la  mémoire,  recettes  qui  cet  clé 
copiées  en  partie  par  Freyjoodaiiiies  Car- 
tas  eruditas  y  curiosas  (Madrid,  1781). 
Ce  dernier  ouvrage  comprend  anMut 
mnémotechnie  UDÎquemeDt  basée  Mrh 
topologie.  Cependant  à  cette  époque  dc^ 
aux  deux  éléments  de  la  topologie  et  de  h 
symbolique  s'en  élaît  joint  un  iroisiène, 
celui  des  chifires,  dont  Grey  semble  an» 
fait  usage  le  premier  dans  sa  Memorm 
technica  (Londres,  1780).  Son  systèm 
consistait  à  foriuer  un  mot  dont  U  pre- 
mière ou  les  premières  syllabes  rappdi»- 
sent  le  fait  dont  on  voulait  garder  k  né- 
moire,  et  dont  la  dernière  ou  les  dcmièra, 
composées  d'après  une  forme  conveotios- 
nelle,  fournissent  la  date  à  laquelle  il  anit 
eu  lieu.  Ce  mot  artificiel,  souvent  bizant, 
remettait  en  mémoire  à  la  fois  et  le  &it 
et  la  date.  La  méthode  de  Grey,  perfec- 
tionnée par  Salomon  Lowe  dans  sa  Mm- 
monique  (Ix)ndres,    1737),  a  subi  plis 
tard  de  nombreuses  variations. 

Depuis  le  comment^ement  de  ce  siède, 
la  mnémotechnie  a  repris  faveur;  mais 
comme  il  serait  impossible  d*analvser  la 
nombreux  systèmes  qui  ont  eu  successi- 
vement la  vogue  depuis  40  ans,  sans  en- 
trer dans  des  détails  fastidieux,  nous  noos 
bornerons  à  dire  que  tous  sont  édifies  »r 
la  topologîp,  la  symbolique  et  le  système 
numérique  combinés  de  di  verses maoièiei 
et  qu'ils  ne  dillerent  guère  entre  eux  qse 
par  la  prédominance  de  Tuo  de  ces  tnm 
éléments.  Ceux  qui  seront  curieux  d  ap- 
profondir cet  te  matière,  pourront  consul- 
ter les  ouvrages  suivants:  GricfTe,  Maga- 
sincatéchétiquc  •  Gœtt.,  1801)  ;Kaestoer, 
Mnémonique  (Leipz.,  1804);  Aretio, 
Instruction  systématique  (SuUb.,  1810', 
ouvrage  curieux  où  ils  trouveront  This- 
toire  complète  de  la  mnémonique  et  Ta* 
nalyse  des  ouvrages  qui  existent  sur  cette 
matière;  du  même,  Mnémonique^  om 
VArt  de  la  mémoire  pratique  (Francf., 
1811);  NouvelaH  de  ia  mêmoire^fa' 
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blîé  à  Loodresy  en  1812,  par  Feinaîgley 
dont  le  système  oblÎDt  beaucoup  de  suc- 
cet  CD  Angleterre,  quoiqu'on  puisse  lui 
Kfurocber  de  charger  la  mémoire  de  dl- 
TiaioDS  trop  nombreuses  ;  Mnémonique^ 
de  rabbé Gisey  (Turin,  1 8 11  ),  qui  rejette 
Ica  localités  et  restreint  beaucoup  l'emploi 
des  chiffres  ;  Principes  et  applications 
diverses  de  la  mnémotechnie  de  M.  Ai- 
mé Paris  (7«  éd.,  Paris,  18a3),  dont  le 
sjitème  est  emprunté  à  la  fois  à  Tassocia- 
tion  des  idées  et  aux  conventions  éta- 
blies pour  la  représentation  des  nombres; 
enfin  Mlchalski,  Recueil  des  matériaux 
çui  ont  servi  dans  renseignement  de 
thistoire  et  du  calcul  par  la  méthode 
polonaise.  Cette  dernière  méthode,  où 
prédomine  le  système  numérique,  est  ap- 
|»liquéeavec  succès  dans  plusieurs  écoles. 

L'expérience  prouve  donc  que  la  mné- 
monique peut  être  utile.  C'était  déjà  l'o- 
pinion deCicéron  qui  la  croyait  même  in- 
dispensable à  l'orateur,  tandis  que  Quin- 
lilien  soutient  que  la  meilleure  de  toutes 
lea  méthodes  mnémotechniques,  c'est 
IVxercice.  On  ne  peut  nier  que  les  indi- 
vidus qui  se  sont  fait  remarquer  jusqu'ici 
par  Texcellcnce  de  leur  mémoire,  ont  dû 
presque  tous  cet  avantage,  non  pas  à  des 
moyens  artificiels,  mais  à  la  nature  se- 
condée par  l'exercice.  Cependant  cela  ne 
prouve  pas  que  la  mnémotechnique  soit 
hors  d'état  de  rendre  aucun  service.  Il 
est  certain,  au  contraire,  qu'on  peut  en 
attendre  d'elle  de  très  bons  :  elle  aide  à 
fixer  dans  la  mémoire  les  faits  histori- 
ques, les  parties  d'un  discours,  les  dates, 
les  nombres,  et  en  général,  tout  ce  qui  se 
rattache  aux  arts  et  aux  sciences  natu- 
relles; mais  elle  n'est  d'aucun  secours  dans 
Télude  de  la  logique,  de  la  métaphysique, 
en  un  mot  d^une  science  abstraite  et  de 
raisonnement,  où  il  s'agit  moins  d'objets 
et  de  faits  positifs  que  d'idées  générales 
et  de  faits  spéculatifs.  E.  U-g. 

MNÉMOSYNE,  fille  du  ciel  et  de  la 
terre,  est  une  titauide  que  la  mythologie 
grecque  et  romaine  regarde  comme  la 
mère  des  muses  {voy,)  :  Jupiter  était 
parvenu  à  la  séduire  sous  le  déguisement 
d'un  pasteur.  L'art  grec  représentait 
Bfnémosyne  le  bras  enveloppé  dans  un 
ample  manteau,  et  dans  l'attitude  de  la 
méditation  :  son  nom  signifie  en  effet  mé- 
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moire  (fiwîfMj),  souvenir.  De  la  trient  que 
les  muses  sont  dites  être  filles  de  mé- 
moire. F.  D. 

MKISZECH  (Marine),  prononcez 
Mnicheky  famille  polonaise  puissante  et 
ancienne,  qui  aujourd'hui  même  fleurit 
dans  la  Galicie,  en  possession  du  titre  de 
comte.  Voy,  Faux-Démetrius. 

MOABITES,  peuple  pasteur  et  ido- 
lâtre de  l'Arabie  Pétrée,  dont  il  est  sou- 
vent question  dans  l'Ancien-Testament, 
et  qui  habiiait  à  l'est  de  la  mer  Morte 
jusqu'à  la  rivière  d'Arnon,  entre  les  Amo- 
rites  au  nord  et  les  Edomites  ou  Idu- 
méens  et  les  Madianites  au  sud.    Les 
Moabites,  au  rapport  des  Hébreux  lenra 
ennemis,  tiraient  leur  nom  et  leur  ori- 
gine de  Moab,  fils  de  Loth  et  fruit  de 
l'inceste  de  la  fille  atnée  de  ce  neveu  d'A- 
braham. Leur  pays  était  fertile  et  renfer- 
mait plusieurs  villes.  Balak,  leur  roi,  ne 
put  interdire  le  passage  sur  son  territoire 
aux  Israélites  pressés  d'envahir  le  pays  de 
Canaan  ;  mais,  au  temps  des  Juges ,  les 
Hébreux  eurent  ii  subir  pendant  18  ana 
la  domination  des  Moabites,  dont  ils  fu- 
rent enfin  affranchis  par  Aod  ou  Ëhud. 
Des  relations  d'amitié  et  de  bon  voisinage 
paraissent  avoir  existé  ensuite,  pendant 
quelque  temps,  entre  les  deux  peuples, 
comme  le  témoigne  l'histoire  de  Ruth 
(vo/.).  Cependant  Saùl  reprit  les  armes 
contre  ses   voisins  et  les  vainquit  ;   et 
David,  quoiqu'il  eût  trouvé  un  asile  chez 
le  roi  des  Moabites,  finit  par  les  attaquer 
de  nouveau,  en  fit  un  horrible  carnage, 
et  leur  imposa  un  tribut  de  bestiaux, 
qu'ils  continuèrent  à  payer,  sauf  quel- 
ques interruptions,  aux   rois  d'Israél; 
mais  ils  ne  furent  jamais  complètement 
subjugués.  Ils  reparurent  avec  les  Juifs,  à 
Tépoque  du  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  et  conservèrent  leur  indépendance 
comme  nation  jusqu'à  ce  que,  vaincus  et 
soumis  avec  d'autres  tribus  par  Alexandre 
Jannée  {voy\  Maccabées),  leur  nom  s'ef- 
faça, et  ils  se  confondirent  avec  le  reste 
des  Arabes.  Ch.  V. 

MOALLAKAH,  monuments  précieux 
des  premiers  temps  de  la  littérature  ara- 
be. C'est  un  recueil  de  sept  petits  poè- 
mes, composés  par  sept  poètes,  dans  le 
cours  du  VI*  siècle  de  notre  ère,  d'après 
une  pcnftée  analogue,  mab  à  des  époques 
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èdîêrmkt».  Cm  poëoMs,  iodépcodtm- 
meot  de  l'amour  et  d'autres  sentîmeuU 
propres  aux  auteurs,  peigaent  la  vie  des 
tribus  dans  le  désert,  leurs  discordes, 
leurs  expédition^  guerrières  et  leurs  aTen- 
tures.  Le  nom  de  Moallakah  (au  pluriel 
MoaliaAdiy  et  que  nous  avons  écrit  ail- 
leurs Moallacas)  signifie  en  arabe  sus^ 
pendue j  et  se  rapporte  au  nx>t  sous^en- 
tendu  kaasydah ,  par  lequel  les  Arabes 
désignent  une  pièce  composée  de  60  à 
100  vers.  Ce  nom  vient,  dit-on,  de  ce 
que  les  auteurs  de  ces  poèmes,  après  avoir 
obtenu  le  suffrage  des  tribus  rassemblées 
chaque  année  à  la  foire  d^Ocadh ,  rece- 
vaient la  permission  de  les  suspendre  ou 
afficher  aux  portes  de  la  Kaaba  (vof.) 
de  la  Mecque;  on  ajoute  que  ces  poèmes 
étaient  écrits  ou  brodés  en  lettres  d'or , 
ce  qui  les  faisait  appeler  aussi  modzaha" 
bahy  ou  dorée.  Suivant  une  autre  version, 
l'idée  de  suspension  indiquaitsimplement, 
dans  l'opinion  des  anciens  Arabes,  l'em- 
pressement qu'ils  mettaient  tous  à  rete- 
nir ces  poèmes  par  cœur.  Quoi  qu^il  en 
soit,  les  Moallakah,  comme  les  autres 
poésies  des  anciens  Arabes,  sont  fort  dif- 
ficiles à  entendre,  et  il  existe  plusieurs 
commentaires  à  leur  sujet.  Celui  de  ces 
commentaires  qui  est  le  plus  répandu  a 
pour  auteur  Zouzeny.  On  a  publié  sépa- 
rément, en  Europe,  les  Moallakah  avec 
le  commentaire  de  Zouzeny ,  et  on  les  a 
accompagnées  d'une  version.  Reiske,  et 
après  lui  M.  Vullers  (Bonn,  1 829),  a  fait 
imprimer  la  Moallakah  de  Tarafa  ,  avec 
une  traduction  latine;  M.  Kosegarten 
(léoa,  1829),  la  Moallakah  d*Amrou- 
ben>Koltoum,  avec  une  version  latine; 
Silvestre  deSacy  (Paris,  1816),  la  Moal- 
lakah de  Lebid,  avec  une  traduction  fran- 
çaise. Quant  à  la  Moallakah  d'Antai*, 
voy.  l'article  spécial  que  nous  avons  con- 
sacré à  ce  personnage,  plus  connu  chez 
nous  par  le  roman  qui  porte  son  nom. 
William  Jones  [vny,)  publia,  en  1782, 
une  version  anglaise  des  sept  Moallakah  : 
Jones  possédait  au  plus  haut  degré  le  sens 
poétique;  mais  de  son  temps,  la  philologie 
orientale  n^avait  pas  fait  les  mêmes  pro- 
grès qu'aujourd'hui.  D'un  autre  côté, 
quelques-uns  des  philologues  modernes, 
qui  ont  travaillé  sur  les  anciennes  poésie.^ 
arabes,  étaient  eutîèreoieBt  dépourvus  du 
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soM  poétique^  •!  «a  plat  d^n 
leurs  tradnctknis  nt  soM  pas  «Ura  < 
que  des  mots  mis  à  la  place  d'aatrm 
Il  aérait  à  désirer  qii*<iB  homme, 
sammenl  au  ooarani  da  la  philolofie  ai 
de  la  poésie,  reprit  toot  œ  cpu  a  été  lait 
sor  les  Moallakafa,  et,  •'aidam  dm  Htimi 
des  Jones,  des  Sihreatre  de  Sncy,  etc., 
donnât  une  édition  complote ,  avec  nt 
nouvelle  version.  R. 

MO  A  VI  AH,  voy,  ÛMM^ÎADas  et  Kaà» 

UFE. 

MODALITÉ.  Ceat  le  aafaatamir 
abstrait  de  l*ad jeccif  modal^  qa'oa  em- 
ployait autrefois  pour  désigner  une  prs- 
position  dont  Tattribat,  an  lieu  ikn 
exprimé  absolument,  était  loi-mémi 
modifié  par  un  mot  déterminant  laeaa- 
tingenee  on  la  nécessité,  la  pomîbilîté  ee 
rimpossibilité  de  la  propoeîtian.  Aimi 
V homme  est  un  animai^  Pierre  titsm- 
panty  sont  des  propositions  nbaoloo; 
mais  Vhomme  est  néceseairement  aar> 
mal^  Pierre  est  peut-être  savant  sont  des 
propositions  modales.  Modaiité  «igniit 
donc,  surtout  dana  la  philosophie  alle- 
mande, le  in<M/tf  suivant  lequel  une  dMM 
existe,  un  fait  a  lieu  ;  les  conditions  som 
lesquellm  on  les  admet  comme  vrais;  tt 
sous  ce  rapport  une  idée,  on  fait,  est  oe 
simplement  possible,  ou  réel,  ou  mêaie 
nécessaire. 

Pour  la  signification  de  ce  mot  en  ma- 
sique,  voy,  Modk.  B.  J. 

MODE  (mus.).  Ce  mot  qui,  employé 
au  masculin,  signifie  en  général  manière 
d'être^  indique  en  musique  un  état,  une 
ordonnance  de  tons  dis|>Ofés  respective- 
ment a  l'un  d'entre  eux  pris  pour  base  et 
dépendant  ainsi  les  uns  des  autres.  Les 
anciens  possédaient  un  grand  nombre  de 
modes  conservés  en  partie  dans  le  plain- 
chant  {voy,)  en  usage  dans  les  cérémonies 
du  culte  catholique.  Les  modernes n^ad- 
mettent  que  deux  modes,  le  majeur  ti 
le  mineur. 

Tout  le  système  musical  est  basé  mr 
le  mode  majeur,  puisque  son  échellt 
{voy.  Gamme)  se  compose  d'une  série 
de  8  tons,  séparés  les  uns  des  autrmpar 
des  diatons,  à  l'exception  du  3*  et  du  7' 
degrés  qui  sont  séparés  du  4^  et  do  9^ 
perdes  semi-diatt>ii«;  l'échelle  de  ce  mode 
est  donc  prise  inlégrairaient  snr  la  série 


MOD 


(  7b8  ) 


MOD 


géaénle  des  tons  da  système  nodenie; 
Ut  înterYalles  de  diatODssont  dans  la  pra- 
tiqoe  considérés  comme  égaux  entre  eux 
M  les  semi-diatons  comme  formant  leur 
«oilié,  quoîquUl  s>n  faille  de  beaucoup 
que  cela  soit  rigoureusement  exact.  Cette 
échelle  peut  se  diviser  en  deux  tétracor- 
des  disjoints  par  un  diaton: 

soly     g     //i,     g       si,     (ftii      ut. 

Elle  De  subit  aucune  variation,  soit  qu'on 
la  prenne  en  montant,  soit  qu'on  la  lise 
en  descendant  ;  tous  les  intervalles  asceu- 
danta  qui  la  composent,  en  partant  de  la 
note  fondamentale,  sont  majeurs,  à  Tex- 
ocptîon  de  la  quarte  qui  est  mineure 
(▼algairementytf.f/^ou  prir/aùr);  dans  le 
sens  inverse,  c'est-à-dire  en  parlant  de 
roctave  de  la  note  principale  pour  des- 
cendre sur  chacun  des  intervalles  (voy.), 
ils  se  trouvent  tous  mineurs,  à  l'exception 
de  la  quinte  qui  est  majeure.  La  note 
(fuî  caractérise  singulièrement  le  mode 
majeur,  est  la  tierce:  c'est  elle  qui  im- 
prioie  à  ce  mode  un  caractère  mâle  et 
brillant,  une  sonorité  éclatante  auxquels 
le  mode  mineur  ne  saurait  prétendre. 

La  constitution  de  ce  dernier  n'est  pas, 
il  beaucoup  près,  aussi  simple  et  aussi 
fermement  assise  que  celle  du  mode  ma- 
jeur; la  fixation  de  Téchelle  du  mode 
mineur  est  encore  un  sujet  de  dispute 
pour  les  théoriciens;  Tusage  le  plusgr- 
néral  est  de  lui  donner  la  disposition  sui- 
vante: en  montant,  elle  est  semblable  a 
la  gamme  majeure,  sauf  la  tierce,  qui  est 
mineure;  mais  en  descendant,  le  8®  de* 
gré  est  séparé  du  7«  par  un  diaton  ,  et  il 
en  est  de  même  de  celui-ci  et  du  6% 
qui  lui-même  n'est  éloigné  du  6'  que 
d'un  semi-dialon;  la  tierce  de  la  fonda- 
mentale reste  mineure,  comme  en  mon- 
tent. Diaprés  cette  disposition,  tous  les 
intervalles  sont  majeurs  en  montant,  à 
Texception  de  la  tierce  et  de  la  quarte,  et 
ils  sont  de  mcme  nature  en  descendant, 
à  l'exception  de  la  quarte  et  de.  la  septiè- 
me. Une  autre  manière  d'établir  l'échelle 
du  mode  mineur  consiste  à  lui  donner 
en  montant  la  sixte  mineure  suivie  de  la 
sensible,  et  à  pratiquer  la  mente  marche 
eo  descendant;  cette  manière  a  l'inconvé- 
nient fort  grave  de  ue  plus  olfrir  une 


succession  diatonique  et  de  renfermer  na 
saut  de  seconde  augmentée.  Une  troi- 
sième manière  de  former  la  gamme  mi« 
Heure  consiste  à  monter,  comme  préoé- 
deniment,  jusqu'à  la  sixte  mineure,  pnia 
à  redescendre  sans  rien  changer  à  Por« 
dre  observé,  mais  en  se  portant  jusqu'à  la 
sensible;  on  remonte  ensuite  d'un  semi- 
diatou.Le  seul  inconvénient  de  cette  mé- 
thode est  de  ne  parcourir  que  Tétendue 
d'une  septième  diminuée,  sans  atteindre 
l'uctave;  mais  elle  est  assurément  la  plus 
pure  et  la  plus  agréable,  celle  où  la  sixte 
est  le  plus  heureusement  placée  et  la  sen- 
sible amenée  le  plus  naturellement.  On 
voit,  d'après  cet  exposé,  en  quoi  le  mode 
mineur  diffère  du  mode  majeur,  et  l'on 
reconnaît  que  dans  ce  dernier  c'est  encore 
la  tierce  qui  est  caractéristique.  Les  notea 
dites  principales  et  qui  sont  communes 
à  l'un  et  l'autre  mode,  sont  la  première 
du  mode  que  l'on  nomme  tonique^  la 
quinte  ou  dominante,  la  quarte  on  jocm- 
dominante,  La  tierce  ou  médiante  dé- 
termine la  modaiité;  la  septième  prend 
le  nom  de  sensible,  en  tant  qu'elle  se 
porte  vers  la  tonique. 

Les  modernes  n'ont  donc  que  deoz 
modes;  on  prend  le  mode  majeur  sur 
Téchelle  générale  des  tons,  en  partant  de 
Vut;  on  trouve  le  mode  mineur  en  par- 
tant du  ia  et  altérant  convenablement  le 
sol  pour  en  faire  une  sensible.  Ce  sont  là 
les  deux  positions  primordiales  des  mo- 
des. Mais  il  est  aisé  de  comprendre  qu'an 
moyen  des  modifications  obtenues  à  l'aide 
des  dièses  et  des  bémols  {f^oy,  ces  mots), 
on  peut  former  des  échelles  semblables 
aux  deux  précédentes,  en  partant  de  tel 
point  que  ce  soit  de  la  grande  série  dea 
tons  ;  or,  il  faut  émettre  7  de  ces  tons 
avant  de  voir  l'échelle  se  reproduire  dans 
la  même  position  :  l'on  peut  donc  établir 
des  échelles  majeures  et  mineures  à  par- 
tir de  chacune  des  7  notes  ut  ré  mi/a  sol 
la  si;  c'est  par  conséquent  1 0  modes  nou- 
veaux, quanta  leur  point  de  départ,  qu'il 
faut  ajouter  à  ceux  d'/i/  et  de  la  ;  si  main- 
tenant nous  affectons  du  dièse  chacune 
des  7  notes,  nous  aurons  14  autres  mo- 
des, et  I  -1  encore  si  nous  les  altérons  par 
le  bémol  :  ce  serait  en  tout  43  modes» 
ou,  )K)ur  parler  plu»  exactement,  40 
transpositions  des  deux  modes  primor- 
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diaux;  mais  comme,  à  mesure  que  Ton 
s'éloigne  du  primordial,  les  dièses  ou  les 
bémols  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breux et  rendent  Texéculion  plus  diffi- 
cile, comme  d^un  autre  côté  plusieurs 
instruments  emploient  la  même  corde 
pour  exprimer  à  la  fois  une  note  altérée 
par  le  dièse  et  une  autre  affectée  du  bé- 
mol, et  qu*il  résulterait  de  Tusage  de 
toutes  les  transpositions  un  double  em- 
ploi insignifiant,  on  en  a  rejeté  près  de  la 
moitié  et  réduit  à  24  modes  transposés 
ceux  dans  lesquels  on  écrit  habituelle- 
ment, 12  majeurs  et  12  mineurs;  encore, 
sur  ces  24,  n'en  est-il  que  16  dont  on 
fasse  un  usagejournalieret  dans  lesquels 
on  écrive  des  pièces  de  musique  entières; 
les  autres  ne  sont  le  plus  souvent  em- 
ployés que  momentanément  et  par  forme 
transitoire. 

Tout  mode  majeur  a  un  relatifmiueur 
formé  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
affecté  de  pareil  nombre  d'accidents;  la 
tonique  de  ce  relatif  se  trouve  toujours 
être  une  tierce  mineure  au-dessous  de  la 
tonique  majeure:  ainsi  le  mode  relatif  d'a^ 
majeur  est  ia  mineur^  le  relatif  de  ^  |^ 
majeur  e&ifa  mineur^  etc.  Pour  recon- 
naître en  quel  mode  est  écrit  un  mor- 
ceau, il  faut  regarder  quelle  est  l'armure 
de  la  clef;  si  l'on  y  voit  des  dièses,  la  to- 
nique du  mode  majeur  sera  la  note  éle- 
vée d*un  semi-diaton  au-dessus  du  der- 
nier dièse;  si  les  bémols  y  figurent,  la 
tonique  majeure  est  toujours  la  note  de 
l'avant-dernier  bémol,  et  l'on  est  en/a 
si  l'on  n'a  qu'un  seul  bémol.  Le  mode 
majeur  se  distingue  du  mode  mineur  en 
ce  que  la  sensible  de  celui-ci ,  qui  est  la 
quinte  de  l'autre,  se  trouve  d^ordinaire 
altérée  dès  les  premières  mesures  ;  la 
tournure  même  de  la  mélodie  le  fait  d'ail- 
leurs encore  mieux  reconnaître. 

Dans  la  langue  musicale,  on  emploie 
fort  souvent  le  mot  ton  {voy.)  comme 
synonyme  de  mode  :  c'est  un  abus  qu'il 
faudrait  éviter. 

Le  ternie  mode  ou  mœuf  désignait 
aussi  dans  la  musique  ancienne  une  forme 
de  mesure  qui  pouvait  être  parfaite  ou 
hnparfaiteyc'esi'k'dire  à  trois  ou  à  deux 
temps;  elle  était  majeure  si  la  maxime 
(yoy.  Notation)  était  l'unité  de  mesure, 
mineure  si  c'était  la  brève.  Ces  formes 


ont  ceaié  d*étre  tn  usage  dètle  xn^ÉwlL 
Tout  ce  qui  conoeroe  la  doonmàà 
modes  avait  été  exposé  mwtc  fltriiéM  « 
profondeur  par  J.-B.  Dooi,  àtm  m 
vaste  travail  De genenbus  et  modii^éaiti 
il  n'a  malheureusement    publié  qi''m 
abrégé  en  langue  italienne,  sons  le  tîtie 
de  Compeneiio  de'  generi  e  de'  anà 
délia  musica,  Rome,  1635,  in -4*,  ^1 
a  fait  suivre,  en   1640,  d*anmottt%hm. 
On  trouve  encore  dans  ses  Œuvres,  tll, 
p.  226,  un  traité  Degii  oMigui  r^of- 
servazioni   de'    motii    musicaU.  Doai    I 
s'occupe  principalement  des  modei  as- 
ciens;  mais  comme  les  modes  modersa 
s'y  trouvent  compris,   il  peut,  à  Issi 
égards,   être   consul  té  et  mèm»  éti£t 
avec  fruit.  J.  A.  nxL 

MODE  (gramm.),  aM>>^.  Vkebx. 

MODE  (mœurs).  La  mode,  a  dit  ■ 
de  nos  poêles  : 

...  .est  un  tyran  det  mortels  rcspadé, 
Enfuot  de  l'incoostance  et  de  la  Taulé. 

Pour  les  femmes,  et  même  pcMir  bias- 
coup  d'hommes,  c*est  encore  quelqBi 
chose  de  plus  :  c'est  une  divinité  «katl 
faut  subir  les  volontés  et  les  exigcaco, 
quelque  capricieuses  qu'elles  puineat 
être.  Si  elle  a  prescrit  l'usage  d'un  vêle- 
ment, d'un  costume,  en  vain  le  troafe> 
rait-on  laid,  mal  commode  on  dis^- 
cieux.  C'est  la  mode!  vous  dit-on,  et  a 
mot  répond  à  tout. 

Les  ajustements,  les  parures  adoptes 
par  la  mode,  se  décorent  de  ce  nom  toat- 
puissant,  et  l'on  sait  que  depuis  losf* 
temps  les  modes  françaises  sont  impor- 
tées et  font  autorité  dans  tonte  l'Europe  : 
aussi  les  artistes  féminins  qui  les  coolo- 
tionnent,  nos  marchandes  de  modes,  ft 
sont-elles  créé  par  leur  industrie  bm 
certaine  réputation,  et  ont-elles  de  leor 
art  une  haute  opinion. 

La  mode  étend  aussi  son  empire  sir 
nos  études,  nos  goûts,  nos  plaisirs.  Hei- 
reux  les  travaux,  les  découvertes,  les  os* 
vrages,  les  théâtres,  auxquels  elle  a^ 
corde  son  appui!  Mais  qu'ils  se  bâtett 
de  le  mettre  à  profit,  car  rien  n'est  plB 
passager  que  sa  faveur.  Malheureose- 
ment  nos  mœurs  elles-mêmes  sont  trop 
souvent  soumises  à  ce  lyninnique  p»a- 
voir.  Il  est  bien  difficile  de  se  dêfendrf 
du  travers  et  même  du  vice  à  la  mwU 
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Di  participent  également,  il  est  Tni,  de 
M  nature  inconstante;  mais  la  morale  n'y 
§igae  rien  puisqu'ils  sont  aussitôt  rem- 
pUeés  par  d'autres. 

Sans  heurter  de  front  les  arrêts  de  la 
Modie,  qui  s'en  vengerait  par  lo  ridicule, 
ti  redoutable  en  France,  Thomme  raison- 
■able  et  prudent  tâche  au  moins  de  ne 
•^  soumettre  que  dans  ce  qui  concerne 
n  BÎse  et  son  extérieur.  Il  se  souvient 
tmjours  de  cette  maxime,  qui,  en  fait  de 
BMMles,  est  la  règle  de  sa  conduite  : 

!«•  sage  B*eftt  jamais  le  premier  à  le»  suivre, 
Ki  le  dernier  à  les  quitter. 

JouENAUx  DES  MoDRs.  Commc  nous 
armons  de  le  dire,  la  France,  qui  depuis 
IcMigtemps  tient  le  sceptre  des  modes, 
▼it  adopter  les  siennes  dans  toutes  les 
aalres  contrées  ;  toutefois,  elle-même  n'a- 
Tsit  pas  encore  pour  cet  objet  un  organe 
•péetal,  lorsqu'à  l'époque  du  Directoire 
fût  créé  le  Journal  des  Dames  et  des 
Biodes.   Par  une  singularité  assez  pi- 
qaante,  ce  fut  dans  la  tête  d'un  grave 
professeur,  de  La  Mésangère,  que  surgit 
catta  idée,  et  ce  fut  également  lui  qui, 
avec  beaucoup  de  goût  et  d'esprit,  ré- 
digea en  grande  partie  ce  journal  offi- 
ciel des  toilettes.  De  jolies  gravures  co- 
loriées complétèrent,  pour  la  séduction 
dai  yeux,  le  succès  de  cette  feuille,  qui 
paraissait  six  fois  par  mois.  Mais  ce  qui 
le  décida  surtout,  c'est  que,  par  un  bon- 
heur bien  rare  dans  notre  pays,  \^  Journal 
des  Mottes  régna  pendant  plus  de  vingt 
ans  sans  concurrence  et  sans  rivalité. 

Après  la  mort  de  cet  Alexandre  de  la 
Joêhiony  son  empire  fut  partagé  entre 
diverses  feuilles  légères  qui  réussirent  plus 
oa  moins  à  le  continuer,  telles  que  le  Pe» 
tii  Courrier  des  damesy  le  Follet^  la 
Psyché j  etc. 

Un  autre  journal,  prenant  plusambi* 
licosement  le  titre  de  la  Mode,  fut  fon- 
dé, il  ▼  a  quelques  années,  sous  le  pa- 
tronage de  M™*  la  duchesse  de  Berry. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  la  politi- 
que étant  devenue  la  mode  du  jour,  cette 
brochure  hebdomadaire  ne  démentit 
point  son  titre  en  s'élançant  aussi  dans 
cette  arène,  où  elle  arbora  le  drapeau  lé* 
gttimbte,  et  soutint  cette  cause  avec  es- 
prit et  malice,  mais  non  sans  quelques 
échecs  pécuniaires,  à  la  suite  des  procès 


5)  MOD 

que  lui  attira  son  audace.  L'ayant  acquise 
de  la  société  qui  l'avait  créée,  M.  Du- 
fougeray  dirigea  d'abord  la  Mode  pen- 
dant plusieurs  années;  maintenant  elle  a 
pour  rédacteur  principal  M.  le  ricomte 
Walsb,  et  ne  parait  plus  que  trois  fois 
par  mois,  en  cahiers  in-8®. 

Quelques  autres  capitales  ont  leur 
journal  des  modes  a  Tinstar  de  Paris: 
celui  de  Vienne  jouit  d'une  assez  grande 
autorité  dans  le  Nord.  M.  O. 

MODÈLE.  En  général,  c*est  un  exem- 
plaire ou  patron  que  l'on  copie  ou  que 
l'on  imite.  Dans  les  arts,  on  donne  ce 
nom  à  l'image  d'après  laquelle  on  exé- 
cute un  objet.  Les  ouvrages  de  peinture, 
de  sculpture  ou  d'architecture,  se  font 
presque  toujours  sur  des  modèles  en  re- 
lief. La  nature  fournit  les  meilleurs  mo- 
dèles; aussi  se  sert-on,  dans  les  arts,  par- 
ticulièrement d'êtres  vivants,  hommes 
ou  femmes,  auxquels  on  fait  prendre 
les  attitudes  voulues,  et  que  pour  cela  on 
appelle  des  modèles.  Il  faut,  autant  que 
possible,  que  leurs  formes  soient  irré- 
prochables ,  surtout  lorsqu'ils  posent  à 
nu.  On  emploie  également  à  cet  usage 
des  poupées  mécaniques  ou  mannequins* 
qui  peuvent  prendre  toutes  les  positions. 
En  sculpture,  on  donne  aussi  le  nom  de 
modèle  à  l*ébauche  en  terre ,  en  plâtre 
ou  en  cire,  d'un  ouvrage  que  l'on  sa 
propose  d'exécuter  dans  une  matière  plus 
dure,  en  marbre,  en  bronze,  etc.  Ce  mot 
désigne  encore  la  représentation  en  petit 
d'un  objet  qu'on  doit  exécuter  en  grand. 

Au  figuré ,  modèle  se  dit  des  person- 
nes ou  des  choses  qui,  par  leurs  qualités 
ou  leurs  perfections,  peuvent  servir 
d'exemples.  Le  plus  parfait  modèle  pour 
tous  les  hommes  est  Jésus-Christ  :  c'est 
presque  de  l'idéal  {voy.) ,  et  cependant 
manifesté  en  chair,  d'une  réalité  non 
douteuse.  D.  A.D. 

MOD  EN  E  (duché  dk).  Borné  par  les 
états  Sardes,  par  le  royaume  Lombardo- 
Vénitien,  l'Etat  de  l'Église,  Parme, 
la  Toscane  et  Lucques,  il  se  compo- 
se aujourd'hui ,  en  outre  de  l'héritage 
de  la  maison  d'Esté  (voy.),  du  duché  de 
Massa- Carrara,  de  celui  de  Beggio  et 
de  la  seigneurie  de  Garfagnana^  et  ren- 
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ferme  nwt  popalation  de  408,000  âmes, 
réparties  entre  10  villes,  6S  boargs  et 
plus  de  460  villages,  sur  une  étendue  de 
99  milles  ctrr.  géogr.  Modène ,  capitale 
du  duché,  est  une  ville  très  propre  et  très 
bien  bâtie,  qui  compte  20,000  hab. ,  et 
qui  possède  plusieurs  monuments  remar- 
quables ,  entre  antres  une  bibliothèque , 
un  évèché,  une  école  des  beaux- arts,  une 
«nÎTersité,  etc.  En  1746,  la  ville  de 
Dresde  lui  a  acheté  sa  célèbre  galerie  de 
tableaux.  Les  principales  branches  du 
commerce  de  Modène  sont  :  les  oliveç,  le 
tId  et  la  soie. 

La  maison  d'Esté,  qui  règne  sur  ce 
duché,  était  investie  de  la  charge  de  po- 
destat à  Ferrare ,  à  Modène  et  à  Parme. 
Alphonse  II ,  dernier  rejeton  direct  de 
eette  famille ,  légua  sa  succession  à  son 
cousin,  César  d*Este  ;  mais  le  Saint-Siège 
es  détourna  le  duché  de  Ferrare  pour  le 
réunir  à  ses  possessions.  Les  descendante 
de  César  d*Este  agrandirent  successive- 
ment leur  principauté,  soit  par  des  con- 
quêtes ,  soit  par  des  alliances ,  des  villes 
de  Correggio  (1653),  de  Mirandola 
(1710),  de  Novellara  (1757),  et,  en 
1748  ,  des  duchés  de  Massa  et  de  Car- 
rare (célèbre  par  ses  carrières  de  marbre), 
qui  avaient  appartenu  jusque-là  à  la 
maison  de  Cibo-Malaspina.  On  sait  que 
Hercule  III,  dernier  rejeton  mâle  de  celle 
d'Esté ,  laissa  une  fille  ,  Béatrix ,  qui 
épousa,  en  1771,  Tarchiduc  Ferdinand 
d'Autriche,  frère  des  empereurs  Joseph  II 
et  Léopold  II,  et  gouverneur  de  la  Lom- 
bardie  autrichienne.  Ce  prince  régnait 
sur  le  duché  de  Modène,  lon(]ue  les  trou- 
pes françaises  en  prirent  possession  en 
1796.  Momentanément  indemnisé  par 
le  Brisgau,  il  le  perdit  également  en  1 805, 
et  mourut  Tannée  suivante.  Son  fils,  le 
duc  François  IV,  né  en  1779,  rentra,  en 
1814  ,  dans  les  possessions  de  ses  ancê- 
tres. Après  la  mort  de  sa  mère,  arrivée  le 
14  novembre  1829,  il  y  ajouta  les  du> 
chés  de  Massa  et  de  Carrare,  qu'elle  avait 
gouvernés  séparément  comme  héritage  de 
sa  mère,  et  les  fiefs  de  la  Lunigiane,  que 
le  congrès  de  Vienne  lui  abandonna ,  en 
décidant,  en  outre,  que,  dans  le  cas  de 
réunion  des  duc  hés  de  Toscane  et  de  Luc- 
ques,  une  partie  de  ce  dernier  reviendrait 
au  duc  de  Modène.  Le  duc  François  IV, 
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marié  en  1813  ,  avec  Is  fille  dttîdhi. 
Emmanuel,  roi  de  Smrdûgae,  a  dmfti, 
Tun  François  y  né  cd  1 S 19,  et  XwÊm 
Ferdinand ,  né  en  1 82 1 .  On  doH  à  « 
gouvernement  le  retour  des  jésQiia,« 
1814,  et  réubliaaement  d*uM  eane 
excessivement  rigoureuse,  en  lïïïL  fsr 
Italie,  T.  XV,  p.  167. 

On  sait  qu'une  révolution,  dirifir|e 
un  de  ses  agents  secrets ,  Ciro  Mcvoi, 
éclata  dans  le  duché,  le  4  février  18SI . 
François  se  réfugia  auasitét  dam  la  fiv- 
teresse  de  Mantoue,  et  ne  revînt  mai  li 
protection  des  baïonnettes  aotridûcaBs 
que  pour  sévir  avec  la  dernière  rigKv 
contre  les  chefs  rebelles.  Menotti  cl  Ba- 
relli  furent  condamnés  à  mort  cl  ciéc» 
tés,  cl  la  peine  des  galères  fut  prooos» 
contre  1 07  autres  personnes  tradaima 
justice  {voy.  ibid.y  p.   158).  On  WÊm 
que,  seul  de  tous  les  souverains,  le  piu 
duc  de  Modène  n'a  pas  reconnu  le  foi- 
vemement  que  la  révolution  de  Joilkd 
établi  en  France.  S. 

MODERIIES  (Akciehs  st),  vof.k»' 
GiEHs.  Pour  le  goût  moderne  dans  b 
lettres  et  dans  les  arts ,  -voy.  Aar ,  Lit> 
TÉKATiniE,  Romantique  {jgenre)^  etc. 

MODESTIE.  C'est  cette  ainnUcvfr- 
tu ,  cette  heureuse  disposition  de  Vkm 
qui  nous  laisse  ignorer  ce  que  nous  fi- 
lons ,  ou  qui  du  moins  ne  nous  permet 
pas  d^user  de  nos  avantages  naturels  oa 
acquis  au  profit  de  notre  amour» propre, 
ou  au  détriment  de  l'amour-propre  d'il- 
trui.  Chez  les  femmes,  unie  à  la  bctnfë, 
la  modestie  en  est  en  quelque  «orie  le 
parfum,  et  la  violette  en  devient  Pen- 
hlème.  Dans  les  deux  sexes ,  elle  ajoate 
un  nouvel  attrait  au  talent  ;  attrait  bi«i 
rare  aujourd'hui  où  la  mode5tie  pfst 
passer  pour  une  de  ces  perfections  idéaici 
dont  on  ne  trouve  plus  le  type  que  dus 
les  œuvres  d'imagination ,  aujourd'lmi 
011  le  meilleur  moven  de  succès  est  des 
faire  valoir  soi-même,  et,  ai  nous  pou- 
vons nous  exprimer  ainsi,  de  se  surfaire, 
pour  surprendre  l'opinion  et  en  faire  n 
conquête. 

Mais,  de  ce  que  l'union  de  la  mode«tir 
et  du  talent  est  un  fait  depuis  longtemps 
passé  chez  nous  à  l'état  phénoménii, 
s^ensuit-il  que  cette  vertu  ait,  en  réalité, 
perdu  de  son  prix  ?  Dieu  nous  garde  de 
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lacM^re!  Nous  penfons,  ao  contraire,  que 
la  modettie  doit  être  d'autant  plus  pri- 
aé^y  que  c*est  une  vertu  qui  ne  rapporte 
rim.  On  lui  fait  d'ailleurs  toujours  bon 
aeeoeily  lorsque  par  hasard  elle  vient  à  se 
produire ,  non  pas  à  cause  de  ce  qu'elle 
i^nte  au  mérite  de  celui  chez  qui  elle  se 
trouve,  mais  à  cause  des  concessions  qu'elle 
Ut  aux  mérites  rivaux  :  eo  un  mot ,  on 
pmt  bien  regarder  l'homme  modeste 
opaame  une  dupe,  et  s'en  moquer  à  ce 
litre;  mais  on  lui  sait  gré  de  ce  que  les 
prétentions  extérieures  peuvent,  devant 
iai,  marcher  tète  levée. 

La  fausse  modestie  est  un  vice  d'au- 
tant plus  odieux  que  c'est  un  piège  tendu 
k  la  confiance  sous  les  dehors  de  la  sim- 
plicité. Au  reste,  comme  la  vertu ,  dont 
on  prend  ainsi  le  masque,  n'attire  guère 
qa*nne  estime  stérile,  elle  n'obtient  plus 
qne  bien  rarement  les  honneurs  de  la 
caontrefaçon. 

La  vanité  (voy.)  est  le  contraire  de  la 
■odcstie;  l'humilité  (devant  les  hora- 
^tts)en  est  l'exagération.  La  modestie, 
qui  ne  permet  point  de  s'enorgueillir  des 
qualités  qne  l'on  possède,  n'exclut  point 
d'ailleurs  le  sentiment  de  cette  posses- 
sion ;  rhumîlité  n'admet  pas  même  ce 
•eniiment.La  modestie  entre  dans  la  mo- 
rale humaine,  elle  fait  ou  devrait  faire  le 
charme  des  rapports  sociaux  ;  îl  y  a  dans 
Phumiliié  un  caractère  d'ascétisme  qui 
semble  faire  de  cet  attribut  la  mesure  des 
rapports  de  l'homme  avec  la  divinité. 

Nous  ne  savons  pas  bien  si  la  modes- 
tie est  fille  ou  sœur  de  la  pudeur  (i>f^/.); 
mais  il  est  certain  qu'il  y  a  entre  elles  un 
air  de  famille  qui  fait  souvent  prendre 
l*une  pour  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles 
sont  charmantes  toutes  deux.  P.  A.  V. 

MODULATION.  Pris  dans  un  sens 
^néral,  ce  terme  désignait  autrefois  cette 
partie  de  la  composition  qui  établit  les 
règles  de  la  conduite  des  tous  et  (lar  con- 
séquent de  la  mélodie,  partie  que  les  an- 
appelaient  mélopée  [tx^y*  ces  mots); 
on  ne  l'emploie  plus  guère  aujour- 
d'hui que  pour  désigner  l'art  d'eitcbaine r 
les  modes  entre  eux,  en  d'autres  termes, 
de  passer  d'un  moàt^^iojf,)  dans  un  autre. 

Toute  composition  reposant  sur  un 
node  principal,  dans  lequel  elle  corn- 
et finit,  la  première  règle  à  suivre 


est  de  oe  pas  trop  laisser  perdre  de  vaa 
ce  mode  primitif,  afin  que  l'unité  soit 
conservée  ;  comme,  d'un  autre  c6té,  elle 
doit  aussi  avoir  de  la  variété,  le  mode 
primitif  ne  saurait  se  faire  continuelle- 
ment eateudre  :  il  faut  donc  qu'il  alterne 
avec  d'autres  qui  se  ratUchent  à  lui  sans 
effort.  £n  conséquence ,  les  règles  de  la 
modulation  ont  pour  objet  :  l»  d'établir 
quels  sont  les  modes  qui  peuvent  conve- 
nablemeut  se  succéder,  et  dans  quel  or- 
dre cette  succession  doit  avoir  lien;  2^  de 
donner  les  moyens  que  fournissent  la  mé- 
lodie et  l'harmonie  pour  sauter  d'an  mo- 
de à  un  autre  sans  que  l'oreille  se  trouve 
dépaysée. 

L'expérience  a  prouvé  que  le  passage 
d'un  mode  majeur  aux  modes  oiajeurs  de 
sa  quinte  et  de  sa  quarte,  et  au  mode  mi- 
neur de  sa  sixte,  se  pratiquait  sans  le 
moindre  effort  et  d'une  manière  en  quel- 
que sorte  toute  directe  ;  de  même,  l'on  a 
reconnu  que  dans  un  mode  mineur  le 
mode  majeur  de  sa  tierce  mineure  et  les 
modes  mineurs  de  sa  quinte  et  de  aa 
quarte  sont  ceux  que  l'oreille  lui  associe 
le  plus  volontiers ,  et  l'on  a  par  consé- 
quent posé  cette  règle,  que,  cfaios  les  cir- 
constances ordinaires,  c'est  vers  ces  mo- 
des, dont  la  proximité  et  l'analogie  ne 
sont  pas  contestables,  qne  la  mélodie  doit 
se  porter.  Si  Ton  remaripie  ensuite  que 
chacun  de  ces  modes,  qu'on  peut  adopter 
formellement  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  se  trouvent  pour  le  moment 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  mode 
primitif,  et  peuvent  moduler  de  la  mê- 
me manière  que  lui,  on  voit  combien  Ton 
a  de  ressources  a  sa  disposition.  Mais  oe 
n'est  pas  tout  :  quand  on  adopte  l'échelle 
de  tel  ou  tel  mode ,  on  peut  la  rendre 
majeure  ou  mineure  à  volonté,  et  par  les 
plus  simples  procédés  ;  voici  donc  toutes 
les  chances  précédentes  doublées.  Enfin, 
pour  les  cas  extraordinaires,  on  peut  em- 
ployer des  modulations  également  ex- 
traordinaires :  si  le  sujet  que  l'on  traite 
exige  que  Tauditcur  soit  frappé  d'éton- 
nement ,  de  terreur  ;  s'il  faut  peindre  le 
passage  de  la  crainte  a  la  confiance,  de  la 
tristesse  à  la  joie,  de  la  mort  à  la  vie,  etc., 
et  réciproquement,  une  foule  de  modula- 
tions, irrégulières  en  d'autres  cas,  devien- 
nent la  source  des  effets  les  pins  henrena. 
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Le  composîlcor,  emporté  par  les  objeU 
qa*il  a  Toalu  peindre,  s'est-il  écarté  du 
mode  primitif  de  façon  à  ce  que  la  sen- 
sation en  soit  presque  perdue,  il  em- 
ploiera une  modulation  hardie  qui  vous 
remettra  tout  de  suite  au  courant  ;  et  en 
cette  occasion,  la  substitution  enhar- 
monique {voy,)  lui  sera  d'une  grande 
utilité  :  il  s'était  trouvé  lancé  dans  un 
mode  dont  la  clef  était  chargée  de  sept 
dièses,  il  ne  fera  autre  chose  que  substi- 
tuer  une   échelle   semblable  quant   au 
résulut,  mais  qui  n*aura  plus  que  cinq 
bémols,  et  par  ce  moyen  reprendra  subi- 
tement la  direction  qu'il  s'était  fixée. 

L'art  de  bien  moduler  est  une  des  par- 
ties les  plus  importantes  de  la  composi- 
tion, et  c'est  surtout  en  ce  point  que  pè- 
chent les  compositeurs  inexpérimentés; 
ou  ils  ne  moduleut  point ,  ou  les  transi- 
tions qu'ils  emploientsont  forcéeset  n'ad- 
hèrent point  à  la  pensée.  Ce  n'est  qu'une 
longue  pratique  qui  peut  habituer  à  con- 
naître tout  le  pouvoir  d'une  modulation 
heureusement  placée  et  naturellement  on 
inopinément  produite;  il  faut  une  con- 
naissance approfondie  des  successions 
mélodiques  et  harmoniques  pour  rencon- 
trer des  formules  neuves  qui  conservent 
aux  transitions  la  clarté,  l'aisance  et  la 
grâce.  A  cet  égard,  comme  à  tant  d'au- 
tres, Mozart  {vojr.)  peut  être  cité  comme 
un  modèle  dont  il  sera  toujours  bien  dif- 
ficile d'approcher. 

L'usage  des  modulations,  qui  est,  sous 
le  rapport  technique,  une  des  principa- 
les ressources  de  Tari,  comme  on  peut  le 
reconnaître  dans  les  compositions  instru- 
mentales des  bons  mailres,e9t  aussi  Tun  des 
moyens  les  plus  précieux  sous  le  rapport 
philosophique  :  les  grandes  compositions 
dramatiques  en  tirent  un  immense  parti, 
et  leur  emploi,  sagement  réglé,  amène 
des  effets  admirables  que  rien  ne  pourrait 
remplacer  avec  avantage.    J.  A.  de  L. 

NODULE ,  Architecture  modu- 
laire. L'architecture  modulaire  est  celle 
qui  dérive  de  l'emploi  des  trois  ordres 
usités  dans  l'antiquité  grecque  et  ro- 
maine; elle  est  ainsi  dénommée  à  raison 
de  Piufluence  qu'exerce  le  module  sur  la 
composition  des  ordres ,  le  module  n*é- 
tant  autre  chose  que  le  diamètre  de  la 
colonne  auquel  on  rapporte,  pour  la  di- 


mensioDy  lea  diffémitea  pvtMi4ir«i- 
vre  {voy.  architecture  GmxcxivaSJÏMWÊ^ 
dule  est  donc  une  anîté  de  mcsm,  m 
terme  de  coni|uiraisoa ,  une  échcUt  éi 
proportion ,  au   moyen  daqod  os  fm. 
calculer   les  effets    harmoDiqucs  ^oi 
composition  archîtecturmie,  nos  avoine 
cours  aux  mesures  vulgaires  et  qod  ^ 
soit  le  système  métrique  en  magedaHli 
pays  où  le  monument  a  été  comtniL 
L'emploi  du  module  est  devenu  une  nm 
de  langue  commune  aux  artbtes  de  ips- 
tes  les  contrées,  et  qui  leur  pcnactà 
s'entendre,  nonobstant  rcapcce  de  as- 
sure particulière  qui  leur  est  habitadlt 
Une  autre  considération  a  dooaéaai» 
sauce  à  l'usage  du  module  ;  robsertiMi 
a  fait  reconnaître  aux  peintres  et  am  ai- 
tnaires  que  les  proportions  des  dii&> 
rentes  parties    du    corps    hooiain  bia 
conformé ,  sont  généralement  dam  • 
rapport  constant  de  mesure  avec  Ici  è- 
mensions  de  sa  tête,  et  même  de  qndqm 
parties  de  celle-ci ,  comme  le  oci  pv 
exemple.  Par  analogie ,  on  a  pn  craÎR 
que  la  perfection  des  édifices  pouvût te- 
nir à  l'existence    de   certains  rappali 
exacts  entre  leurs  différentes  parties.  Uh 
induction  naturelle  de  cette  idée  pra- 
mière,  c'est  que  le  diamètre  de  la  €»• 
lonne  peut  servir  de  régulateur  aux  »- 
très  parties  de  l'ordre.  Cette  notion  bà 
la  base  du  système  des  Grecs,  et  les  hc» 
reux  résultats  qu'ils  en  ont  tirés  ont 
passer  en  dogme  un  principe  qui 
dant,  au  fond ,  ne  peut  avoir  rien  d'ab- 
solu; car  ce  qui  est  de  fait  pour  le  corfi 
humain  ne  devient  plus  qu'une  abstrac- 
tion hypothétique  à  l'égard  des  constrao* 
tions. 

Si,  pour  l'influence  réelle  du  modale, 
on  s'en  était  tenu  aux  notions  posées  pir 
les  architectes  grecs,  et  en  y  maintenist 
la  sage  réserve  qu'ils  y  ont  apportée,  oe 
n'aurait  que  peu  d*objections  à  faire  coe- 
tre  un  système  ingénieux  en  lui-oiéiae, 
où  l'on  peut  entrevoir  l'origine  de  la  oo^ 
rection  des  formes  et  de  la  pureté  di 
goût  qui  ont  fait  le  caractère  distinctif 
de  leu»  ouvrages  ;  mais,  depub  eux,  ks 
conséquences  de  cette  doctrine  ont  été 
poussées  beaucoup  plus  loin. 

Les  Romains,  premiers  imitateurs  do 
Grecs,  en  adoptant  le  principe  des  trois 
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,  en  ont  principalement  admis  la 
;ution  modalaire  avec  plus  de  ri- 
peut-éire  que  leurs  devanciers; 
Ddis  qu'on  trouve  chez  les  Grecs 
smples  fréquents  d*un  même  ordre 
é  sur  des  proportions  très  variées 
:  des  dissemblances  très  pronon- 
es  Romains  se  sont  montrés  beau- 
ilus  sobres  de  ce  genre  de  licence. 
le  style  grec,  le  module  ne  régula- 
^néralement  que  le  rapport  de  la 
le  avec  Tensemble  de  Tordre  ;  il  ne 
)ine  pas  d'une  manière  précise  la 
ir  d'un  entablement,  celle  d'un 
eau,  d*une  base  ou  d*un  piédestal  : 
onuments  témoignent  que  pour 
1  de  ces  éléments  une  latitude 
grande  était  laissée  à  l'artiste.  Le 
omain  est  beaucoup  plus  sévère  ; 
Imet  que  des  variantes  peu  sensi- 
non-seulement  le  diamèiri»  ci«  U 
le  y  est  en  rapport  exact  avec  les 
pales  parties  de  l'ordre,  mais  en- 
vec  leurs  divisions.  Si  l'on  devait 
re  à  la  lettre  les  préceptes  de  Vi- 
[voy.)  y  les  membres  de  moulures 
corniche,  les  saillies  d'un  chapiteau 
ne  base,  et  jusqu'à  la  forme  de  cer* 
profils ,  y  seraient  rigoureusement 
lonnés.  Hàtons»nous  de  dire,  tou- 
,  que  ce  purisme  outré  parait  n*a- 
amais  prévalu  complètement  dans 
[oité  romaine;  que  parmi  les  nom- 
restes  d'édifices  antérieurs  et  pos- 
rs  à  Vitruve  que  le  temps  a  res- 
,  aucun  ne  justifie  pleinement  les 
théoriques  qu*il  a  données;  enfin 
retrouve  encore  dans  ces  monu* 
,  sinon  autant  de  liberté  que  dans 
donnances  grecques,  du  moins  les 
es  irrécusables  que  les  artistes  ne  s'y 
t  point  assujettis  aux  entraves  m|Ê- 
ises  que  l'écrivain  romain  semble 
nposer. 

fut  principalement  à  l'époque  dite 
^.enaissance  que  la  doctrine  modu- 
'ttçut  la  plus  grande  extension.  Un 
'  d'enthousiasme  vers  l'esprit  artis- 
de  l'antiquité,  qui  avait  pris  nais- 
sons le  pontificat  de  Léon  X,  en  fit 
rcher  les  principes  avec  ardeur.  Vi* 
le  seul  auteur  à  citer  ici  dont  les 
lient  traversé  le  moyen- âge,  dntétre 
et  consulté  ;  ses  théories  furent  ad- 
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mises  sans  discussion ,  et  firent  loi  avec 
plus  d'autorité  qu'elles  nVn  avaient  eue 
chez  le  peuple  pour  qui  elles  avaient  été 
conçues.  Ce  fut  même  parmi  les  arcbU 
tectes  les  plus  renommés  de  la  belle  épo- 
que que  nous  rappelons ,  que  le  système 
de  Vitruve  rencontra  les  partisans  les  plus 
fervents  :  il  n'est  aucun  de  ces  artistes  cé- 
lèbres, Vignola,  Serlio,  Palladio,  Viola, 
Delorme  et  d'autres,  qui  n'aient  cru  de- 
voir, en  s'étayant  de  l'opinion  de  l'archi- 
tecte romain,  exprimer  positivement,  en 
chiffres,  les  rapports  qu'ils  attribuaient 
aux  différentes  parties  des  ordres  d'ar- 
chitecture; leur  travail  comprend  les 
moindres  détails  de  la  composition  d'un 
ordre;  il  s'étend  à  la  proportion  de  l'en- 
tre-colonnement  ;  il  va  jusqu'à  détermi- 
ner les  rapports  de  hauteur  et  largeur 
des  portes  et  croisées,  carrées  ou  cin- 
trées ,  qui  accompagnent  les  ordres.  Par 
ce  système  enfin,  l'ordonnance  d'une  fa- 
çade entière  pourrait  être  exprimée  par 
une  suite  de  formules  mathématiques  qui 
semblerait  exclure  tout  effort  d'imagina- 
tion et  rendre  superflu  l'art  même  du 
dessin.  Nous  devons  encore  faire  remar- 
quer que  chaque  artiste,  en  sa  version , 
s'attache  à  n'obtenir  que  des  rapporta 
simples,  exprimés  autant  que  possible 
en  nombres  ronds  et  commensnrables, 
de  telle  sorte  que  la  mémoire  puisse  faci- 
lement les  retenir. 

C'est  une  question  grave,  en  architec- 
ture, que  de  savoir  si  les  ordres  ainsi  for- 
mulés doivent  servir  de  modèles  constants 
aux  compositions  de  cet  art,  quelles  que 
soient  les  proportions  de  l'œuvre.  Les 
avis  sont  divisés  sur  ce  point  :  quant  à 
nous,  malgré  l'autorité  des  maîtres  qui 
ont  soutenu  la  doctrine  formulaire,  nous 
pensons  qu'eux-mêmes  n'ont  jamab  été 
plus  heureux  dans  leurs  conceptions  que 
lorsqu'ils  s'en  sont  affranchis;  ce  qui 
nous  porte  à  conclure  que  le  sjrstème 
modulaire,  poussé  au-delà  des  vues  gé- 
nérales d*après  lesquelles  les  Grecs  l'ont 
conçu,  n'est  qu'une  illusion,  plus  faite 
pour  égarer  le  talent  que  pour  l'éclai- 
rer :  l'influence  des  rapports  exacts  sur 
les  effets  harmoniques  est  nulle,  en  dépit 
des  idées  contraires  qui  peuvent  abuser 
l'imagination;  le  tact  exercé  d'un  ar- 
tiste à  sabir  les  besoins  indiqués  par  le 
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goût  el  la  convenance  est  un  guide  beau- 
coup plus  sur  et  plus  prompt  qoe  la  puis- 
sance occulte  des  chiffres.  Nous  ne  crai- 
gnons point  d'affirmer  que  le  prestige 
des  rapports  modulaires  a  plus  nui  aux 
progrès  de  Tart  qu'il  ne  Ta  servi  ;  qu'il 
en  a  faussé  l'esprit  et  la  direction ,  dès 
Tépoque  méiue  de  la  Renaîssaoce ,  mal- 
gré le  mérite  incontestable  des  artistes  du 
temps;  que  c'est  à  ce  préjugé  qu'il  faut 
rapporter  les  aberrations  du  goût  qui  se 
sont  produites  dans  l'art  moderne,  no- 
tamment ces  façades  postiches  et  ces  or- 
donnances menteuses  dont  on  ne  trouve 
point  d'exemples  dans  la  belle  antiquité, 
parce  qu'il  n'entrait  point  dans  l'esprit 
judicieux  des  artistes  anciens  que  des 
beautés  de  convention  pussent  suppléer 
au  défaut  d'utilité  de  ces  puériles  déco- 
rations. Chez  les  Grecs  comme  chez  les 
Romains,  un  édifice  éuit  conçu  et  com- 
biné exclusivement  pour  le  lieu,  la  place 
et  la  circonstance  qui  l'avait  fait  naître, 
ainsi  que  pour  l'emploi  des  matériaux  qui 
y  étaient  appliqués  :  l'effet  harmonique 
n'était  que  le  résultat  du  concours  de  ces 
conditions  satisfsites.  C'est  donc  l'idée  la 
plus  fausse,  la  plus  contraire  aux  doctri- 
nes antiques,  que  de  croire  qu'il  suffit  de 
doubler  les  dimensions  d'un  édifice  ou  de 
les  réduire  à  moitié  pour ,  sous  un  autre 
aspect,  sous  un  autre  climat,  reproduire 
les  mêmes  elTets  ,  exciter  le  même  in- 
térêt. 

Aujourd'hui,  l'usage  du  module  est 
beaucoup  déchu  de  ce  qu'il  a  été  dans 
les  siècles  précédents;  on  en  est  revenu 
aux  idées  modérées  de  l'antiquité.  Le  sys- 
tème des  mesures  décimales  contribuera 
beaucoup  à  le  faire  écarter,  parce  que  ce 
calcul,  bien  que  rapide,  se  prête  peu  aux 
divisions  commensurables  exactes. 

Il  serait  superflu  de  nous  attacher  à 
démontrer  que  le  système  modulaire  n'est 
applicable  qu'à  l'architecture  qui  fait  em- 
ploi des  ordres  antiques  :  avant  les  Grecs, 
aucun  peuple  n'en  avait  fait  usage,  pas 
même  les  Égyptiens,  chez  qui,  cependant, 
l'on  remarque  (jue  toutes  les  façades  des 
temples  sont  rapportées  à  l'unité  et  à  la 
similitude  constante  des  formes.  Mais 
cette  permanente  régularité  y  est  moins 
due  à  un  système  étudié  de  combinaisons 
qu'à  l'uniformité  du  mode  de  construc- 
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tion.  On  tronvendt  eneore  plis  dil&ô- 
lement  des  indiees  de  riDOoenoe  aôèdBR 
dans  les  monameDU  da  moyca-ây  h 
style  gothique  oo  uilre;  Us  beaalésde« 
genre  d'édifices  tienneot  évidf iitai  i 
des  considérations  d'un  autre  ordre. Qoil- 
ques  érudits  anglais  et  allemaiids  oat«»- 
pendaot  cru  apercevoir,  principaleaat 
dans  l'architecture  cigÎTaley  des  i«|ifl 
particulières  qui  se  rapprochcraicoi  è 
la  doctrine  foroDulaire  ;  mais  les  iadv- 
tions  à  ce  sujet  sont  ai  faibles  et  si  fap- 
tives,  et  TarguiDentation  si  peu  dècirâ, 
que  nous  ne  croyoos  pas  devoir  bsbit 
arrêter.  J.  B-t. 

MOELLE  {meduUa^  fiynUç,.  h 
moelle  qui  remplit  le  canal  médmUm 
des  os  longs  a  été  ainsi  nomoiée  parcoa- 
paraison  avec  la  moelle  des  arbres  \wj. 
plus  loin)  ;  c'est  une  aorte  de  graine  far^ 
mée  des  mêmes  principes  que  la  gfaive 
ordinaire,  seulement  en  des  proportiosi 
différentes  :  elle  est  plus  fluide,  pluse»* 
lorée,  plus  jaune.  Elle  offre  Tapparcas 
d'un  cylindre  moulé  aur  les  parois  cs- 
seusesdu  canal  qui  la  contient;  maisccUe 
forme  dépend  de  celle  de  la  meabriBc 
qui  l'enveloppe  et  même  qui  la  secràc 
Cette  espèce  de  fourreau,  essentielleseat 
composé  d'un  réseau  Tasculaire,  d'os 
plexus  nerveux  et  d'une  trame  celtnleiuc, 
est  d'une  ténuité  que  Ton  ne  peut  pum 
comparer  qu'à  celle  d'une  toile  d*ani- 
gnée.  Cetis>u,  en  servant  de  périoste io- 
terne,  secrcte  et  contient  la  moelle,  lî 
est  doué  d'une  légère  sensibilité  qoM 
aurait  tort  d'attribuer  à  U  moelle  elk- 
même.  Quant  aux  usages  de  celle-ci,  ik 
sont  encore,  à  vrai  dire,  ignorés,  biro 
qu'on  lui  en  ait  prêté  une  foule.  La  graisr 
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des  os ,  se  rencontre  aussi  dans  la  sab- 
stance  spongieuse  des  os  courts ,  des  œ 
larges  et  des  extrémités  des  c»  longs  :  rll; 
porte  alors  le  nom  de  suc  medallatrf. 
elle  pénètre  même  dans  le  tissu  compatir 
des  os  longs  et  reçoit  dans  cette  positîoo 
la  dénomination  d^/iutie  métiuiintrf.  l 
n'existe  de  membrane  d'enveloppe  dis- 
tincte que  pour  la  moelle. 

Ou  donne  le  nom  de  moelle  allojt^re 
à  la  portion  supérieure  de  la  moelle  epi* 
nière  contenue  dans  la  cavité  cratiienue 
et  qui  préside  à  l'accomplissement  de» 
mouvements  respiratoires  relativcmcat  i 
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»e//t*  êpiiiière^  vojr.  Ckrébro-spi- 

tELLE  VÉGÉTALE.  En  bolanique,  on 
s  le  nom  de  moelle  à  la  substance 
lieuse,  légère ,  formée  presque  en 
té  de  tissu  cellulaire,  qui  occupe  le 
central  ofTert  par  la  tige  des  plan- 
:ot}-lédonées.  Dans  les  arbres  mono- 
idonés^au  contraire,  la  moelle,  au 
Tétre  circonscrite  par  les  parois  de 
médullaire,  est  répandue  dans  toute 
sseur  de  la  tige  et  enveloppe  les 
ents  organes.  M.  Dutrochet  lui  a 
é  le  nom  de  mêdulle  interne^  par 
iition  à  celui  de  mvdulle  externe 
cquel  il  désigne  Tenveloppe  berba- 
!  la  tige  qui  n'en  parait  être  en  quel- 
)rte  qu'une  dépendance,  et  avec  la- 
s  elle  est  en  communication  par  le 
n  des  raytms  ou  probm^ements 
lia  ires  \voy.  An  nui:,  Bois,  Herba- 
c.\  Les  cellules  (|ui  contiennent  la 
e  ^ont  en  général  vides  et  ont  leurs 
I  sèches  et  diaphanes;  mais  dans  les 
es  encore  jeunes,  ces  cellules  sont 
lies  d'un  fluide  diaphane,  et  leurs 
s  parsemées  de  points  verdâtres  dont 
lure  n*est  pas  encore  parfaitement 
ne;  leur  forme  est  souvent  réguliè- 
Qt  hexagone,  quelquefois  cependant 
»t  plus  ou  moins  modifiée  par  les  : 
des  qu'elles  ont  éprouvés  dans  leur  ; 
oppement.  Les  botanistes  ne  sont 
'accord  sur  les  usages  de  la  moelle, 
[ues-uns  même  avouent  leur  igno- 
;  à  ce  sujet.  Suivant  Haies,  elle  agi- 
sn  raison  de  son  élasticité,  comme  un 
rt  qui  presserait  tous  les  organes  et 
lliciterait  à  se  développer;  mais  cette 
ie  est  contredite  par  les  arbres  dont  î 
ne  creux  et  dépourvu  de  moelle  n'en 
nue  pas  moins  à  végéter.  M.  Du- 
let  attribue  à  la  moelle  la  produc- 
des  vaisseaux  (|ui,  dans  les  tiges  des 
s  dicotélydonés,  doivent  former  cha- 
innée  la  nouvelle  couche  ligneuse, 
loelle  est  entourée  par  une  cnve- 
î  solide  constituée,  dans  sa  couche 
is  intérieure,  par  des  vais:feauE  tra- 
I,  et  plus  extérieurement  par  des 
I  ligneuses  :  en  raison  de  sa  posi*  ! 
on  donne  à  cette  etivclnppe  le  nom 
i  médullaire,  {\.  L-R. 

ŒLLEXDOKF  i  Wiciiaru-Joa- 


1  )  MOE 

ghim-Henri  de),  feldmarécbal  praisîen, 
naquit,  en  1724,  à  Lindenberg  (Braode- 
bourg).  Il  suivit  en  qualité  de  page  Fré- 
déric H  dans  la  première  campagne  de 
Silésie  et  assista  aux  batailles  de  Molwilz 
et  de  Chotusitz.  Nommé  enseigne  dans  la 
garde,  en  1743,  et  Tannée  suivante,  ad- 
judant du  roi,  il  combattit  à  Hohenfried- 
berg  et  à  Sorr,  où  il  fut  grièvement  blette  ; 
puis  élevé  (1746)  au  grade  de  capitaine, 
il  prit  une  part  active  au  siège  de  Prague 
et  à  la  bataille  de  Rosbach.  Au  tiége  de 
Breslau,  en  1758,  il  était  major  et  com- 
mandait le  3**  bataillon  de  la  garde.  Deux 
ans  plus  tard,  il  re^ut  le  commandemeot 
d'un  régiment,  à  la  tête  duquel  il  se  dis- 
tingua à  Liegnitz.  A  l'affaire  de  Torgau, 
le  3  novembre  1760,  il  conseilla  one  ma- 
nœuvre qui  décida  du  sort  de  la  journée; 
mais  il  fut  fait  prisonnier;  échangé  eo 
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1762,  une  autre  action  d'éclat,  devant 
Burkersdorf,  lui  valut  l'épaulette  de  ma- 
jor général;  et,  en  1774,  il  fut  nommé 
lieutenant  général.  La  guerre  de  Bohème 
lui  fournit  de  nouvelles  occasions  de  te 
distinguer.  Après  la  mort  de  Frédéric» 
le-Grand ,  Mœllendor f  fut  successivement 
créé  général  d'infanterie  et  feldmaréchal 
(1787);  mab  s'étant  déclaré  contre  la 
guerre  avec  la  France,  il  tomba  dans 
une  espèce  de  disgrâce,  dout  il  ne  sortit 
qu'eu  1794,  lorsqu'il  reçut  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  du  Rhin. 
La  fortune,  qui  l'avait  favorite  d'abord, 
l'abandonna  bientôt,  et  il  te  vit  rejeté  au- 
delà  du  Rhin  par  les  armées  de  la  répu- 
bli(|ue.  Quoique  ûj;<3  de  80  ans,  il  suivit 
le  roi  à  léna,  et  fut  fait  prisonnier  à  Er- 
furt.  Traité  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion par  les  vainqueurs,  il  reçut  la  per- 
mission de  retourner  à  Berlin.  Il  mourut 
à  Uavelberg,  en  1816.  C  Z. 

MOELLON  (du  latin  mnlis) ,  pierre 
de  petite  dimension  et  de  forme  irrégn- 
lière,  provenant  le  plus  souvent  de  dé- 
bris de  pierres  de  taille,  et  qu'on  emploie 
dans  les  massifs  de  construction  en  la 
hourdant  au  moyen  de  plâtre  ou  de  mor- 
tier. La  plupart  des  moellons  sont  en 
pierre  calcaire;  mais  il  y  en  a  aussi  en 
gypse  [vny.)j  et  en  pierre  siliceuse  ou 
meulière  (  vny.  \  On  appelle  moellon 
H^ appareil  celui  qui  est  éqmrri  et  taillé 


l>our  êire  employé  en  parement.  X. 

MŒRIS  (lac).  Le  ô«  Pharaon  de  la 
18*  dynastie,  qui  commença  1800  ans 
aT.  notre  ère  {voy,  Egypte,  T.  IX,  p. 
269),  passe  pour  avoir  fait  creuser  ce 
lac  qui  porUit  son  nom.  Il  était  à  Touest 
du  Nil,  dans  le  nome  Arsinoîtes  (aujour- 
d'hui la  province  de  Fayoum),  près  du 
fameux  Labyrinthe  {vor»)»  H  avait,  sui- 
vant Hérodote,  qui  certainement  exagère, 
3,600  sudes  de  tour  (163  lieues),  et  50 
orgyes   ou  brasses  (OO"^)  dans  sa  plus 
grande  profondeur.  En  le  creusant,  on 
s'était  proposé,  d'une  part,  de  prévenir 
l'excès  des  inondations  du  Nil  au  moyen 
d'une  communication  avec  la  mer  d'A- 
frique par  le  fieut'e  sans  eau  des  Ara- 
bes, anciennement  Lycus  fluviuSy  et,  de 
l'autre  part ,  de  suppléer  à  la  disette  des 
eaux  lorsque  le  débordement  n'était  pat 
assez  considérable,  en  fournissant  des  ir- 
rigations artificielles.  On  ne  peut  douter, 
dit  Hérodote  (H,  159),  que  cet  immense 
lac  ne  soit  un  ouvrage  fait  de  mains 
d'hommes;et  la  preuve  qu'il  cite,c'est  qu'au 
milieu  s'élevaient  deux  pyramides  hautes 
d'un  stade,  moitié  dans  l'eau,  moitié  au- 
dessus,  surmontées  de  figures  colossales. 
Ces  pyramides  n'existaient  plus  du  temps 
de  Slrabon.  Le  nom  actuel  de  ce  lac  est 
Birket'Cl'  Keroum^  et  son  circuit  n'est 
plus  que  de  25  lieues.  Il  a  été  constaté 
par  la  commission  d'Egypte  qu'il  n'a  pas 
été  entièrement  creusé  par  les  Pharaons, 
qu'il  est  l'ouvrage  de  la  nature  plus  que 
de  l'art,  et  qu'il  a  été  seulement  modifié 
par  de  grands  et  ingénieux  travaux  de 
barrages  et  d^écluses.  F.  D. 

MŒSER  (JiiSTUs),  que  l'on  a  sur- 
nommé le  Franklin  de  C  Allemagne  y 
naquit,  le  14  décembre  1720,  à  Osna- 
brûck,  où  son  père  était  directeur  de  la 
chancellerie  et  président  du  Consistoire. 
Il  étudia  le  droit,  de  1740  à  1742,  aux 
universités  d'Iéna  et  de  Gœttingue,  et 
se  forma  de  bonne  heure  le  goût  par  la 
lecture  des  classiques  français,  anglais  et 
italiens.  Dès  ses  débuts  comme  avocat, 
il  sut  s'attirer  l'estime  publique  en  pre- 
nant avec  chaleur  la  défense  de  l'inno- 
cence opprimée,  et  en  résistant  seul  à 
l'arbitraire  du  gouverneur  d'Osnabrûck, 
ecclésiastique  hautain  et  intolérant.  £u 
1747,  la  confiance  de  ses  concitovens 
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l'éleva  au  poste  honorable  d^asocil  éi 
la  patrie^  et,  en  1 7S6 ,  les  Étati  le  m» 
mèrent  secrétaire  et  syndic  de  Tscài 
équestre.  Deux  ans  auparavant,  Q  aini 
refusé  la  place  de  conseiller  à  la  eo« 
d'appel  de  Celle.  Pendant  la  gnent  ée 
Sept-Ans,  il  sut  par  son  honnélelé,  ma 
bien  que  par  l'habileté  de  sa  coodsik^ 
épargner  à  ses  concitoyens  le  paicaea 
de  contributions  considérables^  et  né* 
riter  l'estime  du  duc  Ferdinand  de  Braa^ 
wic.  Il  fit  preuve  d'une  grande  eipé- 
rience  pendant  un  séjour  de  8  aoiii 
Londres,  où  il  avait  été  envoyé  poor  dé- 
terminer la  forc^  du  corps  d'armée  loUt 
par  l'Angleterre.  Comme  homme  pabSe» 
sa  place  fut  toujours  marquée  pamû  ki 
amis  de  l'humanité  ;  comme  écrivais,  il 
montra  constamment  une  clarté,  nabos 
sens  qui  le  rapprochaient  de  riioaai 
d'état  américain,  son  modèle.  Peodnt 
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toute  la  minorité  du  duc  d*York,  dm- 
mé  a  l'âge  de  7  mois  évéque  (laïc)  dH)i- 
nabrûck,  il  fut  par  le  fait  le  premer 
conseiller  du  régent,  son  père,  et  sot  ser- 
vir à  la  fois  le  souverain  et  les  États,  ■- 
tuation  d'autant  plus  difficile  que  sonveal 
leurs  intérêts  étaient  en  oppositios,  et 
qui,  avec  un  talent  élevé,exigeait  une  par^ 
faite  counaissance  des  affaires.  En  176], 
il  devint  juge  près  le  tribunal  crimiDd 
d^Osnabrûck,  et^  après  avoir,  en  176&, 
donné  sa  démission,  il  fut  nommé  réft- 
rendaire  intime  du  gouvernement,  pUct 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  En  1783. 
il  accepta,  après  des  instances  réitérée, 
la  place  de  conseiller  intime  de  justkv. 
Il  mourut,  le  8  janvier  1 794,  sans  liieer 
d'héritier  de  son  nom.  Son  fils  uuiqse 
était  mort  à  l'université,  en  1773. 

Sans  rechercher  la  gloire  de  récrivais, 
Mœser  la  trouva  dans  ses  éc^-its,  qui  soat 
profondément  pensés  et  qui  ne  manqaest 
pas  d'éloquence.  Son  Histoire  d'OsM' 
brûck  (Osn.,  1768,  2  vol.;  nonv.  éd., 
Berlin,  1780,  2  vol.,  et  1830;  le  3Mo). 
a  été  publié  à  Berlin,  en  1824,  parHer 
bart  de  Bar,  d'après  les  papiers  laissés  pir 
l'auteur)  est  regardée  comme  un  modèk 
d'histoire  locale.  Il  faut  citer  aussi  ses 
Fantaisies  patriotiques^  où  l'auteur  s  à 
bien  trouvé  le  ton  populaire;  publiées  ca 
1774,  pour  la  première  fois,  elles  le  fo- 
rent de  nouveau  par  sa  fille  J.»W.*J.  an 
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(BerlÎD,  3*  éd.,  1804,  4  toI.).  Ses 
nges  (Vermischte  Schriften)^  pu- 
Kvec  sa  biograpliie  (Berlin,  1797- 

vol.),  par  Fr.  Niculaî,  contiennent 
urs  morceaux  remplis  d'originalité, 
autres  celui  contre  Gottsched,  Ar^ 
7,  ou  la  Défense  du  grotesque  co- 
e,  Nous  citerons  aussi  le  morceau 
e  Frédéric  II,  intitulé  De  la  lan- 
t  de  la  littérature  allemandes.  Le 
I.  parut,  en  1824,  à  Berlin,  par  les 
de  Slûve.  Peu  d'hommes  ont  plus 
lie  J.  Rlœser  pour  donner  à  TAlle- 
e  une  langue  et  une  littérature  na- 
es  :  aussi  ses  concitoyens  lui  ont-ils 
un  monument  dans  sa  patrie  en  té- 
tage  de  leur  reconnaissance.  L.  N. 
[£URS.  Les  mœurs  sont  la  prati- 
ies  idées  morales  (l'o/.),  elles  en 
pour  ainsi  dire  le  relief.  Cette  vie 
ctive  des  nations  recèle  un  double 
;nt  :  l'un,  extérieur,  eal  facile  à  sai* 
ms  cette  foule  d*usages,  d^habitn- 
le  pratiques,  dont  se  compose  notre 
;nce  journalière,  et  dont  le  carac- 
*st  déterminé  par  le  milieu  dans  le- 
nous  vivons  (vojr.  Société,  Monde, 
s,  Fêtes,  Costume,  Esprit,  etc.). 

les  races  auxquelles  remonte  To- 
*  de  chaque  peuple,  le  climat  chaud 
oid  sous  lequel  il  est  appelé  à  vivre, 
nation  géographique,  selon  qu'il  ba- 
in pays  de  plaine  ou  de  montagnes, 
rootrée  maritime  ou  méditerranée, 
roductions  du  sol,  les  relations  de 
lage  ou  de  commerce,  la  forme  du 
emement  et  les  institutions,  toutes 
onditions  extérieures  de  Texistence 
)tre  espèce,  laissent  leur  empreinte 
es  habitudes  de  la  vie  publique  ou 
«.  L'autre  élément,  intérieur,  ou 
'it  qui  anime  ces  formes  matérielles, 
Doins  apparent  et  moins  aisé  à  re- 
allre;  il  faut  le  chercher  dans  les 
:ipes réfléchis  ou  instinctifs  qui  pré- 
It  à  tous  ces  actes,  dans  les  idées 
s  représentent,  qui  dirigent  la  coq- 
î  des  hommes,  qui  dictent  leurs  ju- 
!Dts,  déterminent  leur  approbation 
eur  blâme,  leurs  sentiments  habi* 
,  leurs  passions  dominantes. 
D  effet,  sous  les  mœurs,  il  y  a  ton- 
I  des  théories;  derrière  ces  pratiques, 

de  Tinstinct  ou  sanctionnées  par  la 


coatnme  auxquelles  la  foule  s'abandonne 
sans  réflexion,  on  peut  toujours  décou- 
vrir un  système.  Car,  quelle  que  toit,  a 
certaines  époques,  la  contradiction  entre 
les  idées  et  la  pratique,  entre  les  opi- 
nions des  hommes  et  leur  conduite,  l'ac- 
cord et  l'unité  tendent  toujours  à  s'établir 
entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes. 
Ainsi,  qu'il  le  sache  ou  non,  chaque  peu- 
ple a  toujours  une  philosophie  envelop- 
pée dans  les  replis  intimes  de  ses  mœurs, 
et,  pour  avoir  la  complète  intelligence  de 
ces  mœurs,  il  faut  pénétrer  jusqu'à  l'idée 
qu'elles  recouvrent,  il  faut  en  extraire 
la  théorie  qu'elles  contiennent.  Les  idées 
sont  la  clef  des  faits. 

Des  principes  que  nous  venons  d'éta- 
blir résulte  une  double  conséquence  : 
Tune,  que  les  mœurs  publiques  sont  per- 
fectibles comme  les  idées;  l'autre,  que  le 
plusBÙr  moyen  d'épurer  les  mœurs,  c'est 
d'éclairer  les  hommes,  de  semer  des  idées 
saines  et  d'extirper  les  préjugés. 

Les  mœurs  sont  perfectibles  aunibien 
que  les  idées  morales.  Au  xvi*  aièclcy 
Rabelais  avait  la  conscience  de  cette  vé- 
rité lorsqu'il  écrivait  :  «  Ce  que  les  Sarra- 
zins  et  Barbares  jadysappeloyent  proêsse, 
maintenant  nous  l'appelons  briguande- 
ries  et  meschancetés.  »  Il  y  a  des  vices 
qui  tendent,  sinon  a  disparaître  et  à  s'ef- 
facer complètement  au  sein  des  popula- 
tions, du  moins  à  y  perdre  constamment 
du  terrain  :  l'ivrognerie  (  voy.  )y  par 
exemple,  était  en  honneur,  il  n'y  a  pas 
beagcoup  plus  d'un  siècle  y  parmi  les 
grands  seigneurs  ;  aujourd'hui,  elle  a  en» 
tièrement  disparu  dans  les  classes  supé- 
rieures, et,  même  parmi  les  classes  infé- 
rieures, elle  devient  plus  rare  à  mesure 
que  les  habitudes  laborieuses  et  les  goûts 
d'économie  s'y  propagent.  1^  funeste 
manie  du  duel  {vojr,)^  sans  être  radica- 
lement extirpée  de  nos  mœurs,  y  est  ce- 
pendant en  décroissance,  et  le  jour  n'est 
pas  loin  où  elle  ne  s'y  montrera  plus 
que  comme  exception.  On  sait  que,  sous 
le  règne  de  Henri  IV,  il  fut  publié  8,000 
lettres  d'abolition  pour  le  duel. 

Il  fut  un  temps  où  les  plus  beaux 
triomphes  et  les  hymnes  les  plus  écla- 
tants de  la  poésie  étaient  pour  l'atblète 
nu,  le  plus  habile  à  la  lutte  ou  an  pugi- 
lat [voy.  ces  mois).  CessièolcfiOÙ  la  force 
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physique  éUtt  le  premier  titre  de  gloire, 
deraient  être  l>îen  éloignés  de  nos  idées 
en  fait  de  mérite  personnel  :  voila  pour- 
quoi nous  ne  comprenons  plus  Pindare. 
Déjà,  du  temps  de  Socrate  et  de  Platon, 
les  athlètes  avaient  beaucoup  perdu  de 
leur  valeur  :  il  y  avait  dès  lors  assez  de 
développement  moral  pour  ne  plus  pri- 
ser uniquement  les  qualités  physiques. 
Il  en   resta   toujours  chez  les  Grecs  le 
culte  de  la  beauté  corporelle  ;  et,  dans 
Platon,  il  servit  de  transition  au  culte  de  la 
beauté  morale  que  le  christianisme  devait 
glorifier.  Il  fut  un  temps  où  le  nom  d'é- 
tranger était  synonyme  donnerai  (hostfs). 
Le  mot  de  Caton,  delenda  Carthago^  est 
le  type  du  patriotisme  antique.  La  triple 
action  des  intérêts,  des  lumières  et  du 
sentiment  religieux  tend  à  faire  préva- 
loir sur  ce  patriotisme  étroit  et  exclusif 
l'esprit  cosmopolite  {voy,)  et  la  fraternité 
du  genre  humain.  Cette  substitution  gra* 
duelledesaffections  bien  veillantes  et  sym- 
pathiques aux  sentiments  d^hostilité  et 
d'antagonisme  qui  ont  si  longtemps  di- 
v'isé  les  hommes,  est  un  des  symptômes 
les  plus  frappants  des  progrès  de  l'hu- 
manité dans  l'ordre  moral. 

Cependant  le  caractère  universel  et 
absolu  de  la  loi  morale  semble  démentir 
cette  perfectibilité  de  l'espèce  humaine. 
On  se  demande  si  les  règles  de  conduite 
ne  doivent  pas  être  invariables  dans  tous 
les  siècles,  sous  tous  les  climats,  avec 
toutes  les  formes  possibles  de  gouverne- 
ment. La  conscience  de  Thomme  ne 
resle-t-elle  pas  toujours  la  même?  Une 
action  juste  et  belle  peut-elle  être  plus 
belle  et  plus  juste  pour  nous  que  pour 
nos  ancêtres?  Enfin,  les  affections  pri- 
mordiales de  la  nature  humaine,  la  ten- 
dresse de  la  mère  pour  son  enfant,  le 
lien  qui  unit  l'enfant  à  ceux  qui  lui  ont 
donné  le  jour,  sont  ils  sujets  à  varier  avec 
les  siècles? 

Sans  doute  la  notion  du  bien  et  du 
mal,  base  de  toute  morale,  éclaire 
l'homme  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  sur  ses  devoirs,  elle  lui  révèle  ce 
qu'il  doit  faire,  avec  un  caractère  impé- 
ratif et  infaillible;  mais  la  notion  du 
bien  et  du  mal  est  conçue  plus  ou  moins 
clairement,  elle  apparaît  pins  ou  moins 
pure  à  chacun  de  nous,  selon  le  degré  de 
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cullureintellectoelle.  Sans  doale  eocore, 
il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme,  comae 
dans  les  lois  de  la  morale,  an  fond  coa- 
stant,  des  sentiments  et  dea  principes  ia- 
variables;  mais  il  y  a  aussi  dans  le  coar 
de  l'homme,  comme  dans  la  morale  pra- 
tique de  l'humanité  une   partie  cbaa- 
geante.Touteo  admettant  l'obligatioade 
pratiquer  le  bien  et  de  fuir  le  mal,  toet 
en  se  sopmettant  à  la  loi  impérieuse  da 
devoir,  les  hommes  ont-ils  conçu  toa- 
jours  et  partout  les  mêmes  idées  du  biea 
et  du  mal,  les  mêmes  notions  du  devoir? 
Ont*ils  constamment  appelé  les  mêaci 
choses  des  noms  de  vertus  ou  de  vîcrs? 
Évidemment  non.  Selon  les  temps  et  la 
lieux,  les  mobiles  des   actions  humaiaci 
varient  :  les  hommes  de  différentes  ép^ 
ques  obéissent  tour  à   tour  à  difTéreols 
principes  de  conduite  ;  tantôt  c'est  la  re- 
ligion qui  prédomine,  tantôt  c'est  le  pa- 
triotisme ou  Tamour  de  la  liberté,  d^aotra 
fois  c'est  le  désir  du  bien-être.  Les  de- 
voirs ne  doivent- ils  pas  se  modifier  pov 
l'homme  ou  pour  la  femme,  avec  le  où- 
lieu  qui   les  entoure?  Ce  qui  avait  élé 
vertu  pour  le  juif,  ou  pour  le  paîeo  de 
Rome  et  de  la  Grècre,  étftit-il  eocon 
vertu  pour  le  chrétien  ?  Le  Français  de 
1842  ne  doit-il  pas  avoir  d'autres  no- 
tions du  bien  et  du  mal,  que  le  Frinr  qoi 
combattait  dans  les  hordes  barbares  de 
Clovis?  Enfin  l'épouse  ou  la  fille  do  ci- 
toyen libre  de  nos  jours  doi t -elle  être  U 
même  que  Tépouse  ou  la  fille  du  vassal 
de  Philippe-Auguste  ?  Assurément,  sH 
est  un  penchant  indestructible   dans  h 
nature  humaine,  c'est  celui  qui  entnioe 
les  deux  sexes  l'un  vers  l'autre;  mais qm 
oserait  soutenir  que  l'amour  ^i*ov.' d'i 
pas  subi  la  plus  complète  métamorphose, 
à  mesure  que  la  condition  de  ia  femoiea 
changé  ?  Selon   qu'elle  a  vécu  dans  les 
harems  de  l'Orient  ou  dans  les  gynécées 
de  la  Grèce,  dans  les  manoirs  féodaai  da 
moyen-âge  ou  dans  les  salons  de  l'Eu- 
rope moderne,  esclave  sous  la  loi  musul- 
mane ou  affranchie  par  le  christiaoûiBe, 
l'amour  s'est  complètement  transforné; 
il  a  franchi  tout  l'intervalle  qui  sépare 
un  instinct  brutal  borné  à  la  satisfactioa 
des  sens,  et  le  culte  épuré  d'un  être  ea 
qui    notre  imagination    idéalise   toales 
les  perfections  morales. 
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Il  était  d'autant  plas  à  propos  d'in- 
•itter  sur  cet  exemple,  qae  les  sentiments 
moraux  se  développent  surtout  dans  les 
relations  de  Thomme  avec  la  femme; 
G*est  au  sein  dv  la  famille  [voy,)  (jue 
•"élahorent  les  mœurs  modernes,  car,  on 
Tm  dit  avec  vérité,  si  les  hommes  font 
les  lois  y  hs  femmts  font  les  mœurs. 

Nous  pouvons  donc  Taffirmer  avec  as- 
aarance,  la  morale  et  la  vertu  sont  fus- 
ceplibles  de  progrès  comme  toutes  les  |  nier.  Oui ,  le  doute ,  en  dévastant   les 


enfreintes  et  observées  tour  à  tour,  elles 
finissent  par  perdre  toute  sanction;  oo 
n*est  plus  ni  religieux,  ni  citoyen,  ni 
homme  ;  on  n'est  que  ce  qui  convient  à 
Pintérét  du  moment.  Tel  est,  il  faut  bien 
Tavouer,  le  spectacle  auquel  nous  assis- 
tons ;  tel  est  le  principe  des  maladies 
morales  de  notre  époque,  égoîsme,  dés- 
enchantement, scepticisme. 

Arrêtons- nous  un  moment  à  ce  der- 


choses  humaines  :  la  perfectibilité  est  nn 
fait  aussi  réel  dans  Tordrr  nioml  (pie 
dans  Tordre  intellectuel,  scientifique  et 
politique  :  les  mœurs  s^épurent  à  mrifure 
que  les  idées  morales  se  formulent  avec 
plus  de  netteté,  cV^'t-ù-dire  à  mesure 
que  les  hommes  s^éclairent. 

Les    progrès    incontestables    que   le 
^nre  humain  a  faits  ju'^qu^ici,  depuis  le 
Gommencenient   des  temps  historique^ 
•ont  garants  des  progrès  (pi'il  est  appelé 
à  faire  encore.  Cette  loi,  quijusqu^i  ce 
jour   ne  s^est  jamais  d<^mc.ntic  dans  le 
passé,  doit  être  confirmée  par  Tavenir. 
Alaîs  cet  avenir  est  en  germe  dans  le  pré- 
sent, qui,  à  ce  titre,  appelle  notre  plus 
▼ive  sollicitude. 

Quels  que  soient  les  admirables  résul- 
tats de  nos  lumières  toujours  croissantes, 
quelles  que  soient  les  merveilles  de  cette 
civilisation  [voy.)  dont  nous  sommes 
justement  fiers ,  cVst  toujours,  en  défi- 
nitive, par  notre  état  moral  que  nous 
devons  apprécier  la  valeur  réelle  de  Tétat 
social  :  les  bonnes  et  les  mauvaises  mœurs 
sont  la  mesure  véritable  de  nos  progrès. 
Aussi,  lagranderéformesocialeà  laquelle 
la  France  travaille  depuis  un  demi-siècle 
De  sera-t-elle  complétée  que  par  une  ré- 
forme morale  et  religieuse.  Mais  réfor- 
mer les  mœurs  d*une  nation  e>t  une  ta- 
che longue  et  difficile;  un  pareil  travail 
ne  a*improvise  pas,  cVst  Tœuvre  du 
temps;  et  pour  y  réussir,  il  faudra  l'action 
simultanée  de  la  législation,  des  croyan- 
ces religieuses  et  de  l'éducation  {voy. 
ces  mots)  ;  ici,  les  obstacles  surgissent  de 
toutes  parts.  Le  plus  apparent,  c'est  le 
désaccord  qui  règne  entre  les  trois  élé- 
ments auxquels  nous  avons  à  demander 
noire  régénération.  Quand  la  loi  civile, 
la  loi  religieuse  et  la  loi  morale  se  coo- 
Iredisent,  qa'arrive*t-il?  Toutes   trois 


âmes,  y  a  creusé  un  vide  elfrn\ant.  Les 
croyances  font  la  vie  du  corps  social,  le 
lien  qui  en  unit  toutes  les  parties  :  anéan- 
tissez les  croyances,  aussiitôt  plus  d'u- 
nité, plus  de  cohésion  ;  tout  se  délabre, 
tout  se  dissout  etton:be  en  poussière.  I^e 
scepticisme  ébranle  tout  ;  il  ruine  les 
caractères,  car  celui  qui  n'a  aucune  con- 
viction, comment  pourrait*il  vouloir?  Il 
précipite  les  hommes  dans  Tégoîsme,  car 
quelle  raison  de  sacrifier  le  présent  à  un 
avenir  incertain  ? 

Voilà  donc  les  plaies  que  nous  avons 
à  «;uérir.  C'est  aux  nobles  croyances,  aux 
généreuses  convictions,  qu*il  faut  en  de- 
mander le  remède.  Elles  feront  circuler 
une  sève  nouvelle  dans  les  veines  du 
corps  social ,  et  enfanteront  à  leur  tour 
ce  que  notre  siècle  attend  encore  (les 
mœurs  publiques.  Kt  nous  ne  saurions 
trop  le  redire  ,  les  lois  ^  les  institutions , 
pour  être  durables,  doivent  avoir  leurs 
rucints  dans  les  nto'urs  :  l'ordre  politi- 
que ne  peut  être  solidement  assis  que  sur 
le^  bases  indestructibles  de  l'ordre  mo- 
ral. A-D. 

MOËZZ,  voy,  Egypte  (T.  IX,  p. 
281),  et  Fatimiofs. 

MOGHISTAN,  vtn.  Keeman  et 
Pkrsr. 

MOGOL  (Geanu-),  chef  et  person- 
nification d'un  puissant  empire  fondé 
dans  rindoslan  {voy.)  par  le  peuple  des 
Mongols  (voy.)y  appelé  Mogols  par  les 
Persans.  Cet  empire  déchut  aussi  promp- 
lement  qu'on  l'avait  vu  s'élever. 

Le  sulthan  Babour  {voy\)  ou  Baber, 
arrière- petit- fils  de  Tamerlan  {vof»)^  pro- 
fitant du  morcellement  de  l'empire  des 
Afghans  [voy.  ce  mot  et  Kaboul)  dans 
l'Inde,  le  détruisit  en  cinq  campagnes, 
de  1619  à  1526,  établit  sa  propre  dy- 
nastie sur  le  trône  de  Delhi  (tHi/.),  dont 
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il  fit  M  magnifique  résidence,  et  subjugua 
tous  les  pays  qui  s'étendent  depuis  llndus 
jusqu'à   Teroboucbure   du   Gange.  Son 
successeur  Ilomayoun  (1530)  ne  sut  pas 
se  maintenir  sur  ce  trône,  que  la  mort 
n'avait  pas  permis  à  son  père  d'affermir 
par  sa  politique.  L'Afgban  Sir-Chah,  l'un 
des  princes  que  les  Mongols  avaient  dé~ 
possédés,  l'en  expol&a  à  son  tour.  Mais 
après  un  exil  de  14  ans,  il  parvint  à  re- 
conquérir ses  états,  qu'il  laissa,  en  1*566, 
au  grand  Akbar  (voy.),  son  fils.  Ce  sou- 
verain ne  tarda  pas  à  faire  oublier,  par 
ses  exploits  et  par  sa  sagesse,  les  vicissi- 
tudes orageuses  qui  avaient  frappé  son 
père,  et  il  poussa  jusqu'aux  frontières  du 
Dekkan  (voy.)  les  limites  de  son  empire. 
Pendant  son  règne,  qui  dura  jusqu'en 
1605,  l'empire  mogol  brilla  du  plus  vif 
éclat  et  atteignit  l'apogée  de  sa  puissance 
et  de  sa  prospérité  (voy,  T.  XIV,  p.  638). 
Quoique   maliométan    comme   tous   les 
princes  de  sa  famille,  Akbar  se  montra 
attentif  à  protéger  les  institutions,  les 
mœurs,  la  religion,  la  langue  et  la  litté- 
rature de  l'ancienne  population  hindoue. 
Afin  de  donner  une  base  solide  à  l'admi- 
nistration de  ses  états ,  il  les  partagea  en 
16  grands  districts  ou  soubalis  (subdi- 
visés en  pergunnas  ou  provinces),  pré- 
posant à  chacun  d'eux  un  soubahdar  ou 
vice-roi  [voy,  Inde,  T.  XIV,  p.  596).  Il 
joignit  de  nouvelles  routes  à  celles  que 
ses  prédécesseurs  avaient  fait  construire, 
et  organisa  des  postes  dans  tous  les  pays 
soumis  à  ses  lois.  Mais  Tœuvre  de  fusion 
et  de  conciliation  si  glorieusement  en- 
treprise par  le  génie  du  grand  Akbar, 
et  qui  avait  déjà  porté  de  si  beaux  fruits, 
ne  fut  point  continuée  par  ses  successeurs 
et  s'écroula  bientôt. 

Djéhanghir,  son  fils,  et  Chah-Djihan, 
son  petit- fils,  mort  en  1G56,  héritèrent 
pourtant  de  son  amour  des  lettres,  et 
se  distinguèrent  plus  encore  par  un 
faste  excessif  et  une  prodigalité  sans 
bornes  ;  mais  à  la  mort  de  ce  dernier, 
les  crimes  et  la  tyrannie  d'Aureng-Zeyb 
{yoy,^  firent  un  contraste  pénible  avec 
le  régime  paternel  de  ses  devanciers.  Ce 
prince  subjugua  les  cinq  chahs  mahomé- 
tans  qui  n'avaient  encore  pu  être  soumis 
dans  le  Dekkan,  at  forma,  de  leurs  états, 
six  nouvelles  soubahs.  Mais,  tout  en  ré- 


pandant an  loin  la  terreur  de  te 
il  prépara,  par  son  intolérance  religii 
contre  les  Hindous,  par  les  mesures  of- 
pressives  et  les  dépenses  excessives  qac 
nécessitaient  ses  guerres  continiieHcs,  Té- 
puisement  et  la  dissolution  de  son  ca- 
pire.  D'ailleurs  une  nouvelle  puSatea 
venait  de  surgir,  les  Mahrattes  (vofÂ 
Aureng-Zeyb  mourut  en  1707.Miiattn, 
autrement  nommé  Babadour-Chah,soa 
fils,  vainqueur  de  ses  frères  qui  loi  dis- 
putaient la  couronne,  battit  les  Sikbi 
(voy.)  qui  menaçaient  d*envabtr  loat 
l'Indostan.  Mais  ce  prince  énergique  et 
généreux  ne  régna  que  jusqu'en  1712. 
Dès  lors  rien  n*arréta  plus  la  décadeocf 
de  l'empire  mogol,  et  l'on  ne  vit  plnsqoe 
des  princes  énervés  s*en  arracher  tour  t 
tour  les  restes  au  milieu  des  plussao- 
glantes  révolutions.  Cinq  emperenn,  sm 
compter  les  prétendants,  figurèrent  sor 
le  trône  dans  le  court  intervalle  qui  s'e- 
coula  jusqu'en  1720,  et  presque  toos  pé- 
rirent misérablement.  Dès  l'année  1722, 
le  nidzitm  Al-Malek  s'empara  dn  deraier 
reste  des  conquêtes  mogoles  dans  le  M* 
kan,  où  Hyderabad  (iht^.)  devint  si  ca- 
pitale, et  gouverna  par  son  influence  b 
cour  de  Mohammcd-Chab,  petit-fib  de 
Bahadour-Chah.  Aux  incursions  et  an 
brigandages  incess«ints  des  3Iahrattes  et 
des  Fiobillahs,  tribu  mahométane  iini- 
liaire  du  grand-uiogol  ('aqnelle  finit  ptr 
se  rendre  indépendante  dans  le  Rohii* 
kound,  au  nord  (!p  Delhi;,  se  joignirent 
pour  le  bouleversement  de  Tempire  la 
rébellions  des  vice-rois  roahométaD»  et 
des  radjahs,  tributaires  dans  les  pro\iocf3s 
et  l'invasion  de  Nadir-Chah  (ï'.n.\  en 
1737,  ainsi  que  celle  de  son  général  et 
successeur  dans  l'Afghanistan,  Ahmed- 
Abdallah,  en  1747.  ScfUs  les  successeurs 
de  Mohammed-Chah,  entièrement  pu- 
vernés  par  leurs  visirs,  qui,  pour  maio- 
tenir  leur  pouvoir,  ne  se  faisaient  jamais 
scrupule  de  l'assassinat  du  souveraio, 
l'autorité  de  ce  dernier  se  réduisit  à  an 
vain  titre,  et  le  démembrement  s'accom- 
plit promptement  (^ojr,  Inuostas,  T. 
XIV,  p.  638,  Dekrak,  Kaboul,  Laids, 
etc.).  Chah-Allum,  reconnu  grand- 
mogolj  en  17G1,  pendant  un  très  loof 
règne  rempli  de  terribles  vicissitudes, 
n'eut  jamais  qu'une  ombre  de  pouvoir. 
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Forcé  d'abandonner  aux  Anglais,  contre 
me  pension  annuelle,  la  riche  province 
de  Bengale,  et  confiné  à  Delhi,  ce  prince 
ne  pat  se  soustraire  aux  tentatives  am- 
bitieuses des  Rohillahs,  quVn  se  jetant 
entre  les  bras  des  Mahrattes.  Ceux-ci  ne 
le  défendirent  contre  ses  ennemis  (1772) 
que  pour  s'emparer  eux-mêmes  du  pou- 
▼oir,  que  le  radjah  Mahadadji-Sindiah, 
mort  en  1794,  exerça  presque  seul,  après 
aroir  rétabli  sur  le  trône  de  Delhi,  en 
1789,  l'infortuné  Chah-Aliuro,  auquel 
son  visir  rohillab  avait  de  nouveau  ravi 
lacouronneen  loi  crevant  les  yeux.  Quand 
la  fortune  de  leurs  armes  eut  rendu  les 
Anglais  seuls  maîtres  du  sort  de  ce  malheu- 
reux vieillard,  ils  lui  laissèrent,  comme 
on  Ta  dit  à  Tart.  Delhi,  la  souveraineté 
nominale  de  cette  ville  et  de  son  terri- 
toire, sous  des  conditions  réglées,  en 
1 804,  par  le  marquis  de  Wellesley  {vojr,)y 
et  qui  réduisirent  le  grand -mogol  à  Téiat 
de  simple  pensionnaire  de  la  Compagnie. 
Chah-Allum  mourut  en  1806.  Son  fils 
Akbar  II  lui  a  succédé  dans  l'héritage  du 
titre  pompeux  à^ornement  du  monde^ 
à^ asile  des  peuples^  et  de  roi  des  rois. 
Sa  pension,  Gxée  à  15  lacks  de  roupies 
(  f  50,000 1.  st.),  est  à  peine  suffisante  pour 
Tentretien  de  sa  nombreuse  famille,  qui, 
en  y  comprenant  les  femme.^,  se  compose 
de  plusieurs  milliers  d^ndividus.  Cu  V. 

MOHACS  (pron,  Mo/iatch)j  bourg 
sur  le  Danube,  dans  la  Basse-Ilongrie , 
avec  un  c-hateau-fort  et  7,700  habitants, 
Hongrois,  Allemands  et  Rascicns;  siège 
d'un  protopope  grec  et  d^un  gymnase  ca- 
tholique. Il  est  célèbre  dans  Thistoire  par 
deux  batailles  contre  les  Turcs.  Ko  1 526, 
les  Hongrois  y  furent  défaits,  et  le  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème,  Louis  II,  perdit 
la  vie  dans  un  marais,  auprès  du  village 
de  Czelj»*  (voy.  T.  XIV,  p.  207).  Le  12 
août  1687,  le  duc  Charles  de  Lorraine 
y  remporta ,  sur  les  Osmanlis ,  une  vic- 
toire complète,  qui  délivra  la  Hongrie. 
Cet  état  se  constitua  en  royaume  hérédi- 
taire, et  la  Transylvanie  reconnut  la  sou- 
veraineté de  l'Autriche.  Foj\  Léopold 
I«'  et  Autriche,  T.  II,  p.  586.       X. 

MOHAMMED,  forme  arabe  du  nom 
dont  nous  avons  fait  Mahomet,  vojr.  ce 
nom,  les  deux  articles  suivants  et  Agha- 

MOBAMKSD. 


MOHAMMED  el  Nâser,  saltban 
d^Égypte,  vojr.  Mamelouks  et  Egypte, 
T.  IX,  p.  284. 

MOHAMMED-ALI,  selon  la  pro- 
nonciation arabe,  ou  Méhemet-Ali,  sui- 
vant celle  des  Turcs ,  pacha  ou  vice-roi 
d*Égypte,  et  de  nos  jours  Thomme  le  plus 
remarquable  de  TOrient,  sans  contredit. 
Il  naquit,  en  1769,  à  la  Cavala,  petit 
port  de  la  Macédoine.  Son  père,  nommé 
Ibrahim,  était  un  aga  préposé  à  la  garde 
des  chemins.  Orphelin  de  bonne  heure, 
sans  appui  et  sans  fortune,  le  jeune  Mé- 
hémet,  qui  se  distinguait  par  une  mer* 
veilleuse  sagacité  et  par  une  adresse  extra- 
ordinaire à  tous  les  exercices  corporels, 
plut  au  gouverneur  turc  de  la  Cavala,  le- 
quel s'intéressa  à  lui  et  le  fit  élever  dana 
sa  maison.  L'éducation  qu'il  reçut  fut 
toutefois  très  incomplète  :  c'est  seulement 
étant  déjà  pacha  qu'il  apprit  à  lire  et  à 
écrire.  Un  négociant  français,  nommé 
Lion,  natif  de  Marseille  et  établi  à  la 
Cavala,  conçut  aussi  de  Taffection  pour 
lui  et  la  lui  témoigna  vivement  par  dea 
bienfaits.  C'est  dans  cette  relation  dont 
le  pacha  garde  toujours  le  souvenir  avec 
reconnaissance,  qu'il  apprit  a  aimer  les 
Français  et  qu'il  puisa  ces  principes  de 
tolérance  qui  s'allièrent  si  heureusement 
dans  la  suite  à  ses  vues  de  réforme.  A  14 
ans,  il  montra  déjà  une  habileté  et  une 
énergie  de  caractère  étonnantes,  à  l'oc- 
casion d'une  révolte  qui  avait  éclaté  près 
de  la  Cavala  :  quatre  des  principaux  ha- 
bitants de  Tendroit  furent  saisis  par  son 
ordre,  et  sa  fermeté  précoce  triompha  de 
l'émeute.  L'n  grade  militaire  en  fut  la 
rérompcnse,  et,  en  1787,  son  protec- 
teur turc  lui  fil  faire  un  mariage  avanta- 
geux. Il  se  livra  d'abord  exclusivement  à 
des  spéculations  commerciales  en  tabac; 
mais  l'expédition  française  en  Egypte 
(vox.  T.  IX,  p.  288j  y  mit  fin.  En  1800, 
Méhémet-Ali ,  que  recommandait  déjà 
sa  bravoure ,  fut  envoyé  dans  ce  pays  à 
la  tête  du  contingent  de  sa  ville  natale. 
La  brillante  valeur  qu'il  déploya  au  com- 
bat de  Rahmanieh  lui  valut  un  comman- 
dement plus  élevé ,  et  c'est  ainsi  que  par 
degrés  il  s'éleva  jusqu'à  celui  de  tout  le 
corps  des  Arnaules. 

Les  Français  avaient,  daus  rinlervalle, 
évacué  l'Egypte.  «  l«e  vice-roi ,  nommé 
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à  eelte  époque ,  dit  M.  Jomard,  dans  un 
travail  inédit  dont  il  a  bien  voulu  nous 
permettre  de  faire  usage ,  était  Moham- 
med Khosrew  -  Pacha ,   précisément  le 
même  qui,  sous  le  sulthan  Mahmoud,avait 
voué  une  haine  mortelle  à  Mohammed- 
Ali  et  lui  a  fait  déclarer  la  guerre  par 
son  maître  quatre  fois  depuis  1838,  c'est- 
à-dire  depuis  la  campagne  de  Morée.... 
Dès  lors,  cet  homme  se  signala  par  sa 
fierté,  sa  roidcur  et  son  obstination.  Les 
Mamelouks(vo)^.]  étaient  revenus  avec  les 
Turcs;  la  politique  de  ceux-ci  était  de 
les  empêcher  de  ressaisir  leur  puissance. 
Khosrew,  qui  avait  distingué  le  chef  des 
AlbanaiSyl'envoya  contre  les  beys  h  Abou- 
kir.  Les  Anglais  appuyaient  le  parti  des 
Mamelouks  et  retenaient  Alexandrie  con* 
tre  les  conventions  stipulées.  Au  mois  de 
novembre  1 802  ,  le  bey  Osman  Bardissi 
attaqua  les  Osmanlis  à  Damanhour ,  et 
gagna  sur  eux  une  grande  bataille.  Mo- 
hammed-Ali était  trop  loin  pour  y  as- 
sister :  Khosrew,  dès  ce  moment,  jura  de 
le  perdre.  » 

Mais  le  courage  et  l'habileté  de  Mo» 
hammed,  sa  réputation  militaire  toujours 
croissante  et  la  confiance  qu'il  savait  in- 
spirer à  ses  troupes,  le  servirent  admira- 
blement pour  fonder  et  étendre  tous  les 
jours  son  autorité  personnelle  dans  le 
pays,  aux  dépens  de  celle  des  deux  partis 
qui  s'en  disputaient  la  domination  et  qui 
se  consumaient  l'un  dans  la  faiblesse,  l'au- 
tre dans  la  discorde.  Sa  rigueur  à  main- 
tenir la  discipline  parmi  ses  sauvages  Al- 
banais, sa  modération  ,  les  ménagements 
qu'il  s'efforçait  de  garder  autant  que 
possible  dans  toutes  les  circonstances , 
lui  concilièrent  l'attachement  de  la  po- 
pulation du  Caire,  à  laquelle  les  chefs  des 
Mamelouks  étaient  devenue  odieux  par 
leurs  violences  et  leurs  déprédations.  Pro- 
clamé pacha,  par  les  cheikset  par  les  ou- 
lémas, en  1804,  il  refusa  d'abord  ce  titre 
qui,  pour  le  moment,  n'ajoutait  rien  à  sa 
puissance,  et  le  laissa  à  Khourschid,  qui 
avait  remplacé  comme  gouverneur  de  l'É- 
gyple  Khosrew  et  Ali-Djézairli.  Mais  les 
exactions  du  nouveau  titulaire  l'ayant  fait 
détester  dans  le  pays,  Mohammed-Ali  ne 
tarda  pas  à  se  déclarer  contre  lui,  et,  fort 
de  l'appui  qu'il  trouvait  chez  les  cheiks, 
soutenu  en  outre  par  le  zèle  actif  du  con- 
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snl  général  de  France,  DrovettI,  daas  m 
démarches  auprès  de  Im  Porte,  il  Ml 
par  l'emporter  sur  Khourschid.  11  fat 
confirmé  eu  1806,  et  nommé  packa  à 
trois  queues  par  le  grand  seigneur. 

Il  lui  restait  alors  à  se  débarrasser  des 
Mamelouks.  Dès  le  commencement  ée 
1 807,  la  mort  le  délÎTra  d'Elfi,  le  prioci. 
pal  de  lenrs  bej-s.  Les  Anglais,  qui  avaical 
soutenu  le  parti  de  ce  chef  et  qni  i*é- 
taient  emparés  d'Alexandrie,  furent  obli- 
gés de  se  rembarquer  la  même  anaée, 
après  avoir  essayé  plusieurs  reven ,  et 
les  autres  beys  désunis  furent  réduits,  raa 
après  l'autre,  à  faire  leur  sonmiasioD. 

Mais  que  de  persévérance  et  d'habilelé 
n'avait-il  pas  fallu  encore  à  MohamnMd- 
All  pour  triompher  des  embarras  et  de 
dangers  sans  nombre  qu'il  trouvait  daai 
sa  position  !  Écoutons  le  aavant  aotcar 
du  travail  déjà  cité,  et  auquel  nous  noas 
félicitons  de  pouvoir  faire  encore  Teia- 
prunt  suivant. 

ft  Le  pouvoir  du  vice- roi  n'était  pis 
encore  bien  assis.  A  peine  rassuré  da 
côté  de  la  mer  et  du  coté  des  Maoïe- 
louks ,  la  révolte  vient  Tasaiéger  jusqae 
dans  son  palais;  les  Albanais,  joints lai 
dehUs  (cavaliers  kourdes),  osent  attaqav 
cette  maison  et  la  mettre  au  pillage  :  il 
se  retire  à  la  citadelle;  au  bout  de  dii 
jours,  il  les  apaise  avec  2,000  bour- 
ses, et  met  fin  à  l'insurrection.  Cba- 
hin-bey  avait  pour  ainsi  dire  succède  a 
Elfi  et  à  Bardissi.  Mohammed- Ali  lui  ac- 
corde le  commandement  du  Favoum  et 
le  charge  même  d'engager  le  vieu%  Ibra- 
him-Bey  à  un  arrangement.  Celui-ci  oa« 
vrit  l'oreille  à  ces  propositions  ;  d^autro 
beys  se  ralliaient  au  gouveruement ,  et 
venaient  au  Caire  assurer  Mohammed- 
Ali  de  leur  soumission  ,  quoiqu'ils  con- 
spirassent contre  lui 

a  II  y  avait  un  tel  désordre  dans  le 
finances  qu'il  était  impossible  d'acquitter 
la  solde  des  troupes,  malgré  les  nouveaui 
impôts  ordonnés,  puis  retirés  successive- 
ment. Alors  le  gouverneur  tenta  une  au- 
tre opération  :  c'était  d'annuler  les  titres 
territoriaui  qui  n'étaient  pas  régulier». 
Il  devenait  par  là  pro(>riétaire  d'une  im- 
mense quantité  de  biens-fonds.  Malkeo- 
reusement,  il  menaça  les  fondations  piea- 
ses  et  les  biens  des  mosquées;  la  omfk 
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dci  onlémas  fit  entendre  des  plaintes  sé- 
vères. Celui  d*entre  eux  qui  avait  le  plus 
contribué  à  Pélévation  de  Mohammed- 
Ali  resta  inébranlable  dans  ses  résolu- 
tions, et  préféra  la  disgrâce  et  Pexil.  Le 
commerce  fut  frappé  de  plusieurs  contri- 
butions, et  chaque  fédan  (arpent)  de  terre 
imposé  à  une  somme  fixe.  Les  Coptes 
{vojf.)  ne  furent  pas  épargnés.  Plus  tard, 
chaque  ville  fui  soumise  à  un  impôt  de 
guerre  de  10  à  40  bourses.  »        J-m-d. 

Cependant ,  il  ne  sufiisait  t)as  d^avoir 
■oumis  les  Mamelouks,  il  fallait  anéantir 
cette  milice  avide  et  turbulente;  et  Mo- 
hammed-Ali, pour  s'en  défaire,  ne  recula 
pas  de%aut  Texécution  d^un  complot,  né- 
cessaire peut-être  pour  rendre  la  paix  à 
l^gypte  et  consolider  son  pouvoir,  mais 
qui  n'eu  est  pas  moins  une  tache  sanglante 
dont  cet  homme  extraordinaire  a  souillé 
sa  vie.  On  trouvera  à  Tart.  Mamklolks 
le  récit  circonstancié  de  ce  massacre,  (fui 


eut  lieu  au  Caire,  le  1  mars  1811  '^. 
L'ordre  du  vice-roi  portait  d'épargner 
tous  les  Français  qui  se  trouvaient  alors 
enrôlés  dans  ce  corps. 

Le  prompt  rétablissement  du  calme  et 
de  la  tranquillité,  après  tant  de  siècles 
d'agitation,  par  la  main  ferme  qui  s'était 
emparée  des  renés  de  Tétat,  effaça  les 
traces  du  crime  qui  l'avait  rendu  possi- 
ble. Bientôt  de  glorieux  exploits  devaient 
attester  au  dehora  et  faire  respecter  au 
loin,  dans  le  monde  musulman,  la  puis- 
sance du  vice*roi ,  mais  en  éveillant  de 
plus  eu  plus  la  jalousie  de  la  Porte  otho- 
mane.  £n  ordonnant  à  Mohammed -Ali 
de  détruire,  en  Arabie,  la  secte  formida- 
ble des  Wahabis  {r>oy,)y  aux  armes  des- 
quels rien  n'avait  pu   résister  jusqu'a- 
lors,  et   qui    s'étaient    rendus  maîtres 
des  villes  saintes,  le  gouvernement  turc 
crut  avoir  trouvé  le  moyen  d'affaiblir 
son  vassal  dans  un  but  utile  à  Tempire. 
Mais  le  brave  Ibrahim  {voy.)y  l'ai  né  de 
SCS  fils,  accomplit,  avec  le  plus  grand 
succès,  de  1816  à  1818,  c^tte  périlleuse 
entreprise,  où  le  second,  Toussoun,  avait 
échoué  d'abord.  A  l'ascendant  politique 
et  augénieorganisateur  du  père  s'unit  db 
lors,  dans  l'esprit  des  peu  (des,  le  prestige 
des  hauts  faits  militaires  du  fils.  Une  au- 

(*)  Oo  sait  qae  M.  Horare  Veroet  eo  a  fait  le 
tajct  d'ao  de  sei  prioeipAOt  talileaut.  S. 


tre  campagne,  dirigée,  en  1 830,  dans  la 
Nubie  et  le  Sennaar,  ou  s'étaient  réfogiéa 
les  débr»  des  Mamelouks,  ne  fut  pat 
moins  heureuse  [voy,  Cailliaud)  ;  mab 
elle  se  changea  en  deuil  pour  le  vîoe-rol| 
par  la  mort  de  son  fils  cadet,  Ismaél- 
Pacha,  qui  périt  misérablement  dans  nna 
hnltc  où  nn  prince  indigène  avait  mit 
le  feu.  L'armée  égyptienne  tira  bientôt 
de  ce  meurtre  une  éclatante  vengeance. 
Toute  la  ?kubie  et  même  le  Kordofan 
(vny.)  furent  soumise  Mohammed. 

Ccite  expédition  avait  beaucoup  di« 
mimi'^  le  nombre  de  ses  vieilles  troupea 
albanaises  qui  avaient  servi  d'instromentt 
à  son  élévation,  mais  que  leur  insubordi- 
nation et  leur  rapacité  rendaient  de  plus 
en  plus  incommodes,  pour  les  grandes 
réformes  que  le  pacha  méditait.  On  le  vit, 
dès  lors,  s'appliquer  avec  ardeur  à  l'ad- 
ministiation  intérieure,  et  à  la  nouvelle 
organisation  des  forces  de  son  gouverne- 
ment. Agriculture,  armée,  marine,  rif*n 
ne  fut  oublié;   les  lumières  des  Euro- 
péens de  toutes  les  nations,  mais  parti* 
culièrement  des  Français,  accueillis  avec 
empressement  et  comblés  de  ses  faveurs, 
furent  mises  à  profit  pour  avancer  l'oeavre 
de  cette  grande  régénération.  Les  trou- 
pes des  nouvelles  levées  furentenrégimen- 
téeset  disciplinées  à  l'européenne,  la  ma- 
rine restaurée  et  équipée  su  r  le  même  p\tà^ 
avec  le  secours  d'ingénieurs  et  d'ofBciert 
français  *,  des  forteresses  furent  élevées  ; 
des  chantiers,  des  arsenaux  et  des  maga- 
sins construits;  des  fonderies  de  canon 
et  des  ateliers  d'armes  et  de  machines  éta» 
blis.  Lîne  police  sévère  fit  régner  la  sé- 
curité dans  le  pays;  les  services  pnblict 
prirent  une  forme  régulière;  les  employët 
reçurent  des  traitements,  et  partout  l'ac- 
tion gouvernementale  se  fit   foriement 
sentir.  On  organisa  des  correspondanoet 
télégraphiques  ;  des  écoles  furent  créées  ; 
des  quarantaines,  des  hôpitaux  établis; 
une  école  de  médecine  ouverte  à  Abou- 
zabel  (  voy.  Clot-Bby  )  et  la  vaccine 
introduite.   L^imposant  canal  de  Mah- 
moudieh  fut  creusé  pour  faciliter  la  com- 
munication entre  le  Caire  et  Alexandrie, 
devenue  la  résidence  du  |>acha.  Les  bon- 
nes  méthodes  agricoles  se  propagèrent 
par  ses  soins  et  multiplièrent  les  cultoret 
et  les  produits;  la  race  des  cbevaai  et 
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celle  des  moutons  s'améliorèrent  ;  des 
plantations  d*oli?iers  et  de  mûriers,  jus- 
que-là inconnus  dans  le  ^ays,  surfirent, 
et  le  coton  surtout  fournit  d^abondantes 
récoltes.  Le  commerce  fleurit  et  prit  de 
Textension,  quoique  asservi  par  le  mono- 
pole aux  intérêts  du  fisc.  Des  raffineries 
de  sucre  et  de  salpêtre  s'élevèrent  à  côté 
d'autres  établissements  industriels;  et 
pendant  que  tous  les  étrangers  que  leurs 
connaissances  ou  leur  industrie  recom- 
mandaient à  l'attention  du  vice- roi  trou- 
vaient chez  lui  protection,  secours  et 
encouragements,  lui-même  se  montrait 
jaloux  de  former  des  relations  dans  toutes 
les  principales  contrées  de  l'Europe,  et 
l'élite  de  la  jeunesse  d'Egypte  était  en- 
voyée  par  son  ordre  dans  la  capitale  de 
la  France  pour  s'y  façonner  au  progrès 
et  y  puiser  l'instruction,  sous  la  direction 
paternelle  de  M.  Jomard  {voy.)f  notre 
savant  collaborateur. 

C'est  surtout  après  la  guerre  contre  les 
Grecs  que  ce  grand  mouvement  civilisa- 
teur reçut  une  impulsion  vigoureuse,  par 
suite  de  l'accroissement  des  rapports  que 
cet  événement  occasionna  entre  les  puis- 
sances de  l'Occident  et  Mohammed-Ali. 
Dans  sa  détresse,  le  sulthan  l'avait,  en 
1824,  chargé  de  combattre  l'insurrection 
hellénique  (vojr,  Grèce).  Ibrahim  s'em- 
para de  Candie  et  remporta  quelques  suc- 
cès en  Morée;  mais  le  désastre  de  Navarin 
(voy.),  où  périt,  en  1827,  la  flotte  turco- 
égyptienne,  les  rendit  inutiles, et  le  traité 
conclu,  le  8  août  1828,  à  Alexandrie 
détermina  Tcvacuation  de  la  presqu'île 
par  les  troupes  du  pacha.  Pendant  cette 
guerre,  le  vice-roi  avait  pu  se  convaincre 
de  la  supériorité  et  des  avantages  de  la 
tactique  européenne.  S^appliquant  alors 
avec  une  activité  prodigieuse  à  créer  une 
nouvelle  flotte  et  à  réorganiser  son  armée, 
il  eut  bientôt  réparé  toutes  ses  pertes,  et 
les  forces  de  TÉgypte  furent  remontées 
sur  un  pied  plus  respectable  que  jamais. 

Le  sulthan  le  premier  devait  en  faire  la 
cruelle  expérience.  Pour  prix  de  ses  ser- 
vices en  Grèce,  Mohammed-Ali  avait  déjà, 
mais  en  vain,  sollicité  pour  son  fils  Ibra- 
him le  pachalik  de  Damas.  Il  n\)btint  que 
celui  de  Candie,  plus  onéreux  que  pro- 
fitable à  sa  puissance.  Le  vice>roi  convoi- 
tait la  Syrie,  qui  est  le  boulevard  naturel 


de  l'Egypte.  La  Porte  n*eicrçait  iM- 
lement  qu'une  très  faible  autorité  Mrbi 
gouverneurs  et  les  populations  de  on 
contrée;  mais  comme  les  désirs  aabiliai 
de  son  vassal  réveillaient  sa  jalouse,  A 
résista,  et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  ^it> 
lumer.  Des  démêlés  arec  le  pacha  d*ifli 
fournirent  à  Mohammed- Ali  on  prcMr 
prétexte  pour  attaquer  cette  plaK,drf 
de  la  province  dont  elle  devait  loi  aavv 
la  conquête.  Nous  avons  déjà  vu  aillaD 
{voy.  Ibrahim)  les  exploits  de  soa  fil 
dans  cette  mémorable  campagne.  Bantf 
le  firman  de  déchéance  que,  le  23  ini 
1832,  le  sulthan  avait  lancé  contre  mb 
père  et  contre  lui ,  il  battit  les  Tare, 
franchit  le  Taurus  et  ne  s'arrêta  qu^sprô 
l'éclatante  victoire  de  Konieh  [vn.],  ci 
Natolie,  qui  mit  l'empire  à  deux  dôigmk 
sa  perte  (  20  déc.  1832  ).  Mais  lespaii- 
sauces  de  l'Europe ,  pressées  par  Timm- 
nence  d'une  catastrophe,  offrirent kar 
médiation,  et,  soit  modération,  8011^*1 
n'osât  pas  se  heurter  contre  lear  voloalè, 
le  pacha  signifia  à  son  fils  l'ordre  de  h 
retraite.Vainqueur,  il  saspendut  la  lalle 
avec  toute  la  supériorité  moralequedosM 
la  victoire,  et  l'humiliation  da  graod-SB- 
gncur  {voy,  Mahmoud  II),  rédoit  à  ap- 
peler le  secours  des  Russes  pour  garutir 
sa  capitale ,  relevait  encore  son  trioapbe 
aux  yeux  des  vrais  croyants.  Par  la  coa- 
vention  de  Kutayeh  (14  mai  1833,  k 
sulthan  retira  son  interdit,  accorda  ao 
vice-roi  le  gouvernement  de  la  Syrie  toit 
entière,  et,  après  bien  des  hésitations  il 
finit  même  par  céder  le  district  limitro- 
phe d'Adana,  en  Natolie,  dont  il  investit 
Ibrahim,  mais  seulement  avec  le  titre  et 
fermier  général  [mohassilik). 

Cet  arrangement  n'avait  aucune  chia- 
ce  de  durée.  D'une  part,  il  avait  éie 
arraché  au  sulthan  par  la  nécessité;  et <le 
Fautre,  le  pacha,  en  obtenant  des  coa* 
cessions  qui  ajoutaient  encore  matériel- 
lement à  la  grandeur  et  à  Tétendue  (k 
son  pouvoir,  demeurait,  comme  par  le 
passé,  privé  de  toute  garantie  relati^eaiest 
à  l'indépendance  et  à  la  transmission  hé- 
réditaire de  celui-ci.  T^e  conflit  engagé sor 
ces  deux  questions  devait  nécessairemeat 
provoquer  une  nouvelle  guerre.  Leseati- 
meut  de  son  humiliation,  plos  encore qae 
le  regret  des  sacrifices  qa'il  avait  été  ohlifé 
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de  faire,  devait,  à  la  première  occasion, 
pousser  le  sulthan  à  la  vengeance  ;  en 
même  temps,  une  pénible  incertitude  ne 
peniieltait  pas  au  vicf.-roi  de  se  renfermer 
longtemps  dans  le  siaiu  quo.  Il  avait  à 
peine  pris  possession  de  la  Syrie  que  son 
fils  eut  à  y  comprimer  une  révolte,  oc- 
casionnée par  le  nouveau  système  d'im- 
pôts et  par  des  levées  de  troupes  conîiidé- 
rables;  mais  Panarchie  céda  proinptement 
à  la  force  des  armes  et  à  la  rigueur  des 
mesures  employées  pour  rètoufier.  Les 
YÎiles  de  THedjaz  se  soulevèrent  ensuite; 
elles  furent  également  réduites,  et  la  do- 
mination du  vice-roi  s'étendit  jusque  sur 
la  province  d*Yémen,  et  donna  mcMne  de 
Tombrage  aux  Anglais  dans  le  golfe  Per- 
sîque.  La  situation  se  compliquait  tous 
lesjours  de  nouveaux  embarras.  Moham- 
med-Ali, tout  en  affichant  les  dehors  du 
respect  dû  à  son  suzerain,  n'avait  égard  à 
■ncua  des  firmans  que  lui  adressait  la 
Porte  sur  les  nombreuses  réclamations 
des  puissances  maritimes ,  lésées  dans  le 
commerce  de  leurs  nationaux  par  le  mo- 
nopole et  par  les  impositions  arbitraires 
du  pacha,  auxquelles  ses  armements 
continuels  le  forçaient  à  recourir.  Le 
paiement  du  tribut  annuel  de  1 6  millions 
de  piastres  (environ  4  millions  de  fr.)  ne 
s*opérait  qu'irrégulièrement  et  avec  tou- 
tes sortes  de  restrictions. 

L'inefficacité  des  instances  de  la  Porte 
pour  faire  respecter  de  son  vassal  les  diffé- 
rentes stipulations  du  traité  de  commerce 
qu'elle  avait  conclu,  le  3  juillet  1838, 
avec  l'Angleterre  et  l'Autriche,  mettait 
sa  faiblesse  au  grand  jour  et  combla  la 
mesure  de  son  humiliation.  Elle  exaspéra 
le  sulthan  qui,  dès  lors,  ne  prit  plus  con- 
seil que  de  son  désir  de  vengeance.  La 
défaite  du  séraskier  Ha fiz -Pacha  à  ?t'ézib 
(34  juin  1839)  fut  le  résultat  de  cette 
folle  tentative  que  les  puissances  n'avaient 
pu  prévenir,  et  dont  la  mort  épargna  au 
moins  la  nouvelle  à  Mahmoud.  Le  ô 
juillet,  la  trahison  du  capitan- pacha  fit 
passer  la  flotte  turque  au  vice- roi.  Le 
triomphe  de  celui-ci  parut  complet,  et 
déjà  il  touchait  au  but  de  ses  longs  efforts. 
Le  gouvernement  héréditaire  de  TÉgypte, 
de  la  Syrie  et  de  Candie,  et  Teloignemcnt 
de  Khosrew,  qui  avait  pris  la  place  de 
grand «visir  auprès  du  jeune  successeur 
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de  Alahmoud,  telles  étaient  les  nouTelUi 
bases  sur  lesquelles  il  consentait  tncore  à 
traiter  avec  Tempire  désarmé. 

Nous  passons  sur  les  négociations  in- 
fructueuses dont  ces  événements  furent 
buivis,  pour  arriver  directement. à  la  crîie 
récente  dunt  U's  effets  ont  si  rudement 
frappé  Mohammed- Ali.  L*a version  de  la 
France  pour  toute  mesure  de  contraintt 
contre  un  chpfqui  l'honorait  et  sur  lequel 
et  le  extrratl  une  influence  que  les  autres 
états  regardaient  d'un  œil  d'envie,  avait 
fait  conclure,  sans  elle,  entre  les  quatre 
grandes  puis^^ances  de  l'Europe,  l'Au- 
triche, la  Grande-Bretagne,  la  Prusse 
et  la  Russie,  le  traité  de  Londres  du  15 
juillet  1 840,  dans  le  but  de  forcer  le  pa- 
cha à  se  soumettre.  Ayant  à  revenir  sur 
ce  traité  à  l'article  empire  OxHOMAiTy 
nous  nouA  bornerons  ici  au  récit  sue- 
cinct  des  faits  qui  en  consommèrent 
rcxccutton.  Ktie  avait  déjà  commencé 
par  le  blocus  des  cotes  de  la  Sjrie,  pen- 
dant que  l'armée  égyptienne  étoulfait 
dans  cette  province  une  nouvelle  insur« 
rection  de  la  Montagne.  Le  divan,  sur 
le  refus  de  Mohammed  de  se  contenter 
du  gouvernement  héréditaire  de  l'Egypte 
et  du  pachalik  d'Acre  viagèrement,  en 
renonçant  au  reste  de  la  Syrie,  le  laisM 
aller  dans  son  emportement  jusqu'à 
prononcer  de  nouveau  la  déchéance  du 
pacha.  Les  forces  navales  combinées  dt 
l'Angleterre  et  de  TAutriche,  dt  concert 
a%ec  les  troupes  turques,  bombardèrent 
et  réduisirent  successivement  les  places 
fortes  du  littoral  syrien.  Beyrouth  ,  dé- 
fendu par  Soliman-pacha  (  le  colonel 
Sèves),  tomba  le  1 1  septembre;  Séid  fut 
promptement  évacué,  et  la  reddition  de 
Saint -Jean -d'Acre  (3  novembre),  qui  ne 
put  tenir  que  3  heures  contre  le  feu  de 
l'escadre  de  siège,  vainquit  les  résolutions 
du  vicr-roi ,  auquel  l'émir  des  Druses 
{voy,\  Bêchir,  jusque-U  son  dévoué  par- 
tisan, avait  également  fait  défection.  En 
France,  un  changement  de  ministère 
avait  dû  ûler  au  vice- roi  toute  espérance 
de  ce  coté -là  :  en  lui  refusant  une  pro- 
tection arniêp,  le  nouveau  gouvernement 
français  lui  offrait  l'appui  des  négocia- 
tions. Moh  immed-Ali  eut  le  bon  esprit 
d'adopttr  franchement  cette  ligne  de 
conduite.  L'imminence  du  blocus  d'A- 
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ksandrk  le  décida  l  coiiclurt,  le  37 
novembre,  avec  le  commodore  Napier 
(voy,)j  une  convenlion  provwoirc  par 
laquelle  il  s'engageait  à  évacuer  la  Syriu 
et  à  restituer  la  flotte  othomaoe  dès  que 
la  résolution  de  la  Porte  de  le  maintenir 
dansflon  gouvernement  lui  serait  notifiée 
•ouB  la  garantie  des  puissances  unies  par 
le  traité.  Cette  convention  devint  la  base 
des  négociations  qui  suivirent,  et  le  pa- 
cba  ne  s'occupa  plus,  dans  sa  soumis- 
sion, que  de  faire  diminuer  les  charges 
qu'on  voulait  lui  imposer.  Le  batti-cbérif 
du  12  janvier  1841 ,  par  lequel  le  sul- 
tban  reconnaissait  de  nouveau  son  vassal 
comme  gouverneur  de  l'Egypte,  et  cette 
fois  avec  rbérédilé,  mais  en  l'encbainant 
par  une  foule  de  restrictions  à  son  pou- 
voir, ne  fit  pas  néanmoins  obstacle  à  la 
fidèle  exécution  des  promesses  du  vice- 
roi,  et  Ibrabim  accomplit  sa  retraite  sur 
le  territoire  égyptien. 

Les  puissances  usèrent  alors  de  leur 
influence  auprès  de  la  Porte,pour  obtenir 
en  faveur  du  pacha  des  conditions  moins 
rigoureuses,  et  celle-ci  finit  par  céder  à 
leurs  instances.  Le  firman  d'investiture 
du  l"**  juin  apporta  aux  rapports  de  vas- 
salité et  d'hérédité  des  adoucbsements 
notables,  qui  furent  acceptés  avec  des 
démonstrations  de  reconnais>ance.  Mo- 
hammed-Ali était  confirmé  dans  la  pos- 
session de  rÉgypte  transmissible  à  sa 
descendance  masculine,  ainsi  que  dans  le 
gouvernement  de  la  Nubie.  La  Porte,  en 
recouvrant  la  Syrie,  Candie  et  les  villes 
saintes,  se  réservait  aussi  la  confirmation 
des  officiers  égyptiens  des  grades  supé- 
rieurs à  celui  de  colonel  ;  et  le  vic^-roi 
s'obligeait  à  se  conformer  aux  lois  gêné 


le  concert  européen  :  elle  lui  fit 
par  le  traité  du  1  3  juillet  1841 ,  fàu 
S'occupe  point,  il  est  vrai,  deb 
égyptienne,  pubqu'il  se  rapporte i 
ment  aux  droits  de  la  Turquie  sv 
troit  des  Dardanelles,  mais  qui  do  hs 
semble  être  de  sa  ]»art  une  acceplÉu 
des  faits  accomplis.  Celte  solatioe  a44l 
fondé  un  repos  durable  ?  c'est  ce  qaeh- 
venirse  chargera  de  nous  faire  coôsdte 
mais  ce  qui  permet  de  croire  à  oat  n* 
conciliation  sincère  entre  la  Forts  rtk 
vice- roi,  c'est  que  t^e  dernier  vient é'Iki 
élevé  par  elle  à  la  dignité  de  «arfnsa 
ou  de  grand- visir  honoraire. 

Un  Français  qui  8*est  distingaétai 
service  et  dont  nous  avons  déjà  fait  ■» 
tion,  Clot-Bey,  trace  de  MohasiaMd^ 
le  portrait  le  plus  flatteur.  Utmtmàkk 
ses  traits,  au  rap|K>rt  de  cet  obsensMK, 
forme  une  physionomie  vive  et  aoUii, 
animée  d'un  regard  scruUleur,  ci  psi- 
seutant  un  heureux  mélange  de  fiMR, 
de  noblesse  et  d'amabilité.  Sa  dénvik 
très  assurée,  a  quelque  chose  delà  pié» 
sion  et  de  la  régularité  militaires; et  «a 
rechercher  la  richesse  ni  l'éclat  dois  ■ 
vêtements,  il  est  très  soigné  dans  m  I 
C'est  un  homme  vif  et  très  im 
nable;  excellent  père  de  famille;^! 
générosité  peu  commune,  d^une  acli«ik 
extraordinaire.  Le  soin  de  sa  répaUtitc 
présente  et  de  sa  gloire  à  venir  ToocafK 
beaucoup.  A  un  tact  précieux  poarb 
affaires,  il  unit  un  jugement  ssia,  m 
coup  d'œil  sûr  et  rapide.  Il  ne  coasifc 
aucune  langue  étrangère,  mais  sa  pcfifi- 
cacité  est  telle  que,  dans  ses  convera- 
tions  avec  les  Européens,  il  devine  soi- 
vent  dans  leurs  yeux  ce  qu'ils  ont  voak 


raies  de  Tempire  et  à  requérir  l'autori-  i  dire,  avant  que  la  traduction  nen  loit 


satiou  du  MuUhan  pour  toute  augmenta- 
tion de  ses  forces  de  terre  et  de  mer.  Le 
tribut  devait  être  ré^lé  par  un  firman 
spécial.  Quoique  la  France  dût  rester  en 
dehors  d*une  solution  dont  elle  avait 
désapprouvé  les  préliminaires,  on  ne  sau- 
rait douter  que  sa  prépondérance  n'ait 
pesé  d'un  grand  poids  dans  les  conces- 
sions faites  par  la  Porte.  Les  rapports  du 
pacha  devinrent  alors  supportables;  et 
la  France,  ne  pouvant  raisonnablement 
exiger  plus  que  le  vice-roi  lui-même,  sai- 
ait  la  première  occasion  de  rentrer  dans 


achevée.  Essentiellement  tolérant*  il  ob- 
serve sa  religion  sans  fanatisme  ni  bifo- 
terie.  Les  commencements  de  ^a  reiav- 
({uable  carrière  prouvent  assez  qu'il  cil 
brave  et  inaccessible  à  la  peur;  et  d'til- 
leurs  ne  l'a-t>on   pas  vu,  il   nV  a  ptf 
plus  de  trois  ans,  aller  braver  malpviM 
n^o  les  écueils  du  Nil,  à  600  lieues  de  a 
capitale,  briser  sa  barque,  se  jeter  •  h 
nage,  et  faire  sur  un  dromadaire,  à  tra- 
vers les  déserts,  une  route  longue  et  pé- 
rilleuse? 
Des  trois  fils  du  vice-roi  nés  à  la  Cavala 


HOH  (  78S  ) 

et  que  nona  avons  déjà  nommés  dans  le 
«XHirsde  ce  récit,  Ibrahim-Pacha,  dési- 
gné pour  succéder  à  son  père,  est  le  seul 
MBirriTant.  En  Egypte  aussi,  il  a  eu  de- 
paîs  de  nombreux  enfants,  dont  II*  plus 
âgé,  Saîd-Pacha,  né  en  1822,  montre  les 
plus  heureuses  dispositions. 

Pour  compléter  cette  notice,  ajoutons 
«■ocre  quelques  mots  sur  l*administra- 
tion  de  Mohammed-Ali ,  ainsi  que  sur 
Fétat  de  sa  puissance  et  des  ressources 
dont  elle  se  compose.  Le  gouvernement 
da  vioe-roi  est  despotique.  Il  est  seul 
propriétaire  du  sol  et  en  perçoit  même 
ioi  produits,  que  le  cultivateur  ou  fel- 
lah (rfoy»)  est  obligé  de  lui  livrer  à  un 
cnrtain  taux,  en  général  fixé  très  bas.  Il 
B*est  réservé  le  monopole  du  commerce 
de  la  plupart  des  denrées,  et  ne  traite  pour 
rezportation  de  celles-ci  qu'avec  un  pe- 
tit nombre  de  maisons,  avec  lesquelles  il 
conclut  des  marchés.  Les  impôts,  no- 
tamment le  rniry  ou  impôt  territorial  et 
les  droits  de  douane,  forment  les  au- 
sources  de  ses  revenue.  Le  total  de 

ux-«i  s'élevait,  en  1833,  d'après  Clôt- 
Bcy,  à  62,778,750  fr.;  le  chiffre  des 
dépenses  à  49,951,500  fr.  L'entretien 
de  sa  nombreuse  armée  et  d'une  forte 
■Qsrîoe  de  guerre  a  toujours  été  jusqu'ici 
|Kiar  rËgypte  une  charge  pesante  et  sans 
dftote  aussi  la  principale  cause  du  régime 
oppressif  dont  on  a  souvent  et  avec  rai- 
son accusé  le  pacha  d'écraser  ses  sujets. 
Avant  les  derniers  événements,  les  trou- 
pes régulières  seules  de  l'armée  de  terre 
^yptieiine  présentaient,  au  rapport  du 
«léme  auteur,  un  chiffre  de  130,000 
fcummes ,  et  la  flotte  se  composait  de  1 1 
vaisseaux  de  ligne,  7  frégates,  5  corvft- 
les  et  9  bricks  ou  goélettes.  La  réduc- 
tion de  ces  forces  sera  certaincMiient  un 
bienfait  pour  le  pays.  Jusqu'ici,  toutes 
les  réformes  du  vice-roi  ont  toujours  été 
doainées  par  la  tendance  à  concentrer 
dans  ses  mains,  au  profit  de  son  pf)U- 
Toir  seul  et  de  l'appareil  menaç.int  qu'il 
lui  convenait  de  déployer  à  roxlèrieur, 
les  nouvelles  richesses  que  son  génie  avait 
su  faire  éclore.  Il  lui  reste  une  autre 
gloire  plus  solide  à  acquêt ir  dans  ses 
▼îcux  jours,  celle  de  reporter  \ers  son 
peuple  ses  eflorls  civili»alL-urs ,  afin  de 
do|iuer  à  ses  créations  une  base  et  un 
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intérêt  durables,  et  de  fonder  la  prospé- 
rité de  l'Egypte,  en  lui  sacrifiaot  une 
partie  de  son  ambition. 

Parmi  les  nombreux  écrits  qui  ont 
paru  sur  TÉgypte  et  son  vice-roi,  nous 
nous  borne runs  à  citer  les  plus  remar- 
quables :  Histoire  sommaire  de  VÈ- 
grpte  sous  le  gouvernement  de  Moham^ 
med'Aliy  ou  Hccit  des  principaux  évé^ 
nements  qui  ont  eu  Heu  de  l\in  1 828  à 
l'an  1838,  par  M.  Félix  Mengin,  précé- 
dée d'une  introduction  et  suivie  d'études 
géogr.  et  hist.  sur  l'Arabie,  par  M.  Jo- 
mard,  Paris,  1839,  in-8<>;  et  Clot-Bey» 
Aperçu  général  sur  V Egypte ^  Parla, 
1840,2  vol.  in-8°.  Ch.  V. 

MOHAWKS,  voy,  laoyvois  et  In- 
diens d'Amkbique. 

AlOINfi  (relig.) ,  voy»  Monastiqdis 
{ordres). 

MOINE  (h.  n.),  voy,  Ange. 

MOINEAUX ,  genre  d'oiseaux  qui 
servent  de  type  à  une  tribu  nombreuse 
de  l'ordre  des  passereaux,  famille  des  co- 
nirostres,  et  qui  se  reconnaissent  à  un  bec 
conique,  plus  ou  moins  gros  à  sa  base, 
non  anguleux  à  sa  commissure.  Nous 
consacrons  un  article  spécial  à  chacun  des 
genres  qui  composent  ce  groupe  {voy, 
Chardonnreet ,  Gaos-BEc,  Linotte, 
Pinson,  etc.);  il  ne  Ncra  question  dans 
celui-ci  que  des  moineaux  proprement 
dits. 

Ces  oiseaux  ne  se  distinguent  de  leurs 
congénères  que  par  un  bec  plus  court, 
conique ,  un  peu  bombé  vers  la  pointe. 
Ce  sont  des  animaux  très  voraces,  et  nui- 
sibles par  la  quantité  considérable  de 
grains  qu'ils  consomment.  Le  moineau 
domestique  (vulgairement  pierrot)  ^  le 
plus  connu  d'entre  eux ,  fait,  comme  on 
le  sait,  sa  résidence  habituelle  dans  le 
voisinage  de  nos  habitations,  et  niche 
dans  les  trous  des  murs  ou  à  la  cime  des 
arbres.  Ses  formes  sont  lourdes,  son  vol 
pesant ,  son  cri  monotone  et  sans  cesse 
répété.  La  couleur  du  plumage  est  sujette 
à  varier;  elle  est  {généralement  brune,  ta- 
t-hetée  de  noirâtre  tlans  les  parties  su|ié- 
rieures,  grise  en  dessous.  Cette  espèce 
reste  dans  nos  contrées  toute  l'année; 
elle  est  très  féconde ,  et  vit  longtemps. 
On  Tapprivoise  assez  facilement,  mais 
elle  garde,  en  captifité,  son  humeur 
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acariâtre ,  et  fait  souvent  usage  de  son 
bec  contre  ceux  qui  Tiroporlunent. —  Le 
friquet  ou  moine  nu  des  boiSy  autre  es- 
pèce du  même  genre,  est  moios  familière, 
et  se  tient  plus  éloignée  de  nos  habita- 
tions. Sa  taille  est  un  peu  inférieure  à 
celle  de  la  précédente;  elle  a  deux  ban- 
des blanches  sur  Taile,  une  calotte  rous- 
se, et  le  côté  de  la  tète  blanc,  avec  une 
tache  noire.  Quoique  moins  défiant  que 
le  moineau  domestique,  cet  oiseau  ne  se 
familiarise  jamais  :  c^est  le  hambouvreux 
de  Buffon;  son  nom  de /r/^i/e/ exprime 
l'habitude  qu^il  a  de  frétiller  ou  d'être 
sans  cesse  en  mouvement  quand  il  est 
perché.  C.  S-te. 

MOIRE,  étoffe  de  soie  qui,  sans  chan- 
ger de  couleur,  présente,  en  quelques 
endroits ,  des  teintes  ondulées  plus  bril- 
lantes ou  plus  mates.  Les  rubans  sont  très 
souvent  moirés,  oudés  comme  la  moire. 
On  a  donné  le  nom  de  moiré  métallique 
[voy.  Étain,  t.  X,  p.  106)  à  des  feuilles 
de  fer- blanc  qui  subissent  une  certaine 
préparation  chimique  pour  prendre  les 
apparences  moirées  les  plus  diverses.  A 
cet  effet,  on  fait  chauffer  le  fer-blanc  jus- 
qu'à ce  que  l'étain  qui  le  recouvre  entre 
presque  en  fusion ,  et  on  le  refroidit  su- 
bitement, en  le  plongeant,  dans  divers 
mélanges  liquides,  particulièrement  d'à* 
cides.  Employés  d'abord  avec  un  engoue- 
ment singulier,  les  moirés  métalliques 
sont  à  peine  en  usage  aujourd'hui.  L.  L. 

MOIS,  vojr.  Annkk,  Calendrier  et 
Chronologie. 

Les  noms  des  mois  encore  en  usage  au- 
jourd'hui remontent  tous  à  la  plus  haute 
antiquité.  Janvier,  mars,  mai,  juin  y 
ont  été  appelés  ainsi  des  dieux  Janus, 
Mars,  Maîa  et  Junon,  qui  y  présidaient. 
Février  a  tiré  son  nom  de  fcbruare,  pu- 
rifier :  c'était,  en  effet,  chez  les  Romains, 
l'époque  des  cérémonies  expiatoires^;  et 
âpn/ vient  vraisemblablement  de  ^/;m/'tf, 
ouvrir,  parce  qu'il  faisait  éclore  les  fleurs 
et  ouvrait,  en  quelque  sorte,  les  travaux 
des  champs.  D^autres  ont  dérive  ce  nom 
de  celui  de  Vénus  en  grec  (AyûoSiTïj). 

(*)  Très  aouieoDemeut,  le  mois  de  février 
était  le  deroier  du  calendrier  romain  :  de  là 
vient  que,  dans  son  cour.%  on  purifuit  le  peuple 
de  toutes  les  fautes  <*oinmise«  pendant  raonéc. 
Le  sacrifice  expiatoire,  appelé /e&rua//a,  était 
aussi  offert  *  Vioteolion  des  mort».  | 


Les  mois  de  septembre^  octokn^m- 
vembre  et  décembre^  ont  été  ^rnifiaw 
d'après  la  place  qu'ils  occopaiattdM 
l'ancien  calendrier  romain ,  quand  iW 
née  commençait  au  moia  de  bul  b 
même  raison  avait  fait  donner  à  y'ufa 
et  à  août  les  noms  de  quineiiUsfXk 
sexlilis^  que  le  sénat  changea  eocai 
qu'ils  portent  aujourd'hui^  en  Phow 
de  Jules- César  et  d'Auguste.  Yohwii 
vainement  tenté,  parmi  nous,  desakli- 
tuer  le  dernier  nom  à  la  cootnctiB 
désagréable  à^aoûi  qu'on  lui  a  pnfat 
Juillet  avait  dans  le  principe  31  jom, 
et  août  n'en  avait  que  30;  mais  b  li- 
terie ne  voulut  pas  permettre  qu'AnjOk 
restât  inférieur  à  Jules-César,  et  l'ospril 
au  mois  de  février,  qui  n*en  ooascni 
plus  que  i8,  un  jour  pour  l'ajoaicr  i» 
lui  d'aoïif.  Plus  tard,  le  sénat  doaoïi 
avril  le  nom  de  Néron,  à  mai  celsiè 
Claude,  et  Oomitieo  ordonna,  sons pme 
de  mort,  d'appeler  octobre  de  son  dob; 
mais  ces  changements  n'ont  pas  piévah. 
On  peut  s'étonner  que  lescfarétiemaiot 
conservé  des  noms  si  peu  en  harwaii 
avec  leurs  croj^ances,  lorsqu'ils  faiol 
maîtres  de  régler  le  comput  ecclésitsl«|«. 
Charlemagne  et  la  république  frinçifle 
{vojr.  Calendrier  RÉPUBLxcAiirj  voafcH 
rent  en  vain  changer  ces  dénominatiov 
insignifiantes  et  fausses  pour  la  plapart, 
mais  consacrées  par  un  long  usage. 

Pour  la  division  des  mob  rooaiis, 
voy.  Calendrier,  T.  IV,  p.  498.  An 
même  article,  nous  avons  donné  les  nos 
des  mois  chez  les  Hébreux*,  les  Grecs,  le 
Turcs,    etc.  S. 

MOÏSE ,  le  législateur  des  Hébreax. 
naquit  en  Egypte  dans  le  paysdeGoifct, 
environ  1550  ans  av.  J.-C.  A  cette  êpfr 
que  [voy.  Hébreux,  T.  XIII,  p.  566. 
les  descendants  de  Jacob  gémissaient  soe 
la  plus  cruelle  oppression,  cl,  deuiu» 
auparavant,  le  Pharaon  {voj.  ÉcTm. 
T.  IX,  p.  269)  avait  rendu  un  édit  pir 
lequel  il  ordonnait  de  jeter  dans  le  >ii 
tous  leurs  enfanu  maies.  Pendant  tro» 
mois,  Amram  et  Jochebetb,  père  et  aère 
de  Moïse,  l'un  et  l'autre  de  la  triba  et 
Lévi,  réussirent  à  cacher  sa  naissaocc; 
mais  dans  l'impossibilité  de  garder  pli» 

(')  Au  liea  de  Mapthisvam,  il  fant  lir*  Msy 
chesvan» 
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Mot  cUni  k  BoHtade  k»  co(hfNiilMi.«y 
pnuaot  data  robsenratîoD  d'une  nature 
magnifique  des  tdéei  pleines  de  poéile  et 
de  grandeur,  élevant  son  cœur  rw§  cet 
Être  unique  qu'il  avait  appris  à  connaître 
dans  les  sanctuaires  de  l'Egypte,  pleu- 
rant sur  les  malheurs  de  sa  nation  et  tra- 
çant sans  doute  dans  son  esprit  le  plan 
de  sa  délivrance. 

L'Écriture,  dans  sa  simplieité  anti- 
que, nous  raconte  le  fait  suivant.  Un  jour 
qu'il  faisait  paître  ses  tronpeaui  près  du 
mont  Horeb,  il  vit  un  buisson  tout  eu 
feu,  qui  brûlait  sans  se  consumer  .GurieuK 
de  connaître  la  cause  de  ce  phénomène,  il 
s'approche  et  il  entend  la  voii  de  Jého- 
vah,  du  dieu  d'Abraham,  disaac  et  de 
Jacob,  qui  lui  ordonne  d'aller  briser  le 
joug  de  ses  frères.  En  vain  représenta-t» 
il  que  le  Pharaon  était  un  prince  cruel 
et  incrédule,  que  lui-même  était  pros* 
crit,  que  son  peuple  ne  le  comprendrait 
pas  lorsqu'il  lui  annononrait  un  dieu  uni- 
que, éternel,  immuable  comme  Jéhovah  ; 
en  vain  objecta- 1- Il  le  peu  de  facilité  qu'il 
avait  à  parler,  étant  bègue  depuis  son 
enfance;  en  vain  insista-t-il  pour  qu'un 
autre  fût  envoyé  à  sa  place.  Dieu  triom- 
pha de  son  opiniâtreté  en  lui  donnant  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles,  et  en  lui 
adjoignant  comme  interprète  son  frère 
aîné  Aaron  (vojr,).  Il  partit  donc,  laissant 
à  Madian  sa  femme  et  les  dent  enfants 
qui  leur  devaient  le  jonr,  et,  accom- 
pagné d' Aaron  qui  était  venu  à  sa  ren- 
contre, il  rentra  en  Egypte  âgé  déjà  de 
80  ans. 

Tous  les  obstacles  qu'il  avait  prévus 
et  de  plus  grands  encore  s'opposèrent 
d'abord  au  succès  de  sa  mission.  Les  pro- 
diges qu'il  opéra  finirent  cependant  par 
convaincre  les  Israélites  qu'il  était  réel- 
lement un  envoyé  divin.  Il  se  rendit  alors 
à  la  cour  du  Pharaon  en  présence  de  qui 
il  répéta  ses  miracles.  D'abord  les  prêtres 
Égyptiens  surent  les  imiter;  mais  re- 
connaissant bientôt  leur  impuissance, 
ils  finirent  par  voir  en  MoFse  l'agent 
d'un  pouvoir  supérieur.  Le  cœur  en- 
durci du  roi  ne  céda  néanmoins  qu'à  la 
dixième  et  la  plus  effroyable  des  dix 
piaies  d'Egypte,  Après  lui  avoir  arraché 
enfin  la  permission  de  sortir  de  ses  états, 
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kuigtemps  le  secret,  ils  se  virent  forcés 
dfe  l'exposer  au  milieu  des  roseaux  du 
flanve  dans  une  petite  corbeille  de  jonc 
«ndnite  de  bitume.  La  fille  du  Pharaon, 
que  Josèphe  appelle  Thermutis,étantallée 
wt  baigner  de  ce  côté,  remarqua  cette 
corbeille  qui  flottait  sur  les  eaux  :  elle  la 
fit  ouvrir,  et  frappée  de  la  beauté  de  l'en- 
frnt  qui  lui  tendait  les  bras  en  pleurant, 
tille  résolut  de  le  garder.  Mirjam  ou  Ma- 
rio^ sceur  de  Moïse,  qui  se  tenait  cachée 
dans  les  environs  afin  de  voir  ce  qui  ar- 
riverait, s'approcha  pour  lui  offrir  une 
nourrice.  Son  offre  ayant  été  agréée,  elle 
■•  hâta  d'appeler  Jochebeth  qui  se  trouva 
■inai chargée  d'élever  son  fils  jusqu'à  l'âge 
de  8  ans  où  elle  le  rendit  à  Thermutia. 
La  princesse  l'adopta,  lui  donna  le  nom 
émMo^ndchûj  en  hébreu  Mochehy  c^eti^ 
à-dire  sauvé  des  eaux,  que  nous  traduî- 
■ona  par  Mofse,  et  le  fit  instruire  avec  soin 
dans  toutes  les  sciences  des  Égyptiens. 

Initié  aux  mystères  de  la  caste  sacer- 
dotale qui  avait  le  monopole  des  lu- 
mières. Moïse  pénétra  même  plus  avant 
que  ses  maîtres  dans  l'étude  de  la  reli- 
gion, dea  sciences  naturelles,  de  la  légis- 
lation et  de  la  politique.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  toutes  les  fables  qu'on 
raconte  sur  ses  premières  années.  A  l'âge 
où,  selon  Josèphe,  il  aurait  dû  être  oc- 
enpé  à  combattre  les  Éthiopiens,  l'An- 
cîen-Testament  nous  le  montre  visitant 
■es  frères  que  leurs  maîtres  impitoyables 
continuaient  à  tyranniser.  Témoin,  un 
jour,  des  mauvais  traitements  qu'un  agent 
du  gouvernement  exerçait  contre  un  Is- 
raélite, il  fut  emporté  par  la  colère  et  tua 
l'Égyptien.  Le  Pharaon,  instruit  de  ce 
■leurtre,  donna  ordre  d'en  saisir  Tautenr 
•C  de  lui  ôter  la  vie;  mais,  prévenu  à 
temps.  Moïse  s'enfuit  au-delà  de  la  mer 
Ronge,  dans  l'Arabie  Pétrée.  Un  service 
qu'il  rendit  aux  filles  de  Jéthro,  prêtre  et 
chef  d'une  tribu  madianite  {voy.)j  en  les 
défendant  courageusement  contre  des 
bergers  qui  avaient  voulu  les  chasser  d'un 
puits  où  elles  abreuvaient  leurs  trou- 
peaux, le  fit  accueillir  avec  amitié  sous 
la  tente  de  leur  père;  celui-ci  lui  donna 
pour  épouse  Séphora,  une  de  ses  filles,  et 
lai  confia  le  soin  de  paître  ses  brebis. 
Pendant  40  ans.  Moïse  parcourut  ainsi 
les  vallées  de  Sinaî  et  tl'Hnreb,  iiuurris-  I  Moïse  rassembla  les  flcbi*cui  au  nom- 
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bre  de  600,000  hommes  au-deasiis  de  20 
aDS,  selon  le  texte  sacré,  et  s'étant  mis  à 
la  tête  de  cette  multitude,  grossie  encore 
par  une  foule  d'étrangers,  il  se  bâta  de 
la  conduire  vers  la  mer  Rouge  qu'il  lui 
fit  traverser  à  pied  sec,  par  suite  du  retrait 
des  eaux  de  la  basse  mer.  Le  Pharaon  ne 
tarda  pas  à  se  repentir  d'avoir  cédé  à  ses 
instances  :  il  se  mit  donc  à  sa  poursuite  ; 
mais,  voulant  se  précipiter  sur  ses  traces, 
il  fut  englouti  avec  toute  son  armée  dans 
les  flots.  Délivré  de  cet  ennemi  formida- 
ble. Moïse  se  vit  bientôt  exposé  à  des  dan- 
gers d'une  autre  espèce.  Nous  n'avons 
point  l'intention  de  le  suivre  dans  ses  42 
campements  au  désert,  nous  ne  pourrions 
que  répéter  ce  qui  se  trouve  longuement 
développé  dans  le  Pentateuque  {voy.  Bi- 
ble, T.  lU,  p.  454).  Nous  dirons  seule- 
ment que  les  privations  excitèrent  plu- 
sieurs fois  de  violents  murmures  parmi 
un  peuple  grossier,  a  demi  barbare  et 
abruti  par  l'esclavage;  que  la  rencontre 
de  tribus  arabes  occasionna  des  combats 
saogUnts;  que  la  jalousie  des  chefs  mit 
plus  d'une  fois  la  vie  de  Moïse  en  péril, 
et  qu'il  ne  réussit  à  maintenir  son  auto- 
rité, lui  que  le  livre  des  Nombres  appelle 
le  plus  doux  qui  fût  sur  la  terre,  qu'en 
recourant  aux  exécutions  les  plus  ter- 
ribles. On  reste  frappé  d'admiration 
lorsqu'on  songe  a  tout  ce  qu'il  lui  fal- 
lut de  sagesse,  d'énergie  et  d'invention 
pour  mener  son  entreprise  à  bonne  fin 
avec  un  peuple  tel  que  le  peuple  Hé- 
breu. Et  que  sera-ce  si  l'on  considère  que 
ce  fut  au  milieu  de  ces  plaintes,  de  ces 
menaces,  de  ces  soulèvements  continuels 
qu'il  rendit  ces  lois  qui  même  aujour- 
d'hui, après  une  durée  de  3,000  ans,  té- 
moignent de  l'étendue  et  de  la  puissance 
de  son  génie.  Ajoutons  que,  dans  tout 
ce  qu'il  fît,  il  n'eut  jamais  en  vue  que  le 
bonheur  de  son  peuple  ;  qu*il  oublia  com- 
plétement  ses  propres  intérêts  et  ceux  de 
sa  famille.  Il  ne  voulut  être  regardé  que 
comme  le  serviteur  de  Jéhovah,  et  l'idée 
ne  lui  vint  même  pas  d'abuser  de  sa  po- 
sition exceptionnelle  et  de  la  supériorité 
de  son  intelligence  pour  anéantir  la  li- 
berté à  son  profit. 

Nous    examinerons    l'esprit    et    Tin- 
fluence  de  sa  législation  au  mot  Mo- 

SAÏSME. 


Ce  fut  troia  mois  aprèa  Ui  tortk  d'E- 
gypte, au  pied  du  mont  Sinaî  (vof.),  oà 
étaient  campés  les  Israélites,  qn*îl  coa» 
mença  à  promulguer  sa  loi,  formant,  a 
quelque  sorte,  une  alliancre  avec  Diea, 
au  nom  de  son  peuple,  qui  s'engageait  li- 
brement et  volontairement  à  reconnaître 
Jéhovah  pour  son  dieu  national  et  poer 
son  roi ,  et  recevait  de  Dieu  la  promeae 
de  le  protéger  et  de  le  défendre  tant  qull 
lui  serait  fidèle.  Cette  loi ,  dont  le  Dé' 
calogue  (voy.)  est  à  la  fois  la  base  et  If 
résumé,  fut  développée  et  complétée  pin 
tard,  non  pas  par  de  vagues  exhortatioss, 
des  commandements  généraux  qui  aa- 
raient  été  ou  mal  compris  ou  aiséacat 
oubliés,  mab  par  des  préceptes  coadi, 
énergiques,  que  Moïse  rapporta  anlast 
que  possible  à  des  faits  méimorables,  afis 
de  les  mieux  graver  dans  la  mémoire,  et 
qu'il  répéta  fréquemment  dans  le  mkmt 
but. 

La  promulgation  de  la  loi  sur  le  SioM 
eut  lieu,  selon  l'opinion  oommooe, 
vers  la  fin  du  xv*  siècle  av.  J.-C.  Qael- 
qnes  mois  après.  Moïse  arriva  sur  la 
frontières  du  pays  de  Canaan,  où  il  vou- 
lait établir  les  Hébreux.  Il  envoya  re- 
connaître la  contrée  par  des  émbsaira 
qui,  à  leur  retour,  à  l'exception  de  dcai, 
Josué  etCaleb,  exagérèrent  tellement  la 
difficultés  de  l'entreprise,  que  le  peuple, 
saisi  d'épouvante,  demanda  à  grands  cris 
de  rebrousser  chemin ,  et  menaça  de  k 
nommer  un  autre  chef.  Moïse  ne  se  laisai 
pas  abattre;  son  courage,  au  contraire, 
grandit  avec  le  péril,  et  il  eut  recours i 
un  moyen  inouï,  mais  infaillible.  Con- 
vaincu qu'il  ne  pourrait  rien  faire  de 
la  vieille  génération  abâtardie  par  l'es- 
clavage, et  renonçant  avec  un  noble  dés- 
intéressement à  la  gloire  de  mettre  fin 
lui-même  à  son  entreprise ,  il  fit  rentrer 
le  peuple  dans  le  désert,  où  sa  volonté  de 
fer  le  retint  comme  prisonnier  pendant 
40  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut 
élevé  une  génération  nouvelle  instruite 
dans  ses  préceptes  et  façonnée  par  sa  loi. 
Ce  fut  alors  seulement  qu*il  jugea  pro- 
dent de  se  rapprocher  de  cette  Terre  pro- 
mise  qu'il  était  condamné  à  n'apercevoir 
lui-même  que  de  loin  ,  du  haut  d'une 
montagne  de  la  Pérée.  Ce  fut  le  terme  de 
sa  noble  carrière,  qu'il  avait  poussée  jui- 
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qa*ii  Vifit  de  1 30  ans.  Cet  instant  sapréme 
est  entouré  de  mystère  :  Diea  lui-même, 
dit  la  Bible,  Penterra  sur  le  sommet  de  la 
montagne.  Il  ne  reparut  point;  mais  il 
avait  désigné  Josué(vo/.)  pour  son  suc- 
oetaeur,  et  avait  recommandé  au  peuple 
de  rester  fidèle  à  Talliance  qu'il  avait  con- 
tractée avec  Dieu.  Les  Hébreux  le  pleu- 
rèrent pendant  30  jours. 

Les  cinq  premiers  livres  de 'l'Ancien- 
Testament,  connus  sous  le  nom  de  Pe/i' 
taieuque  *,  contiennent  le  magnîGque 
monument  élevé  par  son  génie.  Plusieurs 
écrivains  d'un  mérite  éminent  ont  douté 
qu'il  ait  pu  les  composer  lui-même.  Il  est 
certain  qu'ils  renferment  des  interpola- 
tions ou  additions,  des  transpositions  et 
des  altérations  diverses.  On  y  trouve,  par 
eiemple,  le  récit  détaillé  des  derniers 
moments  de  sa  vie,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  choses  qui  appartiennent  évi- 
demment à  une  époque  postérieure.  On  a 
remarqué,  en  outre,  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble d'admettre  qu'il  eût  gravé  lui-même 
tout  ce  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous  sous 
■on  nom  sur  des  tables  de  pierre ,  seule 
•ubitance  dont  il  se  servit  ;  leur  pesanteur 
en  aurait  rendu  d*ai  Heurs  le  transport 
impossible.  On  a  fait  observer  aussi  qu'il 
ezbte  des  variantes  jusque  dans  le  Déca- 
logue,  notamment  dans  les  commande- 
ments 9  et  10,  et  que  la  longueur  dispro- 
portionnée de  quelques-uns  ne  s'accorde 
■ullement  avec  la  concision  du  style 
lapidaire.  Toutes  ces  raisons  portent  à 
croire  que,  dans  sa  forme  actuelle,  le 
Pentateuque  n'est  pas  Toeuvre  de  Moïse; 
cependant,  ceux-là  mêmes  qui  en  nient 
l'authenticité  reconnaissent  qu'il  a  été 
composé  avec  des  fragments  laissés  par 
lui  et  des  traditions  conçues  dans  son 


(*)  Ce  nom  leur  fut  donné  par  les  Grecs  d'A- 
leiandrie  :  r,  ntvrari'ixc;,  sous^ntendu  ^îëXc;, 
stfliiifie  livre  de  rioq  volumes,  de  mvri,  cinq, 
et  Ttvyoi,  vase,  instrument,  puis  vnlume.  Cest 
■afsi  des  Gree^  que  noas  TienDent  les  noms  par- 
tirnlîers  de  riiaque  livre  :  Gênite  (création), 
Exoéê  (sortie),  Ltvitique^  Nomhret  (  dcnorolire- 
aent).  et  Dtuttronomr  (seconde  loi).  On  a  parlé 
do  contenu  de  ces  livret  à  Tari.  fiisi.E,  T.  III, 

p.  454.  J.  U.  S. 


prit ,  par  on  auteur  inconnu  qui  vivait 
vraisemblablement  sous  les  règoea  de  Da- 
vid et  de  Salomon  {voy\  long,  et  iiit. 
Hébraïques,  T.  XIII,  p.  552,  558  et 
suivantes).  E.  H-c. 

MOISISSURES.  Ce  que  l'on  ap- 
pelle vulgairement  des  moisissures  n'est 
autre  chose  que  de  petits  champignons 
fort  délicats  et  fugaces,  s'établissant  sur 
la  plupart  des  substances,  tant  végétales 
qu'animales,  humides  ou  en  état  de  fer- 
mentation. Ces  cryptogames  microscopi- 
ques ,  placées  aux  degrés  infimes  de  l'é- 
chelle végétale,  constituaient  le  genre 
mucor  de  Linné;  genre  aux  dépens  du- 
quel ont  été  établis  plus  récemment  di- 
vers autres  groupes.  Les  vrais  mucor  sont 
formés  d'un  stipe  ou  pédicule  capillaire, 
tubuleux,  inarticulé,  portant  an  concep- 
tacle  (sorte  de  fruit)  globuleux ,  mem- 
braneux, qui  finit  par  se  crever  pour 
lancer  au  dehora  les  sporules  00  sémi- 
nules  dont  il  est  rempli  :  celles-ci  sont 
peu  adhérentes  entre  elles,  et  point  en- 
tremêlées de  filaments  ;  les  stipes  s'atta- 
chent à  des  filaments  également  capillai- 
res, cloisonnés,  et  moyennant  lesquels  ils 
sont  fixés  aux  corps  sur  lesquels  ils  se 
développent.  Les  botanistes  distinguent 
un  grand  nombre  d'espèces  appartenant 
soit  au  genra  mucor  même ,  soit  à  des 
genres  voisins;  la  plus  commune  cat  le 
mucor  mucedo  de  Linné  :  c'est  elle  qu'on 
nomme  plus  spécialement  le  moisi  ^  et 
qui  nait  si  fréquemment  sur  les  aliments 
et  autres  matières  fermentescibles.  L'ap- 
parition presque  instantanée  de  ce  moisi 
pourrait  induire  à  croire  qu'il  est  un  des 
produits  de  la  décomposition  des  corps 
sur  lesquels  il  se  montre  ;  mais  il  parait 
prouvé  que,  comme  les  autres  champi- 
gnons analogues,  il  ne  s'y  développe 
qu'autant  que  ses  séminules  y  ont  été 
transportés  soit  par  l'air,  soit  par  une 

,  autre  voie  quelconque.  En.  Sp. 

I       3IOISS09i,  voy.  Récolte. 

MOKA  ou  MoKKA,  voy.  Yrmen  et 
Cafk. 

'       MOLAY  rj  icQUEs),  voy,  Tru pliera. 
MOLDAV,  VOY,  BdhAme  et  Elbe. 
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Mairet    (déaaa) ,  ^. 

jaliet  Indotlan. 

Gade.                  ^ 

Madeleine ,  vor.   Hm- 

Mahdi.^nr.Almohade., 

Maî>.                                     Mt 

deleine. 

Imam^tFatlmide.. 

Maison  (en  ^oM,).  el 

IBl 

Mahmoud  I-H. 

1*1 

Uai.<!n  dfsanlé.         Hl 

Madère. 

IBB 

Mahmoud  le  Gamëride, 

MiilKHi  (mai^chal).        Ml 

MadiaailM. 

ISS 

.-./     Gainéiido    et 

M>isons  (Petilei-).         lit 

Madi»n. 

Kaboul. 

Haïaiour,  vajr.  [tljnre. 

Bbdjarei,«or.Magïare» 

Mahomet  (propl..). 

184 

Maiiti«  (comte  J.  de).    tH 

Madone. 

Mahomet  MV  fsuKh.). 

188 

Maisire  (comte  X.  de).  III 

Madraride»,   yof.  M*- 

MitiomWsmc. 

.Maître  (ea  eéoéral),  et 

draridei. 

Malion.iwr.  Miooniue. 

Maître  d'jauipaar.      ti: 

H«ira.(BA.(r.l. 

ise 

MalionClordj.fqr-SUO- 

MalIriK..     ^    "^       lit 

Midrai  (lechn  ). 

Maiiiaire.                         ii4 

H».irépore.. 

Mahralte.. 

191 

Majesté,    el   Crine  de 

Madrid. 

Moi,w.j-.Moi.etCalen- 

l.'>)e-Mri)esl,:.                III 

Madrigal  (lilt.). 

ISS 

Urier  ;  Arbre  de  mai. 

ie« 

Majeur,^.  .Mole  («».> 

Madri:^!  (mui.). 

Mai  (Champ-de-),  «ir. 

Majeur  (Ue).                    >il 

Haolrichl. 

lei 

Champ. 

Maieure  (logiaoe),  «y. 

Maffei  (fam.). 

lei 

»iai  (journée,  de),  «oy. 

STllogi.^eeté;>Z 

Hafra. 

IB« 

Commune  de  Paria, 

Majorai.                                i|l 

Hagalhaens ,  •'or.  Ma- 

t^miention,  Giron- 

gellan. 

dini;  Gasparin,  Gé- 

Majofdooi».                     li: 

Magaain. 

rard, 

Majorité.                           en 

M^^ebonrgtpSngr.). 

Mal  (crd.). 

Majorité  (drflit;.               IC 

Miigdebourg  (Ceoluriw 

Maû,  "or.  MfKure  et 

M.ijorq..e.                         ;il 

do),  v«y.  Cfniufiïi. 

n*Iade.. 

Mak..                                     ïil 
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Hakriil. 
Ibl. 
Malabtr. 
Malaora. 

HalicbJE. 
H'ilacliite. 
IbUcboifiki  (comlesV 

HalKia,  Mif.  Appciil, 


Mal«detia,w/,Prr*iiéM 

el  Garanoe  (Uaule-). 

Maladie.  a 

HaladiM  àt*    ptaolei  , 

ivf.  Plinles. 


(" 


Halagrida. 
llatagiieiie(E6leda],i«j'. 

Gaioéc. 
lUUii.  I 

Mabiaie,  voy.  Oc^nia. 
HUaapina  (fan.). 
ÏUalMta  (DiB.)- 


Hilcolm  (lirJ,).  1 

Mal  de  mer ,  voj.  Mer. 
Hildiwi  (il»]eLl.akf- 
»  dim.  i 

Mal  (lu  paji,  vtyr.  Hoa- 

talg[«. 
Mlla,    Muculio,    yor. 

Sne  et  Geare. 
Halebrandie,  t 

Ma1«ditiioD.  i 

Mil^rtu-.  4 

HalekAdhel.^.SaridiD. 
HalékilEi,  tvjr.  Mahi>. 

■nfljime,     Huiinii^i 

el  Imam. 


MallierLe.  i 

ilalibraa  I},!-").  i 

Malin».  1 

Maittelei ,  i^jr.  Jambe 

et  Pi«J. 
Mallcldu  Pan.  l 

MiImaiiDD  (La),  i 

MaliMiliarj  (lord).  1 

Mal^-RnMM.iiir.Kuiiie 

(Prlilï-J. 


MalouÎDei  (lie*], 

Malpltquel. 

Malle  (ile  de). 

Malle  (ordre  de). 

Malie-Bnin. 

Hilihiu. 

MallAle. 

Maliacëe*. 

hblToliie  (Tin  de),  vor. 

Maloa,  my.  iDdoUan  el 

Iode. 
Mamdie.  1 

Mamelouk.  l 

Mamertini.  1 

Mammalogle ,  vojr.  Mi- 

melic,  Mamnifèrei , 

Zoologie  el  Hiiioire 

nainrelle. 
MirnnMa,  f.  Gnltifèrei. 
Uaminie,  itijr.  Alexan- 

dre5Mr«. 
Mammifèrta.  1 

MamnoD.  i 

Mammoulb.  1 

Man  (Ile  de).  1 

Minakia,  vcy.  Sylvaini. 
MiDinti  .t^.BMigcoi*. 


Manche  (la).  IBt 

Mancbe  (d^p.  de  b).  i» 
ïbeche  (pro*.  eip.).  M9 
Manchetler,  SKB 

Maaciai.  HD 

MaïKipatiiia.  ISO 

MaDei>CBpac,raj'.  lucai. 
>bndariD.  leo 

.Mandai  (drolO.  lui 

Mandai  de  comparu  lion, 
de  dé|iùt,  d'amener, 

Mandai  apotlotîque.  Itil 
MandcLous.  Itti 

M^ndEmcnt.  juf 

.Mandibules,  foy.  Imeo 

tei  Cl  ItHcboIrra. 
Mandoline  el  Mandiiri.', 

ivr.  Lutli. 
Mandragore.  SGI 

Mani-ge,  mt 

MIdv*.  lat 

Mani.-*,  voj.  Maoidiéeui. 
Manrilion.  ae4 

Manfred.  466 

MangaDèir.  IST 

Manglier.  mi 

MangiHUlan,  vay.  Man- 
guier el  Gatlirèrct. 


Manheim.  9 

Maaicbi-cai.  ] 

Manie,  vajr.  AliéoatKMI 

mf  DUte  cl  Folie. 
Manière.  i 

Minifnle.  i 

Maniliai.  1 

Manille,  v.  niïlippiMi, 
Manioc.  1 

Hauipules,  my.  Légioo, 

Eoteigne  «1    Infan- 

ManliusCipiloliaui.  j 

Manliui  Torquatoi.  9 
Manne  (biil.  lacr.). 
Manne  (pfaarm.). 
Manneri. 

Mannile.  ITt 

Hanwi.  9T« 

Minixutre  (arl  mil,),  ■!• 

SbnieuTre  (mtr.).  >ti 

Muoatlre.  911 


«T4 

3TB 


HaniFeld  (maiioa  de), 

Maniour  (Al-).  9 

Maotégne.  1 

HiDlinée  (lui.  de).  1 

Man  loue.  i 

Manuce  (((■.),  ■ 

Manuel  (Mil.).  I 

llbnuel  I-II,  voy.  Con. 

oène  el  Paléologne. 
Mauuei  (P.-L,).  1 

ftbi>uel(J.-A.).  i 

AUoufaciure.  1 

Manufaciurea    (  coaieil 

grtii'ntl  de>),w>}'.CoD- 

aeil*  admioiilratiri. 
Manurai'lurier  (  lyili- 

mi').  ro^.  Économie 

puliticiue. 
Manumltiion,  vity,  Af- 

rrantliluenenl. 
Manuicril.  i 

Miniou  i .  i 

Map|iemunde.  i 

Mai|uereau.  : 

Mara  (iLlitalietb;.  1 

Maralràui.  i 

MaraijnoD.  ^ 

Ma  rail.  i 

Marasme,  ivy .  C  onioin  p- 

lion,Pli[hiiic,Fii-rrv 

Marasquin.  I 

Maral.  i 

Maralhan(bal.  i1i:],i/oy. 

Miliia-tr    el    .Midi- 

T«-.  (Buerr»»,. 


«IS 


«09 


309 
503 


SOS 
3Ûtt 
30  Y 

SOT 


308 
SOS 


792 

Msnittes,  t'.  MahrattM, 

Htf»tti  (Carie). 

MaraiifUifQ^i*^.Croorre. 

Mara^edi. 

Maii)od,  V,  Marcomant. 

Marboorg. 

Marbre. 

Marbres  d*Aruiidel>M>x* 
Anindel  et  loscrip- 
tioni. 
Marc  (métrol.). 
Marc  (saint),  évaog. 
Marc  (saint),  vqy*  Papes. 

Marc- Antoine,»^,  âb- 
toine ,  FuWie ,  Cleo- 
pâtre,  etc. 

Biare-Aotoioe,»^/.  Rai- 
nondi. 

Marc-Aurèle. 

Marceau. 

Marcel  (saint). 

Marcel  I-II,  vojr.  Papas. 

Marcel  (Etienne). 

Marcellinji'o/.Ajnvien. 

Marcellin,  vtgr»  Papes. 

Marcello  (Ben^etto). 

Marcellus- 

Marchand,  Marchandi- 
ses, voy.  Négociant, 
Marchés,  Commerce. 

Marche,  Contre-marche 
(art  mil.). 

Marche  (géogr.). 

Marchés. 

Marches!. 

Marchfeld. 

Marcianus  Capella,  yoy. 
Capc'lU. 

Marcion ,  Marcionites , 
w^.  Église,  Évangile 
et  GnostioisBse. 

Marcomans. 

Marcotte. 

Marc-Fol. 

Marculfc. 

Mardochée^t'o^.  Estlier. 

Mardonius. 

Maréchal  (techn). 

Maréchal  (art  mil.). 

Maréchaussée. 

Marée  (poisson). 

Marée  (phys.). 

Maremmcs. 

Marengo  (bat.  de). 

Maréotis. 

Marel. 

MarezoU. 

Margarine^i^qx. Graisse. 

Margiane,  v.  Kkoraçan. 

Margrave. 

Marguerite  de  Danemark.  S96 
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310 
311 
319 
319 


319 
813 
3tS 
816 

316 
516 
316 
317 
318 
316 
590 
390 
5^9 

391 


39  i 


S89 


841 
841 


84S 


Pif. 

Maifaerite  de  Valois,  sts 
Marguerite  de  France.  S9S 
Marguerite  d'Anjou.  S9V 
Marguerite  d'Autriche.  89 v 
Marguerite  de  Parme.  89S 
Maria  II  (dons).  Sis 

Manage  (législ.).  S9S 

Mariage  (sacrement  du).  888 
Mariamne,  t^.  Hérode- 

le-Grasd. 
Marlana.  834 

Mariaeoes  (Iles).  sss 

Marie  (la  Vierge).  sss 

Marie  (saintes  femmes).  887 
Marie  de  Médicis.  887 

Marie  Fœdorovna ,  tfojr* 

Paul  I«. 
Marie  I^*  Tudor. 
Marie  II,  tfoy»  Grande- 
Bretagne,  Jacques  II 
et  Guillaume  lU. 
Marie  Stnart. 
Marie  de  Hongrie,  vq^. 

Hongrie. 
Marie  de  Bourgogne,  t*, 
Maximilien  et  Bour- 
gogne. 
Marie  de  France. 
Marie  d*OrléaBS,   vêjr, 
Orléans  et  Wurtem- 
berg. 
Marie  (canal  de)  y  i^/. 

Canal. 
Marie  -  Amélie ,     Poy. 

Louis-Philippe  I***. 
Marie-Antoinetie. 
Marie-Caroline,  cCaro- 
line  et  Ferdinand  IV. 
Marie-Christine. 
Marie-Galante,»'.  Antil- 
les et  Guadeloupe. 
Marie-Louise  de  Parme.  349 
Ma  r  i  e-Lou  ise ,   ex-i  m  p. 

des  Français, 
Marienbad. 
Marienhourg. 
Marie -Thérise     (imp. 
d'Ail.) ,  et  Ordre  de 
Marie-Thérèse. 
Marie-Thérèse  d'Aulr. 
Mariette. 
Marignan. 
Marigny(Enguerrand(le).  588 
Marillac  (fam.  de).  s56 

Marinade.  386 

Marine.  836 

Marine  (peint.).  388 

Mnrini  ,  foy.  Italieune 

(littérature). 
Marino,  tHfjr.  Faliero. 
Marion,  vojr,  Delorme. 


348 


347 


340 
389 
389 


553 
384 
3I>8 
3K8 


Marionnettes. 

Mariette. 

Maritime   (Droit),  vty» 

Droit      OMuieRial , 

NaTigatîon»  Nealn* 

Hté,  etc. 
Marius. 
Marinmx* 

Marjolaine*  841 

Mark ,  swf .  HâfèlM  et 

La  Msrok. 
Marlboroogh. 
Marly. 

Marmara  (mer  de).        867 
Marmarique. 
Marmelade,  mt^.  Gmfi- 

tures. 
Marroont. 
Marmonlel.  I6f 

Marmotte.  874 

Marne  (f&ol.)«  SV^ 

Marne  (riv.).  876 

Marne  (dép.  de  la).         876 

Marne  (dép.  de  la 
Haute-).  877 

Mamix  (Van),  v^.  Al- 
degonde). 

Maroboduus ,  Mq^ .  Ger- 
manie et  Marcomans. 

Maroc 

Maronites. 

Maroquin. 

Marot. 

Maroiia. 

Marque. 

Marque  (lettre  de),  ¥ojr. 
Lettre. 

Marqueterie. 

Marquis. 

Marquises  (lies). 

Marraine,  vojr.  Parrain. 

Marronnier. 

Marrjat  (capitaine). 

Mars  (myth.). 

Mars,  M>f  •  Mois  et  Ca- 
lendrier. 

Mars,  tHjty"  Planètes. 

Mars  (Champ-de-),  («f. 
Champ. 

Mars  (M"«). 

Marsaille  (t>at.  de),  mit. 
CatinatetLoaisXIV. 

Marschîœnder. 

Marschner. 

Marseillaise  (la). 

Marseilîo. 

Marses. 

M-irsoui  n .  twjr^  Daupliin. 

Marsupiaux.  894 

Marsjas.  894 

Marte.  8S4 


371 
861 
861 
ISI 
811 
8.«l 


3ii 

864 

314 
561 
861 


3SI 


âS9 

sas 

390 
396 
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Martelage ,  voy.  Forei- 
tier  (Code)  et  ForéU. 

Maiieni. 

Marthe,  voy*  Marie. 

Martial. 

Martiale  (loi),  i^. Siège 
(ëUlde). 

Martianas^t^c^.  Gipella. 

Martignac 

Martin  (saint). 

Martin  I-V,  papes. 

Martin  (J.-B.). 

Martinet. 

Martinea  de  la  Rosa. 

Martingale. 


P.». 

39tt 
895 


596 
897 
598 
398 
899 
399 
400 


Martini.  401 

Martinique  (la).  401 

Martin-pèchenr.  403 

Martre,  voy.  Marte. 
Martyr.  403 

Martyrologe.  404 

Maryfand,  v,  États-Unis. 
Masaocio ,  voy.  Floren- 
tine (école). 
Masaniello,  ifoy,  Maza- 

niello. 
Mascagni.  405 

Mascarade.  405 

Mascareu  408 

Mascate.  406 

Masculin ,  uojr.  Genres. 
Masînissa,!^.  Numides 
et  Puniques  (guerres) . 
Maaora. 

Masoodi ,  ('o^.  Masaoodi . 
MasoTÎe,  vof,  Pologne. 
Masque. 
Masque  de  fer. 
Massa   (doc  de)>  voy, 

Reguier. 
Massa-Carrara. 
Massachusetts,  f'.  États- 
Unis  et  Boston. 
Massacre ,    voy.    Inno- 
cents (saints),  Vêpres 
siGilitnnes,Sainl-Bar- 
thélemy ,     Christian 
II ,  Septembre  (jour^ 
nées  de),  etc. 
Massagèles.  41 1 

Massëna.  411 

Massillon.  413 

Masainissa,  v»  Numides 
et  Puniques  (guerres). 
Massique,  i^oy.  Falerne. 
Massolino,  vey.  Floren- 
tine (école). 
Masson.  418 

Massorah,  %^y.  Marara. 


406 


406 
407 


411 


Massoudi. 

Mastic. 

Mastication. 

Mastodontes. 

Masurka,  voy,  Masorie 

et  Air. 
Màt. 
Màt  de  Cocagne,  vcy» 

Cocagne. 
Matadoreft'o^.Taureaaz 

(combats  de). 
Matamba,  ^,  Kon^i. 
Matamore. 
Matapan    (cap) ,    vuy. 

Laconie  et  Morée. 
MatathiasicMaccabées. 
Maté,  voy,  Hoai. 
Matelot. 
Matérialisme. 
Matériaux. 
Matériel. 
Maternité,  vcy.  Femme, 

Enfant,  Parents,  etc. 
Mathématiques. 
Mathias,  i^oy,  Matthias. 
Mathieu,  wf,  Matthieu. 
Mathilde. 

Mathisson,i'.Alatthissoa. 
Mathurins,  voy.  Monas- 
tiques (ordres). 
Mathusalem. 
Matière. 

Matière  médicale. 
Matignon,»^.  Grinmldi 

et  Monaco. 
Matines,   voy»    Heures 

canoniales. 
Matrice. 
Matricule. 
Mallhic. 
Matthias  (apôtre). 
Mathias  (emp.  d'AU.). 
Matthias  Gonrin. 
Matthieu  (saint). 
Mallhisson. 
Maturité. 
Mnuguin. 
Mauprou  (fam.). 
Maupertuis. 

M'iur^t^o) .  Rahan-Maur. 
Maurepas. 
Maures. 
Mauresque  (style),  %tty. 

Architecture. 
Maurice  (saint). 
Maurice  (élect.  de  Saxe). 
Maurice,  voy.  Saxe  (ma- 

rédial  de). 
Maurice  de  Nassau, i^/. 

Nassau. 
Maurice  (Ile). 


415 
416 
417 

417 


418 


419 


419 
490 
491 
499 


499 


498 


496 

496 
417 


498 
418 
419 

490 
490 
499 
430 
480 
431 
489 
433 
488 

486 
488 


438 
488 


489 


79S 

Mauritanie,  vcy.  Mai- 
res, Maroc,  etc. 
Manrooordato ,  Maaro» 
micali,t^.  MaTrocor- 
datos,  Mavroaiealis. 
Maury.  441 

Mausole,  Mausolée,  voy» 
Artémise  et  Menreil- 
les  du  monde. 
Mauve,  vcy,  Mal?acé«. 
Mauviettes,  ('.Alouettes. 
MaTTocordatoe  (fam.).     443 
Matromichalis  (fam.).      448 
Maxence,  voy.  Constaa- 
tin-le-Grand  et  Ro- 
mains. 
Maxime  (mor.).  448 

Maxime  de  Tyr.  446 

Maxime,  emp.,  voy^  B(^ 

mains. 
Maximien,  9.  Romaiu. 
Maximilien  I-II,d*All.     446 
Maximilien  de  Barière, 

voy.  Bavière. 
Maximin,  m,  Romaiat. 
Maximum ,  Minimmu.     447 
Mayence.  447 

Mayenne  (dép.  de  la).     449 
Mayenne  (duc  de) ,  ucy. 
Guise,  Ligua,  Henri 
IV ,  Ivry,  etc. 
Maysedcr.  460 

Mazanlelio.  4SI 

Maiarin.  489 

Mazarinades.  494 

Mazéage,  voy.  Forges  et 

Aflinage. 
Mazeppa.  486 

Maxourka,  upy.  Air. 
Maziaoli^^;r,Pirmaaan, 
Méandre.  486 

Mécanicien.  487 

Mécanique.  497 

Mécanisme,  tny.  Machi- 
ne et  Mécaniqut. 
M^ne.  401 

Mécène  (villa),  ¥,  Tivoli, 
Méchain.  46 1 

Méchitaristes,  vcy,  Mé- 

khitaristes. 
Mvcklembourg  (géogr., 

hist.,  et  maisons  dt).  463 
M>vqtie  (la).  408 

MéJailies,  et  Cabinets 

de  médailles.  47o 

Médecin.  474 

Médecine.  470 

Médeci  oe(  Académie  de), 

vny.  Académie. 
Médeeiae  légale.  488 

Ncilec»  486 


794 
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MMjation  (dipU). 

Pi 

486 

MéléagTC  (mylh.). 

611 

Médiation  (acte  de). 

487 

Méléagre,  u.  Anthologie. 

Médiatisation. 

487 

Méléciens. 

811 

Médicaments,  voy.  Ma- 

Mélèze. 

511 

tière  médicale,  phar- 

Mélilots, «y.  Légumi- 

macie, etc. 

neuses. 

Médicis  (maison  de). 

488 

Mélisse. 

6tà 

Médicis  (cheTalier  de). 

491 

Meikarth. 

613 

Médie. 

492 

Melkhites. 

519 

Mcdina-Cœli  (duché  de). 

403 

Mélodie. 

513 

Médina  -  Sidonia    (du- 

Mélodrame, Miroodrame 

514 

ché  de). 

493 

Mélomanie. 

614 

Médine. 

493 

Melon. 

516 

Médiques  (guerres). 

494 

Mélongène. 

516 

Méditerran<^e  (mer). 

494 

Mélopée. 

616 

Médoc    (vin    de) ,    ^'o/. 

'  Méloplaste. 

517 

Bordeaux  (vins  de). 

Melos,  i*oy.  Milo. 

Médrarides,  voy.  Khali- 

Melporoène,  voy.  Muscs. 

*  fat  et  Falimides. 

Mélusine,  voy.  Fée  et 

Méduse    (myih.) ,   i^oy. 

Lusignan. 

Gorgones  et  Perséc. 

Mel ville  (vicomte). 

517 

Méduses  (h.  n.). 

405 

Mely,  vùy.   Guinée  et 

Meerman. 

496  . 

Tomhnuctoo. 

Meeting, 

49G 

Melzi  d'Eril. 

617 

Mégachile. 

496 

Membrane. 

618 

Mégaclès,  voy,  A1cméo> 

Membres. 

610 

nides  cl  Pisistrale. 

Memel. 

630 

Mégalopolis. 

496 

Memling,  v.  Hemmling. 

Mégare. 

406 

Memnon. 

5f0 

MégathériniQ, 

497 

Mémoire  (ptych.). 

6fl 

Mégère,  voy,  Fariet. 

Mémoires  (Utt.). 

834 

Mégisserie. 

497 

Méœorandain. 

838 

Mchémet-Âli,  vor,  Mo- 

Mémorial. 

838 

hammed-Ali. 

Memphis. 

836 

Méhul. 

497 

Mena  (Juan  de),  voy.  Es- 

Mcierotlo. 

800 

pagnoles  (laog.  et  litt.) 

• 

Mein. 

600 

Ménades,  v.  Bacchantes. 

Meiners. 

601 

Ménage  (Gilles). 

896 
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